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NAAM.4  (Bible),  Ammonite,  l’une  des  femmes  de 
Salomon,  fut  mère  de  Roboara,  et  éleva  son  fils  dans  sa 
religion. 

IVAAMAIV  (Bible),  général  de  l’armée  de  Benadad, 
roi  de  Syrie,  fut  guéri  de  la  lèpre  par  le  prophète  Elisée 
vers  l’an  884  avant  J.  C. 

WAIiAL  (Bible),  riche  Israélite  de  la  tribu  de  Juda, 
excita  la  colère  de  David,  en  lui  refusant  des  vivres 
pour  sa  troupe,  et  mourut  de  frayeur,  lorsqu’il  apprit  de 
sa  femme  Abigaïl  le  danger  qu’il  avait  couru  par  ce  refus. 

IN’AREGA  (Ziad-Be.n-Moavia  al  DOBIANI,  sur- 
nomme), ancien  poète  arabe  du  temps  de  Noman  Ben 
3loiidar,  roi  de  Hira,  et  de  Khosrou-Parviz,  vers  la  fin 
du  6*  siècle,  a laissé  des  Poésies,  qui  ont  été  réunies  en  un 
divan,  manuscrit  qui  se  trouve  à la  Bibliothèque  du  roi  à 
Paris  sous  les  n®’  1 455  et  1 626.  On  trouve,  dans  la  Chres- 
tomathie  de  Sylvestre  de  Sacy,  un  poème  de  cet  auteur 
avec  la  traduction  française,  et  des  notes  savantes. 

IVAIIIS,  tyran  de  Sparte,  successeur  de  Machanidas, 
l’an  205  avant  J.  G.,  se  signala  par  toutes  espèces  de 
cruautés,  pendant  un  règne  de  14  ans.  Ayant  fait  al- 
liance avec  Philippe,  roi  de  Macédoine,  alors  en  guerre 
avec  les  Romains,  il  tenta  de  s’assurer  la  possession  de 
la  ville  d’Argos,  que  celui-ci  lui  avait  confiée  ; mais  bien- 
tôt ilfutforcé  de  se  soumettre  aux  conditions  quelui  im- 
posèrent les  Macédoniens  et  les  Romains  réunis  contre 
lui  sous  les  murs  de  Sparte  : c’est  en  vain  qu’il  essaya  de 
recouvrer  ses  avantages  après  le  départ  de  Flaminius  ; 
attaqué  par  Philopœmen,  général  des  Achéens,  il  appela 
à son  secours  les  Étoliens,  qu’il  croyait  ses  amis,  et  périt 
assassiné  par  Alexamène  leur  chef,  l’an  192  avant  J.  G. 

IX-ABOIVASSAIl , roi  de  Babylone,  célèbre  pour 
avoir  donné  son  nom  à une  ère  qui  remonte  au  26  février 

747  avant  J.  G.,  occupa  le  trône  depuis  l’automne  de  l’an 

748  jusqu’en  734,  et  eut  pour  successeur  Nadius.  L’his- 
toire ne  nous  apprend  presque  rien  sur  tous  ces  souve- 
rains de  Babylone  qui,  jusqu’à  l’avénement  deNabucho- 
donosor  le  père,  relevèrent  des  rois  assyriens  deNinive. 

Ni AIIOPOLASSAR,  roi  de  Babylone,  montra  sur 
jp  aiônc’au  644  avant  l’ère  chrétienne,  s’allia  à Gyaxare, 
roi  des  Mèdes,  pour  détruire  l’empire  d’Assyrie,  et 
s’empara  de  Ninive,  qu'il  réunit  à ses  États.  Il  mourut 
l’an  623  avant  J.  G.,  après  un  règne  de  21  ans. 

IVABlJCHODOIVOSOir,  dit  le  Grand,  roi  de  Baby- 
lone, fils  de  Nabopolassar,  lui  succéda  l’an  623  avant 
J.  G.,  envahit  la  Judée,  prit  Jérusalem  l’année  suivante, 
emmena  captif  le  roi  Joachim,  ainsi  que  les  jeunes  gens 
de  sa  cour,  au  nombre  desquels  se  trouvait  Daniel,  et 
rendit  ensuite  la  liberté  à ce  prince.  Quelques  années 
après,  la  Judée  s’étant  révoltée,  -Nabuchodonosor  y ren- 
tra, s empara  une  seconde  fois  de  Jérusalem,  après  un  an 
de  siège,  fit  crever  les  yeux  au  roi  Sédécias,  rasa  les  fortifi- 
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cations  de  la  ville,  détruisit  son  temple  et  ses  autres  édifices 
et  emmena  tous  ses  habitants  en  Ghaldée.  Il  fit  ensuite  la 
guerreaux  Tyriens,  assiégea  leurville  pendant  13  ans,  s’en 
empara  au  bout  de  ce  terme,  porta  ensuite  ses  armes  en 
Égypte,  fit  la  conquête  de  ce  royaume,  se  rendit  maître  de 
tousles  établissements  des  Phéniciens  sur  les  côtes  d’Afri- 
que, et  pénétra,  dit-on,  jusque  dans  la  partie  méridionale 
de  l’Espagne.  Ge  fut  après  son  retour  à Babylone,  suivant 
la  sainte  Écriture,  que  dans  l’enivrement  de  son  orgueil^ 
il  fit  fondre  sa  statue  en  or,  et  commanda  à tous  ses  su- 
jets de  l’adorer  ; mais  il  fut  puni  de  cet  acte  de  vanité 
par  une  maladie  singulière.  Tombé  dans  un  état  complet 
de  démence,  il  se  persuada  qu’il  avait  été  transformé  en 
bœuf,  et  ne  recouvra  la  raison  qu’au  bout  de  7 ans. 
Suivant  les  calculs  de  Larcher,  Nabuchodonosor  mourut 
l’an  580  avant  J.  G.  Avec  lui  s’écroula  le  vaste  empire 
qu’il  avait  créé.  Son  fils,  Evil  Merodach,  lui  succéda  sur 
le  trône  de  Babylone, 

NiABUCHODOlNOSOB,  roi  d’Assyrie,  nommé  Ar- 
phaxad  dans  la  Bible,  monta  sur  le  trône  l’an  646  avant 
J,  G.,  vainquit  Phraortes,  roi  des  Mèdes,  le  tua  de  sa 
propre  main,  et  pénétra  en  Judée,  où  Ilolopherne,  l’un 
de  ses  lieutenants,  ayant  mis  le  siège  devant  Béthulie, 
fut  tué  par  Judith.  On  croit  que  ce  prince  périt  en  défen- 
dant sa  capitale  assiégée  par  Gyaxare,  fils  de  Phraortes, 
et  par  Nabopolassar. 

NiACHET  (Louis-Isidore),  né  à Laon,  en  1755,  d’un 
père  médecin  estimé  de  cette  ville,  vint  à Paris  achever 
ses  études  et  suivre  des  cours  de  chimie  et  de  pharmacie, 
où  il  se  distingua  tellement  qu’il  fut  nommé  prévôt, 
c’est-à-dire  préparateur  des  cours  du  collège  de  phar- 
macie de  cette  époque.  Il  s’établit  dans  la  capitale,  et  y 
dirigea  jusqu’au  commencement  du  19®  siècle,  une  phar- 
macie célèbre  qu’il  quitta  pour  établir  un  laboratoire  de 
médicaments  chimiques.  11  abandonna  encore  ce  genre 
d’occupation  pour  se  livrer  tout  entier  à l’enseignement 
de  la  pharmacie,  dans  la  chaire  qu’il  obtint  à cette  époque 
à l’école  de  pharmacie,  qui  venait  d’être  créée,  et  qui  suc- 
cédait, sous  ce  rapport,  à l’ancien  collège  de  ce  nom. 
Nachet  professa,  pendant  plus  de  30  ans  publiquement, 
à la  satisfaction  de  ses  jeunes  auditeurs,  dont  il  deve- 
nait souvent  l’ami.  Get  excellent  homme,  mort  en  1832, 
a peu  écrit.  Il  a néanmoins  publié  difterents  articles  de 
pharmacie,  dans  les  40  derniers  vol.  du  Dictionnaire  des 
sciences  médicales. 

IVACHOR,  patriarche  hébreu,  fils  de  Sarug  et  père 
de  Tharé,  vécut  147  ans.  — Son  petit-fils,  appelé  du 
même  nom,  fut  père  de  Bathuel,  dont  Rebecca  fut  la  fille. 

INADAB,  roi  d’Israël,  fils  de  Jéroboam,  monta  sur 
le  trône  l’an  954  avant  J.  G.,  se  livra  à tous  les  excès, 
et  fut  tué  après  un  règne  de  deux  ans  par  Baasa,  l’un  de 
scs  généraux,  qui  prit  le  titre  de  roi. 
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IN.VDAL  (Aiocstin),  littérateur,  ne  à Poitiers  en 
16S9,  alla  à Paris,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  fut 
successivement  i)réceptcur  d’un  jeune  seigneur,  secré- 
taire de  la  province  du  Bourbonnais,  secrétaire  de  l’am- 
bassade française  au  congrès  d’ütrccht,  obtint,  pour  prix 
de  ses  services,  l’abbaye  de  Doudeauville,  et  mourut 
dans  sa  ville  natale  en  i7il.  On  a de  lui  5 tragédies, 
dont  aucune  n’est  restée  au  théâtre  : Saül,  Ilérode,  les 
Muchalices,  Marianne  et  Osarphis  ou  3foîse  ; une  parodie 
deZai'-r,  jouée  au Ïhéàtre-Iitalien  en  1752  sous  le  titre 
à'Arlequiti  an  Parnasse,  ou  la  Folie  de  Melpom'ene,  et 
quelques  autres  productions,  publiées  sous  le  titre  à'OEu- 
vres  mêlées,  1758,  3 vol.  in-12,  qui,  ainsi  que  les  précé- 
dentes, ont  beaucoup  moins  contribué  à faire  connaître 
leur  auteur  que  le  joli  triolet  de  Voltaire  sur  le  Parnasse 
français,  exécuté  en  bronze  aux  frais  deTiton  du  Tillet. 

WAD.VSI  (Jean),  jésuite,  né  à Tyrnau  (Hongrie)  en 
1614,  professa  d’abord  au  collège  de  Gralz  la  rhétorique, 
la  philosophie,  la  théologie  et  la  controverse,  fut  ensuite 
appelé  à Rome,  et  y rédigea  pendant  5 ans  les  Lettres 
annuelles  {annwe  Lillero')  sur  l’état  des  missions.  A son 
retour  en  .\llemagnc  il  fut  nommé  directeur  spirituel  du 
collège  de  Vienne,  puis  confesseur  de  l’impératrice  Éléo- 
nore,  et  mourut  à Vienne  en  1079,  laissant  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  on  trouve  la  liste  dans  le  Spé- 
cimen hwigar.  littéral.  Parmi  ses  ouvrages  historiques  on 
distingue  : Rei/es  ffttngariœ  à S.  Stephano  usque  ad  Fèr- 
dinaudtini  III,  1657,  in-fol.  11  est  l’éditeur  de  deux 
ouvrages  d’Alegambe : J/orfes  illustres,  clc.,  et  lleroes  vic- 
tinue  charitalis,  etc.,  qu’il  a continué  jusqu’à  son  temps. 

NADASTI  ou  INADAZD  (Thomas),  seigneur  hon- 
grois, commandant  de  Bude  au  nom  de  Ferdinand  d’Au- 
triche, qui  avait  enlevé  cette  ville  à Jean  Zapoli , se 
disposait  à défendre  la  place  menacée  par  Soléiman  en 
1K29,  lorsque  la  garnison  et  les  habitants  eurent  la  lâ- 
cheté d’ouvrir  les  portes  à l’ennemi,  et  de  livrer  leur 
Commandant;  mois  Soléiman  punit  la  trahison  en  pas- 
sant la  garnison  au  fil  de  l’épée,  et  récompensa  la  hdélité 
de  Nadasti  en  le  renvoyant  sans  rançon.  Ce  brave  oflicier 
servit  ensuite  dans  les  armées  de  Charlcs-Quinl,  et  en- 
seigna l’art  de  la  guerre  au  duc  d’Albe. 

W ADASTI  (François  de),  comte  de  Forgatsch,  petit- 
fils  du  précédent,  entra  l’un  des  premiers  dans  ta  ligue 
que  formèrent  tes  nobles  hongrois  vers  1666  pour  obli- 
ger l’empereur  Léopold  à leur  rendre  leurs  anciens  pri- 
vilèges et  à convoquer  une  diète.  Élevé  aux  fonctions  de 
président  du  conseil  souverain,  Nadasti  aspirait  au  titre 
de  comte  palatin;  mais  cette  dignité  lui  ayant  été  re- 
fusée, il  en  devint  plus  actif  à seconder  les  projets  de  la 
ligue.  On  a même  prétendu  qu’il  employa  vainement 
contre  Léopold  le  fer  et  le  poison,  mais  ces  accusations 
n’ont  pas  été  prouvées.  Des  papiers  saisis  en  1671  firent 
connaître  les  chefs  de  la  ligue;  Nadasti  fut  arrêté,  con- 
duit à Vienne,  condamné  à mort,  et  e.\écuté  le  30  avril 
1671.  Il  s’était  appliqué  à l’étude  de  l’histoire,  et  laissa  : 
Cynosura  juristarutn , 1668,  contenant,  par  ordre  al- 
phabétique, les  lois  et  ordonnances  du  royaume  de  Hon- 
grie jusqu’en  1669;  Mausokum  regni  apostat,  hungarici 
regum  et  diiciim,  euin  versioiie  germanicâ,  1664,  in-fol., 
en  style  lapidaire  ; cet  ouvrage,  orné  de  belles  estampes 
et  fort  recherché,  a été  traduit  en  hongrois  par  le  P.  IIo- 


ranyi,  1771,  in-4®.  On  lui  doit  en  outre  une  édition  de 
l’histoire  de  P.  de  Reva,  De  Monarchid  et  S.  Corond  regni 
Ilungariæ,  1659,  in-fol. 

IVADAUD  (Joseph),  savant  ecclésiastique,  né  à Li- 
moges, mort  en  1792,  après  avoir  consacré  sa  vie  entière 
à étudier  l’histoire  et  à déchiffrer  les  vieilles  chroniques 
de  sa  patrie,  est  auteur  de  plusieurs  écrits  dont  l’abbé 
Vitrac  a publié  la  liste  ; nous  citerons  entre  autres  la 
Chronologie  des  seigneurs  suzerains  de  Limoges,  des  gou- 
verneurs généraux,  intendants,  imprimée  dans  le  Calen- 
drier de  Barbou,  1770-1786. 

IMADAOLT  (Jean),  d’une  ancienne  famille  de  ma- 
gistrature de  la  province  du  Limousin,  était  le  fils  d'un 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux.  Reçu  avocat  en 
1657,  il  vint  s’établir  en  Bourgogne,  à Montbard,  où  il 
devint  le  chef  d’une  nouvelle  famille,  qui  a fourni  plu- 
sieurs magistrats  distingués  h la  chambre  des  comptes  et 
au  jmrlemcnt  de  Dijon.  Nommé  conseiller  en  cette  cour, 
le  9 mars  1663,  ensuite  maire  perpétuel  de  la  ville  de 
Montbard,  il  fut,  en  celte  qualité,  élu  du  tiers  état  aux 
états  de  la  province  en  1 677,  et  mourut  en  1691 . 

NADALLT  (Jean),  fils  du  précédent,  fut  aussi 
maire  de  Montbard,  et  élu  en  1709,  député  aux  états. 
11  mourut  le  15  décembre  de  la  meme  année. 

IVADAULT  (Jean),  fils  du  précédent,  né  àMontbard, 
le  25  octobre  1701,  fit  scs  études  à Dijon,  où  il  prit  la 
robe  d’avocat.  Il  fut  ensuite  pourvu  de  la  place  de  maire 
perpétuel  de  Montbard,  sur  la  démission,  en  sa  faveur, 
de  Henri  de  la  Forest,  son  oncle,  et  devint  plus  tard 
avocat  général  h la  chambre  des  comptes  de  Bourgogne 
et  Bresse,  ce  qui  était  une  fort  belle  position.  11  fut  lié 
avec  le  grand  Buffon,  son  compatriote,  qui  débutait 
dans  sa  carrière;  et  scs  travaux  dans  les  sciences  physi- 
ques et  mathématiques  le  firent  nommer  membre  de 
l’académie  de  Dijon,  puis  de  l’Académie  des  sciences,  qui 
le  compta  parmi  ses  membres  correspondants.  Ayant 
résigné  en  1751,  il  lui  fut  délivré  des  lettres  d’honneur 
avec  le  titre  de  conseiller  du  roi.  11  mourut  le  19  novem- 
bre 1779.  Il  a laissé  sur  la  physique  et  l’histoire  natu- 
relle plusieurs  mémoires  insérés  dans  la  Collection  aca- 
démique et  une  histoire  de  Montbard,  dont  le  manuscrit 
est  à la  Bibliothèque  du  roi  h Paris. 

NADAULT  (Benjamin-Edme),  fils  du  précédent  qui 
fut  pourvu,  en  1770,  de  la  charge  de  conseiller-commis- 
saire aux  requêtes  du  palais,  à Dijon,  entra  dans  le  par- 
lement à l’époque  des  grandes  agitations  qui  précédèrent 
la  suppression  de  cettemagistralurc.  Témoin  clairvoyant 
d’une  lutte  qui  ne  devait  finir  (ju’avec  1 anéantissement 
de  la  monarchie,  il  chercha  toujours  par  la  sagesse  de 
ses  avis  à détourner  sa  compagnie  des  mesures  violentes. 
Rentré  dans  la  vie  privée  en  1789,  il  se  consacra  exclu- 
sivement au  culte  des  arts,  notamment  à la  peinture 
pour  laquelle  il  eut  un  goût  passionné.  Sa  maison  de 
Montbard  devint  le  rendez-vous  de  beaucoup  d’artistes 
distingués.  En  1780,  il  contribua,  comme  élu  des  états 
de  Bourgogne,  à l’acquisition  de  la  belle  collection  de 
plâtres  moulés  sur  l’antique,  qui  enrichit  le  musée  de 
Dijon.  Cet  homme  de  bien  fut  enlevé  à sa  famille  le 
17  février  1804,  laissant  une  fille  et  deux  fils  de  son 
mariage  avec  Catherine  Leclerc  de  Buffon. 

NADAULT  (Catherine),  sœur  puînée  de  Buffon,  et 
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femme  du  précédent,  naquità  MonlLard  le  17  mai  1740. 
Douée  d’un  esprit  supérieur  et  d’un  cœur  excellent,  elle 
fut,  dès  son  enfance,  l’idole  de  ses  parents.  Son  illustre 
frère  eut  pour  elle  une  estime  et  une  tendresse  particu- 
lières. Souvent  il  eut  recours  à sa  plume  élégante  et 
facile,  non-seulement  pour  sa  correspondance  avec  les 
notabilités  contemporaines,  mais  pour  ses  travaux  litté- 
raires. Douée  d’une  exquise  sensibilité,  qui  n’était  pas, 
comme  l’on  sait,  le  propre  du  naturaliste,  c’était  surtout 
dans  ses  lettres  qu’on  remarquait  ce  caractère.  BufTon 
étant  resté  veuf  de  bonne  heure,  la  présence  de  Na- 
dault  lui  fut  doublement  précieuse  : elle  faisait,  pendant 
tout  le  temps  que,  chaque  année,  il  venait  passer  à Mont- 
bard  les  honneurs  de  sa  maison,  alors  le  rendez-vous  d’un 
grand  nombre  d’hommes  distingués.  La  mort  de  BufTon, 
en  1788,  vint  remplacer  ces  jours  de  bonheur  par  des 
jours  de  deuil.  La  révolution  éclata  peu  de  temps  après. 
Réduite  à travailler  pour  vivre,  elle  trouvait  le  moyen 
de  soulager  beaucoup  de  personnes  plus  malheureuses 
encore.  Elle  mourut  à Monthard,  le  21  juin  4832. 

IVADElt.lI.ilV  (JEAN-FR.txçois) , professeur  de  harpe 
au  conservatoire  de  musique,  naquit  à Paris  en  1781. 
Dès  1795,  il  essaya  son  talent  dans  quelques  réunions 
d’artistes  et  d’amateurs.  Il  composait  déjà  de  jolies 
romances,  et  déployait  beaucoup  d’habileté  sur  la  harpe. 
En  1798,  il  se  rendit  à Vienne,  où  le  célèbre  Clementi 
le  protégea  particulièrement.  De  retour  à Paris,  il  pro- 
duisit un  effet  extraordinaire  dans  une  cérémonie  funè- 
bre en  l’honncurde  Washington,  où  ildirigca  12  harpes, 
qui,  soutenues  par  des  cors  et  des  voix  éclatantes,  reten- 
tirent sous  le  dôme  des  Invalides.  Depuis,  ce  fut  au  son 
d’un  de  ses  motifs  les  plus  puissants  que  les  Français, 
à la  bataille  d’Austerlitz,  occupèrent  les  hauteurs  du 
Plaun,  clef  de  la  position  stratégique.  Cet  artiste  mourut 
à Paris,  le  2 avril  1835.  Parmi  ses  élèves  on  distingue 
Foiguet,  Labarre  et  Bette,  gendre  du  pianiste  Cramer. 

W ADIR- SCHAtl , roi  de  Perse,  fameux  d’abord 
comme  général  sous  le  nom  de  Thamas-Koul)"-Kan,  né 
l’an  1 100  de  l’hégire  (1088  de  J.  C.)  dans  un  village  de 
la  tribu  de  Kirklou,  près  de  Jléchchd,  capitale  du  Kho- 
raçan,  se  signala,  des  l’âge  de  15  ans,  contre  les  tribus 
voisines  de  la  sienne.  11  avait  acquis  une  haute  réputa- 
tion de  bravoure  lorsque  le  faible  Schah-Houcein,  sou- 
verain de  la  Perse,  fut  détrôné  (1 722).  Les  provinces  de 
l’empire  devinrent  alors  la  proie  des  Russes  et  des  Ot- 
tomans, et  Nadir,  profitant  de  ces  circonstances,  s’em- 
para de  tout  le  Khoraçan  jusqu’aux  frontières  du  Kharizm. 
Appelé  à prêter  son  appui  à Schah-Thamas,  héritier  lé- 
gitime de  la  couronne.  Nadir  montra  à ce  prince  un 
grand  dévouement , et  le  plaça  sur  le  trône  ; mais  en 
meme  temps  il  s’empara  de  toute  l’autorité,  et  eut  soin 
de  gagner  l’affection  des  soldats.  Ce  n’était  pas  encore 
assez  pour  son  ambition  d’avoir  rendu  à la  Perse  ses 
anciennes  limites,  il  marche  contre  les  Turcs  en  1730, 
leur  enlève  la  plupart  de  leurs  conquêtes,  et  il  allait 
s emparer  de  la  ville  d’Érivan , lorsque  la  révolte  des 
Abdallis  le  rappela  dans  le  Khoraçan.  Pendant  son  ab- 
sence , Schah-Thamas  , voulant  ressaisir  l’autorité  dont 
son  général  l’avait  dépouillé,  marche  lui-même  sur  Éri- 
van  ; mais  il  échoue  , essuie  plusieurs  défaites,  et  achète 
la  jnix  en  cédant  à l’ennemi  toute  la  rive  gauche  de  l’A- 


raxe  (1732).  Nadir  s’oppose  à l’exécution  de  ce  honteux 
traité;  il  fait  déposer  son  souverain,  place  sur  le  trône 
un  fils  de  ce  prince,  Abbas  III,  encore  au  berceau,  s’em- 
pare de  la  régence,  et  devient,  par  le  fait , le  véritable 
souverain  de  la  Perse.  Vainqueur  de  tous  ses  ennemis, 
et  maître  de  la  puissance  suprême  par  suite  de  la  mort 
du  jeune  Abbas  111,  Nadir  convoque  les  grands  et  les 
notables  de  la  Perse,  et  se  fait  proclamer  souverain  ; 
quoiqu’il  eût  déjà  quitté  te  nom  de  Thamas-Kouly-Kan, 
c’est  sous  ce  nom  qu’il  se  fit  couronner.  Il  cherche  bien- 
tôt de  nouveaux  ennemis  à combattre,  se  signale  par  ses 
exploits  contre  les  Arabes,  les  Mogols  et  les  Indiens; 
mais  il  ternit  l’éclat  de  sa  gloire  psr  son  avarice  et  ses 
vexations.  Nadir,  regardé  longtemps  comme  le  libéra- 
teur de  la  Perse,  aurait  fait  oublier  son  usurpation,  s’il 
eût  ménagé  les  opinions  religieuses  de  ses  sujets,  et  res- 
pecté leurs  préjugés;  s’il  eût  été  plus  avare  de  leurs  for- 
tunes, de  leur  sang;  si  enfin  il  se  fût  plus  occupé  du 
bonheur  de  ses  États  que  de  leur  agrandissement.  Mais 
son  ambition,  sa  soif  insatiable  d’or  et  de  conquête,  son 
intolérance,  scs  vexations,  ses  cruautés,  le  rendirent  un 
objet  d’horreur  pour  la  Perse,  et  de  terreur  pour  les 
États  voisins.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  férocité 
des  agents  qu’il  employait  pour  se  procurer  des  hommes 
et  de  l’argent.  Lui-même,  aigri  peut-être  par  scs  souf- 
frances, par  ses  chagrins  domestiques,  par  scs  revers 
contre  les  Lcsgis,  par  les  révoltes  qui  éclataient  de  toutes 
parts,  il  se  transportait  successivement  sur  tous  les 
points  où  l’on  bravait  sa  puissance;  il  parcourait  la 
Perse  en  brigand,  en  bourreau  ; publiait  des  listes  de 
proscription,  faisait  mutiler  ou  aveugler  une  foule  de 
malheureux,  et  élever,  sous  scs  yeux,  des  colonnes  et 
des  pyramides  de  têtes  humaines.  Ispahan,  qui,  sous 
son  règne,  perdit  son  rang  de  capitale  de  la  Perse,  était 
l’objet  particulier  de  sa  haine  et  de  ses  cruautés.  Tant 
de  crimes,  tant  de  maux,  devaient  avoir  leur  terme. 
Après  avoir  répandu  l’effroi,  la  dévastation  et  le  carnage 
dans  la  Perse  occidentale.  Nadir,  toujours  suivi  d’une 
armée  nombreuse,  composée  de  soldats  de  vingt  nations 
differentes,  qui,  jusqu’alors,  avait  fait  sa  sûreté,  mais 
dont  il  commençait  aussi  à se  défier,  se  rendit,  au  prin- 
temps de  1747,  à Méchehd,  devenue  le  siège  de  son 
empire.  Son  neveu,  Aly-Kouly  Kan,  venait  de  se  révol- 
ter dans  le  Seïstan,  où  il  avait  été  envoyé  pour  réduire 
des  rebelles.  Nadir  se  disposait  à marcher  contre  lui, 
quand  il  apprit  le  soulèvement  des  Kourdes  de  Kabou- 
chàn,  dans  le  voisinage  de  Kélat.  Agité  par  de  funestes 
pressentiments,  il  envoya  sa  famille  dans  cette  forte- 
resse, où  il  comptait  se  retirer,  et  s’avança  contre  les 
Kourdes.  Il  était  campé  à Feth-Abad,  lorsque,  dans  la 
nuit  du  19  au  20  juin  1747  (Tl  djoumady  1 160),  quel- 
ques-uns de  ses  généraux  persans,  ayant  à leur  tête  Mo- 
hammed Saleh-Kan,  intendant  de  sa  maison,  etMoham- 
med-Kouly-Kan , son  parent,  capitaine  de  ses  gardes, 
entrèrent  dans  sa  tente  pour  l’assassiner.  Réveillé  par 
le  bruit.  Nadir,  couché  avec  une  de  ses  femmes,  se  lève, 
prend  son  sabre,  et  leur  demande  d’une  voix  formidable 
ce  qu’ils  veulent.  Un  coup  qu’on  lui  porte  sur  la  tête  est 
l’unique  réponse.  Il  se  met  en  défense,  blesse  deux  des 
assassins  ; mais  s’étant  embarrassé  dans  les  cordes  de  sa 
tente,  il  tombe  et  demande  la  vie.  « Tu  n’as  fait  grâce  à 
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personne,  lui  disent  les  conjurés;  tu  n’en  mentes  au- 
cune. » On  l’achève,  et  on  lui  coupe  la  tête.  Ainsi  périt 
dans  sa  59"  année,  et  après  un  règne  de  i 1 ans,  Nadir- 
Schah,  l’un  des  hommes  les  plus  extraordinaires  dont 
l’histoire  fasse  mention.  L’histoire  de  Xadir-Schah  écrite 
en  j)crsan  par  Moliammcd  lladhy-Kan,  a été  traduite  en 
français  par  Will.  Joncs,  1770,  in-4°. 

INADJ.VII,  esclave  parvenu  au  timon  des  affaires 
pendant  la  minorité  d’ibrahim,  dernier  souverain  de  la 
dynastie  des  Zéiadides,  rassembla  une  armée  d’Arabes 
et  de  noirs  pour  combattre  Ca'is,  usurpateur  du  trône  du 
Yémen,  le  vainquit,  prit  sa  place,  et  mourut  en  452 
(1060),  après  un  règne  de  40  ans.  On  croit  qu’il  fut 
empoisonné  par  Aly  le  Solahide,  fondateur  de  la  dynas- 
tie des  Solahides  en  455. 

I>ÆVlUt>  (C.vÉsiL'S),  poète  tragique  et  comique,  né 
dans  la  Campanie  , mort  vers  l’an  550  de  Rome  , avait 
écrit  un  poëme  sur  la  première  guerre  punique.  On  a 
conservé  les  titres  de  quelques-unes  de  ses  tragédies  qui 
sont  imitées  des  Grecs.  Il  donna  également  des  drames 
nationaux,  parmi  lesquels  s’en  trouvait  un  intitulé.  Ali- 
moniœ  Jiemi  et  linmuli.  Ayant  dans  quelques-unes  de 
ses  pièces  lancé  des  traits  satiriques  contre  plusieurs 
citoyens  notables,  il  fut  banni  de  Rome  et  alla  terminer 
ses  jours  en  Afrique.  Nævius  fut  aussi  poète  épique,  cl 
Cicéron  le  trouvait  supérieur,  sous  plusieurs  rapports,  .à 
Ennius,  qui  n’a  écrit  qu’après  lui. 

NÆYIUS (Jean),  médecin  saxon,  né  à Chemnitz  en 
Misnie,  en  1499,  mort  en  1574,  avec  la  réputation  d’un 
des  meilleurs  médecins  de  son  temps,  a laissé  des  con- 
sultations très-cslimées  parmi  lesquelles  on  remarque  : 
Médicamenta  contra  pestem,  pro  rcpnhlicâ  Dresdensi. 

NAGHID  (Samuel)  rabbin  de  CordoHC,  ancien  gram- 
mairien, était  disciple  de  Judas  Khioug,  et  contemporain 
du  rabbi  Jouas  bon  Gannah.  Il  a écrit  22  ouvrages,  au 
rapport  d’Aben-Ezra.  Les  plus  connus  sont  : Sepher  ahos- 
cer  (Livre  des  richesses)  : Wolf  en  parle  dans  sa  Biblio- 
thèque hébraïque;  Ben  mischie  (Fils  des  proverbes)  ; Me- 
via  aghemaru  (Introduction  à la  gémarc),  Constantinople, 
4510;  Venise,  1545,  1598,  in-4°;  un  Traité  contre 
Jonas  ben  Gannah,  pour  la  défense  de  Judas  Khioug, 
inconnu  à tous  les  bibliographes  hébraïques,  excepté  au 
docte  abbé  de  Rossi. 

NAGOT  (pRANÇois-CnARLEs),  ecclésiastique,  né  à 
Tours  le  19  avril  1734,  professa  la  théologie  au  sémi- 
naire de  Nantes,  devint  ensuite  supérieur  du  petit  sémi- 
naire de  St.-Sulj)icc,  puis  directeur  du  grand  séminaire, 
fut  envoyé,  en  1791 , fonder  un  séminaire  à Baltimore, 
et  y mourut  le  9 avril  1816,  après  avoir  établi  dans  les 
États-Unis  un  grand  et  un  petit  séminaire,  et  un  college 
qui  a les  privilèges  des  universités.  On  a de  lui  quelques 
traductions  de  livres  de  piété  écrits  en  anglais,  et  d’au- 
tres ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  : Conversions 
de  quelques  protestants,  1796,  in-12,  édition  augmentée; 
Vie  de  M.  Ollier,  1813,  in-8®. 

NiAUL  (Jean-Augustin),  statuaire],  né  à Berlin  en 
1710,  mort  en  1785  à Cassel,  après  y avoir  rempli  avec 
distinction  pendant  50  ans  la  chaire  de  sculpture,  a 
laissé,  entre  autres  ouvrages  estimés,  une  statue  du 
landgrave  Guillaume,  placée  sur  l’esplanade  à Cassel, 
plusieurs  morceaux  pour  la  décoration  des  jardins  de 


Potsdam  et  de  Charlottenbourg , un  tombeau  dans  la  petite 
église  d’Hindelbanck  en  Suisse,  etc.;  ce  tombeau  a été  dé- 
crit dans  la  plupart  des  ouvrages  sur  la  Suisse,  principa- 
lement dans  let.  l'^des  Tableaux  piltoresques  de  Laborde. 

NAIIL’M,  le  7®  des  petits  prophètes,  vivait  dans  le 
temps  qui  suivit  la  ruine  du  royaume  d’Israël  par  Sal- 
manasar,  sous  Achab  ou  Manassé,  et  prédit  la  2®  ruine  de 
la  cité  de  Ninivc  par  N'abopolassar  et  Astyage.  Les  Grecs 
et  les  Latins  font  la  fête  de  ce  prophète  le  I®®  décembre. 

N'AIGEON  (Jacques-André),  l’un  des  collaborateurs 
de  l'encyclopédie  méthodique , et  membre  de  l’Institut, 
né  h Paris  en  1758,  mort  dans  celte  ville  le  28  février 
1810,  a publié  un  grand  nombre  d’ouvrages.  On  lui  re- 
proche d’avoir  fait  des  Dictionnaires  de  la  Philosophie 
ancienne  et  moderne,  de  l'Encjdopédie,  le  recueil  de 
tous  les  principes  d’athéisme  en  vogue  dans  le  i 8®  siècle, 
au  lieu  de  se  borner,  comme  il  le  devait,  à présenter  une 
analyse  de  tous  les  systèmes.  Ses  ouvrages,  presque  fous 
dirigés  contre  le  christianisme,  sont  tombés  dans  le  plus 
profond  oubli.  On  lui  doit  comme  éditeur  la  publication 
des  OEuvres  de  Sénèque , traduites  par  Lagrange,  de  la 
Collection  des  moralistes  anciens,  avec  un  Discours  préli- 
minaire, et  dans  laquelle  il  a donné  une  nom  elle  traduc- 
tion du  Manuel  d’Épiclète,  1782,  Dijon,  1795,  in-8®, 
des  Fables  de  la  Fontaine,  avec  une  Notice,  dont  il* a 
été  tiré  des  exemplaires  séparément  ; du  Théâtre  de 
Bacine,  avec  une  Notiee;  des  œuvres*  de  Diderot  (1798) 
dont  il  avait  été  l’intime  ami  et  sur  lequel  il  a laissé 
des  Mémoires  historiques,  publiés  en  1823,  mais  qu  in’ont 
pas  répondu  à l’attente  des  curieux  ; de  J.  J.  Rousseau 
(1801),  cl  de  Montaigne  (1802),  avec  des  notes  tirées 
d’un  exemplaire  conservé  à la  bibliothèque  de  Bordeaux, 
et  que  Montaigne  ne  destinait  pas  à être  publiées. 

INAIGEON  (Jean),  conservateur  du  musée  du  Luxem- 
bourg, né  à Bcaune  en  1757,  mort  à Paris  en  1852,  dé- 
buta de  bonne  heure  dans  la  carrière  de  la  peinture.  On 
distingue  parmi  ses  premiers  ouvrages  : Pyrrhus  en- 
fant, et  Ênée  partant  pour  la  guerre  de  Troie.  On  lui 
doit  encore  les  deux  bas-reliefs  du  plafond  de  la  galerie 
de  Luxembourg,  et  plusieurs  portraits  remarquables, 
notamment  ceux  de  Monge  et  de  Laplace. 

N AILLAC  (PiiiLiRERT  de),  33®  grand  maître  de  l’or- 
dre de  St. -Jean  de  Jérusalem,  élu  en  1583,  fqurnit  des 
secours  à Sigismond,  roi  de  Hongrie,  contre  le  sultan 
Bajazet,  dit  l’Éclair,  et  combattit  avec  valeur  à la  fa- 
meuse journée  de  Nicopolis,  en  1596.  En  1409,  il  as- 
sista au  concile  de  Pise,  convoqua  un  chapitre  général 
de  son  ordre  en  1421,  y fit  adopter  plusieurs  décrets 
pour  le  rétablissement  de  la  discipline  et  des  hnanccs,  et 
mourut  h Rhodes,  la  même  année,  regretté  des  Rlio- 
diens  dont  il  s’était  constamment  montré  le  père. 

WAIMA,  un  des  principaux  historiens  turcs,  floris- 
sait  au  commencement  du  18*  siècle,  et  appartenait  à la 
classe  des  effendis,  ou  hommes  de  loi  et  de  science.  En 
1702,  il  adressa  à la  Porte  les  premiers  chapitres  de  son 
histoire  ottomane,  et  il  reçut  à celte  occasion  unè  bourse 
d’or,  avec  le  diplôme  d’historiographe  de  l’empire  ; on 
lui  alloua,  de  plus,  un  traitement  de  120  aspres  par 
jour,  à prélever  sur  les  revenus  de  la  douane,  isous 
ignorons  la  date  de  sa  naissance  et  celle  do  sa  mort.  On 
peut  seulement  affirmer  qu’il  mourut  avant  l’année 
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4754.  L’histoire  ottomane  de  Naïma  commence  à l’an 
iüOO  de  l’hégire  (1591  de  J.  C.),  et  se  termine  à l’année 
4070  (IG59).  Elle  a été  imprimée  à Constantinople,  l’an 
1734,  en  deu.x  volumes  in-folio. 

INAIIIOIM  (Antoine-Facst),  savant  maronite,  ne- 
veu du  célèbre  Abraham  Ëchcllrnsis  , et  professeur  de 
langue  syriaque  ou  chaldaïquc  au  eollége  delà  Sapience 
.1  Rome  eu  1711,  est  auteur  des  ouvrages  suivants: 
Offlciit  saiictorum  j>ixlù  ritum  Ecclesiœ  maronitarum, 
Rome,  1(546  et  1606,  iü-fol.-,  De  sctlnhcrrimiipolionr  ca- 
htte  seu  café  iiuncupaid  discursus,  iG7\ , in- 12,  traduit 
en  italien  et  en  français;  Dissertatio  de  oïdijine,  nomine 
UC  religione  maronitarum,  1679,  in-S",  ouvrage  utile 
mais  surj)assé  par  celui  d’.\sscnianni  ; EvopUa  fidei  ca- 
tlwlicœ  romttnw  hlstorico  dogmaticn,  1694,  in-8". 

KALÜ!  (Naldo),  l’un  des  littérateurs  florentins  les 
plus  distingués  du  15“’  siècle,  mort  vers  4470,  avait  fait 
l)cndanl  plusieurs  années  , des  leçons  de  lillératurc  aux 
jeunes  profès  de  l’ordre  des  serviles.  11  a laissé  : une  Vie 
de  GiuHHOzzo  Mauetti,  publiée  par  Burman  dans  le  The- 
saurusuntiquit.  üuL,  tome  IX,  et  par  Muratori,  dans  les 
Sariplor.  rer.  ital.,  tome  XX;  une  e/uVre  à Math.  Corvin  ; 
un poëmcen  IV  livres  sur  la  fameuse  bibliothèque  de  Bude, 
inséré  parPierre  Jœnichdans  \c.s  Melctemata  thorunensia , 
4731,  in-8“,  tome  111,  et  d’autres  pièces  de  poésies  dont 
IS'egri  a donné  la  liste  dans  les  Scrilturi  fiorentini. 

WA  LDI  (Axtoixe),  théatin,  né  à Faenza  , d’une 
famille  noble,  se  distingua,  dans  son  ordre,  par  sa  piété 
et  son  savoir.  Il  mourut  à Rome,  en  1 645.  C’est  à tort 
que  le  Dictionnaire  tmivcrsel,  historique,  etc.,  fait  naître 
et  mourir  le  père  Naldi  à Florence.  On  a de  lui  : Ques- 
tioncs  practicœ  in  foro  interiori  usu  frequentes,  Bologne, 
4610  yliesolutioncs  qyracticœ  casuum  conscienliœ,  in  quibus 
præcipue  de  justitia  contraclûs  , livelli  vtdgo  nuncupati, 
et  de  cambiis,  agitur,  Brescia,  1 621  • A dnotationes practicœ 
ad  varia  juris  pontificii  loca,  Rome,  1632  ; Summa  theo- 
iogiœmoralis,  seu  resnlutiones  practicœ  notabiliores canium 
fera  omnium  cnmcicntiœ,  Brescia,  1623  ; Bologne,  1625. 

NALDI  AI  (Baptista),  peintre,  né  à Florence  en  1 537, 
mort  vers  1592,  a laissé  un  assez  grand  nombre  de  ta- 
bleaux, dispersés  dans  les  églises  de  Rome,  de  l'iorcnce, 
de  Pistoia  et  de  Palcrrne,  et  dans  plusieurs  galeries  par- 
ticulières. Vasari  loue  sa  touche  facile,  sa  couleur  et  son 
expression.  — A'aldi.nj,  sculpteur  et  stucateur  romain, 
a également  décoré  d’un  grand  nombre  d’ouvrages  les 
principales  églises  de  Rome,  où  il  mourut  vers  4660. 

N.ALDIUS,  ou  NALDI  (Mathias),  premier  médecin 
du  pape  Alexandre  VII,  né  à Sienne,  et  mort  en  1682 
à Rome,  où  il  professa  la  médecine  avec  la  plus  grande 
distinction,  a publié  : Regole  per  la  cura  del  contagio, 
4656,  in-4®;  Adnotationes  in  aphorismos  Hippocratis, 
1667,  in-4“,  Rci  mcdicœ  prodromi,  prweipuorun  physio- 
Ingiœ  problematum  Irnctatus , 1682,  in-fol. 

NALIAN  (Jacques),  patriarche  des  Arméniens  à 
Constantinople,  né  vers  la  fin  du  17«  siècle,  mort  en  1764, 
a écrit  en  arménien  plusieurs  ouvrages  qui  lui  assignent 
un  rang  distingué  parmi  les  littérateurs  de  sa  nation  ; le 
plus  remarquable,  intitulé:  Kandsaran,ou  7’rcsor(1758, 
111-4")  est  intéressant  sous  le  rapport  historique  et  géogra- 
phique. La  plupart  des  autres  sont  relatifs  à la  théologie. 

NAACEL  (Nicolas  de),  médecin,  disciple  du  fume  ux 


Ramus,  né  en  1539  au  village  de  Nancel,  dans  le  Noyon- 
nais,  fut  a,ttaché  en  1587  à l’abbaye  de  Fontcvrault,  et 
y mourut  en  4 610,  laissant  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
tant  imprimés  que  manuscrits.  Les  principaux  sont  : 
Discours  très-ample  de  la  peste,  1581,  in-8".  Ambroise 
Paré  en  faisait  beaucoup  de  cas;  P.  Rami  Vita,  1599, 
in-8°;  on  y trouve  des  détails  intéressants  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  ce  professeur;  Analogia  microcosmi  ad 
macrocosmum  , id  est  Rclatio  et  propositio  universi  ad 
hominem,  etc.,  1611,  in-fol.,  etc. 

NANCEL  (Pierre  de),  61s  du  précédent,  né  à Tours, 
en  1570,  mort  à Paris  vers  1620,  avait  rempli  dans  cette 
ville  les  fonctions  de  substitut  du  procureur  du  roi  ; il  a 
publié:  Théâtre  sacré,  Paris,  1606,  in-12,  vol.  très-rare, 
contenant  trois  tragédies  : Dina,  ou  le  Rapt,  Josué,  ou  le 
Saede  Jéricho,  eiDébora,  ou  la  Délivrance.  Il  est  aussi  au- 
teur d’un  poème  épique  en  III  liv.  : De  la  souveraineté  des 
rois,  16 10,  in-8",  suiviM’uueAVéÿiesurlu  mortde  Henri  IV. 

NANEK,  fondateur  d’une  secte  devenue  célèbre  dans 
le  nord  de  l’indoustan  sous  le  nom  de  silih,  né  en  1469 
à Taiwendy,  petit  village  de  la  province  de  Lahor,  se 
sentant  entraîné  à la  méditation,  abandonna  la  carrière 
des  emplois  publics,  dans  lesquels  son  père  voulait  le 
lancer.  Il  parcourut  l’Inde,  prccbant  l’unité,  la  toutc- 
sciencc  et  la  toute-puissance  de  Dieu,  et  cherchant  à fon- 
dre en  une  seule  religion  le  brahmisnie  et  l’islamismcj, 
qui  reconnaissent  tous  deux  l’unité  de  Dieu.  A sa  mort, 
en  1539,  son  code,  nommé  Adi-Granth,  resta  le  dépo- 
sitaire de  sa  doctrine  et  le  guide  de  ses  prosélytes.  On 
trouvera  des  détails  plus  étendus  sur  la  doctrine,  les  cé- 
rémonies et  les  pratiques  religieuses  des  sikhs  dans  les 
t.  1 et  II  des  Asiatic  Rcsearches ; dans  \e  Sketches  rclating 
to  the  history  of  the  llindoos,  par  Crauffurd  ; dans  les 
Tracts  of  India  par  Brown  ; dans  le  Voyage  du  Bengale 
à Pélersbourg  par  Forstcr,  tome  III  ; et  dans  le  Mercure 
étranger,  tome  II. 

NANI  (Jean-Baptistk-Félix-Gaspard),  historien,  né 
à Venise  le  30  août  1616,  d’une  famille  patricienne,  ac- 
compagna son  père  nommé  à l’ambassade  de  Rome  en 
1 638,  puis  fut  envoyé  lui-même  en  France  en  qualité  d’am- 
bassadeur eu  1643,  et  conserva  celte  mission  pendant 
25  ans.  De  reloui'  dans  sa  patrie,  les  titres  d’hislorio- 
graplic  et  d’archiviste  de  la  république,  de  réformateur 
de  l’université  de  Padouc,  furent  la  récompense  de  scs 
services;  et  après  de  nouvelles  missions  tant  en  Alle- 
magne qu’en  France,  il  fut  pi  omu  à la  dignité  de  procu- 
rateur de  St. -Marc,  la  jiremière  après  celle  de  doge.  Il 
mourut  le  5 novembre  1678.  On  a de  lui  : Istoria  délia 
republica  veneta  : cette  histoire,  souvent  réimprimée, 
forme  les  8®  et  9®  vol.  de  la  Collection  des  histoires  de  Ve- 
nise, édition  de  1720,  in-4°,  avec  une  Vie  de  l’auteur 
par  Catarino  Zeno.  Elle  a été  traduite,  la  première  par- 
tie par  rabbéTallemant,  1679-80,  4 vol.  in-12,  cl  la  se- 
conde par  Masclary,  1702,  2 vol.  in-12.  On  doit  à Nani 
l’idée  du  recueil  publié  par  les  soins  du  jurisconsulte. 
MarinO'Angeli,  sous  le  titre  de  Legum  venetarum  compi- 
latarummethodus,  1678,  in-4". 

NANI  (Bernard),  de  la  mêmefamillequc  le  précédent, 
mort  en  1761,  a jiublié  : Dissertatio  de  dttobus  impera- 
toribus  Bussiæ  7iummis  monetis , ac  documentis  adhuc 
ineditis  aucta,  Venise,  1752. 
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IVAIVI  (Thomas),  professeur  de  droit  à runivcrsité  de 
Pavie,  né  en  1758,  b Morbegno,  dans  la  Vallelinc  , n’a- 
vail  point  encore  terminé  ses  études,  lorsqu’il  publia  son 
premier  ouvrage,  intitulé  : De  indiciis  eorurnque  usn  in 
cognoscendis  criniinibus.  Le  bruit  de  sa  renommée  étant 
parvenu  en  peu  de  temps  dans  son  pays  natal,  il  s’y  ren- 
dit pour  consacrer  son  talent  <à  la  défense  du  malheur  ; 
mais  n’ayant  [iii  toujours  réussir  à faire  triompher  la 
cause  de  l’opprimé,  il  se  dégoûta  de  la  [jrofession  d’avo- 
cat, et  retourna  à Pavie,  où  il  ouvrit  un  cours  de  droit 
civil,  qui  attira  aussitôt  la  foule  des  étudiants.  11  fut 
nommé  j)lus  tard  à la  place  de  professeur  de  droit  pénal 
à l’université,  place  devenue  vacante  par  la  mort  du  cé- 
lèbre Creinani,  qui  avait  été  son  maître  : mais  il  n’cti 
continua  pas  moins  scs  leçons  de  droit  civil  , dont  les 
cours  étaient  toujours  suivis  avec  le  meme  empressement. 
Cependant  Nani  était  appelé  à paraître  sur  un  théâtre 
j)lus  vaste  et  plus  favorable  au  développement  de  ses  ta- 
lents. La  république  Cisal|)inc  venait  de  s’organiser  ; et 
Nani  ayant  été  nommé  membre  du  corps  législatif,  signala  . 
son  zèle  et  son  patriotisme  dans  les  délibérations,  quel- 
quefois orageuses , qui  avaient  pour  objet  la  j)rosi)érité 
de  cette  république  naissante.  D’autres  vicissitudes  ayant 
fait  reloinher  le  nord  de  l’Italie  au  pouvoir  de  l’Autriche, 
Nani  alla  vivi’C  dans  la  retraite  au  milieu  de  sa  famille, 
et  y demeura  paisible  et  presque  ignoré,  jusqu’au  mo- 
ment où  réclatantc  victoire  de  Marengo  vint  changer  en- 
core une  fois  le  sort  de  l'Italie.  Un  mérite  tel  que  celui 
de  Nani  ne  pouvait  rester  longlcmjjs  inconnu  aux  vain- 
queurs. Il  fut  ap])elé,  en  1802,  aux  comices  de  Lyon, 
où  il  siégea  dans  le  college  des  savants.  Il  présida  ensuite 
en  cette  qualité  les  assemblées  provinciales  des  trois  col- 
lèges* réunis,  et  fut  enfin  nommé  membre  d’une  commis- 
sion chargée  de  la  rédaction  du  projet  d’un  code  pénal 
pour  le  nouveau  royaume  d’Italie.  Il  saisit  habilement 
cette  occasion  de  signaler  les  anciens  abus  et  les  injus- 
tices révoltantes  dont  il  avait  été  si  vivement  indigné, 
dès  les  premiers  temps  de  son  entrée  au  barreau.  L’éner- 
gie avec  laquelle  il  les  combattit  lui  valut  l’approbation 
du  gouvernement,  qui  l’en  récompensa  en  lui  conférant 
les  litres  de  conseiller  d’Étal  et  de  membre  du  conseil  des 
prises  maritimes.  La  multiplicité  de  scs  devoirs  et  son 
exactitude  à les  remplir  ne  rempèchèrent  point  de  con- 
cevoir le  plan  d’un  grand  et  important  ouvrage  sur  la 
jurisprudence  pénale.  Il  n’en  a paru  que  la  première  par- 
tie à Milan  en  1812,  in-S®,  la  mort  ayant  surpris  Nani, 
le  19  août  1813.  On  compte  parmi  scs  titres  littéraires 
les  plus  brillants,  une  dissertation  : De  Crimiitum  indul- 
gentia  prescriptione,  et  celle  De  indiciis,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Plus  tard  , il  fit  imprimer  dans  l’ordre 
suivant  : Antouii  Malhœi  de  criniinibus  ; Codice  penale 
per  la  7'oscana  ; Analisi  del  Dritlo  civile,  traduit  du  fran- 
çais de  üin,  avec  des  notes  et  des  observations  ; Codice 
penale  del  regno  d’Ilalia,  1811,  4 vol.  in-8®. 

NANNI  D’ANTONIO  DI  IIAMO,  sculpteur,  né  h 
Florence  en  1585,  fut  élève  de  Donatello.  On  voit  plu- 
sieurs de  scs  ouvrages  dans  les  églises  de  Florence,  entre 
autres  une  Assomption  de  la  Vierge,  qui  passe  pour  son 
chef-d’œuvre. 

NANNING  (Pierhe),  Nunuius,  né  en  1500  à Alck- 
macr,  mort  en  1557  à Louvain,  où  il  oceu|)ail  depuis 


) 

longtemps  une  chaire  consacrée  à l’explication  desauteurs 
anciens,  a laissé  un  recueil  il' Observai  ions  critiques,  in- 
séi'é  dans  le  1®'  vol.  du  'J'tiesaurus  criticiis  de  Gruter; 
Dialogismi  V heroinarnm,  Louvain,  154-1,  in-4®,  et  d’au- 
tres ouvrages  moins  connus  soit  imprimés,  soit  manu- 
scrits. On  trouve  une  notice  sur  Nanniusdans  [’Acadânie 
des  sciences,  d’Isaac  Uullart. 

NANNONI  (Angelo),  célèbre  chirurgien  florentin, 
né  le  l^'juin  1715,  commença  scs  études  dans  sa  patrie 
sous  la  direction  d’.\nlüinc  Benevoli,  alla  les  continuer 
en  France,  et  .à  son  retour  fut  nommé  proffsseur  et  chi- 
rurgien en  chef  du  grand  hôpital  de  Sle.-Marie-la-Neuve, 
perfectionna  l’opération  de  la  taille  jiar  la  méthode  laté- 
rale, et  combattit  avec  succès,  dans  ses  leçons  cliniques 
et  théoriques,  ainsi  que  dans  scs  écrits,  l’humorisme  ga- 
léni(|uequi  régnait  de  toutes  parts.  On  lui  reproche  d’a- 
voir riyeté  trop  exclusivement  la  méthode  opératoire  de 
la  cataracte  par  l’extraction,  inventée  par  Dariel,  et  d’a- 
voir blâmé  la  pcrfoi'ation  qu’on  fuit  à l’os  unguis  dans 
certains  cas  de  lu  fistule  lacrymale,  pour  introduire  une 
canule  propre  à entretenir  le  cours  des  larmes.  A sa 
mort,  le  30  avril  1790,  il  passait  poui’  l’un  des  plus  sa- 
vants et  des  plus  habiles  opérateurs  de  son  temps.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  il’ouvrages  ; le  plus  remarquable 
est  intitulé  : Délia  shnplicitù  del  medicare , 1701-07, 
3 vol.  On  distingue  parmi  les  autres  : Tratlalo  sopra  i 
mali  dette  mammcllc , 1740,  in-4“;  Disserlazioni  chirur- 
gkhe  cioè  delta  fislota  lagrimale  ; dette  calamite  ; de  mc- 
dicatnenlis  exsiccanlibus  ; de  mcdicamenliscamticis,  1 748  ; 
Discorso  chirurg.  per  l’introduzione  al  corso  delt  opera- 
zioiii  du  diiiiostriirsi  sopra  del  cadaverc,  1750;  deux 
Traités  sur  les  maladies  des  mamelles,  ITtii,  1770, 
111-4°,  et  Suit’  anevrisma  delta  piegaluru  del  cubilo,  1784. 

N.ANNUNl  (Lauiiem)  , fils  du  précédent,  naquit  à 
Florence  en  1749,  et  reçut  dès  le  berceau  une  éducation 
Irès-soiguéc.  Concurremment  avec  les  élémentsdes  belles- 
Ictlrcs,  Nunnoui  a|>pril,  sous  les  yeux  de  sou  pèie,à  pra- 
tiquer les  operations  les  plus  faciles  et  les  plus  fréquentes 
de  la  chirurgie.  A 20  ans,  le  grand-diie  Pierre  Léopold 
le  fil  voyager  à ses  frais  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Hollande,  conjointement  avec  Félix  Fontana,  Jean  Fab- 
broni  et  George  Sancti.  Des  circoiislanccs  qui  nous  sont 
inconnues  empêchèrent  que  ce  voyage  ne  s’étendit  à l’Eu- 
rope entière  , d'après  le  premier  |)rojct  qui  avait  été 
conçu.  Nannoni,  rentré  dutis  sa  patrie  avec  une  abon- 
dante moisson  de  connaissances,  fut  successivement  placé 
à la  tète  de  quel(|ues  hôpitaux  secondaires  de  Florence, 
cl  il  établit,  dans  l’un  d’eux , un  enseignement  qu’il  n’a 
jamais  discontinué.  Lorsque  le  gouvernement  français 
prit,  en  1808,  possession  de  la  Toscane,  Nannoni  per- 
dit quelijues  places  , entre  autres  celle  de  président  du 
collège  de  chirurgie;  mais  peu  de  temps  après,  il  fut 
complètement  dédommagé  par  le  titre  de  président  du 
jury  médical.  Eu  1811,  il  fit  iiu  voy  âge  en  Frauee  et 
dans  le  nord  de  l’ilalie., Nannoni,  é|)ui$é  par  une  vie  trop 
active,  mourut  de  langueur,  le  14  août  1821.  Il  a publié, 
à Paris  , divers  Mémoires  dans  les  journaux  de  médecine. 

NANl^L’lEK  (Simon),  Nanquerus,  poêle  latin,  mort 
au  commencement  du  10®  siècle,  est  auteur  d’un  poëmc 
eu  forme  d’églugue  sur  la  mort  de  Charles  VIH,  roi  du 
France,  Paris,  1805;  Lyon,  1557  ; Paris,  1505,  in-8”. 
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cl  d’iHi  recueil  de  poésies  publié  h Paris,  sans  date,  in-4®. 

NAWSEN  (Jean),  homme d’Élat  et  géographe  danois, 
était  né  le  28  novembre  1 598,  à Flcnsborg,  ville  et  port 
de  mer  du  duché  de  Schlcswig,  où  Eberhard  Nansen, 
son  père,  tenait  un  rang  distingué  dans  la  bourgeoisie. 
S’étant  adonné  au  commerce,  sous  la  direction  de  son 
oncle  paternel,  il  fit  avec  lui  plusieurs  voyages  en  Rus- 
sie, où  il  séjourna  pour  y apprendre  la  langue  russe  j il 
se  rendit  ensuite  eu  Islande,  et  s’établit  enfin  à Copen- 
hague. Son  expérience  dans  les  afïaires  lui  valut  d’être 
nommé  directeur  de  la  compagnie  d’Islande  ; et,  plus 
tard,  rintclligenceet  la  fermeté  qu’il  montra  dans  diverses 
occasions,  fixèrent  sur  lui  l’attention,  si  bien  qu'en  1 644, 
il  fut  élu,  à runanimilc,  bourgmestre  de  la  capitale  du 
royaume  j le  roi  Christian  IV,  bon  juge  du  mérite  de 
Nansen,  s’empressa  de  confirmer  ce  choix.  La  manière 
dont  il  SC  comporta  durant  le  siège  que  Copenhague  sou- 
tint en  1659  contre  Charles-Gustave,  roi  de  Suède,  con- 
tribua puissamment  au  salut  de  cette  capitale.  La  con- 
sidération universelle  dont  iljouissait,  s’en  accrutauplus 
haut  degré.  Nansen  fut  élevé  en  1661  au  rang  de  prési- 
dent de  la  magistrature  de  Copenhague,  et  nomme  la 
même  année  assesseur  à la  cour  suprême.  Il  mourut  le 
42  novembre  1667.  On  a de  lui  en  danois  Compendium 
cosmographicum,  ou  Description  abrégée  de  tout  l’univers, 

■ suivie  d'une  chronologie  succincte,  Copenhague,  1655, 
1655,  1658,  1646,  in-8“. 

WANSOUTY (Étienne-Antoine-Marie  CHAMPION, 
comte  de),  lieutenant  général,  né  à Bordeaux  le  50  mai 
1768,  entra  à l’école  militaire  de  Brienne,  en  1779,  s'y 
distingua  par  sa  bonne  conduite  et  son  application,  ob- 
tint, en  1782,  la  laveur  d’être  envoyé  à l’école  militaire 
de  Paris.  En  1785,  il  fut  promu  au  grade  de  sous-lieu- 
tenant, et  passa  dans  le  régiment  de  Bourgogne,  infante- 
rie, le  26  mars  1785.  Le  maréchal  de  Beauvau , qui 
appréciait  son  mérite,  le  fit  nommer  capitaine  de  rem- 
placement dans  le  régiment  de  Franche-Comté,  le  6 avril 
1788.  Dans  le  mois  de  mai  suivant,  il  entra  dans  lc5®  ré- 
giment de  hussards  (Lauzun)  et  commanda  une  com- 
pagnie dont  le  chef  était  choisi  par  le  régiment.  En 
avril  1790,  il  se  trouva  à l’affaire  de  Nancy,  où  le 
régiment  de  Chàteauvieux  s’était  révolté,  et  y courut 
de  grands  dangers.  Fait  lieutenant-colonel  du  9«  régi- 
ment de  cavalerie,  en  avril  1792,  et  colonel  en  1795, 
il  conserva  la  di.scipline,  qu’il  était  difficile  de  maintenir 
alors.  Envoyé  à l’aimiée  du  Rhin,  il  servit  sous  Moreau, 
justifia  l’opinion  que  ce  grand  général  avait  conçue  de 
sa  prudence  et  de  sa  valeur  , et  refusa  plusieurs  fois  le 
grade  de  général  de  brigade,  qu’il  accepta  cependant  en 
août  1799.  Il  partagea,  en  cette  qualité,  les  succès  de 
rarmeedu  Rhin,  seconda  le  général  Rey,  se  signala,  en 
1800,  au  combat  de  Stockach,  contribua  à la  victoire 
d’Engcn,  et  fit  preuve  de  grands  talents  militaires  .à  la  ba- 
taille de  Moeskirch.  Nansouty  prit  part,  en  1801,  à la 
campagne  de  Portugal  sous  le  général  Leclerc,  et  com- 
manda en  qualité  de  général  de  division,  en  1805,  la 
grosse  cavalerie  de  l’armée.  Il  mérita  l’estime  générale 
dans  ce  pays,  et  à son  départ  les  états  lui  envoyèrent 
un  superbe  cheval , en  le  priant  de  l’accepter  comme  un 
gage  de  leur  reconnaissance.  Il  avait  été  nommé  premier 
chambellan  de  l’impératrice  Joséphine,  mais  il  quitta 


bientôt  celle  place,  qui  n’élait  pas  dans  scs  goûts.  En 
1805,  il  commença  des  inspections  afin  de  préi)arer  les 
troupes  à la  campagne  d’Austerlitz , commanda  dans 
cette  campagne  une  réserve  de  grosse  cavalerie,  se  dis- 
tingua à Werlingen  , à Ulm  , et  contribua  puissamment 
à la  victoire  d’Austerlitz.  Ensuite  il  prit  ses  cantonne- 
ments à Anspach,  partit  en  1807,  contre  lesRusses,  et  fit 
des  prodiges  de  valeur  à Eylau,  Heilsberg  et  Friedland. 
Le  maréchal  Lannes  lui  ayant  commandé  d’aller  au-dc- 
vaiil  de  l’armée  française  , il  passa  avec  sa  division  de 
cavalerie  sous  un  feu  terrible,  cl  contint,  jusqu’à  six  heu- 
res du  soir,  les  efforts  d’un  grand  nombre  d’ennemis.  Les 
Russes,  trompés  par  ses  habiles  manoeuvres,  n’osèrent 
avancer,  et  Napoléon  eut  le  temps  d’arriver  avec  son 
armée.  Le  général  Nansouty  eut  en  récompense  la  grande 
décoration  delà  Légion  d’honneur , et  des  dotations  en 
Allemagne.  Lorsqu’il  fut  de  retour  à Paris,  l’empereur 
le  nomma  son  premier  écuyer,  en  remplacement  du  duc 
de  Viccncc,  appelé  à l’ambassade  de  Saint-Pétersbourg.  Il 
accompagna,  en  celte  qualité.  Napoléon  d’abord  en  Es- 
pagtie,  puis  à Erfurth,  et' reçut  des  souverains  l’accueil 
le  plus  honoi-able.  En  1800,  le  général  Nansouty  com- 
manda encore  dans  la  guerre  d’Autriche  la  grosse  cava- 
lerie , exécuta  à Essling  et  à Wagram  ces  belles  charges 
qui  achevèrent  de  fixer  la  victoire  sous  les  drapeaux 
français,  et  passa  l’année  1811  à faire  des  inspections. 
En  1812,  il  commanda, en  Russie,  la  cavalerie  de  l’avant- 
garde  sous  les  ordres  de  Murat , rendit  les  plus  grands 
services  h la  bataille  de  la  Moscoxva , et  y fut  blessé 
au  genou  par  une  balle.  Huit  jours  avant  la  retraite 
de  Moscou,  il  fut  chargé  de  conduire  des  blessés,  tra- 
versa la  Russie  à travers  mille  périls,  et  parvint  à re- 
gagner le  sol  français.  A peine  était-il  arrivé  aux  eaux  de 
Bourbonne,  où  il  s’était  rendu  pour  l élablir  entièrement 
sa  santé,  que  le  gouvernement  lui  ordonna  d’aller  pren- 
dre le  commandement  de  la  cavalerie  de  la  garde  impé- 
riale. A la  tête  de  ce  corps,  Nansouty  donna  de  nouvelles 
preuves  de  bravoure  aux  batailles  de  Dresde  et  de  Va- 
chau.  A celle  de  l.eipzig,il  commanda  toute  la  cavalerie, 
com])rima  le  mouvement  des  Saxons  qui  avaient  aban- 
donné les  drapeaux  français,  se  surpassa  dans  la  retraite 
vers  le  Rhin,  à la  bataille  de  Hanau,  et  ouvrit  un  pas- 
sage à l’armée  française  en  renversant  tout  devant  lui. 
Il  rentra  en  France  et  devint  colonel  général  des  dragons, 
en  janvier  1814.  Au  mois  do  février  , il  partit  pour  la 
campagne  de  l’intérieur  , eut  le  commandement  de  la 
garde  impériale,  déploya  à la  retraite  de  Brienne  la  plus 
rare  pi-udcnce,  rendit  nuis  dans  un  pays  de  plaines  les 
efforts  de  la  nombreuse  cavalerie  des  alliés,  et  ramena 
l’armée  jusqu’à  Pont-su  r-Seine,  sansavoir  perdu  un  seul 
canon.  A la  bataille  de  Montmirail , il  fit  une  charge  si 
hardie,  que  Napoléon  voyant  sa  troupe  au  milieu  des  en- 
nemis, fil  tirer  dessus,  ne  croyant  pas  possible  que  sa 
garde  eût  pénétré  si  loin  : l’erreur  se  dissipa  bientôt,  et 
on  reconnut  cette  brave  et  intrépide  garde  qui  procura 
la  victoire.  A Berry-au-Bac  et  à Craone,  le  général  Nan- 
souly  eut  occasion  de  donner  de  nouvelles  preuves  de  scs 
talents  supérieurs.  Il  voulut,  quoique  déjà  atteint  de  la 
malaiiie  qui  l’enleva,  commander  sa  cavalerie  à l’affaire 
de  Craone,  cl  remporta  un  triomphe  complet.  Ce  fut  son 
dernier  exploit.  Il  quitta  l’armée  aussitôt  l’abdication  de 
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Napoléon,  rovinl  à Paris,  adhéra  aux  actes  du  gouverue- 
nicnt  provisoire,  sc  soumit  aux  Bourbons,  et  reçut  de 
Monsieur  l’accueil  le  plus  alTectueux.  Louis  XVlll  l’en- 
voya en  qualité  de  coiiimissaire  dans  la  Bourgogne,  et  le 
nomma  capitaine-lieutenant  de  la  première  compagnie  des 
mousquetaires,  qu’il  organisa  en  peu  de  temps.  Le  comte 
de  Nansouly  mourut  Icü  février  1815,  avec  la  réputation 
d’un  des  meilleurs  généraux  de  cavalerie  de  son  époque. 

DiANTERUE  (Mathieu  de)  , premier  président  du 
parlement  de  Paris  sous  Louis  XI,  permuta  en  14ü5, 
par  ordre  du  roi,  avec  Dauvel,  |)rcmier  président  au 
jiarleuicnl  de  Toulouse.  Plus  tard  il  fut  rajipelé  à Paris, 
et  ne  dédaigna  point  d’aeeeptcr  l’emploi  de  président  à 
mortier  dans  la  meme  compagnie  dont  il  avait  été  le  chef. 

NAINTELIL  (Uobeht),  célèbre  graveur  de  portraits, 
né  à Bciins  en  iOôO,  mort  à Paris  en  1678,  joignait  à 
une  grande  facilité  l’amour  de  son  art  : aussi  a-t-il  laissé 
une  grande  quantité  de  pièces.  L’abbé  de  Marollcs  en 
avait  rassemblé  plus  de  280,  parmi  lesquelles  on  com|)te 
14  portraits  de  pi'inces  ou  jirinccsscs,  85  de  personnages 
illustres  dans  la  guerre,  lu  politique,  les  sciences  ou  les 
arts,  et  7 thèses  ou  morceaux  historiques.  II  a gravé 
huit  fuis  et  dans  des  formats . divers,  le  portrait  du 
Louis  XIV.  11  saisissait  la  ressemblance  avec  une  extrême 
habileté,  excellait  à rendre  avec  du  noir  et  du  blanc  la 
valeur  des  tons,  pour  lesquels  les  peintres  ont  la  ressource 
des  couleurs,  et  savait  habilement  varier  son  travail  sui- 
vantla  nature  del’ouvrage.  On  regarde  comme  ses  chefs- 
d’œuvre  les  portraits  de  Jean-Daptiste  van  Slcenberyeti , 
dit  l^Avûcat  delIoUande;  de  Simon-Anumddc Pomponne, 
secrétaire  d’Étnl,  très-grand  in-fol.,  et  du  petit  Millard. 

WANTEEIL  (Pieube),  comédien  de  la  reine,  mort 
en  1681  dans  un  âge  avancé,  est  auteur  de  quelques 
pièces  qui  ont  obtenu  du  succès  : l’Amour  sentinelle  ou 
le  Cadenas  forcé,  comédie  en  5 actes  et  en  vers,  1672, 
in-12  ; le  Comte  de  lîoqrte feuille,  ou  le Docleur  extravaejunt , 
comédie  en  un  acte  et  eu  vers,  1672,  in-12;  l’Amante 
invisible,  comédie  en  5 actes  et  en  vers,  1670,  in- 8". 

]\A]>iTIGNY^  Foyex;  CUASOT, 

NANTILDE  ou  plutôt  N.ANTICUILDE,  reine  de 
France, épousede  Dagobert  moi  tccn  1642,futniciedc 
Clovis  11,  et  régente  du  royaume  avec  Lga, maire  du  palais. 

IVAOGEORGIJS  (Thomas).  Voyez  lilRCHMAIEU. 

NAPIER  (Jean),  NÉPER  ou  NEPAIR,  baron  de 
Mcrchiston  ou  Markinston,  en  Écosse,  est  à jamais  cé- 
lèbre par  l’invention  des  logarithmes,  dont  la  découverte, 
en  simplifiant  la  science  du  calcul,  a merveilleusement 
servi  aux  progrès  de  l’astronomie,  de  la  géométrie  pra- 
tique et  de  la  navigation.  Il  naquit  en  1550,  et  mourut 
Icô  avril  1617,  laissant  les  ouvrages  suivants:  Loyarith- 
morum  canonis  descriptio,  seu  arilhmelicarum  supputa- 
tionum  mirabilis  abbrevialio,clc.-,  Miriftciloyurilhmornm 
canonis  constructio,  et  eoruin  ad  nuturutes  ipsomm  numé- 
ros habitudines,  etc.,  Lyon,  1620,  2 parties  in-4“,  très- 
rare;  les  moyens  de  l’auteur  sont  exposés  avec  tous  les 
détails  nécessaires  dans  la  nouvelle  Histoire  de  l’astro- 
nomie moderne,  tome  P''  ; Jtabdologiœ,  seu  numerationis 
per  viryulas,  libri  II,  1617,  in-12  : on  en  trouve  l’expli- 
cation dans  les  Hécréutions  mathématiques  de  iMontucla, 
tome  pf.  On  lui  doit  en  outre  deux  formules  générales 
pour  la  solution  des  triangles  sphériques  rectangles. 


WAPIOIVE  DE  COCCONATO  ( le  comte  Jean- 
François  GALEANI),  naquit  à Turin,  le  1"'  novembre 
1748.  Sa  famille,  originaire  de  Pignerol , servit  toujours 
avec  honneur,  et  sans  s’enrichir,  la  maison  de  Savoie. 
Ayant  perdu  son  père,  fort  jeune,  les  soins  d’une  famille 
peu  favorisée  de  la  fortune  ne’ralentirent  pas  son  ardeur 
pour  la  science.  Il  fit  lui-même  son  éducation.  Les  pre- 
miers ouvrages  qu’il  publia,  liagionamenlo  sulla  durata 
dcl  regno  dei  re  di  lioma,  et  Saggio  suit’  arle  storiea,  don- 
nèrent la  niesurc  de  son  talent  et  de  scs  profondes  con- 
naissances. Les  sciences  et  les  lettres  ne  sulfisnicnt  pas  au 
comte  Najiione  ; voulant  servir  plus  utilement  son  jiays, 
il  entra,  en  1776,  dans  radministration  des  finances.  Il 
fréquentait  en  même  temps  une  société  littéraire  , formée 
de[iuis  peu  h Turin  , où  il  connut  Beccaria , Paciaudi , 
Alfieri,  Durandi,  etc.  En  1782,  il  fut  nommé  intendant 
de  la  province  de  Siizc.  De  l’intendance  de  Suze,  il  passa, 
en  1785,  à celle  de  Saliices,  et  fut  rappelé,  en  1787,  à 
Turin  avec  la  surintendance  du  cadastre  des  provinces 
faisant  partie  de  l’ancien  duché  de  Montferrat.  Il  fut 
chargé  en  même  temps  d’écrire  l’histoire  de  la  monétalion 
de  la  maison  de  Savoie.  En  1791  et  1792,  il  fit  un 
voyage  en  Italie,  où  sa  ré|)ulalion  l’avait  précéilc;  il  s’y 
lia  avec  plusieurs  savants,  et  eontinua  avec  eux  une  cor- 
respondance fort  intéressante.  Le  journal  de  son  voyage 
prouve  à (|ucl  pojnt  il  portait  l’esprit  d’observation,  son 
goût  pour  les  beaux-arts,  et  sa  juste  et  saine  critique.  Le 
comte  Najiioiie  fut,  en  1796,  nommé  conseiller  du,^roi, 
et  attaché  aux  archives  royales,  où  il  avait  toujours  désiré 
de  j)ouvoir  puiser  les  lumières  que  les  précieux  docu- 
ments qu’elles  renferment,  étaient  à même  de  jeter  sur 
ses  études.  Dans  les  circonstances  les  plus  difficiles  de 
cette  dernière  période  de  la  monarchie,  le  gouvei  ncment 
rechercha,  et  souvent  avec  fruit,  ses  conseils  éclairés. 
C’est  à cette  époque  qu’il  fut,  contre  son  grc,  appelé  à la 
surintendanee  générale  des  finances,  emploi  fort  impor- 
tant qui  avait  dans  ses  attributions,  outre  le  recouvre- 
ment et  le  maniement  des  deniers  publics,  toute  l’admi- 
nislration  des  communes.  11  sc  retira  de  son  ministère 
aussi  pauvre  qu’il  y était  entré.  De  1798  à I8l4<il  vécut 
dans  la  retraite  , uniquement  occupé  de  sa  famille  et  de 
ses' études,  qui  formaient  sa  seule  ressource.  C’est  alors 
qu’il  traduisit  les  J'nsculanes  de  Cicéron,  L’empereur 
Napoléon,  juste  appiéciateur  de  son  mérite,  lui  oiïrit 
plusieurs  emplois  de  hante  administration  ; il  refusa  con- 
stamment, déterminé  par  un  sentiment  de  délicatesse 
peut-être  exagéré,  mais  toujours  louable.  Il  fut  nommé 
membre  de  l’Académie  des  sciences  de  Turin,  et  ne  crut 
pas  devoir  refuser  la  décoration  de  la  Légion  d’bonneur 
(ju’il  eut  à ce  titre.  En  1814,  au  retour  de  la  maison  de 
Savoie,  il  fut  nommé  surintendant  des  archives  royales. 
Il  mourut  à Turin,  le  12  juin  1830.  Ses  principaux  ou- 
vrages imprimés  sont  : Hngionamento  intorno  al  Saggio 
sopru  la  durata  del  regno  dei  re  di  lioma  del  conte  Alga- 
rofff,  Turin  1773,  in-8°;  Saggio  sopral’arlc  Uorica.  ibid., 
1773,  in-8®;  Üell’uso , e dei  p'egi  delta  lingua  ituliana, 
con  un  discorso  attorno  aile  storie  del  Piemonte,  ibid., 
1791, 2 vol.  in-8";  Notizia  dei  pnncipali  scriltori  d’arte 
militare  italiani,  ib.,  1803,  in-8°  ; Dissertazioni  intorno 
palria diCrisloforo  Colombo,  ib.,  1805  et  1822,  in-4",elc. 
Le  comte  Napionc  a publié  environ  200  ouvrages. 
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NAPOLEON  nONAPAUTK  est  né  à Ajaccio,  île 
de  Corse,  le  IS  août  17C9.  Ciiarles  Bonaparte,  son  père, 
issu  d’une  famille  qui  prétend  n’élre  point  originaire  de 
celte  île,  mais  bien  de  la  petite  ville  de  St.-Minialo , en 
Toscane,  où  il  existait,  en  effet,  depuis  j)lusieurs  siècles, 
des  gentilshommes  de  ce  nom , avait  été  l'un  des  trois 
députés  de  la  noblesse  de  Corse,  qui,  en  1778,  porte»- 
renl  à Versailles,  l’hommage  de  cette  ile,  soumise  depuis 

10  ans  à la  France.  Les  premières  années  de  la  vie  de 
Napoléon  Bonaparte  semblèrent  annoncer  ce  qu’il  devait 
être  un  Jour.  Toutes  scs  habitudes  le  portaient,  dès  sa 
plus  extrême  jeunesse,  vers  l’étude  et  la  méditation.  La 
préférence  qu’il  témoignait,  dès  lors  , pour  les  sciences 
exactes  et  les  exercices  militaires,  détermina  madame 
Bonaparte  sa  mère  à employer  tout  le  crédit  du  comte  de 
.Marbeuf,  premier  gouverneur  de  la  Corse,  lorsque  cette 
ile  eut  été  cédée  à la  France  par  la  république  de  Gênes, 
j)our  faire  admettre,  en  1777,  le  jeune  Napoléon  à l’école 
militaire  de  Briennc  en  Champagne.  Ce  fut  là  que  ses 
penchants  et  ses  goûts  achevèrent  de  se  développer , et 
que  ses  maîtres  entrevirent  tout  ce  qu’il  était  possible 
d’attendre  un  jour  de  lui.  Très-assidu  à la  lecture  de 
Plutarque,  c’étaientsurtout  les  grands  hommes  de  Sparte 
qu’il  semblait  vouloir  prendre  pour  modèles.  Etranger 
aux  plaisirs  et  aux  délassements  de  ses  jeunes  condisci- 
ples, on  le  voyait  toujours  solitaire,  isolé,  rêveur,  un 
livre  à la  main , s’éloigner  de  leurs  jeux  et  se  recueillir 
en  lui-même.  Il  paraissait  même  s’étudier  à imiter  davan- 
tage, dans  leur  manière  de  s’exprimer,  les  modèles  qu’il 
s’était  choisis.  Il  affectionnait  déjà  ces  locutions  courtes  et 
sententieuscs,  familières  aux  anciens,  et  dont  il  s’est  fait 
depuis  une  habituue  qu’il  a conservée  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie.  Nous  l’avons  vu,  en  1793,  à une  époque  où, 
sans  fonctions  et  presque  sans  ressources  pour  exister,  il 
était  accablé  de  tout  le  poids  de  l'adversité,  et  où,  certes, 

11  était  loin  de  songer  à jouer  un  grand  rôle  ; c’était  le 
même  homme.  Tourmenté  par  sa  destinée,  qui  l’appelait 
au  plus  ha>U  degré  de  la  puissance  humaine,  on  l’eùt  dit 
livré  à l'unique  pensée  de  son  avenir.  Un  tel  caractère 
était  peu  propre  à lui  faire  faire  des  progrès  dans  la  litté- 
rature , l’étude  des  langues , et  les  arts  d’agrément  ; 
aussi  n’y  a-t-il  attaché  depuis  que  très-peu  d’importance 
et  n’y  a-t-il  acquis  aucune  supériorité.  11  est  même  re- 
marquable que,  n’ayant  jamais  su  les  principes  de  la 
grammaire  française,  il  ne  s’est  point  soucié  davantage  de 
ceux  de  la  langue  italienne,  qu’il  n’écrivait  qu’incorrec- 
lemcnt,  quoiqu’un  peu  moins  mal  que  la  française.  Les 
traits,  les  répliques,  et  les  aperçus  qui  lui  échappaient 
dans  les  premières  époques  de  sa  vie,  étonnèrent  plus 
d’une  fois  scs  professeurs,  et  déterminèrent  l’un  d’eux, 
dans  le  compte  annuel  qu’il  rendait  de  ses  élèves,  à ajou- 
ter la  note  suivante  au  nom  de  Bonaparte  : « Corse  de 
nation  et  de  caractère,  ce  jeune  homme  ira  loin  s’il  est 
favorisé  par  les  circonstances.  » Compris  en  1784, dans 
la  promotion  des  élèves  qui  passèrent  de  l’école  militaire 
de  Briennc,  à celle  de  Paris , il  subit  en  1783,  des  e.vi- 
mens  sur  toutes  les  parties  de  l’art  auquel  il  se  desti- 
nait. Ces  examens,  qui  avaient  été  très-brillants,  furent 
immédiatement  suivis  de  sa  nomination  à une  sous-lieu- 
tenance au  régiment  de  la  Fèrc  artillerie,  alors  en  gar- 
nison à Grenoble.  Ce  fut  un  peu  avant  de  s’y  rendre 
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qu’une  anecdote  singulière  avait  déjà  fixé  un  moment 
l’attention  publique  sur  le  jeune  Bonaparte.  Blanchard 
avait  annoncé  une  expérience  aérostatique  qui  devait 
avoir  lieu  au  Champ-de-Mars,  et  dans  laquelle,  à l’exem- 
ple de  MM.  Charles  et  Robert,  et  de  plusieurs  imitateurs 
de  leur  courage,  il  devait  entreprendre  un  de  ces  voyages, 
devenus  depuis  si  communs,  mais  auxquels  la  curiosité 
publique  attachait  alors  un  si  vif  intérêt.  Bonaparte  avait 
annoncé  à scs  condisciples  combien  il  aimerait  à parta- 
ger les  dangers  et  la  gloire  de  ce  voyage.  Comme  les 
élèves  de  l’école  militaire  avalent  obtenu  la  permission 
d’assister  à l’expérience  , il  se  trouvait  à une  très-petite 
distance  du  ballon  , auquel  était  suspendu  la  frêle  na- 
celle, à l’instant  où,  pour  prendre  la  direction  du  vent, 
un  premier  ballon  d’une  très-petite  proportion  venait 
d’être  lancé.  A ee  spectacle  tous  les  désirs  de  Bonaparte 
se  réveillent,  sa  tête  s’enflamme , il  s’élance  dans  l’en- 
ceinte réservée  à l’appareil  chimique,  s’avance  vers  Blan- 
chard, et  lui  déclare  qu’il  veut  partir  avec  lui.  Les  spec- 
tateurs les  plus  rapprochés  du  lieu  de  l’expérience, 
riaient  de  l’opiniâtreté  exaltée  de  ce  jeune  homme,  qu’au- 
cune considération , aucun  refus  ne  pouvaient  décider  à 
se  retirer,  lorsque  enfin  les  maîtres  intervinrent  et  lui 
ordonnèrent  positivement  de  renoncer  à son  projet.  On 
parta  beaucoup  alors  de  cette  aventure  ; chacun  prédi- 
sait qu’un  jour,  ce  jeune  homme  développerait  une 
grande  énergie  de  caractère;  mais  à quelle  imagination 
pouvait  SC  présenter  alors  l’étonnante  destinée  qui  l’at- 
tendait dix  ans  plus  tard.  Bonaparte  avait  14  ans,  lors- 
qu’on fit  un  jour  devant  lui  l’éloge  du  vicomte  de  Tu- 
renne.  Une  dame  de  la  compagnie  ayant  ajouté  rvOui, 
c’était  un  grand  homme , mais  je  l’aimerais  mieux , s’il 
n’eût  pas  brûlé  le  Palatinat.  » — « Qu’importe,  reprit- 
il  vivement,  si  cet  incendie  était  nécessaire  à ses  des- 
seins ? » Bientôt  se  manifestèrent  les  premiers  symp- 
tômes de  la  révolution.  Causant  familièrement  vers  celle 
époque  avec  le  capitaine  de  sa  compagnie  qui  exprimait 
des  craintes  sur  l’issue  que  pouvaient  prendre  les  évé- 
nements qui  s’annonçaient  dès  lors  sous  un  aspect  fort 
sombre,  Bonaparte  lui  répondit  dans  un  instant  d’épan- 
chement : « Il  faudrait  voir  ; d’ailleurs  les  révolutions 
sont  un  bon  temps  pour  les  militaires  qui  ont  de  l’esprit 
et  du  courage.  « En  effet,  il  paraît  certain  qu’il  délibéra 
pendant  quelques  jours  sur  le  parti  qu’il  prendrait  : 
mais  l’espoir  d’un  avenir  brillant  enflammant  son  ima- 
gination, ses  hésitations  cessèrent,  et  son  parti  une  fois 
pris,  il  ne  regarda  plus  en  arrière.  « Si  j’avais  été  ma- 
réchal de  camp , l’a-t-on  entendu  dire  plus  tard , j’au- 
rais embrassé  le  parti  de  la  cour;  mais,  sous-lieutenant 
et  sans  fortune,  j’ai  dû  me  jeter  dans  la  révolution.  » 
Revenu  eu  Corse  avec  le  général  Paoli,  au  commence- 
ment de  1790,  il  passa  trois  ans  dans  cette  île,  sous  les 
ordres  de  ce  général,  entièrement  livré  à l’étude , s’oc- 
cupant à fond  delà  théorie  de  l’art  militaire,  et  mani- 
festant dans  toutes  les  circonstances  les  principes  et  les 
opinions  d’un  ami  très-exalté  de  la  liberté.  Lorsque  les 
partis  se  formèrent  en  Corse,  Bonaparte  qui  avait  été 
long'iemps  attaché  à Paoli , se  prononça  avec  force  en 
faveur  des  intérêts  français  contre  ce  général,  alors  tout- 
puissant  dans  Pile  ; mais  Paoli , soutenu  de  l’influence 
et  des  armées  anglaises , ayant  bientôt  repris  un  im- 
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mcnsc  ascendant,  Bonaparte,  frappe  d’un  décret  parti- 
culier, se  vit  contraint,  en  1793,  de  quitter  la  Corse  et 
de  se  réfugier  en  Provence  avec  sa  nombreuse  famille, 
qui,  ayant  tout  perdu,  fixa  sa  résidence  à Marseille,  où 
elle  recevait  les  secours  accordés  alors  par  la  république 
française  , aux  insulaires  proscrits  pour  sa  cause.  Na- 
poléon suivit  le  régiment  d’artillerie  dans  lequel  il  était 
alors  lieutenant.  Cette  époque  était  celle  où,  à la  suite 
du  noble  mouvement  qui  avait  éclaté,  après  le  51  mai, 
dans  un  grand  nombre  de  départements  , pour  venger 
l’attentat  commis  dans  celle  journée,  contre  la  représen- 
tation nationale,  la  Montagne  envoyait  de  tontes  parts 
des  trouj)es  dirigées  par  des  commissaires  pris  dans  son 
sein,  pour  combattre  et  détruire,  sous  le  nom  de  fédéra- 
listes, les  vrais  amis  de  la  république  .armés  contre  la 
faction  usiirpalrice  et  sanguinaire  qui  venait  de  s’empa- 
rer du  pouvoir.  A ces  généreux  citoyens  s’unissait  alors 
le  parti  royaliste,  qui , légitime  sous  la  monarchie,  n’é- 
tait plus  qu’une  faction  coupable  depuis  que  la  répu- 
blique était  proclamée.  Ce  parti  prêtait  aux  républicains 
un  appui  dont  il  espérait  se  fortifier  bientôt  contre  eux- 
mêmes,  lorsqu’il  aurait  assez  étroitement  uni  ses  inté- 
rêts et  ses  forces  à ceux  de  l’étranger,  et  préparait,  dès 
lors,  en  paraissant  ne  défendre  que  l’intégrité  de  la  re- 
présentation nationale  contre  ses  oppresseurs , la  résis- 
tance si  noble  et  si  légitime  de  l’infortunée  ville  de  Lyon, 
et  la  trahison,  qui,  à la  même  époque  (août  -1793),  ou- 
vrit le  port  de  Toulon  aux  escadres  espagnoles  et  bri- 
tanniques. Devenu  capitaine  en  second  au  4®  régiment 
d’artillerie,  Bonaparte  fut  employé  en  cette  qualité  dans 
l’armée  qui  assiégea  Lyon , sous  les  ordres  du  général 
Kellermann , et  vint  rejoindre  ensuite  celte  qui  s’a- 
vancait contre  Toulon.  La  tyrannie  de  la  Montagne 
était  alors  établie  dans  tous  les  départements  du  Midi. 
Salicelti , député  de  la  Corse , l’un  des  proconsuls  qui 
avaient  le  plus  contribué  à raffermir  , avait  été  dans 
tous  les  temps  l’ami  particulier  de  la  famille  des  Bona- 
parte; il  présenta  le  jeune  Napoléon  à Barras  ; se  ren- 
dit garant  de  son  dévouement  à la  cause  républicaine; 
et  lui  fit  obtenir  de  l’avancement  dans  l’arme  de  l’artil- 
lerie, tandis  que  son  frère  Joseph,  recommandé  au  com- 
missaire ordonnateur  Eyssautier , allait  obtenir  un  bre- 
vet de  commissaire  des  guerres  , et  que  Lucien  était 
nommé  à un  emploi  dans  les  administrations  de  l’ar- 
mée des  Alpes  maritimes.  Tels  furent  les  modestes  com- 
mencements de  cette  famille  de  rois  qui,  dans  le  cours 
de  quelques  années,  allait  étonner  le  monde  par  son  élé- 
vation , le  remplir  de  sa  renommée  et  donner , par  sa 
chute,  un  grand  exemple  à ceux  des  souverains  qui  croi- 
raient pouvoir  fonder  leurs  trônes  sur  des  bases  plus 
solides  et  plus  durables  que  la  liberté  des  peuples  et  le 
respect  de  leurs  droits.  Nommé  chef  de  bataillon  et 
chargé  d’un  commandement  dans  l’artillerie,  pendant  le 
siège  dcToulon,  Bonaparte  j'  développa  des  talents,  une 
activité  et  un  courage  qui  fixèrent  de  plus  en  plus  sur 
lui  les  regards  des  commissaires  de  la  Convention.  Un 
jour,  parcourant  les  batteries  avec  Barras,  l’un  d’entre 
eux,  celui-ci  fit  quelques  observations  sur  la  position 
d’une  batterie  : « Mêlez-vous  de  votre  métier  de  repré- 
sentant, lui  répondit  Bonaparte,  et  laissez-nioi  faire  le 
mien  d’artilleur  ; celte  batterie  restera  là  et  je  réponds 


du  succès  sur  ma  tête.  » Cette  confiante  audace,  loin  de 
l’irriter,  plut  au  commissaire  de  la  Convention,  et,  après 
le  siège,  lui-même  et  ses  collègues  se  décidèrent  à confier 
à Bonaparte  la  mission  difficile  et  périlleuse  de  rendre 
la  Corse  à la  république.  .\près  avoir  fait  d’inutiles  ten- 
tatives pour  s’emparer  d’Ajaccio , il  sc  rendit  en  Pro- 
vence et  débarqua  h Marseille.  Républicain  passionné, 
mais  n’ayant  et  ne  pouvant  avoir  à cette  époque  d’autre 
ambition  que  de  s’élever  aux  premiers  emplois  mili- 
taires, il  écrivit  au  général  Tilly,  .h  l’instant  où  la  nou- 
velle des  événements  des  9 et  10  thermidor  se  répandit 
dans  toute  la  république  : « Tu  auras  sûrement  appris 
la  mort  de  Robespierre.  J’en  suis  fâché;  mais,  eût-il 
été  mon  père,  je  l’eusse  poignardé  moi-même,  si  j’avais 
su  qu’il  aspirât  .à  la  tyrannie.  » Ayant  cessé  d’être  com- 
pris dans  l’artillerie,  lors  du  travail  fait  par  Aubry, 
alors  chargé  au  comité  de  salut  public,  de  la  section  de 
la  guerre,  on  lui  donna  des  lettres  de  service  pour  l’at- 
tacher avec  le  meme  grade  à l’armée  de  l’Ouest.  Cette 
translation  de  l’artillerie  dans  la  ligne  le  blessa  vive- 
ment ; il  sollicita  et  obtint  des  représentants , alors  en 
mission  à Marseille  (Poultier  et  Beffroi),  un  congé  pour 
SC  rendre  à Paris  , et  y obtenir  sa  réintégration  dans 
son  arme.  Malgré  le  crédit  dont  jouissaient  alors  ses 
protecteurs  Barras  ctFréron,  et  les  démarches  multi- 
pliées qu’ils  firent  en  sa  faveur,  Aubry,  fortement  pré- 
venu contre  lui,  SC  refusa  constamment  à lui  accorder 
sa  demande.  Nous  avons  cru  devoir  nous  expliquer  avec 
quelque  étendue  sur  cette  circonstance  de  la  vie  de  Bo- 
naparte , parce  qu’elle  a été  constamment  méconnue  et 
défigurée  par  tous  les  écrivains  qui,  jusqu’à  ce  moment, 
ont  écrit  son  histoire.  Cependant  les  ressources  pécu- 
niaires de  Bonaparte  s’affaiblissaient  de  jour  en  jour  ; 
il  dinail  habituellement,  alors,  au  Palais-Royal,  chez  les 
frères  Provençaux,  et  jilus  d’une  fois  scs  amis  vinrent  à 
son  secours.  11  n’était  admis  encore  que  dans  un  très- 
petit  nombre  de  maisons  ; mais  il  trouva  toujours  dans 
celle  de  M™*  Tallien  (princesse  de  Chimay) , une  bien- 
veillance dont  il  a témoigné , depuis,  assez  peu  de  re- 
connaissance, quoiqu’il  eût  longtemps  éprouvé,  pour 
celte  dame,  un  sentiment  beaucoup  plus  vif  que  l’ami- 
tié. Repoussé  par  le  gouvernement , et  n’entrevoyant 
que  dans  un  avenir  éloigné  la  possibilité  de  sa  réinté- 
gration, il  sollicitait  la  permission  de  quitter  la  France, 
et  d’aller  prendre  du  service  en  Turquie,  lorsque  les 
décrets  des  5 et  13  fructidor  au  ni  {'2^  et  30  août  1795), 
relatifs  à l’organisation  du  corps  législatif  constitution- 
nel , et  surtout  le  réarmement  des  hommes  connus  sous 
le  nom  de  terroristes,  vinrent  jeter  la  division  parmi  les 
citoyens  de  Paris,  et  amenèrent  insensiblement  une  par- 
tie des  habitants  de  cette  capitale  à prendre  les  armes 
contre  la  Convention  nationale.  Excités  et  dirigés  par  les 
secrets  agents  du  parti  royaliste,  toujours  empressé  à faire 
nailrc  les  divisions  parmi  les  citoyens  et  à les  faire  ser- 
vir aux  intérêts  de  sa  cause,  les  Parisiens  venaient,  dans 
les  premiers  jours  de  vendémiaire  an  iv  (septembre  et 
octobre  1795),  de  se  constituer  en  révolte  ouverte , et  se 
disposaient  à marcher  sur  plusieurs  points,  contre  la 
Convention,  lorsque  eelle  assemblée,  trahie,  ou  du  moins 
servie  faiblement  par  le  général  Menou,  chargea  Barras, 
qui  avait  déjà  dirigé  la  force  armée  au  9 thermidor , du 
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commandement  général  des  troupes  républicaines , réu- 
nies en  très-petit  nombre  aux  environs  de  la  capitale. 
Barras  demanda  et  obtint  à l’instant  l’autorisation  de 
s’adjoindre  Bonaparte , qui , exerçant  aussitôt  les  fonc- 
tions de  général  de  brigade,  fit  les  dispositions  les  mieux 
entendues;  plaça  plusieurs  pièces  d’artillerie  sur  les 
points  voisins  de  la  Convention,  que  les  rebelles  mani- 
festaient l’intention  de  forcer,  et  les  dispersa  avec  quel- 
ques coups  de  canon.  Après  le  grand  service  qu’il  venait 
de  rendre, il  fut  nommé  général  en  chef  de  l’armée  de  l’in- 
térieur. Dès  lors,  plus  à portée  de  se  faire  connaître,  le 
général  Bonaparte  avait  reçu  dans  toutes  les  circon- 
stances, du  gouvernement  directorial  que  venait  de  fon- 
der la  constitution  de  l’an  m,  des  preuves  multipliées 
de  confiance  et  d’estime,  lorsque,  en  ventôse  an  iv  (février 
et  mars  1796),  il  obtint,  avec  la  main  de  Joséphine  de  la 
Pagerie,  veuve  du  vicomte  de  Beauharnais , qu’il  avait 
connue  aux  cercles  de  Barras,  le  commandement  en  chef 
de  l’armée  d’Italie,  qui  venait  d’être  retiré  <à  Schérer,  et 
que  demandèrent  pour  lui  deux  directeurs  (Barras  et 
Carnot),  à qui  Bonaparte  avait  eu  également  l’art  de  per- 
suader qu’il  était  dans  les  intérêts  de  l’un  et  de  l’autre. 
Il  est  certain  , du  moins , que  tous  deux  ont  réclamé , à 
l’époque  des  victoires  du  jeune  général,  la  gloire  de 
l’avoir  fait  nommer.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  espérances 
de  Bonaparte  s’élevèrent  tellement  et  en  si  peu  de  temps 
au  niveau  de  sa  nouvelle  situation,  que,  félicité  par  un 
de  ses  amis  qui  lui  faisait  ses  adieux  et  paraissait  s’éton- 
ner que,  si  jeune,  il  eût  été  choisi  pour  aller  comman- 
der une  armée.  « J’en  reviendrai  vieux , » répondit  Bo- 
naparte. Il  partit  de  Paris,  le  germinal  an  iv  (2 1 mars 
1796),  après  avoir  fait  célébrer  son  mariage  avec  José- 
phine, et  rempli  du  pressentiment  de  son  avenir.  L’en- 
treprise était  grande  et  hasardeuse.  L’armée  qu’il  allait 
commander  avait  pour  généraux  des  hommes  di(jà  célè- 
bres ; mais  elle  manquait  de  tout,  et  le  découragement  y 
était  porté  au  comble.  Arrivé  à Marseille,  le  8 germinal 
(28  mars),  il  y dit  à l’un  des  membres  de  la  commission 
du  Midi,  qui  partait  le  lendemain  pour  Paris,  ces  paroles 
remarquables , et  qui  l’étaient  encore  davantage  par  le 
ton  d’inspiration  qui  les  accompagnait  : «Avant  un  mois, 
vous  apprendrez  que  je  suis  mort,  ou  que  l’armée  autri- 
chienne est  en  déroule.  » Enfin,  <à  peine  âgé  de  2G  ans, 
n’ayant  jamais  commandé  en  ligne  un  seul  bataillon  et 
n’ayant  assisté  à aucune  bataille  rangée,  il  ne  lui  fallait 
pas  moins  que  des  prodiges  pour  se  faire  pardonner, 
par  des  généraux  déjà  couverts  d’exploits  et  de  nobles 
cicatrices,  et  l’audace  qui  l’avait  porté  à solliciter  un 
commandement  en  chef,  et  la  faveur  qui  le  lui  avait  fait 
obtenir;  mais  son  génie  et  la  fortune  répondirent  à tout. 
A peine  fut-il  arrivé  à N'ice,  que,  prêt  à attaquer  avec 
une  armée  sans  discipline,  sans  vivres,  sans  munitions 
et  presque  sans  vêtements,  des  ennemis  nombreux,  con- 
fiants dans  leurs  forces,  aguerris  par  les  dernières 
défaites  des  Français,  pourvus  de  tout,  et  faisant  la 
guerre  sur  leur  territoire,  il  s’écria,  dans  un  mouve- 
ment d’éloquence  militaire  qui  ne  lui  réussit  pas  moins 
qu’à  l’illustre  général  carthaginois  : « Camarades,  vous 
manquez  de  tout  au  milieu  de  ces  rochers  ; jetez  les  yeux 
sur  les  riches  contrées  qui  sont  à vos  pieds  : clics  nous 
appartiennent;  allons  en  prendre  possession.  » L’armée 


qu’il  avait  en  tête,  composée  d’Autrichiens,  de  Sardes  et 
de  Napolitains,  était  forte  de  60,000  hommes,  et  com- 
mandée par  le  général  baron  de  Beaulieu.  Les  débuts  de 
cette  campagne  surpassèrent  tout  ce  que  l’imagination  la 
plus  féconde  pourrait  rêver  de  succès  et  de  gloire.  L’eni- 
vrement de  l’armée  française  n’était  comparable  qu’à  la 
profonde  consternation  qui  s’était  emparée  de  ses  enne- 
mis. Les  22,  26,  28  germinal,  2 et  3 floréal  an  iv 
(11,  IS,  17,21  et 22  avril  1796),  l’armée  autrichienne 
fut  défaite  dans  les  bataillcsde  Montenotte,  deMillesimo, 
de  Dego,  de  Vico,  de  Mondovi,  et  le  résultat  de  ces  im- 
portantes affaires  fut,  pour  les  Français , l’occupation 
des  forteresses  deConi,  de  Torlone  et  de  la  Cera.  Ce  fut 
surtout  àMillesimoqueBonaparlcdéploya  les  plus  habiles 
combinaisons;  un  corps  ennemi  y fut  tourné  et  entouré 
par  des  manœuvres  rapides.  Débouchant  ensuite  par  la 
vallée  du  Tanaro,  cl  profitant  de  la  faute  qu’avaient 
commise  ses  ennemis  en  divisant  leurs  forces,  il  sépara 
pour  toujours  l’armée  sarde  de  l’armée  autrichienne,  fit 
prisonnier  de  guerre  son  général  en  chef  Provera,  et 
l’envoya  à Gênes,  auprès  du  ministre  français  Faypoult. 
Resté  sans  appui,  après  avoir  perdu  la  bataille  de  Mon- 
dovi, le  roi  de  Sardaigne  signa  une  capitulation  dans  sa 
capitale , et  l’armée  autrichienne,  n’ayant  plus  d’autre 
allié  que  le  roi  de  Naples,  ne  put  défendre  le  passage  du 
Pô  ni  celui  de  l’Adda.  Celte  dernière  opération,  exécutée 
à Lodi,  donna  lieu  à la  bataille  de  ce  nom  (21  floréal 
an  IV,  10  mai  1796),  et  fut  plus  brillante  dans  ses  effets 
et  plus  importante  dans  ses  suites  que  toutes  les  batailles 
précédentes , en  ce  qu’elle  assura  à l’armée  française  la 
possession  de  toute  la  Lombardie.  Le  1 7 floréal  (6  mai) , 
Bonaparte  avait  écrit  au  Directoire  exécutif  pour  deman- 
der que  des  artistes,  chargés  de  recueillir  les  monuments 
des  arts  que  la  conquête  mettait  à la  disposition  des 
Français,  fussent  envoyés  à son  quartier  général,  et  cette 
grande  idée  est  une  de  celles  qui  recommandent  le  plus 
son  nom  à la  postérité.  Maître  de  Milan,  il  entra  le  26  flo- 
réal (IS  mai)  dans  cette  ville  ; calma  par  sa  présence  une 
insurrection  qui  venait  d’y  éclater;  et  consolida  ses 
conquêtes  par  la  prise  du  château,  qui  capitula  le  1 1 mes- 
sidor (29  juin  1796).  Partout  il  se  montrait  le  protecteur 
de  l’ordre  public,  des  personnes,  des  propriétés,  et  celui 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Ce  ne  fut  pas  néan- 
moins sans  de  grandes  résistances , qu’il  fallait  vaincre 
sans  cesse , que  les  Français  parvinrent  à établir  leur 
domination  en  Italie.  Des  insurrections  avaient  éclaté  à 
Binasco,  à Pavie,  à Lugo;  elles  furent  réprimées  avec 
une  rigueur  extrême,  mais  nécessaire.  Instruit,  le 
11  thermidor  (29  juillet),  que  de  fortes  colonnes  qui  se 
portaient  sur  Solo,  Brescia  et  Cassano,  s’avançaient  con- 
tre lui , il  réunit  rapidement  ses  forces , marcha  contre 
elles  , assura  ses  positions  par  de  savantes  manœuvres , 
les  attaqua  et  les  battit,  le  16  thermidor  (5  août),  à la 
bataille  deLonado.  Le  mêmejour,  à la  tête  de  1 ,200  hom- 
mes, il  fît  mettre  bas  les  armes  à une  colonne  de  4?, 000, 
commandée  par  le  général  Wurmser.  Deux  jours  après, 
le  18  thermidor  (3  août),  il  remporta  sur  le  même  géné- 
ral, à Castiglione,  l’éclatante  victoire  dont  le  général 
Augereau  partagea  la  gloire  avec  lui.  Comme  cette  ba- 
taille et  les  diverses  affaires  qui  l’avaient  précédée, 
avaient  coûté  aux  Autrichiens  au  moins  20,000  hommes, 
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tués  ou  faits  prisonniers , l'armée  française  ne  la  dcsi- 
gnail  plus  que  sous  le  nom  de  campagne  de  cinq  jours. 
Le  20  thermidor  (7  août),  plusieurs  divisions  passèrent 
une  seconde  fois  le  Mincio.  Le  18  fructidor  (4 septembre), 
ayant  sous  scs  ordres  les  généraux  Masséna  et  Augereau, 
Bonaparte  livra  la  bataille  de  Roveredo  , l’une  des  plus 
glorieuses  de  cette  campagne,  inouïe  dans  les  fastes  deriii- 
stoirc.  Le  21  fructidor,  il  combattit  àCovcllo;  passa  les 
gorges  de  la  Brcnta;  conclut,  au  nom  de  la  France, un  ar- 
mistice avec  la  Bavière,  et  gagna,  le  22  (8  septembre),  la 
bataille  de  Bassano.  Enfin,  à la  suite  d’un  grand  nombre 
de  nouveaux  combats  où  il  fut  constamment  vainqueur, 
il  fît  signer  au  duc  de  Parme,  le  Ib  brumaire  an  v 
(b  novembre  179G),  un  traité  par  lequel  ce  prince  s’en- 
gageait à donner  un  libre  passage  aux  troupes  fran- 
çaises, dans  ses  Etals.  Dix  jours  après  (23  brumaire, 
13  novembre),  il  livra,  près  du  village  d’Arcole,  la  ba- 
taille de  ce  nom  qui  dura  5 jours , et  dans  laquelle  ses 
immortels  lieutenants  Masséna,  Augereau  et  Lannes,  le 
secondèrent  puissamment  de  leur  expérience,  de  leurs 
talents,  et  de  leur  intrépidité.  C’est  dans  celte  bataille 
qu’ Augereau  saisissant  un  drapeau,  s’élança  à la  tête 
des  grenadiers  jusqu’à  la  moitié  du  pont,  les  appelant  à 
lui,  et  resta  plusieurs  minutes  exposé  au  feu  le  plus  ter- 
rible; mais  ce  feu  était  si  vif  et  si  bien  nourri  que  les 
pelotons  qui  se  succédaient  sur  le  pont  étaient  écrasés 
lorsqu’ils  arrivaient  h portée.  Bonaparte  accourant  tout 
à coup  environné  de  son  état-major,  se  mit  à la  tète  de  la 
colonne  et  s’écria  : « Soldats,  n’étes-vous  donc  plus  les 
guerriers  de  Lodi?  qu’est  devenue  cette  intrépidité  dont 
TOUS  avez  donné  tant  de  preuves?  « Aussitôt, descendant 
de  cheval,  il  s’empare  d’un  nouveau  drapeau,  se  met  à 
la  tête  de  ces  braves,  et,  h l’exemple  d’Augereau,  il 
s’élance  sur  le  pont , suivi , pressé  par  tous  ceux  qu’un 
espace  aussi  étroit  peut  contenir,  et  parmi  lesquels  on 
remarquait  Lannes  blessé,  pouvant  à peine  se  soutenir. 
Ce  fut  seulement  par  de  tels  efforts  que  la  victoire  se 
détermina  en  faveur  des  Français.  Si  Bonaparte  ne  fut 
pas  tué  dans  celte  journée  , il  le  dut  au  dévouement  de 
l’adjudant  général  Bclliard  et  de  quelques  officiers  d’état- 
major  qui  SC  placèrent  constamment  devant  lui,  et  dont 
plusieurs  lurent  étendus  à ses  pieds  en  le  couvrant  con- 
tre les  tirailleurs  ennemis.  La  bataille  d’Arcole,  qui 
décida  du  sort  de  l’Italie,  ne  put  déterminer  les  Autri- 
chiens à cesser  une  lutte  qu’il  leur  était  impossible  de 
soutenir  avec  un  tel  adversaire  ; et  le  23  nivôse  an  v 
(15  janvier  1797),  leur  armée,  commandée  par  le  géné- 
ral d’Alvinzi,  et  de  beaucoup  supérieure  en  nombre, 
fut  mise  dans  une  entière  déroute  à Rivoli.  Les  jours 
suivants,  26  et  27  (13  et  16  janvier),  les  débris  de  cette 
armée  s’étant  réunis  et  ayant  tenté  de  s’introduire  dans 
Manloue,  livrèrent  les  batailles  de  Saint-George  et  de  la 
Favorite,  où  ils  éprouvèrent  une  défaite  entière,  et  où  le 
général  Provera  fut  fait  prisonnier  pour  la  seconde  fois. 
Dans  ces  deux  affaires,  7,000  hommes  mirent  bas  les 
armes , et  l’armée  française  s’empara  d’un  immense 
butin.  Le  24  pluviôse  (12  février),  le  pape  Pie  VI  fit 
demander  la  paix  au  général  Bonaparte  qui  venait  d’en- 
vahir la  Romagne,  Bologne,  la  Marche  d’Ancône  et  les 
duchés  de  Fcrrarc  et  d’Urbin.  Le  I*'  ventôse  an  v 
(19  février  1797),  fut  conclu,  à Tolcnlino,  avec  le  sainl- 


ïiége,  le  traité  par  lequel  le  pape  renonçait  à ses  préten- 
tions sur  le  comtal  Venaissin  ; cédait  à perpétuité  à la 
république  française,  la  partie  du  territoire  de  l’Église, 
envahie  depuis  10  jours  par  ses  armées;  rétablissait 
l’école  française  h Rome;  et  payait  à la  France  15  mil- 
lions en  argent  ou  en  effets  précieux.  Le  8 ventôse 
(26  février),  Bonaparte  envoya  au  eorps  législatif  les 
trophées  de  la  j)lace  de  Manloue,  évacuée  par  Wurmser, 
les  13  et  14  du  mois  précédent  (l®’’  et  2 février).  Le 
26  ventôse  (16  mars),  il  passa  le  Tagliamcnlo,  livra 
bataille  à l’archiduc  Charles,  et  remporta,  sur  l’armée 
de  ce  prince,  une  victoire  complète  qui  mit  le  tcrritoii’c 
vénitien  au  pouvoir  des  Français,  et  leur  ouvrit  le  pas- 
sage du  Tyrol.  Le  30  ventôse  an  v (20  mars),  les  Fran- 
çais furent  victorieux  aux  combats  du  Lavis,  de  Tramin 
et  de  Clauzcn.  Le  3 germinal  (23  mars) , ils  entrèrent 
dans  Trieste;  le  5,  ils  remportèrent  de  nouveaux  avan- 
tages à Tarvis  cl  à la  Chiuza.  Le  9,  Venise,  la  haute  et  la 
basse  Carinlhie,  et  tout  le  Tyrol,  se  soumirent  à l’armée 
française.  Dès  lors  cette  armée  avait  cessé,  par  le  fait, 
d’obéir  aux  ordres  du  Directoire;  et  Bonaparte  qui  ne 
suivait  plus  d’autre  impulsion  politique  que  celle  qu’il 
recevait  de  lui-meme,  ne  reconnaissait  aussi  d’autres 
plans  de  campagne  que  ceux  qtie  lui  inspiraient  les 
circonstances  et  son  génie.  Ce  n’était  plus , en  quelque 
sorte,  que  pour  la  forme,  qu’il  correspondait  avec  le  Di- 
rectoire; mais  celui-ci,  qui,  tout  en  jugeant  bien  sa  posi- 
tion à l’égard  du  jeune  général , se  voyait  menacé , dans 
l’intérieur,  de  dangers  plus  imminents  et  plus  prochains, 
par  la  faction  royaliste  qui  prenait  tous  les  jours  un 
ascendant  plus  formidable  dans  les  conseils , aimait 
mieux  se  dissimuler  à lui-inôme  son  impuissance  et  son 
humiliation,  et  faire  le  sacrifice  de  son  orgueil  à sa 
sûreté,  en  conservant  un  appui  qui,  d’un  instant  à l’au- 
tre, pouvait  lui  devenir  si  nécessaire,  que  d’établir  entre 
Bonaparte  et  lui  une  lutte  de  prérogatives  et  d’autorité 
qui  eût  infailliblement  amené  de  grands  déchirements, 
et  probablement  changé  la  face  de  l’État,  en  faisant  pas- 
ser Bonaparte  du  côté  des  ennemis  du  Directoire.  Celte 
crainte  était  d’au  tant  moins  dénuée  de  vraisemblance,  que, 
déjà  même,  le  gouvernement  était  informé  que  ses  en- 
nemis avaient  envoyé  au  général , par  l’intermédiaire 
de  Carnot,  des  propositions  conciliatrices,  auxquelles , 
ainsi  qu’on  le  verra  plus  bas,  il  n’avait  pas  toujours 
fermé  l’oreille.  Telle  était  la  position  respective  de 
Bonaparte  et  du  Directoire,  lorsque,  le  II  germinal 
an  v (51  mars  1797),  ce  général,  a])rès  les  succès  brillants 
et  décisifs  qui,  depuis  l’ouverture  de  la  campagne  avaient 
couronné  toutes  ses  entreprises,  invita  l’archiduc  à s’unir 
à lui  pour  mettre  un  terme  au  fléau  de  la  guerre.  Presque 
en  même  temps  (1 6 germinal,  3 avril),  fut  conclu  un  traité 
d’alliance  offensive  et  défensive  entre  la  république  fran- 
çaise et  le  roi  de  Sardaigne.  Le  18  du  même  mois 
(7  avril),  le  général  français  n’étant  plus  qu’à  30  lieues 
de  Vienne,  proposa  au  général  autrichien  une  suspen- 
sion d’armes  de  6 jours.  Celle  proposition  ayant  été 
acceptée  et  transmise  à Vienne,  l’Empereur  fit  la  demande 
d’un  armistice  pendant  lequel  se  négocièrent  les  prélimi- 
naires de  paix  entre  la  France  cl  l’Autriche.  A celte 
même  époque,  des  scènes  sanglantes  se  passaient  à V’é- 
rone  cl  à Venise,  où  plusieurs  Français  avaient  été  poi- 
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gnarilâ»;  le  général  Bonaparte  dont  l’éloignement  avait  . 
favorisé  cette  double  insurrection,  annonça  au  doge  qu’il 
ne  lui  donnait  que  24  heures  pour  choisir  entre  la  guerre 
et  la  paix  ; le  sénat  de  Venise  ju  otesta  de  son  zèle  pour 
le  maintien  de  la  paix , et  de  nouveaux  assassinats  ayant 
j)rouvé  en  même  temps  ce  qu’il  fallait  penser  de  la  sin- 
cérité de  CCS  protestations,  Bonaparte  qui,  le  29  germi- 
nal (18  avril),  venait  au  nom  de  la  république  française, 
de  signer  à Léoben,  les  préliminaires  de  la  paix  avec 
l’Autriche , revint  sur-lc-champ  en  Italie;  accorda,  le 
K Jloréal  (24  avril) , le  pardon  aux  habitants  de  Venise  ; 
et,  dans  un  manifeste  du  14  du  même  mois  (5  mai), 
publia  les  perfidies  de  l’oligarchie  vénitienne  et.  lui  dé- 
clara la  guerre.  Huit  jours  a])rès  ce  manifeste  (22  floréal, 
f 1 mai),  l’année  française  était  sous  les  murs  de  Venise. 

A son  approche  les  nobles  avaient  pris  la  fuite;  le  doge 
avait  abdiqué  ; et  le  gouvernement  démocratique , tel 
qu’il  avait  existé  avant  la  révolution  de  1291),  venait 
d’être  rétabli.  Cet  événcinenl  donna  le  signal  à l’Italie; 
et  Gènes,  appelée  à la  liberté  par  Philippe  Doria,  fut  la 
première  à remettre  en  vigueur  les  formes  démocra- 
tiques, et  se  constitua  en  ré])ublique  ligurienne.  Le 
18  prairial  (6  juin),  une  convention  fut  signée  à Monte- 
bello,  entre  Bonaparte  et  les  députés  de  Gènes.  Le 

21  messidor  (9  juillet) , les  Etats  d’Italie  qui  venaient 
d’être  conquis  sur  l’Autriche,  furent  organisés  par  le 
général  en  chef,  sous  le  nom  de  république  cisalj)ine,  à 
laquelle,  15  jours  après,  fut  réunie  la  Romagne.  Le 

22  thermidor  (9  août),  il  envoya  au  Directoire  exécutif 
un  grand  nombre  de  drapeaux,  et  chargea  le  général 
Bernadoltc  qui  s’était  déjà  acquis  sur  les  rives  du  Rhin 
une  réputation  brillante,  qu’il  soutenait  avec  un  nouvel 
éclat  à l’armée  d’Italie,  d’en  faire  hommage  à la  répu- 
blique. Instruit  journellement  et  avec  une  grande  exac- 
titude de  ce  qui  se  passait  à Paris,  où  l’on  a vu  plus  haut 
que,  depuis  les  nouvelles  élections,  la  faction  royaliste 
marchait  à grands  pas  à la  ruine  de  la  république,  Bo- 
naparte, que  cette  faction  avait  secrètement  fait  sonder, 
mais  qui  ne  trouvait  pas  dans  son  triomphe,  dont  elle 
n’avouait  pas  le  véritable  but  lors  même  que  sa  marche 
l’indiquait  assez,  une  garantie  suflisantc  pour  sa  gloire 
et  son  ambition,  n'hésita  plus  à se  prononcer  en  faveur 
du  jiarti  direelorial,  qui  était  vraiment  alors  celui  de  la 
république.  Le  général  en  chef  publia  donc,  à l’armée 
d’Italie,  des  proclamations  d'autant  plus  énergiques  eon- 
tre  la  faction  royaliste,  que  les  sentiments  qu’il  expri- 
mait en  faveur  de  la  cause  républicaine  étalent  l’expres- 
sion sincère  de  la  pensée  et  du  vœu  de  tous  les  généraux, 
compagnons  de  sa  gloire,  et  de  l'armée  toute  entière. 
Toutc.''ois,  comme  en  offrant  son  appui  au  Directoire,  il 
ne  voulait  pas  que  l’instrument  qu’il  allait  mettre  à sa 
disposition  tournât  contre  lui -même,  lorsque  le  jour 
serait  venu  de  faire  connaître  les  desseins  secrets  qu’il 
nourrissait  pour  lui-méme,  il  choisit  dans  l'armée  celui 
de  ses  lieutenants  qui  lui  parut  unir  une  plus  grande 
intrépidité  h des  combinaisons  politi(|ues  moins  étendues 
(Augereau) , et,  sous  prétexte  d’un  nouvel  envoi  de  dra- 
peaux, il  l’adressa  au  Dii'ectoire  qui  n’hésita  pas  à le 
luire  servir  à l’exécution  de  ses  projets,  de  préférence  à 
Hoche,  dont  il  avait  d’aboi-d  fait  choix,  mais  dont  l’ain- 
bitioo  profonde,  secondée  pui’  des  talents  politiques  et 


militaires  de  premier  ordre,  avait  inspiré  depuis  une 
défiance  qui  faisait  regarder  ses  services  comme  plus 
dangereux  qu’utiles.  Lorsque  l’autorité  directoriale  se 
vit  affermie  par  les  événements  des  18  et  19  fructidor 
an  v (4  et  5 septembre),  elle  ne  songea  plus  qu’à  presser 
la  conclusion  de  la  paix  avec  l’Autriche , et  le  général 
Bonaparte  qui,  par  le  mouvenjcnl  qu’il  avait  imprimé  à 
son  armée,  venait  d'effacer  tous  les  sujets  de  méconten- 
tement qui  s’étaient  élevés  entre  le  Directoire  et  lui, 
partit  pour  Campo-Formio,  et  signa,  le  IG  vendémiaire 
an  VI  (17  octobre  1 797),  l’important  traité  par  lequel 
l’cmpcrcur  d’Allemagne  renonçait,  en  faveur  de  la  répu- 
blique, à tous  ses  droits  sur  les  Pays-Bas  autrichiens,  et 
sur  les  pays  qui  faisaient  partie  de  la  république  cisal- 
pine dont  il  reconnaissait  l’indépendance.  La  république 
française  de  son  côté,  consentait,  par  le  même  acte,  à ce 
que  l’Empereur  possédât  l’Istrie,  la  Dalmatie, Venise,  etc. 
Toutes  les  dispositions  de  ce  traité  n’obtinrent  pas  à un 
degré  égal  rasscnliment  des  amis  de  la  liberté,  et  l’on 
vit  avec  une  douleur  d’autant  plus  grande  ceux  qui 
avaient  servi  celte  cause  sacrée,  dans  Venise,  livrés  sans 
défense  au  joug  autrichien,  que  la  mémoire  était  encore 
effrayée  des  traitements  horribles  que  la  cour  de  Sar- 
daigne, depuis  le  dernier  traité  conclu  7 mois  aupara- 
vant, avait  fait  éprouver  à un  grand  nombre  de  sujets 
piémonfais  qui  s’étaient  prononcés  pour  la  cause  fran- 
çaise. Enfin,  après  une  campagne  dont  les  prodiges  suf- 
firaient pour  immortaliser  celui  qui,  ne  désespérant  pas 
du  salut  de  la  république,  avait  osé  l’entreprendre  au 
milieu  des  circonstances  malheureuses  qui  ont  été  décrites 
plus  Ifaut,  Bonaparte,  dont  la  mission  en  Italie  était  ter- 
minée, et  dont  le  nom,  qui  remplissait  la  France  et  l'Eu- 
rope, était  désormais  inconciliable  avec  le  repos,  fut 
promu,  par  un  arrêté  du  Directoire  exécutif,  du  5 bru- 
maire an  VI  (2G  octobre),  au  commandement  en  chef  de 
l’armée  des  côtes  de  l’Océan,  destinée  à agir  contre  l’An- 
gleterre. Après  un  séjour  de  quelques  semaines  à Milan, 
où  il  s’occupa  des  intérêts  de  la  république  cisalpine 
qu’il  avait  fondée,  et  avant  de  partir  pour  le  nouveau 
poste  qui  venait  de  lui  être  confié,  il  reçut  l’ordre  de 
SC  rendre  à l’ouverture  du  congrès  de  Rastadt , pour  y 
présider  la  légation  française,  et  quitta  Milan,  aussitôt 
après  avoir  reçu  du  pape  l’acte  du  8 novembre  1797, 
par  lequel  le  saint-siège  reconnaissait  l’existence  indé- 
pendante de  la  réjuiblique  cisalpine.  Le  1 1 frimaire 
(!'"'  décembre),  il  signa  à Rastadt,  avec  le  comte  de  Co- 
bcntzcl,  la  convention  militaire  qui  fixait  les  évacuations 
respectives  que  devaient  faire  les  deux  armées,  et  partit 
pour  Paris  immédiatement  après  l’avoir  signée.  11  arriva, 
le  15  (5  décembre),  dans  la  capitale  de  la  France,  où  il 
était  attendu  par  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens, 
et  y jouit  de  la  gloire  immense  et  jusque-là  sans  exem- 
ple, qu’il  avait  attachée  à son  nom.  Reçu  dans  cette  ville, 
avec  un  enthousigsme  im])ossible  à exprimer,  tous  les 
p.artis  parurent  se  réunir  à celui  qui  était  devenu  néces- 
saire à tous.  Cependant  le  Directoire,  après  l’avoir 
accueilli  avec  une  pompe  inusitée,  dans  une  fête  bril- 
lante qu’il  lui  donna,  le  20  frimaire  { 10  décembre)  , et 
pendant  laquelle  le  général  lui  présenta  le  traité  de 
Campo-Formio,  dissimulait  mal  les  embarras  et  les 
craintes  que  lui  causait  sa  présence.  Après  un  séjour  de 
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2 mois,  et  à la  suite  de  quelques  explications  assez  vives 
avec  le  gouvernement,  dont  un  membre  (Rcwbell)  pa- 
raissait surtout  s'attacher  à contrarier  ses  projets,  Bona- 
parte partit  le  22  pluviôse  an  vi  (10  février  1798),  pour 
se  rendre  à Dunkerque,  et  faire  la  visite  des  côtes.  Re- 
venu à Paris,  après  une  absence  de  quelques  semaines, 
la  situation  respective  du  général  et  du  Directoire  n’était 
ni  moins  équivoque  ni  moins  embarrassante.  Ils  le  sen- 
tirent également , et  ce  fut  dans  une  des  séances  où  le 
général  était  fréquemment  appelé,  qu’ayant  témoigné 
un  vif  mécontentement  de  la  conduite  du  gouvernement 
« qui,  disait-il,  ne  reconnaissait  ses  services  que  par 
d’injustes  défiances,  » il  déclara  qu’il  était  prêt  à don- 
ner sa  démission.  Quatre  directeurs  gardèrent  le  silence, 
mais  Rcwbell,  prenant  aussitôt  du  papier  et  une  plume, 
les  présenta  à Bonaparte  qui  feignit  de  ne  pas  prendre 
garde  à cette  action,  et  continua  ses  plaintes.  11  n’est  pas 
douteux  que  c’est  à la  réunion  de  ces  diverses  circon- 
stances qu’est  duc  la  première  pensée  de  l’expédition 
d’Egj'pte.  Cette  pensée  qui  appartient  tout  entière  à 
Bonaparte,  lui  avait  été  inspirée  par  la  lecture  d’un 
ancien  projet  déposé , sous  Louis  XV , au  ministère  des 
affaires  étrangères  , et  tendant  à fonder  en  Égypte  une 
colonie  puissante,  destinée  à devenir  l’entrepôt  du  com- 
merce de  l’Inde.  Il  est  probable  qu’il  était  occupé  depuis 
longtemps  de  ce  projet,  que  la  position  dans  laquelle  il 
prévoyait  qu’il  allait  sc  trouver  placé  par  la  i)aix,  rame- 
nait sans  cesse  à sa  pensée;  car,  pendant  les  négociations 
de  Campo-Formio , il  avait  fait  venir  de  Milan  tous  les 
livres  de  la  bibliothèque  Ambroisicnne  relatifs  à l’Orient; 
et  l’on  remarqua,  lorsqu’il  les  eut  rendus,  qu’if  avait 
surchargé  les  marches  de  marques  et  de  notes  aux  pages 
qui  traitent  spécialement  de  l’Égypte.  Arrivé  à Paris, 
Bonaparte  avait  eu,  avec  M.  de  Talleyrand  qui , naguère, 
avait  lu,  au  cercle  constitutionnel  de  la  rue  de  Lille,  un 
discours  dans  lequel  il  proposait  l’adoption  de  l’ancien 
plan  du  duc  de  Choiscuil,  qui  consistait  à établir  des 
colonies  françaises  sur  les  côtes  d’Afrique,  des  conférences 
qui  avaient  fixé  son  opinion.  Enfin,  dans  les  premiers 
mois  de  l’année  1798,  plus  affermi  que  jamais  dans  ses 
idées,  et  après  avoir  profondément  mûri  le  plan  qu’il 
avait  conçu  en  Italie,  il  le  soumit  au  Directoire,  et  en  fit 
valoir  tous  les  avantages  avec  une  précision,  un  talent, 
et  une  telle  force  de  conviction,  que  le  gouvernement 
l’adopta,  et  les  ordres  furent  aussitôt  donnés  pour  ras- 
sembler dans  le  golfe  de  Lyon  toutes  les  troupes  néces- 
saires à rembarquement.  En  moins  de  deux  mois  tout 
fut  disposé  pour  rembarquement,  et  il  est  remarquable 
que,  pendant  cet  espace  de  temps,  le  secret  d’une  expé- 
dition confiée  à un  si  grand  nombre  d’agents  secondaires, 
fut  constamment  impénétrable.  On  ne  parlait  en  France, 
que  de  descente  en  Angleterre  ; en  Angleterre , que  du 
projet  des  Français  de  débloquer  la  flotte  espagnole  dans 
le  port  de  Cadix,  pour  sc  réunir  et  protéger  ensemble  le 
débarquement  de  l’armée  française  sur  les  côtes  de  la 
Grande-Bretagne.  Quoi  qu’il  en  soit,  personne  ne  dou- 
tait qu’on  n’apprit  au  premier  instant  que  l’expédition 
était  rentrée  dans  l’Océan , (juoique  le  grand  nombre 
de  savants  et  d’artistes  appelés  à faire  partie  de  rem- 
barquement, annonçait  assez  qu’il  était  question  d’un 
grand  établissement  colonial.  Bonaparte  devait  quitter 


Paris  dans  la  nuit  du  3 au  4 floréal  an  vi  (du  22  au 
23  avril  1798);  mais  les  dépéehes  que  reçut  le  Direc- 
toire de  scs  plénipotentiaires  à Rastadt  et  de  son  ambas- 
sadeur à Vienne  (Bernadotte),  ayant  fait  craindre  une 
rupture  avec  l’Autriche,  son  départ  fut  différé  jusqu’au 
14  floréal  (3  mai).  Le  19  (8  mai),  il  arriva  à Toulon,  et 
publia  aussitôt  une  proclamation  qui  électrisa  toutes  les 
âmes  ; un  cri  d’enthousiasme  répondit  au  général  ; et  le 
50  floréal  (19  mai),  l’escadre,  sous  les  ordres  du  vice- 
amiral  Brueys,  sortit  de  la  rade  par  le  plus  beau  temps. 
Bonaparte,  environné  d’une  partie  de  l’état-major,  était 
à bord  du  vaisseau  amiral.  Les  troupes  de  l’expédition 
s’élevaient  .à  36,000  hommes.  Après  avoir  évité, avec  un 
rare  bonheur , l’escadre  britannique  commandée  par 
Nelson,  qui  s’était  mis  à sa  j)oursuile,  il  parut  le  2 1 prai- 
rial (9  juin),  à b heures  du  matin  devant  Malte.  Le  len- 
demain 22,  à la  même  heure,  il  effectua  sa  descente  dans 
l’ilc  et  prit  sans  résistance  7 points  difl'érents.  Le  23 
(1 1 juin),  les  forts  reçurent  ordre  de  cesser  leur  feu  con- 
tre les  Français;  et  le  24  (12  juin),  il  occupa  la  ville, 
d’après  une  convention  conclue  le  meme  jour.  Après 
avoir  laissé  4,000  hommes  de  garnison  à Malte,  et  en 
avoir  organisé  le  gouvernement,  Bonaparte  quitta  l’ilc  le 
I"^  messidor  (19  juin)  pour  continuer  sa  route,  et  le 

13  messidor  (1®''  juillet),  13®  jour  depuis  son  départ  de 
Malle  et  43®  depuis  son  départ  de  Toulon,  l’armée  fran- 
çaise aperçut  h 8 heures  du  matin  les  minarets  d’Alexan- 
drie. Dans  une  proclamation  courte,  mais  énergique,  il 
instruisit  les  soldats  de  tout  ce  qu’il  leur  importait  d’ap- 
prendre en  débarquant  sur  cette  terre  où  tout  était  nou- 
veau pour  eux , soit  relativement  à la  manière  de  com- 
battre leurs  ennemis;  soit  sur  le  respect  et  les  égards 
qu’il  leur  importait  de  montrer  pour  leur  religion,  leurs 
mœurs  et  leurs  usages.  Dans  la  crainte  d’être  surpris 
par  Nelson,  Bonaparte  pressa  son  débarquement,  malgré 
les  dillicultés  qu’opposait  la  côte,  et  dès  le  soir  môme, 
celle  opération  eut  lieu.  A l’instant  où  il  descendait  dans 
la  semi-galère  qui  devait  le  porter  h terre,  une  voile  qui 
fut  signalée  comme  ennemie,  h l’ouest,  lui  arracha  celte 
exclamation:  « Fortune,  m’abandonnerais-tu?  Quoi, 
seulement  b jours!  » La  fortune  se  montra  fidèle  à ce 
vœu,  et  on  reconnut  bientôt  que  le  bâtiment  signalé 
était  la  frégate  la  Justice  qui  arrivait  de  Malle.  Le 

14  messidor  (2  juillet),  Bonaparte  passa  les  troupes  en 
revue  ; le  17  (b  juillet),  après  avoir  emporté  Alexandrie 
d’assaut , y avoir  répandu  une  proclamation  qui  calma 
les  esprits,  et  avoir  nommé  le  général  Kléber  gouverneur 
de  cette  place,  il  pressa  la  marche  de  son  armée  sur  le 
Caire,  à travers  le  désert,  en  longeant  le  canal  qui  con- 
duit les  eaux  du  Nil  à Alexandrie  dans  le  temps  des 
inondations,  et  qui  se  trouvait  alors  entièrement  à sec 
jusqu’au  bourg  de  Ramanieh.  Parti  d’Alexandrie  le  soir 
du  19  messidor  (7  juillet),  Bonaparte  avait  battu,  en 
4 jours,  les  mameluks  à Ramanieh,  tandis  que  leur 
flottille  et  la  cavalerie  des  heys  étaient  détruites  à Chc- 
breiss.  Le  I®®  thermidor  (19  juillet),  l’armée  arriva  à la 
pointe  du  Delta,  ayant  vis-à-vis  d’elle  la  brillante  troupe 
de  Mourad-Bcy,  qui  sc  déployait  en  bataille.  Deux  jours 
sc  passèrent,  pendant  lesquels  elle  reçut  ses  difl’érents 
corps  qui  arrivaient  successivement.  Enfin  le  b thermi- 
dor {23  juillet)  à 2 heures  tlu  malin,  toutes  les  divisions 
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se  mirent  en  mouvement,  et  arrivèrent  en  vue  des  Pyra- 
mides , à l’instant  où  le  soleil  paraissait  sur  l’horizon. 
Remplie  de  grandes'pensces  dont  ne  cessaient  de  l’occu- 
per les  proclamalions  de  son  général,  l’armée  fit  une 
halte  spontanée  pour  saluer  ces  monuments  presque  aussi 
antiques  que  le  monde.  « Soldats,  s écria  alors  Bona- 
parte, dont  la  figure  s’anima  tout  à coup  du  plus  noble 
enthousiasme  « vous  allez  combattre  les  dominateurs  de 
rÉgj'pte;  songez  que  du  haut  de  ces  monuments,  40  siè- 
cles vous  contemplent.  « Attaqués  par  les  mameluks, 
qui,  sortis  de  leurs  retranchements  avant  que  les  ordres 
ne  fussent  arrivés  aux  divisions , s’étaient  divisés  en 
deux  colonnes,  les  Français  les  attendirent  a 10  pas,  les 
écrasèrent  de  leur  feu , et  après  divers  mouvements , 
couronnés  du  plus  brillant  succès,  le  champ  de  bataille, 
couvert  de  plus  de  3,000  morts  (car  pas  un  mameluk 
ne  fut  pris  vivant),  resta  aux  Français,  qui  firent  un 
butin  immense.  Une  de  leurs  divisions  commandée  par 
le  général  Dupuy,  arriva  de  nuit  sous  les  murs  du  Caire, 
dont  elle  parcourut  longtemps  les  rues  étroites  et  silen- 
cieuses, avant  d’y  trouver  un  gîte  où  elle  put  se  reposer. 
Dans  la  même  journée,  Bonaparte,  l’état-major  et  toute 
l’armée  prirent  possession  de  la  ville.  Le  lendemain 
G thermidor  (24  juillet),  le  général  en  chef,  après  avoir 
ramené  par  une  proclamation  l’ordre  et  quelque  con- 
fiance dans  la  ville,  en  sortit  pour  suivre  les  mameluks. 
Déjà  il  avait  livré  plusieurs  autres  combats,  dont  le  |)lus 
important  était  celui  de  Salahieh,  lorsque  revenant  au 
Caire,  le  27  thermidor  (14  août),  il  rencontra  à quelque 
distance  de  ce  lieu  un  aide  de  camp  que  le  général  Klé- 
ber lui  expédiait  d’Alexandrie,  avec  une  dépêche  en  date 
du  13  (2  août)  qui  lui  donnait  la  nouvelle  des  résultats 
désastreux  du  combat  naval  qui,  livré  le  14  (1“'^  août) , 
dans  la  rade  d’Aboukir  entre  la  flotte  française  et  celle 
des  Anglais  commandée  par  l^lelson,  ôtait  désormais  à 
l’armée  d'expédition  tout  espoir  de  retraite,  et  ne  lui  lais- 
sait plus  d’autre  alternative  que  de  vaincre  ou  de  périr, 
A la  lecture  du  rapport  qui  annonçait  cet  affreux  mal- 
heur , Bonaparte  ne  laissa  paraître  aucune  émotion  sur 
ses  traits;  il  prit  à part  l’envoyé  de  Kléber,  se  fit  don- 
ner quelques  détails  de  vive  voix,  et,  lorsque  l’aide  de 
camp  eut  terminé  son  récit,  le  général  en  chef  qui  l’avait 
écouté  avec  une  impassibilité  apparente,  lui  répondit 
d’une  voix  haute  et  avec  un  sang-froid  qui  inspira  du 
courage  aux  plus  timides  ; « Nous  n’avons  plus  de  flotte, 
eh  bien,  il  faut  rester  dans  ces  contrées  ou  en  sortir 
grands  comme  les  anciens.  » Aussitôt  la  nouvelle,  dont 
aussi  bien  il  était  impossible  de  prolonger  plus  longtemps 
le  mystère,  fut  rendue  publique,  et  la  sécurité  avec 
laquelle  le  général  la  raconta , passa  bientôt  dans  tous 
les  cœurs.  A la  fin  de  fructidor  an  vi  (septembre  1798), 
Bonaparte  reconnaissant  de  quelle  importance  il  était 
pour  lui  de  détacher  de  la  coalition  générale  de  ses  enne- 
mis, ceux  d’entre  les  pachas  dont  les  forces  pouvaient 
opposer  une  plus  grande  résistance  à ses  projets,  adressa 
une  lettre  à Achmet  Djezzar,  pacha  de  St.-Jean-d’Acrc, 
pour  rassurer  ce  gouverneur  sur  la  présence  et  les  inten- 
tions de  l’armée  française;  mais,  loin  de  donner  une 
réponse  satisfaisante  à l’officier  porteur  de  cette  dépêche, 
Djezzar,  confiant  dans  ses  propres  forces  et  dans  la  pro- 
tection anglaise,  ne  voulut  pas  même  le  recevoir , et  lui 


fit  défense  de  débarquer.  Cependant  Bonaparte  redou- 
blait de  soins  pour  s’attacher  les  prêtres,  les  magistrats 
et  la  multitude.  Il  fit  célébrer  le  l®''  fructidor  (18  août), 
une  fête  relative  au  débordement  périodique  du  Nil  et 
à l’arrivée  des  eaux  de  ce  fleuve  au  Caire.  Deux  jours 
après,  au  sujet  de  l’anniversaire  de  la  naissance  de  Ma- 
homet, il  ordonna  des  solennités  nouvelles  dans  lesquelles 
il  réunit  la  pompe  orientale  à tout  le  faste  européen.  Le 
4 fructidor  (21  août),  lendemain  de  la  fête  du  prophète, 
il  arrêta  la  formation  d’un  Institut , destiné  à s’occuper 
des  progrès  et  de  la  propagation  des  lumières  en  Egypte, 
de  la  reclicrche,  de  l’étude,  et  de  la  publication  des  faits 
naturels,  industriels  et  historiques  de  ce  pays,  et  ledivisa 
en  quatre  sections:  mathématiques,  physique,  économie 
politique,  littérature  et  beaux-arts.  Le  1'^  vendémiaire 
de  l’an  vu  (22  septembre  1798),  il  fit  célébrer  au  Caire, 
avec  la  pompe  accoutumée,  la  fête  de  la  fondation  de  la 
république.  Au  milieu  de  ces  fêtes  dans  lesquelles  la 
politique  réunissait  les  plus  étonnants  contrastes,  les 
moins  extraordinaires  n’étaient  pas  sans  doute  l’union 
des  couleurs  françaises  et  de  celles  du  despotisme  orien- 
tal ; du  bonnet  de  la  liberté  et  du  Croissant;  des  tables 
de  la  déclaration  des  droits  de  l’homme  et  du  Coran. 
Après  une  longue  suite  d’opérations  militaires  qui  avaient 
affermi  la  puissance  française  en  Egypte , il  éclata  au 
Caire,  le  !=■'  brumaire  an  vu  (22  octobre  1798)  une 
insurrection  terrible  qui  avait  déjà  coûté  la  vie  au  géné- 
ral français  Dupuy  chargé  du  commandement  de  cette 
ville,  lorsque  Bonaparte  , qui  était  alors  à File  de  Rou- 
dah,  très-voisine  du  Caire , accourut  au  bruit  du  canon 
d’alarme.  11  est  certain  que,  dans  ce  danger  que  les  pre- 
miers succès  obtenus  par  les  insurgés  rendaient  à tout 
instant  plus  imminent,  la  présence  d’esprit  du  général 
en  chef,  la  sagesse  et  l’énergie  de  ses  dispositions , sau- 
vèrent seuls  les  Français  et  peut-être  même  l’armée 
entière,  d’une  destruction  totale.  Renfermés  dans  une 
mosquée,  à laquelle  ils  étaient  parvenus  de  jardins  en 
jardins  et  par  des  chemins  détournés,  les  révoltés  fai- 
saient un  feu  continuel  sur  les  grenadiers,  lorsque  ceux-ci 
ayant  enfoncé  à coup  de  hache  les  portes  de  la  mosquée, 
les  révoltés  forcés  de  fuir , ne  purent  éviter  de  passer 
devant  les  batteries  françaises , qui  les  foudroyèrent. 
Vaincus  de  ce  côté,  ils  étaient  loin  de  l’être  partout,  et 
ceux  qui  s’étaient  rendus  maîtres  de  la  grande  mosquée 
avaient  résolu  de  s’y  défendre  jusqu’à  la  mort,  lorsque 
Bonaparte  qui  vit  qu’il  serait  contraint  de  sacrifier  beau- 
coup de  monde  pour  s’en  emparer  de  vive  force,  donna  au 
général  Dommarlin,  jeune  officier  de  la  plus  belle  espé- 
rance, trop  tôt  ravi  à l’armée,  et  qui  commandait  l’artille- 
rie , l’ordre  de  se  diriger  vers  la  citadelle,  et  d’établir 
plusieurs  batteries  sur  les  revers  du  Mokatan,  chaîne  de 
montagnes  dont  la  partie  orientale  domine  le  Caire,  au 
pied  de  laquelle  est  bâtie  la  citadelle,  et  d’où  il  était  facile 
d’écraser  les  insurgés.  Ces  dispositions  faites,  Bonaparte 
chargea  des  parlementaires  d’offrir  aux  insurgés  un  par- 
don généreux  s’ils  déposaient  les  armes  ; mais  ceux-ci , 
se  confiant  dans  leur  supériorité  numérique , se  refusè- 
rent à toutes  les  propositions.  Aussitôt  les  batteries  du 
Mokatan  furent  démasquées,  et  un  feu  terrible , venant 
de  la  citadelle,  se  joignit  à elles,  pendant  que  les  colonnes 
des  grenadiers  cernaient  l’édifice  et  donnaient  la  mort  à 
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quiconque  tcniüit  de  s’échapper.  Au  feu  de  rartillerie , 
vint  s’unir  celui  du  ciel;  un  violent  orage  éclata  sur  la 
ville  à l’instant  où  l’action  était  le  plus  vivement  enga- 
gée, et  cet  incident,  eu  frappant  l’imagination  supersti- 
tieuse des  Égj  j)ticns,  ne  contribua  peut-être  pas  moins 
que  la  valeur  française  à la  soumission  des  insurgés,  qui, 
réduits  par  la  nécessité  à implorer  la  clémence  du  vain- 
queur, reçurent  de  lui  pour  réponse  : « Vous  avez  re- 
fusé ma  clémence  quand  je  vous  l'offrais  ; l’heure  de  la 
vengeance  est  sonnée  ; vous  avez  commencé,  c’est  à moi 
définir.  « Aj)rès  avoir  tenté,  comme  dernière  ressource, 
une  sortie,  qui  fut  infructueuse,  vers  huit  heures  du 
soir,  les  principaux  chefs  de  l’insurrection  se  dévouant 
pour  la  multitude,  crièrent  amman  (pardon)  et  s’avan- 
cèrent désarmés  vers  les  soldats.  Le  général  en  chef  les 
reçut  à quartier  et  donna  ordre  de  cesser  le  feu.  Ainsi 
finit  cette  sédition  dans  laquelle  les  insurgés  perdirent 
3 à 4,000  hommes.  Le  K nivôse  (23  décembre  17'JS), 
Bonaparte , après  avoir  fait  fortifier  les  environs  du 
Caire,  voulut  reconnaître  par  lui-même,  les  traces  de 
l’ancien  canal  qui  unissait  autrefois  la  mer  Rouge  à la 
îfféditerranée.  Il  envoya,  à cet  effet,  le  général  Bon 
prendre  possession  de  Suez,  et  partit  lui  même  le  3 nivôse 
an  VII  (25  décembre  1798),  accompagné  d’une  partie 
de  son  état-major , et  de  Monge  , Bcrthollet  et  Costaz. 
Il  arriva  à Suez,  le  7 (27) , et  pour  se  rendre  au  lieu 
que  les  Arabes  désignent  encore  sous  le  nom  de  Sources 
de  Moïse,  il  traversa  la  mer  Rouge  à un  gué  voisin  qui 
n’est  praticable  qu’à  la  marée  basse,  et  qui,  couvert  par 
les  eaux  à la  marée  haute,  fût  devenu  son  tombeau,  si 
un  guide  de  son  escorte  ne  l’eût  sauvé  en  l’emportant 
sur  ses  épaules.  Ce  fut  pendant  son  voyage  à Suez  qu’il 
apprit  que  le  fort  d’El-Arish  était  occupé  par  des  ma- 
meluks et  les  troupes  de  Djezzar.  De  retour  au  Caire, 
il  s’empressa  de  réunir  et  de  mettre  en  mouvement  les 
troupes  qu'il  destinait  à faire  la  conquête  de  la  Syrie; 
il  partit  lui-même,  le  22  pluviôse  an  vu  (10  février 
1799),  et  arriva  à EI-Arish,  le  29  pluviôse  (17  février), 
deux  jours  après  la  victoire  que  venaient  d’y  remporter 
les  Français.  Le  l’"''  ventôse  (19  février)  , une  capitula- 
tion fut  conclue  entre  l’armée  française  et  la  garnison 
d’El-Arish.  A la  suite  de  ces  succès  l’armée  se  porta  sur 
Gaza,  qu’elle  occupa  sans  résistance,  le  7 ventôse  an  vu 
(25  février  1799);  et  sur  Jaffa  , qui  fut  emporté  d’as- 
saut, et  dont  la  garnison  tout  entière  et  les  habitants 
furent  passés  au  fil  de  l’épée,  le  17  du  même  mois 
(7 mars).  Déterminé  à marcher  directement  sur  St.-Jean- 
d’Acre,  où  les  Anglais  accumulaient  tous  les  moyens  de 
défense,  Bonaparte  mit,  dès  le  24  ventôse  (14  mars), 
toutes  les  divisions  en  mouvementsur  cette  ville.  Arrivé 
sous  les  murs  deSt.-Jean-d’Acrc,  le  général  en  chef  fit 
effectuer,  le  28  ventôse  (18  mars),  le  passage  de  la  ri- 
vière Kerdannch  qui  coule  à 1,300  toises  de  la  place, 
dans  un  fond  très-marécageux  , et  dès  le  lendemain,  il 
adressa  aux  habitants  du  pachalik  une  proclamation 
dans  laquelle  il  leur  déclarait  que  « Dieu  avait  décidé 
que  la  fin  du  règne  de  Djezzar  était  arrivée.  » Le  30  ven- 
tôse, la  tranchée  fut  ouverte  à environ  150  toises  de  la 
place  ; le  6 germinal  (26  mars),  les  assiégés,  conduits 
par  Djezzar  en  personne,  firent  une  sortie  et  furent  re- 
poussés en  désordre  dans  la  place.  Le  8,  un  assaut  fut 


ordonné  ; et  après  des  efforts  de  valeur  extraordinaires 
de  la  part  de  cette  armée,  dans  la  journée  du  10  ger- 
minal (50  mars) , les  divisions  se  retirèrent.  Menacé 
d’être  attaqué  dans  son  camp  par  scs  audacieux  ennemis, 
dont  le  nombre  s’accroissait  tous  les  jours  d’une  ma- 
nière effrayante,  par  la  réunion  des  A'aplousains , des 
mameluks  d’Ibrahim-Bcy,  des  janissaires  de  Damas  et 
d’Alep,  et  des  Arabes  des  différentes  tribus  de  Syrie 
qui  , sons  le  nom  d’armée  des  pachas  accouraient  en 
foule  au  secours  de  Djezzar,  Bonaparte  résolut  de  pren- 
dre avec  lui  toutes  les  troupes  dont  il  pouvait  disposer 
sans  compromettre  la  marche  du  siège  , et  de  les  con- 
duire à l’ennemi  extérieur  jiour  forcer  celui-ci  à repasser 
irrévocablement  le  Jourdain.  Il  partit  donc,  le  26  ger- 
minal (13  avril),  de  son  quartier  général  devant  Acre, 
et  engagea  , le  27  (16  avril),  dans  la  plaine  de  Fouli, 
la  bataille  connue  sous  le  nom  de  Mont-Thabor,  résul- 
tat brillant  de  la  plus  savante  combinaison  de  mouve- 
ments, et  qui  peut  être  considérée  comme  le  plus  beau 
fait  d’armes  de  ces  troupes,  qui , depuis  leur  entrée  en 
Égypte,  n’avaient  cessé  de  triompher.  Au  reste,  le  suc- 
cès de  cette  bataille  ne  fut  pas  moins  dû  à la  froide 
intrépidité  de  Kléber  qui  l’avait  commencée,  qu’à  la  pro- 
digieuse activité  du  général  .Murat,  qui  secondèrent  mer- 
veilleusement les  coiicciitions  de  Bonaparte  qui  , seul, 
l’avait  terminée.  .Après  diverses  dispositions  militaires, 
le  général  en  chef  rentra  , avec  le  reste  des  troupes,  le 
l®"^  floréal  (20  avril  1799),  dans  son  camp  sous  St.-Jean- 
d’Acre.  Celte  victoire,  en  ranimant  le  courage  de  l’ar- 
mée de  siège,  avait  dû  diminuer  la  confiance  des  assié- 
gés ; Bonaparte  ne  perdit  pas  un  moment  pour  profiter 
de  ces  dispositions,  et  pressa  les  travaux.  Enfin,  après 
un  grand  nombre  d’efforts  également  infructueux,  et  re- 
nouvelés le  21  floréal  (10  mai);  voyant  l’indomptable 
résistance  des  Turcs  ; instruit  d’autre  part  que  l’armée 
des  pachas,  dispersée  au  Mont-Thabor , se  réunissait 
dans  les  campagnes  qui  bordent  le  Jourdain  ; informé 
par  ses  correspondances  d’.Alcxandrie  et  du  Caire,  que 
des  mouvements  insurrectionnels  se  préparaient  dans  la 
basse  Égj^ple,  où  les  côtes  étaient  menacées  d’un  débar- 
quement ; convaincu  d’ailleurs  que  le  convoi  entré , le 
19  floréal  (8  mai) , dans  le  port  d’Acrc,  portait  un  déta- 
chement d’une  armée  turque  , rassemblée  à Rhodes  et 
destinée  à être  incessamment  débarquée  en  Égypte,  Bo- 
naparte qui,  depuis  quelques  semaines,  avait  reçu,  par 
un  Grec  nommé  Barbaki,  arrivé  à Alexandrie,  des  let- 
tres de  ses  frères  Joseph  et  Lucien  , lesquels,  en  lui  tra- 
çant un  tableau  fidèle  des  divisions  de  la  France  et  de 
scs  revers,  lui  montraient  la  guerre  civile  prêle  à s’al- 
lumer, prit  la  résolution,  si  pénible  à son  amour-pro- 
pre, de  lever  le  siège,  et  l’annonça  par  un  ordre  du  jour 
du  28  floréal  (17  mai),  dans  lequel,  après  avoir  mis 
sous  les  yeux  de  l’armée  et  scs  travaux  et  scs  victoires, 
il  terminait  par  lui  présager  de  nouvelles  destinées  sur 
le  continent  européen.  Dans  la  nuit  du  1®®  au  2 prairial 
(du  20  au  21  mai),  l’armée  se  mit  en  retraite,  et  fut 
dirigée  sur  le  Caire.  Persuadé  que  c’était  surtout  au 
moment  où  il  était  probable  ejuc  le  résultat  des  affaires 
de  Syrie  se  répandrait  parmi  les  populations  de  la 
basse  Égypte,  qu’il  importait  davantage  de  donnera 
l’armce  une  atlilucle  triomphale,  Bonaparte  ordonna  que 
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son  cnlrco  au  Caire  , (ju’il  avait  fixée  nu  20  prairial 
(14  juin),  fut  célébrée  par  de  grandes  solennités.  11  se 
mit  lui-même  à la  tète  des  troupes;  fit  porter  devant 
lui  les  drapeaux  enlevés  sous  les  mursOeSl.-Jcan-d’Acre, 
cl  (it  faire,  par  le  divan  de  la  ville  du  Caire,  une  procla- 
mation dans  laquelle  les  événements  de  la  campagne 
étaient  annoncés  au  peuple  dans  le  sens  que  l’exigeait  sa 
politique.  Averti,  depuis  longtemps,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit,  par  ses  correspondances,  qu’une  grande 
crise  se  préparait  dans  la  basse  Égypte,  le  général  en 
ebef  en  avait  acquis  la  certitude  par  les  divers  mouve- 
ments opérés  sur  tous  les  points,  par  ses  ennemis,  qui 
venaient  de  débarquer  à Aboukir  et  d’occuper  militaire- 
ment la  presqu’île.  Le  [26  messidor  an  vu  (14  juillet 
179!)),aprèsavoir  fait  toutes  les  dispositions  nécessaires  à 
l’exécution  de  son  vaste  plan,  et  ordonné  au  général 
3Iurat  de  venir  le  rejoindre  dans  la  nuit,  il  partit  du 
Caire  avec  quelques  troupes  de  choix  ; arriva  le  soir  aux 
Pyramides  ; cl  se  dirigea  inutilement  vers  l’endroit  où  il 
cspéi-ait  trouver  le  camp  de  Mourad-Bey.  De  là,  d’après 
une  lettre  du  général  de  brigade  Marmont,  il  se  rendit  h 
Gisch,  cl  y passa  la  nuit  à régler  la  marche  de  ses  divi- 
sions. De  Gisch,  il  alla  à Ramanieh,  où  il  arriva  le 
d'"''  thermidor  (18  juillet).  Les  premiers  jours  de  ce  mois 
SC  passèrent  dans  une  suite  de  mouvements,  rendus  né- 
cessaires par  ceux  des  ennemis  , et  le  7 thermidor 
(20  juillet),  commença,  contre  l’armée  turque  comman- 
dée par  Mustapha-Pacha,  la  bataille  d’Aboukir,  dont 
l’issue  anéantit  l’expédition  menaçante  dans  laquelle  le 
grand  vizir  Jussouf  avait  placé  scs  dernières  espérances. 
De  retour  à Alexandrie,  dès  le  8 thermidor,  le  15  du 
meme  mois  (51  juillet),  Bonaparte  adressa  à toute  l’ar- 
mée un  ordre  du  jour  qui  produisit  sur  elle  une  impres- 
sion d’autant  plus  profonde , (ju’il  lui  j)résageait,  comme 
prochain,  le  retour  dans  sa  patrie.  C’est  ici  qu’il  im- 
jiortc  de  consigner  un  fait  d’une  haute  importance, 
lequel,  en  contribuant  à expliquer  la  prompte  levée  du 
siège  de  St.-Jean-d’Acrc  et  le  changement  qui  s’opéra 
alors  dans  les  résolutions  de  Bonaparte,  répond  d’une 
manière  victorieuse  à l’accusation,  si  souvent  élevée 
contre  lui,  d’avoir  abandonné  son  armée  sans  autorisa- 
tion, et  sans  avoir  pris  des  mesures  ultérieures  pour  sa 
défense.  On  a dit  communément  que  Bonaparte  avait 
déserté  son  armée  ; la  lettre  suivante,  qui  lui  fut  adressée 
en  Égypte,  par  le  Directoire  exécutif,  est  laseule  réponse 
à opposer  à celle  accusation.  <»  Paris,  le  7 prairial  an  va 
(2ù  mal  1799).  Au  général  Bonaparte,  commandant  en 
chef  l’armée  d’Orient  : Les  forces  extraordinaii  es , 
citoyen  général,  que  l’Autriche  et  la  Russie  viennent  de 
déployer;  la  tournure  sérieuse  et  presque  alarmante 
que  la  guerre  aprise,  exigent  que  la  républiqueconcentre 
ses  forces.  Le  Directoire  vient  en  conséquence,  d’ordonner 
à l'amiral  Bruix  d’employer  tous  les  moyens  qui  sont  en 
son  pouvoir  pour  se  rendre  maitre  de  la  Méditerranée,  et 
se  porter  eu  Égypte,  à l’effet  d’en  ramener  l’armée  que 
vous  commandez.  Il  eslchargé  de  se  concerter  avec  vous 
sur  les  moyens  à prendre  pour  l’embarquement  et  le 
transport.  Vous  jugerez,  citoyen  général,  si  vous  pouvez, 
avec  sécurité,  laisser  en  ÉgypXe  une  partie  de  vos  forces  ; 
et  le  Directoire  vous  autorise,  dans  ce  cas,  à en  confier 
le  commandement  à qui  vous  jugerez  convenable.  Le 
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Directoire  vous  verrait,  avec  plaisir,  ramené  à la  tète 
des  armées  républicaines,  que  vousavez,  jusqu’à  présent, 
si  glorieusement  commandées.  Signé,  Treilhard  ; Revel- 
lière-Lépeaux  ; P.  Barras.  » Du  moment  où  cette  lettre 
fut  parvenue  à Bonaparte,  et  ce  moment  était  celui  où 
il  venait  d’apprendre  que  les  troupes  ottomanes  s’embar- 
quaient à Rhodes  pour  venir  attaquer  l’Égypte  par  le 
Delta,  son  devoir,  d’accord  avec  son  ambition  secrète, 
que  les  dernières  dépêches  de  ses  frères  n’avait  fait  qu’en- 
llammer,  lui  commanda  de  s’occuper  dans  un  profond 
mystère  des  jirochaines  dispositions  relatives  à son  dé- 
part, alors  même  qu’il  préparait  tout  pour  livrer  aux 
Turcs  la  bataille  qui  allait  décider,  à Aboukir,  du  sort 
de  son  armée  et  de  celui  de  l’Égypte.  11  réussit,  à se  pro- 
curer les  papiers  publics  anglais,  jusqu’au  milieu  de 
messidor  (fin  de  juin  i799),  et  fut  instruit  par  eux  des 
suites  de  la  sanglante  affaire  de  la  Trébia  ; de  la  retraite 
'des  armées  françaises  sur  le  territoire  génois  ; et  de  la 
position  où  se  trouvait  Masséna,  en  Suisse.  Toutes  ces 
nouvelles  qui  parurent  l’affcctcr  profondément,  accélé- 
rèrent ses  préparatifs  de  départ,  et  il  donna  l’ordre  au 
contre-amiral  Gantheaume  et  au  chef  de  division  Duma- 
noir  le  Pelley,  sans  toutefois  mettre  ces  deux  officiers 
dans  la  confidence  de  ses  desseins,  de  presser  les  appro- 
visionnements des  deux  frégates  vénitiennes,  laMuii-onet 
la  Carrère,  déjharméeset  équipées,  et  de  lui  donner  avis 
des  mouvements  delà  croisière  anglaise.  Le  18  thermidor 
(S  août),  il  partit  d’Alexandrie  pour  se  rendre  au  Caire, 
où  il  arriva  le  25  (10  août).  Il  mit  à profit  le  temps 
qu’il  avait  à passer  dans  cette  ville,  pour  entrer  en  négo- 
ciations avec  le  grand  vizir  (]ui  rassemblait  sa  seconde 
armée  à Damas,  et  lui  écrivit  une  longue  lettre  qu’il 
chargea  Seid  Mustapha-Pacha,  son  prisonnier,  de  lui 
remettre,  et  dans  laquelle,  après  s’êlrc  efforcé  de  lui 
prouver  que  tous  les  intérêts  de  la  Porte  étaient  de  s’unir 
aux  Français,  il  déclarait  « qu’il  était  prêt  à restituer 
l'Égypte  au  Grand  Seigneur,  si,  mieux  éclairé  sur  ses 
vrais  intérêts,  il  voulait  renoncer  à l’alliance  de  la  Russie 
et  de  l’Angleterre,  pour  revenir  à celle  de  la  France.  » 
L’influence  de  l’Angleterre,  alors  toute-puissante  à la 
Porte  et  auprès  du  vizir,  rendit  cette  démarche  inutile. 
Cependant  Sidney-Smith  qui,  ayant  compté  sur  le  succès 
de  l’expédition  d’Aboukir  pour  renouveler  ses  approvi- 
sionnements, avait  été  trompé  dans  ses  espérances  par 
la  victoire  des  Français,  s’était  vu  dans  la  nécessité  d’al- 
ler en  chercher  à l’ile  de  Chypre.  Depuis  le  24  thermi- 
dor (1 1 août),  on  ne  l’apercevait  plus  sur  toute  la  cote 
qui  s’étend  d’Alexandrie  à Rosette.  Bonaparte  qui  n’at- 
tendait que  cette  nouvelle  pour  se  rendre  à Alexandrie, 
mais  qui  ne  voulait  point  laisser  pénétrer  son  projet, 
écrivit  au  divan  du  Caire  qu’il  partait  pour  faire  une 
tournée  dans  le  Delta,  et  fit,  en  même  temps,  répandre 
le  bruit  de  ce  voyage  dans  la  ville.  Enfin  le  i®’’  fructi- 
dor an  VII  ^18  août  1799),  il  quitta  le  Caire,  accompagné 
des  généraux  Berthier,  Murat,  Lannes,  Andréossy  et 
Marmont;  des  savants  Monge,  Berthollet  et  Denon,  et 
de  son  secrétaire  Bourienne.  Arrivé,  le  4 (21  août),  à 
Alexandrie,  il  écrivit  au  divan  d’Égypte  une  lettre,  toute 
pleine  de  l’emphase  orientale,  et  dans  laquelle  il  annon- 
çait a qu’il  se  mettait  à la  tête  de  son  escadre,  sur 
laquelle  était  embarquée  sa  formidable  armée,  pour  aller 
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écraser  à la  fois  tous  ses  ennemis,  et  revenir  ensuite 
jouir  tranquillement  et  paisiblement  de  la  possession  de 
l’Égypte;  qu’il  remettait,  jusqu’à  son  retour  (qu’il  fixait 
à deux  ou  trois  mois)  le  commandement  au  général  Klé- 
ber, et  qu'il  espérait  alors,  n’avoir  qu’a  se  louer  du  peuple 
d’Égy|>lc,et  à distribuer  des  louanges  et  des  réeompenscs 
aux  cbeiks.  » 11  fallait,  sans  doute,  qu’en  s’exprimant 
ainsi  sur  son  escadre  et  sa  formidable  armée,  le  général  en 
chef  comptât  beaucoup  et  sur  la  discrétion  de  son  armée 
et  sur  la  crédulité  des  cheiks.  C’était  porter  beaucoup 
trop  loin  le  mensonge  et  la  confiance;  aussi  ne  persuada- 
t-il  personne  ; et  cette  lu  oclamation  fastueuse  produi- 
sit, en  peu  de  mois,  sur  les  Égyptiens,  un  effet  entière- 
ment opposé  à celui  qu’il  s’en  était  promis,  et  qui,  sans 
l’extrême  sagesse  et  les  dispositions  fermes  et  prudentes 
de  Kléber,  eût  pu  devenir  très-funeste  aux  Français 
résidant  au  Caire,  et  à leur  armée.  Le  même  Jour  Bona- 
parte écrivit  h Kléber  une  lettre  toute  confidentielle, 
contenant  les  instructions  nécessaires  à la  nouvelle  posi- 
tion dans  laquelle  il  allait  se  trouver.  Celte  lettre,  datée 
d’Alexandrie,  le  5 fructidoran  vn  (22août  1799),  est  un 
chef-d’œuvre  de  prévoyance,  de  sagesse  et  de  haute  poli- 
tique, et  quoiqu’elle  soit  connue,  nous  regrettons  vive- 
ment que  son  extrême  étendue  ne  nous  permette  pas  de 
la  rapporter  ici.  A cette  lettre  était  jointe  une  pièce  offi- 
cielle conçue  en  ces  termes  : « Il  est  ordonné  au  général 
Kléber  de  prendre  le  commandement  en  chef  de  l’armée 
d’Orient,  le  gouvernement  m’ayant  rappelé  auprès  de 
lui.  » Bonaparte  prévint  ensuite  l’armée  de  son  départ, 
par  la  proclamation  suivante  : » Soldats  ; des  nouvelles 
d’Europe  m’ont  décidé  h partir  pour  la  France;  je  laisse 
le  commandement  de  l’armée  au  général  Kléber;  l’armée 
aura  bientôt  de  mes  nouvelles  ; je  ne  puis  en  dire  davan- 
tage. Il  me  coûte  de  quitter  des  soldats  auxquels  je  suis 
le  plus  attaché  ; mais  ce  ne  sera  que  momentanément  ; 
et  le  général  que  je  leur  laisse  a la  confiance  du  gouver- 
ment  et  la  mienne.  « Bonaparte  avait  donné  rendez-vous  au 
général  Kléber,  pour  le?  fructidor  (24  août),  dans  la  ville 
deRosette,  mais  la  crainte  devoir  rcj)araitrc  la  croisière 
anglaise,  et  l’urgence  de  profiter  des  vents  favorables  lui 
fit  avancer  son  départ  de  deux  jours.  Ce  fut  le  5 fruc- 
tidor an  vu  (22  août  1799),  à 10  heures  du  soir,  qu’il 
sortit  du  port,  dans  une  embarcation,  pour  monter  à bord 
de  la  frégate  lu  Muiron,  où  l’attendait  le  contre-amiral 
Gantheaume.  Au  moment  où  s’opérait  l’embarquement, 
une  frégate  anglaise  parut  en  vue  d’Alexandrie,  et  sur  le 
funeste  présage  que  tiraient  quelques  officiers  de  cette 
circonstance:  « Ne  craignez  rien,  dit  Bonaparte , la  for- 
tune ne  nous  trahira  pas;  nous  arriverons  en  dépit  des 
Anglais.  » On  mit  à la  voile  le  lendemain  ü (23  août).  La 
frégate  la  Muiron  avait  à bord,  Bonaparte;  le  contre- 
amiral  Gantheaume  ; les  généraux  Bcrthicr  et  Andréossy  ; 
les  savants  Monge,  Bcrthollcl  et  Denon  ; l’aide  de  camp 
Lavalette,  réservé,  10  ans  après,  à la  plusétrangedestinée, 
et  le  secrétaire  Bourricnne.  La  frégate  la  Carrère,  com- 
mandée par  le  chef  de  division  Dumanoir  le  Pcllcy,  était 
montée  par  les  généraux  .Murat , Lannes  et  Marmont. 
Dans  le  dessein  d’éviter  les  Anglais , ou  longea  la  côte 
d’Afrique,  et  par  un  rare  bonheur,  l’escadre  échappa  à 
tous  les  vaisseaux  ennemis  qui  parcouraient  alors  , dans 
tous  les  sens,  la  .Méditerranée.  Le  0 \cndémiairc  an  viii 


(28  septembre  1799),  on  reconnut  l’ile  de  Corse;  et,  le  9 
(l®f  octobre),  on  mouilla  dans  le  port  d’.\jaccio.  Ce  fut  là 
que  Bonaparte  apprit  les  fatales  nouvelles  du  continent 
qui  lui  annoncèrent  la  prise  de  Mantouc , la  bataille  de 
Novi,  la  descente  des  Anglo-Russes  en  Hollande,  et  la  con- 
quête entière  de  l’Italie,  [)ar  les  .Austro- Russes.  Retenue  à 
Ajaccio,  par  les  vents,  jusqu’au  1 5 vendémiaire  (7  octo- 
bre), l’escadre  remit  à la  voile  dans  la  soirée  de  ce  jour. 
Le  lendemain , au  coucher  du  soleil , à l’instant  où  l’on 
venait  de  signaler  les  côtes  de  France,  et  où  chacun,  se 
livrant  au  plaisir  de  revoir  sa  patrie,  se  féliciUut  d’avoir 
échappé  aux  croisières  anglaises , 8 à 10  voiles  que  l’on 
crut  être  des  bâtiments  anglais,  furent  signalées  au  large. 
Au  milieu  de  la  consternation  générale  que  produisit  cet 
incident,  Bonaparte  seul  conservait  toute  sa  sérénité, 
lorsque  le  contre-amiral , clfrayé  de  l’imminence  du  pé- 
ril, voulut  faire  virer  de  bord  pour  retourner  en  Corse. 
« Non,  non,  » s’écria  impérieusement  Bonaparte  qui, 
jusque-là,  n’avait  contrarié  aucun  des  mouvements  de 
l’amiral , « cette  manœuvre  nous  conduirait  en  Angle- 
terre et  je  veux  ariâver  en  France.  » Aussitôt  fut  donné 
l’ordre  de  tout  disposer  pour  le  combat  qui  paraissait  iné- 
vitable; mais  la  nuildéroba  bientôt  la  vue  des  voiles  qu’on 
avait  aperçues;  à minuit , on  toucha  la  côte  de  France, 
sans  pouvoir  distinguer  le  point  où  l’on  se  trouvait.  On 
mit  en  panne  jusqu’au  jour,  cl  l’on  reconnut  alors  le  cap 
Taillai,  entre  la  presqu’île  d’Hyères  et  Fréjus.  Le  débar- 
quement fut  décidé  pour  ce  dernier  point,  et,  le  17  ven- 
démiaire (9  octobre),  après  48  jours  de  la  traversée  la 
plus  heureuse,  sur  une  mer  couverte  de  vaisseaux  enne- 
mis, Bonaparte  remit  le  pied  sur  le  sol  de  la  France,  en 
ayant  été  absent  un  an,  4 mois  et  20  jours.  Par  une 
exception  qui  eût  j)u  devenir  bien  funeste,  lui  et  sa  suite 
furent  exemptés  de  l’observance  de  la  quarantaine.  Un 
enivrement  universel  et  qui  ne  peut  être  comparé  qu’à 
celui  que  produisit  son  retour  en  France,  en  mars  1815, 
SC  manifesta  sur  tous  les  points  du  passage  de  Bonaparte, 
depuis  Fréjus  jusqu’à  Paris.  Partout  les  habitants  des 
villes  et  des  campagnes,  abandonnant  leurs  travaux,  ac- 
couraient en  foule  sur  son  passage  pour  contempler  le 
héros  de  l’Ilalie  et  le  vainqueur  de  l’Orient.  Le  mémo 
enthousiasme  l'attendait  à Paris,  où  il  arriva,  le  14  ven- 
démiaire an  VIII  ((■)  octobre  1799).  On  sait  quelle  était 
alors  la  situation  de  la  républiijue  ; battue,  humiliée  en 
Italie  et  en  Allemagne,  elle  était  déchirée,  dans  son  sein, 
par  les  factions,  alternativement  vaincues  et  victorieuses. 
Les  événements  du  30  prairial  an  vu  (18  juin  1799),  que 
l’on  peut  regarder  comme  les  représailles  du  18  fructi- 
dor an  V (4  septembre  1797),  venaient  de  prouver  que 
l’indépendance  des  pouvoirs,  principale  base  de  tout  sys- 
tème représentatif,  avait  cessé  d’exister.  Frappé  par  le 
Directoire  à la  première  de  ces  époques,  le  corps  législa- 
tif venait  à son  tour  de  frapper  le  Directoire,  à la  seconde  ; 
de  telle  sorte  que,  sous  des  noms  constitutionnels,  ce 
n’étaient  plus  maintenant  que  les  factions  qui  gouver- 
naient la  république.  Bonaparte  arrivé  en  France,  se 
garda  bien  de  trahir  le  secret  de  son  ambition  ; il  écoula 
tous  les  partis,  et  parut  à chacun  d’eux  l’homme  néces- 
saire pour  assurer  son  triomphe.  Ces  partis,  sans  parler 
des  nuances  qui  les  divisaient,  se  réduisaient  à trois; 
celui  de  la  réjiubliquc,  proprement  dite,  nombreux,  actif. 
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I 

I'  énergique,  et  dans  lequel  on  complaît  un  grand  nombre 
: d’hommes  d’un  grand  talent,  mais  pas  un  chef  véritable. 

" Celui  de  la  monarchie  constitutionnelle,  dont  Sieyès  était 
( le  chef  secret,  et  qui  ne  pouvait  s’établir  que  par  l’appel 
au  trône  d’une  dynastie  nouvelle,  nationale  ou  étrangère. 

I Enfin,  le  troisième  parti,  dont  Barras  était  devenu  l’agent, 

( était  celui  de  la  monarchie  féodale  de  1788,  rétablie  dans 
I la  branche  ainéc  de  la  maison  de  Bourbon.  Après  avoir 
écouté  tes  chefs  des  divers  partis , Bonaparte  n’eut  pas 
t de  peine  à reconnaître  que  lui-même  était  un  parti,  et 
qu’au  lieu  de  les  servir,  il  lui  était  facile  de  les  faire  ser- 
vir à son  élévation.  Cependant  il  continua  de  les  accueil- 
lir, de  les  écouter,  de  les  flatter;  et  quoique,  dès  lors, 
ses  plans  fussent  irrévocablement  arrêtés  pour  s’emparer 
du  pouvoir,  il  mit  une  telle  adresse,  alïecta  un  tel  désin- 
téressement dans  sa  conduite , que  jusqu’au  dernier  in- 
stant, ceux  qui,  le  connaissant  bien,  conservaient  de 
vives  alarmes  sur  le  sort  de  la  liberté  con  fiée  à de  telles 
mains,  n’eurent  cependant  aucune  occasion  de  suspecter 
sa  franchise  dans  les  fréquentes  réunions  qui  avaient  lieu 
tantôlehez  Lucien  Bonaparte,  tantôt  au  château  delà  Mal- 
maison, résidence  de  l’épouse  du  général.  Il  avait  même  si 
souvent  répété  qu’il  ne  voulait  être  que  l’ instrument  dû. 
salut  de  la  république,  que,  même  en  s’étonnant  de  tant 
de  modération  de  sa  part,  il  était  presque  impossible  de 
ne  pas  croire  à la  sincérité  de  scs  protestations.  Le  pres- 
tige était  devenu  si  général,  que  Moreau  lui-même  le  par- 
• tagea , et  lui  offrit  d’être  un  de  ses  lieutenants  dans  le 
grand  mouvement  qui  se  préparait.  Enfin,  le  16  bru- 
maire an  vin  (7  novembre  1799),  un  dernier  conciliabule 
eut  lieu  à la  Malmaison,  et  il  y fut  résolu  que,  dès  le  sur- 
lendemain, 18,  le  conseil  des  Anciens,  assemble  extraor- 
dinairement, prendrait,  conformément  à l’une  des  dis- 
positions de  la  constitution  qu’on  allait  renverser,  une 
résolution  pour  transférer  le  corps  legislatif  à Sl.-Cloud, 
sous  prétexte  qu’une  grande  conspiration  compromettait 
la  sûreté  des  conseils  dans  la  capitale.  Le  but  de  cette 
translation  était  manifeste,  quoique  les  craintes  fussent 
exagérées;  on  voulait  prévenir  toute  espèce  de  mouve- 
ment populaire  auquel  la  résistance  de  l’opposition  eût 
pu  donner  lieu.  Malgré  les  réclamations  énergiques  de 
quelques  républicains  qui  avaient  pénétré  le  secret  de  la 
conspiration,  tout  se  passa,  le  18  brumaire,  à Paris, 
ainsi  que  cela  avait  été  décidé,  et  au  décret  de  translation 
du  corps  législatif,  le  conseil  des  Anciens  en  ajouta  un 
autre  qui  mettait  à la  disposition  de  Bonaparte  la  garde 
de  ce  corps,  consistant  en  un  bataillon  de  grenadiers, 
et  toutes  les  troupes  de  la  17®  division  militaire  dont 
Paris  était  le  chef-lieu.  A peine  ces  décrets  étaient-ils 
rendus,  que  Bonaparte,  accompagné  des  généraux  Ber- 
thier,  Lefebvre,  Macdonald,  Murat,  Bessières  , Lan- 
nes,  et  d’un  grand  nombre  d’autres,  entra  dans  la  salle 
des  Anciens,  et  leur  tint  ce  discours  ; « Citoyens  re- 
présentants, la  république  périssait;  vous  l’avez  vu,  et 
votre  décret  vient  de  la  sauver  : malheur  à ceux  qui 
voudraient  le  trouble  et  le  désordre;  je  les  arrêterai, 
aidé  du  général  Berthier,  du  général  Lefebvre  et  de  tous 
mes  compagnons  d’armes.  Qu’on  ne  cherche  pas  dans 
le  passé  des  exemples  qui  pourraient  relardci-  votre 
marche;  rien,  dans  l’Iiisloirc,  ne  ressemble  à la  lin  du 
18*  siècle;...  votre  sagesse  a rendu  le  décret,  nos  bras 


sauront  l’exécuter;  nous  voulons  une  république  fondée 
sur  la  liberté  civile,  sur  la  représentation  nationale. 
Nous  l’aurons,  je  le  jure;...  je  le  jure  en  monnom  et  en 
celui  de  mes  compagnons  d’armes.  » Bonaparte  n’était 
point  orateur  ; ce  discours  fut  prononcé  sans  suite,  et 
sans  autre  éloquence  que  celle  des  circonstances  impo- 
santes dans  lesquelles  on  se  trouvait.  Dès  le  lendemain, 
Bonaparte  se  mit  à la  tête  de  toutes  les  troupes  présentes 
à Paris  ; il  les  passa  en  revue  au  Champ-de-Mars  ; leur 
parla  avec  chaleur  et  indignation  de  l’impéritie  et  des 
prétendues  trahisons  du  Directoire  ; et  leur  fit  entendre 
que  le  salut  de  la  république  dépendrait,  désormais, 
d’elles  .seules.  Les  troupes  lui  répondirent  par  des  accla- 
mations nombreuses  et  réitérées.  Siir  de  leurs  disposi- 
tions, il  ordonna  leur  marche  sur  Saint-Cloud.  Cependant 
les  décrets  du  conseil  des  Anciens  avaient  répandu  l’é- 
tonnement dans  Paris,  et  l’ellroi  parmi  les  républicains. 
Les  amis  de  la  liberté,  en  convenant  que  dans  l’état 
désespéré  où  étaient  les  affaires,  la  république  ne  pou- 
vait être  sauvée  que  par  une  dernière  convulsion,  étaient 
loin  d’être  d’accord  sur  les  moyens  de  l’opérer.  Le  Di- 
rectoire était  divisé;  Sieyès  et  Roger-Ducos  dirigeaient 
le  mouvement;  Barras  se  voyant  joué  affectait  une  neu- 
tralité forcée  ; Gohier  et  Moulins  éclatèrent  un  moment 
lorsqu’ils  furent  instruits  de  tout  ce  qui  se  passait  ; 
Moulins  proposa  même  de  faire  arrêter  sur-le  champ  Bo- 
naparte et  de  le  faire  fusiller  ; mais  la  marche  des  évé- 
nements était  si  rapide,  qu’il  uc  songeait  déjà  plus  qu’à 
faire  oublier  son  imprudence,  lorsqu’un  détachement, 
envoyé  par  Bonaparte  au  Luxembourg,  vint  lui  annoncer 
qu’il  était  chargé  de  répondre  de  lui.  Barras,  qui,  à 
raison  des  demi-confidences  qu’il  avait  reçues  de  Bona- 
parte, et  qui,  quoiqu’il  fût,  depuis  longtemps,  en  dé- 
fiance contre  Sieyès  qu’il  haïssait,  s’attendait  à être  pré- 
venu du  moment  où  la  conjuration  éclaterait,  se  décida 
à envoyer  son  secrétaire  Bottot  à Saint-Cloud,  pour  trai- 
ter avec  le  général  ; mais  celui-ci,  mécontent  des  secrets 
desseins  de  Barras,  entouré  d’un  nombreux  état-major, 
et  se  considérant,  dès  lors,  comme  le  dictateur  de  la  ré- 
publique, prit  un  ton  menaçant,  et  fit  à l’envoyé  du  di- 
recteur cette  réponse  : « Qu’a  fait  le  Directoire  de  cette 
France  que  je  lui  avais  laissée  si  brillante?  Je  lui  avais 
laissé  la  paix,  j’ai  retrouvé  la  guerre  j je  lui  avais  laissé 
des  victoires,  et  j’ai  retrouvé  des  lois  spoliatrices;  la  mi- 
sère. Qu’a-t-il  fait  de  100,000  Français,  tous  mes  com- 
pagnons de  gloire;  ils  sont  morts.  » Néanmoins,  après 
cette  sortie  violente,  il  donna  l’ordre  de  délivrer  à Bot- 
lot,  le  passe-port  que  faisait  demander  Barras.  Une 
heure  après  le  retour  de  Bottot  au  Luxembourg,  Barras 
envoya  sa  démission.  Gohier  apjiorta  lui-même  la  sienne, 
en  rappelant  au  général  que  ce  jour-là  même,  il  l’atten- 
dait à diner.  A cette  proposition  , assez  ridicule  dans  la 
circonstance,  Bonaparte  répondit  « qu’il  ne  dînait  pas.  » 
Depuis  une  heure  les  démissions  de  Sieyès  et  de 
Roger-Ducos  étaient  arrivées  ; il  n’existait  donc  plus  de 
Directoire.  Les  républicains,  qui,  dans  le  conseil  des 
Cinq-Cents,  avaient  manqué  de  temps  ou  d’audace  pour 
organiser  une  résistance  légale  à l’usurpation  du  pouvoir, 
furent  forcés  de  tomber  dans  le  piège  qui  leur  était  tendu, 
et  se  rendirent,  le  19  brumaire  (10  novembre),  à la  con- 
1 \ocalion  qui  appelait  le  coi'ps  législatif  à Saint-Cloud  ; 


NAP 


C 20  ) NAP 


mais  dès  le  matin,  les  troupes  avaient  occupé  ce  village, 
Boulogne,  Sèvres  et  toutes  les  petites  communes  ; les 
avenues  des  ponts  de  Sèvres,  de  Neuilly  et  de  St.-Cloud 
l'étaient  egalement;  ainsi  tout  mouvement  était  impos- 
sible. Le  conseil  des  Anciens  ouvrit  sa  séance  à 10  heures 
du  matin  dans  la  grande  galerie;  une  heure  après,  Bo- 
naparte, accompagné  de  plusieurs  généraux  et  de  ses 
aides  de  camp,  demanda  à être  introduit.  Dans  un  dis- 
cours où  l’on  put  remarquer  que  déjà  son  audace  et  scs 
espérances  franchissaient  les  degrés  du  trône,  il  s’écria  : 
« Qu’investi  d’un  grand  pouvoir,  le  conseil  des  Anciens 
était  encore  animé  d’une  plus  grande  sagesse  ; qu’il  ne 
devait  consulter  qu’elle  et  l’immincnee  des  dangers...  » 
A ces  mots,  un  membre  (Guyomard)  s’écrie  : « Et  la 
constitution...  — La  constitution,  reprit  le  général  avec 
une  plus  grande  chaleur,  vous  l’avez  violée  au  18  fruc- 
tidor ; vous  l’avez  violée  au  22  floréal  ; vous  l’avez  vio- 
lée au  50  prairial.  La  constitution,  elle  est  invoquée  par 
toutes  les  factions,  et  violée  par  toutes!  etc.,  etc.  « Il 
terminait  son  discours  par  ces  mots  : « Je  vous  le  dé- 
clare : aussitôt  que  les  dangers  qui  m’ont  fait  confier  des 
pouvoirs  extraordinaires  sci  ont  passés , j’abdiquerai  ces 
pouvoirs.  — Quels  sont  ces  dangers  dont  on  nous  me- 
nace, s’écrièrent  à la  fois  plusieurs  membres,  en  quoi 
consistent-ils?  Que  Bonaparte  s’explique.  * Un  moment 
embarrassé,  le  général  reprit  la  parole,  et  dit  : « S’il 
faut  s’expliquer  tout  à fait,  s’il  faut  nommer  les  hommes, 
je  les  nommerai  ; je  dirai  que  les  directeurs  Barras  et 
Moulins  m’ont  proposé  de  me  mettre  à la  tète  d’un  parti 
tendant  à renverser  tous  les  hommes  qui  ont  des  idées 
libérales,  etc.,  etc.  » Puis,  après  avoir  déclaré  de  nou- 
veau que  le  pouvoir  lui  avait  été  souvent  oiTcrt,  et  qu’il 
n’avait  accepté  celui  qui  lui  avait  été  confié  par  le  conseil 
des  Anciens  que  pour  sauver  la  république,  il  dénonça 
le  conseil  des  Cinq-Cents  comme  le  foyer  des  mouvements 
que  l’on  préparait  à Paris , et  le  point  d’où  venaient  de 
partir  des  émissaires  chargés  de  les  organiser.  Prévoyant 
ensuite  ce  qui  allait  se  passer  dans  ce  conseil,  il  s’écria  : 
« Et  si  quelque  orateur,  payé  par  l’étranger,  parlait  de 
me  mettre  hors  la  loi,  qu’il  prenne  garde  de  porter  cet 
arrêt  contre  lui-même;  s’il  parlait  de  me  mettre  hors  la 
loi,  j’en  appelle  à vous,  mes  braves  compagnons  d’armes  ; 
à vous,  mes  braves  soldats,  que  j’ai  menés  tant  de  fois  à 
la  victoire;  à vous,  braves  défenseurs  de  la  république, 
avec  lesquels  j’ai  partagé  tant  de  périls  pour  affermir  la 
liberté  et  l’égalité;  je  m’en  remettrai,  mes  vrais  amis, 
à votre  courage  et  à ma  fortune.  i>  Ces  paroles  avaient 
produit  un  grand  effet  sur  les  militaires,  qui  ne  deman- 
dent pas  des  raisons  ; mais  ceux  des  membres  du  conseil 
qui  réclamaient  des  preuves  de  la  prétendue  conspira- 
tion, n’étaient  pas  si  faciles  à convaincre.  Ne  pouvant  y 
réussir,  Bonaparte  ajouta  quelques  mots  sur  l’impossibi- 
lité de  sauver  la  république  par  la  constitution;  protesta 
encore  « qu’il  n’offrait  son  bras  que  pour  faire  exécuter 
les  résolutions  du  corps  législatif,  » et  se  rendit  au  con- 
seil des  Cinq-Cents  qui  s’était  réuni  à midi,  dans  la  salle 
de  l’Orangerie.  C’est  là  que  l’attendaient  de  nouveaux  et 
de  plus  dangereux  obstacles.  L’effervescence  était  au 
comble  dans  ce  conseil.  Les  républicains  qui,  mieux  in- 
struits ou  plus  pénéti'ants,  connaissaient  le  secret  motif 
de  la  translation,  jetaient  l’effroi  parmi  ceux  de  leurs  col- 


lègues, déjà  alarmés  par  les  troupes  qu’ils  avaient  ren- 
contrées sur  leur  passage,  et  dont  ils  avaient  dû  traver- 
ser les  rangs  pour  arriver  à leur  poste.  Deux  sentiments 
partageaient  alors  l’assemblée  : la  terreur  et  l’indigna- 
tion ; mais  comme  on  ne  savait  encore  rien  de  certain 
sur  ce  qui  se  préparait,  il  régnait  surtout  une  anxiété 
que  ne  contribua  point  à dissiper  le  discours  étudié  du 
député  Emile  Gaudin  (qui  n’est  pas  M.  Gaudin,  duc  de 
Gaëte,  ministre  des  finances  pendant  IK  ans,  sous  Na- 
poléon). Ce  député  ouvrit  la  séance  à une  heure,  et  s’ef- 
forcait d’indiquer  les  changements  à la  constitution  que, 
selon  lui,  les  circonstances  rendaient  nécessaires,  et  de 
les  présenter  sous  un  aspect  favorable,  lorsqu’il  fut  inter- 
rompu, tout  à coup,  par  Delbrcl , l’un  des  républicains 
les  plus  ardents  de  l’assemblée,  qui  se  leva  en  s’écriant  : 
« La  constitution,  d’abord;  la  constitution  ou  la  mort; 
Les  baïonnettes  ne  nous  effraient  pas  ; nous  sommes 
libres  ici.  » Aussitôt  d’autres  voix  répondent  : u Point 
de  dictature;  point  de  dictateur.  » L’agitation  croit  de 
moment  en  moment;  bientôt  on  ne  s’entend  plus;  pen- 
dant une  heure  le  trouble  et  la  confusion  régnèrent  dans 
la  salle;  un  grand  nombre  de  membres  se  précipitèrent  à 
la  tribune  ; tous  voulaient  parler  à la  fois.  Enfin,  sur  la 
proposition  d’un  député  (M.  Grandmaison),  l’assemblée 
décida,  qu'à  l’instant  même  et  par  appel  nominal,  le  ser- 
ment de  maintenir  la  constitution  et  de  s’opposer  à l’eta- 
blissement de  toute  espèce  de  tyrannie,  serait  prêté  partons 
ses  membres.  A peine  l’appel  nominal  était-il  terminé, 
que  la  porte  de  l’Orangerie  du  côté  du  grand  escalier, 
venant  à s’ouvrir,  on  vit  paraître  le  général  Bonaparte, 
tétenue,  et  accompagné  de  quatre  grenadiers.  Al’instant, 
et  par  un  mouvement  spontané,  toute  l’assemblée sc lève, 
l’indignation  la  plus  vive  sc  manifeste,  et  un  grand  nom- 
bre de  députés  s’écrient  aA  CC  l’accent  de  la  fureur  : « Des 
sabres  ici  ! des  hommes  armés  ! à bas  le  dictateur  ; à bas 
le  tyran  ; hors  la  loi  le  nouveau  Cromwell  ; hors  la  loi.  » 
Au  bruit  épouvantable  qui  retentit  dans  la  salle,  les 
compagnons  de  Bonaparte  restés  en  dehors,  mais  bien 
avertis  par  lui,  ainsi  qu’on  l’a  vu  plus  haut,  se  préciiii- 
tèrentaux  portes  du  conseil,  ayant  le  général  Lefebvre 
à leur  tête  et  accompagnés  d’un  piquet  de  grenadiers.  Ils 
écartent  la  foule  des  députés  qui  sc  pressaient  autour  de 
Bonaparte;  forment  un  cercle  autour  de  lui,  et  le  con- 
duisent hors  de  la  salle,  au  milieu  des  imprécations  qui 
s’élèvent  de  toutes  parts.  L’effroi  s’était  enqiaré  à tel 
point  de  ses  esprits,  qu’il  ne  cessait  de  s’écrier  : « Ils  ont 
voulu  me  tuer;  ils  ont  voulu  me  mettre  hors  la  loi! 
Pendant  que  ceci  sc  passait,  reffervesccncc  du  conseil 
croissait  sans  cesse.  « Bonaparte  a trahi  sa  gloire,  di- 
saient les  uns;  il  n’est  pas  encore  sur  le  trône  pour  se 
conduire  en  roi,  disaient  les  autres;  à bas  le  dictateur, 
le  Cromwell,  le  tyran  ! » En  vain  son  frère  Lucien  qui 
présidait  la  séance,  cherche  à l’excuser,  en  attribuant  sa 
démarche  à l’excès  de  son  amour  pour  la  patrie  : on  lui 
répond  par  les  mêmes  cris  et  par  les  mêmes  menaces. 
Désespérant  enfin  de  calmer  les  transports  de  fureur 
qu’exhalent  un  grand  nombre  de  députés,  et  craignant  à 
son  tour  d’en  être  victime,  il  dépose  sur  le  bureau  la 
loge  sénatoriale  et  sort  de  la  salle,  protégé  par  les  gre- 
nadiers que  son  frère  venait  d'envoyer  à son  secours,  et 
qui,  au  milieu  de  cct  épouvantable  tumulte,  avaient  pé- 
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nélré,  presque  sans  être  aperçus,  jusqu’au  pied  de  la 
tribune.  Là  se  bornèrent  les  violences  dont  on  fit  le  len- 
demain un  si  Imposant  étalage.  Aucun  poignard  ne  fut 
levé  contre  Bonaparte;  on  ne  toucha  point,  à sa  per- 
sonne; et  il  faut  ranger  dans  la  foule  des  romans  poli- 
tiques les  plus  grossiers,  tout  ce  qui  a été  dit  à cet  égard. 
Cependant  Lucien  était  h peine  sorti  de  la  salle  pour  se 
réunir  au  général  qui  l’attendait  à cheval  au  milieu  des 
troupes,  dans  la  grande  cour  du  château,  qu’une  compa- 
gnie de  grenadiers,  conduite  par  les  généraux  Leclerc  et 
Murat,  se  présente  à la  porte  du  conseil.  « Retirez-vous, 
représentants,  dit  le  général  Leclerc,  avec  calme,  nous 
avons  ordre  d’occuper  la  salle.  « On  lui  répond  par  des 
cris;  aussitôt  l’ordre  est  donné  .à  la  troujie  d’avancer 
l'arme  au  bras.  Successeurs  timides  des  fondateurs  de  la 
liberté  française,  de  cette  assemblée,  constituante,  qui, 
forcée  par  les  baïonnettes  d’abandonner  le  lieu  de  ses 
séances,  s’était  retirée  au  Jeu  de  Paume  pour  y protester 
contre  les  violences  du  despotisme,  les  membres  du  con- 
seil des  (’.inq-Cents,  oubliant  le  premier  de  Icursdevoirs, 
celui  de  savoir  mourir  sur  leurs  chaises  curulcs  pour 
défendre  les  intéi'éts  de  la  patrie,  ou  peut-être  frappés 
d’un  inexplicable  vertige,  ii’opposèrcnt  ni  résistance  ni 
protestation  à l’acte  criminel  exercé  contre  eux.  Saisis  de 
terreur,  ils  prirent  précipitamment  la  fuite  ; et  se  sau- 
vant par  les  portes,  par  les  fenêtres,  par  toutes  les  is- 
sues qui  s’olfraient  à eux,  on  les  voyait  fuir  à travers  le 
jiarc  et  les  bois  de  Saint-Cloud,  jetant  çà  et  là,  afin  de 
n’êtrcpas  reconnus,  les  signes  d’une  dignité  avilie.  A la 
nouvelle  de  ces  événements  qui  lui  fut  apportée  par  Lu- 
cien Bonaparte  et  par  Fargucs,  l’un  de  ses  membres,  le 
conseil  des  Anciens  se  forma  en  comité  général  ; décréta 
l’abolition  du  Directoire  exécutif  ; l’expulsion  de  60  mem- 
bres du  conseil  des  Cinq-Cents  ; la  création  provisoire 
d’une  nouvelle  magistrature,  destinée  à exercer  le  pou- 
voir exécutif,  jusqu’à  l’établissement  d’un  nouvel  ordre 
constitutionnel,  et  désigna  Sicj^ès,  Roger-Ducos  et  Bo- 
naparte, sous  le  nom  de  consuls  de  la  république.  Sur 
ces  entrefaites,  Lucien  étant  parvenu  à réunir  la  minorité 
du  conseil  des  Cinq-Cents,  composée  presque  tout  entière 
des  conjurés  du  18  brumaire,  ouvrit  avec  eux,  à neuf 
heures  du  soir,  une  nouvelle  séance,  et  prononça  un  dis- 
cours plein  d’énergie  et  d’éloquence,  dans  lequel  il  s’ef- 
força de  justifier  son  frère  d’aspirer  à la  tyrannie,  ce 
qui,  dans  le  langage  d’alors,  était  l’équivalentde  royauté. 
A l’instant  où  Lucien  descendait  de  la  tribune,  un  mes- 
sage des  Anciens  annonça  les  décrets  qu’il  venait  de  ren- 
uré.  La  minorité  des  Cinq-Cents  s’y  réunit,  et  par  une 
démarche  d’autant  moins  excusable  que  l’humiliation  ne 
lui  en  était  pas  commandée,  il  déclara  que  les  généraux 
Bonaparte,  Leclerc,  Lefebvre,  Gardanne  et  les  autres 
chefs  de  la  force  armée  qui,  le  matin  du  même  jour, 
avaient  anéanti  la  représentation  nationale  en  se  rendant 
les  instruments  de  l’usurpation  militaire,  amiiont  bien 
mérité  de  la  patrie.  La  séance  se  prolongea  fort  avant 
dans  la  nuit,  et,  à deux  heures  du  matin  les  chefs  pro- 
visoires du  nouveau  gouvernement  vinrent  prêter,  sous 
le  nom  do  consuls,  devant  les  débris  des  conseils,  le  ser- 
ment de  fidélité  inviolable  et  la  souveraimté  du  peuple  ; à 
la  répiddiquc  française,  une  cl  indivisible;  A l’égalité,  à la 
liberté,  et  au  système  représentatif.  Enfin,  après  a>'oii- 
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nommé  deux  commissions  législatives  de  25  membres 
chacune,  les  auteurs  du  18  brumaire  se  séparèrent  en 
s’ajournant  au  1®''  ventôse  suivant;  ajournement  déri- 
soire, pendant  lequel  toutes  les  formes  du  gouvernement 
rcprésentatifdcvaient  être  soumises  à des  modifications, 
qui  devaient  elles-mêmes  disparaître  à leur  tour  devant 
la  suprême  volonté  de  Bonaparte.  Une  extrême  opposi- 
tion de  systèmes,  de  principes,  de  vues,  d’intérêts,  avait 
déjà  éclaté  entre  Bonaparte  et  Sieyès,  et  nous  rapporte-* 
rons  à cet  égard  une  anecdote  peu  ^connue  et  qui  peint 
Bonaparte.  Sieyès  lui  avait  proposé  d’appeler  un  prince 
du  Nord  au  trône  de  France  : Bonaparte  avait  paru  em- 
brasser cette  idée  ; il  avait  engagé  Sieyès  à rédiger  la  let- 
tre. La  lettre  écrite  et  revêtue  de  la  signature  des  deux 
consuls,  car  Bonaparte  avait  eu  soin  de  ne  pas  y apposer 
la  sienne,  fut  expédiée  par  un  courrier;  mais  Bo- 
naparte avait  fait  partir  en  même  temps  un  aide  de 
camp  de  confiance,  qui  arrêta  le  courrier  sur  la  route, 
jiar  ordre  du  gouvernement,  lui  redemanda  la  dépêche, 
et  la  rapporta  au  général.  On  assure  que,  dans  la  suite, 
Bonaparte,  entre  les  mains  duquel  cette  pièce  était  res- 
tée, en  a tiré  un  grand  jiarti  contre  le  collègue  dont  il  re- 
doutait l’influence,  en  le  menaçant  à tout  instant  de  la 
rendre  publique,  s’il  continuait  de  s’opposer  à l’établis- 
sement de  son  système  politique.  Quelque  chose  trans- 
pira des  motifs  de  la  secrète  mésintelligence  des  deux 
consuls,  et  ce  ne  fut  pas  une  des  bizarreries  les  moins 
extraordinaires  de  cette  époque,  que  de  voir  les  hommes 
qui,  depuis,  ont  si  lâchement  rampé  sous  le  despotisme 
impérial,  accuser  presque  de  trahison  l’homme  d’État 
philosophe  qui  eût  voulu  placer  la  monarchie  constitu- 
tionnelle sous  la  protection  d’un  prince  appelé  au  trône 
par  le  choix  du  peuple  français.  A la  suite  de  plusieurs 
discussions  dans  lesquelles  Sieyès  avait  reconnu  que  les 
combinaisons  politiques  les  plus  profondément  méditées 
doivent  expirer  devant  la  consigne  d’un  caporal,  il  sen- 
tit qu’une  lutte  du  genre  de  celle  qui  s’était  élevée 
entre  Bonaparte  et  lui,  était  désormais  impossible  et 
dangereuse  à soutenir.  Ne  pouvant  être  la  pensée  du 
nouveau  gouvernement,  il  conserva  de  lui-même  une 
opinion  assez  haute  et  assez  juste  pour  refuser  d’être 
l’instrument  passif  de  celui  qui  tenait  l’épée,  et,  de  gré  à 
gré,  l’on  convint  de  chercher  des  agents  plus  souples , 
plus  dociles,  et  sans  autre  volonté  que  celle  de  conserver 
la  faveur  du  maître,  et  avec  elle  un  rang  élevé  dans  l’état 
et  une  grande  fortune.  En  effet,  lorsque  l’acte  constitu- 
tionnel de  l’an  vni  succéda  à celui  de  l'an  iii,  et  que  Bona- 
parte cul  été  placé  par  lui  à la  tête  de  l’État,  sous  le  titre 
pompeux  et  modeste  à la  fois  de  premier  consul  de  la 
république , Lucien  proposa  Cambacérès , alors  ministre 
de  la  justice,  pour  second  consul,  et  Lebrun  fut  désigné 
comme  troisième.  Quant  aux  formes  représentatives,  dont 
le  maintien  avait  été  si  formellement  promis  par  Bona- 
parte, elles  se  réduisirent  à un  sénat  dont  tous  les  mem- 
bres étaient  directement  ou  indirectement  nommés  par 
lui  ; un  corps  législatif  qui  n’avait  pas  le  droit  de  la  pa- 
rolect  un  tribunal  dont  rcxislcnce  ne  tarda  pas  à inspirer 
assez  de  craintes  pour  amener  quelques  années  après,  sa 
destruction;  mais  n’anticipons  pas  sur  les  événements. 
Un  grand  éclat,  de  vives  espérances  se  rattachèrent  aux 
commencements  du  gouvernement  consulaire.  Une  erreur 
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gcucralcmcnt  établie,  accusait  la  forme  de  l’ancien  gou- 
vernement de  tous  les  malheurs  de  la  république,  et  cette 
erreur  était  propagée  par  les  gouvernants  de  ce  lemps-là, 
qui  croyaient,  avec  raison,  mettre  ainsi  à couvert  leurs 
personnes  et  leur  responsabilité.  La  nation,  jusque-là 
divisée,  se  réunit  pour  applaudir  avec  transport  à l’élé- 
vation subite  du  guerrier  qui  avait  rempli  trois  parties  du 
monde  de  la  gloire  du  nom  français.  Cette  élévation,  par 
cela  seid  qu’elle  ouvrait  un  champ  vaste  à toutes  les  espé- 
rances, plaisaitégalemcnt  à tous.  Les  républicains  se  rap- 
pelaient, avec  orgueil  ctconfiance,  tous  les  gages  desécurité 
que  Bonaparte  avait  donnés  à leur  cause,  les  royalistes, 
outre  l’espoir  qu’ils  avaient  conçu  que  le  général  ne  serait 
pas  insensible  un  jour  à la  gloire  deMonk,  se  félicitaient 
de  la  concentration  actuelle  du  pouvoir,  qu’ils  considé- 
raient comme  le  présage  assuré  du  rétablissement  de  Tunilé 
monarchique.  Enlin,  les  ambitieux  de  tous  les  partis  se 
réjouissaient  de  voir  s’élever  un  gouvernement  à la  recon. 
naissance  duquel  il  était  libre  à chacun  d’acquérir  des 
droits,  parles  services  qu’il  pouvait  lui  rendre,  et  qui 
avait  tous  les  symptômes  de  la  force  et  de  la  stabilité.  Le 
3 nivôse  an  vin  (24  décembre  1799) , le  gouvernement 
consulaire  et  le  sénat  conservateur,  sous  la  ju  ésidence  de 
Sieyès,  furent  installés;  le  même  jour,  le  ministère, 
formé  provisoirement  à la  suite  des  journées  des  18  et 
19  brumaire,  reçut  une  organisation  définitive,  et  fut 
composé  ainsi  qu’il  suit  : Tallcyrand  , ministre  des  rela- 
tions extérieures  ; .\brial,  ministre  de  la  justice;  Lucien 
Bonaparte,  ministre  de  l’intérieur  ; Fouché,  ministre  de 
la  police  générale;  le  général  Berthicr,  ministre  de  la 
guerre;  Gaudin,  ministre  des  finances;  Forfait,  ministre 
de  la  marine;  Laganlc,  secrétaire  général  des  consuls  : 
ce  dernier  ne  conserva  cette  place  que  très-  peu  de  temps 
et  fut  remjilaeé  par  Maret,  qui  reçut  le  litre  de  secrétaire 
d’Etat.  Le  b (2S  décembre),  le  pi-cmicr  consul  fil  con- 
naître au  roi  d’Angleterre  sa  nomination  à la  première 
magistrature  de  la  république , et  le  vœu  de  la  France 
pour  la  paix  ; après  quelques  jours  d’attente,  il  reçut  une 
ré|)onseévasivc,mais  qui  ne  détruisait  pas  les  csjiérances 
qu’il  avait  conçues.  Le  11  nivôse  (l'’’ janvier  1800),  le 
tribunal,  sous  la  présidence  de  Daunou,  et  le  corps  légis- 
latif, sous  celle  de  Ferrin  (des  A’osges),  entrèrent  en 
fonctions.  Le  5 pluviôse  (23  janvici'),  fut  instituée  la 
banque  de  France,  devenue  plus  tard  l’un  des  établisse- 
ments de  ce  genre  les  plus  importants  de  l’Europe.  De- 
puis celle  époque,  jusqu’au  ISduméme  mois  (7  février), 
arrivèrent  de  toutes  parts  , et  empreintes  du  même  cn- 
tliousiasme,  les  adresses  des  départements  qui  accep- 
taient la  constitution.  Enfin,  le  30  (19  février),  le  premier 
consul,  à qui  la  résidcncedu  Luxembourg  était  désagréa- 
ble, vint  s’installer  au  château  des  Tuileries.  Celle  dé- 
marche, fort  insignifiante  en  elle-même,  produisit  fout 
l’effet  qu’il  en  avait  attendu.  Trois  consuls,  au  Luxem- 
bourg, offraient  encore,  dans  l’opinion,  un  directoire  en 
trois  personnes  ; le  inemier  consul,  seul,  aux  Tuileries, 
dans  le  palais  des  rois,  environné  d’une  garde  nombreuse, 
se  montrait  tout  à cou]),  à la  France,  à'une  distance  de 
ses  collègues,  non  moins  grande  que  celle  où  il  s’en  était 
placé  jiar  scs  attributions  constitutionnelles.  A peine 
Bonaparte  se  \il-il  à la  télé  du  gouvernement,  qu’il 
tourna  ses  regards  i ers  l’ai’inée,  et  ipic  sa  première  pen- 


sée fut  de  reconquérir  l’Italie.  Dans  ce  but,  il  anéta, 
le  1 7 ventôse  an  vin  (8  mars  i 800) , qu’il  serait  formé, 
à Dijon,  sous  les  ordres  du  général  Brune,  une  armée 
de  réserve  de  60,000  conscrits.  Le  12  germinal  (2  avril), 
il  nomma  le  général  Bcrthier  au  commandement  de  l’ar- 
mée qui  se  rendait  en  Italie,  et  lui  donna  Carnot  pour 
successeur,  au  ministère  de  la  guerre.  Le  16  floréal 
(C  mai),  Bonaparte  partit  de  Paris  pour  commander' en 
personne  l’armée  d’Italie.  Le  27  (17  mai),  après  avoir 
battu  l’ennemi,  il  était  au  pied  des  .Vlpes.  En  quatre 
jours,  tous  les  obstacles  opposés  par  la  nature  furent  sur- 
montés, et  le  mont  Saint-Bernard  franchi.  Le  1®^  prai- 
rial (21  mai),  l’armée,  les  bagages,  l’artillerie  portée  à 
bras  d’hommes,  étaient  arrivés  au  revers  des  montagnes  ; 
le  2,  les  Français  reprirent  le  mont  Cenis  sur  les  Impé- 
riaux, et  entrèrent  de  vive  force  dans  Suze  et  dans  le  châ- 
teau de  la  Brunctle.  Le  4,  l’armée  après  avoir  emporté  le 
fort  de  Bard,  occupa  la  ville  et  la  citadelle  d’Ivrée.  Le  6, 
elle  remporta  la  victoire  à Romano.  Les  jours  suivants 
furent  marqués  par  des  succès  d’une  haute  importance, 
obtenus  par  les  généraux  Lannes  cl  Murat,  et  à la  suite 
desquels,  le  13  prairial  (2  juin),  le  premier  consul  en- 
tra dans  Milan.  Le  20,  l’armée  sous  scs  ordres  gagna 
contre  le  général  Otl,  la  bataille  de  Monlcbello,  ou  le  gé- 
néral Lannes  fit  des  prodiges  de  valeur,  et  dans  laquelle 
l’ennemi  perdit  9,000  hommes.  Celte  victoire  consterna 
les  partisans  de  la  maison  d’Autriche,  cl  fut,  en  quelque 
sorte,  le  signal  de  l’affranchissement  de  l’Italie,  con- 
sommé, le  2b  du  même  mois  (14  juin),  par  la  bataille  de 
Marengo.  On  sait  que  la  victoire,  longtemps  disputée 
dans  cette  bataille,  qui  avait  commencé  à onze  heures 
du  malin,  paraissait  tellement  décidée  en  faveur  des  Au- 
trichiens à quatre  heures  du  soir,  que  le  général  Mêlas, 
qui,  étendant  scs  ailes  iiour  cerner  et  couper  entièrement 
les  troupes  françaises  qui  se  trouvaient  renfermées  dans 
un  défilé,  pensait  que  ces  troupes  étaient  les  seules  aux- 
quelles il  dût  avoir  affaire  dans  celle  journée,  vit  tout  à 
coup  son  centre  enfoncé  jiar  les  corps  de  cavalerie,  com- 
mandés par  les  généraux  Desaix  et  Monnicr.  Ceux-ci 
accourus  en  toute  hâte,  d’ajirès  les  ordres  de  Bonaparte 
qui  les  fil  mettre  aussitôt  en  bataille,  rétablirent  le  com- 
bat, mirent  le  désordre  dans  les  rangs  autrichiens,  et  ra- 
menèrent en  quelques  heures,  la  victoire  dans  le  camp 
français.  C’était  quelques  instants  avant  que  ces  corps 
n’arrivassent,  que  le  général  Bcrthier  étant  venu  annon- 
cer au  premier  consul  que  l’armée  commençait  à se  incl- 
Irc  en  déroute,  celui-ci  lui  répondit  ; « Général,  vous  ne 
dites  pas  cela  de  sang-froid.  » A l’instant  il  monte  à che- 
val et  SC  porte  sur  le  champ  de  bataille.  Intimidés  et 
ébranlés  par  la  suiiériorité  des  forces  ennemies,  les  Fran- 
çais battaient  déjà  en  retraite,  lorsque  Bonaparte,  qui 
s’aperçut  de  ce  mouvement,  courut  aux  premiers  rangs, 
et  s’écria  : u Français,  souvenez-vous  que  mon  habitude 
est  de  coucher  sur  le  champ  de  bataille.  * Le  général  De- 
saix ayant  été  tué  au  moment  où  l’action  était  engagée 
avec  le  plus  de  chaleur,  on  vint  en  donner  la  nouvelle  à 
Bonaparte  qui  ne  répondit  que  ces  mots  : « Pourquoi  ne 
m’csl-il  pas  permis  de  jilcurer  ! « Les  conséquences  po- 
litiques de  la  bataille  de  .Marengo,  où  les  .\ulrcihiens 
perdirent  40,000  hommes,  furent  inunensas;  en  repre- 
nant le  riéniont,  la  jireinier  consul  dicta  a l’.Vulriche  les 
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conditions  de  la  paix  ; rétablit  la  république  cisalpine, 
par  un  acte  du  28  prairial  (17  juin):  créa  le  29,  à Milan, 
une  co/ismWo  chargée  de  réorganiser  son  gouvernement,  et 
rendit  aux  armes  françaises,  en  Italie , et  leur  bonheur 
et  leur  éclat.  11  laissa,  après  cette  victoire,  le  comman- 
dement de  l’armée  au  général  Berthier,  et  vint,  en  pas- 
sant par  Lyon,  où  il  posa  à son  passage  la  première 
pierre  de  la  place  Bcllecour,  recueillirà  Paris,  au  milieu 
des  acclamations  jtopulaircs,  le  prix  de  cette  étonnante 
campagne.  Ilest  remarquable  que  le  même  jour,  à la  meme 
heure  où  l’armée  française  remportait  ta  célèbre  victoire 
de  Jlarengo.  l’illustre  général  de  l’armée  d’Orient,  Klé- 
ber, tombait,  au  Caire,  sous  les  coups  d’un  assassin. 
Arrivé  à Paris,  te  14  messidor  (5  juillet),  le  premier 
consul  fit  annoncer,  le  3 thermidor  (22  juillet),  qu’un 
armistice  avait  été  conclu,  le  2Ü  messidor  (IS  juillet), 
entre  les  armées  françaises  et  autrichiennes,  en  Allema- 
gne et  en  Italie;  mais,  dès  le  14  fructidor  (1®'  septem- 
bre), cet  armistice  ayant  été  rompu  par  le  refus  que  fit 
la  cour  de  Vienne  de  le  ratifier,  on  en  conclut  un  nou- 
veau, le  5'“«  jour  complémentaire  (20  septembre),  et  Lu- 
néville, dont  on  confia  le  commandement  extraordinaire, 
dans  cette  circonstance,  au  général  Clarcke,  fut  indiquée 
comme  devant  servir  de  point  de  réunion  à un  congrès. 
Le  1 1 vendémiaire  an  ix  (5  octobre  1800),  un  traité  d’al- 
liance et  de  commerce  fut  conclu  entre  la  France  et  les 
Etats-Unis  d’.\mérique.  Toutefois,  au  milieu  de  tant  de 
succès,  SC  préparait  dans  le  silence  la  ruine  de  riiomnie 
qui,  après  avoir  caché  son  ambition  profonde  sous  le 
masque  de  la  liberté,  et  avoir  déclaré  qu’il  ne  voulait 
triompher  que  pour  elle,  trompait  maintenant  toutes 
les  espérances  de  l’Italie,  comme  il  se  préparait  à trom- 
per bientôt  celtes  de  la  France.  Enivré  d’une  gloire  dont 
les  temps  anciens  et  modernes  offraient  à peine  l’exem- 
ple, Bonaparte,  après  avoir  appelé  tous  les  Italiens  à la 
liberté,  paraissait  alors  abandonner  leur  cause,  et  les 
livrer  aux  ressentiments  des  gouvernements  contre 
lesquels  il  les  avait  armés. Deux  Romains,  Céracchi,  sculp- 
teur célèbre,  et  Diana,  jeune  séide  des  idées  républi- 
caines, unirent  leur  haine  et  leurs  ressentiments  à ceux 
de  quelques  Français,  et  résolurent,  aidés  d’un  mouve- 
ment préparé  par  cu.x-mémes  et  leurs  amis,  d’immoler 
le  premier  consul,  à l’Opéra,  où  il  devait  assister  à la 
première  représentation  des  Horaces.  Ce  plan,  combiné 
depuis  quelques  mois,  devait  être  exécuté  le  18  vendé- 
miaire an  IX  (10  octobre  1800),  mais  le  général  Lannes 
et  le  ministre  de  la  police,  ayant  été  instruits  des  des- 
seins des  conjurés,  ceux-ci  furent  arrêtés  dans  la  même 
soirée.  La  conjuration  de  ces  républicains  était  à peine 
déjouée,  qu’une  conspiration  nouvelle,  qui  passa  pour 
avoir étédirigee par  le  ministère  britanniqueetun  prince 
de  la  maison  de  Bourbon,  mais  dont  l’exécution  avait  été 
positivement  confiée  à des  agents  royalistes,  exposa  le 
premier  consul,  à un  danger  plus  terrible.  11  se  rendait, 
le  5 nivôse  (24  .décembre),  à l’opéra,  où  l’on  devait 
entendre  pour  la  première  fois  l’admirable  oratorio 
d’Haydn,  connu  sous  le  nom  de  la  Créulion  du  monde, 
lorsque,  sortant  du  château  des  Tuileries  et  trois  se- 
condes au  plus  après  qu’il  eut  tourné  le  coin  de  la  rue 
St.-Nicaise  qui  conduit  à la  rue  de  Rohan,  une  explosion 
effroyable  se  fit  entendre.  Il  ne  douta  pas  un  moment 


qu’il  ne  venait  d’échapper  à un  grand  danger;  fitarrêter 
sa  voiture  dans  laquelle  il  était  seul  avec  le  général  Lan- 
nes , et  donna,  en  continuant  sa  route,  l’ordre  à un  des 
guides  qui  l’accompagnaient  de  retourner  à l’instant  sur 
le  théâtre  de  l’événement,  et  d’en  recueillir  les  détails  qui 
lui  furent  apportés,  quelques  instants  après,  à l’Opéra. 
Lecrimeavaitété  conçu  et  exécutéavccune  telle  précision, 
que  deux  causes,  impossibles  àprévoir  ou  à prévenir,  ont 
pu,  seules,  en  faire  manquer  l’effet.  Une  machine,  en 
forme  de  tonneau,  cerclée  en  fer,  remplie  de  poudre,  de 
balles,  lingots  de  fer,  de  clous,  etc.,  avait  été  placéesur 
une  charette  attelée  d’un  cheval,  et  mise  en  travers  sur 
la  route  que  devait  suivre  le  premier  consul,  afin  de 
causer  de  l’embarras  dans  la  rue  et  de  ralentir  la  marche 
de  sa  voiture.  St.-Réjant,  officier  d’artillerie  de  marine, 
qui  l’avait  préparée,  avait  disposé  la  longueur  de  la  mè- 
che de  manière  à ce  qu’après  y avoir  mis  le  feu,  il  put 
avoir,  lui-même,  avant  que  l’explosion  n’eût  lieu,  le 
temps  de  tourner  la  rue  pourse  mettre  à l’abri.  On  vient 
de  voir  qu’à  trois  secondes  près,  son  calcul  avait  été 
juste,  et  cette  erreur  de  trois  secondes  ne  fut  duequ’aux 
deux  circonstances  suivantes  : le  temps  était  devenu  fort 
jduvieux  dans  la  soirée,  et  il  parait  hors  de  doute  que 
l’effet  de  la  poudre  en  avait  été  retardé  ; en  second  lieu, 
il  a été  prouvé  que,  ce  jour-là  même,  le  cocher  qui  con- 
duisait le  premier  consul  ayant  bu  un  peu  plus  que  de 
coutume,  avait  traversé  brusquement  et  au  risque  de 
briser  sa  voiture,  l’embarras  que  St.-Rejant  et  Carbon 
avaient  fait  naître  à dessein.  Les  eourtisans  ne  manquè- 
rent pas  d’attribuer  ce  crime  atroce  aux  auteurs  de  la 
conspiration  du  18  vendémiaire  précédent  ; mais  les  vé- 
ritables directeurs  de  cette  trame  infernale  furent  bientôt 
connus  ; l’instruction  de  la  procédure  démontra  jusqu’à 
l’évidence  qu’ils  appartenaient  uniquement  à la  faction 
royaliste  soudoyée  par  l’étranger;  et  St.-Rejant  et  Car- 
bon portèrent  leur  tête  sur  l’échafaud,  le  10  germinal 
an  IX  (6  avril  1801) , 40  jours  après  l’exécution  de  Ce- 
rarchi,  Demerville,  Aréna  et  Topino-Lebrun.  On  sait 
qu’à  la  suite  de  ees  deux  conspirations,  de  nombreuses 
déportations  furent  ordonnées  ; mais  ce  qui  est  vrai- 
ment remarquable  et  prouve  à quel  point  l’arbitraire 
avait  déjà  envahi  le  gouvernement  consulaire,  c’est  que 
toutes  ces  mesures  frappèrent  des  hommes  entièrement 
étrangers  au  dernier  crime,  dont  on  les  punissait  sans 
jugement,  comme  complices,  et  sur  la  funeste  célébrité 
révolutionnaire  attachée  au  nom  de  plusieurs  d’entre 
eux.  Bientôt  le  despotisme  qui , jusque-là , s’était  essayé 
dans  le  silenee,  commença  à frapper  scs  coups  au  grand 
jour  ; et  le  gouvernement,  sous  prétexte,  néanmoins, 
d’arrêter  le  cours  du  brigandage,  auquel  il  est  vrai  de 
dire,  qu’un  grand  nombre  de  départements  étaient  en 
proie,  et  qui  menaçait  de  s’étendre  sur  tous,  fit  proposer 
la  création  de  tribunaux  criminels  spjciaux , en  récla- 
mant pour  lui-même  l’autorisation  formelle  de  les  établir 
partoutoù  il  le  jugerait  convenable.  Une  vive  et  libérale 
opposition,  qui  devint  plus  tard  une  de  causes  princi- 
pales de  l’abolition  du  tribunat,  se  manifesta  contre  cette 
proposition  ; mais  l’ascendant  du  premier  consul  était 
déjà  tout-puissant,  et,  soit  lâcheté,  soit  conviction  de  la 
nécessité  de  la  mesure,  soit  peut-être  par  la  réunion  de 
ces  deux  causes,  le  projet  du  conseil  d’État  fut  adopté. 


NAP 


NA  P 


(.*24  ) 


Toutefois,  il  faut  l’avouer,  au  même  instant  que  Bo- 
naparte paraissait  oublier  que  le  premier  des  litres 
auxquels  il  gouvernait  la  France,  était  le  maintien  desa 
liberté,  sa  haute  prévoyance  s’occupait  de  ce  qui  inté- 
ressait à rcxlcricur  sa  sûreté  et  sa  gloire.  Le  27  nivôse 
(17  janvier  1801),  il  rétablit  la  compagnie  d’Afrique,  et 
chargea  le  général  Turreau  de  confectionner  la  belle 
roule  qui  conduit  de  France  eu  Italie,  par  le  Simplon. 
Le  20  pluviôse  (9  février),  fut  conclu  à Lunéville  le 
traité  qui,  en  confirmant  les  concessions  stipulées  en 
laveur  de  la  Franco  à Campo- Formio  , cédait  en 
outre,  à la  république  française,  tout  le  pays  situé  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin  , depuis  l’endroit  où  ce 
fleuve  quitte  le  territoire  suisse  jusqu’à  celui  où  il  entre 
sur  celui  de  la  Hollande,  et  reconnaissait  l’indépenduncc 
des  républiques  cisalpine,  helvétique,  batave  et  ligu- 
rienne, indépendance  que  Bonaparte,  devenu  empereur, 
allait  méconnaître  lui-même,  au  mépris  des  engagements 
les  plus  solennels.  Le  15  ventôse  (i  mars),  un  arrêté  du 
gouveri.emcnt  consulaire  ordonna  qu’il  seraitfait,  à la  fin 
dechaqueannée  républicaine(du  ôOfructidor  au  K™®jour 
complémentaire,  du  17  au  22  septembre),  une  exposi- 
tion des  produits  de  l’industricfrançaisc.  Le  28  (1  Omars), 
par  un  trailéconclu  entre  la  France  et  l’Espagne,  le  duché 
de  Parme  fut  cédé  à la  république  , et  la  Toscane  au 
prince  de  Parme,  avec  le  litre  de  roi  <rEtrurie.  Le 
7 germinal  (28  mars),  la  paix  fut  signée  entre  le  jjre- 
mier  consul  et  le  roi  des  Deu.x-Siciles,  tjui  abandonna 
à la  république  Porto- Longone , l’ile  d’Elbe,  et  la 
principauté  de  Piombino.  Cependant  au  milieu  de  ses 
travaux  politiques  et  guerriers,  une  grande  pensée 
n’avait  cessé  d’occuper  Bonaparte;  c’était  celle  de  coor- 
donner la  religion  et  la  législation.  Cet  homme,  que  l’es- 
prit de  |)arli  s’est  plu  souvent  à présenter  comme  livré  à 
une  crédulité  superstitieuse,  parce  qu’il  se  laissait  aller 
à une  sorte  de  fatalisme,  n’avait  pas  meme  une  seule  idée 
élémentaire  en  matière  de  religion,  qu’en  homme  d’Etat 
habile  il  n’a  jamais  séparée  de  la  politique.  Convaincu 
que  le  pouvoir  de  l’épée  ne  s’étend  pas  sur  l’opinion,  et 
surtout  sur  l’opinion  religieuse,  il  avait  donné  l’ordre  à 
son  oncle,  le  cardinal  Fesch,  et  à scs  ministres,  de  né- 
gocier un  concordat  avec  le  saint-siége.  Cette  importante 
affaire  au  succès  de  laquelle  la  cour  de  Rome  n’altachait 
pas  moins  de  prix  que  le  cabinet  des  Tuileries, fut  long- 
temps discutée  contradictoirement  ; enfin,  après  de  longs 
pourpai'lers,  ce  concordat,  œuvre  d’une  haute  sagesse, 
et  dans  lequel  toutes  les  libertés  de  l’Église  gallicane 
avaient  été  rigoureusement  respectées  par  le  saint-siége, 
fut  conclu  à Paris,  le26  messidor  an  ix  ( 1 5 juillet  1801), 
entre  le  premier  consul  cl  le  pape  Pie  VH.  Cet  acte  qui, 
en  consacrant  la  tolérance  religieuse,  réconciliait  l’Église 
de  France,  divisée,  depuis  11  ans,  par  la  constitution 
civile  du  clergé,  contribua  puissamment  à ramener  la 
paix  dans  l’État  et  dans  les  familles,  et  inspira  au-de- 
hors,  dans  la  sagesse  et  la  stabilité  du  gouvernement 
français,  une  confiance  que  n’avaient  pu  lui  donner  jus- 
que-là ni  les  plus  brillantes  victoires,  ni  les  traités  les 
plus  solennels.  Le  ü fructidor  (2i  août),  la  paix  s’éta- 
blit entre  la  France  et  la  Bavière  ; le  12  (50  août),  s’ef- 
fectua, en  Égypte,  l’évacuation  de  ces  contrées,  qu’aban- 
donnait l’armée  française,  si  longtemps  mais  si  inutilement 


victorieuse.  Le  7 vendémiaire  an  x(29  septembre  1801), 
un  traité,  signé  à Madrid  par  Lucien  Bonaparte,  récon- 
cilia les  cabinets  de  Paris  cl  de  Lisbonne.  Enfin,  deux 
grands  événements  qui  semblaient  devoir  ramener  pour 
longtemps  la  paix  en  Europe,  et  afl'ermir  les  nouvelles 
destinées  de  la  république,  se  succédèrent  à huit  jours 
de  distance  : les  préliminaires  de  la  paix  entre  la  France 
et  l’Angleterre  furent  signés  à Londres,  le  9 vendémiaire 
(l=r  octobre),  et  le  IC  du  même  mois  (8  octobre),  un 
traité  de  paix  fut  conclu  à Paris,  entre  la  France  et  la 
Russie.  Il  fut  décidé  en  même  tcnqis  qu’un  congrès  se- 
rait incessamment  réuni  à Amiens,  et  que  des  plénipo- 
tentiaires français  et  anglais  s’y  rendraient  pour  la  ré- 
daction définitivedu  traité. Le  17  (9  octobre),  les  anciennes 
relations  de  bonne  intelligence  et  d’amitié  furent  rétablies 
entre  la  France  et  la  Porte  Ottomane.  Créateur  de  la  ré- 
publique cisalpine,  Bonaparte  avait  résolu,  pour  forti- 
fier son  système,  d’unir  cet  État  à la  France,  d’une  ma- 
nière plus  intime,  en  lui  donnant  un  même  chef;  c’est 
dans  ce  but,  qui  pensa  faire  rompre  les  traités  déjà  con- 
clus, ou  sur  le  point  de  l’étrc,  avec  les  grandes  puis- 
sances, que,  le  21  brumaire  (12  novembre),  la  consulta 
de  lu  république  cisalpine  fut  convoquée  par  scs  ordres 
à Lyon.  A peine  réunie  , on  pense  bien  que  le  premier 
soin  de  cette  assemblée  fut  de  céder  à l’intention  secrète 
de  son  fondateur,  qui  reçut  d’elle  l’invitation  d’assister  à 
scs  séances.  Le  premier  consul  obtempéra  sans  peine  à 
un  vœu  qu’il  avait  commandé;  il  partit  de  Paris  pour 
Lyon  le  18  nivôse  an  x (8  janvier  1802),  et  arriva  dans 
cette  ville  le  21.  A peine  \ix  consulta  fut-elle  assemblée, 
que  son  premier  soin,  en  discutant,  pour  la  forme,  une 
constitution  déjà  arretée  par  le  piemicr  consul , fut  de 
déférer  à celui-ci,  dans  la  -séance  du  5 pluviôse  (25  jan- 
vier), le  titre  de  président  de  la  république  italienne. 
Bonaparte  que  nous  ne  trouvons  jamais  jilus  grand  que 
dans  la  protection  éclairée  qu’il  ne  cessa  d’accorder  aux 
sciences,  aux  lettres,  aux  arts,  cl  au  perfectionnement 
des  méthodes  employées  pour  l’enseignement  public,  dé- 
cida, le  15  ventôse  (4  mars),  qu’un  tableau  général  lui 
serait  présenté  des  progrès  et  de  l’état  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts,  depuis  1789  jusqu’au  l'"'’  vendémiaire 
an  X (25  septembre  1801).  Enfin,  le  4 germinal  an  x 
(25  mars  1802),  tous  scs  vœux  furent  comblés  par  le 
traité  conclu  à .Amiens,  entre  la  république  française,  la 
Grande-Bretagne,  l’Espagne  et  la  république  batave.  Ce 
traité  qui  n’était  au  fond , mais  surtout  de  la  part  de 
r.Aiigletcrre,  qu’une  trêve  concertée  entre  les  ennemis  de 
la  France,  qui  accordaient  aux  circonstances  ce  que  d’au- 
tres circonstances  leur  permettraient  d’éluder  ou  meme 
de  révoquer,  remplissait  le  plus  cher  des  désirs  de  Bo- 
naparle,  en  ce  qu’après  un  silence  insultant  en  réponse 
à scs  premières  ouvertures,  cl  des  obstacles  nombreux 
qui  se  succédaient  sans  cesse  dans  les  négociations  et 
qu’il  avait  craint  plus  d’une  fois  de  ne  pouvoir  surmon- 
ter, il  se  faisait  enfin  reconnaître  par  l’Angleterre , chef 
du  gouvernement  de  la  France.  Par  le  traité  d’Amiens, 
les  possessions  conquises  depuis  10  ans , par  l’Angle- 
terre, sur  la  république  et  ses  alliés,  leur  étaient  res- 
tituées ; toutefois  , la  Grande-Bretagne  demeurait  maî- 
tresse de  la  Trinité,  et  des  places  fortes  qui  avaient 
appartenu  à la  Hollande,  dans  Pile  de  Ccylan;  ct.Malte, 
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rendue:!  l’Ordre, ot.aitdcclarcciudcpcndantc. Aces  succès, 
si  importants  pour  ralTcriuisscmciit  du  pouvoir  du  premier 
consul,  vinrent  se  mêler,  pour  la  France,  quelques  revers. 
Le  ôO  brumaire  an  x (21  novembre  1801),  une  expédition 
considérable,  destinée  à la  conquête  de  l’ile  de  Saint-Do- 
mingue, était  partie  du  port  de  Brest  sous  le  comman- 
dement du  général  Leclerc,  beau-frère  du  premier  con- 
sul. Cette  expédition  échoua  complètement.  Elle  coûta 
à la  république  la  perte  d’une  de  ses  plus  belles  ar- 
mées, et  fut,  dès  lors,  pour  les  hommes  accoutumés  à 
réfléchir  profondément  sur  les  événements , ijji  présage 
funeste,  mais  qui  n’a  point  été  trompeur.  Toutefois, 
dans  l’ivresse  d’une  pacification  générale,  les  malheurs 
de  Saint-Domingue  furent  à peine  aperçus  de  la  nation  ; 
il  fallait  même  que  cette  ivresse  fût  bien  profonde,  pour 
lui  fermer  les  yeux  sur  l’un  des  actes  les  plus  hardis  du 
premier  consul,  qui,  mécontent  de  la  liberté  avec  la- 
quelle une  minorité  courageuse  discutait  dans  le  tribu- 
nat,  les  projets  de  loi  envoyés  par  le  conseil  d’État,  et  du 
courage  avec  lequel  il  était  arrivé  plus  d’une  fois  à cette 
minorité  de  les  rejeter , venait,  sous  prétexte  d’opérer 
le  renouvellement,  par  cinquième,  du  corps  législatif  et 
du  tribunal,  prescrit  par  la  constitution,  d’intimer  aux 
])lus  énergiques  défenseurs  des  intérêts  populaires,  l’or- 
dre de  sortir  de  ce  corps,  où  leur  présence,  depuis  long- 
temps importune,  devenait  maintenant  tout  à fait  inu- 
tile. Le  18  germinal  (8  avril),  le  concordat,  adopté  par 
le  corps  législatif,  devint  loi  de  l’État  ; et  le  28  du  même 
mois,  Bonaparte,  accompagné  de  toutes  les  autorités, 
assista,  en  grande  cérémonie,  au  TeDenm  qui  futchanté 
à l’église  métropolitaine,  à l’occasion  de  la  paix  d’A- 
miens et  du  rétablissement  du  culte  catholique  en  France. 
Le  premier  consul,  dont  la  politique  et  l’orgueil,  cares- 
sés et  flattés  par  les  protestations  intéressées  et  menson- 
gères d’une  faction  qui  avait  établi  son  quartier  général 
dans  les  antichambres  et  les  salons  de  M"’®  Bonaparte, 
accordait,  depuis  longtemps,  une  protection  sourde  à ce 
parti,  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  l’émicjratkn 
urtnéf,  jugea  1 instant  favorable  pour  exécuter  une  me 
sure  dont  il  attendait  les  plus  heureux  elfets,  dans  l’in- 
térêt de  son  pouvoir,  et  qui,  dans  scs  vues,  devait,  en  un 
moment,  isoler  les  Bourbons  de  tous  leurs  appuis;  il 
proclama,  sous  le  nom  de  loi  d’amnistie,  le  rappel  gé- 
néral de  tous  les  émigrés , à la  condition  de  prêter  ser- 
ment de  fidélité  au  gouvernement.  L’humanité,  la  rai- 
son, Injustice,  la  politique  étaient  d’accord,  sans  doute, 
pour  rappeler  ceux  d’entre  les  émigrés  que  les  pro- 
scriptions révolutionnaires  avaient  contraint  à fuir  leur 
terre  natale;  mais  qui  le  croirait?  ces  infortunés  furent 
toujours  ceux  à qui  Bonaparte  témoigna  le  moins  d’in- 
térêt ; et  dans  un  grand  nombre  de  circonstances , il 
SC  plaisait  à manifester  une  préférence  marquée  en  fa- 
veur des  rebelles  qui,  négociateurs  d’intrigues  et  de 
trahisons , avaient  parcouru  les  cabinets  de  l’Europe 
pour  les  armer  contre  la  France,  ou  déchirer  leur  patrie 
de  leurs  propres  mains.  C’était  à ceux-ci  seulement 
qu’il  accordait  de  l’énergie;  c’étaient  eux  qu’il  se  pro- 
mettait , plus  tard  et  lorsque  son  pouvoir  mieux  af- 
fermi lui  permettrait  de  le  faire  sans  danger,  de  placer 
il  la  tête  de  scs  régiments  et  de  sa  magistrature.  Plusieurs 
fris  même,  les  résistances  qu’il  éprouvait  à cet  égard 
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dens  l’opinion  publique  et  surtout  dans  celle  de  l’armée, 
lui  ont  causé  de  vifs  instants  d’irritation.  Ce  n’est  donc 
pas  sans  raison  que  les  Fontanes,  les  Châteaubriand,  les 
Bonald  et  tous  les  persévérants  défenseurs  du  despo- 
tisme féodal,  qui  était  la  secrète  chimère  de  Bonaparte, 
s’accordent  à reconnaître  en  lui,  l’art  de  gouverner,  porté 
au  plus  haut  point.  A la  suite  de  cette  loi,  le  premier 
consul  en  proposa  une,  plus  digne  à la  fois  de  la  nation 
française  et  de  lui-même.  En  instituant  la  Légion  d’hon- 
neur, qu’il  destina  à récompenser  tous  les  genres  de  ser- 
vices rendus  à la  patrie,  il  obtint  la  reconnaissance  des 
citoyens  français  de  tous  les  états,  et  donna  un  grand 
exemple  à l’Europe.  Vers  le  même  temps  (21  prairial, 

10  juin),  arriva  à Paris  Toussaint-Louverture,  à qui 
Saint-Domingue  devait  sa  conservation,  et  dont  l’orgueil 
du  premier  consul,  excité  par  de  stupides  et  barbares 
colons,  aima  mieux  faire  un  prisonnier  qu’un  allié.  On 
sait  que  la  captivité  de  cet  homme,  dévoué  à ta  France, 
mais  qui  voulait  conserver  le  pouvoir  , a préparé  la 
ruine  de  la  eolonie  et  la  destruction  de  l’armée  française. 
Après  s’être  eoncilié  l’opinion  publique  par  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  générale,  le  premier  consul  jugea  qu’il 
était  temjis  de  faire  un  nouveau  pas  vers  l’alTermisse- 
ment  de  son  pouvoir.  Celte  manière  d’essayer  l’opinion, 
quoiqu’elle  n’entrât  pas  trop  dans  son  caractère,  natu- 
rellement impérieux,  violent,  et  impatient  de  tout  ob- 
stacle, lui  réussit  cependant  assez  bien  toutes  les  fois 
qu’il  trouva  convenable  de  l’employer.  Après  avoir  fait 
pressentir  le  sénat  sur  son  projet,  qui  n’était  qu’un  pre- 
mier développement  du  grand  plan  qu’il  avait  conçu,  et 
ce  corps  s’étant  montré  disposé  ii  seconder  toutes  ses  vues, 

11  fît  soumettre  à la  délibération  du  peuple,  cette  ques- 
tion dont  la  solution  n’était  plus  douteuse  : « Napoléon 
Bonaparte  sera-t-il  consul  à vie  ? » L’immense  majorité 
des  votes  s’étant  prononcé  en  faveur  de  cette  mesure,  le 
premier  consul  fit  communiquer  au  sénat,  par  son  conseil 
d’État,  un  projet  deséuatus-consulte,  lequel,  interprétant 
le  vœûdu  peuple  français,  le  proclamait  premier  consul 
à vie.  Ce  projet  fut  adopté  par  le  sénat,  le  14  thermidor 
an  X (2  août  1802),  et  le  16,  les  deux  autres  consuls  ob- 
tinrent la  même  prorogation  de  pouvoir  et  la  présidence 
du  sénat,  dont  le  même  acte  les  nommait  membres.  Le  3 
fructidor  suivant  (21  août),  le  premier  consul  présida  pour 
la  première  fois  le  sénat.  On  a dit  ailleurs  que  Bonaparte, 
toujours  inquiet  sur  ce  qui  se  passait  dans  le  département 
de  la  police  générale  , le  seul  dont  les  secrets  fussent  im» 
pénétrables  à ses  yeux,  mais  plus  défiant  encore  des  vrais 
sentiments  de  l’homme d’État  qui,  placé  depuis  longtemps 
à la  tête  du  ministère  lorsque  lui-même  était  parvenu 
au  pouvoir,  s’y  était  maintenu  par  l’importance  de  ses 
services  et  l’empire  des  circonstances,  avait  résolu  de  sup- 
primer ce  département  et  d’en  réunir  les  attributions  à 
celles  de  la  justice.  Dans  cette  intention,  il  avait  fait  créer, 
le  16  thermidor  (4  août),  par  un  sénatus-consulte  orga- 
nique, un  grand  juge  ministre  de  la  justice.  Le  27  fruc- 
tidor (4  septembre),  il  accomplit  ce  projet  qui  le  préoc- 
cupait sans  cesse,  et  à l’exécution  duquel  les  ennemis  de 
Fouché  avaient  réussi  à le  convaincre  que  sa  sûreté  était 
attachée.  Il  ne  tarda  pas,  néanmoins,  à s’apercevoir  de  la 
faute  qu’il  avait  commise;  mais  l’instant  où  ses  dangers 
personnels  devaient  le  forcera  le  reconnaître  hautement^ 
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ii'eiail  point  encore  arrive.  Informé,  à la  fin  de  1802, 
de  la  mort  du  général  Leclerc,  qui  commandait  l’expé- 
dition de  St.-Domingue,  et  de  l’état  de  la  colonie,  ces 
nouvelles , loin  de  changer  quelque  chose  au  système 
qu’il  avait  adopté,  ne  firent  que  le  confirmer  davantage 
dans  ses  premières  déterminations  , et  le  général  Ro- 
chambeau  qu’il  donna  pour  successeur  à son  beau-frère, 
reçut,  le  13  nivôse  (ô  janvier  1803),  avec  sa  nomi- 
nation, l’ordre  de  pousser  la  guerre  avec  une  nouvelle 
vigueur,  et  de  ne  rien  épargner  pour  triompher  de  la 
résistance  des  malheureux  insulaires.  Le  3 pluviôse  (25 
janvier),  une  organisation  nouvelle  de  l'Institut  eut  lieu 
par  les  ordres  du  premier  consul.  Ce  corps  qui,  depuis, 
a servi  de  modèle,  en  Europe,  à tous  les  établissements 
de  même  genre,  fut  divisé  en  quatre  classes  : sciences, 
langue  et  littérature  française  , histoire  et  littérature 
ancienne,  beaux-arts.  Cependant  l’opinion  presque  gé- 
nérale de  l’Angleterre  s’élevait  avec  force  contre  l’exé- 
cution du  traité  d’Amiens,  conclu  le  25  mars  1802;  le 
discours  prononcé  par  Sheridan,  à cette  époque,  avait 
laissé  des  traces  profondes.  Le  gouvernement  chargea 
lord  WhiUvorlh,  son  ambassadeur  à Paris,  d’exiger 
impérieusement,  par  un  ultimatum,  que  les  iles  de 
Lampadosa  et  de  Malte  fussent  possédées  pendant  dix 
ans  par  l’Angleterre;  et  demanda,  en  outre,  l’évacua- 
tion de  la  Hollande  par  la  France.  Ces  propositions 
ayant  été  rejetées,  lord  WhiUvorth  quitta  la  France,  le 
23  floréal  an  xi  (13  mai  1805).  Le  27  (17  mai),  un  em- 
bargo fut  mis  sur  les  bâtiments  français  et  hollandais. 
Le  2 prairial  (22  mai),  la  France  déclara  la  guerre  à 
l’Angleterre  ; et  le  1 1 et  12  germinal  (51  mai  et  l«f  juin), 
elle  s’empara  de  l’électorat  de  Hanovre,  et  fit  prison- 
nière l’armée  anglaise,  dont  le  général  (le  duc  de  Cam- 
bridge) n’échappa  au  même  sort  que  par  une  prompte 
fuite.  Le  5 messidor  (22  juin),  le  premier  consul  partit 
de  Paris,  pour  visiter  les  départements  de  la  Belgiqùe.  Le 
3 thermidor  (22  juillet),  après  avoir  visité  les  côtes,  Bona- 
parte arriva  à Bruxelles.  Le  9,  il  ordonna  la  construction 
d’un  grand  canal  de  navigation  qui  devait  unir  le  Rhin, 
la  Meuse  et  l’Escaut.  Le  25,  il  était  de  retour  à Paris. 
Vers  la  fin  du  même  mois,  il  avait  proposé  à l’Angleterre 
la  médiation  de  la  Russie,  mais  celte  olfre  avait  été  re- 
jetée. A cette  époque  (derniers  jours  complémentaires 
de  l’an  xi,  22  septembre  1803),  arriva  à Paris  l’ambas- 
sadeur de  la  Porte  Ottomane,  auquel  le  premier  consul 
donna  une  audience  extraordinaire,  le  IC  vendémiaire 
an  XII  (9  octobre  1803).  Le  4 brumaire  suivant  (27),  on 
eut  h Paris  la  connaissance  oflîcielle  du  traité  par  le- 
quel la  France  cédait  la  Louisiane  aux  États-Unis,  au 
prix  d’une  somme  de  60  millions  de  francs.  Le  1 1 (5  no- 
vembre), le  premier  consul  partit  pour  faire  une  nou- 
velle visite  des  côtes.  Arrivé  à Boulogne,  le  12,  il  eut, 
dès  le  lendemain,  le  spectgcle  d’un  combat  entre  une  di- 
vision anglaise  et  la  flottille.  Le  26  *(18  novembre),  il 
était  de  retour  à Paris  , où  il  reçut , quelques  jours 
après,  b frimaire  (27  novembre),  le  comte  de  MarkofF, 
ministre  plénipotentiaire  de  Russie.  Il  semblait  que,  dès 
lors , chaque  nouvel  acte  du  gouvernement  consulaire 
devait  porter  désormais  une  atteinte  nouvelle  aux  li- 
bertés nationales.  Le  28  frimaire  (20  décembre  1803), 
un  sénatus-consulte  , rendu  sur  la  jiroposilion  du  con- 


seil d’État,  en  paraissant  établir  une  nouvelle  organisa- 
tion du  corps  législatif,  lui  enleva  jusqu’aux  dernières 
apparences  de  la  liberté,  et  consomma  son  avilisse- 
ment. Cependant  une  vaste  conspiration  dirigée  par 
Pichegru  et  George  Cadoudal,  l’un  des  chefs  les  plus 
audacieux  de  l’armée  royaliste  de  l’Ouest , sc  tra- 
mait, depuis  quelques  mois,  contre  le  premiei-  consul. 
Le  25  pluviôse  ( 15  février),  le  général  Moreau,  accusé 
de  complicité  avec  Pichegru  et  George,  arrivés  depuis 
quelque  temps  à Paris,  fut  arrêté  en  se  rendant  à sa  terre 
de  Grosbois.  Le  8 ventôse  an  xii  (28  février  1804),  on 
s’empara  de  la  personne  de  Pichegru,  rue  de  Chabanais. 
Le  18  du  même  mois  (9  mars).  George  Cadoudal  fut 
arrêté  dans  un  cabriolet,  à l'instant  où,  descendant 
par  la  rue  des  Fossés-le-Prince,  il  arrivait  au  carre- 
four de  Bussy.  Les  projets  de  George  et  de  Pichegru, 
projets  avoués  par  eux-mêmes,  étaient  d'assassiner  ou 
du  moins  d’enlever  le  premier  consul,  sur  les  hauteurs 
de  Nanterre,  en  descendant  à la  Malmaison.  Le  premier 
consul  reconnut,  mais  trop  tard,  combien  la  publicité  et 
surtout  la  tournure  donnée  à celle  affaire  lui  avaient 
aliéné  l’opinion  publique  ; il  rappela  auprès  de  sa  per- 
sonne, mais  sans  lui  rendre  encore  le  portefeuille,  le 
ministre  qu’il  en  avait  éloigné,  et  laissa  diriger  par  ses 
conseils  les  suites  d’une  affaire  qui  menaçait  de  devenir 
si  funeste,  cl  à laquelle  l’habileté  de  Fouché  réussit  à 
donner  une  issue  moins  fâcheuse  qu’on  avait  lieu  de  l’at- 
tendre. Vers  la  même  époque  (29  ventôse  an  xii,  20  mars 
1804),  un  acte  attentatoire  au  droit  des  gens,  et  contraire 
à tous  les  principes  de  la  justice  et  de  la  politique,  indi- 
gna la  France  et  l’Europe.  On  a compris  déjà  vu  que 
nous  voulons  parler  de  l’arrestation  du  duc  d’Enghien, 
faitesur  un  territoire  étranger,  et  de  l’exécution  sanglante 
qui  en  a été  la  suite.  Si  ce  prince  eût  été  arrêté  sur  le 
territoire  français  , où  il  avait  eu  l’imprudence  de  sc 
montrer  deux  fois,  le  jugement  qui  l’a  condamné  eût  été 
un  acte  rigoureux,  mais  légal;  frappé  à lu  suite  d’une 
odieuse  violation  du  droit  des  gens,  sa  mort  a été  un  as- 
sassinat. Le  premier  consul  a expliqué  la  résolution  qu’il 
avait  prise  alors  de  faire  périr  le  duc  d’Enghicn,  par  la 
certitude  qu’il  avait  acquise  que  ce  prince  était  instruit 
des  projets  de  Pichegru  et  de  George  Cadoudal,  de  l’as- 
sassiner. Plusieurs  écrivains  ont  partagé  cette  opinion  ; 
mais  avec  un  homme  du  caractère  de  Napoléon,  il  est 
permis  de  croire  qu’il  fut  guidé  en  outre  par  la  néces- 
sité de  donner  un  gage  puissant  aux  républicains  de 
toutes  les  nuances , de  son  éloignement  pour  les  Bour- 
bons. Cependant  au  milieu  de  ces  alarmantes  conjec- 
tures, venaient  de  s’accomplir  les  desseins  si  longtemps, 
si  profondément  médités,  de  Napoléon.  Insensible  à la 
gloire  d’être  le  premier  magistrat  d’un  peuple  libre, 
son  insatiable  ambition,  qui  trouvait  trop  resserrées  les 
vastes  limites  du  pouvoir  consulaire,  ne  pouvait  plusetre 
satisfaite  que  par  la  pourpre  des  rois.  Il  ne  manqua  pas 
de  raisons  spécieuses  pour  démontrer  la  nécessité  d’éle- 
ver  un  trône  impérial  héréditaire,  et  la  servilité  se  char- 
gea de  fournir  celles  qu’il  pouvait  avoir  oubliées.  On 
pouvait  néanmoins,  en  rétablissant  la  monarchie,  envi- 
ronner son  berceau  de  toute  la  grandeur  de  la  républi- 
que : une  haute  politique  l’ordonnait  meme  ainsi.  On 
proposa  au  premier  consul  de  conserver  des  formes  chères 
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à la  patrie;  de  convoquer  les  collège^ électoraux  autour 
de  lui , et  de  charger  le  président  de  cette  assemblée, 
vraiment  nationale,  de  lui  décerner  la  couronne  de  lau- 
riers, tandis  que  l’armce  l’élèverait  sur  le  pavois  ; mais 
déjà  il  avait  résolu  de  placer  sur  sa  tête  la  couronne  des 
empereurs  d’Occident,  et  il  rejeta  avec  dédain  et  colère 
toute  proposition  qui  contrariait  ce  projet,  appuyé  parti- 
culièrement par  Fontanes,  à qui  rien  ne  semblait  assez 
monarchique  pour  le  nouveau  souverain.  L’orgueil  de 
Napoléon  méconnaissait  déjà  la  souveraineté  nationale, 
ce  premier,  ce  seul  titre  de  sa  nouvelle  puissance.  Avant 
même  que  cette  puissance  eût  été  créée  et  définie,  il  avait 
décidé  que  les  cérémonies  de  son  couronnement  seraient 
exactement  celles  qui  étaient  usitées  au  sacre  des  an- 
ciens rois  de  France;  il  mettait  dans  le  clioix  et  l’obser- 
vation de  cette  étiquette,  une  importance,  à laquelle 
il  eût  été  difficile  de  rcconnaitre  le  vainqueur  de  Lodi  et 
d’Arcole,  le  libérateur  de  l’Italie,  l’auteur  de  tant  de  pro- 
clamations, monuments  immortels  de  véritable  gloire  ! 
Néanmoins  tant  de  vanité  et  d’orgueil  ne  sortait  point 
encore  de  l’enceinte  du  palais;  les  ministres  et  les  confi- 
dents de  Napoléon,  étaient  seuls  instruits  des  nobles 
soucis  qui  occupaient  le  maître  de  l’Europe.  Enfin,  le 

10  floréal  (50  avril  1804),  la  proposition  fut  faite  par 
Curée,  dans  le  tribunat,  de  proclamer  le  premier  consul 
empereur,  et  de  fixer  l’hérédité  de  la  couronne  dans  sa 
famille.  Le  surlendemain,  les  membres  du  corps  lé- 
gislatif se  rassemblèrent  dans  la  salle  de  la  Questure 
pour  y émettre  le  même  vœu.  Le  13  floréal  (3  mai),  le 
tribunat  adopta  unanimement,  à la  réserve  du  seul  Carnot, 
la  proposition  qui  W avait  été  présentée  dans  la  séance 
du  10;  et  le  28  du  meme  mois  (18  mai),  un  sénatus- 
consulte, qu’on  appela  organique  d’une  constitution  dont 

11  détruisait  la  principale  base,  consacra  le  vœu  émis  par 
le  corps  législatif  et  le  tribunat.  Par  le  même  acte,  deux 
des  frères  de  l’empereur,  Joseph  et  Louis,  créés,  le  pre- 
mier grand  électeur,  le  second  connétable,  furent  placés 
dans  la  ligne  de  l’hérédité;  le  second  consul  Cambacérès 
reçut  le  titre  d’archichancelier  de  l’empire;  et  le  troisième, 
Lebrun,  celui  de  grand  trésorier.  Le  sénat  établit  ensuite 
les  collèges  électoraux,  la  haute  cour  impériale,  et  les 
grandes  dignités  de  l’empire.  Le  lendemain  21),  ceux 
d’entre  les  généraux  qui  avaient  commandé  en  chef  les 
armées,  furent  nommés  maréchaux  de  l’empire.  La  clé- 
mence marqua  les  premiers  instants  de  ce  nouveau  pou- 
voir. Les  auteurs  de  la  conspiration  dirigée  contre 
Napoléon  avaient  été  condamnés  à mort  le  21  prairial 
(10  juin  1804);  le  24,  l’épouse  d’Afmand  de  Polignac, 
l’iiii  d’entre  eux,  conseillée  et  conduite  par  l’impératrice 
Joséphine,  vint  se  jeter  aux  pieds  de  l’empereur,  et  de- 
manda la  grâce  de  son  mari;  Napoléon,  après  l’avoir 
fixée  avec  beaucoup  d’attention,  la  releva  et  lui  dit  : « J’ai 
été  étonné  de  trouver  votre  mari  impliqué  dans  une  af- 
faire aussi  odieuse.  — Non,  sire,  jamais,  répondit-elle, 
mon  époux  n’a  conçu  l’idée  d’un  crime  que  l’honneur  ré- 
prouve encore  plus  fortement  que  les  lois.  » La  doulou- 
reuse situation  de  celte  femme  émut  profondément  Na- 
poléon , qui  lui  dit  : » Je  puis  pardonner  à votre  mari, 
car  c’est  à ma  vie  qu’on  en  voulait;  je  vous  accorde  sa 
grâce;  » jiuis  il  ajouta  : « Qu’ils  sont  coupables,  ceux  qui 
engagent  leurs  plus  fidèles  serviteurs  dans  des  entre- 


prises aussi  criminelles,  aussi  follement  conçues,  et  dont 
ils  ne  partagent  pas  les  périls.  » Celte  grâce  ne  fut  pas 
la  seule;  Bouvet  de  l’Hozier,  Lajolais,  Rochelle,  Gail- 
lard, Russillion,  Charles  d’Hosier,  et  ce  marquis  de  Ri- 
vière, honteux  exemple  de  ce  que  l’ingratitude  a de  plus 
odieux,  reçurent  la  vie  des  mains  de  l’homme  dont  plu- 
sieurs d’entre  eux  n’ont  cessé,  depuis  ce  jour,  de  tramer 
la  ruine!  Le  21  messidor  (10  juillet),  contraint  par  une 
nécessité  impérieuse,  à laquelle  il  sut  toujours  soumettre 
scs  affections  personnelles,  l’empereur  rétablit  le  minis- 
tère de  la  police  dans  ses  premières  attributions  et  le 
rendit  à l’homme  qui,  au  1 8 brumaire,  et  dans  les  ilcr- 
nières  circonstances,  venait  de  lui  rendre  les  plus  impor- 
tants services.  Rassuré  sur  l’intérieur,  dont  la  paix 
n’avait  été  troublée  sur  aucun  point  par  les  grands  chan- 
gements opérés  dans  la  forme  de  l’État,  l’empereur  par 
tit  pour  Boulogne,  le  29  messidor  (18  juillet) , se  rendit 
ensuite  au  camp  d’Ambleteuse,  où  il  passa  la  journée 
du  13  thermidor  (1®''  août),  arriva  le  17  à Calais,  dont 
il  visita  le  port  et  les  fortifications , vint  à Dunkerque  le 
23,  passa  de  là  à Ostendc,  et  en  partit  le  27,  pour  se 
retrouver,  le  28  (16  août),  lendemain  de  l’anniversaire 
de  sa  naissance,  à Boulogne,  où  il  donna,  à la  tour  d’Or- 
dre,  une  brillante  fête  pendant  laquelle  il  distribua 
l’étoile  de  la  Légion  d’honneur  à tous  les  braves  de  cette 
armée,  qu’attendaient  de  nouveaux  triomphes  en  Alle- 
magne. La  bonne  intelligence  qui  avait  régné  jusque-là 
entre  les  cours  de  France  et  de  Russie  commençait  à 
s’altérer;  la  légation  russe  quitta  Paris,  le  13  fructidor 
(31  août  1804),  et  Napoléon  se  rendit  de  Boulogne  à 
Aix-la-Chapelle,  le  15  (2  septembre).  Ce  fut  pciulant  le 
cours  de  ce  voj'agc  qu’il  rendit,  le  23  du  même  mois  (10) 
le  décret  qui  instituait  les  grands  prix  décennaux  qu’il 
devait  distribuer  de  sa  main  à l’époque  du  18  brumaire, 
et  auxquels  toutes  les  sciences  étaient  appelées  à concou- 
rir. Le  5®  jour  complémentaire  de  l’an  xii  (20  septem- 
bre 1804) , il  arriva  à Mayence,  et  le  20  vendémiaire 
(12  octobre  1804),  il  était  de  retour  à St.-Cloud.  Alors 
commencèrent  les  apprêts  relatifs  à son  couronnement, 
et,  le  25  vendémiaire  (17  octobre),  un  décret  impérial 
convoqua  le  corps  législatif  pour  assister  à cette  cérémo- 
nie. Après  d’assez  longues  négociations  qui  offrirent  plus 
d’un  obstacle,  le  pape  Pie  VII  prit  enfin  la  résolution  de 
se  rendre  en  France,  sur  les  instances  vives  et  réitérées 
de  Napoléon,  pour  y sacrer  ce  monarque  ; et,  le  11  bru- 
maire (2  novembre),  il  partit  de  Rome.  Le  15  brumaire 
(9  novembre),  un  sénatus-consulte  déclara  que,  d’après 
la  vérification  des  votes,  le  peuple  français  reconnaissait 
Na])oléon  pour  empereur,  et  voulait  que  la  dignité  im- 
périale fût  héréditaire  dans  sa  famille.  Le  27  du  même 
mois  (18  novembre),  le  pape  arriva  à Lyon  après  un 
voyage  de  16  jours.  Le  5 frimaire  (25  novembre),  l’em- 
pereur, alors  à Fontainebleau,  alla  au-devant  du  saint 
père,  et  3 jours  après,  ces  deux  souverains  partirent  de 
cette  résidence  pour  se  rendre  à Paris,  dans  la  même 
voiture.  Le  11  frimaire  an  xiii  (2  décembre  1804), 
l’empereur  et  l’impératrice  furent  sacrés  par  le  pape, 
dans  l’église  métropolitaine  ; mais  Napoléon  plaça  de  sa 
propre  main,  la  couronne  impériale  sur  sa  tète.  Le  14 
(5  décembre),  une  fête  nationale,  quoique  contrariée  par 
le  plus  mauvais  temps,  eut  lieu  au  Champ-de-Mars,  pour 
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la  (listriLulion  des  aigles  aux  corps  de  l’armée  et  aux 
gardes  nationales  de  l’empire.  Le  12  nivôse  an  xiii 
(2  janvier  1 805),  l’empereur  tenta  un  nouvel  effort  auprès 
du  roi  d’Angleterre,  en  faveur  de  la  paix  générale,  mais  il 
ne  reçut,  12  jours  après,  qu’une  réponse  vague  et  qui 
ne  laissait  que  peu  d’espoir  d’y  parvenir.  Le  22  ventôse 
(13  mars),  une  députation  solennelle  lui  fut  adressée  par 
les  collèges  et  les  corps  constitues  de  la  république  ita- 
lienne, pour  lui  porter  le  vœu  de  la  nation,  d’après 
lequel  la  consulta  le  proclamait  roi.  Le  26  (17  mars), 
une  assemblée  extraordinaire  du  sénat  français  fut  con- 
voquée au  palais  du  Luxembourg,  et  l’empereur,  en 
présence  des  grands  corps  de  l'État,  français  et  italiens, 
accepta  la  couronne  de  fer  qui  lui  était  offerte.  Le  12  ger- 
minal (2  avril),  l’empereur  et  l’impératrice  quittèrent 
Paris  pour  se  rendre  à Milan,  où  ils  devaient  être  cou- 
ronnés, et,  le  14  (4  avril),  le  pape  reprit  la  route  de  ses 
Etats.  Le  18  floréal,  Napoléon  posa  sur  le  champ  de 
bataille  de  Marengo,  la  première  pierre  du  monument 
élevé  à la  mémoire  des  braves  qui  avaient  scellé  de  leur 
sang  la  seconde  conquête  de  l’Italie  j et  le  meme  jour  il 
fît  son  entrée  dans  Milan,  où  il  fut  eouronné,  le  6 prai- 
rial (26  mai),  en  qualité  de  roi.  Le  21,  il  partit  de  cette 
eapitale  pour  visiter  les  départements  du  royaume; 
réunit  le  territoire  de  Gènes  à la  Franee  par  un  décret 
du  30,  et  se  rendit  lui-meme  dans  eette  ville,  le  1 1 mes- 
sidor (50  juin).  Peu  de  temps  après,  lui  et  l’impéra- 
trice arrivèrent  à Fontainebleau.  Quelques  ouvertures 
pacifiques  avaient  décidé  la  cour  de  Russie  à envoyer 
un  agent  diplomatique  à Paris,  et  M.  de  Novosiltzoff, 
qui  avait  été  chargé  de  cette  mission  , était  déjà  arrivé 
à Berlin,  lorsque  le  cabinet  britannique  étant  parvenu  à 
faire  changer  les  résolutions  de  l’empereur  Alexandre, 
ce  négociateur  reçut  contre-ordre  et  reprit  la  route  de 
Saint-Pétersbourg.  En  même  temps,  l’Autriche  prenait 
dans  le  Tyrol,  en  Italie,  et  dans  les  Etats  héréditaires, 
l’attitude  la  plus  menaçante.  L’empereur,  instruit  de  ces 
mouvements,  mais  paraissant  uniquement  occupé  de  ses 
projets  contre  l’Angleterre,  saisit  ce  moment  pour  se 
rendre  de  nouveau  au  camp  de  Boulogne,  et  faire  l’in- 
spection des  côtes.  Ce  fut  pendant  le  séjour  qu’il  y fit, 
qu’il  apprit  officiellement  que  l’empereur  François  avait 
accédé  à la  nouvelle  coalition  ; et  dès  le  28  thermidor 
(16  août),  90,000  Français  s’avancaient  sur  les  frontiè-  i 
res  des  États  héréditaires.  Aussitôt  après  avoir  donné  les  I 
tirdres  nécessaires  pour  la  marche  de  son  armée,  il  sc 
rendit  à Paris,  où  il  apprit,  que,  le  20  fructidor  (7  sep- 
tembre), et  sans  déclaration  de  guerre,  les  États  du  roi 
de  Bavière  son  allié,  avaient  été  envahis  par  l’Autriche. 
Le  22  fructidor  (9  septembre),  un  sénatus-consulte  abo- 
lit le  calendrier  de  la  république,  et  déclara  qu’à  dater 
du  l'f  janvier  1806,  le  calendrier  grégorien  serait  remis 
en  usage  en  France.  Le  1*'  vendémiaire  suivant  (23  sep- 
tembre), l’empereur  convoqua  une  séance  extraordinaire 
du  sénat  ; il  y exposa  la  conduite  hostile  de  l’Autriche, 
et  annonça  qu’il  allait  commander  ses  armées  en  per- 
sonne; une  levée  de  80,000  conscrits  fut  décrétée,  en 
meme  temps,  par  le  sénat,  et  le  lendemain  l’empereur 
avait  quitté  Paris.  Le  9 vendémiaire,  il  passa  le  Rhin  et  i 
harangua  l’armée.  Surpris  par  une  marche  aussi  rapide,  ■ 
le  général  Mark  n’eut  que  le  temps  de -se  réfugier  dans  ^ 


la  ville  d’Ulm,  où  il  mit  bas  les  armes  avec  50,000 
hommes,  5,000  chevaux,  et  80  pièces  de  canon  attelées. 
Cette  capitulation,  résultat  des  plus  savantes  combinai- 
sons militaires,  porta  l’étonnement  et  l’effroi  dans  toute 
l’Europe.  Le  lendemain  de  la  prise  d’Ulm,  l’empereur 
ayant  appris  que  les  Russes  s’avançaient  à grandes  jour- 
nées au  secours  de  l’Autriche,  adressa  l’ordre  du  jour 
suivant  à ses  soldats  : « Soldats  de  la  grande  armée,  nous 
avons  fait  une  campagne  en  f b jours  ; vous  ne  vous  arrê- 
terez pas  là  : cette  armée  russe,  que  l’or  de  l’Angleterre 
a transportée  des  extrémités  de  l’univers,  nous  allons 
l’exterminer.»  Il  entra,  le  11  novembre  480b,  dans  la 
capitale  de  l’Autriche,  que  François  II  avait  évaeuée  peu 
de  jours  auparavant,  pour  se  retirer  avec  les  débris  de 
son  armée,  en  Moravie,  où  il  fut  rejoint  par  l’armée 
russe  que  commandait  l’empereur  Alexandre  en  per- 
sonne. Après  un  grand  nombre  d’avantages  partiels, 
remportés  par  les  divers  corps  de  l’armée  française,  sur 
les  Russes  et  les  Autrichiens,  parmi  lesquels  nous  ne 
saurions  passer  sous  silence  le  combat  de  Diernstein, 
l’un  des  plus  mémorables  de  cette  prodigieuse  campagne 
dont  tous  les  jours  et  presque  toutes  les  heures  étaient 
marqués  par  de  nouveaux  succès,  le  quartier  général  de 
Napoléon  était  à Porlitz,  le  18  novembre  ; et  l’empereur 
d’Autriche  se  retirait  à Olmutz,  qu’il  fut  obligé  d’aban- 
donner deux  jours  après,  lorsque  Napoléon  entra  à 
Brunn.  Le  28  novembre,  l’empereur  de  Russie  s’établit 
à Vischau,  et  toute  son  armée  prit  position  derrière  cette 
ville.  Napoléon  ayant  appris  l’arrivée  de  ce  prince,  char- 
gea le  général  Savary  d’aller  le  complimenter,  et  donna, 
en  meme  temps,  l’ordre  d’une  retraite  pour  tromper 
l’ennemi.  Le  décembre,  les  Russes,  à qui  le  prince 
d’Olgorouki,  à son  retour  du  camp  français  où  l’avait 
envoyé  Alexandre,  avait  inspiré  une  grande  sécurité  sur 
l’issue  prochaine  delà  bataille,  manœuvrèrent  pour  tour- 
ner l’armée  française.  Le  2,  fut  livrée  la  célèbre  bataille 
d’Austerlitz,  dont  les  immenses  résultats,  en  mettant 
deux  souverains  à la  discrétion  de  Napoléon,  anéantirent 
à tel  point  les  armées  russe  et  autrichienne,  qu’après 
avoir  laissé  10  à 12  de  scs  généraux  sur  le  champ  de 
bataille,  avoir  perdu  4b  drapeaux  et  I bOpièces  decanon, 
les  débris  de  l’armée  russe  ne  purent  être  sauvés  par 
Alexandre  qu’à  la  faveur  d’un  armistice  dont  unedes  con- 
ditions fut,  que  les  armées  russcct  autrichienne  se  reti- 
reraient jusqu’à  un  lieu  désigné,  sous  la  conduite  d’une 
sauvegarde  de  l’armée  française.  Dans  le  Voralberg,  le 
Tyrol  et  l’Italie,  les  succès  des  Français  étaient  les  mê- 
mes. Le  4 décembre?,  une  entrevue  eut  lieu  entre  les  em- 
pereurs de  France  et  d’Autriche,  au  bivac  de  Napo- 
léon. B Je  vous  reçois,  » dit  le  vainqueur,  «dans  le 
seul  palais  que  j’habite  depuis  deux  mois.  « — « Vous 
savez  si  bien  tirer  parti  de  cette  habitation,  » lui  répon- 
dit François,  « qu’elle  doit  vous  plaire.  » Le  résultat  de 
cette  entrevue  fut  une  capitulation  et  un  armistice  con- 
clus à Austerlitz  ; le  général  Savary  futchargé  de  le  por- 
ter à la  ratification  de  l’empereur  de  Russie  ; mais  ce 
i prince  qui  sentit  que  souscrire  à la  paix,  était  accepter 
riiumiliation  des  Autrichiens,  se  refusa  à toutes  les  pro- 
positions, et  reprit,  le  6 décembre,  la  route  de  Saint- 
Pétersbourg.  Le  lendemain  7,  il  fut  décidé  que  des  plé 
nipotentiaires  français  et  auti  ichiens  se  réuniraient  à 
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Presbourg  pour  y traiter  de  la  paix.  Le  15,  l'empereur 
reçut  à Schoenbrun  la  députation  des  maires  de  Paris, 
et  lui  remit  45  drapeaux  pris  à Austerlitz,  pour  être 
i déposés  dans  l’église  métropolitaine  deeette  ville.  Enfin, 
le  25  du  même  mois , la  paix  fut  signée  ; Napoléon  fut 
reconnu  roi  d’Italie;  scs  alliés,  les  électeurs  de  Bavière 
: et  de  Wurtemberg,  furent  élevés  à la  dignité  royale, 
avec  un  accroissement  de  territoire  pris  sur  la  maison 
i d’Autriche;  Venise  fut  réunie  au  royaume  d’Italie;  et  la 
Toscane,  Parme  et  Plaisance,  à l’empire  français.  La 
Prusse  qui  intervint  dans  ce  traité,  céda  .à  l’empereur 
le  grand-duché  de  Berg  qu’il  donna  au  prince  Joachim 
Illurat  son  beau-frère;  et,  la  même  puissance,  sur  la 
demande  de  Naj)oléon , se  désista  de  ses  droits  sur  le 
margraviatd’.\nspach  en  faveur  de  la  Bavière.  Le  27  dé- 
cembre, l’empereur  publia  en  Allemagne  une  procla- 
matii'n  relative  à la  conquête  du  royaume  de  Naples 
et  à ses  nouveaux  desseins  sur  ce  pays  , au  trône  duquel 
il  appelait  l’aîné  de  ses  frères.  Le  50  décembre,  il 
était  à Munich,  d’où  il  ne  partit  que  le  17  janvier 
1800,  pour  se  rendre  à Paris,  après  avoir  assisté  au  ma- 
riage du  prince  Eugène,  fils  de  José])liinc,  avec  la  prin- 
cesse .Auguste-Marie  de  Bavière.  Il  adopta  en  même 
temps  ce  prince  pour  fils,  le  nomma  vice-roi  d’Italie,  et 
l’appela  à lui  succéder  au  trône  de  ce  pays,  à défaut  de 
descendants  naturels  ou  légitimes.  Le  20  février,  il  rendit 
un  décret,  pour  ordonner  la  restauration  de  l’église  de 
Saint-Denis,  qu’il  consacra  à la  sépulture  des  empereurs  ; 
cl  par  le  même  dé*cret,  il  rendit  à l’exercice  du  culte  .ca- 
tholique, l’église  de  Sainte-Geneviève,  à laquelle  il  con- 
serva néanmoins  la  noble  destination  qu’elle  avait  reçue 
de  l’assemblée  constituante.  Le  2 mars,  il  ouvrit  en 
grande  pompe  la  session  du  corps  législatif.  Dans  le 
cours  de  ce  mois,  il  continua  à s’occuper  du  rétablisse- 
ment ou  de  l’ouverture  des  canaux  et  des  grandes  roules, 
que  réclamait  le  commerce.  Le  26,  des  négociations  de 
paix  s’ouvrirent  entre  Fox,  plénipotentiaire  non  accré- 
dité du  cabinet  britannique  et  Tallcyrand,  ministre  des 
relations  extérieures  de  France.  Le  28,  le  comte  d’Haug- 
witz,  chargé  d’une  mission  du  roi  de  Prusse  auprès  de 
Napoléon,  quitta  la  France,  après  y avoir  fait  un  séjour 
de  deux  mois.  Tout  annonçait  alors  que  la  meilleure  in- 
telligence existait  entre  les  deux  États,  et  cette  opinion 
fut  confirmée  lorsque,  le  4 avril  suivant,  on  vit  la 
Grande-Bretagne  mettre  un  embargo  général  sur  les  bâ- 
timents prussiens  retenus  dans  ses  ports.  Cet  événement 
amena  la  rupture  définitive  qui  éclata  entre  ces  deux 
puissances,  le  21  avril,  et  qu’avait  préparée  le  comte 
d’IIaugvrilz,  pendant  son  séjour  à Paris.  Le  10  mai, 
une  loi  fonda  l’université  impériale.  Le  5 juin,  sur  la 
demande  des  étals  de  Hollande,  l’empereur  proclama 
son  frère  Louis,  roi  de  ce  pays.  Le  6 juillet,  arriva  à 
Paris,  chargé  d’une  mission  pacifique,  le  même  conseil- 
ler d’État  d’Oubril,  secrétaire  de  la  légation  russe  à Pa- 
ris, en  1803  et  1804.  Le  12  juillet,  les  rois  de  Bavière 
et  de  Wurtemberg,  l’électeur  archichancelier  et  celui  de 
Bade,  le  grand-duc  de  Clèvcs  et  de  Berg,  et  plusieurs 
autres  princes  d’Allemagne,  se  réunirent  sous  le  nom 
de  Cnnféderation  du  lihin,  et  se  séparèrent  à perpétuité 
de  l’empire  germanique.  L’élcctcui-  an  hichancelier  prit 
le  litre  de  prince  primai  ; celui  de  Bade,  et  le  landgrave 


de  Hesse- Darmstadt,  celui  de  grands-duos.  L’empereur 
Napoléon  fut  proclamé  chef  et  protecteur  de  la  confédé- 
ration. Le  17  du  même  mois,  un  traité  solennel  et  réci- 
proque reconnut  et  consacra  cet  acte,  qui,  en  changeant 
l’état  politique  de  l’Europe,  affermissait  la  paix  de  l’Al- 
lemagne, que  deux  événements  subséquents  paraissaient 
devoir  rendre  inébranlable  : la  paix  définitive  avec  la 
Russie,  conclue  à Paris  le  20  juillet,  et  l’abdication  de 
la  couronne  impériale  d’Allemagne,  faite,  le  6 août,  par 
Fi  ’ançois  II,  avec  renonciation  entière  de  tous  scs  droits 
sur  l’empire  germanique.  Sur  ces  entrefaites,  lord  Lau- 
derdale  vint  remplacer  Fox  à Paris.  Toutefois,  au  mo- 
ment où  une  paix  solide  semblait  préparer  à l’Europe 
des  destinées  heureuses,  le  cabinet  prussien,  non  moins 
effrayé  des  dispositions  du  traité  de  la  confédération  qui 
constituait  Napoléon  chef  de  l’empire  germanique,  que 
de  rétablissement  d’un  grand  nombre  de  corps  de  trou- 
pes françaises  dans  le  voisinage  de  ses  États,  parut  crain- 
dre que  ce  prince,  conservant  du  ressentiment  de  l’alti- 
tude incertaine  qu’il  avait  montrée  , ou  plutôt  des 
démonstrations  hostiles  qu’il  avait  faites  lors  de  la  ba- 
taille d’Austerlitz,  ne  réservât  à la  monarchie  de  Frédé- 
ric le  sort  des  Bourbons  de  Naples.  Ainsi,  pendant  que 
de  nouvelles  négociations  étaient  entamées,  on  faisait  en 
Prusse  des  armements  considérables.  Le  gouvernement 
français  en  demanda  le  motif;  les  réponses  de  Berlin  ne 
furent  pas  satisfaisantes;  on  s’irrita,  on  s’exaspéra  de 
part  et  d’autre,  et  la  seule  lecture  des  d/onife«rs  français 
de  cette  époque,  prouve , avec  évidence,  que  longtemps 
avant  l’éclatante  rupture  qui  amena  la  campagne  de 
1806,  l’empereur  Napoléon  avait  renoncé  dans  ses  com- 
munications avec  celte  puissance,  non-seulement  aux 
égards  que  se  doivent  entre  eux  les  souverains,  mais 
encore  à ceux  que  les  relations  sociales  commandent  aux 
plus  simples  particuliers.  Enfin,  le  25  septembre,  Na- 
poléon partit  de  Saint-Cloud  pour  Mayence,  où  il  arriva 
le  28.  Le  I®''  octobre,  la  Prusse,  dans  un  excès  de  pré- 
somption et  d’imprudence  qu’il  est  impossible  d’expli- 
quer, même  en  regardant  comme  certaine  sa  secrète 
intelligence  avec  la  Russie,  demanda  impérieusement 
que  les  troupes  françaises  quittassent  l’Allemagne  et  re- 
passassent le  Rhin.  Une  proposition  de  cette  nature  fut 
rejetée  comme  elle  devait  l’être,  comme  elle  l’eût  été  par 
le  plus  modéré  des  princes.  On  apprit  en  même  temps 
qu’informé  de  la  rupture  qui  se  préparaitenlre  la  France 
et  la  Russie,  l’amiral  russe  Siniavin,  chargé,  d’après  les 
derniers  traités,  de  remettre  les  bouches  de  Cattaro  à la 
France,  se  refusait  à cette  remise.  Le  3 octobre,  l’empe- 
reur Napoléon  arrivait  à Wurtzbourg  pour  prendre  le 
commandement  de  son  armée , à l’instant  où  une  lettre 
de  ce  prince  instruisait  le  sénat  français  que  la  guerre 
était  déclarée.  Le  6,  il  était  à Bamberg;  le  7,  le  centre  de 
l’armée  ouvrit  la  campagne  sous  les  ordres  du  grand-duc 
de  Berg,  du  prince  de  Ponte-Corvo  et  du  maréchal  Da- 
voust.  Le  8,  l’empereur  partit  de  Bamberg;  le  9 , le 
grand-duc  de  Berg  battit  les  Prussiens  à Sclileitz,  et 
enleva  leurs  magasins  à Hoff.  Le  10,  le  maréchal  Lannes 
livra  le  combat  de  Saalfeld,  où  le  prince  Louis  de  Prusse 
fut  tué.  Le  12,  l’armée  française  bordait  la  Saale,  tour- 
nant le  dos  à l’Elbe,  celle  du  roi  de  Prusse  ayant  le  Rhin 
derrière  elle.  Le  15,  les  armées  étaient  en  présence. 
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Le  14  octobre,  commença  avec  le  jour  celte  bataillcd’lcna 
qui  vit  anéantir  à la  fois  et  l’armée  et  la  monarchie  prus- 
sienne, et  dans  laquelle  furent  dangereusement  blessés  le 
duc  de  Brunswick  qui  expira  peu  de  jours  après,  et  le 
prince  Henri  de  Prusse.  Vaincus  sur  le  champ  de  bataille, 
les  Prussiens  furent  tellement  poursuivis  dans  leur  re- 
traite, ([ue  les  débris  de  leur  année  furent  coupés  dans 
tous  les  sens  et  prévenus  dans  tous  leurs  points  de  ral- 
licmentç  jusqu’à  ce  que  leur  dispersion  fût  totale.  Le  soir 
du  même  jour.  Napoléon,  vivement  irrité  contre  le  duc 
de  Weimar  qui  commandait  une  division  de  l’armée 
prussienne,  arriva  dans  celte  résidence  où  des  apparte- 
ments étaient  préparés  au  palais  pour  le  recevoir.  La 
duchesse  l’attendait  au  liaut  de  son  escalier  : « Qui  êtes- 
vous?  lui  demanda  brusquement  Napoléon.  — La  du- 
chesse de  Weimar,  répondit-elle.  — Je  vous  plaitis,  reprit 
l’empereur,  car  j’écraserai  votre  mari.  Qu’on  me  fasse 
diner  dans  mes  appartements.  « La  duchesse  ayant  en- 
voyé le  lendemain  malin  un  de  scs  chambellans,  pour 
prendre  des  nouvelles  de  l’empereur  et  solliciter  de  lui 
une  audience,  ce  prince,  sensible  à celte  attention,  fit  à 
l’envoyé  une  réponse  gracieuse,  et  s’engagea  à déjeuner 
ehez  la  duchesse.  Il  sc  montra,  dans  l’cntrelien  qu’il  eut 
avec  elle  pendant  le  repas,  empressé  à réparer  sa  vio- 
lence de  la  veille,  et  lui  dit  : « Comment  se  fait-il,  ma- 
dame, que  votre  mari  ait  été  assez  fou  pour  oser  me  faire 
la  guerre?  » La  duchesse  lui  ayant  répondu  que  servant 
la  Prusse  depuis  50  ans,  le  duc  n’avait  pu  l’abatidonner 
au  moment  du  péidl.  Napoléon,  d’un  ton  beaucoup  j)lus 
doux,  se  fit  expliquer  comment  le  duc  était  attaché  au 
roi  de  Prusse.  « Votre  Majesté  saura  en  prenant  des  in- 
formations, lui  dit  la  duchesse,  que  dans  les  branches 
cadettes  de  la  maison  de  Saxe,  les  ducs  ont  toujours  suivi 
l’exemple  de  l’électeur  ; or,  dans  la  situation  actuelle, 
des  inotil's  de  prudence  et  de  politique  ont  engagé  l’élec- 
teur à s’allier  avec  la  Prusse  plutôt  qu’avec  l’Autriche.» 
Après  avoir  continué  quelques  instants  encore  la  conver- 
sation sur  le  même  sujet,  « Madame,  dit  Napoléon  à la 
duchesse,  vous  êtes  la  femme  la  plus  respectable  que 
j’aie  jamais  connue;  vous  avez  sauvé  votre  mari;  je  lui 
pardonne,  mais  c’est  seulement  à cause  de  vous.  » Le 
16  octobre,  le  roi  de  Prusse  demanda  un  armistice  qui 
fut  refusé  ; le  même  jour  Erfurt  capitula  ; el  sa  garnison, 
dont  faisaient  partie  le  prince  d’Orange  el  le  feld-maré- 
chal  Mollendorir,  fut  faite  prisonnière  de  guerre.  Le  24, 
l’empereur  arriva  à Posldara,  et  le  27,  il  6t  son  entrée  à 
Berlin,  pendant  que  son  armée  était  victorieuse  à Hall, 
faisait  capituler  Spandaw',  et  s’emj)arait  successivement 
de  toutes  les  places  de  la  Prusse,  en  chassant  devant  elle 
les  débris  de  l’armée,  au  secours  de  laquelle  s’avancaient 
tardivement  les  Busses.  Il  signala  par  un  grand  acte  de 
clémence,  son  séjour  dans  la  capitale  de  la  Prusse.  En 
arrivant  dans  celte  ville,  il  avait  chargé-le  prince  d’Ilatz- 
feld  du  commandement  civil  ; ce  prince,  dont  le  nom  était 
d’ailleurs  environné  d’une  estime  universelle  et  méritée, 
crut,  sans  doute,  que  la  conquête  ne  l’avait  pas  dégagé 
de  scs  devoirs  envers  son  ancien  souverain,  cl  profila  des 
facilités  que  luidonnaitsa  nouvelle  position  pour  instruire 
le  roi  de  Prusse  des  mouvements  de  l’armée  française. 
Sa  lettre,  interrcjiléc  aux  avant-postes,  lut  remise  .à  Na- 
l)oléon,  et  il  allait  être  livré  à une  commission  militaire 


qui  l’eût  infailliblement  condamné  au  supplice  des  traî- 
tres, si  son  épouse  ne  fût  venue  se  jeter  aux  jiicds  de 
l’empereur,  en  assurant  ce  prince  que  l’imposture  seule 
pouvait  accuser  son  mari  d’un  crime  aussi  odieux.  Na- 
poléon ne  lui  répondit  d’abord  qu’en  lui  remettant  la 
lettre  interceptée;  puis,  après  un  rroment  de  silence,  il 
ajouta  : « Vous  connaissez,  mauamc,  l’écriture  de  votre 
mari  ; je  vous  fais  juge.  » M"'*  de  Hatzfeld,  enceinte  de 
huit  mois,  s’évanouissait  à chaque  mot  jiendanl  celte  ac- 
cablante lecture  ; enfin.  Napoléon,  touché  d’une  situation 
aussi  cruelle,  lui  dit  : « Eh  bien,  madame,  vous  tenez  la 
lettre;  jctez-Ia  au  feu  ; cette  pièce  est  la  seule  qui  accuse 
votre  mari;  une  fois  anéantie,  je  n’aurai  plus  de  preuves 
contre  lui.  » Ce  trait  vaut  plus  d’une  victoire.  Ceux  qui 
ne  peuvent  rien  souffrir  de  grand  dans  leurs  ennemis 
ont  dit  que  la  politique  plus  que  la  grandeur  d’âme,  avait 
porté  Napoléon  à faire  grâce  au  prince  de  Hatzfeld  ; mais 
depuis  quand  les  hautes  considérations  de  la  politique 
auraient-elles  cessé  d’iniluer  sur  les  grandes  actions?  Le 
28  octobre,  le  corps  d’armée  du  prince  de  Hohcniohe  fut 
entièrement  défait  par  le  grand-duc  de  Berg.  Le  2!)  oc- 
tobre, le  roi  de  Prusse  fut  contraint  de  passer  la  Vistulc. 
Le  novembre,  Custrin  sc  rendit  au  maréchal  Da- 
voust.  Enfin,  les ^6  et  7 novembre,  les  dernières  espé- 
rances de  la  Prusse  furent  anéanties  par  la  bataille , la 
prise  et  le  sac  de  Lubeck , où , après  des  faits  d’armes 
inouïs,  onze  généraux,  à la  tête  desquels  étaient  le  géné- 
ral Blüeher  el  le  prince  de  Brunsw  ick  Oëls  ; 518  offi- 
ciers, 4,000  chevaux , plus  de  20,000  hommes  et  fiO  dra- 
peaux, restèrent  au  pouvoii-  des  vaimpicurs.  Ainsi  sc 
termina  la  campagne  de  Prusse,  unique  peul-ctrc  dans 
l’histoire,  par  une  suite  non  interrompue  de  désastres, 
qui  renversèrent  en  un  mois  la  monarchie  du  grand  Fré- 
déric. Le  1 0 novembre,  on  reçut  enfin  la  nouvelle  de  la 
tardive  arrivée  des  Russes  qui  avaient  paru  à Prague. 
Du  16  au  19,  fut  négociée  et  conclue  entre  Frédéric  et 
Napoléon , une  suspension  d’armes  qui  resta  sans  etfet. 
Le  19,  une  députation  du  sénat  français  fut  reçue  à Ber- 
lin par  rempcrcur.  Du  21  au  2S  novembre  1806,  l’em- 
jiereur  rendit  à Berlin,  el  fit  publier  un  décret  qui 
déclarait  les  îles  britanniques  en  état  de  blocus,  et  in- 
terdisait tout  commerce  et  toute  correspondance  avec 
elles.  Celte  mesure,  qui  compromettait  au  même  instant 
tous  les  intérêts  européens,  a été  diversement  jugée  ; 
sans  examiner  à quel  point  il  fut  jamais  au  pouvoir  de 
Napoléon  d’en  exiger  l’exécution  de  la  part  de  scs  alliés, 
nous  nous  bornerons  à la  considérer  en  elle-mcme.  A 
côté  de  quelques  hommes  qui  affectaient  de  ne  voir  en 
elle  que  l’excès  de  la  démence,  nous  avons  entendu  des 
Anglais  doués  d’une  raison  impartiale  et  observatrice, 
de  grandes  connaissances  en  économie  jiolitique,  et  très 
au  fait  de  la  situation  commerciale  de  leur  jiays,  déclarer 
que  les  conséquences  de  ce  blocus  fussent  infailliblement 
devenues  très-funestes  à la  Grande-Bretagne,  si,  au  lieu 
de  porter  la  guerre  au  cœur  de  la  Russie,  et  de  soumet- 
tre ainsi  sans  cesse  le  succès  de  ses  mesures  politiques  à 
toutes  les  chances  des  combats.  Napoléon  en  eût  froide- 
ment attendu  le  résultat.  Vainqueur  de  la  Prusse,  l’em- 
pereur sc  trouva  tout  à couji  engagé  dans  une  nouvelle 
guerre,  et  dès  le  27  novembre,  il  était  arrivé  à Posen ,' 
presque  en  même  temps  que  le  grand-duc  de  Berg  en- 
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trait  à Varsovie.  Le  1"  elle  Ü déeembre,  les  empereurs 
Napoléon  et  Alexandre  adressèrent  des  proclamations  à 
leurs  armées.  Le  4 décembre , un  sénatus-consultc  or- 
donna une  levée  nouvelle  de  80,000  conscrits.  Les  11  et 
IS  du  même  mois,  un  traité  signé  à Posen  entre  Napo- 
léon et  l’électeur  de  Saxe , reconnut  à celui-ci  la  qualité 
de  roi , et  l’admit,  ainsi  que  tous  les  princes  de  sa  mai- 
son, dans  la  confédération  du  Rhin.  Le  19,  l’empereur 
arriva  à Varsovie.  Quatre  jours  après  les  Français  at- 
teignirent les  Russes,  et  les  battirent  successivement  à 
Czarnovo  (le  25  décembre),  à Nasiclsk  (le  20),  à Puls- 
laiisk  et  à Golymin  (le  20),  à Mobringen  (le  20  janvier 
1807),  à Bcryfried  (le  5 février),  et  à Roff  (le  7).  Mais 
ces  divers  combats  ne  servirent  que  .de  prélude  à l’une 
des  plus  sanglantes  batailles  dont  les  annales  de  la  guerre 
fassent  mention.  Le  9 février,  7,000  Russes  et  10,000 
Français  tombèrent  sur  le  plateau  d’Eylau.  Les  deux 
camps  s’attribuèrent  la  victoire  ; et  des  actions  de  grâce 
furent  ordonnées  par  Ale.xandrc  pour  ses  succès  en  une 
journée,  où  il  avait  laissé  1 5,000  prisonniers,  40  pièces 
de  canon  et  10  drapeaux  entre  les  mains  de  ses  ennemis. 
Napoléon  avait  dirigé  le  maréchal  Lefèvre  sur  Dantzig; 
cette  place  importante,  pressée  vigoureusement  par  la 
valeur  française  , capitula  le  20  mai.  L’empereur  s’y 
rendit  le  1*''  juin,  et  vint  de  là  présenter  de  nouveau  le 
combat  aux  Russes  qui,  défaits  les  5 et  0 du  même  mois 
à Spanden  et  à Domitten,  furent  définitivement  écrasés 
le  14,  à Friedland,  .\lexandre  y perdit  00,000  hommes, 
tués,  blessés  ou  prisonniers.  Contraint  dès  lors  de  reve- 
nir à des  sentiments  pacifiques,  il  signa,  le  20,  un  ar- 
mistice avc-c  Napoléon.  Des  négociations  s’ouvrirent  en 
effet  à Tilsitt,  pendant  lesquelles  eut  lieu  la  fameuse 
entrevue  des  deux  empereurs,  sur  un  radeau,  dont  on 
avait  fait  une  île  flottante  au  milieu  du  Niémen.  Le  roi 
de  Prusse  dut  aux  sollicitations  de  son  puissant  allié, 
d’étre  admis  au.x  conférences.  La  reine,  son  épouse, 
qu’on  avait  vue  sur  les  champs  de  bataille,  en  costume 
d’amazone,  et  que  Napoléon  avait  si  mal  traitée  dans 
son  langage  ofliciel,  accourut  aussi  à Tilsitt  pour  essayer 
de  reconquérir,  par  les  charmes  de  son  esprit  et  de  sa 
personne,  les  Étals  qu’elle  avait  perdus,  en  tentant  im- 
prudemment la  fortune  des  combats.  Rien  ne  fut  épar- 
gné de  la  part  de  cette  belle  princesse  pour  séduire  le 
héros  des  temps  modernes  ; et  si  l’on  peut  croire  à la 
fidélité  des  souvenirs  de  Sainte-Hélène,  elle  aurait  même 
jeté  un  regard  de  colère  sur  son  mari  pour  être  survenu 
dans  un  moment  où  elle  se  flattait  de  triompher  à son 
tour  du  vainqueur  d'iéna.  .Mais  si  les  attraits  d’une 
femme,  qui  joignait  une  âme  forte  aux  plus  heureux  dons 
de  la  nature  et  au.x  grâces  de  son  sexe,  furent  impuis- 
sants sur  l’empereur  des  Français,  ce  redoutable  con- 
quérant se  laissa  désarmer  par  les  prévenances  de  l’hé- 
ritier des  rzars , qui  affectait  de  paraitre  rechercher 
auprès  de  lui  ramilié  d’un  grand  homme.  Fier  de  l’eni- 
pressement  d’un  potentat , dont  la  domination  s’éten- 
dait d’Europe  en  Asie,  sur  un  espace  de  1,600  lieues,  et 
non  moins  jaloux  de  faire  adopter  le  système  continen- 
tal par  la  cour  de  Pétersbourg,  que  de  faire  reconnaître 
par  elle  les  lieutenances  impériales  dont  il  pourvoyait 
sa  famille,  sous  de  vaines  apparences  de  royauté,  de  l’A- 
driatique au  W'éser,  Napoléon  se  rendit  aux  vœux  d’A- 


lexandre, négligea  d’user  de  la  victoire,  en  appliquant 
à la  monarchie  prussienne  les  maximes  du  politique 
florentin,  qu’il  n’avait  pas  dédaigné  pourtant  de  mettre 
ailleurs  en  pratique,  et  oublia,  dans  les  négociations  do 
Tilsitt,  l’indépendance  de  la  Pologne,  comme  il  avait 
fait  celle  de  la  Dalmatie  et  de  Venise  à Campo-Formio. 
Par  le  traité  de  paix  qui  fut  signé  le  7 juillet,  le  roi  de 
Prusse  recouvra  en  effet  sa  couronne  et  la  possession  de 
scs  Étals,  dont  on  détacha  seulement  la  partie  polonaise 
donnée  au  roi  de  Saxe,  sous  le  litre  de  grand-duché  de 
Varsovie,  ainsi  que  les  provinces  situées  sur  la  rive 
gauche  de  l’Elbe,  qui  furent  réunies  au  royaume  de 
Westphalie,  en  faveur  de  Jérôme  Bonaparte,  nouveau 
roi  napoléonien,  à l’avénemcnt  duquel  les  souverains  du 
Nord  furent  obligés  de  consentir,  comme  ils  reconnurent 
l’élévation  de  ses  frères,  Joseph  et  Louis,  aux  trônes  de 
Naples  et  de  Hollande.  Malgré  toutes  les  concessions 
faites  aux  démonstrations  amicales  du  czar  , la  conver- 
sion de  ce  prince'à  la  politique  de  Napoléon  ne  fut  point 
aussi  complète,  ni  aussi  sincère  que  semblait  le  faire  croire 
l’enthousiasme  qu’il  manifestait  pour  le  grand  homme. 
Les  souverains  se  séparèrent  cependant  au  milieu  de 
protestations  mutuelles  d’estime  et  d’amitié.  Le  roi  de 
Prusse  se  rendit  à âlemel  ; l’empereur  de  Russie  rentra 
dans  ses  Étals,  promettant  sa  médiation  entre  la  France 
et  l’Angleterre,  et  Napoléon,  après  avoir  visité  Kœnigs- 
berg,  revint  par  Dresde  à Paris.  Il  était  arrivé  le  27  juil- 
let à Saint-Cloud.  Nous  sommes  parvenus  à l’époque  la 
plus  brillante  de  Père  impériale.  Les  hautes  puissances 
continentales,  l’Autriche,  la  Russie  et  la  Prusse,  réduites 
à déposer  leur  orgueil  aux  pieds  d’un  homme  nouveau , 
surgi  du  sein  de  cette  révolution  qu'elles  combattirent  à 
outrance,  ont  accédé  par  des  traités  au  blocus  des  îles 
britanniques  ; et  l’Europe  entière  tremble,  quoique  en 
admirant,  au  nom  de  Napoléon.  Une  même  volonté  régit 
20  nations  différentes,  dont  les  chefs,  parés  de  litres 
plus  ou  moins  pompeux,  et  cachant  leur  subalternéité 
sous  les  dehors  de  la  protection  ou  de  l’alliance  , ne  sont 
réellement  que  les  premiers  sujets  du  dominateur  uni- 
versel ; et  si  l’influence  anglaise  se  montre  encore  aux 
deux  extrémités  du  continent,  en  Suède  et  en  Portugal, 
elle  y sera  bientôt  atteinte,  et  passagèi'ement  vaincue  par 
la  prépondérance  française.  C’est  au  milieu  de  l’allégresse 
et  <le  l’admiration  qu’il  commande  aux  uns,  de  la  stupeur 
et  de  l’effroi  qtl’il  impose  aux  autres,  que  Napoléon  ouvrit 
la  session  législative  de  1807.  Le  président  de  l’assem- 
blée répondit  à l’empereur  au  nom  de  la  nation , à qui 
l’on  croyait  pouvoir  dire  qu’on  la  garantissait  contre 
le  retour  des  titres  féodaux,  en  créant  des  titres  sem- 
blables. Partisan  zélé  de  l’aristocratie,  de  Fontanes  ne 
devait  pas  oublier,  dans  l’adresse  du  corps  législatif, 
cette  éti’ange  phrase  du  discours  de  la  couronne;  aussi 
parla-t-il  avec  effusion  et  reconnaissance  des  dignités 
nouvelles,  des  rangs  intermédiaires,  attributs  de  la  mo- 
narchie, dont  ils  allaient  augmenter  les  splendeurs. 
Cependant  le  secret  des  méditations  impériales  était 
connu  depuis  trois  jours,  et  la  France  pouvait  apprécier 
les  améliorations  politiques  qu’on  lui  avait  promises.  Le 
tribunal,  qui,  après  l’élimination  du  16  ventôse,  n’avait 
montré  ni  moins  de  docilité,  ni  moins  de  complaisance 
que  les  autres  corps  de  l’État,  venait  d’étre  supprimé 
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par  un  scuatus-consullc  du  li)  août,  cl  Napoléon  avait 
signale  l'apogée  de  son  ascendant  sur  un  peuple,  trop 
ami  de  la  gloire  des  armes , eu  détruisant  les  dernières 
traces  du  régime  populaire.  Mais  comme  c’était  à l’insti- 
tution seule  qu’on  en  voulait,  le  tribunal,  en  tombant, 
n’eniraina  pas  dans  sa  chute  les  serviteurs  dévoués  qui 
le  composaient.  Tous,  ou  presque  tous,  trouvèrent  dans 
le  sénat,  le  conseil  d’Etat,  et  les  plus  hautes  fonctions 
judiciaires  ou  administratives,  des  avantages  de  considé- 
ration et  de  fortune,  capables  de  les  consoler  de  l’anéan- 
tissement d’un  corps,  à qui  son  nom  seul  avait  j)orté 
malheur,  et  dont  les  membres , longtemps  unanimes  en 
faveur  du  pouvoir,  avaient  sans  doute  donné  lieu  à Na- 
poléon de  remarquer  plus  d’une  fois  qu’une  telle  réunion 
de  magistrats  du  peuple  était  introuvable.  Cependant 
le  moment  approchait  où  la  cour  de  Lisbonne  devait 
être  punie  de  son  infidélité  au  blocus  continental,  et  l’on 
pouvait  déjà  s’apercevoir  que,  dans  la  pensée  de  Napoléon, 
la  maison  de  Bragance  avait  cessé  de  régner  eu  Europe. 
Le  général  Junot  reçut  en  effet  l’ordre  de  marcher  sur 
Lisbonne  à la  tête  de  25,000  hommes,  et  avant  la  fin  de 
novembre  cette  capitale  était  occupée  par  les  Français. 
Le  prince-régent , poursuivi  par  les  armes  d’un  conqué- 
rant, qui  avait  foulé,  sous  son  char  de  triomphe,  la 
liberté  de  la  France,  de  l’Italie,  de  la  Hollande  et 
de  l’Helvétie , se  retira  au  Brésil , d’où  son  fils  devait 
restituer  des  institutions  libérales  au  Fortugal , 10  ans 
après  la  destruction  irrévocable  de  la  puissance  gigan- 
tesque qui  chassait  alors  la  dynastie  régnante  du  terri- 
toire européen.  11  semblait  qu’après  cette  expédition 
audacieuse  d’une  poignée  de  Français  aux  confins  de 
l’Europe  méridionale,  toutccraintc  de  guerre  continentale 
dût  disparaître  ou  s’éloigner,  et  que  Napoléon  pût  ainsi 
alléger  le  poids  de  l’impôt  du  sang,  qui  pressait  sur  scs 
peuples.  L’année  1808  venait  de  s’ouvrir  par  une  amé- 
lioration importante  dans  les  institutions  civiles.  Le  code 
de  commerce  était  en  vigueur  dci)uis  le  !«'' janvier,  et 
agrandissait  le  cadre  de  cette  législation  nouvelle,  qui 
avait  annoncé  de  si  vastes  résultats  à la  France  lors  de 
la  promulgation  du  code  immortel,  dont  la  discussion 
avait  seul  marqué  la  mission  populaire  du  tribunal. 
Mais  entre  les  heureuses  innovations  législatives  de 
1804  et  de  1808,  se  trouvait  le  code  de  procédure,  pu- 
blié en  1806,  et  les  jurisconsultes  y signalaient  des  dé- 
fectuosités qu’on  n’y  eût  pas  rencontrées  sans  doute,  si 
comme  le  code  civil,  il  eût  été  voté  avant  l’irruption 
de  la  fiscalité  impériale,  et  les  envahissements  de  la 
puissance  administrative.  Le  code  de  commerce,  dispo- 
sant sur  des  matières  que  Napoléon  considérait  peut- 
être  comme  moins  liées  à la  politique,  échappa  davan- 
tage à l’influence  de  l’esprit  du  temps,  dont  rcmj)rcinlc 
resta  plus  lard  si  profondément  gravée  sur  les  coiles 
qui  devaient  composer  la  législation  criminelle.  L’empe- 
reur [avait  visité  Milan  et  Venise  pendant  les  derniers 
mois  de  1807,  et  créé,  par  un  décret  du  2 février  1808, 
le  gouvcriiement  général  des  départements  au  delà  des 
Alpes,  pour  en  revêtir  le  prince  Camille  Borghèse,  son 
beau-frère.  Dévoré  de  plus  en  plus  du  désir  d’entourer 
son  pouvoir  des  formes  antiques  de  la  monarchie,  et 
croyant  sans  doute  n’avoir  pas  donné  assez  de  garantie 
aux  Français  contre  le  retour  des  titres  féodaux,  par  la 


création  de  litres  impériaux,  en  faveur  de  scs  premiers 
sujets,  il  fit  rendre  un  sénatus-consulte,  qui  ressusci- 
tait les  litres  héréditaires  de  duc,  comte,  baron,  etc., 
dont  il  avait  chargé  le  prince  archichancelier- de  déve- 
lopper les  avantages,  et  le  lendemain,  une  commis- 
sion sénatoriale,  qui  choisit  j)our  organe  le  célèbre  con- 
tinuateur de  Buflon,  s’empressa  de  sanctionner  l’ironie 
amère  que  Napoléon  avait  prodiguée  au  peuple,  lors  de 
l’établissement  des  grands  fiefs , et  félicita  le  monarque 
d’avoir  banni  à jamais , par  celte  nouvelle  résurrection 
féodale,  toute  crainte  de  retour  d’une  odieuse  féodalité. 
Quelques  jours  après,  les  hommes,  dont  le  nom  était  de- 
venu la  propriété  de  l’iiistoirc,  avaient  disparu  sous  des 
litres  exotiques  j le  peuple  ne  reconnaissait  plus  que  Na- 
poléon parmi  les  héros  de  la  république  et  de  l’empire, 
et  les  résultats  du  travestissement,  sous  lequel  l’orgueil 
devait  cacher  la  célébrité,  étaient  tels,  que  les  plus  hautes 
réputations,  fondées  sur  la  gloire  scientifique  ou  mili- 
taire avaient  croulé  dans  un  abime  d’absorption,  dont  la 
découverte  pouvait  rappeler  celle  du  fameux  jury  consli- 
tutionnairc  de  Sieyès.  Alors  le  national,  ou  l’étranger, 
(]ui  ambitionnait  de  voir  cl  d’enleudrc  Icsayant  modeste, 
le  citoyen  vertueux  qui  avait  illustré  le  nom  de  Monge, 
était  obligé  de  s’adresser  au  comte  de  Peluse;  Napoléon 
l’avait  voulu  ! Ce  fut  vers  ce  temps  que  s’acheva  le  tra- 
vail sur  l’organisation  de  l’uuivcrsité  impériale.  Le  sa- 
vant Fourcroy,  à qui  cette  tâche  importante  avait  été 
confiée,  était  désigné  par  l’opinion  du  monde  scientifique 
cl  littéraire,  comme  le  chef  futur  du  nouvel  établis- 
sement ; Napoléon  préféra  de  Fontancsj  et  l'instruc- 
tion publique,  au  lieu  d’être  dirigée  par  un  esprit  philo- 
sophique, à la  hauteur  des  idées  actuelles,  tomba  entre 
les  mains  d’un  littérateur  de  l’ancien  régime.  Tout  sc 
taisait  alors  sur  le  continent  européen,  devant  le  puis- 
sant et  superbe  monarque  des  Français.  Les  résistances 
que  son  élévation  et  l’agrandissement  de  son  pouvoir 
avaient  rencontrées,  chez  les  peuples  cl  chez  les  rois,  il 
les  avait  également  brisées.  Son  génie  guerrier  lui  avait 
soumis  rcxléricur,  comme  sa  tête  despotique  avait  en- 
chaîné à l’intérieur,  toutes  les  volontés  à la  sienne.  A ce 
sommet  des  grandeurs  humaines,  au  faite  de  la  puis- 
sance, planant  sur  toutes  les  vastes  renommées  que  les 
conquérants  élevèrent  sur  l’admiration  cl  l’effroi  de  la 
terre.  Napoléon  u’csl  pas  satisfait  encore,  il  veut  un  roi 
de  j)lus  dans  sa  famille;  il  a jeté  un  regard  jaloux  sur  la 
couronne  de  Pélage  ; il  en  fera  bientôt  un  nouveau  dépôt 
précaire  sur  le  front  de  l’un  de  scs  proches.  Sa  domina- 
tion au  delà  des  Pyrénées , ii’cst  pas  assez  directe  : un 
misérable  favori,  maître  de  l’cspi  it  du  roi,  par  son  em- 
pire sur  le  cœur  de  la  reine,  a rendu  un  instant  suspecte 
la  fidélité  du  cabinet  de  Madrid  à l’alliaucc  de  la  France, 
tandis  que  les  armées  impériales  étaient  campées  aux 
rives  de  l’Elbe  et  de  la  Spréc.  Les  Anglais,  qui  pénètrent 
partout  avec  leur  or,  ont  d’ailleurs  réussi  à former  un 
j)arti , qui , en  réclamant  l’indépendance  du  pays  con- 
tre la  prépondérance  accablante  des  Français,  doit  ser- 
vir merveilleusement  la  politique  britannique.  Conduit, 
par  les  conseillers  de  l’héritier  du  trône,  ce  parti,  en  s’a- 
dressant aux  passions  populaires,  est  parvenu  à soulever 
les  Espagnols  contre  le  monarque,  qui  fut  si  dévoué  à la 
France,  et  vient  de  lui  arracher  une  abdication  en  faveur 
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(lu  priiirc  des  Asturies,  qu'on  a proclamé  roi  sous  le  nom 
(le  Feiilinand  ^ H.  Quoicpic  plein  du  ressentiment  qu’a 
fait  naître  en  lui  la  proclamation  du  prince  de  la  Paix, 

■ en  1806,  Napoléon,  qui  aperçoit  le  ministère  anglais 
derrière  le  due  de  l’Infantado,  manifeste  d’abord  le  plus 
vif  intérêt  pour  Charles  IV,  réclame  contre  les  rigueurs 
dont  le  favori  est  menacé,  et  se  dispose  ensuite  à exécu- 
I ter  scs  projets  sur  la  Péninsule  ; trop  heureux  de  pou- 
voir s’y  j)résenter,  comme  le  protecteur  du  bon  droit 
contre  la  violence,  et  comme  le  vengeur  de  l’autorité 
royale  et  paternelle  outragée.  Cependant  sa  politique  lui 
commande  de  ménager  encore  les  deux  partis;  il  veut 
ju-endre  ses  jiositions  en  Espagne,  et  évite  en  consé- 
quence jusijuc-là  de  se  prononcer  définitivement  sur  les 
événements  d’Aranjuez.  Le  prince  des  Asturies  cl  son 
jière  ont  également  implore  sa  puissante  intervention  ; le 
premier,  jiour  faire  reconnaître  le  titre  dont  une  émeute 
populaire  l’a  revêtu  ; le  second,  pour  obtenir  d’être  relevé 
d’une  abdication  forcée  contre  laquelle  il  proteste.  Na- 
jtoléon  répond  de  Bayonne,  où  il  est  accouru.  Il  adresse 
au  fils  une  lettre  dans  laquelle  il  se  réserve  de  décider 
souverainement  entre  lui  et  son  père,  après  de  mûres 
informations  , c’est-à-dire  lorsque  ses  mesures  seront 
prises  pour  déclarer  qu’il  ne  veut  ni  de  l’un  ni  de  l’autre. 
Cette  pic'cc,  dont  quelques  passages  ont  pu  paraître  depuis 
prophétiques  à Ferdinand,  est  une  des  plus  importantes 
du  grand  procès  que  la  mémoire  de  Napoléon  aura  à sou- 
tenir devant  le  tribunal  de  l’iiistoire,  au  sujet  de  son 
agression  contre  la  monarchie  espagnole  et  la  dynastie 
de  Philippe  V.  Elle  montre  de  combien  de  précautions 
cette  âme  hautaine  sut  entourer  sa  pensée  ambitieuse, 
pour  inspirer  de  la  confiance  à un  jeune  prince,  et  l’en- 
gagera venir  se  remettre  entre  scs  mains;  elle  servira 
ainsi  à caractériser  l’homme,  dont  la  volonté  despotique, 
habituée  d’ailleurs  à tout  brusquer,  ne  dédaignait  pas  de 
prendre,  quand  son  intérêt  l’exigeait,  les  formes  de  la 
bienveillance  et  de  la  circonspection.  Cependant  les 
trouj)CS  françaises,  qui  s’étaient  étendues  en  Espagne, 
sous  prétexte  de  soutenir  l’expédition  de  Portugal, 
avaient  occupé  les  j)rincipales  forteresses  d’un  pays,  qui 
les  aidait  dans  leurs  conquêtes;  la  Roniana  et  Ofi'aril  se 
trouvaient  relégués  dans  le  Nord  ou  en  Italie,  avec  les 
meilleures  phalanges  espagnoles,  et  Murat  commandait  à 
M.idrid.  Napoléon  avait  écrit  à ce  dernier,  le  29  mars, 
|)0ur  lui  recommander  la  modération  et  une  prudente  ré- 
serve. Quoique  Napoléon  eût  prétendu  dans  cette  lettre 
qu’il  ignorait  encore  lui-méme  le  parti  qu’il  prendrait  à 
l’égard  de  la  famille  régnante  d’Espagne,  le  grand-duc 
de  Berg,  ne  pouvant  se  méprendre  sur  les  intentions  qui 
av'aicnt  dicté  à son  beau-frère  les  sages  instructions  qu’il 
lui  adressait,  et  connaissant  peut-être  aussi  le  serment 
qu’avait  lait  l’empereur,  selon  M.  de  Pradt,  de  punir 
d'une  manière  éclatante  les  velléités  d’indépendance, 
manifestées  par  le  cabinet  de  Madrid,  en  1806;  le  grand- 
duc  de  Berg  insista  auprès  de  Charles  IV  et  de  son  fils 
pour  les  entraîner  à Bayonne,  où  les  attendait  l’arbi- 
trage de  leur  puissant  allié.  Murat  avait  d’ailleurs  reçu 
de  nouveaux  avis  deNa[)oléon,  depuis  l’arrivée  de  ce  der- 
nier au  château  de  Marrac,  le  1 5 avril,  et  ces  avis  con- 
cordaient sans  doute  avec  les  désirs  et  les  vues  exprimés 
dans  la  lettre  du  16,  écrite  par  l’entpereur  au  prince  des 
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Asturies.  Charles  et  Ferdinand  cédèrent  aux  instances 
des  agents  de  la  France,  et  vinrent  se  livrer  à Napo 
léon.  Le  oO  avril,  la  famille  royale  d’Espagne,  le  prince 
de  la  Paix,  et  la  reine  d’Etruric,  violemment  expulsée 
de  ses  Etats  à la  suite  de  nouv'elles  combinaisons  diplo- 
matiques, étaient  h Bayonne.  Là,  le  plus  altier  des  po 
tentats  consentit  à se  montrer  caressant  à l’excès  envers 
le  prince  des  Asturies.  Il  s’agissait  d’amener  Ferdinand 
à déposer  volontairement  un  sceptre,  qu’on  était  résolu 
de  ne  pas  lui  laisser  porter,  mais  dont  on  aurait  voulu 
le  dépouiller  sans  scandale.  Ferdinand  résista.  Napoléon 
passa  alors  des  prévenances  à la  fureur,  et  devint  féroec 
j)ar  embarras  ; il  exigea  en  maître,  ce  qu’on  refusait 
au  médiateur  ; dicta  une  seconde  abdication  à Charles  IV, 
et  imposa  aux  héritiers  de  ce  débile  vieillard,  une  renon- 
ciation formelle  à la  couronne  d’Espagne.  Ferdinand  fut 
conduit  à Valençay,  et  son  père  vint  résider  à Compiègne. 
Mais  la  nation  espagnole,  soulevée  d’indignation  en  ap- 
prenant l’issue  de  l’entrevue  de  Bayonne,  courut  aux  ar- 
njcs  ; et  protestant  héroïquement  contre  la  politique  per- 
fide de  l’empereur,  commença  une  guerre  opiniâtre  qui 
devait  signaler  la  décadence  du  grand  homme,  et  porter 
d’aussi  terribles  coups  à sa  renommée  qu’à  sa  puissance. 
Cependant,  après  avoir  appelé  son  frère  Joseph  au  treinc 
d’Espagne,  par  une  proclamation  du  6 juin,  et  donné  la 
couronne  de  Naples  à Murat,  qui  avait  déj)loyé  la  plus 
grande  rigueur  contre  les  habitants  de  Madrid,  dans  l’in- 
surrection du  2 mai , Napoléon  revint  à Paris , où  le 
comte  de  Tolstoy,  ambassadeur  de  Russie,  lui  remit  de 
magnifiques  présents  de  la  part  de  son  souverain.  Bientôt 
le  sénat  fut  assemblé  pour  voter  les  levées  de  conscrits, 
nécessités  par  l’attentat  de  Bayonne.  Le  sénat,  malgré  la 
vive  opposition  de  quelques-uns  de  scs  membres,  ne 
s’empresse  pas  moins  d’accorder  les  80,000  hommes  qu’on 
lui  demande,  et  de  déclarer  solennellement  dans  une 
adresse , attribuée  au  suffrage  unanime  de  l’assemblée , 
et  portée,  selon  l’usage,  aux  pieds  de  l’empereur,  que  la 
guerre  d’Espagne  est  politique,  qu’elle  est  juste,  qu’elle 
est  nécessaire.  Ainsi  absous  par  ses  courtisans  ofliciels, 
du  grand  crime  politique  que  lui  reprochait  la  voix  sou- 
veraine deropinion,  au-dedans etau-dchorsdela  France, 
Napoléon  quitta  Paris  le  22  septembre  pour  se  rendre 
à Erfurt,  où  l’attendaient  l’empereur  de  Russie  et  plu- 
sieurs autres  princes.  Rien,  dans  cette  entrevue,  n’an- 
nonça que  les  rois  partageassent  l’indignation  des  peu- 
ples, au  sujet  des  événements  de  Bayonne.  Alexandre 
fut  plus  empressé,  plus  alî'eclueux  qu’à  Tilsitt;  et  l’on 
put  SC  convaincre,  au  milieu  des  démonstrations  ami- 
cales prodiguées  à Napoléon , que  la  morale  des  grands 
est  souvent  aussi  facile  en  pratique,  qu’elle  est  austère 
dans  leurs  manifestes.  Les  deux  empereurs  cherchèrent 
du  reste , à s’entendre  sur  le  partage  de  la  domination 
européenne  ; et  ils  se  séparèrent  satisfaits  l’un  de  l’autre, 
du  moins  en  apparence.  Napoléon  rentra  dans  sa  capitale 
le  18  octobre,  et  fît,  le  25,  l’ouverture  de  la  session  du 
corps  législatif.  Se  croyant  sûr  de  la  Russie,  il  parla  des 
affaires  d’Espagne  avec  la  hauteur  et  la  confiance  dont  la 
fortune  ne  l’avait  pas  encore  averti  de  modérer  la  ma- 
nifestation. Trois  jours  après.  Napoléon,  impatient  de 
venger  l'affront  fait  à ses  armes  en  Portugal  et  à Baylcn, 
était  en  route  pour  l’Espagne.  Arrivé  le  5 novembre  à 
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Bayonne,  il  cuira  le  l)  à Biirgos,  et  adressa  lo  14,  au 
corps  législatif,  12  drapeaux,  pris  sur  rarinco  d’Estra- 
madiire.  Une  adresse  fut  aussitôt  volée  dans  celte  assem- 
blée, en  témoignage  de  reconnaissance  et  d’admiration. 
On  y joignit  une  députation  qui  fut  chargée  de  féliciter 
l’impératrice  Joséphine  sur  les  triomphes  de  son  auguste 
époux,  et  cette  princesse  ayant  répondu  que  le  premier 
sentiment  de  rempereur,  après  sa  victoire,  avait  été  pour 
le  corps  qui  représentait  la  nation , Napoléon , h la  lec- 
ture de  celte  réponse,  envoya  de  Madrid,  où  il  était  ren- 
tré le  4 décembre  j)ar  capitulation,  une  note  écrite  de  sa 
main,  j)our  être  insérée  au  Monitnir,  comme  réfutation 
de  la  phrase  libérale  échaj)péc  à son  épouse.  Tandis  qu’à 
plus  de  300  lieues  de  sa  capitale,  entouré  du  tumulte  des 
camps,  et  livré  aux  soins  d’une  guerre  cruelle.  Napoléon 
s’irrite  ainsi  d’un  mot  qu’il  croit  porter  atteinte  <à  l’inté- 
grité de  son  pouvoir,  une  proclamation  annonce  aux  ha- 
bitants de  Madrid  une  constitution  libérale  qui  doit  leur 
donner,  au  lieu  d’une  monarchie  absolue,  une  monar- 
chie lenipéréeet  constitutionnelle.  L’inquisition,  les  droits 
féodaux,  les  redevances  personnelles,  louts  droits  exclu- 
sifs sont  abolis  ; le  nombre  des  couvents  existants  est  ré- 
duit au  tiers  j les  barrières  de  province  à province  sont 
supprimées,  et  les  douanes  transportées  aux  frontières. 
Les  Anglais , attentifs  à entretenir  les  hostilités  qu’ils 
avaient  provoquées  contre  le  dominateur  du  continent, 
avaient  jeté  plusieurs  corps  d’armée  sur  les  cotes  de  la 
Péninsule,  dont  l’un,  sous  la  conduite  de  sir  Arthur  Wel- 
Icslcy,  depuis  lord  Wellington,  devait  reconquérir  le  Por- 
tugal, et  l’autre,  commandé  par  le  général  Moore,  était 
destiné  à poursuivre  les  succès  que  le  général  Castanos 
avait  obtenus  à Baylen  contre  le  général  Dupont.  Napo- 
léon, après  avoir  assuré,  par  la  terreur  de  ses  armes,  au  roi 
Josepli , la  soumission  de  Madrid,  se  porta  à la  rencontre 
du  corps  de  Moore.  Les  ennemis  de  la  l'rance  tremblaient 
encore  au  nom  du  vainqueur  de  Marengo  et  d’Au- 
sterlitz. A son  approche  ils  quittèrent  l’attitude  offen- 
sive, abandonnèrent  leurs  positions,  et  se  retirèrent  pré- 
cipitamment en  Gallicc.  Atteints  près  de  Lugo,  ils  furent 
mis  complètement  en  déroute,  perdirent  9,000  hommes, 
10,000  chevaux,  leur  artillerie,  leurs  magasins  et  leur 
caisse  militaire,  et  cherchèrent  à se  rembarquer  à la  Co- 
rogne.  Les  Français  les  y attaquèrent  avant  qu’ils  eus- 
sent pu  effectuer  ce  projet,  et  leur  tuèrent  2,500  hom- 
mes dans  un  combat  qui  coûta  la  vie  au  général  Moore 
et  un  bras  au  général  Blairs.  Les  débris  de  celle  armée 
parvinrent  cependant  à gagner  les  vaisseaux  anglais  à la 
faveur  de  la  nuit,  sous  le  commandement  du  général 
Ilope.  Mais  le  cabinet  de  Londres,  satisfait  d’avoir  attiré 
Naj)oléon  en  Espagne,  et  d’occuper  une  partie  des  légions 
impériales  sous  le  ciel  brûlant  de  l’.Vndalousic,  s’efforcait 
en  même  temps  de  susciter  une  nouvelle  guerre  dans  le 
Nord  contre  la  France.  Il  s’était  adressé  à la  cour  de 
Vienne,  (pii,  dcjiuis  la  paix  de  Presbourg,  s’était  relevée 
de  ses  défaites;  et  le  monarque  autrichien,  dont  l’amitié 
et  la  haute  estime  avaient  été  garanties  à l’empereur  des 
Français,  pendant  les  conférences  d’Erfurt , par  une 
lettre  autographe  que  le  baron  de  Vincent  avait  remise 
à Napoléon , le  monarque  autrichien  jirit  prétexte  d’un 
ordre  d’armement  donné  aux  princes  de  la  confédération, 
et  de  quelques  articles  de  gazettes  françaises  et  alleman- 


des, pour  faire  d’immenses  préparatifs  militaires,  cl  se 
disposer  à tenter  encore  une  fois  la  fortune  des  armes. 
Instruit  de  ce  mouvement  hostile,  et  pressentant  les  in- 
tentions de  l’Autriche,  Napoléon,  qui  désirait  peut-être 
aussi  de  refaire,  après  de  nouvelles  victoires,  les  condi- 
tions trop  favorables  qu'il  avait  accordées  <à  Presbourg, 
se  hâta  de  revenir  à Paris,  le  25  janvier  1809;  fit  de- 
mander des  explications  <à  l’andjassadeur  autrichien,  les 
repoussa  comme  insuffisantes  et,  apprit  bientôt  que  sans 
préalable  déclaration  de  guerre,  la  Bavière  venait  d’étre 
envahie  de  nouveau  par  les  soldats  d’une  puissance,  à 
laquelle  il  avait  déjà  ])ardonné  généreusement  plus  d’une 
violation  des  traités.  Le  conseiller  d’Etat.  Uegnault  de 
Saint-Jean-d’Angcly,  fut  chargé  de  demander  au  sénat 
les  mesures  réclamées  par  les  circonstances.  Un  sénatus- 
cousulte  ordonna  la  levée  des  40,000  hommes  deman- 
dés, et  d’une  adi'csse  à l’empereur,  proposée  par  M.  de 
Lacépède.  Les  Autrichiens  s’étaient  mis  en  mouvement  le 
I"  avril;  le  9,  leurs  généraux  avaient  signalé,  par  des 
j)roclamalions,  l’ouverture  et  le  but  de  la  campagne; 
le  10,  le  territoire  bavarois  était  envahi;  le  14,  le  sénat 
français  avait  répondu  h l’appel  du  trône,  et  le  17,  Napo- 
léon se  trouvait  à Donawerth , an  milieu  de  son  armée. 
Le  22,  les  Français^obtini  cnt  à Eckmühl  de  grands  avan- 
tages ; 20,000  prisonniers,  I b drapeaux  et  la  plus  grande 
partie  de  rartillcrie  ennemie  restèrent  en  leur  pouvoir. 
Le  25,  une  affaire  brillante,  où  Napoléon  fut  légèrement 
blessé  au  talon , acheva  de  décider,  devant  Ralisbonne, 
la  déroule  du  ju’inec  Charles  et  la  délivrance  des  Etats 
de  Bavière.  Le  27,  la  Bavière  et  le  Palalinat  étaient  éva- 
cués. Six  jours  après,  le  5 mai  , une  division  française 
de  7,000  hommes  chassait  35,000  Autrichiens  de  la  su- 
perbe position  d’Ebersberg  , et  le  10,  à 9 heures  du 
matin,  l’empereur  était  arrivé  sous  les  murs  de  Vienne. 
L’archiduc  Maximilicny  commandait,  il  s’était  engagé  par 
serment  à s’ensevelir  sous  les  ruines  de  la  place , plutôt 
que  de  la  rendre.  Deux  sommations  n’obtinrent,  en  effet, 
(jue  des  coups  de  canon  pour  réponse;  les  parlementaires 
furent  maltraités,  cl  le  général  Lagrange,  l’un  d’eux,  re- 
vint meme  au  camp  des  Français  couvert  de  blessures. 
Napoléon,  justement  indigné  de  cette  violation  du  droit 
des  gens  , ordonna  aussitôt  le  bombardement  de  la  ville. 
A minuit  2,000  obus  avaient  éclaté  dans  les  divers  quar- 
tiers, et  frajipé  de  terreur  et  d’effroi  1<3S  habitants  de 
celle  capitale.  Un  officier  vint  alors  réclamer  pour  l’archi- 
duchesse Marie-Louise  que  le  mauvais  état  de  sa  santé 
avait  empêché  de  suivre  la  cour  dans  sa  fuite,  et  que  le 
feu  des  assiégeants  entourait  des  plus  grands  dangers. 
L’empereur  accueillit  cet  avis  en  faisant  changer  la  direc- 
tion des  batteries.  Ainsi  pressé  j)ar  une  armée  victo- 
rieuse, et  désespérant  de  conserver  plus  longtemps  le 
dépôt  dont  sa  jeunesse  j)résomplucuseravail  poussé  à se 
charger,  l’archiduc  Maximilien  renonça  h la  résolution 
extrême  qu’il  avait  prise  dans  un  moment  d’exaltation,, 
et  s’empressa  de  sortir  de  Vienne  avant  qu’on  ne  parvint 
à l’y  enfermer  entièrement.  Les  assiégeis  demandè- 
rent alors  à capituler,  elle  15,  Napoléon  entra  Iriom- 
]>hanl,  pour  la  seconde  fois,  dans  la  capitale  de  l’Autri- 
che, où  sa  j»résence  fut  annoncée  par  une  de  ces 
proclamations  énergiques  qui  rendirent  si  souvent  la 
plume  du  grand  homme  aussi  terrible  pour  ses  ennemis 
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que  rnvallcld  sou  épée.  Les  Aulricliieiis  s’étaient  i cliios 
sur  la  rive  gauche  du  Danube,  et  présentaient  encore  une 
armée  de  plus  de  100,000  liommes  sous  les  ordres  du 
prince  Charles.  Napoléon  se  mit  à leur  poursuite,  et  les 
atteignit  le  21  àEssling.  Un  combat  opiniâtre  s’engagea 
et  laissa  la  victoire  indécise  entre  les  deux  camps.  Mas- 
séna  y échangea  son  titre  de  duc  contre  celui  de  prince, 
nouvelle  métamorphose  aristocratique  dont  on  paya  l’in- 
trépidité d’un  capitaine  que  sa  patrie,  en  ses  jours  de 
liberté,  avait  décoré  du  titre  de  fils  chéri  de  la  victoire. 
Mai^  la  France  et  l’empereur  firent  en  cette  journée  une 
jicrte  irréparable;  le  maréchal  Lannes  y fut  blessé  à 
mort.  Pendant  l’action,  les  ponts  qui  servaient  aux  com- 
munications de  l’armée  française,  placée  en  quchjuc 
sorte  à cheval  sur  le  fleuve,  furent  emportés  par  une 
crue  subite  des  eaux.  Cet  événement  pouvait  compro- 
mettre le  sort  des  vainqueurs  de  l’Europe,  et  détruire  .à 
la  fois  pour  eux  les  résultats  et  les  espérances  de  la  cam- 
pagne ; le  général  ennemi  ne  connut  pas  assez  le  danger 
de  leur  position , et  leur  laissa  le  temps  de  reprendre 
l’attitude  offensive.  En  quelques  jours,  les  ponts  furent 
rétablis  par  les  soins  et  le  zèle  du  général  du  génie  Ber- 
trand, sur  une  largeur  de  400  toises;  et,  sur  un  fleuve  le 
plus  rapide  du  monde,  il  construisit,  en  lu  jours,  un 
pont  de  GO  arches,  où  3 voitures  ])ouvaient  passer  de 
front.  Un  second  pont  de  pilotis  fut  construit,  mais  pour 
l’infanterie  seulement,  et  de  ta  largeur  de  8 pieds.  Après 
CCS  deux  ponts  vint  un  pont  de  bateaux.  Le  passage  de 
l’armée  s’effectua  en  3 colonnes,  dans  les  premiers  jours 
de  juillet,  sous  les  plus  brillants  auspices.  Le  5,  la  ba- 
taille d’Enzersdorft',  gagnée  par  les  Français,  présagea  et 
prépara  la  célèbre  victoire  de  Wagram,  remportée  le  7, 
par  Napoléon,  sur  l’archiduc  Charles.  Les  Autrichiens 
laissèrent  4,000  morts,  9,000  blessés  sur  le  champ  de 
bataille, et  20,000  prisonniers,  1 0 drapeaux  et  40  pièces 
de  canon  entre  les  mains  du  vainqueur.  Les  Français 
achetèrent  aussi  chèrement  leur  triomphe,  qui  d’ailleurs 
avait  été  longtemps  disputé  ; ils  perdirent  le  brave  géné- 
ral Lasallc,  et  le  colonel  Oudet,  chef  de  l’association  des 
l’iiiladclphcs,  qui  conservait,  dans  l’armée  cl  à l’ombre 
du  mystère,  les  souvenirs  et  les  principes  ré|)ublicaiiis. 
Plus  de  500,000  hommes  avaient  pris  part  à l’action  ; 
Napoléon  distribua  des  récompenses  proportionnées  à 
l’importance  du  succès;  il  éleva  les  généiMUX  Oudinot, 
Macdonald  et  Marmont  au  premier  grade  de  l’armée  en 
leur  donnant  le  bâton  de  maréchal  d’empire.  Quoiqu’il 
se  fût  retiré  en  bon  ordre,  et  encore  assez  fort  pour  per- 
pétuer la  guerre,  le  prince  Charles  conseilla  la  paix  à son 
souverain;  cl  celui-ci,  ne  voulant  plus  négocier  en  per- 
sonne au  bivac  du  vainqueur,  lui  envoya  le  prince  de 
Lichtenstein,  qui  se  présenta  le  1 I juillet,  aux  avant- 
postes  français.  Le  12,  une  suspension  d’armes  fut  con  - 
clue à Znaïm,  cl  les  conférences  pour  la  paix  commen- 
cèrent aussitôt;  elles  durèrent  5 mois  , pendant  lesquels 
Napoléon  habita  Schœnbrunn,  d’où  il  rendit  plusieurs 
décrets  sur  des  matières  de  police  intérieure,  accorda 
des  titres,  des  pensions,  des  dotations  et  des  baronies, 
et  créa  l’ordre  des  Trois  Toisons  d’or,  qu’on  ajipcla  par 
dérision  l’ordre  du  sépulcre,  à cause  des  conditions  d’ad- 
mission qui  semblaient  en  exclure  tout  être  vivant,  par 
le  nombre  de  blessures  (pi’il  fallait  avoir  reçues,  ou  de 


batailles  auxquelles  on  devait  avoir  assisté  j'our  cli  e éli- 
gible. Ce  fut  aussi  de  Schœnbrünn  qu’il  adressa  au  sénat 
le  message  par  lequel  il  érigeait  les  châteaux  de  Cham- 
bord, de  Brühl  et  de  Thouars  en  principautés  de  Wa- 
gram, d’Eckmühl  et  d’Essling,  au  profit  des  maréchaux 
Berthier,  Davoust  et  Masséna.  La  paix  fut  signée,  le 
14  octobre,  par  les  plénipotentiaires  respectifs.  L’Autri- 
che céda  à la  France  tous  les  pays  situés  à la  droite  de 
la  Save,  le  cercle  de  Goritz,le  territoire  de  Montefalcone, 
Trieste,  la  Carnioleet  le  cercle  de  Villach.  Elle  reconnut 
la  réunion  des  provinces  illyriennes  à l’empire  français, 
ainsi  que  toute  future  incorporation  que  la  conquête  ou 
les  conibinaisons  diplomatiques  pourraient  amener  tant 
en  Italie  qu’en  Portugal  et  en  Espagne,  et  déclara  renon- 
cer irrévoeablemcnt  à l’alliance  de  l’AngletciTC  pour 
entrer  franchement  dans  le  système  continental.  Ce 
traité  futralifié  le  lendemain  desa  conclusion,  c’est-à-dire 
le  18.  Deux  joursauparavant,  Najioléon,  passant  larevue 
de  sa  garde,  fut  en  danger  de  perdre  la  vie  par  un  assas- 
sinat, et  celui  dont  toutes  les  forces  de  l’Europe,  soule- 
vées par  les  intrigues  de  l’Angleterre,  ne  pouvaient 
ébranler  la  puissance,  fut  sur  le  point  de  tomber  sous  le 
poignard  d’un  jeune  homme  de  18  ans,  dont  le  patrio- 
tisme et  une  philanthropie  exaltée  avaient  seuls  armé  le 
bras.  Berthier  et  Rapp  entouraient  l’empereur.  Tout  à 
COU])  un  étranger,  d’une  physionomie  qui  semble  cxj)ri- 
mer  la  noblesse  et  la  douceur,  s’efforce  à différentes 
reprises  d’arriver  jusques  au  vainqueur  de  Wagram. 
Une  main,  qu’il  tient  soigneusement  cachée  sous  son 
habit,  rend  sa  persistance susjiecte.  Best  arrêté,  fouillé; 
on  trouve  sur  lui  un  grand  couteau  de  cuisine  affilé, 
4 frédérics  d’or  et  un  portrait  de  femme.  Napoléon  veut 
l’interroger  lui-même.  « D’où  êtes-vous,  lui  dit-il,  et 
depuis  quand  êtes-vous  à Vienne?  — Je  suis  de  Naum- 
bourg,  et  habile  Vienne  depuis  deux  mois.  — Que  me 
vouliez-vous?' — Vous  demander  la  paix,  et  vous  prou- 
ver qu’elle  est  indispensable.  — Pensez-Vous  que  j’eusse 
voulu  écouler  un  homme  sans  caractère  et  sansmission? 
— En  ce  cas,  je  vous  aurais  poignardé. — Si  je  vous  faisais 
grâce,  quel  usage  feriez-vous  de  votre  liberté?  — Mon 
l)rojct  a échoué;  vous  êtes  sur  vos  gardes...  je  m’en 
retournerais  paisiblement  dans  ma  famille.  » Le  calme 
admirable  avec  lequel  le  jeune  Allemand  subit  cet  inter- 
rogatoire, produisit  une  impression  profomlc  dans  l’es- 
prit de  l’cnjpercur.  Napoléon  , inclinait  beaucoup  au 
pardon,  et  même,  après  la  condamnation,  il  voulait 
encore  faire  grâce.  Mais  enfin  le  jeune  séide  reçut  la  mort 
avec  calme  et  courage.  Cependant  les  Anglais  avaient 
profité  de  l’éloignement  de  l’empereur  pour  faire  une 
descente  dans  l’ile  de  Zélande,  et  s’étaient  avancés  sur 
l’Escaut,  menaçant  Anvers,  tandis  que  les  armées  fran- 
çaises, stationnées  à l’exlrcmité  des  États  héréditaires  au- 
trichiens, attendaient  la  jiaix  qu’elles  avaient  conquise  à 
Wagram.  Une  autre  expédition  avait  été  tentée,  à peu 
près  dans  le  même  temps,  en  Calabre  et  dans  les  Abruz- 
zes.  Mais  toutes  ces  diversions,  imaginées  par  le  cabinet 
de  Saint-James  en  faveur  de  la  cour  devienne,  n’avaient 
servi  qu’à  accroître  la  gloire  de  deux  lieutenants  de  Na- 
])oléon.  En  quelques  jours,  la  bravoure  et  l’activité  de 
Murat  avaient  délivré  le  territoire  napolitain,  et  Bcrna- 
dolte,  secondé  par  le  roi  de  Hollande  et  par  les  mesures 
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vigoureuses  jii  iscs  i Paris  par  les  ministres  et  les  grands 
corps  de  l’État,  en  l’absence  de  l’empereur,  était  par- 
venu à rendre  la  tentative  sur  Flessinguc  désastreuse 
pour  l’Angleterre.  Depuis  longtemps,  la  bonne  intelli- 
gence avait  cessé  de  régner  entre  Napoléon  et  l’ancien 
évêque  d’Iiuola.  La  prépondérance  française,  en  absor- 
bant en  Ilalietoutcs  les  souverainetés  locales,  avait  blessé 
l’orgueil  du  saint-siège,  dont  les  prétentions  n’étaient 
point  tombées  avec  sa  puissance.  Napoléon  ayant  en- 
suite pris  dans  les  États  de  l’Église  quelques-unes  des 
dotations  qu’il  distribuait  à ses  courtisans  ou  à scs  com- 
pagnons d’armes,  telles  que  les  principautés  de  Bénévent 
et  de  Pontc-Corvo,  le  pape,  trompé  dans  les  espérances 
que  son  vo}'agc  en  France  lui  avait  fait  concevoiren  180-f, 
prêta  l’oreille  aux  insinuations,  ou  du  moins  toléra  les 
intrigues  et  les  menées  du  cabinet  de  Londres  dans  la 
péninsule  italique.  i\lors  Napoléon  s’irrita  à son  tour;  il 
fit  occuper  militairement  Rome  et  son  territoire.  Pic  VII 
se  défendit  par  un  bref  comminatoire  d’excommunication  ; 
mais  les  foudres  du  Vatican,  dont  un  prélat  français  avait 
ri  au  IC"  siècle,  en  disant  qu’elles  se  gelaient  en  pas- 
sant les  Alpes,  ne  pouvaient  guère  effrayer  un  potentat 
du  19®  siècle , et  surtout  un  potentat  tel  que  Napoléon. 
Un  décret,  daté  de  Vienne,  le  19  mai  1809  , prononça 
la  réunion  des  domaines  apostoliques  à l’empire  français. 
La  bulle  d’excommunication  parut  alors , et  détrompa 
les  hommes  qui  n’avaient  considéré  le  rôle  à peu  près 
passif  de  Pic  VII,  dans  la  cérémonie  du  couronnement, 
que  comme  un  événement  prévu  et  consenti  par  ce  pon- 
tife, et  comme  un  résultat  de  sa  renonciation  inévitable 
à l’antique  doctrine  de  la  suprématie  universelle  de  la 
papauté.  Pie  VII  perdit  entièrement  son  pouvoir  tem- 
porel, et  Napoléon,  tout  en  commandant  à scs  agents  le 
respect  et  les  égards  dus  à un  vieillard,  placé  si  haut 
dans  l’opinion  de  la  plus  grande  partie  des  peuples  de 
l’empire,  fit  successivement  enlever  du  palais  pontifical 
et  conduire  de  Savone  à Fontainebleau,  comme  un  pri- 
sonnier d’État,  le  chef  de  la  chrétienté.  Quoique  cette 
mesure  n’ait  pas  été  accompagnée  des  violences  et  des 
excès  que  l’esprit  départi  se  plut  à reprocher  à l’empe- 
reur, elle  n’en  produisit  pas  moins  une  impression  fâ- 
cheuse dans  tous  les  États  catholi(iues.  De  retour  à 
Paris  à la  fin  d’octobre.  Napoléon  y appela  les  princes, 
ses  vassaux,  pour  assister  aux  fêles  de  la  paix.  Les  rois 
de  Saxe,  de  Naples,  de  Hollande  et  de  Wurtemberg  se 
trouvaient  réunis  dans  cette  capitale  au  commencement 
de  décembre.  Jlalgré  l’indignation  qu’avait  fait  éclater, 
dans  les  Étals  romains,  la  conduite  du  gouvernement 
français,  il  s’y  trouva  encore  des  liommes  qui  se  char- 
gèrent de  venir  remercier  Napoléon  de  la  réunion  de 
leur  pays  à l’empire.  Présentés  aux  Tuileries  le  lü  no- 
vembre, ils  furent  admis  à l’audience  de  l’empereur, 
qui  termina  sa  réponse  à leurs  félicitations  par  celte 
maxime  de  l'Évangile  : » Je  rends  à Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu,  cl  à César  ce  qui  est  à César.  «Quelques  jours 
après  (le  5 décembre  1809),  l’ouverture  de  la  session 
du  corps  législatif  eut  lieu,  et  Napoléon  prononça,  en 
celle  occasion,  un  discours  où  l’on  remarqua  le  passage 
relatif  à ses  démêlés  avec  le  pape.  Cette  époque  fut  si- 
gnalée par  un  événement,  qui,  en  jetant  dans  le  cœur  de 
Napoléon  des  soupçons  défavorables , nuisit  à sa  pojni- 


WAP 

larlté,  dans  les  classes  inférieures,  habituées  b admirer 
d’autant  plus  le  héros,  que  le  défaut  d’instruction  poli- 
tique, joint  à l’enthousiasme,  si  rarement  conciliable 
avec  le  raisonnement,  ne  leur  avait  pas  permis  déjuger 
et  de  comprendre  tout  à fait  le  despote.  Celte  portion 
nombreuse  de  la  nation  française,  séduite  par  le  specta- 
cle de  la  gloire  qui  environnait  la  triple  carrière  du  gé- 
néral, du  consul  et  du  monarque,  avait  constamment 
associe  jusque-là,  dans  son  amour.  Napoléon  et  José- 
phine. Le  peuple  chérissait  une  princesse,  dont  il  consi- 
dérait l’àme  bienveillante  et  l’esprit  éclairé,  comme  les 
meilleurs  conseillers  du  trône.  Son  affliction  fut  pro- 
fonde, lorsqu’il  vit  le  jeune  guerrier,  à qui  Nai)oléon 
avait  enseigné  l’héroïsme,  et  que  les  constitutions  de 
l’empire  appelaient  à succéder  à son  père  adoptif,  con- 
damné à venir  solliciter  lui-ménic  au  sénat  la  répudia- 
tion de  sa  mère,  d’où  devait  résulter  ])lus  lard  l’annula- 
tion de  ses  droits.  Napoléon  veut  un  héritier  naturel  et 
légitime,  s’écriaient  (le  toutes  parts  scs  approbateurs  olTi- 
cicls,  et  Joséphine  ne  peut  plus  avoir  d’enfants  ; Napo- 
léon renvoie  Joséphine,  pour  prendre  une  jeune  femme 
qui  accomplisse  sa  volonté.  Et  le  prince  Eugène  fut 
chargé  d’apprendre  lui-méme  à la  France  les  intentions 
de  l’empereur.  Depuis  longtemps  le  divorce  était  décidé 
dans  la  pensée  de  Napoléon  ; et  il  en  avait  fait  semer  le 
bruit  par  les  confidents  de  sa  police.  Mais  craignant 
d’accabler  une  femme  dont  la  tendresse  et  le  dévoue- 
ment méritaient  mieux  que  l’affront  d’une  séparation 
scandaleuse,  il  avait  apporté  avec  elle  les  plus  grands 
njenagements  dans  la  communication  de  son  projet;  en- 
fin, après  beaucoup  d’hésitations  et  de  combats  inté- 
rieurs, Joséphine  s’était  résignée,  sacrifiant  scs  plus 
chères  affections  à ce  que  son  epoux  appelait  l'inlérét 
de  sa  dynastie  et  de  la  France.  La  dissolution  du  ma- 
riage, une  fois  convenue  entre  l’empereur  et  l’impéra- 
trice, le  sénat,  sur  la  demande  du  prince  vice-roi, 
s’empressa  de  la  proclamer  constitutionnellement.  Sur 
87  votants,  76  se  prononcèrent  pour  le  divorce,  et  7 seu- 
lement le  repoussèrent.  11  y eut  i bulletins  blancs,  et 
par  conséquent  nuis.  A la  dissolution  civile,  Napoléon 
voulut  ajouter  celle  du  contrat  religieux.  Son  mariage 
n’avait  reçu  qu’une  sanction  irrégulière  de  l’autorité 
ecclésiastique;  le  cardinal  Fcsch,  son  oncle,  à la  sollici- 
tation de  Joséphine,  avait  seul  Innii  sans  témoin,  dans 
le  cabinet  de  l’empereur,  l’union  des  deux  époux,  long- 
temps après  son  accomplissement  légal.  L’ollieialilé  dio- 
césaine, invoquant  les  décisions  du  concile  de  Trente, 
déclara  nulle  celle  bénédiction,  et  condamna  Napoléon 
à une  amende  de  6 francs.  Mais  l’offîcialité  métropoli- 
taine, en  confirmant  la  nullité  religieuse  du  mariage, 
releva  l’empereur  de  l’ainendc.  Joséphine  conseiTa  le 
litre  d’impératrice-reinc.  « Dès  qu’on  sut,  dit  Napoléon 
dans  les  Mémoires  du  docteur  O’Meara,  que  les  intérêts 
de  la  France  m’avaient  engagé  à rompre  les  liens  d’un 
premier  mariage,  les  plus  grands  souverains  de  l’Europe 
sollicitèrent  une  alliance  avec  moi.  L’empereur  d’Autri- 
che parut  surpris  qu’on  n’eût  point  songé  à sa  famille, 
et  le  témoigna  à Narbonne.  On  songeait  alors  à une 
princesse  russe  ou  saxonne.  Le  cabinet  de  Vienne  envoya 
des  instructions  à ce  sujet  au  prince  de  Schwartzemberg, 
alors  amhassadeui  à Paris.  On  reçut  aussi  des  dépêches 
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de  l’empereur  de  Uussic;  la  volonté  de  l'empereur 
Alexandre  était  d’offrir  sa  sœur,  la  grande-duchesse 
Anne  ; cependant  quelques  diflicullés  s'élevèrent  à cause 
de  la  demande  d’une  chapelle  pour  le  rit  grec  à établir 
aux  Tuileries.  On  tint  un  conseil  prive,  et  la  majorité 
fut  pour  une  princesse  d’Autriche.  J’autorisai  en  consé- 
quence le  prince  Eugène  à faire  des  ouvertures  au  prince 
de  Schwarizcmbci'g,  et  l’on  signa  des  articles  de  mariage 
semblables  à ceux  qui  avaient  été  arretés  pour  Louis  XVI 
cl  .Marie-Antoinette.  L’empereur  Alexandre  fut  mécontent 
qu’on  n’cùl  point  donné  suite  à ses  ouvertures  ; il  crut 
qu’il  avait  été  trompé,  et  que  deux  négociations  avaient 
été  conduites  en  même  temps,  ce  qui  n’était  pas.  On 
a dit  que  le  mariage  de  Marie -Louise  était  un  des 
articles  secrets  du  traité  de  Vienne,  conclu  (juelqucs  mois 
auparavant.  Cela  est  entièrcnjenl  faux.  On  ne  songeait 
lioint  à une  alliance  avec  l’.Vu triche,  avant  les  déj)éches 
de  Narbonne.  Le  fait  est  que  le  mariage  avec  l’impéra- 
trice Jlaric-Louisc  fut  proposé  au  conseil,  discuté,  décidé 
et  signé  dans  les  24  heures.  Plusieurs  étaient  d’avis  que  1 
j’éj)ousasse  une  Française,  cl  des  arguments  en  faveur  | 
de  cette  opinion  étaient  assez  forts  pour  me  faii'c  balan- 
cer un  momentj  cependant  la  cour  d’Autiâchc  jirélcndit 
que  le  refus  d’une  princesse  d’une  des  maisons  régnantes 
de  l'Europe  serait  une  déclaration  tacite  de  les  renverser 
quand  l’occasion  s’en  présenterait.  Le  mariage  de  Napo- 
léon avec  Marie- Louise  fut  signé  le  7 février  1810  par 
le  ministre  des  relations  extérieures  de  France,  cl  par 
l’ambassadeur  d’Autricbc.  Le  27,  un  message  de  l’cni- 
j)crcur  annonça  au  sénat  le  déjtart  du  prince  de  Neuf- 
châtcl  pour  Vienne;  et  le  1 1 mars  l’archiduc  Charles 
épousa,  au  nom  de  son  vainqueur,  la  petite-fille  de  Ma- 
rie-Thérèse. La  nouvelle  impératrice  arriva  le  28  du 
même  mois  à Compïègne,  où  l’attendait  Napoléon;  le 
50,  les  deux  époux  se  rendirent  à Saint-Cloud,  et  y con- 
tractèrent civilement  leur  mariage  le  1"'  avril,  en  pré- 
■sencc  de  toute  la  famille  impériale;  le  2,  ils  firent  leur 
entrée  à Paris,  et  reçurent  la  bénédiction  nuptiale  des 
mains  du  cardinal  l’csch,  grand  aumônier,  dans  une  des 
salles  du  Louvre.  Ce  fut  au  milieu  des  immenses  et  bril- 
lants préparatifs,  qui  annoncèrent  la  pompe  des  fêtes  de 
son  mariage,  et,  pour  ainsi  dire,  au  sein  de  l’allégresse 
dont  sa  cour  était  au  moins  remplie,  que  Napoléon  ren- 
dit deux  nouveaux  décrets  qui  semblaient  destinés  à 
compléter  à l’intéi'ieur  son  système  contre-révolution- 
naire, au  moment  où  il  s’alliait  au  plus  irréconciliable 
des  ennemis  extérieurs  de  la  révolution.  Le  5 mars,  sur 
la  proposition  de  Fouché,  six  châteaux  forts  furent  con- 
vertis en  prisons  d’Élal;  et  la  demeure  des  hommes  litres 
fut  anoblie.  Le  grand  peuple,  tout  occupe  du  renvoi 
de  Joséphine,  de  l’arrivée  de  Marie-Louise  et  des  réjouis- 
sances publiques  ordonnées  dans  l’empire,  n’eut  pas  l’air 
de  s’apercevoir  que  le  grand  homme  ne  lui  donnait  ainsi, 
pour  présents  de  noces,  que  des  manoirs  seigneuriaux 
et  des  bastilles.  Les  grands  corps  de  l’État  présentèrent, 
le  5 août,  leurs  félicitations  à Napoléon  et  à son  épouse. 
Cependant  celle  alliance,  soit  qu’on  adopte  la  version 
d’O’.Meara,  sur  le  mécontentement  de  l’empereur  de 
Uussic,  soit  qu’on  accorde  plus  de  confiance  au  témoi- 
gnage du  colonel  Boutourlin  sur  le  ressentiment  qu’au- 
rait épi-ou\é  -Napoléon  pour  avoir  vu  accueillir  fioi<le- 


nicnt  la  demande  d’une  sœur  d’Alexandre,  celte  alliaixjc, 
dans  les  deux  cas,  ne  pouvait  que  préparer  une  rupture 
avec  Pétersbourg.  En  reculant  les  frontières  de  son  em- 
pire au  delà  des  -Alpes,  Napoléon  avait  songé  aussi  à les 
étendre  au  delà  du  Rhin,  limite , prétendue  naturelle, 
qui  devait  s’effacer  sous  la  domination  d’un  potentat  in- 
satiable. L’idée  de  réunir  la  Hollande  à la  France  suivit 
de  près  la  formation  des  départements  italiques.  -Amster- 
dam et  la  Haye  reçurent  des  préfets  comme  Florence  et 
Rome.  Dès  le  mois  de  novembre  1809,  l’empereur  avait 
annoncé  scs  projets  sur  la  Hollande,  à son  frère  Louis, 
dont  l’administration,  chérie  des  peuples  bataves,  n’exé- 
cutait pas  assez  rigoureusement  la  loi  du  blocus  conti- 
nental. Le  Brabant  hollandais,  la  Zélande  cl  une  partie 
de  la  Gueldrc  furent  d’abord  détachés  de  la  monarchie 
hollandaise,  et  formèrent,  en  mars  1810,  les  départe- 
ments des  Bouches-du-Rhin  cl  des  Bouches-de-l’Escaut. 
Le  3 juillet  suivant,  le  roi  Louis,  harcelé  par  son  frère, 
abdiqua  en  faveur  de  son  fils,  que  six  jours  après  Napo- 
léon déposséda,  par  un  decret  portant  réunion  définitive 
de  la  Hollande  à l’empire.  Napoléon , accompagné  de 
l’impératrice  Marie-Louise,  avait  parcouru,  pendant  les 
beaux  jours  du  printemps,  les  départements  de  la  Bel- 
gique, où  l’opinion  publique  était  aussi  favorable  au  sys- 
tème français  qu’elle  lui  était  contraire  en  Hollande.  A 
leur  retour,  les  illustres  époux  assistèrent  à des  fêtes  que 
leur  offrirent  la  capitale,  cl  quelques  membres  du  corps 
diplomatique.  Celle  de  l’ambassadeur  d’Autriche  eut  lieu 
le  !«'■  juillet,  et  fut  interrompue  par  un  accident  qui 
rappela  les  funestes  présages  du  mariage  de  Louis  XVI. 
Le  feu  prit  à la  salle  du  bal  et  l’embrasa  avec  une  rapi- 
dité effrayante.  L’empereur,  qui  s’aperçut  l’un  des  pre- 
miers que  les  draperies  des  fenêtres  étaient  enflammées, 
se  précipita  au-devant  de  sa  femme,  la  prit  sous  le  bras, 
en  lui  disant  :«  Venez,  Jladarne,  ceci  est  sérieux,  » la 
ramena  aux  Tuileries,  et  revint  ensuite  donner  des  or- 
dres, sur  les  lieux  mêmes,  pour  éteindre  l’incendie.  De- 
puis le  consulat,  Napoléon  avait  conservé  parmi  scs 
ministres  un  homme  qu’il  n’aimait,  ni  n’estimait,  mais 
dont  l’aptitude  spéciale  pour  l’intrigue  et  la  police  avait 
fait  supporter  jusque-là  la  médiocrité.  L’heure  de  la 
disgrâce  sonna  au  milieu  des  fêtes  publiques , pour  cet 
homme  fameux  ; et  le  duc  d’Olrante  quitta  son  adminis- 
tration , pour  aller  prendre  le  gouvernement  de  Rome, 
où  de  nouveaux  ordres  l’empêchèrent  de  se  rendre.  De- 
puis plusieurs  années,  la  direction  des  relations  exté- 
rieures avait  etc  retirée  à Tallcyrand.  Un  événement 
imprévu,  et  dont  les  conséquences  devaient  être  un  jour 
funestes  à la  France,  porta,  quelque  temps  après,  sur 
les  marches  de  l’un  des  trônes  du  Nord,  celui  des  lieute- 
nants de  Napoléon,  qui  s’était  montré  constamment  le 
moins  disposé  à l’enthousiasme  pour  le  système  impérial, 
et  qui  n’avait  supporté  qu’avec  impatience  la  suballer- 
néité.  Le  21  août,  Bernadotte,  recommandé  par  sa  con- 
duite administrative  dans  le  Hanovre,  fut  élu  prince 
royal  par  les  états  de  Suède,  à la  place  du  prince  d’Au- 
gustembourg,  qui  venait  de  mourir.  L’année  1810  vit 
opérer  une  nouvelle  réunion  de  territoires  étrangers  à 
l’empire  français.  Le  12  novembre  parut  un  décret  qui 
ordonnait  la  réunion  du  Valais.  Ce  n’était  pas  en  poui- 
suivant  ainsi  son  système  d’cuvahisscincnl,  que  Napo- 
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Icoii  pouvait  amcnrr  à la  paix  les  puissances  qui  rcje- 
laicnt  sur  son  ambilion  insatiable,  la  prolongation  tic  la 
guerre.  Aussi  les  nt^gociations  ouvertes,  entre  le  minis- 
tère français  et  lord  Laudcrdale,  furent-elles  bientôt 
abandonnées;  et  le  sénat,  après  avoir  décrété,  dans  sa 
séance  du  13  décembre,  deux  levées  de  conscrits.  Tune 
de  10,000  hommes  pour  la  marine,  et  l’autre  de  120,000 
l)our  les  armées  de  terre,  stimula,  dans  une  adresse,  le 
génie  déjà  trop  belliqueux  du  monarque.  « Poursuivez, 
sire,  lui  dit-il,  celte  guerre  sacrée,  entreprise  pour 
riionncur  du  nom  français  et  pour  rindépendance  des 
nations  ! Le  terme  de  cette  guerre  sera  l’é|)oque  de  la 
paix  du  monde.  «Les  démêlés  de  A’apoléon  et  de  Pic  Vil 
se  ranimèrent  à cette  époque  avec  plus  de  violence  que 
jamais.  Cependant,  lemomenlapitrocbait  où  les  espérances 
que  Napoléon  avait  fondées  sur  son  mariage,  allaient  se 
réaliser.  Le  10  mars,  Marie-Louise  ressentit  les  premières 
douleurs  de  renfantement  ; le  20,  elle  accoucha  d’un 
fils,  que  son  illustre,  époux  reçut  aussitôt  dans  ses  bras, 
et  qu’il  s’empressa  de  présenter  à ses  olliciers,  en  s’é- 
criant dans  l’ivresse  de  la  joie  : c’est  un  roi  de  Rome  ! 
Pendant  le  travail  l’accoucbeur.  Dubois,  se  voyant  dans  la 
nécessité  dcrccouriràuncopération  périlleuse,  demanda 
ce  qu’il  y aurait  à faire  dans  le  cas  où  on  ne  pourrait 
sauver  à la  fois  la  mère  cl  l’enfant.  « Ne  pensez  qu’à  la 
mère,  dit  vivement  l’empereur,  donnez-lui  tous  vos 
soins^  » La  naissance  d’un  héritier  du  ti-ône  fut  annon- 
cée à la  capitale  par  101  coups  de  canon,  et  célébrée 
dans  tout  rempire  par  des  fêtes  et  des  réjouissances,  qui 
iiefurcnt  qu’une  brillante  ré])élilion  de  celles  qui  avaient 
été  ordonnées  pour  le  mariage.  Des  hommes  que  Napo- 
léon s’obstinait  à combler  d’hotincurs  et  de  dignités, 
dans  l’espoir  de  les  attacher  sincèrement  à sa  dynastie 
jiar  la  reconnaissance,  tentèrent  alors  d’atténuer  l’en- 
thousiasme des  partisans  de  la  famille  Bonaparte , en 
élevant  sur  l’accouchcmcnt  de  l’impératrice  des  doutes 
ridicules,  qui  rappelaient  l’histoire  de  la  Bianca  Cnpella, 
de  Florence.  Ces  hommes  ne  continuèrent  pas  moins 
d’être  l’objet  des  prévenances  et  des  faveurs  impériales. 
Napoléon,  que  scs  vues  monarchiques,  et  jicut-êlre  aussi 
la  position  de  Joséj)hinc  avaient  porté  depuis  longtemps 
à s’entourer  de  ipielques  familles  de  l’ancienne  aristo- 
cratie, ne  mit  j)lus  de  bornes  à sa  bienveillance  pour  les 
ennemis  naturels  delà  révolution,  dès  qu’il  eut  obtenu 
l’alliance  de  la  maison  de  Lorraine.  Un  décret  prorogea 
l’amnistie  accordée  aux  émigrés,  pendant  qu’on  appelait 
de  plus  en  plus  aux  fonctions  jmbli(|ucs,  éminentes  ou 
.subalternes,  des  noms  qui  n’avaient  jias  dû  s’attendre  à 
tant  de  prédilection  sous  le  nouveau  régime.  Le  but  de 
l’empereur  était  d’opérer  une  heureuse  fusion  des  an- 
ciennes illustrations  avec  les  nouvelles  ; cl  il  avait  dans 
sa  tête  d’autres  projets  qui  auraient  fini  par  rallier  à 
son  gouvernement  les  partisans  les  plus  opiniâtres  de  la 
vieille  monarchie.  Mais,  soit  ingratitude,  soit  impré- 
voyance, on  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d’accomplir  ses 
vastes  pensées;  cl  le  résiiltal  de  sa  munificence  envers 
certains  hommes  n’a  pas  été  une  fusion...  Embarrassé 
de  ses  discussions  avec  Pic  VII,  l'empereur,  sous  jiré- 
lexlc  de  s’occuper  des  sièges  vacants,  avait  convoqué  les 
évé(|  lies  de  France  à Paris,  par  une  circulaire  du  23  avril, 
afin  de  donner  à sa  conduite  envers  ce  pontife,  les  appa- 


rences d’une  défense  des  libertés  de  l’itglisc  gallicane,  et 
de  pouvoir  rassurer  ses  sujets  catholiques,  on  paraissant 
s’accorder  sur  leurs  intérêts  spirituels,  avec  l’autorité 
compétente,  le  concile  nalional.  Mais  l’épiscopat  n’était 
pas  de  création  impériale  ; il  fut  moins  docile  et  moins 
dévoué  que  les  corps  politiques.  Les  prélats  français  se 
séparèrent  sans  avoir  rien  conclu  ni  décidé.  La  guerre 
se  perpétuait  en  Espagne,  où  le  climat  et  la  haine  natio- 
nale dévoraient  l’armée  française  au  sein  meme  de  scs 
triomphes.  Le  1 3 octobre , un  décret  impérial  fixa  le 
nombre,  la  nature  et  les  titres  des  feuilles  périodiques, 
journaux  et  annonces,  et  désigna  les  lieux  où  ils  pour- 
raient être  publiés.  Le  dévouement  et  l’activité  ombra- 
geuse des  censeurs  ne  sullisaicnt  jdus  à une  autorité, 
jalouse  d’imposer  partout  une  obéissance  et  un  respect 
silencieux.  Le  moment  approchait,  où  les  souvenirs 
d’Erfurt  allaient  s’effacer  entièrement  ; où  l’amitié  d’un 
grand  homme  devait  cesser  d’être  un  bienfait  des  dieux, 
pour  Alexandre.  La  Russie  avait  obtenu  le  temps  néces- 
saire, que,  d’après  le  eoloncl  Boutourlin,  clic  avait  voulu 
gagner  à Tilsitt,afin  de  se  préparer  à renouveler  la  lutte. 
D’un  autre  côté,  le  mariage  de  Napoléon  , quch|uc  ver- 
sion (]uc  l’on  adopte  à cet  égard,  avait  amené  de  la  froi- 
deur dans  les  relations  de  Paris  et  de  Pétersbourg  ; tout 
présageait  donc  la  guerre  entre  les  deux  puissances  qui, 
des  deux  extrémités  de  l’Europe , pesaient  sur  les  peu- 
ples et  menaçaient  l’indépendance  des  Etats.  Le  roi  du 
Sciilentrion  et  celui  du  Midi  devaient  se  rencontrer  une 
seconde  fois  aux  bords  du  Niémen  ; non  jdus  jiour  y 
échanger  des  protestations  amicales,  mais  pour  y venger 
les  blessures  de  l’amour-jiropre,  et  pour  faire  juger  par 
un  million  de  combattants,  des  |)rétentioiis  rivales;  non 
plus  pour  partager  l’empire  du  continent,  mais  pour  le 
disputer.  Dès  le  mois  de  décembre  1810,  le  czar  avait 
donné  des  sujets  de  mécontentement  et  de  plainte  à Na- 
poléon, en  prohibant  l’introduction  de  certaines  produc- 
tions françaises  dans  son  empire;  il  avait  protesté  ensuite 
contre  la  réunion  du  duché  d’Ohlenbourg , appuyant 
toutes  ces  démarclies  par  des  armements  considérables. 
Le  gouvernement  français  ne  resta  pas  eu  arrière  au 
milieu  de  ces  dispositions  hostiles.  Le  20  décembre  1811, 
un  sénatus-consultc  appela  1 20,000  conscrits  sous  les 
drapeaux  ; et  cette  fois,  il  n’y  cul  ni  exposé  des  motifs, 
ni  rapjiort  pour  obtenir  l’assentiment  du  sénat.  Trois 
mois  ajirès , en  mars  1812,  les  conseillers  d’Etat,  Ré- 
gnault cl  Dumas,  présentèrent  un  projet  de  sénatus- 
consulte,  portant  organisation  de  la  garde  nationale  en 
trois  bans.  Le  premier  se  composa  des  hommes  de  20  à 
26  ans,  qui,  a])partcnanl  aux  fi  dernières  classes  de  la 
conscription,  n’avaient  ]toint  été  ap|)clés  pour  les  con- 
tingents de  l’armée  active.  Le  second  comprit  tous  les 
hommes  valides  de  26  à -iOans;  et,  l’arrière-ban,  ceux 
de  40  à 60.  Cojicndant,  au  milieu  <le  ces  préparatifs 
immenses.  Napoléon,  scion  M.  de  Ségur,  éprouvait  de 
l’inquiétude  et  de  l’anxiété.  Craignant  d’ébranler  sa  for- 
tune en  remuant  de  nouveau  l’Europe,  il  aurait  voulu 
amener  Alexandre  par  des  voies  pacifiques,  à une  obser- 
vation plus  rigoureuse  du  blocus  continental  ; mais 
lorsqu’il  vil  que  ce  prince  refusait  non -seulement  de 
modifier  Vulthnutum  transmis  j>ar  son  ambassadeur, 
mais  exigeait  encore  l’évacuation  de  la  Poméranie  sué- 
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(loisc  par  les  armées  françaises,  il  mit  fin  à scs  hésila- 
liüiis,  et  j)artit  le  9 mai  de  Paris  pour  sc  rendre  en  Po- 
logne. Comme  la  guerre  n’était  que  résolue  des  deux 
parts  sans  être  déclarée,  le  Moniteur  se  contenta  d’an- 
noncer « que  l’empereur  allait  faire  l’inspection  de  la 
grande  armée  réunie  sur  les  bords  de  la  Vistule,  et  que 
l’impératrice  l’accompagnerait  jusqu’.à  Dresde,  pour  y 
voir  son  auguste  famille.  » Arrivé  dans  la  capitale  de  la 
Saxe.  Napoléon  s’y  arrêta  pcnilant  IS  jours,  entouré 
d’une  cour  formée  des  souverains  de  la  plus  grande 
partie  ilc  l’Europe.  L’empereur  d’Autriche  et  le  roi  de 
Prusse,  avec  lesquels  il  venait  de  conclure  un  traité 
d’alliance,  ne  semblaient  pas  moins  entraînés  alors  par 
l’ascendant  du  grand  homme  que  ne  l’avait  paru  Alexan- 
dre à Erfiirt.  Mais  la  diplomatie  française  s’était  laissé 
prévenir  à Constantinople  et  à Stockholm  par  les  agents 
de  l’Angleterre.  La  mort  du  sultan  Sélim,  favorisant  la 
réconciliation  de  la  Porte  avec  la  Russie,  avait  été  suivie 
d’un  traité  de  paix  entre  ces  deux  puissances  , pendant 
que  Rernadotte  prenait  des  engagements  secrets  avec  le 
cabinet  de  Pétersbourg.  Cependant,  s’il  faut  en  croire 
les  é'crivains  admis  aux  confidences  impériales,  le  prince 
royal  de  Suède  se  serait  facilement  détaché  de  la  coali- 
tion anglo-russe,  si  Napoléon  eût  consenti  à lui  laisser 
envahir  la  Norwege;  et  il  ne  resta  dans  les  rangs  des 
ennemis  de  la  France  que  parce  que  l’empereur,  sur  la 
proposition  de  dépouiller  le  roi  de  Danemark,  se  hâta 
de  répomlrc  : « Je  n’achèterai  pas  un  allié  douteux,  aux 
dépens  d’un  ami  fidèle.  » Les  négociations  continuaient 
pourtant  à travers  le  vaste  mouvement  des  masses  armées, 
dont  le  choc  ne  pouvait  être  longtemps  différé.  Des  mis- 
.sions  diplomatiques  avaient  été  confiées  au  général  Lau- 
riston  et  au  comte  de  Narbonne.  Quelques  personnes  ont 
prétendu,  au  reste,  que  Napoléon  n’avait  prolongé  ainsi 
les  négociations  que  pour  tomber  à l’improvistc  sur  l’ar- 
mée russe,  et  pour  surprendre  l’empereur  Ale.xandre 
lui-méme.  Tout  ce  qu’on  peut  assurer,  c’est  que  le  duc 
de  Bassano,  sans  doute  par  ordre  de  son  maître,  fit  atten- 
dre pendant  longtemps  les  passe-ports  du  prince  Koura- 
kin,  afin  (jue  le  czar,  sachant  son  ambassadeur  à Paris, 
ne  put  pas  s’attendre  à une  ouverture  aussi  prochaine 
de  la  campagne.  Quelque  temps  auparavant  un  aide  de 
camp  d’.\lcxandre , le  général  Czcrnichcff,  s’était  sauvé 
de  celte  capitale  après  avoir  corrompu  un  sous-chef  de 
division  dans  les  bureaux  de  la  guerre , nommé  Michel . 
qui  avait  péri  sur  l’écliafaud.  Toutes  scs  mesures  prises, 
n’ayant  plus  l’espoir  de  conserver  la  paix,  ou  résolu  de 
plein  gré  à la  guerre.  Napoléon  quitta  Dresde,  et  arriva 
a Ihorn  le  2 juin.  11  annonça  son  retour  en  Pologne,  le 
22  du  mi'ine  mois,  par  une  proclamation  datée  du  quar- 
tier général  de  W’ilkowiski.  Le  Niémen  fut  franchi  dans 
les  journées  des  25,  2i  et  23  juin  : l’empereur  s’écria, 
en  ])assant  ce  lleuvc  : « La  fatalité  entrainc  les  Russes; 
que  les  destins  s’accomplissent.  « — L’armée  qui  entrait 
en  Russie,  l’une  des  plus  belles  et  des  plus  imposantes 
qui  se  soient  jamais  rassemblées  sous  les  drapeaux  fran- 
çais, était  répartie  en  H ou  1 3 corps,  chacun  sous  le 
cominandenient  d’un  chef,  prince,  roi  ou  maréchal.  Le 
total  général  des  troupes  était  d’environ  430,000  com- 
battants, dont  20,000  Italiens,  80,000  de  la  confédéra- 
tion du  Rhin,  50,000  Polonais,  50,000  Autrichiens  et 


20,000  Prussiens.  Mais  cette  armée  portait  en  cllc-mcmc 
tous  les  germes  possibles  de  désorganisation  : nul  accord 
entre  les  généraux , nulle  harmonie  entre  les  divers 
corps,  peu  de  confiance  dans  l’issue  définitive  de  l’inva- 
sion, et  opposition  plus  ou  moins  déclarée , contre  cette 
gigantesque  tentative,  de  la  part  de  ceux  qui  devaient 
principalement  concourir  à son  succès.  Le  28  juin  Na- 
poléon entra  à Wilna,  et  y établit  un  gouvernement 
provisoire,  pendant  qu’une  diète  sc  réunissait  à Var- 
sovie pour  s'occuper  de  reconstituer  la  Pologne.  Les 
lithuaniens  s’empressèrent  d’adhérer  à la  confédération 
générale;  ils  envoyèrent  à l’empereur  une  députation. 
Soit  désir  sincère  d’éviter  la  guerre,  et  de  préserver  une 
partie  de  son  empire  des  calamités  inséparables  d’une 
invasion  ; soit  besoin  de  gagner  du  temps,  pour  sc  faire, 
de  la  mauvaise  saison  et  de  la  rigueur  du  climat,  de  ter- 
ribles auxiliaires  contre  les  Français,  Alexandre  fit  por- 
ter des  propositions  pacifiques  à Napoléon,  par  le  minis- 
tre Balachoff  ; mais  l’empereur  ne  trouva  pas  les 
nouvelles  conditions  du  czar  acceptables.  Après  avoir 
séjourné  une  vingtaine  de  jours  à Wilna,  il  quitta- cette 
ville  pour  se  rendre  à Wilepsk,  où  il  arriva  dans  les  der- 
niers jours  de  juillet,  et  se  dirigea  ensuite  sur  Smo- 
lensk.  L’autocrate  venait  d’adresser  à son  armée  et  à ses 
peuples  des  proclamations , dans  lesquelles  il  donnait  à 
Napoléon  le  litre  de  tyran  universel.  Napoléon,  comme 
arreté  par  de  sinistres  pressentiments , s’était  écrié  en 
rentrant  dans  son  quartier  général  de  Wilepsk  : « Je 
reste  ici  ; je  veux  m’y  reconnaître,  y rallier,  y reposer 
mon  armée  et  organiser  la  Pologne.  La  campagne  de 
1812  est  finie!  celle  de  1815  fera  le  reste.  » Puisse 
tournant  vers  le  comte  Daru  ; « Pour  vous,  monsieur, 
lui  avait-il  dit,  songez  à nous  faire  vivre  ici  ; car  nous 
ne  ferons  pas  la  folie  de  Charles  XII.  Plantons  ici  nos 
aigles,  ajouta-t-il  en  s’adressant  à Murat,  1815  nous 
verra  à Moscou  ; 1814  à Pétersbourg.  La  guerre  de  Rus- 
sie est  une  guerre  de  trois  ans.  » Mais  toutes  ces  réso- 
lutions cédèrent  bientôt  à son  impatience  naturelle , et 
sa  destinée  l’entraîna  sur  la  route  de  Moscou.  Le  14  août, 
il  battit  les  Russes  à Krasnoï;  les  chassa  le  18  de  Sino- 
lensk,  qui  fut  livrée  aux  flammes;  distribua  des  récom- 
penses aux  braves,  qui  avaient  triomphé  sur  le  champ 
de  bataille  de  Valontina  ; s’empara , le  50,  de  Viazma, 
dont  l’ennemi  avait  détruit  les  magasins,  et  préluda, 
le  3 septembre,  par  une  attaque  vive  de  l’aile  droite  de 
l’armée  russe,  à la  sanglante  bataille  de  la  Moskowa,  qui 
fut  donnée  le  7.  Les  Russes  perdirent  près  de  30  mille 
bommes  en  cette  sanglante  journée;  40  de  leurs  géné- 
raux y furent  tués  ou  blessés  ; mais  la  victoire,  vivement 
disputée  et  longtemps  incertaine,  coûta  aux  Français  de 
1 3 à 20,000  hommes,  parmi  lesquels  10  ou  12  généraux 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et  50  furent  griève- 
ment blessés.  Kutusof  se  retira  sur  Mojaïsk  pour  gagner 
ensuite  Moscou  qu’il  semblait  résolu  à défendre.  Napo- 
léon, après  avoir  atteint  et  vainement  attaqué  les  Russes, 
séjourna  pendant  trois  jours  dans  la  première  de  ces 
villes,  retenu  par  la  fièvre  et  par  un  rhume  violent.  Ce 
fut  là  qu’il  répondit  au  maréchal  Bessières,  énumérant 
les  généraux  tués  ou  blessés  à la  Moskowa  ; « Huit  jours 
de  Moscou , et  il  n’y  paraîtra  plus.  « L’année  française 
entra  le  14  septembre  dans  cette  ancienne  capitale  de 
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l’empire  russe.  Le  vieux  Kutusof , oul)liaiit  scs  pre- 
mières résolutions,  l’avait  abandonnée,  entraînant  dans 
sa  retraite  la  population  de  cette  immense  cité.  Bientôt  la 
ville  sainte,  que  le  vainqueur  avait  trouvée  déserte,  fut 
embrasée  sur  tous  les  points.  Le  gouverneur  Rostop- 
cliin,  complétant,  par  un  sacrifice  terrible,  le  système  de 
défense  que  les  Russes  avaient  suivi  jusque-là,  n’avait 
laissé  dans  Moscou  que  quelques  misérables  incendiaires, 
cbargés  de  réduire  en  cendres  l’antique  résidence  des 
czars.  Dès  le  16,  Napoléon,  déjà  entouré  de  ruines,  et 
craignant  d’etre  enveloppé  dans  les  flammes,  sévit  obligé 
de  quitter  le  Kremlin,  et  se  retira  au  château  de  Pétc- 
rowskoï.  La  prudence  des  généraux  lui  conseilla  vaine- 
ment alors  d’abandonner,  avant  l’arrivée  des  frimas,  un 
sol  dévasté,  où  scs  innombrables  soldats  iiouvaicnt  se 
trouver  tout  à coup  exposés  à mourir  de  faim  cl  de  froid, 
au  milieu  meme  de  leurs  triomphes.  11  s’obstina  à garder 
sa  stérile  conquête,  et  attendit  pendant  55  jours,  sur 
les  débris  fumants  de  Moscou,  des  propositions  de  paix 
qui  n’arrivèrent  point.  Vaincu  à son  tour  par  le  silence 
d’Alexandre,  cl  par  la  résignation  de  la  population  mos- 
covite, il  se  dt^ida  enfin  à la  retraite.  Les  IS,  16,  17 
et  18  octobre,  les  malades  furent  évacués  sur  Mojaïsk  et 
Smolensk.  Le  22,  Napoléon  soi  tit  de  Moscou,  et  le  25  le 
Kremlin  sauta  par  scs  ordres,  taudis  que  son  t rône  était  me- 
nacé, dans  Paris  même,  par  quebiues  iirisonnicrsd’Élat, 
républicains  énergiques  (V.  Marcl),  auxquels  s’était  joint 
un  agent  royaliste,  l’abbé  Lafont.  Jusqu’au  7 novembre,  la 
marche  rétrograde  de  l’armée  française  s’opéra  sans  re- 
vers et  sans  désordre  ; mais  l’Iiiver  s’étant  annoncé  ce 
jour-là  par  un  froid  excessif,  qui  fit  descendre  tout  à 
coup  le  thermomètre  de  Réaumur  à 1 8 degrés  au-dessous 
de  la  glace,  les  chemins  devinrent  presque  impratica- 
bles pour  les  équipages,  et  » cette  armée  si  belle  le  6,  se 
trouva,  dès  le  14,  selon  l’expression  meme  du  29*'  bul- 
letin, sans  cavalerie,  sans  artillerie,  sans  transports.  Ces 
hommes  que  la  nature  n’a  pas  trempés  assez  fortement 
pour  être  au-dessus  de  toutes  les  chances  du  sort  et  de 
la  fortune  j)arurcnl  ébranlés,  perdirent  leur  gaieté,  leur 
lx)nnc  humeur,  cl  ne  révèrent  que  malheurs  et  catastro- 
phes... L’ennemi  qui  voyait  sur  les  chemins  les  (races 
de  l’affreuse  calamité  qui  pesait  sur  l’armée  française, 
chercha  à en  profiler;  il  enveloppait  toutes  les  colonnes 
par  scs  Cosaejucs,  qui  enlevaient,  comme  les  .\rabes  dans 
les  déserts,  les  trains  cl  les  voilures  qui  s’écartaient.  » 
Ainsi  harcelée  par  les  Russes  et  décimée  par  le  froid  cl 
la  famine,  l’armée  française  j)assa  IcBoryslhcnc  à Orcha 
le  19,  et  conibaltil  le  28  à la  Bérésina  avec  sa  valeur  or- 
dinaire. Napoléon  était  toujours  au  milieu  d’elle;  mais 
enfin,  après  avoir  marché  1 6 jours  avec  un  bataillon  sa- 
cré, où  les  généraux  faisaient  fonctions  de  capitaines,  sous 
le  commandement  de  Grouchy  et  les  ordres  du  roi  de 
Naples,  il  se  sépara  de  scs  compagnons  d’armes,  et  ga- 
gna précipitamment  sur  un  traîneau  la  route  de  sa  capi- 
tale. Le  duc  de  Viccnce  l’accompagna.  Le  18  décembre, 
c’est-à-dire  le  lendemain  de  la  j)ublicalion  du  29®  bul- 
letin, qui  avait  appris  à la  France  le  désastre  de  ses  ar- 
mées, il  se  présenta  dans  une  mauvaise  calèche  aux  Tui- 
leries, dont  on  hésita  quehpic  temps  à lui  ouvrir  les 
portes;  mais  s’étant  fait  reconnaître  enfin,  il  alla  sur- 
prendre .Marie-Louise  dans  son  lit,  impatient  de  recevoir 


les  embrassements  d’une  épouse  qu’il  affectionnait  sin- 
cèrement. Deux  jours  après  les  grands  corps  de  l’État 
vinrent  féliciter  rcm])ercur sur  son  arrivée;  et,  bien  que 
la  douleur  nationale  lui  demandât  compte  des  immor- 
telles phalanges  ensevelies  dans  les  glaces  du  Nord,  il  juit 
s’enivrer  encore  de  l’encens  des  flatteurs,  et  se  convain- 
cre qu’il  n’était  point  déchu  dans  l'opinion  des  courti- 
sans. Le  sénat  qui , au  mois  de  scptcnd)rc  1812,  avait 
voté  une  levée  de  157,000  hommes,  pendant  que  les  bul- 
letins de  la  grande  armée  n’annonçaient  que  des  triom- 
phes, mit  51)0,000  conscrits  à la  disposition  du  ministre 
de  la  guerre  par  un  sénalus-consulte  du  12  janvier  1815. 
Un  général  prussien,  devançant  la  défection  du  cabinet 
de  Berlin,  venait  de  jiasscr  à l’ennemi.  Régnault  de 
Saint-Jcan-d’Angcly,  eu  rendant  compte  de  cet  événe- 
ment, ne  dissimula  point  les  dispositions  hostiles  des 
jieuples  d’Allemagne  contre  la  puissance  de  Napoléon. 
L’empereur  n’ignorait  point  que  le  général  d’York,  mal- 
gré le  désaveu  solennel  de  son  maître,  n’avait  fait  que 
suivre  les  indications  de  la  politique  prussienne;  s’atten- 
dant par  conséquent  à une  rupture  prochaine  avec  la 
cour  de  Berlin,  il  chercha  à prévenir  une  semblable  dé- 
fection de  la  part  de  rAutriche  en  redoublant  d’égards 
envers  son  beau-père.  Le  6 février,  un  sénalus-consulte 
établit  la  régence  dans  les  cas  prévus  par  la  constitution  ; 
cl  le  2 avril,  la  déclaration  de  guerre  de  la  Prusse  étant 
connue,  l’impératrice  Marie-Louise  fut  nommée  régente 
j)ar  un  décret.  Dans  rintervallc  qui  sépara  ces  deux 
actes,  l’empereur  ouvrit  lui-meme  la  session  du  corps 
législatif.  Il  parla  d’un  nouveau  concordat  qu’il  venait 
de  conclure  avec  le  pape,  et  annonça  à ses  peuples  qu’ils 
devaient  se  tenir  prêts  à toute  espèce  de  sacrifice,  tant 
que  durerait  la  guerre  maritime.  Le  comte  de  Monlalivet 
communiqua  ensuite  un  exposé  de  la  situation  de  l’em- 
pire, le  jilus  complet  qui  eût  été  présenté  jusque-là. 
C’est  alors  que  les  députés  de  la  France  auraient  dû  éle- 
ver la  V oix  en  faveur  de  la  jiaix.  Mais  le  corps  législatif, 
comme  le  conseil  d’Étal  et  le  sénat,  n’avait  encore  que 
des  accents  adulateurs  à faire  entendre.  De  nouvelles  dé- 
fections se  préparaient  néanmoins  parmi  les  alliés  de 
Napoléon.  Les  cabinets  de  Londres  et  de  Pétcrsl)Ourg 
avaient  envo}'é  à Vienne  deux  dij)lomatcs,  sir  Horace 
Walpole  et  le  comte  de  Slakelberg,  qui,  sans  aucune 
mission  apparente,  étaient  chargés  d’entraîner  l’Autriche 
à imiter  la  Prusse;  cl  un  soulèvement  général  des  peu- 
ples et  des  rois  allait  éclater  contre  la  France.  Déjà  l’on 
mettait  en  question  si  l’on  consentirait  à traiter  avec  le 
grand  homme,  qui  accorda  une  paix  généreuse  aux 
vaincus  d’Austerlitz,  d’Iéna  et  de  Friedland;  les  espé- 
rances de  l’ancienne  dynastie  se  ranimèrent,  et  les  croi- 
seurs anglais  jetèrent  sur  les  côtes  de  France  un  parle- 
mentaire de  Louis  X^'1U.  Cependant  Napoléon,  appuyé 
sur  l’assentiment  des  organes  qu’il  avait  donnés  à la  na- 
tion, et  comptant  sur  la  bravoure  naturelle  des  Français, 
se  mit  à la  tête  des  jeunes  légions  que  venait  de  lui  four- 
nir le  grand  peuple,  et  porta  de  nouveau  la  gucjrc  sur 
l’Elbe,  où  l’attendaient  les  débris  des  vieilles  phalanges, 
que  le  patriotisme  sauvage  des  Moscovites  et  la  rigueur 
du  climat  avaient  dévorées.  Parti  de  Paris,  le  15  avril, 
après  avoir  obtenu  du  sénat  une  nouvelle  levée  de 
180,000  hommes,  parmi  lesquels  10,000  gardes  d’bon- 
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ncur,  il  rencontra,  le  2 mai,  à Lulzcn,  l’année  combi- 
née des  Russes  et  des  Prussiens,  et  remporta  sur  elle  une 
victoire  complète  ; il  y avait  eu  la  veille  un  engagement 
dans  lequel  le  maréchal  Bessicrcs  fut  tué.  Le  résultat  de 
la  bataille  de  Lutzen  fut  de  rendre  au  roi  de  Saxe,  sa 
capitale,  dans  laquelle  les  Français  rentrèrent  le  8 mai. 
De  nouveaux  combats  amenèrent  bientôt  de  nouveaux 
triomphes.  Vainqueurs  <à  Bautzen  et  à Vurchen,  les 
Français  poursuivirent  l’ennemi  jusqu’à  Reiehembacli, 
où  Duroc  fut  tué  dans  une  atl'aire  d’arrière-gardo.  Dans 
ce  lemps-là,  Hambourg  était  évacué;  Berlin  se  trouvait 
menacé,  et  le  quartier  général  impérial  s’établissait  dans 
la  capitale  de  la  Silésie.  Napoléon  allait  repasser  la  Vis- 
tule,  après  avoir  dé“crété,  du  champ  de  bataille  de  Vur- 
chen, l’érection  d’un  monument  sur  le  Mont-Cenis,  quand 
l’Autriche,  se  préparant  à suivre  l’exemple  de  la  cour  de 
Berlin,  abandonna  tout  à coup  l’alliance  de  la  France 
pour  se  réfugier  dans  une  neutralité  médiatrice,  jus- 
qu’au moment  où  les  circonstances  lui  permettraient  de 
se  déclarer  franchement  ennemie.  Par  son  intervention, 
un  armistice  d’un  mois  fut  signé  le  4 juin  à Reivvilz,  et 
Prague  fut  désignée  pour  la  réunion  d’un  congrès  où 
devait  sc  négocier  la  paix  générale.  Pendant  les  confé- 
rences particulières  qui  s’établirent  entre  le  duc  de  Vi- 
cence  et  le  comte  de  Metternich , Napoléon  rendit,  de 
Dresde,  où  il  attendait  le  résultat  des  négociations,  plu- 
sieurs décrets  sur  l’administration  intérieure  de  son  em- 
pire ; l’un  de  ces  actes  vint  attester  que,  si  le  conqué- 
rant commençait  à se  lasser  de  la  guerre , le  monarque 
n’était  nullement  disposé  à sc  relâcher  de  son  despo- 
tisme. Il  exigea  en  effet,  des  conservateurs  de  la  consti- 
tution, qu’ils  annulassent,  par  un  sénatus-consulte,  la 
décision  d’un  jury,  et  la  majorité  du  sénat  s’empressa 
de  prouver  qu’on  n’avait  pas  trop  espéré  de  sa  complai- 
sance. La  trêve  de  Reivvitz  ne  servit  au  reste  qu’à  don- 
ner aux  coalisés  le  temps  de  rassembler  leurs  forces  et  de 
détacher  de  nouveaux  cabinets  de  l’alliance  de  la  France. 
La  Suède,  dont  l’hostilité  avait  été  jusque-là  purement 
négative,  envoya  ses  armées  sur  l’Elbe,  et  chargea  Ber- 
nadotte  de  combattre  les  Français.  L’Autriche,  aux  in- 
térêts et  à l’amitié  de  laquelle  Napoléon  avait  sacrifié 
Tindépendance  de  la  Pologne,  mit  au  grand  jour  les  dis- 
positions ennemies  qu’elle  n’avait  cessé  de  nourrir  en 
secret.  La  Bavière,  le  Wurtemberg  et  les  autres  États  de 
la  confédération,  unis  par  les  mêmes  sentiments  et  les 
mêmes  vœux,  se  préparèrent  à trahir,  selon  les  circon- 
stances, un  potentat  dont  la  protection  leur  avait  été  trop 
souvent  onéreuse.  Dans  cette  situation,  l’empereur  des 
Français  devait  s’attendre  à une  lutte  plus  terrible  qu’au- 
cune de  celles  qui  avaient  précédé,  et  sentait  plus  que 
jamais  le  besoin  d’éclatants  triomphes.  L’Europe,  qu’il 
availvaincuc  et  humiliée  en  détail,  se  levait  cette  fois  en 
masse  contre  lui  ; le  temps  des  campagnes  de  7 jours  était 
pas.w;  il  n’en  restait  plus  à .Napoléon  que  le  souvenir, 
avec  le  regret  de  n’avoir  pas  voulu  en  profiter.  La  reprise 
des  hostilités  fut  signalée  le  27  août  pur  la  célèbre  bataille 
de  Dresde,  à laquelle  assistèrent  les  souverains  alliés.  Les 
ennemi.s  delà  France  avaient  été  dirigés  sur  cette  capitale, 
par  un  Français  (Moreau),  accouru  de  l’Amérique  en 
Europe, pour  combattre  un  drapeau  qu’il  avait  illustré. 
Mais  ce  conseiller  des  rois  tomba  sous  le  premier  coup  de 
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canon  tiré  par  la  garde  impériale , et  l’armée  qu’il  avait 
conduite  sous  les  murs  de  Dresde  pour  y surprendre  le 
maréchal  Gouvion-Saint-Cyr,  trompée  par  la  diligence  de 
l’empereur,  fut  contrainte  de  regagner  précipitamment 
laBohéme,  après  avoir  perdu,  en  deux  jours,  00,000  hom- 
mes, 40  drapeaux  et  60  pièces  de  canon.  iMalheureuse- 
ment  le  général  Vandamme  n’exécuta  pas  les  ordres 
qu’il  avait  reçus  ; il  se  laissa  faire  prisonnier  avec  son 
corps  d’armée , composé  de  50,000  hommes , par  les 
armées  vaincues  dont  il  était  chargé  d’achever  la  défaite; 
d’un  autre  côté,  les  maréchaux  Oudinot , et  Macdonald 
éprouvèrent  des  revers  , le  premier , aux  environs  de 
Berlin,  et  le  second,  en  Silésie.  Bientôt  ces  lieutenants 
de  Napoléon  furent  obligés  d’opérer  leur  retraite  et  de 
repasser  l’Elbe,  tandis  que  la  nouvelle  de  la  défection 
delà  Bavière  arrivait  au  quartier  général.  L’empereur 
qui  avait  conçu  le  projet  de  manœuvrer  sur  l’Elbe  de 
Dresde  à Hambourg,  et  de  faire  de  Magdebourg  son  cen- 
tre d’opérations,  pour  se  porter  de  là  sur  Berlin,  songea 
alors  à retourner  sur  le  Rhin;  les  succès  du  prince  royal 
de  Suède  contribuèrent  aussi  à lui  faire  prendre  cette  ré- 
solution ; Bernadotte  avait  porté  aux  rois  coalisés,  l’ap- 
pui d’une  capacité  qui  leur  avait  été  plus  d’une  fois 
funeste  ; mais  avant  de  se  déclarer  contre  son  ancien 
frère  d’armes,  il  avait  tenté  de  le  ramener  à une  poli- 
tique moins  exigeante  au  sujet  des  relations  commerciales 
des  diverers  nations  de  l’Europe,  et  lui  avait  écrit,  à ce 
sujet,  au  mois  de  mars  1815,  sans  avoir  obtenu  aucune 
concession.  Cependant  la  conduite  du  cabinet  de  Mu- 
nich , et  les  avantages  remportés  par  un  ancien  géné- 
ral français  sur  ses  compatriotes  et  ses  compagnons 
d’armes,  ayant  décidé  Napoléon  à revenir  sur  le  Rhin, 
l’armée  reprit  la  route  de  France , et  rencontra  les  trou- 
pes alliées  à Waehau  et  à Leipzig,  dans  les  journées  des 
16  et  18  octobre.  Deux  batailles  sanglantes  eurent  lieu, 
dans  lesquelles  la  victoire  restait  incontestablement  aux 
Français,  lorsque  l’armée  saxonne,  infanterie,  cavale- 
rie et  artillerie , et  la  cavaleiâe  wurtembergeoise,  pas- 
sèrent tout  entières  à l’ennemi.  Cet  événement  fut  le 
signal  de  nouveaux  désastres  pour  l’armée  française. 
Les  Saxons , qui  devaient  protéger  sa  retraite , tirèrent 
sur  les  Français  du  haut  des  remparts  de  Leipzig  ; et  le 
lendemain  19,  un  caporal  acheva  de  mettre  le  désordre 
et  le  découragement  dans  les  rangs , en  faisant  sauter 
prématurément  le  pont  de  l’Elster  ; ce  qui  coûta  la  vie 
au  général  Dumontier  et  à l'intrépide  Poniatowski,  et  fit 
perdre  aux  Français  12,000  hommes,  60  pièces  de  ca- 
non attelées,  et  de  nombreux  équipages.  Napoléon  ar- 
riva le  50  octobre  à Hanau,  où,  selon  son  expression,  il 
passa  sur  le  ventre  des  Bavarois.  Le  7 novembre,  toute 
l’armée  française  eut  passé  le  Rhin,  et  le  9 , Paris  revit 
l’empereur.  En  son  absence,  le  sénat  avait  voté,  le24aoùt, 
une  levée  de  50,000  conscrits,  dans  un  certain  nombre 
de  départements  désignés  ; et  le  9 octobre,  il  avait  ré- 
pondu, par  un  sénatus-consulte,  qui  mettait280,000  hom- 
mes à la  disposition  du  ministre  delà  guerre,  à un  discours 
de  l’impératrice , qui  était  venue  annoncer  elle-même 
la  défection  de  l’Autriche,  en  faisant  un  appel  aux  Fran- 
çais, au  nom  de  l’empereur,  de  la  patrie  et  de  l’honneur. 
Une  nouvelle  levée  de  500,000  conscrits  fut  décrétée 
dans  la  séance  du  15  novembre.  La  France,  après  avoir 
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pendant  20  ans  porté  la  guerre  chez  les  divers  peuples 
de  l’Europe,  voyaU  ses  propres  frontières  menacées.  Les 
rois  coalises, en  arrivant  sur  le  Rhin,  publièrent  des  ma- 
nifestes, dans  lesquels  ils  séparèrent  la  nation  française, 
de  son  chef.  Déchaînant  contre  Napoléon  ce  qu’il  avait 
retenu  contre  eux,  comme  il  l’a  dit  lui-même  à Sainte- 
Hélène,  ils  invoquèrent  les  doctrines  populaires,  et  dé- 
clarèrent n’en  vouloir  qu’à  la  puissance  oppressive  et  à 
l’ambition  obstinée  de  l’homme,  qui  avait  pesé  si  long- 
temps sur  l’Europe.  Lorsque  Napoléon  , forcé  par  l’in- 
constance de  la  fortune  de  faire  un  appel  aux  passions 
généreuses  que  le  patriotisme  enfante,  provoquait  inces- 
samment un  élan  national  contre  ses  ennemis,  ce  n’était 
pas  le  moment  de  rappeler  qu’il  en  avait  étouffé  le 
germe.  Le  corps  législatif  parla  cette  fois  dans  un  autre 
sens  que  le  sénat.  11  fut  récompensé  de  sa  tardive  har- 
diesse, par  un  décret  de  dissolution.  Malgré  le  décret 
de  dissolution,  les  députes  se  présentèrent , le  1®''  jan- 
vier 18 14,  à l’audience  de  l’empereur,  on  les  attendaient, 
avec  les  reproches  les  i)lus  amers,  la  hauteur  et  les  dé- 
dains du  monarque.  Gâté  par  la  longue  complaisance 
des  premiers  corps  de  l’État,  et  par  l’cxcrcicc  d’un  pou- 
voir sans  limites.  Napoléon  s’était  habitué  de  plus  en 
plus  à considérer  comme  séditieuse  la  moindre  opposi- 
tion jiopulairc.  Pour  flétrir,  aux  yeux  de  la  nation , les 
réclamations  constitutionnelles  et  respectueuses  du  corps 
législatif,  il  insista  sur  ce  qu’elles  étaient  intempestives, 
et  les  signala  comme  suggérées  par  les  intentions  per- 
fides de  quelques  membres.  Parmi  les  pièces  diploma- 
tiques soumises  aux  commissions  du  corps  législatif  et 
du  sénat,  se  trouvaient  un  discours  du  prince-régent 
d’Angleterre,  qui  déclarait  « qu’il  n’était  ni  dans  l’inten- 
tion de  S.  M.  Britannique,  ni  dans  celles  des  puissances 
alliées,  de  demander  à la  France  aucun  sacrifice  incom- 
patible avec  son  honneur  et  scs  justes  droits;  » une 
déclaration  des  monarques  coalisés,  dans  laquelle  ilscxpri- 
maicntlc  désir  «que  la  France  fût  grande,  forte  et  heu- 
reuse, parce  que  la  puissance  française,  grande  et  forte. 
Était  une  des  bases  de  l’édifice  politique  européen.  » En 
conséquence  de  ces  protestations,  on  avait  offert,  d’abord 
à Francfort,  de  maintenir  la  France  dans  scs  limites  du 
Rhin  et  des  Alpes  ; mais  lorqu’on  vil  que  Napoléon  n’é- 
tait pas  éloigné  d’adhérer  à cette  proposition , on  fit  traîner 
les  négociations  en  longueur  jusqu’à  ce  que  les  événe- 
ments permissent  de  lui  imposer  de  plus  dures  condi- 
tions. Le  congrès  s’étant,  en  effet,  transporté  à Châtillon, 
pendant  que  les  armées  alliées  se  répandaient  dans  la 
Champagne,  r.\lsace  et  la  Lorraine,  on  présenta  à l’em- 
pereur rultimatum  suivant  : 1°  L’abandon  de  toute  l’I- 
talie, de  la  Belgique,  de  la  Hollande  et  des  départements 
du  Rhin  ; 2“  l’obligation  pour  la  France  de  rentrer  dans 
les  limites  qu’elle  avait  avant  1792.  Najtoléon,  qui  ve- 
nait d’ouvrir  par  les  combats  dcSaint-Dizier,dcBriennc 
et  de  la  Rothière,  cette  immortelle  cam])agnc  de  France, 
dans  laquelle  le  plus  grand  capitaine  des  temps  anciens 
et  modernes  devait  déployer  toutes  les  ressources  de 
sa  vaste  capacité  militaire;  Napoléon,  couvert  des  lau- 
riers de  Charapaubert,  de  Montmirail  et  de  Vauchamp, 
repoussa  avec  indignation  un  traité  qui  aurait  fait  pe- 
ser sur  le  gouvernement  impérial  la  tache  de  n’avoir 
pas  su  cojiscrvcr  les  comiuétes  mêmes  de  la  ré[)U- 


blique.  • Ah  ! c’est  par  trop  exiger , s’écria-t-il  ! Les 
alliés  oublient  que  je  suis  bien  plus  près  de  Munich 
qu’ils  ne  le  sont  de  Paris.  » Cependant  quelques  per- 
sonnes prétendent  qu’il  avait  d’abord  donné  au  duc  de 
Viccncc  des  pouvoirs  illimités  qu’il  ne  restreignit  ensuite 
que  lorsque  des  victoires  journalières  lui  permirent  de 
mettre  des  bornes  à sa  condescendance.  Malgré  leurs 
nombreuses  défaites,  les  armées  alliées  se  maintinrent  au 
cœur  de  la  France  et  menacèrent  Paris.  Napoléon  les 
battit  successivement  à Nangis,  à Montcrcau  et  à Méry- 
sur-Seine,  et  força  le  généralissime  Schwartzemberg  à 
demander  un  armistice,  pendant  qu’on  envoyait  à Lusl- 
gny  des  plériipotentiaircs,donl  les  négociations  devinrent 
aussi  difficiles  et  aussi  vaincs  que  celles  de  Prague,  de 
Francfort  et  de  Châtillon.  Le  1®®  mars,  après  les  combats 
de  Bar  et  de  la  Ferté-sur-Aubc,  l'Angleterre,  la  Russie, 
l’Autriche  et  la  Prusse  s’engagèrent  à Chaumont,  par  un 
traité,  à poursuivre  la  guerre  avec  vigueur  et  dans  un 
parfait  concert,  et  à n’entamer  aucune  négociation  sépa- 
rée avec  l’ennemi  commun.  Sept  jours  après,  50,000 
Français,  sous  les  ordres  de  l’empereur,  mirent  en  dé- 
route, à Craonc,  100,000  Russes  ou  Prussiens,  comman- 
dés par  Blucher  et  Sacken.  Le  19  mars,  le  congrès  de 
Châtillon  se  sépara  , à la  suite  de  la  réponse  de  Napo- 
léon aux  conditions  qui  lui  avaient  été  proposées  le 
17  février,  réponse  dans  laquelle  il  demandait,  avec  les 
limites  de  l’ancienne  France,  la  conservation  de  la  Savoie 
et  dcl’île  d’Elbe,  outre  le  royaume  d’Italie  pour  le  prince 
Eugène,  et  les  principautés  de  Lacques  et  de  Neufchâtcl, 
et  le  grand-duché  de  Berg  pour  les  titulaires  actuels.  Le 
lendemain  commença  le  combat  d’Arcis,  qui  dura  deux 
jours , et  au  milieu  duquel  l’empereur  sembla  chercher 
inutilement  la  mort.  Une  nouvelle  affaire  illustra  scs 
armes  à Saint-Dizicr  le  26  ; mais  tandis  que,  courant  de 
victoire  en  victoire,  Na[)oléon  poursuit  l’armée  autri- 
chienne dans  sa  fuite  précipitée,  les  Russes  et  les  Prus- 
siens s’approchent  de  la  capitale.  Instruit  de  leur  mouve- 
ment, le  vainqueur  de  Schwartzemberg  se  hâte  d’accourir; 
il  n’est  plus  temps  : Paris  a été  livré , le  3 1 mars , aux 
étrangers.  C’est  à Fontainebleau  que  Napoléon  apprit 
l’occupation  de  la  capitale  par  les  trouj)cs  de  la  coalition. 
Entouré  d’une  poignéede  braves,  qui,  depuis  deux  mois, 
n’avaient  cessé  de  vaincre  et  de  suppléer  au  nombre  par 
des  efforts  héro'iques,  il  cspérai,t  encore  d’arracher  à scs 
ennemis  les  fruits  de  la  double  défection  des  hommes  et 
de  la  fortune,  lorsque  le  duc  de  Vicencc  vint  lui  deman- 
der son  abdication.  En  d’autres  temps  l’homme  du  des- 
tin n’eùt  pris  conseil  que  de  lui-même  pour  répondre  à 
une  telle  proposition  ; jamais  il  n’eùt  consenti  à laisser 
tomber  le  scei)trc  d’une  main  victorieuse;  mais  le  con- 
quérant altier  qui  proclamait,  en  1808,  dans  Madrid, 

« que  Dieu  lui  avait  donné  la  force  et  la  volonté  néces-  ‘ 
saircs  pour  surmonter  tous  les  obstacles,  » n’avait  plus 
en  lui-même  celte  foi  orgueilleuse  et  exclusive  qui  fit 
son  élévation  et  son  despotisme.  Il  céda  donc  à la  voix  de 
scs  fidèles  serviteurs.  Voyant  sa  capitale  livrée  aux  Rus- 
ses, Lyon  abandonné  aux  Autrichiens,  Toulouse  menacée 
par  les  Anglo-Espagnols,  l’armée  d’Italie  retenue  au  delà 
des  montspar  la  défection  de  Murat,  elle  sénat  renversant 
lâchement  l’idole  qu’il  avait  si  longtemps  encensée,  il  se 
décida  à abdiquer  en  faveur  de  son  fils.  Mais  les  monar- 
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qucs  alliés  exigèrent  une  abdication  pure  et  simple , of- 
frant la  sou\eraineté  de  l’ile  d’Elbe  en  dédommagement, 
à un  prince  qu’ils  faisaient  descendre  du  premier  trône 
de  l’univers.  Napoléon,  à qui  la  victoire  était  redevenue 
fidèle  au  moment  meme  où  la  trahison  ébranlait  sa  for- 
tune, s’indigna  des  prétentions  de  ses  ennemis  et  s’écria  : 
» Eh  bien  ! puisqu’il  faut  renoncer  à défendre  plus  long- 
temps la  France,  l’Italie  ne  m’olTre-t-elle  pas  encore  une 
retraite  digne  de  moi  ? Veut-on  m’y  suivre  encore  une 
fois?  iMarchons  vers  les  Alpes.  » La  stupeur  , qui  se  ré- 
pandit autour  de  lui  à cette  i)roposiliün,  lui  apprit  que 
le  fameux  état-major  d’Arcole,  des  Pyramides  cl  de  Ma- 
rengo  n’était  plus  là,  et  il  put  s’apercevoir , ainsi  qu’il 
s'en  est  expliqué  depuis  à Saintc-IIélènc,  qu’il  avait  altéré 
lui-méme  les  plus  grands  caraclcrcs,  frappé  d’inertie  les 
âmes  le  plus  fortement  trempées,  et  étoulfé  le  germe  des 
résolutions  extrêmes,  chez  ses  plus  intrépides  lieutenants, 
quand  il  avait  fait,  des  héros  de  la  république,  de  grands 
seigneurs  de  l’empire.  Forcé  alors  d’accepter  les  consé- 
quences déplorables  de  son  système  politique,  il  prit  la 
plume,  et,  de  la  même  main  qui  avait  fondé  la  4®  dynas- 
tie par  une  longue  série  de  triomphes,  il  la  déshérita,  en 
ces  termes,  des  hautes  destinées  qu’il  lui  avait  promises  : 
« Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l’empereur 
Napoléon  était  le  seul  obstacle  au  rétablissement  de  la 
paix  en  Europe,  rempcrcur,  fidèle  à son  serment,  déclare 
qu’il  renonce,  pour  lui  et  scs  enfants,  au  trône  de  France 
et  d’Italie , et  qu’il  n’est  aucun  sacrifice,  même  celui  de 
la  vie,  qu’il  ne  soit  prêt  à faire  aux  intérêts  de  la  France.» 
Napoléon  ne  tarda  pas  cependant  de  se  repentir  d’avoir 
cédé  aux  désirs  des  souverains  et  aux  instances  de  ses 
conseillers  ; il  aurait  voulu  retirer  son  abdication,  mais  il 
n’était  plus  temps.  Lorsqu’on  lui  ju'ésenta  le  nouveau 
traité  qui  réglait  son  sort  futur  et  celui  de  sa  famille,  il 
refusa  d’abord  de  le  signer.  Pendant  les  agitations  que  lui 
donna  la  discussion  relative  à ce  traité,  la  peuséc  de  sor- 
tir de  la  scène  du  monde,  à la  manière  des  héros  de  l’an- 
tiquité, occupait  cette  grande  âme;  il  prit  du  poison; 
mais,  sauvé  par  une  espèce  de  miracle,  et  étonné  de  vivre 
encore,  il  crut  rcconnailre  dans  cet  événement  un  ordre 
du  ciel  qui  ne  voulait  pas  sa  mort.  Sa  déchéance  avait 
été  prononcée,  le  2 avril,  par  le  sénat,  sous  la  présidence 
de  ce  même  Tallcyrand  qu’il  avait  fuit  prince,  et  avec  le 
concours  du  plus  grand  nombre  de  ses  complices  au  18 
brumaire.  Le  G du  même  mois,  les  conservateurs  de  la 
constitution  impériale  se  chargèrent  de  la  détruire  comme 
ils  avaient  mutilé  celle  de  l’an  viii  et  renversé  celle  de 
l’an  iii.  Toujours  plus  dévoués  à leur  fortune  qu’à  leur 
serment,  ils  décrétèrent  un  nouveau  pacte,  dans  lequel, 
en  rappelant  les  Bourbons  au  trône  de  France,  ils  eurent 
soin  de  stipuler  que  les  sénateurs  actuels  seraient  main- 
tenus dans  leurs  fonctions,  dotations,  etc.,  ce  qui  ne 
servit  qu’à  jeter  de  la  défaveur  sur  leur  acte  constitution- 
nel , selon  les  intentions  de  l’habile  meneur  à qui  était 
due  cette  précaution  perfide.  Il  est  juste  de  dire  pourtant 
que,  parmi  les  membres  de  la  commission  chargée  d’exa- 
miner ce  projet  de  constitution,  trois  sénateurs  qui 
avaient  fait  partie  de  l’opposition  sous  l’empire,  Gré- 
goire, Garat  etLanjuinais,  se  prononcèrent  pour  le  rejet. 
Un  gouvernement  provisoire,  composé  de  Talleyrand , 
Ikurnonvillc,  Jaucourt,  le  duc  de  Dalbcrg  et  l’abbé  de 


l\lünlcs({uiou,  avait  été  nommé  immédiatement  après  le 
décret  de  la  déchéance.  Le  13  avril,  deux  jours  après 
l’abdication  de  Napoléon , il  adressa  à l’armée  une  pro- 
clamation. Le  même  jour , un  arrêté  des  pentarques, 
chargés  des  destinées  de  la  France , sous  la  protection 
des  baïonnettes  russes  et  prussiennes,  jusqu’au  retour  de 
Louis  XVTII,  remplaça  les  couleurs  de  la  révolution  par 
la  cocarde  blanche.  Cependant  Napoléon , instruit  de 
tout  ce  qui  s’était  passé  dans  la  capitale  et  dépouillé  par 
un  acte  solennel,  du  sceptre  de  France  et  d’Italie,  dut 
songer  à se  rendre  à sa  nouvelle  destination.  Le  20  avril, 
à midi,  il  descendit  dans  la  cour  du  château  de  Fontaine- 
bleau, où  les  troupes  étaient  rassemblées,  et  leur  fit  ses 
adieux.  L’émotion  de  Napoléon  s’était  communiquée  en 
un  instant  à tous  ses  compagnons  d’armes  ; les  officiers 
mêlaient  leurs  sanglots  à ceux  des  soldats  : tableau  tou- 
; chant,  où  la  douleur  universelle  faisait  ressortir  davan- 
i tage  la  satisfaction  d’une  poignée  de  braves  que  l’ex- 
i empereur  avait  choisis  dans  sa  garde  pour  l’accompagner 
j à l’ile  d’Elbe.  Napoléon  quitta  Fontainebleau  peu  d’heures 
après , sans  avoir  vu  ni  sa  femme  ni  son  fils , quoiqu’il 
en  eût  vivement  exprimé  le  désir.  C’est  à cette  époque 
que  le  marquis  de  ***  a placé , dans  son  audacieuse  et 
cynique  révélation,  la  mission  qu’il  a prétendu  avoir  reçu 
de  quelques  grands  personnages,  pour  le  double  assassi- 
nat de  l’empereur  et  du  roi  de  Rome.  Il  en  coûte  à 
l’écrivain  de  rappeler  une  telle  déclaration,  d’avoir  à 
enregistrer  un  aveu  , qui  serait  toujours  dégoûtant  lors 
même  qu’il  ne  serait  pas  calomnieux  : mais  après  avoir 
rempli  ce  pénible  devoir,  nous  nous  empressons  de  reve- 
nir à des  actes  qui  honorent  le  cœur  humain , et  nous 
dirons  que  les  généraux  Drouot,  Bertrand  et  Cambronne, 
destinés  à consoler  la  France,  par  un  dévouement  su- 
blime, du  spectacle  affligeant  de  tant  d’odieuses  défec- 
tions, voului'ent  partager  la  mauvaise  fortune  de  celui 
qu’ils  avaient  entouré  dans  la  prospérité;  prouvant  par 
là  que  c’était  moins  au  monarque,  dispensateur  des  grâ- 
ces, qu’au  grand  capitaine  et  à l’homme  de  génie,  qu’ils 
avaient  été  attachés  durant  l’ère  impériale.  Le  voyage  de 
Fontainebleau  à la  mer  fut  une  espèce  de  triomphe  pour 
Napoléon,  jusqu’aux  frontières  du  Dauphiné  et  delà 
Provence.  Mais  dans  les  départements  méridionaux , la 
scène  changea  de  face  : le  village  de  Donzère  fut  le  pre- 
mier endroit  où  quelques  misérables , réprouvés  par  le 
reste  de  la  population,  se  portèrent  au-devant  du  poten- 
tat déchu  pour  lui  faire  entendre  les  plus  grossières  in- 
jures et  pour  l’assaillir  avec  des  pierres.  A Avignon,  le 
danger  devint  tellement  grave  que  Napoléon  consentit  à 
pourvoir  à sa  sûreté  par  un  déguisement;  sans  cette  pré- 
caution, il  serait  tombé  peut-être  sous  les  coups  de  quel- 
ques assassins  stipendiés  dans  les  environs  d’Orgon. 
S’étant  arrêté  quelques  instants  dans  un  château  du  dé- 
partement du  Var,  il  dit  à des  dames  qui  étaient  accourues 
pour  l’y  voir  : » N’est-ce  pas  qu’on  dit  maintenant  que  j e suis 
un  scélérat,  un  brigand  ? convenez-en,  mesdames,  mainte- 
nant que  la  fortune  m’est  contraire,  ou  dit  que  je  suis  un 
coquin  , un  brigand  ; mais  savez-vous  ce  que  cela  veut 
dire?  J’ai  voulu  mettre  la  France  au-dessus  de  l’Angle- 
terre, voilà  tout.  » A Fréjus,  il  dit  au  maire  : « Vous 
voyez  Napoléon,  ce  maître  du  monde;  le  voilà  souverain 
de  l’ilc  d’Elbe. Quepensc-t-on  icidecctévénemcnt? — Sire, 
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on  croit  que  vous  vous  êtes  perdu  par  les  droits  réunis 
et  par  la  guerre,  répondit  le  magistrat.  — Je  le  sais,  mais 
trop  tard;  cependant,  je  n’ai  jamais  fait  que  prévenir  mes 
ennemis,  étant  sûr  d’etro  attaqué  si  je  ne  les  attaquais  le 
premier.  Au  surplus,  j’ai  été  trahi  par  des  maréchaux.  Je 
suis  content  de  la  réception  qu’on  m’a  faite  danscette  ville  ; 
je  suis  fâché  que  Fréjus  soit  en  Provence.  » Il  s’embarqua 
le  28  avril  à Saint-Rapheau,  sur  une  frégate  anglaise,  et 
cntralo3mai  dansia  radcdcPorto-Ferr.ijo.  Lclendemain, 
il  descendit  à terre,  et  lit  arborer  son  drapeau  sur  le  fort 
dcl’Étoile.  Salué  par  lOl  coups  dccanon,  il  reçut  les  clefs 
delà  ville  delà  main  du  maire,  se  rendit  ensuite  à la  cathé- 
drale pour  y faire  chanter  un  Te  Deum,  et  s’installa  pro- 
visoirement à l’hôtel  de  la  mairie.  Napoléon  parut  résigné, 
et  sembla  ne  s’occuper  que  de  scs  nouveaux  sujets.  L’ad- 
ministration de  File  devint  bientôt  aussi  active  que  floris- 
sante; des  mines  furent  exploitées,  des  routes  ouvertes, 
des  arbres  plantés,  des  maisons  construites,  etc., etc.  La 
mère  de  l’empereur  et  sa  sœur  Pauline  vinrent  le  visiter 
au  milieu  de  ces  travaux,  non  moins  faits  pour  embellir  sa 
retraite,  que  pour  tromper  les  rois  de  l’Europe,  sur  la  vé- 
ritable pensée  dont  l'âme  de  l’illustre  exilé  étaitremplie. 
Les  fautes  du  ministère  de  l’ancien  évêque  d’Autun  et  de 
l’abbé  de  Montesquieu , les  imprudences  de  quelques 
partisans  trop  zélés  de  l’ancien  régime,  et  les  délibéra- 
tions du  congrès  de  Vienne  hâtèrent  l’exécution  de  l’au- 
dacieuse tentative  qui  n’avait  cessé  de  préoccuper  le 
monarque  déchu.  En  apprenant  qu’on  avait  mis  en  ques- 
tion sa  translation  à Sainte-Hélène,  et  que  des  vain- 
queurs d’un  jour,  envers  lesquels  il  s’était  montré  si 
généreux  après  tant  de  batailles  décisives,  avaient  peut- 
être  déjà  résolu  de  l’ensevelir  vivant  dans  les  mers  des 
tropiques.  Napoléon  hésita  d’autant  moins  à prévenir 
le  coup  qui  le  menaçait,  que  les  journaux  et  toutes  les 
nouvelles  venues  de  France  lui  avaient  révélé  un  grand 
mécontentement  national.  Profitant  de  l’absence  du 
commodore  Campbell,  retenu  à Livourne  dans  les  plai- 
sirs d’une  fête.  Napoléon  fit  embarquer,  dès  le  26  fé- 
vrier 1818,  GOO  hommes  de  sa  garde  sur  un  brick  de 
26  canons;  tandis  que  200  hommes  d’infanterie,  100 
lanciers  polonais,  et  un  bataillon  de  flanqueurs  étaient 
reçus  à bord  de  trois  autres  bâtiments.  Ayant  mis  à la 
voile  dans  la  nuit  du  26  au  27,  il  entra  dans  le  golfe 
de  Juan,  le  1®'' mars.  Le  même  jour  il  débarqua  dans  le 
voisinage  de  Cannes,  pour  prendre  de  là  la  route  de  Paris. 
Après  avoir  publié  deux  proclamations,  l’une  à l’armée  et 
l’autre  à la  nation  française.  Napoléon  partit  de  Cannes 
le  2 mars,  arriva  le  8 à Gap,  après  avoir  traversé  les 
départements  du  Var  et  des  Basses-Alpes.  Jusque-là  nul 
renfort  n’avait  accru  sa  petite  armée,  et  l’on  avait  remar- 
qué au  contraire  la  désertion  d’un  grenadier,  des  plus 
beaux  de  la  garde.  La  population  ne  se  pressait  pas 
non  plus  à sa  rencontre,  et  dans  les  campagnes  comme 
dans  les  villes,  les  habitants  de  la  haute  Provence  avaient 
manifesté  plus  de  curiosité  que  d’enthousiasme.  Enfin 
on  touchait  le  sol  dauphinois,  et  la  marche  de  l’ex-cm- 
pereur  allait  présenter  un  autre  spectacle.  Dès  lors  Na- 
poléon put  prévoir  le  succès  inouï  réservé  à son  expédi- 
tion aventureuse  ; les  paysans  bordaient  les  routes  dans 
l’ivresse  de  la  joie;  des  communes  entières,  ayant  à leur 
tête  leurs  maires  et  leurs  curés,  se  réunissaient  pour 


venir  saluer  le  grand  homme.  Napoléon  s’est  rappelé  à 
Sainte-Hélène,  que  dans  une  vallée  des  Alpes,lil  avait  vu 
sortir  du  milieu  de  la  foule  immense  qui  se  précipitait 
sur  son  passage,  un  soldat  du  haute  stature,  pleurant  de 
joie  et  tenant  dans  scs  bras  nn  vieillard  de  90  ans:  c’était 
le  grenadier  même  dont  on  avait  remarqué  l’absence  et 
suspecté  la  fidélité;  il  ne  s’était  séparé  momentanément 
de  ses  frères  d'armes,  que  pour  aller  chercher  son  père 
qu’il  voulait  présenter  h l’empereur.  Celui-ci  exprima 
dans  la  suite  aux  Tuileries,  le  désir  qu’on  fit  un  tableau 
de  cette  circonstance.  Les  autorités  supérieures  du  dépar- 
tement des  Hautes-Alpes  s’élaicnt  retirées  à l’approche  de 
Napoléon  ; le  maire  de  Gap,  plutôt  que  d’abandonner 
scs  concitoyens  dans  ces  conjonctures  difficiles,  vint  lui 
présenter  ses  félicitations,  et  fut  suivi  des  conseillers  mu- 
nicipaux et  des  officiers  à demi-sôlde.  Comme  la  certi- 
tude du  triomphe  n’était  pas  encore  acquise,  l’empereur 
continua  de  parler  des  bienfaits  de  la  l’évolution,  de  la 
souveraineté  du  peuple,  de  la  liberté,  de  l’égalité,  et  de 
tout  ce  qui  pouvait  ébranler  fortement  les  masses  popu- 
laires. Il  quitta  cette  ville  le  6 à deux  heures  après-midi, 
au  milieu  d’acelamations  universelles.  Arrivé  au  village 
de  Saint-Bonnet,  sur  les  limites  des  départements  des 
Hautes-Alpes  et  de  l’Isère,  Napoléon  reçut  un  témoignage 
bien  précieux  de  la  sollicitude  des  habitants,  pour  le 
succès  de  son  entreprise.  Effrayés  de  le  voir  réduit  à 
quelques  centaines  de  soldats,  ils  lui  proposèrent  de  son- 
ner le  tocsin  et  de  l’accompagner  en  masse.  « Non  ; leur 
dit-il,  vos  sentiments  me  font  connaître  que  je  ne  me  suis 
pas  trompé  : ils  sont  pour  moi  un  sûr  garant  des  senti- 
ments de  mes  soldats  ; ceux  que  je  rencontrerai  sc  ran- 
geront de  mon  côté  ; plus  ils  seront,  plus  mon  succès 
sera  assuré.  Restez  donc  tranquilles  chez  vous.  «L’avant- 
garde  de  l’empereur,  commandée  par  Cambronne,  poussa 
dès  le  6 jusqu’à  la  Mure;  tandis  qu'il  couchait  lui-même 
à Corp,  bien  impatient  de  connaître  les  mesures  prises 
dans  Grenoble  pour  le  recevoir  ou  le  repousser,  et  de  ren- 
contrer surtout  un  régiment,  ou  un  bataillon,  qui  pût 
l’assurer  des  dispositions  favorables  de  l’armée  : car  s’il 
affectait  une  pleine  sécurité,  comme  il  convenait  à sa 
position,  son  âme  ne  partageait  pas  toujours  la  confiance 
qu’exprimait  .sa  bouche,  et  il  était  loin  d’être  sans  inquié- 
tude sur  le  nouvel  essai  qu’il  allait  faire  de  la  puissance 
de  son  nom  et  de  son  génie.  Enfin  parut  le  7 mars,  jour- 
née décisive  pour  l’exilé  de  l’île  d’Elbe.  Il  avait  aban- 
donné Corp  et  dépassé  la  Mure,  lor.sque,  à peu  distance  de 
la  Frète,  on  vint  lui  annoncer  qu’un  bataillon  du  8®  régi- 
ment barrait  le  chemin  à l’avant-garde  impériale,  et  re- 
fusait de  fraterniser  avec  Cambronne.  A celte  nouvelle, 
il  sent  la  néce.ssité  de  conjurer  lui-même  Forage,  et  do 
venir  briser,  de  sa  personne,  la  résistance  imprévue  que 
lui  opposent  d’anciens  compagnons  d’armes.  Arrivé  en 
face  du  détachement  royal,  il  met  pied  à terre  en  disant 
au  général  Bertrand  : « On  m’a  trompé,  n'importe,  en 
avant  » ; et  il  marche  droit  aux  soldats  qui  lui  ferment  la 
roule,  suivi  de  sa  garde,  l’arme  baissée,  pour  indiquer 
son  intention  de  ne  rien  emporter  par  la  violence.  « Eh 
quoi  ! mes  amis,  s'écrie-t-il,  vous  ne  me  reconnaissez 
pas  ? je  suis  votre  empereur  ; s'il  est  parmi  vous  un  soldat 
qui  veuille  tuer  son  général,  .son  empereur,  il  le  peut, 
me  voilà  ! » et  il  découvre  sa  poitrine.  Dans  ce  moment, 
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un  ofliicier  d’clat-major , aide  de  camp  du  général  Mar- 
ctiand,  ordonna  de  faire  feu  ; mais  sa  voix  fut  aussitôt 
étouffée  par  des  cris  mille  fois  répétés  de  Vive  l’empe- 
reur! que  les  soldats  et  les  paysans,  qui  garnissaient  les 
hauteurs  et  bordaient  la  route,  poussèrent  simultané- 
ment. En  un  clin  d’œil  le  bataillon  du  les  sapeurs  et 
les  mineurs  se  trouvèrent  confondus  avec  les  exilés  vo- 
lontaires de  l’ile  d’Elbe,  qu’ils  serrèrent  fraternellement 
dans  leurs  bras.  On  se  mit  ensuite  en  marche,  dit  la 
relation  officielle,  au  milieu  de  la  foule  d’habitants,  qui 
s'augmentait  à chaquejinstant.  Fi/.ile  se  distingua  par  sou 
enthousiasme  : U C est  ieiqu’est  née  la  révolution,  disaient 
les  habitants,  c’estnous  qui  les  premiers  avons  osé  récla- 
mer kis  pi'iviléges  des  hommes  libres  ; c’est  encore  ici 
«jue  ressuscite  la  liberté  française,  et  que  la  France  re- 
couvre son  honneur  et  son  indépendance.  " Que  se  pas- 
sait-il pourtant  dans  Grenoble,  tandis  que  l’ancien  do- 
minateur de  l’Europe  s’avançait  audacieusement  pour 
remonter  sur  le  trône?  La  population,  entraînée  vers  Na- 
poléon parle  souvenir  dcscs  triomphes  militaires,  atten- 
dait impatiemment  des  nouvelles  de  la  Mure,  pour  con- 
naitre  les  résultats  de  la  rencontre  des  soldais  du 
régiment  avec  ceux  de  l’ile  d’Elbe  : les  autoi’ilés  fai- 
saient des  préparatifs  de  défense.  Dès  le  matin  du  7,  les 
remparts  s’étaient  garnis  de  canons,  et  les  artilleurs 
avaient  été  placés  à leurs  pièces  vers  10  heures.  Peu 
d’instants  après,  arriva  de  Chambéry  le  7®  régiment 
d’infanterie,  commandé  par  Labédoyère,  que  sa  haute 
taille,  sa  belle  figure,  son  caractère  bouillant  et  son 
cœur  affectueux  contribuaient  à rendre  puissant  sur 
l’esprit  de  scs  officiers  et  de  ses  soldats.  Vers  5 heures 
de  l’api-ès-midi , ce  jeune  et  brillant  colonel  monta  à 
cheval,  se  mit  à la  tête  de  son  régiment  et  sortit  de  Gre- 
noble par  la  porte  de  Bonne,  pour  se  diriger  sur  la  roule 
de  Gap.  Une  affluence  considérable  d’individus  de  tout 
âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition,  se  précipita  sur 
son  passage,  dévorée  du  désir  d’assister  à des  événements 
dont  elle  semblait  prévoir  l’issue.  A quelques  centaines 
de  pas  de  la  ville,  le  colonel  faisant  tout  à coup  volte- 
face,  commanda  la  balte,  ordonna  aux  tamboursde  cesser 
de  battre,  fît  crever  une  caisse  d’où  l’on  retira  une  aigle, 
et  s’écria  : « Soldats,  voilà  le  signe  glorieux  qui  vous 
guidait  dans  nos  immortelles  journées  ; celui  qui  nous 
conduisit  si  souvent  à la  victoire,  s'avance  vers  nous 
pour  venger  notre  humiliation  et  nos  revers,  il  est  temps 
de  voler  sous  son  drapeau,  qui  ne  cessa  jamais  d'étre  le 
nôtre;  que  ceux  qui  m’aiment  mè  suivent;  Vive  l’empe- 
reur ! n Les  soldats  avaient  contenu  avec  peine  l’explo- 
sion de  leurs  sentiments  tantque  Labédqj  ère  avait  parlé; 
dèsqu’ilcut  terminé  sa  courte  harangue,  ils  fîrentretentir 
les  airs  des  ci-is  d’une  joie  délirante,  et  répétèrent  mille 
fois  Vive  l’empereur  ! .\u  milieu  de  l’enthousiasme  qui 
s’était  en  un  instant  communiqué  à la  foule  immense 
dont  le  régiment  était  entoure,  plusieurs  caisses  qui  ren- 
fermaient les  cocardes  tricolores  furent  aussitôt  éven- 
Irées;  chaque  militaire,  officier  et  soldat,  s’empressa  de 
déchirer  sa  cocarde  blanche,  pour  reprendre  les  cou- 
leurs de  la  révolution.  La  nouvelle  de  celte  défection  fut 
|>or:éc  à .Napoléon  par  un  officier  du  7®  régiment.  Tou- 
jours calme  en  apparence,  comme  à toutes  les  époques 
mémorables  de  sa  vie,  l’empereur  laissa  apercevoir 


néanmoins  sur  son  visage  l’impression  que  lui  causait 
un  événement,  qu’il  prévoyait  devoir  le  conduire  désor- 
mais aux  Tuileries,  sans  coup  férir.  Sa  physionomie, 
dépouillée  soudain  de  la  teintesombre  que  les  fatigues  du 
corps  et  les  tourments  de  l’esprit  avaient  contribué  à lui 
donner,  devint  rayonnante  de  joie  et  d’espérance.  Après 
avoir  témoigné  h l’envoyé  de  Labédoyère  tout  ce  que  lui 
faisait  éprouver  la  conduite  de  ce  colonel,  il  piqua  son 
cheval  et  se  lança  en  avant  comme  s’il  eût  été  déjà  en 
vue  (le  l’arc  triomphal  du  Carrousel.  Bientôt  les  cris  du 
7®  régiment  et  de  la  multitude  qui  l’accompagnait  se 
firent  entendre.  Labédoyère  marchait  à pas  accélérés,  et 
l’impatience,  égale  des  deux  parts,  rapprochait  les  dis- 
tances. En  quelques  instants  les  acclamations  se  confon- 
dirent ; (les  frères  d’armes,  que  les  vicissitudes  politiques 
avaient  séparés,  se  réunirent  et  s’embrassèrent  aux  cris 
de:Vivela  garde!  vivele  7®  ! vive  l’empereur  ! elles  habi- 
tants du  bassin  de  l’Isère,  accourus  à la  rencontre  du 
plus  extraordinaire  des  conquérants,  purent  mêler  l’ex- 
pression de  leur  enthousiasme  aux  transports  d’allégresse 
de  la  population  des  montagnes,  descendue  de  ses  rocs 
escarpés,  à la  suite  du  grand  homme.  Labédoyère  s’effor- 
çait pourtant  de  fendre  la  foule  [iour  arriver  à Napoléon. 
Enfin  il  peut  déposer  l’hommage  de  son  dévouement  aux 
pieds  de  son  ancien  maître  ; celui-ci  le  reçoit  dans  ses 
bras,  le  presse  fortement  sur  son  sein,  et  n’interrompt 
cet  éloquent  kmgage  du  cœur,  que  pour  lui  dire  avec 
effusion  : Colonel,  vous  me  replacez  sur  le  trône!  Napo- 
léon arriva  la  nuit  sous  les  murs  de  Grenoble.  Sa  pré- 
sence y fut  bientôt  signalée  aux  habitants  et  à la  garnison, 
par  l’empressement  bruyant  et  tumultueux  que  l’obscu- 
rité ne  pouvait  empêcher  de  distinguer  autour  de  sa  per- 
sonne. Des  citoyens  et  des  soldats,  trompant  la  pré- 
voyance du  lieutenant  général,  qui  avait  donné  l’ordre 
de  fermer  les  portes,  dont  il  s’était  même  fait  remettre 
les  clefs,  descendirent  aussitôt  par  les  remparts  et  allè- 
rent grossir  le  cortège  de  l’empereur.  Cependant  un  bruit 
d’armes  s’étant  fait  entendre  dans  la  place,  on  crut  un 
instant  qu’on  y faisait  des  dispositions  hostiles.  Les 
canonniers  vont  faire  feu,  s’écria-t-on,  et  la  foule,  sai- 
sie d’effroi,  chercha  un  abri  contre  la  mitraille  derrière 
les  maisons  les  plus  prochaines.  Napoléon,  inaccessible  à 
la  contagion  de  la  peur,  resta  immobile  sur  le  pont  en 
face  des  batteries;  son  altitude  calme  produisit  une 
réaction  rapide  sur  l’esprit  de  la  multitude.  L’empe- 
reur prodigue  sa  vie,  dit  un  ciloyen,  et  nous,  nous  cher- 
cherions à ménager  la  nôtre  ! et  il  s'élança  à côté  de 
l’immortel  guerrier  qui  avait  familiarisé  tant  de  braves 
avee  la  bouche  du  canon.  Napoléon,  voulant  pourtant 
connaître  la  nature  du  mouvement  qu’on  avait  remarqué 
sur  le  rempart,  ordonna  à Labédoyère  de  haranguer  les 
artilleurs.  Le  colonel  monta  alors  sur  un  tertre  et  dit 
d’une  voix  forte  : Soldats,  nous  vous  ramenons  le  héros 
que  vous  avez  suivi  dans  tant  de  batailles , c’est  à vous 
de  le  recevoir  et  de  répéter  avec  nous  l’ancien  cri  de 
ralliement  des  vainqueurs  de  l’Europe;  Vive  l’empereur  ! 
Les  canonniers , que  la  discipline  seule  avait  retenus  à 
leur  poste,  ne  firent  pas  attendre  leur  réponse.  Vive 
l’empereur  ! s’écrièrent-ils  d’une  voix  unanime,  et  tout  ce 
qui  les  entourait,  militaire  ou  bourgeois,  se  joignit  à eux 
pour  prolonger  ce  cri  rassurant  qu’avait  provoqué  Na- 
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]i(>lcoii.  Slaik  un  milieu  de  renthousiasnic  qui  cxaltnit 
toutes  les  têtes  nu  dedans  et  au  dehors  de  la  ville,  Napo- 
léon commençait  à se  lasser  de  voir  que  les  portes  res- 
taient fermées.  On  se  donnait  la  main  par  les  guichets, 
mais  on  n’ouvrait  pas.  La  population  ouvrière  du  fau- 
bourg Très-Cloitrc,  impatiente  d'introduire  l’homme  de 
l’ilc  d’Elbe  dans  les  murs  de  Grenoble,  survint  alors 
avec  des  poutres,  et  mit  fin  à l’inquiétude  de  l’empereur. 
La  porte  de  Bonne  tomba  sous  les  coups  redoublés  de 
celte  nouvelle  machine  de  guerre,  improvisée  en  quelque 
sorte  par  le  dévouement  d’une  classe  laborieuse,  et  les 
assiégés  poussèrent  des  cris  de  victoire  que  purent  à 
peine  imiter  les  assiégeants.  Il  n’est  point  de  bataille 
où  l’empereur  ait  couru  plus  de  dangers  qu’en  entrant  à 
Grenpbic,  les  soldats  se  ruèrent  sur  lui  avec  tous  les 
gestes  de  la  fureur  et  de  la  rage;  on  frémit  un  instant, 
on  eût  pu  croire  qu'il  allait  être  mis  en  pièces  ; ce  n’é- 
tait que  le  délire  de  l’amour  et  de  la  joie;  il  fut  enlevé 
lui  et  son  cheval.  .\nssitôl  son  entrée  dans  Grenoble, 
Napoléon  fit  réimprimer  scs  proclamations.  Le  8 au 
malin,  elles  furent  affichées  et  réjiandues  avec  profu- 
sion, des  émissaires  les  portèrent  sur  tous  les  points,  et 
furent  chargés  d’annoncer,  outre  la  prise  de  possession 
delà  ca|)ilalcdu  Dauphiné,  la  prochaine  intervention  de 
l’.Vutriche  et  du  roi  de  Naples.  A 10  heures,  la  garde 
nationale,  les  troupes  de  la  garnison,  formant  à peu  près 
6,000  hommes,  se  jtrouvèrent  rassemblés  sur  la  place 
Grcncttc.  L’empereur  s’y  rendit  pour  les  passer  en  revue. 

H était  vêtu  de  la  fameuse  cniiotls  f/risi‘,  et  portait  le 
vieux  chapeau  qui,  comme  le  panache  du  bon  Henri, 
avait  servi  plus  d’une  fois  à rallier  les  braves  au  champ 
d’honneur.  Napoléon  sentait  pourtant  le  besoin  de  don- 
ner à la  révolution  qu’il  oj)éi’ait,  une  couleur  qui  ne  fût 
pas  purement  mi  itiire;  il  désirait  vivement  de  voir 
sanctionner  rcnlliousiasme  populaire,  par  les  grands 
corps  de  judicaturc.  Il  y avait  à Grenoble  une  haute  ma- 
gistrature; c’est  d’elle  que  Napoléon  attendait  un  grand 
exemple  de  soumission  à son  pouvoir,  pour  les  autres 
cours  ou  tribunaux  ; mais  la  cour  d’aj)pcl  du  Dauphiné 
ne  SC  montra  j)as  aussi  empressée  que  la  population  de 
celte  province.  Un  officier  d’ordonnance  fui  alors  envoyé 
auprès  du  premier  président  et  du  jirocureur  général 
]>our  leur  ordonner  dese  présenter,  avec  leur  compagnie, 
à raudicncc  de  l’empereur.  Tandis  que  les  autorités 
civiles,  ecclésiastiques  et  militaires  se  faisaient  jjréscnlcr 
à l’empereur,  les  habitants  de  Grenoble  n’éprouvaient 
pas  un  moindre  désir  de  lui  faire  connaître  leurs  vœux 
et  leurs  sentiments.  La  Icmlancc  républicaine  de  l’en- 
thousiasme daupliinoise  ne  pouvait  cependant  convenir 
.à  Napoléon  ; aussi,  sans  se  repentir  d’avoir  provoqué  le 
réveil  des  sentiments  populaires  qui  faisaient  encore  une 
partie  de  sa  puissance,  songea-l-il  dès  lors  à ralentir  l’élan 
qu’il  avait  lui- même  communiqué  vers  les  doctrines  libé- 
rales. H s’affermit  surtout  dans  celte  résolution  lorsqu’il 
put  voir  avec  quel  empressement  les  hymnes  et  les 
chants  favoris  de  la  révolution  étaient  demandés  et  ap- 
plaudis au  théâtre.  Ce  fut  sans  doute  pour  prévenir  celle 
distraction  des  pali-iotcs  dauphinois  qu’il  se  hâta  de 
prendre  l’attitude  du  maître,  et  de  signaler,  par  trois 
décrets,  la  jirrscncc  de  l’empereur  et  le  rétablissement 
de  ■•'On  pouvoir.  Parle  premier,  il  ordonna  d’intituler 
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les  actes  et  de  rendre  la  justice,  en  son  nom,  à dater  du 
1 3 mars.  Les  deux  autres  se  rapportaient  à l’organisa-> 
lion  des  gardes  nationales  dans  les  départements  des 
Hautes  et  Basses-Alpes,  de  la  Drôme,  du  .Mont-Blanc  et 
de  l’Isère.  Parti  de  Grenoble  le  9,  Napoléon  coucha  le 
même  Jour  à Bourgoin;  il  entra  le  10  à Lyon,  d’où  le 
conUc  d’Artois  était  parti  depuis  quelques  heures,  suivi 
d’un  seul  volontaire  royal,  dont  le  prisonnier  de  Pile 
d’Elbe  récompensa  le  dévouement  et  la  fidélité  par  la 
décoration  de  la  Légion  d’honneur.  Plusieurs  décrets  re- 
marquables signalèrent  le  séjour  de  Napoléon  dans  la  se- 
conde ville  de  France.  Pour  conserver  et  pour  étendre 
la  popularité  que  ses  premières  proclamations  lui  avaient 
acquise,  il  remit  en  vigueur  les  décisions  de  l’assem- 
blée constituante,  sur  l’ancienne  noblesse,  sans  s’expli- 
quer sur  la  nouvelle;  et,  quoique  la  conservation  de 
celle-ci  dût  rendre  illusoire  rabulilion  de  la  première, 
qui,  réduite  par  la  charte  à une  valeur  purement  hono- 
rifique, n’offrait  plus  ainsi  de  différence  , à l’ancienneté 
près,  avec  la  noblesse  impériale,  le  décret  produisit  tout 
l’effet  que  l’auteur  en  avait  espéré.  Une  assemblée  na- 
tionale fut  ensuite  convo(iuéc,  sous  le  nomdc  Champ-de- 
Mai,  et,  comme  s’il  eût  voulu  insinuer  que  son  beau- 
père  avait  approuvé  son  enlre])rise,  l’empereur  annonça 
que  son  éjiouse  et  son  fils  assisteraient  à cette  grande 
solennité.  Il  partit  de  Lyon  le  13  et  prit  la  route  de  la 
Bourgogne.  De  tout  côté,  les  soldats  et  le  peuple  volaient 
au-devant  de  lui.  Le  maréchal  Ncy  vint  le  joindre,  le  17, 
à Auxerre.  En  se  rangeant  sous  le  drapeau  impérial,  le 
prince  de  la  IMoscow  a voulut  néanmoins  expliquera  l’ein- 
pcrcur  les  motifs  de  sa  conduite  et  lui  demander  des 
garanties;  il  lui  écrivit  à ce  sujet.  Lors  de  son  malheu- 
reux procès,  le  maréchal  fil  valoir  cette  lettre  dans  sa 
défense.  Napoléon  arriva  le  20  à Fontainebleau,  et  fil 
ce  jour-là  même  son  entrée  à Paris,  à neuf  heures  et  de- 
mie du  soir,  entouré  d’une  foule  immense  qui  se  pressait 
sur  son  passage.  La  famille  royale  s’élail  retirée  à son 
a|)prochc  et  gagnait  les  frontières  de  la  Belgique.  Le 
premier  soin  de  l’empereur  fut  d’organiser  un  miiiLs- 
tère.  Le  lendemain  de  son  arrivée  , il  publia  le  décret 
de  Lyon,  daté  du  13,  par  lequel  les  chambres  étaient 
dissoutes  et  le  Champ-dc-^Iai  convoqué.  Les  troupes, 
accourues  avec  lui  dans  la  capitale,  et  celles  qu’il  y ren- 
contra, furent  ensuite  passées  en  revue.  Le  conseil  d’E- 
tat, réorganisé,  reparut  devant  le  prince  qu’il  avait  si 
lot)gtcmps  enivré  de  flatteries;  mais  subissant  celte  fois 
l’empire  des  cii-constances  et  l’influence  de  l’esprit  pu- 
blic, il  mêla  aux  formules  adulatrices  des  discours  offi- 
ciels, quelques  phrases  énergiques.  Napoléon  fit  obser- 
ver par  les  généraux  Exeelmans  cl  Droucl-d’Erlon  la 
retraite  de  la  famille  royale  dans  les  Pays-Bas  ; il  char- 
gea les  généraux  Clauscl  et  Gronchy  de  dissiper  les  ar- 
mées que  le  duc  d’Angoulémc  et  son  épouse  avaient 
formées  dans  le  Midi,  de  Marseille  à Bordeaux;  et  les  in- 
structions qu’il  ajouta  à la  mission  de  chacun  de  ces 
commandants  en  chef,  furent  toutes  empreintes  de  l’cs- 
])rit  de  générosité  cl  de  modération,  dontil  semblait  vou- 
loir étonner  l’Europe,  au  moment  où  les  monarques,  qui 
avaien  lautrefois  recherché  son  alliance  et  son  amitié,  le 
mettaient  à Vienne  hors  la  loi  des  nations.  Le  duc  d’An- 
goulémc étant  devenu,  par  capitulation,  le  prisonnier 
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i]u  gt-ncral  Gilly , rcnipcreur  lui  accorda  une  escorte 
pour  sortir  du  territoire  français,  et  le  fit  accompagner 
jusqu’aux  frontières  d'Espagne,  où  commençait  à se  réu- 
nir une  arince,  destinée  à agir , concurremment  avec  la 
coalition  européenne,  contre  le  trône  impérial.  A cette 
conduite  loyale,  jiar  laquelle  il  se  flattait  peut-être  d’at- 
ténuer la  haine  de  ses  ennemis  et  de  leur  inspirer  des 
dispositions  pacifiques.  Napoléon  écrivit  une  lettre,  dans 
le  courant  du  mois  d’avril,  à tous  les  souverains.  Cette 
démarche  n’cul  aucun  résultat,  Non-sculemcnt  les  princes 
de  la  coalition  dédaignèrent  d’y  répondre  , mais  les  en- 
voyés diplomatiques  de  Napoléon  ne  furent  pas  même 
admis  à présenter  leurs  lettres  de  créance  ; et  le  baron  de 
Stassart,  chargé  de  dépêches  pour  Vienne,  et  muni  de 
pleins  pouvoirs  pour  négocier  au  congrès,  fut  retenu  à 
Lintz,  sans  pouvoir  aller  au  delà.  L’empereur  comprit 
alors  qu’il  fallait  inévitablement  se  résoudre  à la  guerre, 
et  il  en  fil  accélérer  les  préparatifs.  Averti , par  la  fu- 
neste issue  de  la  campagne  de  1814,  du  danger  de  s’i- 
soler delà  nation,  il  consentit  à en  accepter  les  secours, 
même  sous  des  formes  démocratiques.  Les  associations 
populaires  furent  autoi’isées.  La  garde  nationale  pari- 
sienne fut  passée  en  revue , et  l’empereur  lui  parla  en 
CCS  termes  : « Soldats  de  la  garde  nationale  de  Paris, 
je  suis  bien  aise  de  vous  voir.  Vous  avez  versé  votre 
sang  pour  la  défense  de  la  eapitale  , et  si  des  ennemis 
sont  entrés  dans  vos  murs,  la  faute  n’en  est  pas  à vous, 
mais  à la  trahison.  » L’acte  additionnel , publié  le  21 
avril , ne  permit  bientôt  plus  aux  amis  de  la  liberté  de 
SC  méprendre  sur  la  valeur  de  tant  de  harangues  et  de  pro- 
clamations. La  nation  venait  d’apprendre  que  la  solen- 
nité du  Champ-de-Mai , si  fastueusement  annoncée,  se 
réduirait  à un  dépouillement  de  scrutin,  et  que  ses  re- 
présentants, au  lieu  d’être  appelés  à méditer  et  à voter 
une  constitution  , n’auraient  à s’occuper  que  du  re- 
censement des  suffrages,  qu’un  peuple,  toujours  facile  à 
entraîner  dans  la  voie  de  l’autorité,  devait  nécessairement 
accorder  à des  institutions  qu’on  lui  présentait  revêtues 
préalablement  du  sceau  du  pouvoir.  Cette  fête,  fausse- 
ment nationale,  terminée,  les  chambres  s’assemblèrent, 
et  l’empereur  fit  lui-même,  le4  juin,  l’ouverture  de  leur 
session.  La  formation  du  bureau  annonça  bientôt  à l’em- 
pereur quelle  serait  la  direction  de  la  chambre  des  re- 
présentants : la  nomination  de  Lanjuinais  à la  prési- 
dence fut  pour  lui  un  coup  de  foudre.  Ce  fut  dans  sa 
réponse  à l’adresse  de  la  chambre  populaire,  que  se 
manifestèrent  surtout  ses  vives  appréhensions  , au  sujet 
de  la  composition  et  de  l’esprit  de  cette  assemblée.  Tan- 
dis qu’il  réclamait  le  concours  des  grands  corps  de  l’État 
pour  sauver  la  France  d’une  seconde  invasion,  la  tra- 
hison s’était  introduite  jusque  dans  le  conseil  suprême, 
et  uii  ministre  même  de  Napoléon  entretenait  une  cor- 
respondance secrète  avec  le  cabinet  de  Vienne.  Fouché, 
recommandé  par  sa  réputation  d’habileté  dans  les  intri- 
gues cl  la  direction  de  la  police,  avait  été  appelé  à siéger 
à côté  de  Carnot,  et  il  avait  profité  de  ce  retour  de  la  fa- 
veur impériale,  pour  ouvrir  des  négociations  souter- 
raines avec  les  ennemis  île  son  maître.  Napoléon,  ayant 
saisi  le  fil  de  cette  trame,  envoya  un  de  ses  plus  fidèles 
serviteurs  à Bâle,  où  un  agent  du  prince  de  Metternich 
devait  attendre  un  émissaire  du  duc  d’Otrantc:  et  le  di- 


plomate autrichien  versa  quelques-uns  des  secrets  de  sa 
cour  dans  le  scia  du  secrétaire  intime  de  rcmpcrcur  des 
Français,  en  croyant  les  confier  au  plénipotentiaire  du 
traître.  L’illustre  époux  de  Marie-Louise  apprit  alors  que 
si  son  beau-père  était  irrévocablement  lié  à la  coalition 
pour  l’exécution  de  l’acte  du  11  avril  1814,  scs  disposi- 
tions hostiles  ne  s’appliqueraient  néanmoins  qu’à  la  per- 
sonne même  de  l’ancien  dominateur  du  continent;  et 
que,  suivant  les  circonstances,  l’Autriche  pourrait  con- 
sentir à l’avénement  de  tel  ou  tel  prince  au  trône  de 
France.  Le  1 1 juin,  la  veille  de  son  départ  pour  l’armée, 
Napoléon  communiqua  son  plan  de  campagne  au  minis- 
tre de  l’intérieur,  dont  les  nouvelles  fonctions  ne  pou- 
vaient faire  oublier  que  sa  vaste  capacité  militaire  avait 
assuré  les  triomphes  de  la  France  contre  la  première 
coalition.  Carnot  fit  beaucoup  d’observations  sur  l’inten- 
tion que  manifestait  l’empereur  d’attaquer  l’armée  an- 
glo-prussienne, et  lui  représenta  fortement  les  dangers 
d’une  bataille  décisive,  dans  son  propre  pays  ; que  Paris 
n’était  encore  fortifié  que  d’un  côté  de  la  rivière  ; qu’il 
fallait  cet  intervalle  de  temps  pour  achever  l’eiiceinte; 
qu’alors  la  \ ille  se  trouverait  en  état  de  soutenir  un  long 
siège,  et  que  ses  ennemis,  n’ayant  pas  le  matériel  néces- 
saire pour  rcnlreprcndre  avant  l’hiver,  seraient  obligés 
de  s’en  retourner  sans  avoir  rien  fait,  etc.,  etc.  Napoléon 
écoula  tranquillement  ces  observations;  mais  son  parti 
était  pris.  « J’ai  besoin  d’un  coup  d’éclat,  dit-il  ; et  po- 
sant amicalement  la  main  sur  le  bras  du  ministre  : Soyez 
sans  inquiétude,  Carnot,  j’aurai  des  succès  militaires,  n 
Le  lendemain  il  quitta  la  capitale,  et  s’achemina  vers  les 
frontières  de  la  Belgique.  Tandis  que  Napoléon  stimulait 
le  courage  de  ses  soldats,  le  général  comte  Bourraont 
passait  à l’ennemi.  La  nouvelle  de  cette  défection  parvint 
le  lo  au  matin,  au  quartier  général.  Le  16,  l’ouverture 
de  la  campagne  fut  signalée  par  le  combat  de  Ligny,  dans 
lequel  60,000  Français  culbutèrent  86,000  Prussiens. 
On  s’attendait  à un  succès  décisif  pour  les  jours  sui- 
vants ; mais  le  défaut  de  concert  entre  les  généraux  et 
la  fatale  séparation  du  corps  du  maréchal  Grouchy,  dé- 
truisirent, dans  la  journée  du  18,  à Waterloo,  toutes 
les  espérances  conçues  le  16,  aux  environs  de  Fleurus. 
L’armée  française,  après  des  prodiges  de  valeur,  dignes 
d’elle  et  de  son  chef,  y fut  taillée  en  pièces,  et  mise  dans 
une  déroute  complète.  Napoléon,  désespérant  de  rallier 
les  fuyards  sur  la  frontière,  indiqua  Laon  pour  point  de 
réunion  à ses  lieutenants,  et  prit  lui-même  la  roule  de 
Paris,  pour  venir  faire  tête  à l’orage  qu’il  prévoyait 
devoir  s’élever  dans  la  chambre  des  représentants,  à la 
nouvelle  des  désastres  de  Mont-Saint-Jean.  11  y arriva 
le  20  à 9 heures  et  demie  du  soir,  accompagné  de  Maret, 
et  des  généraux  Bertrand,  Drouot,  Labédoyère  et  Gour- 
gaud.  Les  princes  Joseph,  Lucien,  l’archichancelier 
Cambacérès,  et  les  ministres  à portefeuille,  furent  man- 
dés aussitôt.  Il  s’agissait  de  prendre  des  mesures  aussi 
promptes  que  vigoureuses.  On  proposa  de  déclarer  Paris 
en  état  de  siège,  de  convoquer  les  chambres  à Tours;  de 
porter,  dans  cette  ville,  le  siège  du  gouvernement;  de 
donner  le  commandement  de  Paris  au  prince  d’Ekmülh, 
et  de  nommer  le  général  Clausel  ministre  de  la  guerre. 
Le  conseil  pensait  ensuite  que  Napoléon  devait  se  pré- 
senter lui-même  aux  chambres,  sans  appareil,  et  en  cos- 
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lumc  de  voyage,  pour  leur  communiquer  scs  résolutions, 
Pt  les  conjurer,  au  nom  du  pays,  de  joindre  leurs  cITorts 
aux  siens.  Ilien  n’était  encore  décidé  à cet  égard , lors- 
qu’on apprit  au  palais  de  rElyscc,.dans  la  journée  du  21 , 
que  la  chambre  des  représentants,  entraînée  par  les 
circonstances,  et  muitriséc  par  la  juste  méfiance  que  lui 
inspiraient  des  souvenirs  récents,  qu’avait  portée  à son 
comble  le  retour  subit  de  Napoléon,  venait  de  se  consti- 
tuer en  permanence,  sur  la  motion  du  général  la  Fayette, 
cl  de  déclarer  traître  à la  patrie  quiconque  tenterait  de 
la  dissoudre.  Cette  nouvelle  changea  entièrement  la  dis- 
position des  esprits  parmi  les  conseillers  de  l’empereur  ; 
bientôt  le  mot  d’abdication,  passant  des  républicains  et 
des  constitutionnels  aux  bonapartistes,  arriva  jusqu'à 
l’oreille  du  monarque,  par  la  bouche  de  ses  plus  dévoués 
scnitcurs.  Hegnault  de  Saint-Jean-d’Angely  fut  celui 
qui  insista  avec  le  plus  de  Corée  auprès  de  son  maître, 
sur  la  nécessité  d’un  nouveau  sacrifice;  et  Napoléon, 
voyant  la  chambre  des  pairs  s’empresser  d’imiter  celle 
des  représentants,  finit  par  se  résoudre  à renoncer  une 
seconde  fois  au  premier  trône  du  monde.  Un  seul  homme, 
dans  le  conseil,  regarda  comme  désastreux  le  parti  au- 
quel l’empereur  s’arrêtait,  d’après  l’avis  unanime  de  ses 
ministres,  de  scs  courtisans  et  de  ses  j)rocIies  ; et  cet 
homme  fut  celui-là  meme  qui,  seul  aussi,  s’était  autre- 
fois opposé  avec  tant  de  courage,  dans  le  tribunal,  à 
l’établissement  du  gouvernement  impérial.  Carnot  avait 
pensé  en  ISOi,  au  sein  de  la  victoire  et  de  la  paix,  dans 
le  silence  des  factions  et  au  milieu  des  signes  précur- 
seurs d’une  grande  prospérité  , qu’il  était  moins  dillicile 
au  premier  consul  de  conserver  en  France  une  république 
sans  anarchie  que  d'y  fonder  une  monarchie  sans  des- 
potisme, et  il  avait  volé  énergiquement  contre  l’éléva- 
tion de  Napoléon  au  suprême  pouvoir;  en  181b,  au  con- 
traire, dans  cette  situation  déplorable,  le  plus  inflexible 
des  adversaires  politiques  de  Napoléon  crut  devoir  impo- 
ser silence  à scs  opinions  républicaines,  et  ne  songer 
qu’à  l'indépendance  nationale  menacée.  Carnot,  au  lieu 
de  lui  conseiller  une  seconde  abdication,  à l’exemple  de 
tous  ceux  qui  l’entouraient,  se  décida  à émettre  une  vo- 
lonté contraire.  « Partez , lui  dit-il,  allez  vous  mettre  à 
la  tête  de  votre  armée.  » Mais  l'empereur  répondit  : Je 
n’ai  plus  d’armée,  et  il  rédigea  la  déclaration  suivante, 
qui  fut  aussitôt  rendue  publique  : a Français  ! en  com- 
mençant la  guerre  pour  soutenir  l’indépendance  natio- 
nale, je  comptais  sur  la  réunion  de  tous  les  elTorts  et  de 
toutes  les  volontés,  et  le  concours  de  toutes  les  autorités 
nationales  ; j’étais  fondé  à en  espérer  le  succès,  et  j’avais 
bravé  toutes  les  déclarations  des  puissances  alliées  contre 
moi.  Les  circonstances  me  paraissent  changées;  je  m’offre 
en  sacrifice  à la  haine  des  ennemis  de  la  France  ; puis- 
sent-ils être  sincères  dans  leurs  déclarations  et  n’en 
avoir  réellement  voulu  qu’à  ma  personne!  Ma  vie  politi- 
que est  terminée,  et  je  proclame  Napoléon  II  empereur 
des  Français.  Les  ministres  actuels  formeront  provisoi- 
rement le  conseil  du  gouvernement.  L’intérêt  que  je 
porte  à mon  fils  m’engage  à inviter  les  chambres  à orga- 
niser sans  délai  la  régence  par  une  loi.  Unissez-vous  tous 
pour  le  salut  public,  et  pour  rester  une  nation  indépen- 
dante. » Les  chambres  acceptèrent  l’abdication  du  père, 
sans  prendre  de  délibération  expresse  et  positive  à l’egard 


de  la  succession  du  fils.  Tout  se  passa  en  stériles  accla- 
mations, après  de  vifs  débats,  au  milieu  desquels  Manuel 
révéla  son  immense  talent  oratoire.  Le  ministre  de  l’in- 
térieur avait  été  chargé  de  communiquer  l’acte  d’abdica- 
tion à la  chambre  des  pairs  ; à son  retour  auprès  de 
Napoléon,  il  dit  en  l’abordant  : « Sire,  je  viens  de  m’ac- 
quitter d’une  douloureuse  commission.  — Carnot,  s’écria 
le  monarque  déchu,  je  vous  ai  connu  trop  tard!  » La 
présence  de  rex-empereur  à l’Elysée-Bourbon  entretenait 
cependant  l’agitation  dans  la  capitale,  cl  donnait  de  l’in- 
quiétude, soit  aux  chambres,  soit  au  gouvernement  pro- 
visoire, qu’elles  avaient  investi  du  suprême  pouvoir 
exécutif,  et  qui  se  trouvait  composé  de  Carnot,  Fouché, 
Caulincourl,  Grenier  (le  général)  et  Quinellc.  On  crai- 
gnait ensuite  que  l’abdication  ne  parût  un  jeu  aux  puis- 
sances alliées,  tant  que  .Napoléon  resterait  à Paris,  et 
que  la  prolongation  de  son  séjour  dans  cette  ville,  ou 
aux  environs,  ne  nuisit  à la  marche  et  au  succès  des  né- 
gociations qu’on  se  proposait  d’entamer  avec  les  généraux 
et  les  plénipotentiaires  de  la  coalition.  11  fut  dont  résolu 
de  l’engager  à s’éloigner  du  siège  du  gouvernement,  et  à 
songer  à sa  propre  sûreté  , désormais  compromise  dans 
toute  rélcnduc  du  territoire  européen.  C’est  à Carnot  que 
l’on  confia  cette  commission,  d’autant  plus  pénible,  que 
plusieurs  de  scs  collègues  déclaraient  avoir  vainement 
essayé  déjà  de  déterminer  Napoléon  à partir.  11  accepta 
néanmoins,  et  se  rendit  à l’Élysée,  où  il  trouva  l’empe- 
reur au  bain  et  seul.  11  lui  exposa  le  sujet  de  sa  visite,  et 
n’eut  pas  de  peine  à le  convaincre  de  l’urgente  nécessité 
de  quitter  la  capitale  , tant  pour  sa  sûreté  personnelle 
que  pour  l’intérêt  public.  Napoléon  ne  manifesta  pas  le 
moindre  désir  de  révoquer  son  abdication,  comme  on  l’a 
prétendu  depuis.  Je  ne  suis  plus,  dit-il,  qu’un  simple 
particulier;  je  suis  moins  qu’un  simple  particulier.  Il 
promit  du  reste  de  partir  dans  la  journée,  et  demanda  à 
Carnot  où  il  lui  conseillait  de  se  réfugier.  — En  Amé- 
rique, et  sans  perdre  de  temps , lui  répondit  son  ancien 
ministre;  deux  frégates,  vous  le  savez,  vous  attendent  à 
Rochefort.  — Je  suis  tenté  d’aller  en  Angleterre,  reprit 
Napoléon,  à qui  cette  pensée  avait  été  suggérée,  dit-on, 
par  une  dame  dont  le  dévouement  était  |)lus  sineère  qu’é- 
clairé; les  .\nglais  sont  un  peuple  généreux.  — Ne  vous 
fiez  point  à celte  générosité,  répliqua  vivement  Carnot; 
rendez-vous  à Rochefort  en  toute  hâte;  les  États-Unis 
d’Amérique  sont  le  seul  asile  qui  vous  reste.  — Vous 
avez  raison  ; je  partirai  aujourd'hui.  Si  Napoléon  eût 
suivi  celle  résolution  ; si , conformément  à l’avis  de 
Carnot , il  eût  fait  diligence  pour  gagner  Rochefort,  il 
aurait  pu  s’y  embarquer  avant  que  ce  port  ne  fût  bloque 
par  les  Anglais,  et  serait  arrivé  aux  États-Unis  au.ssi 
heureusement  que  son  frère  Joseph,  dont  le  départ  ne 
précéda  le  sien  que  de  quelques  jours.  Mais  en  quittant 
Paris  comme  il  l’avait  annoncé,  il  s’arrêta  à la  Malmai- 
son, et  donna  le  temps  à ses  ennemis  de  lui  fermer  la 
seule  retraite  qui  lui  fût  ouverte.  Quoique  résigné  en 
apparence.  Napoléon  n’était  sorti  qu’à  regret  de  la  capi- 
tale, et  au  lieu  de  s’en  éloigner,  il  s’obstinait  à rester 
dans  les  environs,  («mme  pour  attendre  le  moment 
d’une  nouvelle  résurrection  politique.  Une  manœuvre 
imprudente  des  alliés  lui  offrit  l’occasion  d’écrire  au  gou- 
vernement provisoire  » qu'en  abdiquant  la  souveraineté, 
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il  n’uvait  pas  renoncé  an  droit  le  plus  noble  d’un  citoyen, 
celui  de  défendre  son  Jiays  ; qu’il  connaissait  parl'aile- 
ment  l’état  des  choses,  et  qu’il  était  certain,  si  on  accep- 
tait scs  services,  de  battre  l’ennemi  de  manière  à donner 
ouverture  à des  négociations  plus  avantageuses;  mais 
que,  meme  dans  l’hypothèse  de  la  victoire,  il  n’en  effec- 
tuerait pas  moins  son  voyage  sans  délai.  » Cette  offre 
fut  accueillie,  comme  elle  devait  réirc,  comme  l’avait 
sans  doute  prevu  son  auteur  lui-même,  c’est-à-dire 
par  un  refus.  La  chambre  des  représentants  , qui  avait 
exigé  l’abdication  de  l’empereur,  ne  pouvait  guère  ac- 
cepter, pour  auxiliaire,  celui  (ju’cllc  avait  fait  descen- 
dre du  trône,  surtout  quand  cet  auxiliaire  était  le  géné- 
ral Bonaparte.  Dès  que  la  réponse  de  la  commission 
exécutrice  fut  connue  à la  àlalmîiisou , Napoléon  s’ex- 
hala en  plaintes  et  en  reproches  contre  les  membres  de 
ce  gouvernement  temjjoraire.  Il  parla  de  les  déposséder, 
de  SC  remettre  à la  tête  des  troupes,  de  tenter  un  nou- 
veau 18  brumaire;  mais  ses  conseillers , le  duc  de  Bas- 
sano,  entre  autres,  l’cn  dissuadèrent,  en  lui  observant 
que  les  circonstances  n’étaient  plus  les  mêmes  qu’en 
l’an  VIII,  et  que  sa  tentative  ne  ferait  qu’aggraver  les 
maux  du  jiays.  Tout  en  cédant  à ces  raisons  puissantes, 
il  persistait  néanmoins  à retarder  son  départ,  lorsqu’on 
vint  lui  dire  que  le  maréchal  Davoust  avait  menacé  de 
venir  lui-même  l’arrêter,  s’il  ne  se  mettait  promptement 
cnroutc  : Qu’il  vienne,  répondit-il,  je  suis  prêt,  s’il 
le  veut , à lui  tendre  la  gorge.  Il  se  décida  pourtant  à 
continuer  son  voyage,  et  abandonna  la  Malmaison  dans 
la  journée  du  29  juin,  pour  se  rendre  à Roebefort,  sous 
l’escorte  du  général  Becker.  Mais  les  Anglais  avaient  été 
avertis;  leur  croisière  était  devant  le  port.  Napoléon, 
qui  ne  redoutait  rien  tant  que  de  tomber  entre  les  mains 
des  puissances  continentales  , alors  maîtresses  de  Paris, 
ou  de  quelques  partis  vendéens,  envoya  le  comte  de  Las- 
Cases  aujirès  d’un  croiseur,  pour  savoir  s’il  ne  serait  pas 
possible  dc  jiasscr  sur  un  bâtiment  neutre,  ou  d’arborer 
sur  les  deux  frégates  le  ])avillon  parlcmcntaii-e.  La  ré- 
ponse négative  (jui  fut  faite  h ces  deux  questions,  l’obli- 
gea de  dépêcher  une  seconde  fois  le  fidèle  compagnon  de 
son  infortune,  pour  connaître  quelles  étaient,  en  défini- 
tive, les  instructions  du  cabinet  de  Londres  à son  égard. 
L'officier  anglais  répondit  qu’il  avait  reçu  de  son  gouver- 
nement l'autorisation  de  conduire  Napoléon  et  sa  suite 
en  Angleterre,  s’il  jugeait  à propos  de  s’y  rendre.  A 
cette  nouvelle,  Napoléon  n’hésita  plus.  Revenu  aux  idées 
favorables  que  l’épouse  du  général  Bertrand  lui  avait 
inspirées  jiour  ses  comjialriotcs , il  crut  que  la  loyauté 
de  la  nation  britannique  était  une  garantie  de  la  loyauté 
du  cabinet  de  Saint-James,  et  écrivit,  le  15  juillet, 
au  prince  régent,  la  lettre  suivante  : « Altesse  royale, 
en  butte  aux  factions  qui  divisent  ma  patrie,  et  aux 
hostilités  des  puissances  de  l’Europe,  j’ai  du  terminer 
ma  carrière  politique,  et  viens,  comme  Thémistoele, 
m’asseoir  au  loyer  du  peuple  britannique.  Je  me 
place  sous  la  protection  de  ses  lois , et  en  réclame  la 
sauvegarde  de  V’otre  Altesse  royale,  comme  du  plus 
puissant,  du  plus  constant,  du  plus  généreux  de  mes 
ennemis.  » De  Las- Cases  annonça  le  lendemain  au 
croiseur  anglais  que  Napoléon  viendrait  le  jour  sui- 
vant à bord  du  liellérophoiij  et  le  général  Gourgaud, 
mooit.  u.Mv. 


porteur  de  la  lettre  adressée  au  prince  régent,  fut  chargé 
en  outre  de  lui  exprimer  verbalement  l’intention  de  son 
maître,  de  débarquer  en  Angleterre  sous  le  nom  de  co- 
lonel Duroc,  et  de  s’y  établir  dans  la  province  dont  le 
climat  conviendrait  le  mieux  à sa  santé.  Le  13,  à i heu- 
res du  malin.  Napoléon , en  habit  de  colonel  des  chas- 
seurs de  sa  garde,  s’embarqua  sur  le  brick  l’Eptrokr,  et 
se  rendit  sur  le  Dellérophon.  11  y fut  accueilli  avec  le  res- 
pect dû  à son  nom  et  à son  infortune.  Le  sort,  dit-il, 
m’amène  chez  mon  plus  cruel  ennemi,  mais  je  compte 
sur  sa  loyauté.  Arrivé  le  26  devant  Plymoulh,  tout 
changea  autour  de  lui,  et  il  lui  devint  facile  de  s’aperce- 
voir, aux  précautions  dont  il  était  l’objet,  qu’il  avait  cessé 
d’étrelibre.  Plusieurs  bâtiments  armés  entouraient  le  Hcl- 
léi'oplton,  avec  lequel  toute  communication  était  interdite. 
Le  50  juillet,  le  colonel  Henri  Bunburry  et  le  fils  du  mi- 
nistre de  la  guerre,  Bathurst,  se  rendirent  sur  ce  vais- 
seau, ^our  faire  part  h lord  Keith,  amiral  de  la  Hotte,  de 
la  résolution  prise  par  le  cabinet  anglais,  de  concert  avec 
les  puissances  continentales,  sur  le  sort  futur  du  (/eVtér a/ 
Bonrqmrtc  ; car  c’est  ainsi  qu’on  était  convenu  d’appeler 
désormais,  dans  le  langage  officiel,  le  superbe  potentat 
dont  un  pontife  avait  béni  l’avènement  au  trône,  et  qui 
avait  vu  sa  couche  recherchée  par  laplus  orgueilleuse  des 
races  royales.  L’amiral  eommuniqua,  le  lendemain  51, 
à son  prisonnier,  la  décision  des  alliés,  et  comme  il 
éprouvait  de  la  difficulté  à l’expliquer,  le  nouveau  Tlié- 
mistocle  lui  arracha  le  papier  des  mains  pour  le  remettre 
à lord  Tox\  nbridge,  en  disant  avec  l’accent  de  l’impa- 
tience : Vous  saurez  peut-être  mieux  traduire.  Lord 
Townbridge  lut  alors.  A la  lecture  de  ce  terrible  arrêt, 
le  visage  de  Napoléon  s£  couvrit  d’un  pâleur  mortelle  : 
lorsque  lord  Townbridge  eut  achevé  : J’offrais,  dit 
l’empereur,  après  avoir  médité  pendant  quelques  in- 
stants, j'offrais  au  prince  régent  la  jilus  belle  page  de 
son  histoire;  j’avais  l’intention  de  m’établir  en  Angle- 
terre ; j’y  désirais  une  résidence  à 50  lieues  de  la  mer. 
Qu’on  me  donne  un  commissaire,  je  veux  me  faire  natura- 
liser ici.  J’aurais  pu  demander  un  asile  à mon  beau-père, 
ou  à mon  ancien  ami  Alexandre  : j’ai  préféré  riiospitalitc 
britannique;  l’Angleterre  pourrait  tout  au  plus  me  trai- 
ter en  prisonnier  de  guerre,  puisque  le  drapeau  trico- 
lore flottait,  encore  à Nimes  et  à Bordeaux,  lorsijue 
je  me  suis  rendu.  D’ailleurs  je  ne  me  suis  pas  rendu 
comme  prisonnier  ou  à discrétion;  j’aurais  fait  des  con- 
ditions; j’en  pouvais  faire  ; on  les  eût  acceptées,  ou  du 
moins  débattues.  Je  ne  consentirai  jamais  à passer  à 
Saintc-IIélènc,  parce  que  le  climat  de  celle  île  m’est  con- 
traire  Lord  Keith  ne  répondit  rien,  et  Napoléon  se 

retira  un  instant  après  dans  sa  chambi  e pour  y rédiger 
une  protestation.  Cette  pièce  remise  à l’amiral,  le  4 août, 
fut  aussitôt  publiée.  Quelques  Anglais,  s’il  faut  s'en  rap- 
porter h des  récits  qui  manquent  d’authenticité,  conçu- 
rent alors  te  projet  de  délivrer  Napoléon.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  la  vérité  de  celte  anecdote.  Napoléon  apprit,  le 
6 août,  qu’en  dépit-  de  la  vive  sollicitude  que  sa  situa- 
tion causait  au  pcujile  anglais,  il  allait  passer  du  Belléro^ 
phon  à bord  du  Nurlhanibcrland,  pour  être  transféré  à 
Sainte-Hélène.  Je  ne  m’attendais  pas  à cela,  s’écria-t-il; 
je  ne  pouvais  m’j'^  attendre;  je  ne  conçois  pas  qu’ou 
puisse  faire  d’objection  raisonnable  contre  ma  résidence 

TOME  XIV.  — 7. 


NAI> 


NAP 


( 50  ) 


en  Angleterre,  pour  le  reste  de  ma  vie.  Un  officier 
lui  observa  que  s’il  n’avait  pas  été  envoyé  à Sainte-Hé- 
lène, il  eût  été  livré  à la  Russie  : Dieu  me  garde  des 
Russes,  reprit-il  aussitôt , en  regardant  le  général  Ber- 
trand. L’amiral  Cockburn,  chargé  de  le  conduire  à sa 
destination,  lui  dit  alors  ; A quelle  heure  viendrai-je 
demain,  général,  et  pourrai- je  vous  recevoir  à bord  du 
Northumlwi-lnnd  ? — <à  dix  heures  , répondit- il  avec 
humeur  ; et  il  témoigna  autant  de  douleur  que  de  sur- 
prise , de  l’alTeclation  que  l’on  mettait  .à  ne  l’appe- 
ler que  du  titre  de  général  : Vous  m’avez  reconnu 
comme  premier  consul , disait-il,  vous  m’avez  envoyé 
des  ambassadeurs  comme  souverain.  Hlalgré  scs  récla- 
mations et  scs  plaintes,  les  officiers  anglais  continuè- 
rent (le  suivre  les  instructions  de  leur  cabinet , et 
d’exécuter  leur  consigne.  Ce  fut  le  7 août  que  lord  Keith 
remit  son  prisonnier  à sir  George  Cockburn.  Le  chi- 
rurgien du  neUérojihon,  le  docteur  O’Meara,  demanda  et 
obtint  de  passer  sur  te  IVnrl/tumherland,  pour  remplacer 
un  nommé  Maingaud  ([ui  avait  refusé  de  suivre  son  maî- 
tre à Sainte-Hélène.  Le  Id,  l’escadre  sortit  du  canal  et 
cingla  vers  l’Océan  africain.  Arrivé  en  face  du  cap  de  la 
Hogue,  Napoléon  ôta  son  chapeau,  étendit  la  main  vers 
les  côtes  de  France,  et  s’écria  d’une  voix  émue  : Adieu, 
terre  des  braves  ; quelques  traîtres  de  moîns,  et  tu  se- 
rais encore  la  maîtresse  du  monde  ! La  traversée  ne 
fut  signalée  par  aucun  événement  remarquable.  Le  Ib 
octobre,  au  lever  du  soleil,  l<^  NdrlfninibcHand  parut  de- 
vant l’île  de  Sainte-Hélène,  et  le  débanpiement  eut  lieu 
trois  jours  après.  Le  logement  qu’on  préparait  à Long- 
wood  pour  Napoléon;,  n’étant  pas  encore  prêt , il  fut 
d’abord  placé  à Briars,  habitation  assez  agréable  d’un 
nommé  Balcombe,  négociant.  11  y séjourna  pendant  deux 
mois  , occupant  le  rez-de-chaussée,  tandis  que  de 
Las-Cascs,  son  fils,  et  un  valet  de  chambre  étaient  logés 
nu-dessus.  Sur  cette  terre  lointaine  et  insalubre,  sé])aré 
du  reste  du  monde  qu’il  avait  rempli  du  bruit  de  son 
nom,  privé  de  ce  qu’il  avait  de  plus  cher  comme  éj)oux 
et  ])ère,  ne  possédant  plus  de  sa  femme  et  de  son  fîls 
que  ces  muets  portraits,  devant  lesquels  Carnot  l’avait 
surpris  , les  yeux  baignés  de  larmes  , durant  la  crise 
des  cent  jours , Napoléon  montra , dans  son  affreux 
isolement,  une  résignation  sublime,  parlant  de  son 
élévation  et  de  sa  chute  avec  le  calme  d’un  homme 
que  la  philosophie  avait  élevé  au-dessus  des  grandeurs 
humaines,  à mesure  que  la  fortune  l’avait  fait  descendre 
du  faîte  de  la  gloire  et  de  la  puissance.  Mais  l’amc  de  Na- 
poléon ne  se  maintint  pas  toujours  à cette  hauteur;  une 
exigeance  puérile  témoigna  souvent  que  les  réminiscences 
de  l’empire  étaient  encore  puissantes  sur  cet  immortel 
génie.  On  le  vit  conserver,  avec  les  fidèles  compagnons 
de  sa  disgrâce,  l’étiquette  monarchique  qu’il  avait  im- 
posée h ses  courtisans;  et  comme  s’il  eût  été  encore  aux 
Tuileries,  sous  l’influence  de  celte  politique  mesquine 
qui  faisait  de  la  pompe  des  litres,  la  récompense  et  le 
complément  de  l’illustration  personnelle,  il  laissa  échap- 
per un  jour  CCS  paroles  : Si  Corneille  eût  vécu  de 
mon  temps,  je  l’aurais  fait  prince.  Napoléon  s’occupa, 
à Longwood,  de  ses  Mémoires  ; les  généraux  Bertrand  et 
Gourgaud,  les  comtes  de  Las-Cascs  cl  de  Montholon  re- 
cueillirent de  sa  bouche  les  précieux  renseignements 


que  leur  devra  l’histoire.  Mais  bientôt  on  s’aperçut  que 
le  climat  de  Sainte-Hélène  ruinait  de  plus  en  plus  une 
santé  dès  longtemps  altérée.  Au  mois  de  septembre 
1817,  Napoléon  éprouva  une  grave  indisposition.  Le  re- 
tour de  quelques-uns  de  ses  compagnons  en  Europe,  et 
les  contrariétés,  souvent  barbares,  que  son  geôlier,  sir 
Hudson  Lowe,  lui  fit  endurer,  vinrent  ensuite  ajoutera 
l’influence  pernicieuse  du  climat,  et  activer  la  marche 
de  sa  maladie.  Il  demanda  en  vain  sa  translation  dans 
un  lieu  plus  sain,  cl  une  surveillance  moins  cruelle.  On 
autorisa  seulement  sa  famille  à lui  envoyer  le  docteur 
Antomarchi  , et  deux  aumôniers  corses  qu’il  avait 
réclamés.  Les  soins,  le  zèle  et  l’habileté  du  nouveau 
médecin  ne  purent  arrêter  les  progrès  d’un  mal , 
que  tant  de  causes  avaient  contribué  à rendre  mortel. 
Le  50  avril  1821,  Napoléon  demanda  l’abbé  Vignali; 
le  comtede  Montholon  paraissant  hésiter,  l’empereur  lui 
dit  : Oui  , c’est  le  prêtre  que  je  demaitde  ; veillez  à ce 
qu’on  me  laisse  seul  avec  lui.  Il  remplit  ensuite  scs 
devoirs  de  chrétien.  Le  5 mai,  il  reçut  une  seconde  fois 
le  viatique,  et,  après  avoir  dit  adieu  <à  scs  généraux,  il 
prononça  ces  mots  : Je  suiseyi  paixavecle  aenre  humain  ; 
et  il  joignit  les  mains  en  disant  : Mon  Dieu  I Les  mots 
tète,...  armée....  furent  les  derniers  motsqu’il  |)rononça. 
Ce  fut  le  5 mai,  à six  heures  du  soir , qu’il  expira. 
L’autopsie  eut  lieu  ; roi)ération  se  fit  sous  les  yeux  et  en 
présence  d’Antomarchi , de  Bertrand,  de  Montholon, 
de  quelques  officiers  anglais  et  du  valet  de  chambre 
Marchand.  La  cause  de  sa  mort  fut  évidente  dès  le  pre- 
mier aspect.  Un  large  ulcère  couvrait  l’estomac  presque 
entier.  Le  corps  fut  exposé  j)endant  deux  jours  sur  un 
lit  de  parade,  vêtu  d’un  frac  vert,  avec  toutes  les  déco- 
rations. La  population  tout  entière  accourut  pour  le  voir. 
Les  troupes  de  la  garnison  vinrent  de  tous  les  points 
de  l’île,  en  grande  tenue,  mais  sans  armes,  pour  défiler 
devant  les  dépouilles  mortelles  du  géant  que,  peu 
d’heures  auparavant,  clics  gardaient.  Chaque  homme 
s’approcha  religieusement  du  pied  du  lit,  et  mit  un  ge- 
nou en  terre.  La  plupart  osèrent  poser  leurs  lèvres  sur 
un  pan  du  manteau.  Sir  Hudson  l.owe,  dès  qu’il  eut  avis 
de  l’exemple  donné  par  le  20®  régiment,  qui  campait  à 
Dcadwood,  sous  scs  fenêtres,  voulut  s’y  opposer;  mais 
sa  rage  échoua  devant  la  légalité  anglaise;  le  colonel 
lui  répondit  : Napoléon  est  mort  ; la  loi  d’exéeplion 
n’existe  j)lus.  J’ai  le  droit  de  faire  sortir  mon  régiment, 
comme  il  me  plaît,  et  je  le  fais.  Tous  les  corps  de 
terre  et  de  mer  suivirent  cet  exemple,  et  l’hommage  fut 
rendu.  En  184-0,  sous  le  ministère  de  M.  TJiicrs,  et  à 
sa  demande,  le  gouvernement  anglais  a consenti  à ce  que 
le  corps  de  Napoléon  fût  exhumé  et  apporté  en  France. 
Une  escadre , commandée  par  le  prince  de  Joinville, 
s’est  rendue  à Sainte-Hélène  ; et  le  cercueil , embarqué 
sur  la  (régolc  la  Belle  Poule,  a été  déposé  solennellement, 
h son  arrivée  a Paris,  le  Ib  décembre  1840,  dans 
l’église  des  Invalides,  où  un  magnifique  tombeau  doit 
cire  construit.  En  attendant,  le  cercueil  est  placé  dans 
une  chapelle  murée.  Nous  croyons  devoir  placer  ici  les 
ouvrages  qu’on  peut  attribuer  à Bonaparte,  elles  plus  im- 
portants de  ceux  qui  le  concernent.  Ouvrages  de  Bona- 
parte : Lettre,  de  M.  Bonaparte  à M.  Matteo  Dnttafuoco, 
député  de  Corse  à l’asseinblée  7ialionale , lldO,  in-8'’;fe 
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Soupir  de  Deauca ire,  Avignon,  1 793,  in-8®  (anonyme), 
réimprimés  l’un  et  l’autre  dans  les  œuvres  de  Napo- 
léon Ilonaparte  ; Collection  générale  et  complète  des  lettres, 
jyroclamations,  discours,  messages,  etc.,  classés  suivant 
l’ordre  des  temps,  avec  des  notes,  par  Cli.  Auguste  Fis- 
cher, Leipzig,  1808  et  1815,  2 vol.  in-8";  Correspon- 
dance inédite  officielle  et  confidentielle  (publiée  d’après  les 
copies  authentiques  recueillies  et  rassemblées  par  Na- 
poléon lui-méme),  1818,  1820,  7 vol.  in-8o  : ce  recueil 
mérite  foute  confiance  ; OEuvres  de  Napoléon  Bonaparte, 
Paris,  Panckoucke,  1821  et  1822,  5 vol.  in-8»  : quel- 
ques volumes  de  la  précédente  collection  font  partie  de 
celle-ci;  Mémoire  pour  scrcir  à l’histoire  de  France  en 
1815,  avec  le  plan  de  la  bataille  de  Mont-Saint-Jean, 
Paris,  1820,  in-8“;  Manuscrit  de  Vile  d’Elbe;  Des 
Bourbons  en  1813,  publié  ])ar  le  comte  ***  (écrit  par  le 
comte  de  Montholon,  et  publié  par  O’Mcara),  Lon- 
dres, 1818,  in-8°  : l’édition  de  Bruxelles  porte  à tort 
sur  le  frontispice  le  nom  du  comte  Bertrand.  On  sait 
aujourd’hui  que  Bertrand,  officier  et  parent  du  comte 
Simeon,  est  auteur  du  Manuscrit  venu  de  Samtc-flélène 
d'une  manière  inconnue , 1817,  in-8»;  Mémoires  pour 
servir  à l’histoire  de  France  sous  Napoléon , écrits  à 
Sainte-Hélène  par  les  généraux  qui  ont  partagé  sa  capti- 
vité, et  publiés  sur  les  manuscrits,  entièremeut  corrigés 
de  la  main  de  Napoléon,  par  le  général  Gourgaud  et 
le  comte  de  Slontholon,  Paris,  1822-1825,  8 vol.  in-8». 
Les  ouvrages  sur  Napoléon  sont  : Quelques  notices  sur 
les  premières  années  de  Bonaparte,  recueillies  en  anglais 
par  un  de  ses  condisciples,  mises  en  français  par  le  ci- 
toyen B.  (Bourgoing),  Paris,  1797,  in-8»;  Mémoire  pour 
servir  à l’histoire  de  France  sous  le  gouvernement  de  Na- 
poléon Bonaparte,  etc.,  par  Salgucs,  1814-1825,  4 vol. 
in-8»;  Mémoires  pour  seivir  à l’histoire  de  la  vie  privée, 
du  retour  et  du  règnede  Napoléon  en  1815,  par  M.  Fleury 
de  Chaboulon,  1820,  2 vol.  in-8»;  Becueil  de  pièces  au- 
thentiques sur  le  captif  de  Sainte-Hélène,  avec  des  notes 
de  Régnault- Warin,  1822,  10  vol.  in-8»;  Napoléon  en 
exil,  ou  l’Echo  de  Sainte-Hélène,  ouvrage  contenant  les 
opinions  et  les  réflexions  de  Napoléon  sur  les  événements 
les  plus  importants  de  su  vie , recueillies  par  Barry 
E.  O’Meara,  traduit  de  l’anglais,  Paris,  1825,  2 vol. 
in-8»  : les  éditions  anglaises  sont  complètes;  Mémorial 
de  Sainte-Hélène,  par  le  comte  de  Las  Cases,  Paris,  1 825, 

8 vol.  in-8®  et  in- 12,  réimprimé  en  1825;  Mémoires  du 
docteur  Anlnmarcbi,  ou  les  derniers  moments  de  Napoléon, 

1 825,  2 vol.  in-8»;  Vie  politique  et  militaire  de  Napoléon, 
par  .4rnault,  Paris,  1822-26,  2 vol.  in-fol.;  Histoire  de 
Napoléon  Bonaparte,  offrant  le  tableau  complet  des  pre- 
mières opérations  militaires,  politiques,  etc.,  par  S.  F.  II. 
(Ilenrj');  Galerie  militaire  de  Napoléon  Bonaparte,  gra- 
vée au  trait  par  Normand  père  et  fils,  in-fol.,  40  livrai- 
sons; Histoire  de  Napoléon,  par  M.  de  Norvins,  Paris, 
1827,  4 vol.  in-8®  : cet  ouvrage,  qui  esta  sa  9»  édition, 

a été  publié , par  la  maison  Fume  et  comp»  de 

Paris,  en  un  beau  vol.  in-8",  orné  de  100  vignettes  sur 
acier,  par  RafTet,  et  s’est  vendu  à 20,000  exemplaires  ; 

V irtoires  et  conquêtes,  désastres,  revers  et  guerres  civiles 
des  Français  de  1792  à 1815,  par  le  général  Bauvais  et 
autres,  1817-24,  28  vol.  in-8»;  Mémoires  sur  la  guo-re 
<11  Allemagne,  jiar  le  général  Pelet,  1824-26,  4 vol. 
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in-8";  Histoire  de  Napoléon  et  de  la  grande,  armée  pen- 
dant l'année  1812,  par  le  général  comte  de  Ségur,  1 825, 
2 vol.  in-8»;  Napoléon  et  la  grande  armée  en  Bussie,  ou 
Examen  critique  de  l’ouvrage  de  M.  le.  comte  Philippe  de 
Ségur,  par  le  général  Gourgaud,  1825,  in-8»;  Histoire 
métallique  de  Napoléoti,  Londres  et  Paris,  1819,  in-4”; 
Les  quatre  concordats,  suivis  de  considérations  sur  le  gou- 
vernement de  l’Eglise  en  général,  et  sur  l’Eglise  de  France 
en  particulier,  par  de  Pradt,  1818-20,  4 vol.  in-8»;  Pré- 
cis des  contestations  qui  ont  en  lieu  entre  le  saint-siège  etNa- 
( poléon  Bonaparte,  par  Schoell,  Paris,  1819,2  vol.  in-8». 

NAPOLÉON.  Voyez  BONAPARTE. 

NAPPER-TANDY  (James),  colonel  de  milices,  et 
l’un  des  principaux  chefs  des  Irlandais-unis,  né  en  Ir- 
lande, vers  l’an  1756  , se  distingua,  dès  l’aurore  de  la 
révolution  de  France,  par  son  attachement  aux  principes 
de  la  liberté,  et  par  son  dévouement  à la  cause  de  sa  pa- 
trie. Quoique  protestant  non  conformiste , il  se  joignit 
aux  catholiques  , et  devint  secrétaire  de  leur  société,  à 
Dublin,  en  1791.  L’organisation  des  patriotes  avançait 
raiiideincnt,  et  avait  pour  but  une  insurrection  générale 
contre  les  autorités  anglaises  qui,  en  cas  de  réussite,  de- 
vaient rendre  l’Irlande  un  pays  indépendant.  Malgré  le  se- 
cret inviolable  gardé  par  les  membres  de  cette  associa- 
tion, qui  comptait  une  grande  majorité  de  gens  des  classes 
les  plus  pauvres,  le  gouvernement  ayant  conçu  des  soup- 
çons sur  la  conduite  de  plusieurs  des  chefs,  et  notam- 
ment au  sujet  de  Napper-Tandy , dirigea  contre  lui  des 
poursuites  judiciaires.  Pour  s’y  soustraire,  il  prit  te  parti 
de  s’évader,  et  se  réfugia  en  France,  où  il  trouva  d’autres 
compatriotes  de  son  parti  qui  le  mirent  en  rapport  avec 
le  Directoire  exécutif.  Les  chefs  du  gouvernement  fran- 
çais lui  firent  un  accueil  plein  de  bienveillance,  le  nom- 
mèrent général  de  brigade  au  service  de  la  république,  et 
lui  accordèrent  des  secours  pécuniaires.  Dès  cc  moment, 
Napper-Tandy  ne  cessa  de  s’occuper  des  moyens  de  faire 
réussir  le  projet  d’indépendance,  et  entretint  une  corres- 
pondance ti’ès-active  avec  les  mécontents  d’Irlande.  Au 
mois  d’août  1798,  il  partit  avec  l’expédition  française, 
débarqua  sur  la  côte  occidentale  de  Donnegal,  et  adressa 
sur-le-champ  une  proclamation  aux  Irlandais-unis,  en  les 
engageant  à prendre  les  armes  pour  la  cause  de  l’indé- 
pendance ; mais  l’insulfisancc  des  forces  de  l’expédition 
rcMidit  inutile  le  dévouement  de  Napper-Tandy.  Les 
troupes  françaises  ayant  été  battues  et  dispersées,  ce  pa- 
triote s’échappa  sur  un  brick  français,  et  se  rendit  à 
Hambourg  dans  l’intention  de  repasser  en  France.  Sur 
la  réquisition  du  ministre  d’Angleterre,  Crawford,  il  fut 
arrêté  dans  cette  ville  avec  Roger  O’Connor;  tous  deux 
avaient  été  exceptés  de  l’acte  d’amnistie  voté  par  le  par- 
lement irlandais.  Le  ministre  de  France,  Reinhard,  ré- 
clama Napper-Tandy  en  qualité  d’officier  au  service  de 
France,  tandis  que  Crawford  en  exigeait  l’extradition 
comme  sujet  du  roi  d’Angleterre,  et  coupable  de  haute 
trahison.  Le  sénat  de  Hambourg  céda  à la  puissance, 
qui  alors  était  la  plus  redoutable  pour  cette  ville,  et  livra 
le  prisonnier.  Napper-Tandy,  conduit  dans  les  cachots 
de  l’Irlande,  fut  condamné  à mort  par  la  cour  du  Banc  du 
roi  ; mais  on  différa  l’exécution  de  la  sentence,  sans  doute 
|)ar  suite  des  réclamations  du  gouvernement  français,  à 
l’intercession  duquel  cc  patriote,  ainsi  qu’Arthur  O’Con- 
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nor  et  plusieurs  autres  Irlandais-unis  durent  leur  liberté. 
Après  la  signature  des  préliminaires  de  paix,  ils  furenf 
élargis,  et  envoyés  en  France  sur  la  demande  faite  par 
fli.  Otto  à lord  Ilawkesbury,  mais  on  les  garda  à vue  et 
on  les  empêolia  de  communiquer  avec  qui  que  ce  fût,  de- 
puis leur  sortie  de  prison  jusqu’à  Wicklow  ; là  Napper- 
Tandy  fut  embarqué,  et  arriva  à Bordeaux  le  21  mars 
1802,  après  huit  jours  de  traversée.  Les  Irlandais  réfu» 
giés  qui  se  trouvaient  dans  cette  ville  l’accueillirent  avec 
enthousiasme,  et  lui  donnèrent  un  banquet  dans  lequel 
le  vieux  patriote  porta  une  santé  aux  amis  de  la  liberté 
de  tous  les  pays.  Napper-Tandy  est  mort , à Bordeaux, 
en  1803,  avec  le  titre  de  colonel  au  service  de  France, 
dans  nn  âge  avancé. 

N AllIlOIMVE  (les  vicomtes  de),  ancienne  famille  de  la 
8eplimanicou  Languedoc,  dont  l’illustration  remonte  au 
1 I®  siècle.  Bérenger,  vicomte  de  Narbonne,  aida  Raimond 
Bérenger,  comte  de  Barcelone,  à repousser  les  Mores  en 
1048,  et  obtint  en  récompense  la  seigneurie  de  Tarra- 
gone  ; mais  scs  sneccsscurs  ne  la  conservèrent  pas. 

NARBONNE  (Aimehy  I®®),  petil-fils  du  jirécédent, 
réunit  toute  la  vicomté  de  Narijonne,  partagée  entre  lui, 
son  frère  Pierre,  évêque  de  Rliodez,  et  Bernard  Pelct 
{Pelphts),  son  autre  frère.  Ce  dernier  fut  la  souclie  des 
Narbonnc-Pclct,  brandie  qui  subsiste  encore.  Aimery 
partit  pour  la  terre  sainte  en  1104,  et  y mourut  2 ans 
après,  laissant  quatre  fils. 

NARBONNE  (Aimeuy  11),  (ils  et  successeur  du  pré- 
cédent, fut  tué  dans  une  bataille  contre  les  Mores,  en 
1 15)4,  devant  Fruga,  qu’assiégeait  Alphonse  l®®,  roi  d’A- 
ragon. Il  laissa  de  deux  mariages  deux  fils  et  deux  filles, 
dont  l’aînée  fuit  le  sujet  de  l’article  suivant. 

N.VRBONNE  (Heiimengarde  de),  fille  du  précédent, 
mariée  en  1 142  à un  seigneur  espagnol,  contracta  une 
seconde  alliance  en  1 14î>  avec  Bernard  d’Anduze,  connu 
dans  l’iiistoirc  des  troubadours.  Elle  réunissait  aux  plus 
mâles  vertus  le  goût  des  arts  et  de  la  poésie.  Son  palais, 
séjour  de  la  politesse  et  des  fêtes,  fut  longtemps  le  ren- 
dez-vous des  poètes  méridionaux.  Elle  marcha,  en  1 148, 
au  secours  de  Tortosc,  assiégée  par  les  Sarrasins  j et,  en 
récompense  de  ses  services,  obtint  du  roi  de  France, 
Louis  le  Jeune,  en  1 1 555,  l’autorisation  de  rendre  la  jus- 
tice en  personne,  quoique  les  femmes  fussent  exclues  de 
CCS  fonctions  par  les  lois  romaines,  en  vigueur  dans  la 
province.  En  HC7,  Ilermengardc  conclut  un  traité  de 
commerce  avec  les  Génois;  l’an  1177,  après  la  mort 
d’.Aimery  de  Lara,  son  neveu  et  son  héritier,  elle  forma, 
avec  le  roi  d’Aragon,  les  vicomtes  de  Nîmes  et  de  Car- 
cassonne et  le  seigneur  de  Montpellier,  une  coalition  con- 
tre Raymond,  comte  de  Toulouse,  qui  la  menaçait  de  ses 
armes.  En  1182,  clic  abdiqua  en  faveur  de  Pierre  de 
Lara,  son  autre  neveu,  et  mourut  en  1 197  à Perpignan, 
où  clic  s’était  retirée. 

N ARBON  N E-PELET-FRITZL  A R ( .1  ean-Frax- 
çois,  comte  de),  lieutenant  général,  mort  en  1784,  avait 
servi  au  siège  de  M inorque,  sons  le  maréchal  de  Riche- 
lieu, en  1750  ; l’année  suivante  il  était  passé,  avec  le 
grade  d’aidc-major  général  de  l'infanterie,  à l’armée  du 
Bas-Rliin,  commandée  par  le  maréchal  d’Estrée,  et  s’était 
signalé  par  sa  valeur  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  no- 
tamment en  17(il  à Slallierg,  où  il  avait  fait  prisonnier 


un  bataillon  de  la  légion  britannique.  Devenu  ensuite 
colonel  d’iin  régiment  de  grenadiers  royaux,  et  chargé  de 
la  défense  du  poste  de  Fritzlar,  il  avait,  en  arrêtant  les 
Prussiens  pendant  trois  jours , donné  le  temps  au  maré- 
chal de  Broglie  de  dégager  l’armée  qui  courait  le  risque 
d’être  forcée  à capituler.  En  récompense  de  cette  brillante 
action,  Louis  XV  voulut  que  Narbonne  ajoutât  à son  nom 
celui  de  Fritzlar. 

NARBONNE-LARA  (le  comte  Lotis  de),  ministre 
de  la  guerre  sous  Louis  XVI , né  à Colorno , dans  le 
duché  do  Parme,  ou  mois  d’août  1755.  Sa  mère  était 
dame  d’Iionncur  de  la  duchesse  de  Parme,  Elisuheth 
de  France,  fille  de  Louis  XV  ; et  son  père,  premier  gen- 
tilhomme  de  la  chambre.  Louis  de  Narbonne  vint  en 
France,  en  17()0,  après  la  mort  de  la  duclicssede  Parme, 
et  fut  élevé  h la  cour,  où  sa  mère,  d’abord  dame  d’atours, 
ensuite  dame  d’honneur  de  Madame  Adélaïile,  eut  con- 
stamment la  confiance  de  cette  jirincesse.  Le  Dauphin, 
père  du  roi , donna  lui-meme  nu  jeune  Lara  quelques  le- 
çons de  grec.  De  Narbonne  fit  d’excellentes  études  à 
Juilly,  |)rit  ensuite  du  service,  fut  capitaine  de  dragons, 
guidon  de  la  gendarmerie,  colonel  du  régiment  d’Angou- 
mois , puis  du  régiment  de  Piémont.  Il  suivit  des  cours 
de  droit  pulilic  , apprit  presque  toutes  les  langues  de 
l’Europe,  et  se  livra  quelque  temps  à des  recherches  di- 
plomatiques sons  le  ministère  du  comte  de  Vergennes.  Il 
jouissait  dans  le  monde  de  tous  les  avantages  que  l’on  peut 
désirer,  lorsque  la  révolution  éclata.  Quoique  attaché  à la 
maison  de  Bourbon  jiar  devoir,  par  reconnaissance  à 
Madame  Adélaïde,  dont  il  était  le  chevalier  d’honneur, 
il  adojita  plusieurs  des  idées  nouvelles.  En  1790,  le  régi- 
ment de  Piémont  SC  trouvant  à Besançon,  de  Narbonne, 
qui  en  était  colonel , fut  chargé  du  commandement  des 
gardes  nationales  du  Doubs.  Des  scènes  terribles  ayant  eu 
lieu  par  la  fermentation  des  esprits,  de  Narbonne  ré- 
taiilit  le  calme,  et  fit  plus  encore  par  la  persuasion  que 
|)ar  autorité.  Mercier,  Carra,  l’insultèrent  dans  leurs 
feuilles;  mais  la  reconnaissance  publique  le  vengea.  Il 
était  de  retour  à Paris,  on  1791  , quand  Mesdames  de 
France  résolurenUde  partir  pour  Rome;  il  les  accompa- 
gna, parvint  à s’échapper  lorsqu’elles  furent  arrêtées  à 
Arnai-le-Due,  alla  solliciter  leur  liberté  à Paris,  l’obtint, 
et  les  suivit  à Rome.  Il  ne  tai  da  pas  à revenir  en  France, 
fut  promu  au  grade  de  maréclial  de  camp  par  l’assemblée, 
et  ne  voulut  être  remis  sur  le  tableau  qu’après  que  le  roi 
eût  accepté  la  constitution.  Au  mois  de  décembre  1791, 
il  [irit  le  |)ortefeuillc  de  la  guerre,  visita  les  frontières, 
étonna  jiar  sa  prodigieuse  activité,  et  annonça  la  forma- 
tion de  trois  armées  sous  le  commandement  des  généraux 
Rochambeau,  Luckner  et  la  Fayette.  It  obtint,  pour  les 
deux  premiers,  le  bâton  de  maréclial  de  France,  pressa  le 
rassemblement  des  troupes,  et  sollicita  tout  ce  (|ui  était 
nécessaire  pour  les  mettre  sur  |)ied.  (5ent  cinquante  mille 
hommes  devaient,  dans  un  mois,  se  réunir  aux  frontières, 
et  chaque  jour  il  adressait  à l’assemblée  de  nouvelles  de- 
mandes |)our  faire  face  aux  dépenses  de  son  ministère. 
Contrarié  dans  scs  vues,  le  25  janvier  1792,  il  rappela 
éncrgiijuement  les  besoins  des  ai'inées,  et  déclaraqu’ildon- 
nerait  sa  démission,  si  on  iiersistait  à refuser  les  secoiii's 
qu’il  demandait.  Ce  langage  fut  apjilaudi  et  suivi  d’un 
plein  succès.  Cependant  de  Nmbonne,  sentant  la  ne» 
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ccssilc  lie  rétablir  l'ancienne  discipline,  et  ne  connaissant 
personne  en  France  capable  de  remplir  cette  tâcbc,  jeta 
pour  un  moinent  les  yeux  sur  le  duc  de  Brunswick,  con- 
sidère comme  le  premier  militaire  de  l’Europe.  Le  roi 
approuva  ce  projet  : on  assure  qu’il  eut  aussi  l’assenti- 
ineut  de  Coudorccl,  Vergniaud  et  Brissot.  De  Narbonne 
reçut  l’ordre  d'écrire  au  prince  de  Brunswick,  mais  des 
intrigues  empeebèrent  le  prince  d’accueillir  les  vœux  du 
gouvernement  français.  De  Narbonne,  avait  des  ad  versa  ires, 
il  se  découragea,  manifesta  le  désir  de  quitter  son  poste, 
et  le  portefeuille  de  la  guerre  lui  fut  retiré  le  10  mars 
170:2;  il  l’avait  conservé  5 mois  et  5 Jours.  Quel  que  soit 
le  jugement  que  l’on  porte  sur  son  ministère,  on  avouera 
qu'il  lit  des  choses  étonnantes  dans  un  si  court  espace  de 
temps.  Après  avoir  resté  quelque  temps  à l’armée,  il  re- 
vint à Paris  où  il  se  trouvait  au  10  août.  Il  fut  décrété 
d’accusation,  et  mis  hors  la  loi,  mais  il  échappa  aux 
recherches  par  la  courageuse  amitié  de  M'"®  de  Staël, 
et  s’enfuit  à Londres,  où  il  demeura  jusqu’à  la  déclara- 
tion de  la  guerre.  Lorsque  Louis  XVI  fut  mis  en  juge- 
ment, il  écrivit  à l’assemblée  afin  d’obtenir  un  sauf-con- 
duit pour  rentrer  en  France,  cl  subir  la  chance  de 
responsabilité  qui  |)csail  sur  lui  pour  les  actes  de  son 
ministère.  Il  voyagea  en  Suisse,  en  Souabe , en  Saxe,  et 
rentra  dans  sa  patrie  en  1800.  En  1809,  le  ministre 
Clarke  lui  fit  rendre  son  grade  de  lieutenant  général. 
Chargé  alors  d’une  mission  pour  Vienne,  il  devint  gou- 
verneur de  Haab,  jusqu’à  la  jiaix  de  Schœnbrünn,  et  à 
Trieste  où  il  retrouva  une  mère  chérie.  Bientôt  il  fut 
ministre  plénipotentiaire  en  Bavière  ; de  retour  par 
congé.  Napoléon  le  prit  pour  aide  de  camp.  Après  la 
campagne  de  Russie,  où  scs  bons  mots , la  gaieté  de  son 
courage,  scs  manières  militaires  lui  gagnèrent  les  officiers 
et  les  soldats.  Napoléon  le  nomma  ambassadeur  à Vienne, 
au  eommcnccmcnt  de  1815,  puis  à Prague,  enfin  gou- 
verneur de  l’orgau,  où  il  mourut,  le  17  novembre  1815, 
les  uns  disent  d’une  chute  de  cheval,  les  autres  d’une 
maladie  qu’il  avait  gagnée  parmi  les  milliers  de  soldats 
malades  entassés  dans  cette  place,  et  auxquels  il  prodi- 
guait tous  les  jours  les  soins  les  plus  touchants. 

!>' AUMOIVOUGII  (Jean),  navigateur  anglais,  fut 
chargé,  en  1C69,  par  Charles  II,  d’aller  reconnaître  le 
détroit  de  .Magellan  , la  côte  de  l’Amérique  méridionale 
et  les  ports  espagnols  qui  en  sont  le  moins  éloignés  dans 
le  grand  Océan.  Il  trouva  dans  sa  navigation  des  obsta- 
cles qui  ne  lui  permirent  pas  de  recueillir  tous  les  fruits 
qu’en  attendait  son  souverain.  Toutefois,  en  considéra- 
tion du  zèle  qu’il  avait  montré,  il  fut  créé  chevalier.  Sa 
relation,  aussi  instructive  que  peu  amusante,  dit  Des- 
brosses, contient  <lcs  détails  exacts  sur  la  position  géogra- 
phique de  la  côte  des  Patagons  et  de  celle  du  détroit  : 
elle  a été  publiée  dans  un  recueil  intitulé  ; An  aceounl 
of  scvcral  hile  voyages  and  descoverics  to  the  soulh  and 
norlh,  etc.,  169-i,  in-S®,  et  imprimé  on  français  à la  suite 
du  Voyage  de  Cordai,  Amsterdam,  1722,  5 vol.  in-12. 
Narborough  a donné  son  nom  à une  ilo,  au  sud  de  l’ar- 
chipel  de  Chiioé. 

NAKCISSE,  alTranchi  de  l’empereur  Claude,  devint 
sou  secrétaire,  et  acquit,  dans  l’exerciee  de  celte  charge, 
d'immenses  richesses,  par  les  moyens  les  plus  odieux.  La 
révolte  de  Scribonien  ayant  été  élouHée , Narcisse,  assis 


à côté  de  son  maître,  présida  à la  condamnation  de  ceux 
qui  y avaient  pris  part,  et  se  fit  adjuger  leurs  sanglantes 
dépouilles.  Oubliant  la  bassesse  de  son  origine,  il  eut  l’ina- 
pudencc  de  haranguer  les  légions  de  Plautius,  qui  refu- 
saient de  passer  dans  la  Grande-Bretagne  : mais  la  juste 
indignation  des  soldats  ne  put  se  contenir  ; ils  couvrirent 
de  leurs  cris  la  voix  de  l’orateur,  et  déclaièi’cnt  à leur 
chef  qu’ils  étaient  prêts  à le  suivre.  Narcisse  s’étant 
aperçu  qu’il  n’avait  plus  la  confiance  de  Messaline,  et 
craignant  qu’elle  n’usât  de  son  crédit  pour  le  perdre,  ré- 
solut de  la  prévenir.  Il  court  <à  Oslic,  où  Claude  était 
retenu  par  un  sacrifice,  lui  révèle  le  honteux  mariage  que 
sa  femme  vient  de  contracter  avec  Silius,  et,  sans  lui 
laisser  le  temps  de  se  remettre  de  sa  surprise,  le  conduit 
au  camp  des  prétoriens  : il  le  ramène  ensuite  à la  maison 
de  Silius,  où  Messaline  célébrait  une  orgie,  et  donne  à 
un  ceninrion  l’ordre  de  la  tuer,  avant  qu’elle  ait  pu  voir 
Claude,  dont  il  connaissait  la  faiblesse.  Le  service  qu’il 
venait  de  rciulre  à son  maître,  fut  récompensé  par  la 
questure.  Il  voulut  détei-mincr  le  choix  que  Claude  devait 
faire  d’une  nouvelle  épouse.  Agrippine,  l’ayant  emporté 
sur  ses  rivales,  ne  lui  pardonna  point  d’avoir  tenté  de 
l’écarter  du  trône.  Alors  Narcisse  se  déclara  ])our  Britan- 
nicus,  quoiqu’il  pût  un  jour  punir  le  meurtrier  de  sa 
mère  ; et  il  engagea  Claude  .à  le  désigner  son  successeur. 
Agrippine,  instruite  des  démarches  de  Narcisse,  parvint 
à l’obliger  de  se  rendre  aux  eaux  de  la  Campanie,  pour 
sa  santé;  et  ayant  profité  de  son  éloignement  pour  em- 
poisonner Claude,  elle  l’obligea  de  se  donner  la  mort, 
l’an  54.  Narcisse,  avant  do  mourir,  brûla  tous  les  papiers 
dont  il  était  le  dépositaire,  dans  la  crainte  qu’Agrippine 
ne  s’en  servît  pour  exercer  de  nouvelles  vengeances.  Il  fut 
regretté  de  Néron,  qui  perdait  en  lui  un  confident  habile 
et  très-propre  à favoriser  scs  vices  encore  cachés.  Au  sur- 
plus, cet  affranchi  ne  manquait  ni  d’audace  ni  de  capa- 
cité ; et  il  prodiguait  les  richesses  avec  autant  de  facilité 
qu’il  les  avait  acquises. 

NARCISSE  (St.),  patriarche  de  .lérusalcrn,  gouverna 
celte  Église  jusqu’à  l’âge  de  116  ans,  et  mourut  vers  l’an 
216.  Il  avait  assisté,  en  195,  au  concile  de  Césarée  en 
Palestine,  convoqué  pour  décider  du  jour  où  l’on  devait 
célébi'cr  la  solennité  de  Pâques. 

IMARDI  (Jacques),  Florentin,  né  en  1476,  occupa 
jilusieurs  postes  honorables  dans  sa  patrie,  fut  envoyé 
en  ambassade  à Venise  en  1527,  et  mourut  vers  1540.  Il 
est  auteur  d’une  comédie  intitulée  rAwifc(;;ia,  dans  le 
prologue  de  laquelle  se  trouve  le  modèle  des  premiers  vers 
appelés  scioUi;  d\\nc Histoire  de  Florence,  en  italien,  1580, 
in-4*;  et  d’une  traduction  de  Tile-Livc,  Irès-cstimée. 

NARDI  (Jean),  médecin  et  littérateur,  né  en  Toscane, 
exerça  la  médecine.  On  a de  lui  : Lnctis  physica  analysis, 
1654,  in-4®;  Apologeticon  in  Fortunii  Liceti  mulclrum, 
vel  de  duplici  calorc,  1656,  in-fol.  et  in-4°;  De  igné  sub~ 
tcrraiico , etc.,  1461,  in-4®;  De  rorc  disquisilio  physica, 
1642,  in-4®;  N^oclium  genalium  physicarum  annus  pri- 
mas, 1656,  in-4®;  De  prodigiosis  mdnerum  curalionibus , 
1662,  in-4".  11  a donné  une  édition  de  Lucrèce,  Dcna- 
titrd  rerum,  enrichie  de  notes  savantes. 

NARDIN  (Thomas),  négociateur,  né  à Besançon  vers 
1540,  remplit  successivement  les  premici  s emplois  de  la 
magistrature  dans  sa  ville  natale,  et  fut  chargé  de  diffé-. 
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rentes  missions  en  Italie.  Députe  à la  dicle  de  Ralis- 
bonne,  il  parvint,  avec  l’appui  de  Henri  IV,  à foire  res- 
pecter les  franchises  de  la  ville  de  Besançon  inenaeées 
par  l’Empereur,  et  mourut  eu  1616.  On  a de  lui  une 
traduction  de  l’ouvrage  italien  de  Jérôme  Conestaggio, 
l’Uttion  du  royaume  de  Porhigal  à la  couronne  de  Castille, 
Besançon,  IKüC  ou  1601;  Arras,  1600,  in  8“,  et  Paris, 
1680,  2 vol.  in- 12. 

NARDirsi  (Pierre),  musicien  toscan,  ne  à Livourne, 
en  1725,  fut  l’élève  et  ensuite  l’ami  du  célèbre  Fortini, 
auquel  il  portait  une  alïection  véritablement  Oliale  : il 
vécut  même  assez  longtemps  chez  lui,  et  alla  exprès  à 
Padoue  pour  le  revoir,  en  1769,  époque  à laquelle  la 
chapelle  du  duc  de  Wurtemberg  fut  supprimée.  Son  mé- 
rite extraordinaire  ayant  vivement  frappé  Joseph  II, 
pendant  le  voyage  qu’il  6t  en  Italie,  il  lui  lit  présent  d’une 
magnilique  boîte  d’or  en  témoignage  de  sa  satisfaction. 
Le  président  Dupaty  en  parle  dans  scs  lettres  avec  le 
plus  vif  enthousiasme.  En  effet,  les  sons  qu’il  savait  tirer 
de  sou  violon  étaient  si  purs , qu’ils  produisaient  quel- 
quefois l'illusion  d’une  voix.  Il  mourut  à Florence,  en 
1796.  Scs  principales  productions  consistent  : en  six  con- 
certs pour  violon,  Amsterdam  ; six  sotos  pour  violon, 
Berlin  ; six  trios  pour  flûte,  Londres;  six  so/os/wuri'io/on, 
Londres;  SIX  çiialuors  pour  uiofon,  Florence,  1782;  six 
duos  de  violon,  Florence;  un  recueil  de  scs  sonates,  de- 
venu fort  rare  en  France  et  meme  en  Italie;  enfin  plu- 
sieurs autres  compositions  manuscrites  pour  le  violon. 

1\  AREG  (Grégoire  de),  un  des  |)lus  célèbres  écrivains 
ascétiques  de  l’Arménie,  né  en  951,  mort  en  1003  au 
monastèi'c  de  Narcg,  dans  la  pi'ovince  de  Rcchdouni,  a 
laissé,  entre  autres  ouvrages,  un  lîecucil  de  pièces,  Conslaii- 
tinojile,  1774-,  in-12;  V'enise,  1789,  in-12,  souvent  réim- 
prime; des  homélies,  des  hymnes,  un  Commentaire  sur  le 
Cantique  des  Cantiques. 

PIAREJNY  (Basile),  littérateur  russe,  mort  en 
juillet  1825,  dans  un  âge  peu  avancé,  est  regardé  par 
ses  compatriotes  comme  un  des  premiers  et  des  meilleurs 
auteurs  de  romans  originaux.  Les  ouvrages  de  Naréjny, 
d’un  style  naturel  quoiqu’un  peu  néglige,  ont  obtenu  du 
succès  dans  son  pays.  En  voici  les  titres  : A ristion,  ou  l’e- 
ducation  refaite,  Saint-Pétersbourg,  1 822,  2 vol.  in-12  ; 
le  Boursier , RIoscou,  1821,  4- vol.  in-12;  les  deux  loan, 
ou  la  manie  des  procès,  Moscou,  1825,  3 vol.  in-12; 
Nouvelles,  Saint-Pétersbourg,  1824,  3 vol.  in-12;  Soi- 
rées slavonnes,  Saint-Pétersbourg,  1826,  2 vol.  in-12. 

WARES  (James),  habile  et  savant  organiste,  né  h 
Stansvell,  dans  le  comté  de  Middlescx,  en  1715,  mort  en 
1785,  a enrichi  la  chapelle  du  roi  d’Angleterre  d’une 
foule  de  jiièces  remarquables.  Qtielques-uncs  ont  été  gra- 
vées et  plusieurs  autres  sont  restées  en  manuscrit  ; toutes 
continuent  à être  exécutées  avec  succès.  On  a en  outre  de 
lui  des  Leçons  de  clavecin,  un  Traité  du  chant,  etc. 

WARES  (Edmond),  docteur  en  droit  canon,  cousin 
germain  du  précédent,  naquit  à Londres  en  1762,  et 
termina  scs  études  à l’université  d’Oxford  sous  la  pro- 
tcctionde  l’évéquc  Randolphe.  Il  entra, en  1792, dans  les 
ordres  sacrés,  et  fut  bientôt  pourvu  de  la  cure  de  Saint- 
Pierre,  où  il  s’acquit  une  grande  popularité.  11  épousa, 
en  1797,  la  troisième  fille  du  due  de  RLjj'lborough,  et  fut 
peu  après  nommé  recteur  de  Biddcnden,  cmjdoi  qu’il 


occupa  jusqu’à  samortdont  nous  ignorons  la  date.  Outre 
un  grand  nombre  de  sermons,  il  a publié  : Essai  pour 
prouver  comhien  les  idées  philosophiques  d’une  plurcditédc 
mondes  sont  en  harmonie  avec  le  lanejaye  de  l'Ecriture, 
1802,  in-8°;  Thinks  I to  myself,  nouvelle,  1811  2 vol. 
in-12.  Cet  ouvrage  a eu  9 éditions;  la  dernière  a été 
imprimée  en  1813. 

IV  ARES  (Robert),  membre  de  la  Société  des  anti- 
quaires, était  fils  du  précédent.  Il  reçut  une  excellente 
éducation  à l’université  d’Oxford,  et  devint  bientôt  rec- 
teur de  Sharnford,  prédicatcurdc  Lincoln’  Inn  et  biblio- 
thécaire-adjoint du  musée  britannique.  Il  résignala  pre- 
mière de  ces  places  lorsqu’il  fut  nommé,  en  1799, 
archidiacre  de  Stafford,  et  toutes  les  autres  lorsqu’il  fut 
pourvu  de  la  cure  de  Sainte-Marie,  où  il  résida  long- 
temps. Narcs  fut  un  des  créateurs  du  Brilish  Critic;  il 
céda  depuis  l’intérét  qu’il  avaitdans  cet  excellentjournal. 
Il  travailla  aussi  au  Classieal  Journal.  On  ade  lui:  Essai 
sur  le  démon  de  Socrate,  \\\-^'',  1782;  Éléments  d’Or- 
thoé'py  (de  prononciation),  in-8°,  1784;  Remarques  sur 
la.  ballade  favorite  de  Cupidon  et  Psyché,  avec  une  notice 
sur  la  pantomime  des  anciens,  in-12,  1788;  Principes 
du  youvernement  d’après  la  saine  raison,  in-8',  1792,  etc. 

IVARSÈS,  7®  roi  sassanide  de  Perse,  surnommé 
Nakhdjirkan,  fils  de  Bahram  ou  Varanès  II,  succéda  à 
son  frère  Bahram  111,  en  296.  et  fut  en  guerre  avec  les 
Romains  pendant  toute  la  durée  de  son  règne.  11  battit 
Mnximicn  en  301,  s’empara  de  la  Mésopotamie,  et  força 
Tiridatc,  roi  d’Arménie,  de  se  ranger  de  son  parti;  mais 
en  302  Maximicn  prit  sa  revanche.  Narsès,  complète- 
ment vaincu,  abandonna  la  Méso()otamie,  et  fut  contraint 
en  outre  de  céder  cim;  de  scs  provinces  au  delà  du  Tigre. 
Ce  prince  mourut  en  50.5.  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
llormisdas  II. 

NARSÈS  (l'eunuque),  général  de  l’empereur  Justi- 
nien, sans  force  physique,  d’une  stature  petite  et  grêle, 
s’éleva  de  la  condition  la  plus  abjecte  aux  postes  les  jilus 
brillants,  par  l’énergie  de  son  caractère,  l’activité  de  son 
es[ii  it,  et  l’étendue  de  scs  talents.  Dans  sa  jeunesse,  do- 
mestique de  Justinien,  il  fut  distingué  par  ce  prince,  de- 
vint successivement  chambellan,  trésorier  privé,  et  déploya 
dans  plusieurs  missions  diplomatiques  une  sagesse,  une 
habileté  qui  justifièrent  la  confiance  que  son  maître  avait 
en  lui.  En  540,  la  jalousie  des  courtisans  contre  Bélisaire 
détermina  Justinien  à choisir  Narsès  dont  il  connaissait 
le  dévouement,  pour  commander  un  corps  de  troupes  en- 
voyé en  Italie  dans  le  but  apparent  de  soutenir  les  opera- 
tions de  Bélisaire , mais  avec  l’intcnlion  secrète  de  les 
contrarier.  Narsès  joignit  Bélisaire  à Sirmium , et  ces 
deux  généraux  firent  lever  le  siège  de  Rimini;  mais  bien- 
tôt l’eunuque,  excité  par  les  ennemis  de  l’illustre  général, 
affecta  de  blâmer  ouvertement  scs  plans,  cl  proposa  de 
diviser  les  forces  de  l’armée.  Bélisaire  fut  confirmé  par 
Justinien  dans  le  commandement  en  chef  de  l’armée;  mais 
Narsès,  malgré  cette  décision  , se  sépara  de  Bélisaire  au 
siège  d’Urbin,  et  sa  défection  entraîna  la  perte  de  Milan, 
([ui  fut  entièrement  ruinée  par  les  Goths.  Rappelé  à Con- 
stantinople, il  ne  perdit  rien  de  la  faveur  du  souverain. 
Eu  552,  il  fut  renvoyé  de  nouveau  en  Italie  où  les  affaires 
des  Romains  étaient  dans  un  état  presque  désespéré.  Bé- 
lisaire avait  quitté  cette  contrée  dès  548.  Totila,  roi  des 
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Gotlis,  était  maître  de  Rome  et  de  presque  toute  la  pénin- 
sule italique.  Narsès  succédait  à Germanus,  neveu  de 
Justinien,  dans  le  commandement  de  l’armée.  Il  eora- 
mença  par  se  concilier  l’alTection  des  troupes  par  des 
libéralités  bien  entendues,  cl  de  nombreux  auxiliaires 
vinrent  se  ranger  sous  scs  drapeaux.  L’armée  avait  été 
rejetée  au  delà  des  provinces  de  la  Vénétie.  Au  moyen 
d’une  manœuvre  habile  autant  que  hardie,  il  se  trouva 
en  peu  de  jours  a Ravenne,  et  marcha  contre  Totila  qui 
l'attendait  prés  de  Nocera.  C’est  là  que  les  Goths  essuyè- 
rent une  défaite  eotnpiète,  leur  roi  Totila  y fut  tué  d’un 
coup  de  lance.  Narsès  marcha  de  suite  sur  Rome,  s en 
empara,  et  acheva  d’cxterniincr  les  Goths  dans  les  plaines 
de  la  Campanie.  Toutefois  la  conquête  entière  de  l’Italie 
fut  retardée  par  une  invasion  des  Germains  sous  la  con- 
duite de  Bucclin  et  Lothairc.  Narsès  ir’eut  point  l’impru- 
dence de  lutter  contre  ce  torrent  dévastateur.  Dissémi- 
nant scs  troupes  dans  des  places  fortes,  mais  de  manière 
à pouvoir  les  réunir,  et  se  contentant  de  harceler  ses  ad- 
versaires, l’habile  général  laissa  pénétrer  les  Gerniains 
jusqu’aux  extrémités  de  la  Péninsule,  où  ils  arrivèi’cnt 
décimés  par  les  maladies,  suite  de  leur  intempérance. 
Quand  il  aperçut  le  moment  favorable,  il  joignit  Bucclin 
auprès  de  Casilinum,  et  dans  une  seule  bataille  détruisit 
l’armée  des  Germains;  Bucclin  lui-même  fut  tué  dans  la 
mêlée.  Déjà  Lothaire  avait  péri  avec  presque  toute  son 
armée  par  une  maladie  contagieuse  sur  les  bords  du  lac 
Benacus.  Narsès  rentra  dans  Rome  en  triomphateur,  et 
bientôt  toutes  les  villes  de  l’Italie  furent  remises  sous  la 
puissance  romaine.  Resté  dans  la  Péninsule,  avec  le  litre 
d’exaniue,  il  eut  l’art  de  conserver  longtemps  la  faveur 
de  Justinien,  s’occupa  de  rétablir  l’ordre  dans  les  pro- 
vinces et  de  maintenir  la  disciidine  dans  l’armée;  il  éta- 
blit des  ducs  dans  les  principales  villes,  et  étouffa  des 
émeutes  suscitées  par  des  Francs  et  des  Goths.  Dans  la 
14'  année  de  son  exarchat,  des  députés  de  l’Italie  por- 
tèrent à Constantinople  des  plaintes  contre  lui.  Justin, 
neveu  et  successeur  de  Justinien,  le  rappela,  et  l’impéra- 
trice Sophie  lui  écrivit  une  lettre  pliene  de  reproches. 
Narsès  furieux  se  retira  à Naples,  et  vit  avec  joie  les 
Lombards  menacer  l’Italie.  Les  Romains,  effrayés  des 
progrès  de  ces  nouveaux  agresseurs,  em[)loyèrent  la  mé- 
diation du  pa|)e  Jean  III  auprès  de  Narsès.  Celui-ci  con- 
sentit à retourner  à Rome,  et  mourut  peu  de  temps  après. 
Les  conquêtes  des  Lombards  firent  bientôt  sentir  la  perte 
de  ce  général.  — Il  y eut  dans  le  même  siècle  (le  6')  deux 
autres  personnages  du  même  nom,  qu’on  a confondus 
quelquefois  avec  Narsès  : 1”  un  Persarménicn,  qui  aban- 
donna les  drapeaux  du  roi  de  Perse,  et  servit  en  Italie 
sous  Bélisaire.  Procope  en  parle  avec  éloge  ; 2“  un  Per- 
san, mis  à la  tête  d’une  armée  en  Syrie,  par  l’empereur 
ftlaiiricc,  qui  se  révolta  contre  Phocas , fut  conduit  à 
Const.intinople,  et  brûlé  vif  dans  l’hippodrome. 

NAUO  (Benoît),  cardinal,  préfet  de  la  congrégation 
de  la  discipline  régulière  et  archipretre  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  né  à Rome  en  1744,  mort  le  G octobre  1852, 
reçut  de  Clément  Xlll  un  canonicat  du  Vatican  et  le  titre 
de  camérier  secrétaire.  Pie  Vl  le  déclara  prélat  domes- 
tique référendaire  des  deux  signatures,  et  lui  donna  place 
parmi  les  membres  de  la  consulte.  Pie  VU  le  nomma, 
eu  1800,  clerc  de  la  chambre;  en  1807,  majordome  et 


préfet  du  palais  apostolique.  Devenu  cardinal  le  8 mars 
1816,  sous  le  litre  de  Saint-Clément,  Naro  se  distingua 
par  son  zèle  pour  le  culte  divin,  et  par  les  dons  qu’il  fit, 
soit  à l’église  de  son  titre,  soit  à la  basilique  de  Sainte- 
Marie  Majeure , soit  h d’autres  églises  ou  pieux  établisse- 
ments dont  il  était  protecteur. 

NARUSZEWICZ  (Adam-Stanislas),  célèbre  histo- 
rien et  poêle  polonais,  grand  notaire  du  grand-duché  de 
Lithuanie,  évêque  de  Luck,  naquit  en  1753  dans  le  dis- 
trict de  Pinsk , d’une  famille  peu  fortunée,  mais  illustre 
dans  les  annales  de  la  Lithuanie.  Après  avoir  fait  scs 
premières  études  au  collège  de  Pinsk,  capitale  de  la  Po- 
lésie,  dans  le  palalinat  de  Brzesc-Litewski , il  entra,  en 
1748,  dans  l’ordre  des  jésuites,  qui  avaient  remarqué 
dans  le  jeune  Naruszewicz  des  dispositions  dont  ils  vou- 
laient tirer  parti;  ils  l’envoyèrent  à Lyon , où  il  y avait 
un  grand  collège  de  jésuites,  pour  y continuer  ses  études. 
Secondé  ensuite  par  la  libéralité  du  prince  Michel-Frédé- 
ric Czarloryski,  grand  chancelier  de  Lithuanie,  il  voya- 
gea en  Italie,  en  France  et  en  Allemagne.  De  retour  dans 
sa  [lalrie,  il  fut  nommé  professeur  h l’académie  de  Wilna, 
et  plus  tard  au  collège  de  Varsovie.  Le  prince  Adam- 
Casimir  Czartoryski,  staroslc  général  de  Podolie,  l’intro- 
duisit dans  le  monde,  où  il  se  distingua  par  les  qualités 
brillantes  de  son  esprit.  Le  roi  Stanislas-Auguste  Ponia- 
towski, qui  avait  appris  à le  connaître,  l’appela  auprès 
de  sa  personne.  L’ordre  des  jésuites  ayant  été  supprimé 
en  Pologne,  en  1773,  Naruszewicz  fut  nommé  successi- 
vement coadjuteur  à l’évêché  de  Smolensk,  grand  notaire 
pour  le  duché  de  Lithuanie,  secrétaire  du  conseil  perma- 
nent, évêque  de  Smolensk  ia  parlibus  infideliuin , et 
enfin,  en  1790,  évêque  de  Luck.  Le  roi  le  décora  des 
ordres  de  l’Aigle  blanc  et  de  Saint-Stanislas.  Il  mourut  à 
Janow  le  6 juillet  1790.  On  a de  lui  une  Hisloire  de  Po- 
logne, 6 vol.  in-8'’,  dont  il  existe  à la  bibliothèque  de 
l’Institut  une  traduction  fi'ançaise;  la  Vie  de  Ch.  Chod- 
kicwicz,  180o,  2 vol.  in-S";  une  Traduction  de  Tacite, 
1772,  4 vol,  111-4°;  Description  de  la  Tauride,  ou  His- 
toire des  Tartares  de  Crimée;  le  Voyage  de  Stanislas-Au- 
guste à Kaniou  en  178G,  lors  de  son  entrevue  avec  l’impé- 
ratrice Catherine  II  ; des  Poésies  diverses , telles  qn’odes , 
satires,  éylogues , èpitres , poésies  érotiques , etc.  Scs  OEu- 
vres  fout  partie  du  Choix  d’auteurs  polonais,  publié  en 
2G  vol.  in-S",  jiar  Molowski,  Varsovie,  1803-1805. 

NARVAEZ  (Pamphile  de),  guerrier  csjiagnol , était 
né  à Valladolid.  Il  passa  de  bonne  heure  dans  les  îles  de 
l’Amérique,  que  l’on  venait  de  découvrir,  et  ne  tarda  pas 
à se  signaler  par  sa  bravoure.  En  1510,  il  servait  sous 
Esquibel,  gouverneur  de  la  Jamaïque,  qui  l’envoya  avec 
une  caravelle  au  secours  d’Ojeda  , arrivé  par  une  suite 
d’aventures  malheureuses  sur  la  côte  de  Cuba,  où  il  était 
réduit  à la  dernière  extrémité.  Narvaez  gagna  ensuite  la 
confiance  de  Diego  de  Velasquez  , gouverneur  de  Cuba  , 
qui  le  chargea  d’aller,  en  1518,  annoncer  ses  découvertes 
à la  cour  d’Espagne,  et  y soutenir  scs  intérêts.  Quand 
Velasquez  eut  reconnu,  en  1520,  que  Gortez  auquel  il 
avait  donné  le  commandement  de  l’expédition  du  Mexi- 
que, méconnaissaitsonautorité,  ne  lui  rendait  pas  compte 
de  ses  progrès  , cl  correspondait  directement  avec  l’Espa- 
gne, où  ses  envoyés  avaientété  bien  accueillis  jiar  l’Em- 
pereur, il  résolift  d’équiper  une  puissante  flotte  pour 
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ruiner  ce  chef  audacieux  et  ses  partisans.  Ayant  rasscin- 
Llé  800  hommes  d’infanterie , 80  cavaliers,  et  une  dou- 
zaine de  pièces  d’artillerie,  il  nomma  IS'arvaez  pour  com- 
mander cette  armée,  et  lui  donna  la  qualité  de  son 
lieutenant,  en  prenant  lui-meme  celle  de  gouverneur 
général , et  lui  confia  secrètement  l’ordre  de  s’attacher 
particulièrement  à se  saisir  de  Corlcz.  Cependant  l’au- 
dience royale  de  Saint-Domingue,  informée  de  ces  pré|ia- 
ratifs , en  craignit  les  suites,  et  fil  partir  Luc  Vasqiiez 
d’Aylon,  pour  adresser  des  reiirésenlalions  à Velasquez  : 
elles  furent  inutiles  ; alors  Vasquez  , voulant  pi’évenir 
une  rupture  fâcheuse,  s’embarqua  sur  la  flotte  de  Nar- 
vaez  ; elle  était  composée  de  1 1 navires  et  7 brigantins  : 
il  mit  à la  voile  au  mois  d’avril  15!20,  et  atterrit  heureu- 
sement au  niexiquc.  Monlezuma  fut,  dit-on,  instruit  par 
scs  émissaires,  de  l’arrivée  d’une  armée  espagnole,  cl  com- 
muniqua celle  nouvelle  à Cortez,  qui  crut  d’abord  que 
c’était  un  renfort  qu’on  lui  amenait.  Narvaez  , ayant  jeté 
l’ancre  dans  le  port  de  Saint-Jean-d’Lilloa,  essaya  vaine- 
ment de  gagner  Sandoval,  commandant  de  la  Vera-Cruz  : 
celui-ci  expédia  les  émissaires  de  Narvaez  à Cortez,  qui 
apprit  ainsi  le  débaripicment  d’une  armée  rivale,  la  com- 
mission dont  Narvaez  était  chargé,  ctsa  marcliesur  Zam- 
poala.  11  entreprit  de  l'amener  à des  sentiments  pacifi- 
ques par  rcnlremise  des  Espagnols,  que  Sandoval  lui  | 
avait  envoyés.  Les  propositions  do  Cortez  couroucèrent  | 
tellement  Narvaez  qu’il  interrompit  celui  qui  en  était  por-  | 
tcur,  et  le  chassa  de  sa  présence.  Les  remontrances  de  i 
Vasquez  n’eurent  pas  plus  de  succès  : Narvaez  le  lit  arrê- 
ter et  conduire  à Cuba,  sur  un  navire  de  la  flotte  j puis, 
n’écoulant  que  la  fougue  de  son  caractère,  il  donna  l’or- 
dre de  publier  à l’instant  la  guerre  à feu  et  à sang  contre 
Cortez,  de  le  déclarer  traître  à l'Espagne,  cl  de  mettre  sa 
tclc  à prix.  Cet  emportement  refroidit  ses  projires  trou- 
pes pour  sa  cause;  et  lorsque  Corlcz  se  fut  avancé  jusqu’à 
lllolaliquita,  bourgade  à L2  lieues  de  Zaïupoala,  quelques 
soldats  de  Narvaez  vinrent  l’y  joindre,  et  rinformèrent 
du  désordre  qui  régnait  dans  l’armée  de  leur  chef.  Tou- 
tefois Cortez  tenta  encore  un  dei  nier  effort  pour  éviter 
de  combattre  scs  compatrioles.  Narvaez  , de  son  côté, 
dressait  à Cortez  une  embuscade,  dans  le  dessein  de  l’en- 
lever ou  lie  lui  Oter  la  vie.  Celui-ci  fil  marcher  scs  trou- 
pes sur  Zampoala,  où  il  attaqua  son  adversaire,  le  jour  de 
la  Pentecôte,  et  le  battit.  Narvaez,  renversé  d’un  coup  de 
pi(|uc  qui  lui  creva  un  œil  et  le  fil  tomber  sans  connais- 
sance, ne  revint  à lui  que  pour  se  voir  les  fers  aux  pieds 
et  aux  mains.  Toute  son  armée  prit  jiarli  pour  Corlcz. 
Après  l’avoir  fait  panser  soigneusement,  Cortez  le  fit 
conduire  à Vera-Cruz.  Narvaez  revint  ensuite  à Cuba, 
où  il  resta  jusqu’en  11320.  A cette  époque,  il  jiarlit  avec 
400  soldats  jiour  aller  faire  un  établissement  en  Floride. 

Il  y découvrit  la  belle  baie  de  Pensacola,  cl  voulut  s’avan- 
cer dans  le  pays;  mais  n’écoutant  (|uc  son  entêtement, 
il  mit  si  peu  de  prudence  dans  sa  inai  chc,  qu’il  fut  enve- 
loppé par  les  Indiens,  et  tué  avec  tout  son  monde. 

NASALLI  (Igxace),  cardinal  de  la  sainte  Église  ro- 
maine, naquit  à Parme  le  7 octobre  1750.  Témoin,  dans 
sa  jeunesse,  des  persécutions  qu’éprouvait  la  compagnie 
de  Jésus,  il  chercha,  par  quelques  écrits,  à expliquer 
favorablement  la  position  des  jésuites,  auxquels  il  était 
attaché.  Sa  carrière  dcprélat  romain  lifrccounailre  qu’il 


était  prudent,  modéré  et  réservé  dons  sa  conduite.  En- 
voyé en  Belgique,  pour  y encourager  les  dispositions  reli- 
gieuses de  cette  contrée,  il  s’y  fit  aimer  et  respecter,  et 
il  ne  contribua  pas  peu,  pendant  sa  nonciature,  à con- 
firmer les  Belges  dans  cet  amour  pour  le  saint-siége,  qui 
les  distingue  tant  encore  aujourd’hui.  Léon  XI 1 voulut 
récompenser  magnifiquement  une  vie  de  dévouement,  de 
charité  éclairée,  et  d’attachement  sincère  aux  dcvoii’s  du 
sacerdoce,  et  il  nomma  Nasalli  cardinal,  le  25  juin  1827. 
Dans  celle  élévation,  Nasalli  n’oublia  ])us  de  protéger  les 
jésuites,  lui  qui  avait  contribué  ellieacement  à leur 
rétablissement  eu  1814.  Nasalli  jouit  peu  de  temps  de 
l’éminente  récompense  de  la  pourpre;  il  mourut  le 
2 décembre  1851. 

N ASCIMEINTO.  Voyez  MANUEL. 

NASELLI  (Fuaxçois),  peintre,  né  à Ferrare  dans  les 
dernières  années  du  113“  siècle,  mort  en  1050,  a laissé 
[liusieurs  tableaux  estimés  que  l’on  voit  dans  quelques 
églises  et  dans  diverses  galeries.  On  connaît  de  lui  quel- 
ques copies  des  Carrachc,  du  (jucrehin  et  du  Guide,  si 
exactes  qu’on  les  a souvent  confondues  avec  les  originaux. 

NASEU  (Abou’l  IIaçax),  5®  prince  de  la  dynastie  des 
samanides,  qui  régnait  dans  la  Perse  orientale  et  la 
Transoxane,  surnommé  Lmir  al-saïd  (le  prince  heu- 
reux), n’avait  que  8 ans  lorsque  son  père  Ahmed  fut 
assassiné,  l’an  501  de  riiégire  (014  de  J.  G.).  Son  vizir 
Abou-Abdallah-Muhammed  et  son  général  llamouyah  le 
firent  triompher  de  tous  scs  ennemis  et  l’élevèrent  àunde- 
gré  de  gloire  cl  de  puissance  où  nul  de  ses  ancêtres  n’était 
parvenu  et  où  nul  de  scs  successeurs  ne  put  atteindre. 
Pur  sa  clémence,  sa  justice,  sa  libéralité,  son  amour  pour 
les  lettres  et  la  protection  qu’il  accorda  aux  savants,  il 
mérita  d'étre  placé  au  rang  des  plus  illustres  monarques 
de  son  temps.  Après  50  ans  de  règne,  il  mourut  l’an  551 
(045),  laissant  le  trône  à son  fils  Nouh  P®. 

NASEU  ED  DALEAU  (.\boü-Moiiammed  al  IIaçan), 
fondateur  de  la  dynastie  des  hamdanides,  s’érigea  en  sou- 
verain l’an  525  de  l’hégire  (055  de  J.  G.),  à Moussoul  et 
dans  jilusieurs  autres  places  de  la  Mésopotamie  que  son 
aïeul  llamdan  cl  son  père  Abou’I-llidja-Abdallah  avaient 
possédées  avant  lui.  Après  jdus  de  10  années  de  guerre, 
dans  les<|uelles  il  eut  successivement  de  grands  succès  et 
(le  grands  revers,  il  fut  détrôné  |Kir  son  fils  aîné  Abou- 
Taglab,  et  renfermé  dans  un  château  où  il  mourut  en 
558  (février  OtiO).  Scs  Étals  passèrent,  10  ans  après, 
sous  la  domination  des  Bowaïdes. 

NASEU-ED-DALI-.AII  (Auol’l  IIaç.an  Au),  arrierc- 
pclit-nevcu  du  précédent,  dépouillé  de  ses  Élals  d’Alc]) 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  l’an  510  (1001),  se  retira  en 
Égypte,  cl  parvint  à de  hautes  dignités.  Il  se  mit  à la  tète 
des  rebelles  sous  le  règne  du  calife  Montanscr,  et  fut  mas- 
sacré  avec  ses  deux  frères,  l’an  4G5  (1070). 

NASH  (Thomas),  poète  anglais  du  10®  siècle,  né  à 
Lcostolf,  dans  le  comté  du  Sulfolk,  a montré  du  talent 
dans  le  genre  de  la  satire.  Comme  plusieurs  des  poètes 
saliriejucs,  il  passa  sa  vie  dans  l’indigence  et  le  malheur; 
il  fut  lié  avec  Uohei  t Green,  et  il  était  un  des  convives 
du  festin  où  ce  bel  esprit  débauché  gagna  une  indigestion 
mortelle.  Nash  abjura  la  satire  vers  la  fin  de  sa  vie,  de- 
vint même  d’une  piété  édifiante,  comme  on  peut  le  sup- 
poser pur  uii  petit  écrit  de  sa  comi'Ositiou  intitulé  : k» 
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Pkwt  du  CItrist  sur  Jérusalcvi.  On  cite  de  lui  Didon, 
tragédie;  Volatile  dernière  ettestauieiU  de  l’Eté,  comédie; 
Vile  des  Chiens,  comédie;  et  un  pamphlet  qui  a pour  litre 
Pierre  sans  le  sou,  écrit  avec  beaucoup  d’emportement 
contre  le  monde,  qu’il  accusait  de  ses  malheurs. 

NASIIM  (Josepu-Nicolas) , peintre,  né  à Sienne  en 
ICbO,  mort  dans  sa  patrie  en  173(5,  a laissé  un  grand 
nombre  de  copies  des  plus  beaux  tableaux  de  Rome,  de 
Venise  et  de  quelques  villes  de  la  Lombardie  ; ces  diffé- 
rents ouvrages,  entrepris  par  ordre  de  la  cour  de  Tos- 
cane, prouvent  que  iNasini  avait  fait  une  étude  particulière 
de  Paul  Véronèse  et  de  Piètre  de  Cortone.  11  a gravé  la 
Vierge,  l'Enfant  Jésus  et  St.  Jean. 

WASMITII  (Jacques),  savant  anglais,  né  vers  1740, 
fut  recteur  de  Leveringlon,  dans  l’ilc  d’Ély,  et  mourut 
en  1808.  11  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés,  et 
enti-e  autres  des  suivants  : les  Itinéraires  de  Synwn,  fis  de 
Siméon,  et  de  Guiltaume  de  Worcester,  1778;  Traité  sur 
les  vers  léonins,  1778. 

IN  ASM!  TU  (Peter),  né  en  1787,  mort  le  17  août 
1852  à Londres,  était  fils  d’Al.  Nasmyth,  célèbi  c peintre 
de  paysage  à Édimbourg.  Dès  ses  plus  jeunes  ans,  il  se 
livra  avec  une  sorte  de  fureur  à l’élude  des  beautés  de  la 
nature.  Muni  de  son  album  et  de  son  crayon , il  passait 
des  semaines,  des  mois  entiers,  sans  rentrer  dans  la  mai- 
son paternelle.  Son  père  avait  tenté  en  vain  de  lui  faire 
ado])tcr  un  autre  genre  de  vie , lorsque  le  jeune  enthou- 
siaste eut,  dans  une  excursion,  le  malheur  de  se  briser  le 
])Oignet  droit.  Cet  accident,  loin  de  le  décourager,  ne  fit 
que  doubler  son  zèle,  et  ce  qu’il  ne  pouvait  plus  faire  avec 
la  umin  droite,  il  Rapprit  avec  la  main  gauche , avec  la- 
quelle il  fil  en  peu  de  temps  des  Paysages  admirés  des 
connaisseurs  par  leur  fidélité  cl  leur  fraîcheur.  Arrivé  à 
Londres  à l'âge  de  20  ans,  il  ne  larda  pas  à y trouver  de 
nombreux  protecteurs  parmi  des  amateurs  éclairés,  dont 
il  enriebil  les  collections  d’une  multitude  de  compositions 
originales. 

rNASREDDYIV  - U AD  J A , fabuliste  , surnommé 
l’Ésope  turc  par  les  écrivains  orientaux,  vivait  à Yénis- 
béir,  dans  la  Natolic,  à l’époque  où  Tamerlan  envahit  ces 
conti'écs.  Il  eut  l’adresse  de  ramener  le  vainqueur  à des 
sentiments  d'humanité,  qui  démontrèrent  que  Tamerlan 
n’élail  pas  incapable  d’éprouver  quelquefois  le  sentiment 
de  la  clémence. 

WASSAU  (Engelbert,  comte  de),  gouverneur  de 
Brabant,  était,  disent  les  vieilles  chroniques,  un  seigneur 
vaillant,  sage  et  prudent  sur  tous  autres  de  son  siècle, 
bon  soldat  et  grand  capitaine.  Il  rendit  d’importants  ser- 
vices à Charles,  dernier  duc  de  Bourgogne,  principale- 
ment dans  la  guerre  contre  les  Gantois  révoltés,  et  fut 
nomuié  par  ce  prince,  en  1473,  chevalier  de  l’ordre  de 
la  Toison  d’or.  Engelbert  fut  fait  prisonnier  à la  bataille 
de  Nancy,  où  Charles  périt  avec  la  fleur  de  sa  noblesse; 
et  dès  qu’il  cul  acquitté  sa  rançon,  il  se  bâta  d’aller  offrir 
l’hommage  de  sa  fidélité  à la  jeune  et  malheureuse  héri- 
tière de  Bourgogne,  qui  épousa  , bientôt  apres,  IMaximi- 
lieii.  11  se  signala,  en  147U,  à la  bataille  de  Guinegatc, 
et  eut  la  plus  grande  part  au  résultat  de  celle  journée, 
par  l’habileté  avec  laquelle  il  exécuta  des  charges  de  cava- 
lerie, qui  empêchèrent  les  l'rançais  de  se  rallier.  Après 
la  mort  de  Marie,  il  continua  d’etre  honoré  de  la  con- 
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fiance  de  Maximilien.  Ce  fut  Engelbert  qui  épousa  secrè- 
tement, nu  nom  de  ce  prince,  Anne,  duchesse  do  Bre- 
tagne : il  vint  ensuite  à la  cour  de  France  réclamer 
Marguerite  d’Autriche,  que  Charles  VIII  avait  répudiée 
pour  épouser  Anne;  et  il  signa,  en  1495,  le  traité  de  Sen- 
lis,  par  lequel  Maximilien  renonça  au  vain  titre  de  duc 
de  Bretagne,  pour  être  mis  en  possession  du  reste  de 
l’héritage  de  Bourgogne.  Engelbert,  toujours  fidèle  à son 
souverain,  ne  cessa  de  combattre  pour  affermir  la  domi- 
nation de  l’Autriche  dans  les  Pays-Bas;  mais  l’histoire  lui 
reproche  d’avoir  conseillé  des  mesures  violentes,  dans 
l’unique  but  de  s’enrichir  des  dépouilles  de  malheureux 
que  ses  vexations  avaient  portés  à la  révolte.  Il  mourut 
sans  postérité,  en  1 504,  et  fut  enterré  dans  l’église  cathé- 
drale de  Breda,  où  l’on  voit  son  tombeau,  orné  de  quan- 
tité de  figures  et  d’inscriptions.  On  a prétendu  que  les 
statues  d’Engelbert  et  de  la  princesse  de  Baden , son 
épouse,  et  deux  des  statues  placées  aux  angles  de  ce  mo- 
nument, étaient  l’ouvrage  de  Michel-Ange. 

NASSAU  (Maurice  de),  l’un  des  plus  grands  capi- 
taines des  temps  modernes,  était  le  second  fils  de  Guil- 
laume de  Nassau,  prince  d’Orange,  fondateur  de  la  répu- 
blique de  Hollande.  Il  naquit  en  15(57,  au  château  de 
Dillenbourg,  et  il  achevait  scs  éludes  à Lcyde , lorsque 
son  père  tomba  sous  les  coups  d’un  assassin.  La  recon- 
naissance que  les  Hollandais  conservaient  des  services  de 
Guillaume,  les  décida  à choisir  Maurice  pour  gouver- 
neur. Les  provinces  qui  avaient  recouvré  leur  indépen- 
dance, étaient  disposées  à tous  les  sacrifices,  plutôt  que 
de  retomber  sous  le  joug  de  l’Espagne.  Elles  offrirent  en 
même  temps  la  souveraineté  à la  France  et  à l’Angleterre. 
Elisabeth  la  refusa;  mais  elle  fit  |)asser  dans  les  Pays-Bas 
une  armée  sous  les  ordres  de  Dudley,  qui  obtint  une  au- 
torité, au  moins  égale  à celle  du  stathouder.  La  vanité 
de  cet  iniiigne  favori  révolta  tous  ceux  qui  approchaient 
de  sa  personne;  son  incapacité  acheva  d’aigrir  les  esprits  : 
on  l’accusa  de  trahir  à la  fois  les  intérêts  de  l’Angleterre 
et  ceux  de  la  Hollande;  et  il  sentit  bientôt  la  nécessité  de 
s’éloigner.  Le  grand  pcnsionnaii  c Oldcn-Barnevcldt  pré- 
senta Maurice  comme  l’homme  le  plus  projire  à défendre 
la  liberté  que  son  père  avait  conquise  : ce  héros  n’avait 
que  20  ans;  mais  on  oublia,  et  il  fit  promptement  ou- 
blier sa  jeunesse.  Il  gagna  l’affection  des  sohlats,  en  veil- 
lant sur  leurs  besoins  et  en  adoucissant  leurs  privations, 
qu’il  partageait;  il  rétablit  la  discipline  dans  l’armée,  et 
releva  son  courage  par  quelques  succès  qui  étaient  dus 
uniquement  <i  son  habileté.  Profitant  de  l’éloignement  du 
duc  de  Parme,  envoyé  en  France,  par  Philippe  H,  pour 
aiipuyer  les  projets  des  ligueurs,  il  tomba  sur  les  Espa- 
gnols à l’improvistc,  et  leur  enleva  plusieurs  places  im- 
portantes. Il  s’empara,  en  1590,  de  Brada,  an  milieu  de 
riiiver,  par  une  ruse  : informé  que  la  garnison  n’était 
composée  que  d’italiens,  peu  habitués  aux  rigueurs  du 
climat  et  de  la  saison,  il  fit  entrer  dans  la  place  un  ba- 
teau chargé  de  tourbe,  où  étaient  cachés  60  hommes  qui 
lui  ouvrirent  les  portes  du  château.  L’année  suivante,  il 
prit  Zulphen,  Deventer,  Hulst,  Nimègue;  en  1592,  il  se 
rendit  maître  de  Grouingoe,  et  mit  le  comble  à sa  répu- 
tation par  la  belle  défense  d’Ostende,  dont  le  siège  coûta 
aux  Espagnols  plus  de  60,000  hommes,  et  100  millions. 
Il  vint,  en  1600,  attaquer  l’archiduc  Albert  devant  Nicu- 
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poil;  ayniil  renvoyé  les  bateaux  qui  avaient  amené  ses 
troupes  ; « Compagnons,  dit-il  aux  soldats,  il  faut  passer 
sur  le  ventre  aux  ennemis,  ou  boire  toute  l’eau  de  la 
mer.  « Cette  eourte  harangue  enflamma  les  Hollandais, 
qui  demandèrent  à marcher  au  combat.  Les  Espagnols 
furent  culbutes  et  mis  en  déroute;  leurs  canons,  leur 
bagage  et  plus  de  100  drapeaux  rcstèi’cnt  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Les  campagnes  suivantes  de  Maurice  ne  furent 
qu’une  chaîne  non  interrompue  de  succès.  Les  Espagnols 
demandèrent  la  paix;  mais  le  prince  d’Orange,  jirévoyant 
qu’elle  diminuerait  son  influence,  ne  parut  pas  disposé 
à la  leur  accorder.  Ohlcn-Barneveldt  remontra  qu’il  était 
temps  de  laisser  respirer  les  peuples  accablés  du  fardeau 
de  la  guerre  depuis  4-2  ans;  et  que  d’ailleurs  la  Hollande 
n’avait  plus  aucun  intérêt  à faire  la  guei’re  à l’Espagne, 
qui  reconnaissait  son  indépendance.  Malgré  l’opiiosition 
de  Maurice,  une  Ircve  de  12  ans  fut  signée  en  1009;  mais 
il  ne  pardonna  pas  au  grand  pensionnaire  d’avoir  déjoué 
par  là  ses  projets  ambitieux  : il  essaya  d’abord  de  l’ame- 
ner à scs  vues  par  les  promesses  les  plus  séduisantes; 
mais  voyant  qu’il  ne  pourrait  jamais  y réussir,  il  devint 
son  ennemi  déclaré,  et  ne  chercha  plus  que  l’occasion  de  se 
débarrasser  d’un  censeur  importun.  On  a vu,  à l’article 
Barneveldi',  comment,  sous  le  frivole  prétexte  d’une 
dispute  théulogiquc  sans  intérêt  comme  sans  inqiortancc, 
le  cruel  Maurice  fil  traiiicr  à l’échafaud  un  vieillard,  son 
bienfaiteur,  qu’entourait  la  vénération  de  toute  l’Europe; 
et  l’on  sait  qu'il  ne  tint  pas  à lui  d'envelopper  dans  la 
mémo  proscription,  le  savant  Grotius,  et  les  autres  parti- 
sans d'Arminiiis  : mais  ce  fut  inutilement  que  Maurice 
dégrada  son  noble  caractère,  en  se  montrant  vindicatif  et 
cruel.  La  mort  de  Burncveldt,  en  révélant  son  ambition, 
lui  ôtait  les  moyens  de  la  satisfaire.  Les  Hollandais  qui 
n’avaient  vu  en  lui  que  le  protccteurdelcur  indépendance, 
changèrent  alors  de  sentiment;  et  il  cul  plus  d’une  fois 
l’occasion  de  s’apercevoir  combien  même  il  était  haï.  La 
trêve  qui  durait  depuis  si  longtemps  au  gré  de  son  impa- 
tience, expirait  en  1C21.  Les  Espagnols  opposèrent  alors 
à Maurice,  Spinola,  l’un  des  premiers  hommes  de  guerre 
dans  un  siècle  qui  en  compte  un  si  grand  nombre.  Obligé 
de  lever  le  siège  de  Bergopzoom,  il  prit  Breda,  en  1625, 
tandis  que  le  slalhouder  tentait  inutilement  de  s’emparer 
de  la  citadelle  d’Anvers.  Le  chagrin  que  Maurice  conçut 
de  ce  double  échec,  acheva  de  ruiner  sa  santé,  affaiblie 
depuis  longtemps;  et  il  mourut  à la  Haye  le  23  avril  de 
la  même  année.  Frédéric-Henri,  son  frère,  lui  succéda 
dans  la  dignité  de  stathouder.  Le  portrait  ({uc  l’abbé 
Raynal  a tracé  de  Maurice,  n’csl  qu’une  suite  d’antithèses 
plus  brillantes  que  justes.  L’historien  du  Statltouderat  le 
compare  à Montccuculi,  à Vauban,  au  prince  Eugène, 
au  duc  de  V'endôme,  au  grand  Coudé,  à Charles  Xll  et  à 
Turenne  : si  Maurice  cùl  réuni  en  effet  toutes  les  qualités 
qui  distinguent  ces  grands  généraux,  il  ne  faudrait  pas 
hésiter  de  le  placer  à la  tête  des  capitaines  anciens  et 
modernes;  mais  il  est  évident  que  Maurice  n’a  pas  |)u 
posséder  au  même  degré  la  sage  circonspection  de  Monle- 
cuculi,  cl  la  fougue  impétueuse  de  Charles  Xll.  On  doit 
donc  se  borner  à dire  qu’il  eut  de  grandes  qualités  comme 
homme  de  guerre,  et  qu’il  donna  dans  toutes  les  occasions 
des  preuves  de  courage  et  d’habileté.  Maurice  avait  fait 
une  élude  jiarliculière  des  malhémaliqucs  et  de  la  fortifi- 


cation ; il  imagina  un  pont  pour  le  passage  des  rivières, 
et  différents  moyens  pour  hâter  la  réduction  des  places 
qu’il  assiégeait.  Il  ne  cultiva  point  les  lettres,  mais  il  en- 
couragea les  poètes;  et  l’on  sait  qu’il  récompensa  par  une 
médaille  d’or,  Théophile,  qui  lui  avait  adressé  une  ode 
sur  la  bataille  de  Nieuport.  L’ouvrage  intitulé  : Généa- 
logie et  lauriers  de  la  maison  de  ^^assau,  Lcydc,  1615, 
in-fol.,  avec  cartes  et  ligures,  contient  le  récit  des  exploits 
de  Maurice,  (pii  remporta  trois  victoires  en  bataille  ran- 
gées, prit  58  villes  fortes,  45  châteaux,  et  fit  lever 
12  sièges.  On  trouvera  des  détails  curieux  sur  son  ca- 
ractère dans  les  Mémoires  de  Louis  Aubery  du  Mauricr, 
Paris,  1687,  in-12. 

NASS.VIJ-SIEGEN  (Jean-Mauiiice,  prince  de),  l’un 
des  plus  vaillants  capitaines  de  son  temps,  était  petit-fils 
de  Jean,  comte  de  Nassau,  dit  le  Vieil,  chef  de  la  branche 
de  Dilicnbourg.  Né  en  1604,  il  se  montra,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  passionné  pour  la  gloire,  recherchant 
avec  empressement  toutes  les  occasions  d’en  acquérir.  Le 
prince  d’Orange  Payant  nommé,  en  1656,  capitaine  gé- 
néral des  possessions  hollandaises  dans  le  Brésil , il  s'y 
rendit  aussitôt,  et,  à peine  débarqué,  tomba  inopinément 
sur  les  Portugais,  auxquels  il  enleva  plusieurs  places  im- 
portantes. Persuadé  qu’avec  une  partie  des  troupes  qu’il 
avait  amenées,  il  viendrait  à bout  de  cbasser  les  Portu- 
gais du  Brésil , il  envoya  un  délaehcmcnt  ruiner  leurs 
établissements  sur  la  côte  d’Afrique,  et  continua  d’étendre 
ses  conquêtes,  aidé  des  naturels  du  pays,  (jui  se  décla- 
rèrent bientôt  pour  le  vainqueur.  Maurice  échoua  cepen- 
dant devant  San-Salvador,  dont  il  fut  obligé  de  lever  le 
siège,  après  avoir  perdu  ses  meilleurs  officiers.  Mais 
ayant  reçu  des  icnforts,  en  1658,  et  la  Hotte  des  Portu- 
gais et  (les  Es|iagnols  ayant  été  presque  entièrement  dé- 
truite parcelle  des  Hollandais,  à la  vue  de  la  baiedcTous- 
les-Saiiits,  la  guerre  recommença  dans  le  Brésil , avec 
un  ncharneinent  égal  de  part  et  d’autre  cl  une  cruauté 
si  grande,  que  les  généraux  furent  obligés  de  régler,  par 
une  convention  spéciale,  la  manière  dont  on  se  battrait  à 
l’avenir.  La  nouvelle  de  la  révolution  qui  éleva  la  mai- 
son de  Bragance  sur  le  trône  de  Portugal,  étant  parvenue 
au  Brésil,  .Maurice,  qui  prévoyait  que  les  Portugais  ne 
tarderaient  pas  à s’unir  aux  Hollandais  contre  les  Espa- 
gnols, SC  pressa  d’agrandir  scs  conquêtes , persuadé  que 
le  traite  laisserait  les  deux  nations  en  possession  des  pays 
qu’elles  se  trouveraient  posséder  au  moment  de  la  signa- 
ture. .\fin  d’occuper  les  aventuriers  que  l’espoir  du  butin 
avait  attirés  sons  scs  drapeaux,  il  leur  persuada  de  faire 
une  excursion  dans  le  Chili,  et  profita  du  loisir  que  lui 
donnait  la  trêve  avec  les  Portugais,  pour  visiter  le  Brésil 
et  en  examiner  les  productions  naturelles  les  plus  intéres- 
santes. Après  avoir  réglé  toutes  les  affaires  du  Brésil, 
Maurice  repassa  en  Hollande,  en  1644,  ramenant  une 
flotte  chargée  de  richesses.  Il  y fut  accueilli  avec  une 
pompe  extraordinaire , et , en  récompense  des  services 
qu’il  avait  rendus  à la  république,  fut  nommé  gouver- 
neur de  Wesel  et  général  en  chef  de  la  cavalerie  hollan- 
daise. L'électeur  de  Brandebourg  l’établit  ensuite  grand 
maître  de  l’ordre  Tculoniquc,  et  le  fil  gouverneur  du 
duché  de  Clèvcs;  il  embellit  celle  ville,  et  y établit  un 
jardin  magnifique,  dont  Voltaire  a donné  une  description 
charmante  dans  son  Voyage  à Berlin.  Ce  prince  mourut 
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le  20  ilcccmbra  1679.  Gasp.  Bacrle  a écrit  en  latin  V His- 
toire du  Brésil,  sous  le  gouvenienient  de  Jlaurice  de 
Nassau.  On  conserve  à la  Bibliothèque  royale  de  Paris 
un  ouvrage  de  la  main  de  ec  prince,  en  2 vol.  in-fol., 
qui  contient  les  animaux  les  plus  remarquables  à l’Amé- 
rique méridionale,  dessinés  et  enluminés,  avec  de  courtes 
descriptions. 

NASS.AL'-SIEGEN  (Charles-IIenbi-Nicolas-Otuon, 
prince  de),  né  en  1745,  s’est  rendu  célèbre  par  sa  vie 
aventureuse.  Dépouillé  de  ses  biens  par  le  conseil  auli- 
que  qui  lui  contestait  sa  légitimité,  il  entra  au  service  à 
l’âge  de  15  ans,  simple  volontaire,  et  fut  successivement 
aide  de  camp,  lieutenant  d’infanterie,  puis  capitaine  de 
dragons.  En  1766  il  suivit  Bougainville  dans  son  voyage 
autour  du  monde,  s’enfonça  dans  les  déserts,  cl  mérita 
par  son  intrépidité  , la  réputation  d’un  dompteur  de 
monstres.  De  retour  en  Europe,  il  s’attacha  au  service 
de  France  comme  colonel,  essaya  vainement  de  surpren- 
dre l’îlc  de  Jersey  en  1779,  combattit  pour  l’Espagne,  à 
l’époque  du  siège  de  Gibraltar,  et  reçut  en  récompense 
de  ses  services  5 millions  en  cargaison  de  vaisseaux,  le 
brevet  de  major  général  de  l’armée  espagnole  et  la  re- 
connaissance de  scs  droits  à la  grandesse  de  première 
classe.  Appelé  par  Catberiiic  11  au  commandement  d’une 
escadre  contre  les  Turcs,  il  détruisit  entièrement  Jeurs 
forces  sur  la  mer  Noii'c.  En  1790  il  rendit  de  nouveaux 
services  à l’impératrice,  en  battant  la  flotte  suédoise  sur 
les  côtes  de  la  Finlande;  mais  au  moment  où  il  se  croyait 
maître  de  Gustave  111,  il  vil  ses  lignes  forcées  cl  perdit 
44  bâtiments.  La  coalition  formée  contre  la  France  ré- 
clamait les  services  du  prince  de  Nassau  ; mais  il  refusa 
son  bras,  ne  fit  plus  que  voyager  en  Euro]ie,  alla  en 
France  à l’époque  du  traité  d’Amiens,  afin  de  voir 
riiommc  extraordinaire  qui  déjà  semblait  tenir  dans  ses 
mains  les  destinées  de  l’Europe,  et  mourut  quelques  an- 
nées apres  dans  l’obscurité. 

NiASSAU-USlNGEIX  (Frédéric-Alguste,  duc  de), 
lié  le  25  avril  1738,  était  feld-maréchal  de  l’empire 
lorsqu’il  succéda  à son  frère,  Charles-Guillaume,  le 
17  mai  1805.  Il  obtint  une  audience  particulière  de  Na- 
poléon à Mayence,  le  24  septembre  1 806  ; la  même 
année,  il  leva  dans  ses  Etats  un  régiment  d’infanterie 
j)Our  le  service  de  France,  et  en  resta  propriétaire  aux 
mêmes  conditions  que  l’ancien  gouvernement  français 
avait  accordées  à sa  maison.  11  fit  partie  de  la  confédéra- 
tion du  Uhin;  mais,  après  les  revers  de  Napoléon,  en 
1813,  il  entra  dans  la  coalition  des  puissances  alliées 
auxquelles  il  fournit  un  contingent  de  5 à 6,000  hommes. 
Frédéric-Auguste  mourut  le  24  mars  1816,  sans  posté- 
rité masculine , n’ayant  eu  que  5 filles  de  la  princesse 
Louise  de  A'aldeck,  qu'il  avait  épousée  en  1775.  En  lui 
s’éteignit  la  branche  de  Nassau-Usingen,  dont  l’héritage 
fut  dévolu  à celle  de  Nassau-Wcilbourg. 

N ASSAU-SAAIIBIIL’CR  ( IIexri-Loi'is-Ciiarles- 
Albert,  prince  de),  né  le  9 mars  1768,  commença  à 
régner  le  2 njars  1793.  Marié,  le  6 octobre  1779,  à une 
princesse  de  Saint-Mauris  de  Montbarrey,  il  n’en  eut 
point  d’enfants,  et  lorsqu’il  mourut,  le  27  avril  1797,  le 
territoire  de  sa  principauté,  quoique  déjà  occupé  par  les 
armées  françaises,  fut  partagé  entre  les  autres  branches 
de  Nassau,  (jui  ajoutèrent  à leurs  titres  celui  de  à’aurôrucA; 


mais  elles  furent  obligées,  par  le  traité  de  Lunéville 
(1801),  de  renoncer  définitivement  à leuis  portions 
d’héritage  en  faveur  de  la  France. 

NASSAU-WEILBOlJItG  (Frédéric- Guillaume, 
duc  de),  ne  le  25  octobre  1768,  succéda  à son  père 
Charles- Christian  le  28  novembre  1788.  La  cession  qu’il 
fit  à la  France  de  la  part  qui  lui  revenait  dans  la  suc- 
cession du  dernier  prince  de  Nassau-Saarbruck  ne  lui 
fut  pas  désavantageuse,  car  l’indemnité  qu’il  obtint  sur- 
passait de  beaucoup  ce  qu’il  avait  perdu.  Dans  les  guer- 
res de  Napoléon,  il  suivit  la  même  ligne  que  les  autres 
princes  de  la  confédération  du  Rhin.  Il  mourut  à Weil- 
bourg,  le  9janvier  1816,  d’une  attaque  d’apoplexie,  dont 
il  fut  frappé  en  montant  un  escalier. 

NASSAU  ( Guillaume-George- Auguste-IIenri-Bel- 
GiQUE,  duc  de),  né  le  14  juin  1792,  était  le  fils  aîné  du 
précédent,  et  lui  succéda,  sous  le  titre  de  prince,  le 
9 janvier  1 8 1 6.  La  mort  de  son  cousin,  Frédéric-Auguste, 
duc  de  Nassau-Usingen,  arrivée  le  24  mars  de  la  même 
année,  le  mit  en  possession  de  tous  les  Etats  de  la  bran- 
che aînée  de  sa  maison.  Il  prit  alors  le  titre  de  dwc  de 
Nassau,  et  fixa  sa  résidence  à Wisbaden.  L’étendue  ter- 
ritoriale de  ses  différentes  principautés,  qui  est  très-con- 
sidérable, la  fertilité  du  sol,  les  mines,  les  eaux  ther- 
males, les  vignobles,  les  forêts  immenses  que  renferme 
ce  pays,  dont  la  population  d’ailleurs  est  fort  nombreuse, 
avait  rendu  le  duc  Guillaume  un  des  princes  les  plus 
riches  et  les  plus  puissants  de  l’Allemagne.  Il  était  colo- 
nel propriétaire  d’un  régiment  d’infanterie  au  service 
d’Autriche.  C’est  lui  qui  commanda,  en  1813,  le  contin- 
gent des  troupes  fournies  par  le  duc  de  Nassau-Usingen 
auxpuissances  alliées.  Leduede  Nassau  assista,  en  1 837, 
au  couronnement  de  la  reine  Victoria  à Londres.  Atteint 
d'une  consomption  dorsale,  il  mourut  à Kissingen,  en 
Bavière,  le  20  août  1859.  — Son  fils  aîné  .Adolphe,  né 
le  24  Juillet  1817,  lui  a succédé.  Ainsi  cette  illustre  et 
ancienne  famille  de  Nassau,  d’où  sont  sortis  un  empe- 
reur d’Allemagne  et  d’autres  personnages  célèbres,  après 
avoir  été  longtemps  partagée  en  beaucoup  de  branches, 
se  résume  aujourd’  hui  dans  la  branche  d’Allemagne  et 
celle  qui  règne  en  Hollande. 

NASSAU  (Guillaume  de).  Voyez  ORANGE. 

NASSER  (Abou’l-Djoiouscii),  4®  roi  de  Grenade,  de 
la  dynastie  des  nasserides,  ravit  le  trône  à Mchemcd  lil, 
son  frère,  en  708  de  riiégirc  (1508  de  J.  G.),  à l’âge  de 
23  ans.  11  fut  obligé  de  soutenir  son  usurpation  par  la 
force  des  armes,  et  tandis  qu’il  faisait  la  guerre  à sou 
frère,  les  chrétiens,  commandés  par  Ferdinand  IV,  roi 
(le  Castille,  et  Jacques  II  , roi  d’Aragon,  lui  enlevèrent 
Gibraltar,  et  fomentèrent  des  troubles  dans  ses  Etals. 
Profitant  de  ces  troubles,  Mchemcd  l’attaiiua  avec  plus 
do  vigueur,  le  força  à capituler  l’an  715  (1514)  cl  à des- 
cendre du  ti  ônc  après  un  règne  de  5 ans.  .Nasser  mourut 
à Cadix  en  1322.  C’était  un  prince  aussi  distinguo  par 
scs  avantages  physiques  que  par  scs  qualités  et  ses  con- 
naissances. Il  avait  étudié  l’astronomie  sous  la  direction 
d’Abou-Abdallah-ben-al-Racam,  le  plus  grand  mathéma- 
ticien de  son  temps,  et  y avait  fait  de  tels  progrès  qu’il 
avait  dressé  lui-même  des  tables  astronomiques  fort 
exactes,  et  construit  une  horloge  avec  une  précision  re- 
marciuahle. 
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?(ASSKU -LEDIIN -ALLAH  (Abol’l- Abbas  Ah- 
med 1\  ),  ô4®  calife  abbassiüc,  niontc  sur  le  Irônc  l’an  de 
riicgirc  575  (1180  de  J.  C.),  régna  pendant  47  ans. 
Uniquemcnl  occupé  du  soin  d’amasser  des  trésors,  il  prit 
peu  de  part  aux  grands  évcncincnts  de  son  temps  : ce- 
pendant il  fit  respecter  son  autorité  au-dedans  et  au- 
dehors,  recula  les  frontières  de  ses  États,  et  sut,  au  mi- 
lieu lie  circonstances  difficiles,  établir  dans  scs  États  et 
surtout  à Bagdad  une  excellente  police  ; il  fonda  des  mos- 
quées, des  hôpitaux,  des  collèges,  des  caravcnserails,  et 
mourut  en  ü52  (1225),  laissant  des  richesses  immenses  à 
Dliaber  Biam’  Allah,  son  fils  et  son  successeur. 

IV ASSEIl  MOHAMMED  (Meliral-),  9®  sultan  ma- 
meluk d’Égypte  et  de  Syrie,  de  la  dynastie  des  babrites, 
et  fils  dcKelaoun,  succéda  à l’àge  de  9 ans  à Kalil,  son 
frère,  l’an  C95  de  l’bégire  (1295  de  J.  C.).  Éloigné  du 
trône  par  Ketbogba,  son  tuteur,  qui  lui-meme  fut  dépos- 
sédé par  Ladjyn,  il  ne  fut  rappelé  qu’après  la  mort  de  ce 
dernier  en  (598  (1299).  Les  10  premières  années  du  rè- 
gne de  Blohammcd  furent  agitées  par  des  guerres  san- 
glantes, tantôlcontrcdcs  ennemis  extérieurs,  tantôt  contre 
des  émirs  révoltés.  Vainqueur  de  tous  scs  ennemis,  il 
étendit  son  autorité  jusqu’à  Malatbiali  et  Anab  sur  l’Eu- 
phrate, et  raffermit  en  déployant  des  talents  et  des  qua- 
lités qui  l’ont  placé  au  rang  des  plus  célèbres  souverains 
de  l’Égypte  : il  diminua  les  impôts,  protégea  les  arts, 
encouragea  l’agriculture,  éleva  des  ponts,  des  digues, 
perça  des  routes,  creusa  plusieurs  canaux,  entre  autres 
celui  d’Alexandrie,  embellit  ses  États  de  monuments 
vastes  et  somptueux,  parmi  lesquels  on  doit  remarquer 
la  grande  mosquée  et  le  palais  du  Caire.  Enfin,  sous  le 
règne  de  ce  prince,  l’Égypte  atteignit  presque  le  haut 
degré  de  prospérité  dont  elle  avait  joui  sous  scs  anciens 
rois.  Mohammed  mourut  en  741  (1541),  après  avoir  ré- 
gné environ  44  ans,  et  laissa  une  nombreuse  postérité 
qui  occupa  le  trône  jusqu’à  la  fin  de  la  dynastie  des 
Babrites.  Son  fils  aîné,  Aboubekr,  lui  succéda. 

IVASSIR-EDDYIV  ( Abou-Djafar  Mohammed  ben 
Haçan),  astronome  persan, cité  quelquefois  par  les  Orien- 
taux sous  le  nom  de  khoiJjah  (docteur),  et  fréquemment 
désigné  par  le  suimom  A'Al-Thoussy,  du  nom  de  Tlious, 
dans  IcKhoraçan,  où  il  naquit  l’an  597  (1201),  possédait 
des  connaissances  étendues  sur  toutes  les  matières  ; il  a 
écrit  sur  la  théologie  et  la  jurisprudence,  sur  la  philo- 
sophie, l’économie  politique,  la  méla|ihysique,  l’histoire 
naturelle,  la  géographie,  la  médecine,  etc.,  etc.  Mais 
c’est  surtout  comme  astronome  et  mathématicien  qu’il 
s’est  rendu  illustre.  Ce  savant,  que  les  Orientaux  égalent 
à Ptoléméc,  a perfectionné  plusieurs  instruments  parti- 
culiers à CCS  deux  sciences,  et  en  a inventé  de  nouveaux, 
dont  on  peut  voir  la  description  dans  VUisloirc  de  l’as- 
tronomie du  moyen  âr/e.  On  trouvera  des  détails  sur  la 
personne  et  les  travaux  do  cc  savant,  ainsi  que  la  liste 
d’un  grand  nombre  de  ses  ouvrages,  dans  le  Mémoire 
sur  l’observation  de  Mereyah,  par  Jourdain,  1818,  in-8“. 
Le  plus  remarquable  est  celui  qui,  sous  letitredc  Tables 
ilkhaniciaiis  (Zcidjc-llkhany),  renferme  ses  observations 
astronomiques  et  le  résumé  de  toutes  celles  qui  avaient 
été  faites  avant  lui.  I.a  Table  des  longitudes  et  des  lati- 
tudes, publiée  par  Grcaves,  Londres,  1652,  en  latin,  et 
léiiiqiriméc,  en  1711,  dans  le  tome  111  des  Petits  géogra- 


phes, a été  extraite  dos  Tables  de  Nassir-Eddyn.  Ce  doc- 
teur mourut  l’an  de  l’hégire  672  (1274). 

IV.AT  DE  MOINS,  troubadour  du  13®  siècle,  a laissé 
6 pièces  de  vers,  conservées  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliotbè(|uc  du  roi  à Paris,  n°  2701,  fonds  de  la  Val- 
lièrc.  Raynouard  a donné  des  fragments  de  5 dans 
son  Choix  de  poésies,  V.  268. 

INATALE  (JéRÔiiF.),  jésuite  espagnol,  mort  en  1580, 
fut  un  des  premiers  conqiagnons  de  saint  Ignace  de 
Loyola,  et  contribua  puissamment  à consolider  son  in- 
stitution, dont  il  devint  vicaire  général.  On  a de  lui  : 
Meditaliones  in  ei'angelia  tolim  anni,  Anvers,  1594, 
in-fol.,  figures  de  Viez.  Cette  é-dilioii  est  très- recherchée 
à cause  de  la  beauté  des  épreuves.  Il  existe  au  moins  un 
exemplaire  des  figures  sur  peau  de  vélin.  Van  Pract  ne 
l’a  pas  connu. 

INATALE  (Thomas),  marquis  de  Monterosato,  litté- 
rateur et  publiciste  italien,  naquit  à Palcrme,  en  1755, 
et  reçut  une  éducation  soignée.  Il  dirigea  spécialement 
ses  études  vers  la  philosophie,  le  droit  public  et  la  légis- 
lation criminelle;  mais  ces  graves  occupations  ne  l’em- 
péchèrent  pas  de  cultiver  avec  succès  la  poésie  italienne. 
Il  mourut  à Palermc,  en  1819,  après  avoir  rempli  hono- 
rablement plusieurs  fonctions  publiques.  Parmi  les  divers 
ouvrages  de  Natale,  tous  en  italien,  et  dont  aucun  n’a 
été  traduit  en  français,  nous  citerons  : la  Philosophiede 
Leibnitz  exposée  en  vers  italiens,  Palcrme,  1756,  in-8";  Ilé- 
flexions  politiques,  relatives  à l’efficacité  et  à la  7iéeessilé 
des  peines  portées  par  les  lois,  Palcrme,  1772,  in-8o; 
Co7mnentaire  sur  le  onzième  paragraphe  du  droit  de  la 
guerre  et  de  la  paix  de  Grotius,  inséré  dans  les  Notizie  dei 
lelterati,  1773,  etc. 

KATALl  (Pierre),  évéque  d’Icsolo,  né  à Venise  dans 
le  14“  siècle,  est  auteur  des  Vile  di  Santi,  imprimé 
pour  la  première  fois  en  1493,  réimprimé  depuis  dans 
dilTérentcs  villes  d’Italie,  et  traduit  en  fi  ançais,  1523-24, 
2 vol.  in-fol.  Ou  peut  consulter  sur  ce  personnage  les 
Üissertaz.  tiossûme  d’Apostolo  Zeno,  tome  II. 

IN.iTALIS  (le  P.  Jérôme),  écrivain  ascétique,  né 
dans  les  ilcs  Baléares,  au  commencement  du  l(i“  siècle, 
possédait  le  grec,  le  latin  cl  l’Iiébrcu.  En  1546,  il  sc 
rendit  à Trente  pour  entendre  les  orateurs  du  concile, 
et  alla  ensuite  à Rome  où  il  embrassa  la  règle  de  Saint- 
Ignace.  Il  montra  beaucoup  de  zèle  pour  les  intérêts  de 
la  congrégation  naissante,  fut  revêtu  successivement  des 
charges  de  provincial,  d’assistant,  de  commissaire  et  de 
vicaire  général,  et  meurut  dans  la  maison  du  noviciat, 
en  1580,  à l’âge  de  76  ans.  Outre  des  Scolies  manu- 
scrites sur  les  constitutions  de  la  société,  il  est  auteur  de 
l’ouvrage  suivant  : Annolatioucs  ac  mcditatifjnes  in  evan- 
gclia  quee  per  lolum  annum  leyuntur,  Anvers,  1594  ou 
1595,  in-fol.  Cc  volume,  orné  de  155  estampes  de 
Wicrx  et  d’autres  célèbres  graveurs,  est  Irès-rccherché 
des  curieux. 

INATALIS  COMÈS.  Voyez  COINTI  (Noël). 

IN.'VTHAIN,  prophète  d’Israël,  sous  le  règne  de  Da- 
vid, prédit  à ce  |irince  (pic  riionnciir  de  bâtir  un  temple 
au  Seigneur  dans  Jérusalem  était  réservé  à son  fils  Sa- 
lomon, cl  lui  rc|)rocba  ensuite,  par  ordre  de  Dieu,  le 
meurtre d’L'ric,  ainsi  ipic  l’adultère (|ui  y avuitdonné  lieu. 

IN.VTHAIN  , rabbin,  | résident  de  lu  synagogue  de 
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Babylone,  et  ensuite  de  celle  de  Jérusalem,  vivait  dans 
le  second  siècle,  et  était  contemporain  de  Rabbi  Simeon 
ben  Gamalicl.  On  a de  ce  savant  docteur  niiscbniqnc  : 
Pirke  avàth  (Chapitre  des  Pères) , imprimé  dans  le  Tal- 
niud  de  Babylone.  François  Taylor,  ministre  de  Canter- 
bury,  traduisit  cet  ouvrage  en  latin  , et  le  fit  imprimer 
avec  le  texte  en  regard  et  des  notes  explicatives,  Londres, 
IGbl,  in-4". 

NATIIAIV-BEN-JÉCIIIEL,  président  de  la  syna- 
gogue de  Rome,  mort  en  1 lOG,  avec  la  réputation  d’un 
dos  écrivains  juifs  les  plus  distingués  et  les  plus  savants 
de  sou  temps,  a laissé  un  dictionnaire  talmudique  inti- 
tule : Antch  ; la  première  édition  est  de  1480,  in-fol., 
sans  date  ; l’abbé  de  Rossi  en  a donné  la  description 
dans  ses  Annales  hebraico  typ.  Cet  ouvrage  a été  sou- 
vent réimprimé;  roue  des  éditions  les  plus  estimées  est 
celle  de  Paris,  1G29,  in-fol.  On  trouve  dans  la  Biblio- 
thèque hébraïque  de  Wolf  une  liste  des  imitations  cl  des 
traductions  qui  en  ont  été  faites. 

IN  ATIIAN  ou  RABllI-ISAAC-WATUAN  , écri- 
vain juif  du  15°  siècle,  est  le  premier  auteur  de  cette  na- 
tion qui  ait  fait  une  concordance  hébraïque  de  la  Bible, 
sur  celle  qu’Arlot,  général  îles  cordcliers,  avait  composée 
en  latin.  Cet  ouvrage  a été  souvent  réimprimé  sous  le 
titre  de  Mcir  Nctiv  (lumière  des  sentiers);  la  meilleure 
édition  est  celle  que  Buxlorf  a publiée  à Bâle  en  1652. 
Rabbi-Nathan  a laissé  quelques  autres  écrits  ou  traités 
manuscrits. 

ISATUATSAEL.  Voyez  BARTUÉLE3IY  (St.). 

NATIVITÉ  (Jeaxme  LE  ROYER,  dite  la  Sœur  de 
la),  fille  d’un  laboureur  de  la  Chapcllc-Samson,  près  de 
Fougères,  née  le  24  janvier  1752,  entra  domestique  à 
l’àge  de  18  ans  dans  un  couvent  de  religieuses  de  Sainte- 
Claire,  appelées  urbanistes  à Fougères,  et  fut  ensuite  re- 
çue sœur  converse.  Elle  se  crut  favorisée  d’apparitions  et 
de  révélations,  et  dictait  h l’abbé  Genet,  directeur  de  la 
maison,  ce  qu’elle  disait  avoir  vu  ou  entendu.  La  révo- 
lution l’ayant  obligée  à sortir  du  couvent,  elle  se  retira 
à Fougères  et  y mourut  le  15  août  1798.  L’abbé  Genet, 
après  avoir  recueilli  de  nombreux  manuscrits  dictés  par 
cette  sœur,  mourut  subitement  en  1817.  Ce  recueil  a été 
publié  sous  le  titre  de  Fie  et  révélations  de  la  sœur  de  la 
Nativité,  Paris,  1818,  5 vol.  in-12  ; réimprimé  eu  1819, 
4 vol.  in-8"  et  in-12. 

IN-VTOIRE  (Charles),  peintre,  directeur  de  l’aca- 
démie de  France  à Rome,  né  à Nîmes  le  3 mars  1700, 
mort  à Castel-Gandolfo  en  1777,  fut  élève  de  Lemoine 
cl  maître  de  Vien.  Scs  compositions  les  plus  estimées 
sont  celles  qui  ornaient  les  appartements  du  premier 
étage  du  château  de  Versailles,  un  salon  de  l’Iiôtel  de 
Soubisc,  et  la  chapelle  des  Enfants-Trouvés.  Quelques- 
uns  de  ses  tableaux  ont  été  reproduits  par  les  plus  ha- 
biles graveurs  du  temps  , tels  que  Fessarl,  Aveline, 
J.  J.  Flipart,  etc. 

NiATT.i  (George),  jurisconsulte,  né  à Casai,  mort 
vers  1500,  professa  le  droit  eivil  et  le  droit  canon  aux 
universités  de  Pavie  et  de  Pisc,  et  fut  chargé  de  plu- 
sieurs missions  diplomatiques  par  le  marquis  de  Jlontfcr- 
ral,  son  souverain.  On  a de  lui  quelques  Traités  de  ju- 
rispiiidcncc  dont  on  tionvc  la  liste  dans  la  Bioyrafia 
piemontesc  de  Carlo  Tencvclli,  Turin,  1785. 


IV.ATTA  (Marc-.\ntoine),  de  la  famille  du  précédent, 
né  à Asti  (Piémont),  fut  magistrat  à Gènes,  et  refusa  la 
chaire  de  droit  canon  que  lui  offrait  le  sénat  de  Pavie.  On 
a de  lui  plusieurs  ouvrages  de  théologie  et  de  jurispru- 
dence, tels  qu’un  traité  de  Deo,  1559,  très-rare  ; Conci- 
liorum  libri  I ! I , 1587,  in-fol.;  De  immortalitatexinimœ, 
libri  V;  De  passione  Domini,  1570,  in-fol.;  De  doctrina 
principum  libri  IX,  1504,  in-4"  ; De  Pulchro,  1555, 
in-folio. 

INATT-DAG  (Arelson),  sénateur  de  Suède  dans  le 
17°  siècle,  était  d’une  famille  qui  passe  pour  la  plus  an- 
cienne du  pays,  et  qui  est  maintenant  éteinte.  Le  savant 
Jean  iMcssenius  dirigea  ses  éludes.  Il  fit  ensuite  un  voyage 
pour  les  perfectionner,  et  fut  employé  à son  retour  par 
Gustave-Adolphe  dans  plusieurs  circonstances  impor- 
tantes. Il  parvint  à apaiser  une  émeute  qui  s’était  élevée 
dans  la  province  d’Upland,  à l’occasion  d’un  impôt  or- 
donné pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  d’Allemagne  ; 
et  il  fit  rentrer  le  peuple  dans  le  devoir  sans  effusion  de 
sang.  La  dignité  de  sénateur,  celle  de  maréchal  du 
royaume,  et  le  titre  de  baron,  récompensèrent  ses  ser- 
vices. Il  mourut  en  1655,  laissant  quelques  ouvrages  en 
latin  : Dissertaiio  juridieo-politica  de  regiâ  successione, 
Tubingen,  1014,  10-4°;  Oratio  contra  Polonium,  Ams- 
terdam, 163G,  in-8°. 

]>ATTER  (Lal'rent),  graveur  en  médailles,  né  à 
Bibcraeh  en  Souabc,  moK  en  Russie  en  1765,  avec  le  ti- 
tre de  premier  gi  avcur  de  l’impératrice  Catherine  II,  est 
auteur  d’un  Traité  sur  les  anciennes  jnerres  gravées,  en 
allemand.  Parmi  les  médailles  qu’il  a exécutées,  on  cite 
celles  de  sir  Hubert  Wulpole,  et  du  prince  d’Ornnge. 

NATTER  (Jean-3Iaiic),  peintre,  né  à Paris  en  1685, 
mort  en  1706  , fut  professeur  à l’académie  de  peinture 
de  Paris,  peintre  ordinaire  du  roi,  et  s’attacha  particuliè- 
rement au  portrait.  On  a de  lui  jilusieurs  esquisses  histo- 
riques au  crayon  noir  et  blanc,  entre  autres  celles  de  la 
galerie  de  Luxembourg,  gravées  au  burin,  Paris,  1710, 
in-folio. 

IVAU  (Michel),  jésuite  missionnaire,  né  à Paris  en 
1631 , mort  dans  cette  ville  en  1683  , a publié  : Voyage 
nouveau  de  la  Terre  Sainte,  1679  et  1702,  in-12  ; Eccle- 
siœ  romanœ  grœcœque  vera  effigies,  I 680,  in-4"  ; Étatpré- 
srnt  de  la  religion  mahoniéta ne , 2°  édition,  1685,  2 vol. 
in-12.  — Son  frère,  Nicolas  Nau,  de  la  même  société,  a 
composé  en  latin  une  Oraison  funèbre  du  cardinal  de 
la  Rochefoucauld,  1645,  in-8". 

NAUBERT  (Bénédicte),  romancière  allemande,  née 
à Leipzig,  en  1755,  morte  dans  cette  ville,  le  12  jan- 
vier 1819,  a publié,  sous  le  voile  de  l’anonyme,  un 
grand  nombre  de  romans  qui  ont  obtenu  beaucoup  de 
succès.  Quelques-uns  ont  été  traduits  en  français,  entre 
autres  : Hermann  d’Unna,  Élisabeth  de  Toggenburg, 
Wallber  de  Montbarry , et  Telüa  de  Tliw/i. 

IN  AUCIIE  (Léonard),  curé  do  Rochccliouart,  est  au- 
teur d’une  Oraison  funèbre  de  Mur.  de  Rochechouard, 
marquise  de  Poinpculour,  Brive,  1666,  in-4". 

INAECIIE  (Jacqi  es-Lolis),  médecin,  naquit  à Vigeois 
(Corrèze),  le  18  mai  1770.  Venu  à Paris  pour  ses  éludes 
médicales,  il  s’y  fit  recevoir  docteur.  A l’époque  où  la 
découverte  du  galvanisme  provoquait  partout  de  nom- 
breuses expériences,  ctoù  se  forma  \tx  Société  galvanique. 
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pour  les  répéter  et  en  faire  l’application  au  traitement 
des  maladies,  IS'auche  prit  une  part  active  aux  travaux 
de  cette  Société,  et  en  devint  président.  Il  fut  nommé 
successivementmédecin-consultant  de  l’Institution  royale 
des  jeunes  aveugles,  et  membre  des  Sociétés  de  médecine 
du  département  de  la  Seine  et  royale  académique  des 
sciences  de  Paris.  Ayant  concouru  avec  beaucoup  de  zèle 
.à  la  propagation  de  la  vaccine  et  à la  conservation  du 
fluide  qui  en  provient,  il  partagea,  en  1823,  l’un  des 
grands prix  que  Icgouverncmenl  français  accorde,  chaque 
année,  aux  vaccinateurs  les  plus  habiles.  Il  avait  soin  d’être 
toujours  abondamment  pourvu  de  sujets  propres  à trans- 
mettre l’éruption  préservatrice  de  la  variole,  et  il  tenait 
cette  source  constamment  ouverte  aux  besoins  de  ses  con- 
frères. Après  une  vie  forlactivc,  employée  à la  pratique 
de  son  art  et  aux  travaux  du  cabinet,  Nauclic  mourut 
subitement  à Paris  le  b juillet  1843.  Il  a publié  : Nou- 
velles recherches  sur  les  rétentions  d'urine,  pur  rétrécisse- 
ment de  l’urètre  et  par  paralysie  delà  vessie,  suivies  de 
remarques  sur  la  yravclle,  Paris,  1801,  1803,  1800, 
in-8»;  Pyrétologie  méthodique  de  Selle,  traduite  du  latin; 
Journal  du  galvanisme , de  vaccine,  etc.,  Paris,  1803,  et 
années  suivantes  ; Des  maladies  de  la  vessie  et  du  méat 
urinaire  chez  les  personnes  avancées  en  âge,  1801,  1800, 
in-12;  5®  édition,  1819,  in-12;  Traité  des  maladies  de 
Titlérus  ou  de  la  matrice,  Paris,  in-8";  Des  muladiespro- 
pres  aux  femmes,  1829,  un  tome  en  2 vol.  in-8®. 

KAL'CUK  (Louis).  Voyez  GUYOIN. 

INALCLEIVUS  (Jean  VEUGEN),  plus  connu  sous  le 
nom  de) , célèbre  chroniqueur,  né  dans  la  Souabc,  vers 
1430 , entra  dans  les  ordres , fut  successivement  prévôt 
de  l’église  de  Stutigard,  puis  de  celle  de  Tubingen,  pro- 
fesseur en  droit  canon  à l’université  de  cette  ville,  ensuite 
recteur,  enfin  chancelier,  et  mourut  vers  IblO,  laissant 
une  Chronique  en  latin,  depuis  Adam  jusqu'en  IbOO,  esti- 
mée particulièrement  pour  les  faits  liistori(]ues  du  lu®  siè- 
cle. L’édition  la  plus  complète  est  celle  de  Cologne,  1 b04, 

2 vol.  in-fol. , avec  une  continuation  par  Laur.  Surius. 
On  trouve  une  courte  Notice  sur  Nauclerus  dans  les 
Vitœ  de  Jlelcbior  Adam  ; Dan.-Guill.  .Mollcr  a publié 
une  Dissertation  latine  sur  cet  écrivain  , Altdorf,  1097, 
in-4®. 

]>i  AUCVDES  , sculpteur  grec,  né  à Argos,  florissait 
entre  la  90®  cl  la  9b®  olympiade,  420-400  ans  avant  J.  C. 

A l’cxcmiilcdc  Phidias  et  de  Polyclètc,  il  cm])loya l’ivoire 
et  les  métaux.  On  cite  comme  scs  jilus  beaux  ouvrages 
un  Mirenre , un  Sacrificaleur  immolanl  un  bélier,  et  sur- 
tout un  Discobole,  dont  on  croit  reconnaître  la  répétition 
dans  plusieurs  statues  antiques,  entre  autres  dans  une  de 
celles  du  Musée  royal  à Paris. 

i>’ALÏ>É  (Gabiuel),  savant  bibliographe,  né  à Paris 
en  1000,  s’ajipliqua  d’abord  à l’élude  de  la  médecine; 
mais  son  goût  pour  les  livres  le  détourna  de  cet  art  pen- 
dant quelques  années;  il  y revint  en  1035,  époque  à la- 
quelle il  fut  nommé  médecin  ordinaire  du  roi  Louis  XIII. 
Après  avoir  été  successivement  chargé  de  plusieurs  biblio- 
thèques, entre  autres  de  celles  des  cardinaux  Bagni  et  1 
Barbcrini,  à Home,  et  du  cardinal  Mazarin,  à Paris,  il  | 
fut  aiqielé  à Stockholm  jiar  la  reine  de  Suède.  Le  climat  1 
de  ce  pays  a\aut  altéré  sa  santé,  il  rc\  int  en  France,  et 
mourut  presque  au  terme  de  son  voyage,  à Abbeville,  en 


1 053.  On  trouvera  des  détails  curieux  sur  ce  savant  dans 
les  Recherches  sur  les  bibliothèques  , par  Pelit-Radcl , et 
dans  les  Mémoires  de  Xicéron,  tome  IX,  ainsi  que  dans 
les  Dictionnaires  de  Moréri  et  de  Chaufepié,  les  litres 
d’un  grand  nombre  d’opuscules  qu’il  a composés.  Les 
principaux  sont  : le  Marfore,  on  Discours  contre  les  li- 
bettes,  1020,  in-8®,  très-rare;  Instruction  à ta  France 
sur  la  vérité  de  l’histoire,  des  frères  de  la  Rose-Croix,  I 625, 
in-8"  et  in-4"  ; A «/s  pour  dresser  une  bibliothèque,  1627, 
in-8”;  Addition  à l’histoire  de  Louis  XI,  contenant  plu- 
sieurs recherches  curieuses  sur  diverses  matières,  1630, 
in-8®,  réimprimée  dans  le  su])plénicnl  à l’édition  des 
Mémoires  de  Philippe  dcComincs,  publiés  par  Godefroy; 
Ribtiographia  pohtica , 1033,  in-12,  souvent  réimprimé 
et  traduit  en  français,  par  C.  Challiuc,  1042,  in-8®; 
Considérations  politiques  sur  les  coups  d’L  tat,  1 659,  in-4®, 
très-souvent  réimprimées  et  reproduites  par  un  plagiaire 
anonyme  , sous  le  titre  de  Réflexions  historiques  et  politi- 
ques sur  les  moyens  dont  les  plus  grands  princes  et  habiles 
ministres  se.  sont  servis  pour  gouverner  et  augmenter  leurs 
États,  Leyde,  1739,  in-12;  Jugement  de  tout  ce  qui  a été 
imprimé  contre  le  cardinal  Mazarin , depuis  le  0 janvier 
jusqu’à  la  déclaration  du  I®®  avril  1049,  in-4®,  écrit  dans 
lequel  il  y a beaucoup  d’érudition  cl  des  notes  curieuses. 
On  a publié,  sous  le  titre  de  Naudeana,  un  recueil  d’anec- 
dotes tirées  de  scs  conversations. 

W AUDE  (Philippe),  géomètre,  né  à Metz,  en  ICbi, 
se  réfugia  en  Prusse  après  la  révocation  de  l’édit  de 
ÎN’antcs,  devint  membre  de  la  Société  rojale  de  Berlin, 
en  1701,  fut  professeur  de  mathématiques  des  jeunes 
princes  de  Brandebourg,  et  mourut  à Berlin  en  1720. 
On  a de  lui  un  Traité  de  géométrie  en  allemand,  et  quel- 
ques autres  écrits  insérés  dans  les  Miscctlanea  de  la  So- 
ciété de  Berlin. — Son  fils  aîné,  aussi  géomètre,  membre 
de  l’Académie  de  Berlin  et  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, mort  en  174b,  a publié  quelques  opuscules,  éga- 
lement insérés  dans  les  Miscellanca  berotinensiu. 

WAUDENOT  (l’abbé),  mathématicien,  naquit  vers 
1750,  dans  la  province  de  Franche-Comté.  Après  avoir 
terminé  scs  études,  il  fut  admis  chez  les  jésuites,  et  pro- 
fessa la  philosophie  dans  dilTércnts  collèges.  A la  sup- 
pression de  la  société,  il  se  fit  agréger  à l’ordre  de  Malle, 
et  SC  retira  au  village  de  Cintrey,  bailliage  de  Vcsoul,où 
il  employa  scs  loisirs  à l’élude  des  mathématiques.  11  crut 
avoir  trouvé  le  vrai  principe  du  calcul  intégral  et  dilTé- 
renlicl,  cl  adressa,  en  1775,  h l’acadéinic  de  Besançon, 
un  Mémoire  contenant  l'exposé  de  son  système.  Un  de 
ses  amis  annd'nça  cette  découverte  par  une  lettre  insérée 
dans  le  Journal  des  Savants.  L’abbé  Xaudenot  fut  associé, 
en  1780,  à l’académie  de  Besançon,  cl  il  promettait  de 
justifier  le  choixde  celte  compagnie  par  quelques  ouvra- 
ges, lorsqu’il  mourut  presque  subitement  à Cintrey,  le 
17  janvier  1781. 

IN  AUDET  (Tiiomas-Chaules),  jieinlrc  de  paysages, 
né  à Paris  en  1774,  mort  dans  celle  ville,  le  16  juillet 
1810,  a laissé  une  collection  de  près  de  5,000  dessins 
des  plus  beaux  sites  et  des  monuments  tant  anciens  que 
modernes  de  l’Ilalie,  de  l’Espagne , de  l’Allemagne  et  de 
la  Suisse.  Les  dessins  des  vues  de  la  haute  Italie  ont  été 
publiés  dans  l’ouvrage  de  Nécrgard  : Poyage  pittoresque 
et  historique  au  nord  del’Ilalic,  1820,  in-fol.  Cet  ou- 
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vragc  avait  etc  annonce  en  1 7 livraisons  ; il  n’en  a paru 
que  9. 

NAL'ÜET  (Jean-1Uptiste-Jl’lie.n-Marcel)  , acteur 
distingué,  naquit  à Chanipliltc,  en  Franche-Comté,  le 
U mai  1743,  et  fit  d’excellentes  éludes  au  collège  de 
cette  ville.  Après  avoir  suivi  pendant  quelques  années 
la  carrière  militaire,  il  cultiva  l’art  dramatique,  et  débuta, 
en  178i,  au  Théâtre-Français,  par  les  rôles  d’Auguste 
dans  Cinna,  et  de  Philippe  Humbert  dans  Nanine.  En 
178ti,  il  fut  reçu  sociétaire,  et  partagea  ensuite,  avec 
Vanhove,  remploi  que  le  célèbre  Brizard  laissait  vacant. 
La  conduite  de  A'audet,  à l’époque  de  la  révolution,  fut 
des  plus  honorables  ; mais  les  troubles  occasionnés,  en 
1795,  par  la  représentation  de  l’Ami  des  luis  et  de  Pamcla, 
lui  ayant  inspiré  des  craintes  bien  fondées,  il  se  rendit 
en  Suisse  ; et  il  échappa  ainsi  à l’emprisonnement  que 
subirent  bientôt  d’autres  acteurs  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. Revenu  après  le  règne  de  la  Terreur,  il  se  réunit 
à ses  anciens  camarades,  et  continua  de  paraitre  sur  la 
scène  aux  applaudissements  du  gublic.  En  1806,  il 
demanda  sa  retraite,  et  mourut,  en  1830,  à Passy,  près 
Paris. 

PfAUEÎVDORFF  (le  baron  de),  général  autrichien, 
servit,  en  1789,  contre  les  Turcs,  en  qualité  de  colonel, 
sous  Laudon.  Le  général  russe  de  Lieven  Payant  chargé 
d’attaquer  un  corps  turc  posté  à Borecs,  il  emporta  cette 
jmsition,  ainsi  que  celle  de  Swinitza,  battit  complète- 
ment l’ennemi,  et  le  poursuivit  jusqu’à  Orsow.  Devenu 
général-major,  il  fut  employé,  en  1794,  sous  le  prince 
Cobourg,  et  commanda  son  avant-garde.  C’est  pendant 
cette  campagne  que  l’archiduc  Charles  commença  à lui 
accorder  une  con6ancc  qui  ne  fît  que  s’accroître  par  la 
suite.  En  1795,  il  continua  de  servir  utilement  dans  les 
Pays-Bas.  Le  8 octobre,  il  repoussa  les  Français  auprès 
de  Stetten,  et,  le  20  décembre,  il  leur  fil  éprouver,  con- 
jointement avec  le  général  Kray,  un  nouvel  échec  près 
d’Alscns.  L’Empereur  lui  accorda,  dans  le  même  temj)s, 
la  croix  de  commandeur  de  l’ordre  de  Marie-Thérèse.  Au 
commenceinenl  de  1790,  il  fut  employé  sous  Wurmser 
en  Italie,  mais  l’archiduc  Charles  l’appela  en  Franconie, 
où  il  amena  à ce  prince  un  renfort  de  troupes,  avec 
lesquelles  il  l’aida  à repousser  Jourdan,  notaibmentà  la 
journée  d’Ainbcrg.  Ce  prince  le  détacha  ensuite  avec  un 
corps  vers  le  Danube,  pour  précipiter  la  retraite  de  Mo- 
reau et  empêcher  ce  général  de  venir  inquiéter  ses  der- 
rières pendant  qu’il  poursuivait  Jourdan.  Nauendorff 
contint  en  effet  Moreau  près  de  Neubourg,  et  chassa 
ensuite  ses  troupes  près  d’Ulm.  Après  avoir  aidé  Latour 
à détcrminerla  retraite  de  ce  général,  il  rejoignit  promp- 
tement l’archiduc  dans  le  Brisgaw,  et  dirigea,  sous  les 
yeux  de  ce  prince,  l’attaque  du  24  octobre  sur  les  dé- 
filés deCandern,  où  l’armée  autrichienne  obtint  quelques 
avantages,  à la  suite  d’une  longue  et  vigoureuse  résis- 
tance de  la  part  des  Français.  En  février  1797,  il  fut 
élevé  au  grade  de  fcld-maréchal-licutenant.  Au  commen- 
cement de  1 800,  il  commandait  encore  l’avant-garde  de 
l’archiduc  vers  Bâle  et  SchalTouse;  et  il  servit  ensuite, 
pendant  celte  campagne,  sous  le  général  de  Kray.  Ayant 
alors  obtenu  sa  retraite,  il  mourut  dans  un  âge  très- 
avancé. 

WA  U LT  (Desis)  , historien  romancier,  n’est  guère 


connu  que  par  ses  ouvrages,  dont  la  rareté  fait  le  princi- 
pal mérite.  D’abord  juge  à Luzy,  près  de  Nevers,  il 
occupa  depuis  la  même  place  àToulon-sur-Arroux,  bail- 
liage de  Mont-Cenis,  et  mourut  en  1707.  On  a de  lui  : le 
Triiphde  de  la  justice  élevé  sur  le  polijandrc  des  nobles , 
Lyon,  1667,  in-12;  Histoire  de  l’ancienne  Dibr acte  ap- 
pelée Autun,  1688, in-12;  laMort  d’Ambiorixène 

vengée  par  celle  de  Jules-César,  assassiné  par  Brutus , 
Lyon,  1688,  in-12. 

IVAIJMAIVIV  (Jean-Amédée),  directeur  de  la  chapelle 
de  l’électeur  de  Saxe,  né  à Blasewilz,  près  de  Dresde,  en 
1745,  alla  fort  jeune  en  Italie,  et  y passa  8 années,  uni- 
quement occupé  de  scs  études  musicales.  Il  .y  retourna 
vers  1772,  et  composa,  pour  les  théâtres  de  Venise  et  de 
Na[)les,  des  pièces  qui  ont  fait  le  fondement  de  sa  réputa- 
tion. Tous  les  souverains  de  l’Europe  voulaient  l’attacher 
à leur  cour;  mais  Naumann  se  fixa  dans  sa  patrie,  et  mou- 
rut à Dresde,  le  27  mai  1801 . On  a de  lui  des  opéras  ita- 
liens, allemands  et  suédois;  une  quantité  prodigieuse  de 
morceaux  pour  clavecin,  la  plupart  avec  accompagnements 
de  violon  , basse  et  finie  ; de  la  musique  sacrée  dans  la- 
quelle on  distingue  la  Passion  de  Métastase,  qu’il  fit  deux 
fois,  l’une  5 Padoue,  et  l’autre  à Dresde,  et  le  Giuseppe 
reconosciuto  du  même  jjoëte,  qu’il  mit  aussi  deux  fois  en 
musique,  sur  les  paroles  italiennes  pour  Dresde,  puis  sur 
des  paroles  françaises  pour  Paris.  Naumann  possédait  une 
connaissance  parfaite  de  la  prosodie  italienne;  la  pureté 
des  motifs,  la  grâce  des  détails,  un  style  facile  et  suave, 
sont  les  caractères  principaux  de  cet  artiste  justement 
célèbre. 

IVAüMAWN  (Jean-André)  , naturaliste  allemand  , 
naquit  en  1747,  à Ziebigk,  auprès  de  Kœthen,  où  son 
père  avait  une  propriété  rurale  dans  laquelle  il  prenait 
plaisir  à dresser  des  embûches  aux  oiseaux.  Ce  goût  se 
transmit  au  fils,  et  depuis  sa  sortie  de  l’école  de  Kœ- 
then,  Jean-André  devint  décidément  oiseleur  etchasseur 
forestier.  Il  eut  alors  les  moyens  d’observer  les  oiseaux 
des  bois,  des  champs  et  des  étangs  ; il  étudia  l’ornitholo- 
gie dans  les  livres,  et,  combinant  ses  propres  observa- 
tions avec  celles  des  autres  naturalistes,  il  fut  à même 
d’écrire  sur  ce  sujet.  Son  fils  aîné  étant  bon  dessinateur, 
exécuta  les  figures,  et,  pour  mieux  seconder  les  goûts 
de  son  père,  il  apprit  aussi  à graver  ; il  composa  donc 
les  planches,  son  père  les  imprima,  et,  les  joignant  au 
texte,  il  fit  paraître  ainsi  son  Histoire  naturelle  des  oiseaux 
terrestres  et  aquatiques  de  V Allemagne,  1796  ; son  fils  en 
a donné  une  nouvelle  édition  en  1818,  avec  une  Notice. 
biographique  sur  son  père.  Jean-André  Naumann  avait 
encore  publié  deux  autres  ouvrages  : l’Oiseleur,  1789, 
et  le  Paysan  philosophe , \ . Il  mourut  le  I5mail826. 

WAUWTOIV  (sir  Robert),  né  dans  la  seconde  moitié 
du  16®  siècle,  était  issu  d’une  ancienne  famille  du  comté 
de  Sufîolk.  Après  avoir  fait  de  brillantes  études  au  col- 
lège de  la  Trinité,  il  occupa  divers  emplois  à l’univer- 
sité de  Cambridge,  dont  il  fut  nommé  orateur.  Ayant  eu 
occasion  de  haranguer  Jacques  I®'',  ce  monarque  lui 
témoigna  beaucoup  de  bienveillance  ; et,  sur  les  recom- 
mandations de  plusieurs  seigneurs,  notamment  du  fa- 
meux George  Villiers,  duc  de  Buckingham,  son  favori, 
il  le  nomma,  en  1618,  secrétaire  d’Etat,  puis  maître  de 
la  cour  des  gardiens,  établie  sous  le  règne  de  Henri  VIII, 
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pour  la  protection  et  la  conservation  des  biens  de  ceux 
qui,  abandonnant  la  religion  catholique,  embrassaient 
la  communion  anglicane.  Naunton  se  démit  de  cette 
charge  en  1055,  et  mourut  la  même  année.  On  a de  lui 
des  remarques  curieuses  sur  le  caractère  de  la  reine  Éli- 
sabeth et  de  ses  favoris.  Cel  ouvrage,  im])rimé  sous  le 
titre  de  Fragmenta  regalia,  Londres,  1641,  in-4“,  et 
4633,  in-42,  a été  traduit  en  français  par  Jean  Lepel- 
leticr. 

NAUSE.i  (FaÊDÉnic),  célèbre  théologien,  né  près  de 
Wurlzbourg  vers  1 480,  |)rofessa  d’abord  les  belles-let- 
tres, et  se  plaça  par  son  talent  au  premier  rang  parmi  les 
littérateurs  de  son  temps.  11  enseigna  successivement  le 
droit  et  la  théologie,  puis  il  parut  avec  éclat  dans  la  chaire, 
rcm])Iit,  pendant  12  ans,  les  fonctions  de  i)réiliealcur  à 
Mayence,  fulaj)pelé,  en  1 535,  à Vienne,  en  qualité  de  pré- 
dicateur delà  cour,  de  lecteur  en  théologie,  de  chanoine 
de  la  cathédrale  et  de  conseiller  du  roi.  Ses  lettres  prou- 
vent que,  jusqn’à  celte  époque  il  avait  essuyé  des  persé- 
cutions qui  avaient  nui  à sou  élévation  et  à sa  fortune. 
11  obtint  l’évéché  de  Vienne  en  1541,  ainsi  que  le  titre 
d’ambassadeur  du  roi  des  llomains  au  concile  de  Trente, 
et  mourut  dans  cette  ville,  le  G février  1550,  laissant  un 
grand  tiombre  d'ouvrages  de  grammaire,  de  poésie,  de 
musique,  d’arithmétique,  de  dialectique,  de  physique, 
d’astronomie,  d’histoire,  de  droit  civil  et  canonique,  dont 
il  avait  donné  un  Catalogue  raisonné  en  15-47.  Us  ont 
été  recueillis  à Cologne,  1016,  in-fol. 

NAEZE  (Louis  JOÜARÜ  de  la)  , membre  de  l’Aca- 
démie des  inscrii»lions,né  à Villeneuvc-d’Agcn,  le  27  mais 
4696,  mort  le  2 mai  1773,  s’était  fait  connaitre,  lors  de  la 
dispute  que  fit  nuitrcle  système  chronologique  de  Newton, 
jiar  la  publication  de  5 Lettres,  dans  lesquelles  il  répond 
au  P.  Soueict,  (pii  avait  attaqué  ce  système.  Ces  lettres 
sont  imprimées  dans  le  recueil  du  P.  Desmolels,  intitulé: 
Continuation  des  mémoires  de  littérature  de  Sallengre , 
tom.  V et  VI.  Les  autres  écrits  de  la  Nauze  consistent 
en  50  Mémoires , relatifs  à divers  points  de  chronologie 
ancienne;  iis  font  partie  de  la  collection  de  l’Académie  des 
inscriptions.  11  a traduit  en  français,  sous  le  titre  du  Di- 
recteur des  âmes  religieuses , 1726  , in-18  , un  traité  latin 
de  Louis  Blosiiis. 

IVAVAGEIVO  (.ANDnÉ),  littérateur,  né  à Venise  en 
4483,  remplaça  Sabclliciis  dans  les  fonctions  de  bibliothé. 
Caire  de  St. -Mare  et  d’historien  de  la  république,  et  fut 
envoyé  en  ambassade  auprès  de  Charlcs-Quint , après  la 
défaite  de  François  pf  à Pavie.  Plus  lard,  les  Vénitiens 
sentant  la  nécessité  de  contrebalancer  l’influencede  l’Em- 
pereur en  Italie,  chargèrent  Navagero  d’une  mission  im- 
portante auprès  du  roi  de  F’ rance  ; mais  la  mort  Icsurjirit 
h Blois,  où  il  était  venu  trouver  la  cour  en  1529.  On  a 
de  lui  des  Leçons  sur  Ovide  cl  sur  les  Oncisons  de  Cicé- 
ron ; une  traduction  latine  des  Oraisons  funèbres  d’Al- 
viano  cl  du  doge  Loredano  ; un  Voyage  en  Espagne  et  en 
France,  écrit  en  italien;  des  poésies  italiennes,  des  let- 
tres, des  épigraminesel  des  églogucs  latines  : le  tout  a été 
recueilli  par  les  frères  Volpi,  et  publié  à Padouc,  1718, 
in-4“.  Plusieurs  des  poésies  érotiques  de  Navagero  ont  été 
traduites  en  français  jiar  E.  T.  Simon  de  Troyes  (1786). 

IVAV.i.GERO  (BEiiNAnn),  de  la  famille  du  précédent, 
eveque  de  Vérone,  l’un  des  Pères  du  concile  de  Trente, 


mort  cardinal  en  4565,  a laissé  des  harangues  et  une  Vie 
du  pape  Paul  IV.  On  trouve  sa  Vie  dans  le  livre  d’Au- 
gustin Valcrio  : De  cautionc  adhihendâ  inedendis  lihris , 
1719,  in  4®. 

NAVAILLES  (Philippe  deMONTAULT  deBENAC, 
duc  de),  maréchal  de  France,  d’une  ancienne  maison  du 
Bigorre,  était  né  en  4619.  Élevé  par  ses  parents  dans  les 
principes  des  réformés,  il  fut  reçu,  à l’àgc  de  14  ans, 
page  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  lui  persuada  de  ren- 
trer dans  le  sein  de  l’Eglise  ; et  sa  conversion  fut  bientôt 
suivie  de  celle  de  son  père  cl  de  scs  frères.  11  obtint,  en 
1638,  l’enseigne  colonelle  dans  le  régiment  du  cardinal, 
et  passa  rapidement  par  tous  les  grades.  Colonel,  en 
1641,  d’un  régiment  de  son  nom,  il  lit  toutes  les  cam- 
pagnes d’Italie,  se  trouva  à la  plupart  des  sièges,  et 
montra  partout  de  la  valeur  cl  du  sang-froid.  Après  la 
mort  de  Richelieu,  il  s’attacha  au  cardinal  Mazarin,  de- 
vint capitaine  de  sa  compagnie  de  gendarmes,  poste  bri- 
gué par  les  plus  grands  seigneurs;  il  retourna  en  Italie 
servir  sous  les  ordres  du  duc  de  Modène,  sc  signala 
encore  dans  différentes  rencontres,  et  revint  à Paris  en 
1648,  so  rétablir  d’une  blessure  dangereuse  qu’il  avait 
reçue  au  siège  de  Crémone.  Pendant  les  guerres  de  la 
Fronde,  il  resta  constamment  attaché  au  parti  de  Maza- 
rin, et  fut  employé  à combattre  les  rebelles  dans  l’Orléa- 
nais et  l’.\njou.  Nommé,  en  récompense  de  ses  services, 
gouverneur  de  Bapaume,  il  eut  part  à toutes  les  actions 
qui  se  passèrent  en  Flandre,  cl  fut  renvoyé,  en  1658, 
en  Italie,  avec  le  titre  d’ambassadeur  extraordinaire.  Il 
succéda,  la  même  année,  nu  duc  de  Modène,  dans  le 
commandement  des  troupes  françaises,  et  le  conserva 
jusqu’à  la  paix.  Une  intrigue,  h laquelle  on  soupçonna  la 
duchesse  de  Navaillcs  de  s’élrc  prêtée,  lui  fitjjcrdrc  les 
bonnes  grâces  du  roi  ; le  duc  fut  obligé  de  vendre  toutes 
scs  charges,  et  de  quitter  la  cour  : mais  son  innocence 
fut  reconnue,  et  Louis  XIV  le  dédommagea  en  le  nom- 
mant gouverneur  de  l’Aunis.  Chargé,  en  1669,  de  con- 
duire les  secours  que  la  France  envoyait  dans  l’ile  de 
Candie  assiégée  par  les  Turcs,  il  sc  rembarqua  à la  fin 
de  la  campagne,  avec  les  débris  de  son  armée,  sous  pré- 
texte que  la  disette  de  vivres  sc  faisait  sentir  dans  la 
ville,  et  qu’un  petit  corps  de  Français  ne  pourrait  pas 
en  retarder  la  prise.  Louis  XIV  désapprouva  hautement 
cette  espèce  de  défection  ; le  duc  de  Navaillcs  fut  e.xilé 
dans  ses  terres,  où  il  resta  trois  années  : il  parvint  enfin, 
sinon  à sc  Justifier,  du  moins  à affaiblir  les  préventions 
du  monarque,  qui  lui  permit  de  retourner  dans  son  gou- 
vernement d’Aunis.  Il  servit  dans  la  seconde  conquête  de 
la  Franche-Comté,  prit  la  ville  de  Grai,  dont  la  position 
sur  la  Saône,  est  très-importante , et  facilita  la  prise 
de  Dole  et  de  Besançon,  qui  rendit  Louis  XIV  maître  de 
la  province.  Rappelé  en  Flandre,  en  4674,  il  commanda 
l’aile  gauche  à la  bataille  de  Seneffe,  reçut,  l’année  sui- 
vante, le  bâton  de  maréchal,  et  passa  en  4676,  dans  la 
Catalogne,  où  il  s’empara  de  Figuières,  et  remporta  plu- 
sieurs avantages  sur  l’armée  commandée  par  le  comte  de 
Monlcrcy.  Il  rentra  en  France,  après  la  paix  de  Nimè- 
guc,  accablé  de  chagrin  d’avoir  vu  mourir  subitement 
son  fils  unique,  jeune  homme  de  grande  espérance.  11 
fut  nommé  gouverneur  du  duc  de  Chartres  (Philippe 
d’Orléans,  depuis  régent),  et  mourut  le  5 février  1684. 
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\.c  duc  de  Navaillcs  a laissé  des  Mémoires  (de  iC5î> 
à 1C8Ô),  imprimés  à Paris,  1701,  in-12. 

N AV  AILLES  (Sizanne  de  BAUDÉAN  de  NEUIL- 
i^ANT,  maréchale  de),  femme  du  précédent,  était  fille 
de  Charles  de  Baudéan,  comte  de  Ncuillant,  gouverneur 
de  Niort,  et  de  Françoise  Tiraqucau.  Reçue  au  nombre 
des  filles  d’honneur  de  la  reine  Anne  d’Autriche,  elle 
obtint  la  confiance  du  cardinal  Mazarin  ; et  cette  liaison 
lui  donna  quelque  part  aux  secrets  de  la  cour.  M"*"  de 
Moltevillc  dit  même  qu’elle  fut  chargée  de  proposer  .à 
M”®  de  Montpcnsier  d’épouser  le  roi,  si  elle  voulait  pro- 
mettre d’employer  son  crédit  sur  le  duc  d’Orléans  son 
père,  pour  Tempécher  de  s’unir  au  prince  de  Condé  con- 
tre la  cour.  Le  cardinal  Mazarin,  forcé  de  quitter  la 
France,  pria  la  reine  de  consentir  au  mariage  du  duc  de 
Navailles  avec  M”®  de  Ncuillant  : cette  union  fut  célébrée 
dans  la  chapelle  du  Palais-Royal,  au  mois  de  février 
1651  -,  mais  elle  fut  d’abord  tenue  secrète.  M"'®  de  Na- 
vailles  étant  demeurée  près  de  la  reine,  devint  l’intermé- 
diaire de  la  correspondance  que  le  cardinal  ne  cessa  pas 
d’entretenir  avec  cette  princesse;  et  elle  eut  la  plus 
grande  part  au  retour  du  ministre.  Elle  pressait  un  jour 
la  reine  de  le  rappeler  auprès  d’elle  ; mais  Anne  d’Au- 
triche, tout  en  rendant  témoignage  à la  fidélité  du  car- 
dinal, fit  entendre  à la  duchesse  qu’elle  redoutait  l’espèce 
de  fatalité  qui  semblait  s’attacher  à la  personne  du  car- 
dinal : elle  ne  lui  dissimula  point  qu’elle  craignait  que 
son  retour,  trop  précipité,  n’empirât  la  situation  des  af- 
faires. La  duchesse,  croyant  apercevoir  un  changement 
dans  ce  qui  n’était  que  l’effet  de  la  prudence,  écrivit  à 
Mazarin  qu’il  était  perdu,  s’il  ne  prévenait  sa  disgrâce 
par  un  prompt  retour.  La  duchesse  de  Navailles  fut 
nommée,  en  1660,  dame  d’honneur  de  la  reine  Marie- 
Thérèse.  Cette  charge,  mettant  sous  sa  surveillance  les 
filles  d’iionneur  de  la  reine,  lui  imposa  le  devoir  de  ré- 
sister au  roi  dans  des  circonstances  délicates  ; et  elle 
n’hésita  point  à embrasser  le  parti  que  l’honneur  et  la 
vertu  commandaient.  Le  roi,  en  1662,  commençait  à 
distinguer  M*'®  de  la  Vallière  des  autres  beautés  de  sa 
cour  : la  comtesse  de  Soissons,  aidée  du  duc  de  Guiche  et 
du  marquis  de  Vardes,  et  secrètement  encouragée  par 
une  personne  illustre,  cherchait  à mettre  à la  place  de 
celte  favorite  .M"®  de  la  Mothe-Houdancourt,  l’une  des 
filles  d’honneur  de  la  reine.  Le  roi,  frappé  de  la  beauté 
de  cette  dernière , paraissait  incertain  : la  duchesse 
de  Navailles,  qui  s’était  aperçue  de  la  nouvelle  passion 
du  monarque,  lui  adressa  des  représentations  hardies 
et  respectueuses;  elle  en  vint  même  à faire  placer  des 
grilles  auxfcnêtres  de  l’appartement  des  filles  d’honneur, 
pour  empêcher  le  roi  de  s’y  introduire  par  les  terrasses. 
Contrarié  dans  l’objet  de  ses  désirs,  excité  d’ailleurs 
par  la  comtesse  de  Soissons,  Louis  témoigna  son  mé- 
contentement à la  duchesse  de  Navaillcs  : néanmoins, 
comme  il  rendait  hommage  à sa  vertu,  l'ayant  rencontrée 
quelques  jours  après  dans  la  chambre  de  la  reine,  il  vint 
à elle,  lui  tendit  la  main,  et  lui- demanda  la  paix  avec 
autant  de  noblesse  que  de  modération.  M"®  de  la  Vallière 
l’emporta  sur  sa  rivale;  et  .M»®  de  la  Mothe-Houdancourt, 
oubliée  de  Louis  XIV,  épousa,  en  1675,  le  marquis  de 
la  Vieuville,  chevalier  d’honneur  de  la  reine.  Cet  orage 
apaisé,  les  ennemis  de  M™'  de  Navailles  cherchèrent  à lui 
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en  susciter  d’autres  : l’occasion  se  présenta  bientôt  d’en- 
gager le  monarque  à repousser  loin  de  lui  un  censeur  in- 
commode. Une  lettre  espagnole  avait  été  adressée  à la 
reine,  et  remise  au  roi.  On  y prévenait  cette  princesse 
de  la  passion  de  son  époux  pour  M"®  de  la  Vallière. 
Cette  lettre  était  une  nouvelle  intrigue  de  la  duchesse 
d’Orléans,  de  la  comtesse  de  Soissons,  du  duc  de  Guiche 
et  du  marquis  de  Vardes.  Ce  dernier,  admis  dans  la  fa- 
miliarité du  roi,  eut  la  bassesse  de  diriger  les  soupçons 
du  monarque  sur  M'“®  de  Navailles  ; la  lettre  ne  parut 
plus  être  que  le  dernier  effort  de  la  vertu  austère  de 
cette  dame,  et  sa  perte  fut  résolue.  Le  maréchal  de  Na- 
vailles et  sa  femme  eurent  ordre  de  se  défaire  de  leurs 
charges,  et  de  se  retirer  dans  leurs  terres.  Les  Mémoires 
du  temps  ne  nous  apprennent  plus  rien  sur  M“®  de  Na- 
vailles; on  sait  seulement  qu’elle  mourut  à Paris,  le 
15  février  1700. 

ISAVARETTE  (Alphonse),  missionnaire  espagnol, 
prit  l’habit  de  Saint-Dominique  à Valladolid,  au  com- 
mencement du  f 7®  siècle,  et  fut  envoyé  par  ses  supérieurs 
dans  les  Indes  orientales.  Il  s’y  distingua  par  son  zèle 
pour  les  progrès  de  la  foi,  et  en  fut  récompensé  par  la 
dignité  de  vicaire  provincial.  Ayant  reçu  l’ordre  de  pé- 
nétrer dans  le  Japon,  il  adressa,  avant  son  départ,  à ses 
confrères  une  Lettre  pleine  de  sages  conseils,  qu’Aduarte 
a insérée,  avec  quelques  autres  instructions  de  ce  digne 
religieux,  dans  le  1®®  vol.  de  Y Histoire  des  Philippines. 
Navarette,  arrivé  au  Japon,  n’hésita  pas  à tenter  derem- 
plir  l’objet  de  son  voyage,  malgré  les  dangers  qui  l’en- 
touraient de  toutes  parts  : mais  ayant  été  découvert 
dans  sa  retraite,  il  fut  mis  à mort,  le  I®®  juin  1617.  On 
a remarqué  que  c’est  le  premier  religieux  de  son  ordre 
qui  versa  son  sang  pour  la  foi,  dans  ces  contrées. 

IV  AVARETTE  (BALTUASAn) , religieux  dominicain, 
prit  également  l’habit  à Valladolid,  et,  s’étant  fait  remar- 
quer par  ses  talents,  fut  chargé  d’expliquer  les  saintes 
Écritures  au  collège  de  Saint-Thomas,  à Alcala.  Il  obtint 
ensuite  la  chaire  de  théologie  fondée  à Valladolid  par  le 
duc  de  Lerme,  et  la  remplit  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion. Il  adressa,  en  1625',  aux  missionnaires  des  îles  Phi- 
lippines, nm  Lettre  qu’Aduarte  a insérée  dans  l’ouvrage 
qu’on  vient  de  citer.  Celui  qui  mit  le  sceau  à la  réputa- 
tion du  P.  Balthasar,  en  Espagne,  est  intitulé  : Contro- 
versiœ  in.  ü.  Thomœ  ejusque  scholæ  defensionem , Valla- 
dolid, 1605-09-34,  3 vol.  in-foL;  mais.depuislongtemps, 
il  est  tombé  dans  l’oubli. 

navarette  (Ferdinand),  missionnaire  espagnol 
de  l’ordre  de  St. -Dominique,  est  l’un  de  ceux  qui  ont  lé 
plus  contribué  h faire  connaître  la  Chine,  où  il  avait  sé- 
journé depuis  1659  jusqu’en  1672.  De  relodr  en  Europe, 
il  fut  nommé  à l’archevêché  de  St.-Domingue,  et  mourut 
dans  sa  ville  épiscopale  en  1689.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages,  dont  on  trouve  l’indication  dans  lo  Bibliothèque 
des  PP.  Échard  et  Quétif,  tome  II  ; le  plus  remarquable 
est  celui  qui  a été  publié  h Madrid,  1676,  in-fol.,  sous  le 
titre  de  Tradatos  historicos , pnliticos,  elhicos  y religiosos 
de  la  monarquia  de  China.  L’auteur  y traite  de  la  géo- 
graphie, du  gouvernement,  des  usages  civils  et  religieux 
de  la  Chine,  de  la  doctrine  de  Confucius,  des  livres  clas- 
siques des  Chinois;  il  y donne  aussi  une  relation  de  ses 
différents  voyages,  et  des  décisions  de  la  cour  de  Rome 
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sur  les  pratiques  superstitieuses  des  Chinois.  On  trouve 
un  extrait  intéressant  de  cet  ouvrage  dans  Vllistoire  géné- 
rale des  voyages,  de  l’abbé  Prévost. 

NAVARETTE (Fernandez).  Foye^FERIVAINDEZ. 

TSAVARRE  (Pierre),  célèbre  capitaine  espagnol, 
servit  d’abord  comme  simple  matelot,  puisse  rcmlit  en 
Italie,  s’enrôla  dans  les  bandes  génoises,  et  se  trouva  en 
1487  au  siège  de  Seranessa,  où,  pour  la  première  fois, 
on  fit  l’essai  de  la  mine.  Il  perfectionna  cette  découverte 
pendant  la  conquête  du  roj'aume  de  INaples  par  le  grand 
Gonzague,  et,  parce  moyen  habilement  mis  en  œuvre, 
emporia  d’assaut  le  château  d’OEuf,  regardé  comme  im- 
prenable. En  récompense  de  sa  valeur,  qui  avait  beau- 
coup contribué  à l’expulsion  des  Français,  Navarre  reçut 
des  lettres  de  noblesse  et  l’investiture  du  comté  d’Al- 
velto.  Nommé  commandant  d’une  flottille,  il  donna  la 
chasse  aux  pirates  qui  infestaient  les  côtes  de  l’Italie; 
bientôt  après  il  fut  mis  à la  tete  de  l’expédition  d’Afrique 
entreprise  par  le  cardinal  Ximenès  ; mais  scs  succès 
furent  balancés  par  des  revers.  Renvoyé  en  Italie  en 

4511,  il  fut  fait  prisonnier  à la  bataille  de  Ravenne,  en 

4512.  Voyant  que  Ferdinand,  son  souverain,  n’était  pas 
disposé  à payer  sa  rançon,  il  se  mit  au  service  de 
François  I"', entra  dans  le  Milanais  à la  tête  de  6,000  Bas- 
ques et  Gascons,  contribua  à la  [prise  de  Novare,  de 
Vigevano  et  de  Pavie,  se  signala  en  1515  à la  bataille  de’ 
Marignan,  ainsi  qu’à  l’attaque  du  château  de  Milan,  con- 
duisit des  secours  à Lautrcc  arrêté  par  des  forces  supé- 
rieures en  1522,  et  se  couvrit  de  gloire  au  combat  de  la 
Bicoque.  Pendant  la  retraite  de  l’armée  française  , Na- 
varre tomba  entre  les  mains  des  Espagnols,  et  fut  mené 
à Naples,  où  on  dit  qu’il  mourut  de  mort  violente  , par 
ordre  de  Charles-Quint,  en  1528.  Sa  Fie,  ou  plutôt  son 
Éloge,  a été  publiée  par  Paul  Giovio  et  par  Philippe 
Tomasini. 

NAVARRE  (Martin  AZPILCUETA,  plus  connu  sous 
le  nom  du  docteur) , fameux  théologien  , né  à Varosaïn, 
près  de  Pampelune,  en  1493,  professa  d’abord  en  France, 
remplit  ensuite  à Salamanque  la  première  chaire  du 
droit  canonique  pendant  14  années,  puis  enfin  fut  appelé 
à l’université  de  Coïmbrc,  où  pendant  26  ans  il  forma 
un  grand  nombre  de  sujets  distingués.  Il  était  déjà  d’un 
âge  avancé  lorsqu’il  se  rendit  à Rome  pour  y défendre 
Bartbélemi  Carrança,  archevêque  de  Tolède,  accusé  d’hé- 
résie. Il  eut  la  douleur  de  ne  pouvoir  le  sauver,  et  mou- 
rut à Rome  en  1586,  laissant  des  traités  qui  ont  joui  de 
l’estime  des  casuistes  : ils  ont  été  imprimés  séparément 
et  à diverses  époques,  puis  recueillis  en  5 vol.  in-fol., 
Lyon,  1589  ; en  6 vol.  in-4°,  Venise,  1602  ; et  en  5 vol. 
in-fol.,  Cologne,  1616.  La  Vie  de  ce  docteur  a été  pu- 
bliée en  latin  par  Simon  Magnus,  Rome,  1595,  in-4‘’. 

NAVIER  (Pibrre-Tol'Ssaint),  médecin,  né  à St.-Di- 
zier  en  1712,  mort  en  1779  à Châlons , où  il  pratiqua 
la  médecine  pendant  un  grand  nombre  d’années  avec  un 
brillant  succès,  est  auteur  d’une  foule  d’intéressants  mé- 
moires et  de  dissertations  insérés  dans  les  recueils  de  l’Aca- 
démie des  sciences,  dont  il  était  correspondant , dans 
ceux  de  l’académie  de  Châlons  et  dans  la  Gazette  de  mé- 
decine.Parmi  ses  autres  ouvrages  on  distingue: /fé/fexion* 
sur  les  dangers  des  inhumations  •précipitées  et  sur  les 
abus  de  l’inhumation  dans  les  églises,  1775,  in-1 2 ; Pré- 


cis des  moyens  de  secourir  les  personnes  empoisonnées  par 
les  poisons  corrosifs,  1778,  in-8“;  Contre-poisons  de  l’ar- 
senic , du  sublimé  corrosif , du  vert-dc-gris  et  du  plomb, 
avec  trois  dissertations  sur  le  mercure  et  sur  l’éther  ni- 
treux (dont  on  lui  doit  la  découverte),  1778,2  vol. 
in-12,  ouvrage  estimé.  Son  Éloge,  par  Vicq-d’Azir  , est 
dans  le  Recueil  de  la  Société  royale  de  médecine,  1779. 

NAVIER  (Louis-Marie-Henri),  inspecteur  division- 
naire des  ponts  et  chaussées,  naquit  à Dijon,  le  1 5 fé- 
vrier 1785.  Son  père,  avocat  distingué,  puis  député  à 
l’assemblée  législative,  le  laissa  orphelin  à l’âge  de 
14  ans;  mais  il  eut  le  bonheur  de  retrouver  toute  la 
sollicitude  paternelle  dans  son  oncle  Gauthey,  inspec- 
teur général  des  ponts  et  chaussées,  mort  le  14  juillet 
1807,  après  avoir  projeté  et  fait  exécuter  des  travaux 
de  la  plus  haute  importance.  En  1802,  Navier  fut  en 
état  de  subir  l’examen  à l’école  polytechnique.  11  entra 
à l’école  des  ponts  et  chaussées  en  1804,  et  obtint, 
en  1 808  , le  grade  d’ingénieur  ordinaire.  Nommé  , 
en  1819,  professeur  suppléant  à l’école  des  ponts  et 
chaussées,  et  professeur  titulaire  en  1831,  il  en  exerça 
les  fonetions  avec  beaucoup  d’avantages  pour  les  élèves 
et  pour  la. science.  Enfin,  il  remplit  la  place  de  pro- 
fesseur d’analyse  et  de  mécanique  à l’école  polytech- 
nique, jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  23  août  1 856.  Il  avait 
construit  un  pont  sur  la  Seine  pour  communiquer  de 
l’esplanade  des  Invalides  aux  Champs-Elysées.  Ce  pont, 
composé  d’une  seule  arche  de  1 55  mètres  d’ouverture, 
ayant  fléchi  on  fut  obligé  de  le  démolir.  On  a de  Navier  : 
Projet  pour  rétablissement  d’une  gare  à Choisy,  Paris, 
4811,  in-4“  avec  4 planches;  De  l’établissement  d’un 
chemin  de  fer  entre  Paris  et  le  Havre,  lu  à l’Académie  des 
sciences,  Paris,  1826,  in-8“;  Résumé  des  leçons  données  à 
l'école  des  ponts  et  chaussées  sur  l’application  de  la  mé- 
canique à l’établissement  des  constructions  et  des  ma- 
chines, etc. 

N.IV’ILLE  (François-André)  , né  à Genève  le  25  fé- 
vrier 1752,  fut  reçu  avocat  en  1775,  parvint,  en  1782,  à 
la  place  de  procureur  général,  et,  6 ans  après,  fut  élu 
conseiller  d’État.  Il  fit  de  vains  efforts  pour  attacher  les 
Genevois  à leurs  institutions,  et  rentra  dans  la  vie  privée 
le  29  décembre  1792,  époque  du  renversement  de  l’an- 
cienne constitution.  Arrêté  en  juillet  1794  avec  une  foule 
de  citoyens , à la  suite  d'une  insurrection  qui  éclata  à 
Genève,  il  fut  mis  à mort  le  2 août  de  la  meme  année. 
Il  avait  publié  en  1790,  in-8°,  V État  civil  de  Genève,  ou- 
vrage estimé  , qui  renferme  des  vues  nouvelles  et  pro- 
fondes sur  les  points  les  plus  importants  du  droit. 

NAWAAVI  (Moiiieddin  Abou  Zacharia  Yahia),  fils 
de  Scharaf,  né  l’an  631  (1233  de  J.  C.),  à Nawa,  bourg 
du  territoire  de  Damas,  docteur  de  la  secte  Schaféitique, 
mort  à Damas  en  676  (1277),  se  rendit  si  célèbre  par 
sa  science  et  scs  nombreux  ouvrages,  que  les  musulmans 
l’ont  proclamé  le  grand  imam  de  son  siècle.  Il  a particu- 
lièrement écrit  sur  la  jurisprudence  et  les  traditions.  On 
distingue,  entre  ses  meilleures  productions,  un  Commen- 
taire sur  le  Coran,  qu’il  finit  en  666  (1267),  des  Règles 
critiques  pour  l’hisloire,  et  un  Dictionnaire  historique, 
souvent  cité  sous  le  nom  seul  d'Abou-Zacharia,  et  qui 
se  trouve  en  manuscrit  à la  bibliothèque  de-  Lcyde. 
Soïouthy  a écrit  la  Fie  de  Nawawi. 
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rCASyLLLI  (Ignace),  cartlinal,  né  à Parme  en  1750, 
mort  à Rome  le  2 décembre  1831 , fut  fait  par  Pie  VII 
prélat  de  sa  maison  et  référendaire  de  deux  signatures, 
ensuite  lieutenant  civil  du  tribunal  du  vicariat,  et  l’un 
des  prélats  de  l’immunité  ecclésiastique.  Le 27  décembre 
1819,  Pic  Vil  le  nomma  archevêque  de  Cyr  et  nonce 
près  la  confédération  helvétique.  En  1826,  ce  prélat  fut 
chargé  d’une  mission  extraordinaire  près  la  cour  des  Pays- 
Bas.  Léon  XII  le  promut  au  cardinalat  le  25  juin  1827, 
et  lui  conféra  le  litre  presbytéral  de  Sainte-Agnès  hors 
des  murs.  Nazalli,  soutenant  avec  honneur  cette  haute 
dignité,  donna  pendant  toute  sa  vie  des  preuves  et  des 
exemples  de  vertu. 

NAZOUH,  NASSOUII-PACHA,  grand  vizir  sous 
le  sultan  Achmet  1*^,  fils  d’un  prêtre  grec  de  Serrés, 
près  de  Salonique,  avait  été  envoyé  à Constantinople 
vers  l’an  1568,  comme  enfant  de  tribut  pour  le  service 
du  sérail,  et  paraissait  destiné  à vivre  et  à mourir  dans 
les  emplois  subalternes.  La  sultane  Validé  l’ayant  pris.à 
son  service , l’envoya  en  Syrie  comme  intendant  de  ses 
domaines  ; à force  d’exactions,  Xassouh  amassa  une  for- 
tune considérable  -,  mais  en  même  temps  sa  cruauté  le 
rendit  odieux  aux  peuples  , et  il  n’échappa  que  par 
adresse  au  juste  ressentiment  de  Mahomet  III.  11  avait 
également  fléchi  plusieurs  fois  la  colère  d’Achmet  B''  ; 
mais  ce  sultan,  commençant  à redouter  l’influence  de  son 
vizir,  le  fit  étrangler  en  1614.  On  trouvera  une  relation 
circonstanciée  de  la  catastrophe  de  Nassouh-Pacha  dans 
les  Voyages  de  Piétro  délia  Val  le,  tome  !"■. 

IMAZZARI  (François),  littérateur,  né  vers  1634  dans 
le  Bergamasque,  embrassa  l’étal  ecclésiastique,  fut  chargé 
d’enseigner  la  philosophie  au  collège  de  la  Sapience,  et 
mérita,  par  la  manière  dont  il  s’acquitta  de  ses  fonctions, 
les  suffrages  des  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps. 
Il  fut  ensuite  successivement  attaché,  comme  secrétaire, 
à Jean  Lucius,  savant  dalmate  qu’il  aida  dans  la  rédac- 
tion de  ses  ouvrages  ; à Adrien  Auzout,  célèbre  mathé- 
maticien, qu’il  suivit  en  France  , et  mourut  à Rome  en 
1714.  On  a de  lui  une  traduction  italienne  de  VExpusi- 
tion  de  la  doctrine  de  l’Eglise  catholique,  par  Bossuet, 
1678,  in-8o  ; une  bonne  édition  des  Lcllere  discorsive,  de 
Diomède  Borghesi,  1701,  in-4°;  et  un  journal  sur  le 
plan  du  Journal  des  Savants,  1668  à 1679. 

NEALCÈS,  peintre  grec,  contemporain  d’Aratus, 
qui  rendit  la  liberté  à Sicyone,  vivait  dans  la  153“ 
olympiade,  248  ans  avant  J.C.  ; il  eut  pour  disciples 
Érigonus  et  Pasias,  frère  du  modeleur  Æginetas.  Pline 
cite  une  Vénus  comme  le  plus  bel  ouvrage  de  Nealcès. 

KEAKDER (Michel), savant  philologue,  né  à Soraw, 
dans  la  Silésie,  en  1525,  mort  en  1595,  recteur  du  gym- 
nase d’Ilfeld,  est  auteur  d’un  assez  grand  nombre  d’ou- 
vrages ; les  suivants  sont  encore  recherchés  des  amateurs  : 
Aristologia  pindarica  grœco-lat.,  1556,  in-8“,  Arislolo- 
gia  grueco-lalina  Euripidis , 1559,in-4“;  Gnomonologia 
grœco-latina , 1557,  111-8”.  On  lui  doit  des  éditions  de 
plusieurs  auteurs  grecs. 

INEAISDER  (Michel),  médecin , que  l’on  a confondu 
quelquefois  avec  le  précédent,  était  né,  en  1529,  à Joa- 
chimsthal  dans  la  Misnie,  et  mourut  professeur  à la  fa- 
culté d’iéna,  le  23  octobre  1581.  11  est  auteur  du  Sy~ 
nopsis  tnensitrarum  et  ponderum , Bâle,  1555,  in-4",  et 


de  quelques  autres  ouvrages  moins  importanls,  cités  dans 
les  Mémoires  de  Nicéron,  tome  XXX. 

IXÉANDER  (Jean),  médecin,  aurait  pu  réclamer  une 
place  parmi  les  savants  précoces.  Il  naquit  à Brême  en 
1 596.  Avant  Page  de  20  ans,  il  avait  pris  ses  grades  dans 
les  facultés  de  philosophie  et  de  médecine.  Moins  em- 
pressé de  tirer  parti  de  ses  connaissances  que  d’en  acqué- 
rir de  nouvelles,  il  négligea  la  pratique  de  son  art  pour 
étudier  la  botanique,  et  s’attacha  surtout  h rechercher 
les  propriétés  des  plantes.  En  1622,  il  mit  au  jour  un 
traité  du  tabac  sous  ce  litre  : Tahacologia , hoc  est  tabaci 
seu  nicotianœ  descriptio  medico-chirurgico-pharmaceutica, 
Leyde,  Elzevir,  in-4‘>.  On  connaît  encore  de  cet  écr  ivain  : 
Sassafrologia,  Brême,  1627,  in-4°:  c’est  la  monographie 
du  sassafras,  avec  l’indication  de  ses  propriétés.  Neander 
n’ayant  publié  aucun  autre  ouvrage  depuis  cette  époque, 
on  peut  conjecturer,  avec  assez  de  vraisemblance,  qu’il 
mourut  vers  1630. 

ISÉARQUE,  amiral  d’Alexandre  le  Grand,  né  dans 
File  de  Crète,  fut  après  la  conquête  de  l’empire  de  Perse, 
chai'gé  d’explorer  l’océan  Indien,  pour  trouver  des  com- 
munications directes  entre  Babylone  et  les  provinces  les 
plus  éloignés.  Il  conduisit  la  flotte  macédonienne  depuis 
l’embouchure  de  l’Hydaspc  jusqu’à  celle  de  l’indus,  puis 
l^long  des  côtes  de  la  Gédrosie,  de  la  Carmanie  et  de  la 
Perside  jusque  dans  l’Euphrate,  et  s’acquitta  de  sa  mis- 
sion de  la  manière  la  plus  habile,  ainsi  que  le  constatent 
les  fragments  du  journal  qu’il  avait  tenu.  On  en  trouve 
un  extrait  dans  l'Histoire  indique  d’Arrien  , et  dans  le 
l®”  volume  des  Geographi  minores  do  Hudson.  Desdélails 
plus  étendus  sur  l’expédition  de  Néarque  sont  consignés 
dans  le  Voyage  of  Nearchus,  etc.,  illuslrated  by  W.  Vin- 
cent, Londres,  1797,  in-4”,  traduit  en  français  par  Bil- 
lecoq,  1800,  in-4“  ; et  dans  les  Recherches  sur  la  géogra- 
phie des  anciens,  par  Gosselin,  tome  III. 

INEBRISSE]\SIS(Antoine  de  LEBRlXA,plus  connu 
sous  le  nom  d'Æl-Antonius)  , l’un  des  hommes  les  plus 
savants  de  son  siècle,  né  au  commencement  de  l’année 
1444,  à Lebrixa,  ou  Lebrija,  dans  l’Andalousie,  a rendu 
à la  littérature,  à la  jurisprudence,  et  à la  critique  sacrée 
des  services  importants.  11  obtint  des  succès  brillants 
dans  la  carrière  de  l’enseignement,  à l’université  de  Sa- 
lamanque, puis  à celle  d’Alcala  j devint  l’un  des  plus 
utiles  collaborateurs  de  la  Bible  polyglotte,  entreprise 
sous  les  auspices  du  cardinal  Ximenès,  et  mourut  en 
1522.  11  a composé  un  grand  nombre  d’ouvrages  , tous 
fort  rares.  Nicol.  Antonio,  dans  sa  Biblioth.  hispana  nova, 
et  Niceron,  dans  scs  A/émoires,  tome  XXXlll , n’en  ont 
donné  qu’une  liste  incomplète.  Le  Specimen  biblioth.his- 
pano-majansianœ,  offre  des  détails  sur  les  différents  ou- 
vrages de  Lebrixa,  que  le  savant  àlayans  avait  recueillis: 
nous  citerons  les  principaux  : Inlroductiones  lat.,  Sala- 
manque, 1481,  in-fol.  (c’est  le  premier  ouvrage  imprimé 
dans  cette  ville)  ; l’auteur  y développe  des  vues  nouvelles 
sur  l’enseignement  de  la  langue  latine  ; cette  grammaire 
a été  refondue  par  la  Cerda  ; mais  il  a conservé  sur  le 
frontispice  le  nom  de  son  premier  auteur  ; Grammatica 
sobre  la  lengua  castellana  , ibid.,  1492,  in-4“  : c’est  la 
première  grammaire  qui  ait  paru  dans  cotte  langue  ; 
Lexkon  latino-hispanicum , elhispano-latin. , ibid.,  1492, 
2 vol.  in-fol.  ; Madrid,  1683,  in-fol.  ; ce  dictionnaire, 
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le  premier  (praienl  possédé  les  Espagnols,  a été  surpassé 
depuis  longlcm|)s;  Juris  civilis  Icxicon,  Salamanque, 
1506,  in-fol.  : cet  ouvrage,  qui  a niérilé  à son  auteur  le 
litre  de  premier  restaurateur  du  droit  civil,  a été  réim- 
primé, Paris  , 1549,  in-8°,  avec  un  commentaire  de 
Fr.  Jamet  ; Lcxkon  ariis  médicament ariæ,  Alcala,  1518, 
imprimé  à la  suite  du  traité  de  Dioscoride,  revu  par  Lc- 
l)rixa  ; ce  lexique  indiquait  auxj  jeunes  gens  les  ouvrages 
qu’ils  devaient  étudier,  et  les  mettait  en  garde  contre  les 
empiriques  si  communs  à cette  époque  ; Rcrum  à Fcrdi- 
nando  et  EHzahelhâ  gestarum  décades  11,  etc.,  Grenade 
1545,  in-fol.;  Réglas  de  ortografia  en  la  lengua caslellana, 
publié  par  Wajans,  Madrid,  1755,  in-8"  ; cet  ouvrage 
est  encore  regardé  comme  le  meilleur  que  l’on  ait  sur 
cette  partie  de  la  grammaire.  On  trouve  dans  les  Mélanges 
de  Cliardon  de  la  Rochette,  une  Notice  sur  Lebrixa, 
extraite  de  son  Éloge  par  J.  B.  Munoz  , couronné  par 
l’Académie  royale  de  Madrid  en  1796. 

NECIIOS  l"’  ou  ]\ECtIAOS,  roi  d’Égypte,  monta 
sur  le  trône  vers  l’an  722  avatit  J.  G.,  et,  après  un 
règne  de  8 ans,  dont  l’iiistoire  n’a  conservé  aucune  par- 
ticularité, fut  tue  par  Sabacos,  roi  d’Éthiopie.  11  laissait 
au  berceau  un  fils,  nommé  Psammétichus,  qui  ne  lui  suc- 
céda pas  i.'umédiatcment,  mais  qui  parvint  en6n  à recon- 
quérir son  royaume.  ^ 

l'iECllOS  II,  fils  de  Psammitique , lui  succéda  vers 
l’an  617  avant  J.  G.  11  entreprit  de  creuser  un  canal 
pour  conduire  les  eaux  du  Nil  au  golfe  Arabique  (la  mer 
Rouge)  ; mais  il  abandonna  cet  ouvrage,  qui  avait  déjà 
coûté  la  vie  à 120,000  hommes,  sur  l’avertissement  de 
l’oracle,  qu’il  travaillait  pour  les  barbares.  On  sait  que 
ce  canal,  rccreusé  sous  Ptolénvéc  Philadelphe  et  sous 
Adrien,  fut  définitivement  comblé  l’an  767,  par  le  calife 
al  Mansour.  Alors  Ncchos  tourna  ses  vues  du  côté  des 
expéditions  lointaines,  et  établit  des  flottes  sur  les  deux 
mers  qui  baignent  l’Égypte.  Hérodote  rapporte  que  Nc- 
chos envoya  des  vaisseaux,  montés  par  des  Phéniciens  à 
la  reconnaissance  des  côtes  d’Afrique,  et  qu’il  leur  donna 
l’ordre  d’entrer  à leur  retour,  par  les  colonnes  d’Hcr- 
culc,  dans  la  mer  Septentrionale  (la  Méditerranée).  Le 
récit  de  ce  voyage  qu’Hérodole  tenait  des  prêtres  de  l’É- 
gj'ptc,  a été  admis  un  peu  légèrement  par  des  savants. 
Nechos  fit  la  guerre  aux  Syriens,  les  battit  près  de  Mag- 
dole,  et  leur  enleva  la  ville  de  Gadytis.  Les  livres  saints 
offrent  plus  de  détails  sur  cette  expédition  qu’Ilcrodote 
n’en  avait  pu  recueillir  de  la  bouche  des  prêtres  d’Égypte, 
jaloux  de  la  gloire  de  leur  nation.  Ge  prince,  que  l’his- 
toire sacrée  nomme  Pharaon  Nechao,  alarmé  de  la  puis- 
sance des  Babyloniens  et  des  Mèdes  qui  avaient  détruit 
l’empire  des  Assyriens,  marcha  vers  l’Euphrate  pour  les 
combattre;  mais  Josias,  roi  de  Juda,  dont  il  devait  tra- 
verser les  États,  voulut  s’opposer  à son  passage,  et  lui 
livra  un  combat  dans  la  vallée  de  Mageddo  (la  Magdole 
d’Hérodote).  Josias  y perdit  la  vie.  Le  vainqueur  prit 
alors  Gadytis  (Jérusalem),  et,  poursuivant  sa  marche,  bat- 
tit les  Babyloniens,  leur  enleva  Garkhamis,  grande  ville 
sur  l’Euphrate,  où  il  mit  une  forte  garnison.  Ayant  ap- 
pris que  Joachaz  s’était  emparé  du  trône  de  Juda,  au  pré- 
judice de  Joachim  l’aine  de  ses  frères,  il  le  manda  à Sa- 
malh,  ville  de  Syrie,  où  lui-même  se  trouvait  alors.  11  le 
retint  prisonnier,  rétablit  Joachim  dans  scs  droits,  et 


rentra  li'iomphant  en  Égypte.  Ncchos  consacra  ^Apollon 
l’habit  qu’il  avait  porté  dans  celte  mémorable  expédition. 
Gc  prince  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  scs  vic- 
toires; Nabuchodonosor  lui  enleva  à son  tour  Garkha- 
mis, et  tous  les  États  dont  il  s’était  emparé.  Nechos 
mourut  l’an  600  avant  J.  G.  Son  fils  Psammis  lui 
succéda. 

NECKER  (JoBST  de),  artiste  allemand  du  16*  siècle, 
nommé  aussi  J.  de  .Ncgckcr  ou  Dcnecker,  était  graveur 
sur  bois  à Augsbourg.  il  a gravé  une  suite  de  planches 
représentant  V Histoire  de  V enfant  prodigw.  La  première 
édition  qu’il  donna  de  ces  gravures  sur  bois,  d’après 
celles  d’Holbein , fut  publiée  en  1544,  dans  le  format 
in-fol.  Ge  fut,  à ce  qu’il  paraît,  une  contrefaçon  d’une 
édition  de  Bâle  de  1550.  Une  troisième  édition  du  recueil 
de  cet  artiste  parut  eu  1561;  cette  édition  est  terminée 
par  ce  qui  suit  : imprimée  dans  la  louable  ville  impériale 
d’Augsbourg,  par  David  Dcnccker,  graveur  de  planches. 
G_^c  David  a dû  être  le  fils  de  Jobsl.  Son  nom  est  repro- 
duit dans  une  quatrième  édition  imprimée  à Leipzig,  en 
1572.  Ginq  ans  après,  il  fit  |)araîtrc,  à Augsbourg,  un 
Livre  de  la  Passion,  et,  en  1579,  il  publia,  à Vienne  (en 
Autriche),  un  recueil  de  planches  in-4®,  représentant 
principalement  l’échclIc  de  la  vie  ou  les  divers  âges.  Il  en 
a paru  une  édition  in-8“.  Ge  que  cette  petite  édition  a de 
particulier,  c’est  que  la  préface  est  signée  David  de  Nec- 
ker,  tandis  que,  sur  le  litre,  on  lit  : imprimé  à Vienne, 
en  Autriche,  par  Hercule  de  Necker,  1579.  Hercule  était 
peut-être  fils  de  David  et  i)elit-lils  de  Jobst.  On  n’a  pu 
éclaircir  davantage  cette  filiation  présumée. 

NECKER  (Noel-Josepii),  botaniste,  né  dans  la  Flan- 
dre en  1729,  SC  fil  recevoir  docteur  en  médecine  à l’uni- 
versité de  Douai,  fut  successivement  botaniste  de  l’élec- 
teur palatin,  historiographe  du  Palatinat , des  duchés  de 
Berg  et  de  Juliers,  agrégé  honoraire  au  college  de  méde- 
cine de  Nancy , et  membre  de  plusieurs  académies.  Il 
mourut  à Manhcim  le  10  décembre  1793.  Neckerest  au- 
teur d’un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  sur  la  science 
qui  fit  l’occupation  de  sa  vie  entière.  Les  seuls  qui  soient 
encore  recherchés  sont  : Physiologia  muscorum  , 1794, 
in-8°  ; traduit  en  français  sous  le  litre  de  Physiologie  des 
corps  organisés,  1775,  in-8“;  Elemenla  botanica,  1790, 
5vol.  grand  in-8®.  Willcmcla  publié  uncNotice  sur  Nec- 
ker, dans  le  A/agrasin  encyclopédique,  2*  année,  lomel*''. 

NECKER  (CiiAnLES-FnÉDÉiiic),  né  à Gustrin  en  Po- 
méranie, alla  s’établir  à Genève,  où  il  obtint  le  titre  de 
bourgeois  en  1726.  Il  professa  longtemps  le  droit  jjublic 
à l’académie  de  celte  ville,  cl  y mourut  en  1760. 
On  a de  lui  : 4 Lettres  sur  la  discipline  ecclésiastique, 
Ulrcclit,  1740,  in-12;  Description  du  gouvernement  pré- 
sent du  corps  germanique  appelé  vulgairement  le  Saint- 
Empire  romain,  Genève,  1742,  in-8",  anonyme,  etc. 
Gharics-Frédéric  Necker  laissa  deux  fils , dont  le  puiné, 
Jacques,  fut  le  célèbre  contrôleur  général  des  finances 
sous  Louis  XVI. 

NECKER  (Louis),  fils  aîné  du  précédent,  né  en  1 730, 
fut  nommé,  en  1757,  professeur  de  mathématiques  à 
l’académie  de  Genève,  sa  ville  natale  ; mais  il  abandonna 
scs  fonctions  pour  se  livrer  au  commerce,  alla  à Paris  et 
s’y  associa  avec  Girardot  et  Haller,  banquiers  ; il  fonda 
ensuite  un  établissement  à Marseille,  puis,  en  1791,  re 
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tourna  dans  sa  pairie,  où  il  mourut  en  1804. 11  est  auteur 
d’une  dissertation  intitulée  : Theses  de  eleetricitate , Ge- 
nève, 1747,  in-4®.  Il  a fourni  des  articles  Forces  et  Frot- 
I tements  à {'Encyclopédie  de  Diderot  et  de  d’Alcmbert, 
sous  lequel  il  avait  étudié. 

NECKKR  (Jacques),  fils  du  précédent,  naquit  à Ge- 
. nève  en  1758,  y remplit  les  fonctions  de  syndic,  et  fut 
appelé  à l’académie  comme  professeur  de  botanique.  Il 
appartenait  aussi  à la  Société  de  physique  et  d’histoire 
naturelle  de  cette  ville,  où  il  mourut  le  26  octobre  1825. 
Il  avait  épousé  de  Saussure. 

!>'ECKERÜE  SAUSSURE  (Albertine-Adrienne), 
lille  du  naturaliste  de  Saussure,  née  à Genève  en  1766, 
se  maria  avec  Jacques  Necker,  dontl’articleprécède,  neveu 
du  contrôleur  général  des  finances,  et  devint,  par  cette 
union,  cousine  de  M”®  de  Staël,  avec  laquelle  elle  con- 
tracta des  liens  d’une  amitié  très-vive,  lorsque  la  famille 
Necker  s’établit  à Coppet.  M*"®  de  Staël  eut  pour  sa  cou- 
sine latendrcssed’une  sœur,  et  celle-ci  conçutune  grande 
admiration  pour  le  génie  et  le  caractère  de  sa  parente. 
Elle  en  consigna  l’expression  dans  la  Notice  qu’elle  fut 
sollicitée  par  les  enfants  de  M"'®  de  Staël  de  rédiger 
quand,  après  la  mort  de  celle-ci,  ils  firent  publier  à 
Paris  une  édition  complète  de  ses  œuvres.  Par  complai- 
sance pour  sa  parente,  M"»®  Necker  de  Saussure  avait 
publié  auparavant  une  traduction  de  l’ouvrage  allemand 
de  A.  Guillaume  de  Sehlegel  : Cours  de  littérature  dra- 
matique, Paris,  1814.  Elle  eut  la  prudence  de  ne  pas  y 
mettre  son  nom  : cet  ouvrage  excita  de  vives  récla- 
mations en  France,  et  fut  considéré  comme  un  libelle 
contre  le  théâtre  classique  des  Français.  L’éducation  de 
ses  enfants  avait  porté  les  idées  de  M'*'®  Necker  de  Saus- 
sure sur  les  principes  qui  doivent  guider  les  mères  dans 
leur  tâche  importante.  Adoptant  le  système  de  perfecti- 
bilité éloquemment  soutenu  par  M“®  de  Staël,  elle  éta- 
blit une  doctrine  de  perfectibilité  morale , devant  com- 
mencer dans  l’enfance  et  finir  avec  la  vie.  L’ouvrage  où 
elle  l’enseigna  fut  publié  sous  le  titre  de  l’Éducation  pro- 
yressive,  ou  Étude  du  cours  de  la  vie,  Paris,  1828-1838, 
5 vol.  in-8°.  L’Académie  française  décerna  à l’auteur  un 
des  prix  fondés  par  Montyon  pour  les  ouvrages  les  plus 
utiles  aux  mœurs.  M™®  Necker  de  Saussure  ne  survécut 
pas  longtemps  à ce  succès;  elle  mourut  à Genève,  le 
20  avril  1841 . 

NECRER  (Jacques),  fils  cadet  de  Charles-Frédéric 
Necker,  naquit  à Genève  le  50  septembre  1752.  Destiné 
au  commerce  par  le  vœu  de  ses  parents,  mais  prédisjiosé 
par  Icmpérainent  aux  goûts  littéraires,  il  entra  avec  peine 
dans  cette  carrière  aride  de  chiffres  et  de  spéculations 
d’où  cependant  devaient  lui  venir  une  opulence  et  une 
destinée  politique  qu’il  n’eût  assurément  jamais  obtenue 
de  ses  écrits.  Arrivé  h Paris,  à l’âge  de  18  ans,  il  en- 
tra chez  Vernet,  l’un  des  riches  banquiers  de  celte 
époque:  au  bout  de  quelques  années,  celui-ci,  satisfait 
de  l’assiduité  de  son  commis,  le  commandita  pour  une 
somme  assez  considérable,  au  moyen  de  laquelle  Necker 
forma,  avec  MM.  Thélusson,  la  maison  de  commerce  qui 
fut  depuis  connue  sous  ce  nom.  Necker  dirigea  avec  tant 
d’activité  et  de  bonheur  les  vastes  opérations  que  celle 
niaison  entreprit  principalement  sur  les  grains,  qu’en 
peu  d’années  il  la  plaça  en  première  ligne.  Mais  Necker 


augmenta  personnellement  sa  fortune,  et  avec  une  prodi- 
gieuse rapidité,  dans  la  place  d’administrateur  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  à laquelle  il  parvint  par  l’entremise  du 
duc  de  Choiseul,  son  premier  protecteur  à Paris.  Scs 
traités  avec  une  compagnie  marchande  furent  d’une 
adresse  si  parfaite,  que  ceux  qui  avaient  peu  de  bienveil- 
lance pour  lui  purent  y trouver  quelque  chose  de  plus. 
Il  spécula  avec  la  meme  habileté  sur  les  fonds  anglais  au 
moment  de  la  paix  de  1763,  dont  il  fut  instruit  d’avance. 
Lorsque  Necker  commença  à être  connu  dans  le  monde, 
sa  fortune  était  évaluée  à G millions.  La  compagnie  des 
Indes  ayant  été  attaquée  par  l’abbé  Morellet,  qui  était 
l’homme  du  ministère,  Necker  lui  répondit , et  combat- 
tant pro  aris  et  focis,  il  montra  une  vigueur  qui  se  re- 
trouve rarement  au  même  degré  dans  scs  autres  écrits. 
Riche  avant  l’âge  où  la  plupart  des  hommes  nés  sans  for- 
tune cherchent  encore  les  moyens  d’y  parvenir , Necker 
aspira  aux  emplois  publics  , et  comme  la  célébrité  litté- 
raire pouvait  l’y  conduire,  il  écrivit  {'Eloge  de  Colbert. 
Cet  ouvrage,  qui  était  pour  ainsi  dire  un  traité  d’admi- 
nistration financière,  donna  une  haute  idée  de  ses  con- 
naissances écononu’ques  aux  gens,  et  c’était  alors  le  grand 
nombre,  qui  jugent  de  la  profondeur  des  vues  par  l’ob- 
scurité de  leur  exposition  ; quoi  qu’il  en  soit,  Necker 
remporta  le  prix,  et  fier  de  ce  trioniphe,  continua  sa 
controverse  avec  lés  économistes  de  l’école  du  docteur 
Quesnay,  qu’il  avait  atta(iués  dans  {'Éloge  de  Colbert. 
Necker  était  de  l’école  de  ce  ministre.  Ce  fut  de  Mau- 
repas  qui,  après  la  retraite  de  Turgot,  appela  le  ban- 
quier genevois  au  ministère,  jugeant  qu’un  homme  qui 
avait  su  devenir  si  riche  devait  être  fort  habile,  apprécia- 
tion digne  de  la  frivolité  de  ce  courtisan  ministre.  Mais 
on  a prétendu,  et  non  sans  apparence  de  raison,  que 
Maurepas  n’eût  point  pensé  à Necker  si  cclui-ci,  ardent  à 
profiter  des  circonstances,  et  voyant  l’incurie  et  l’inca- 
pacité de  de  Clugny,  successeur  de  Turgot,  ne  s’était 
empressé  de  remettre  au  premier  ministre  un  mémoire 
dans  lequel  il  faisait  un  tableau  pompeux  des  ressources 
de  l’État.  De  Maurepas  fut  séduit,  et  une  mort  sou- 
daine l’ayant  débarrassé  de  la  nullité  de  de  Clugny, 
il  nomma  Necker  directeur  général  du  trésor  roj^al,  et 
l’adjoignit  en  celle  qualité  h Taboureau  des  Réaux, 
successeur  de  de  Clugny.  L’histoire  des  intrigues  se- 
crètes de  la  cour  ajoute  aux  causes  de  ce  premier  pas 
de  Necker  dans  la  carrière  politique,  l’amitié  et  la  pro- 
tection de  ce  marquis  de  Pezay  qui , sans  occuper  au- 
cune place,  exerçait  alors  une  si  singulière  influence  sur 
le  ministère.  S’il  faut  en  croire  les  assertions  contenues, 
à cet  égard,  dans  l’introduction  au  Moniteur  àc.  1789, 
Necker  payait  celle  amitié  et  celle  protection  à beaux 
deniers  comptants,  ce  qui  s’accorde  mal  avec  ce  faste  de 
vertu  dont  il  remplissait  ses  écrits  et  ses  discours.  Mais 
alors  sa  réputation  d’intégrité  s’établit  d’autant  mieux, 
qu’en  acceptant  l’emploi  auquel  l’appelait  de  Maure- 
pas,  il  refusa  les  émoluments  qui  y étaient  attachés.  Nec- 
ker ne  fut  pas  longtemps  en  fonctions  sans  paralyser  par 
son  activité  et  par  son  adresse  Taboureau  , à qui  il 
était  adjoint  : de  sorte  que  ce  dernier,  peu  satisfait  de  la 
nullité  de  son  rôle,  renonça  au  bout  de  8 mois,  et  laissa 
par  sa  démission  le  champ  libre  à son  rival  : alors  com- 
mencèrent les  plans  d’administration  régénératrice  de 
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celui-ci.  Ncckcr  ii’avait  malheureusement  pas  asse* 
d’énergie  de  caractère  et  de  constance  dans  la  poursuite 
jiour  braver  d’une  manière  victorieuse  l’opposition  ijui 
se  manifesta  ; il  n’clait  encore  parvenu  à arracher  à l’in- 
lluenccdes  gens  de  cour  qu’un  bien  petit  nombre  d’ame- 
liorations administratives,  lorsque  cette  influence,  soute- 
nue par  les  intrigues  de  de  Maurepas,  inquiété  de  la 
direction  que  prenait  le  nouveau  ministre  et  jaloux  de  sa 
popularité,  détermina  sa  disgrâce,  malgré  l’appui  que  la 
volonté  personnelle  du  monarque  prêtait  à ses  vues  réfor- 
mati  iccs.  Mais  cette  disgrâce  fut  un  triomphe  ; nationaux 
cl  étrangers  allluèrcnt  chez  le  ministre,  et  plusieurs  sou- 
verains de  l’Europe  lui  offrirent,  non  pas  un  asile,  mais 
leurs  finances  à gouverner.  Le  célèbre  Compte-rendu  que 
Ncckcr  avait  publié  dès  1781  circula  avec  la  plus  grande 
rapidité,  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l’Europe,  et  il 
s’en  fil  plusieurs  éditions.  Après  sa  démission,  retiié  en 
Suisse,  il  publia  son  traité  de  l’Administration  des  finan- 
ces, ouvrage  qui  était  la  critique  indirecte  des  procédés 
déprédateurs  de  de  Galonné  qui,  l’ayant  remplacé,  ache- 
vait gaiement  le  désastre  de  la  fortune  publique,  ber- 
çant une  cour  crédule  de  promesses  et  d’espcranccs  aux- 
quelles il  était  peu  probable  qu’il  eût  lui-meme  quelque 
foi.  Ce  livre  fut  prohibé  et  attira  à son  auteur  la  défense 
de  revenir  à Paris.  Mais  malgré  la  prohibition  , il  en  cir- 
cula en  France  un  nombre  immense  d’exemplaires;  il 
devint  le  livre  à la  mode,  et  contribua  beaucoup  à for- 
mer cette  opinion  puissante  dont  l’ascendant  força  bien- 
tôt la  cour  à rappeler  ce  ministre  qu’elle  venait  de  frap- 
per d’exil  par  une  lettre  de  cachet.  En  effet.  Galonné 
ayant  voulu  se  défendre  en  rejetant  sur  Ncckcr  les  torts 
qui  lui  étaient  imputés,  ce  dernier  répliqua,  et  plus 
familier  avec  la  langue  des  chiffres,  battit  son  adversaire 
aux  applaudissements  de  la  nation,  mécontente  des  com- 
plaisances de  Calonue  pour  la  cour.  Galonné  fut  exilé  à 
son  tour  et  remplacé  par  Bricnne,  tout  aussi  imprévoyant 
et  plus  incapable  encore  que  lui.  Ce  dernier  se  retira,  et 
Ncckcr  revint  en  France  au  milieu  des  acclamations  de 
celte  multitude  qui  faisait  un  premier  essai  si  remarqua- 
ble de  sa  puissance  souveraine.  C’est  au  second  ministèi'c 
de  Ncckcr  que  l’on  doit  fixer  le  vrai  commencement  de  la 
révolution.  Parmi  les  ennemis  de  cotte  révolution,  les 
uns,  trompés  par  celle  coïncidence,  l’ont  regardé  comme 
un  de  scs  fauteurs  les  plus  positifs:  les  autres,  comme  la 
dupe  et  le  jouet  de  ceux  qui  la  méditaient,  cl  le  plus 
grand  nombre,  comme  une  tête  faible  qu’un  instant  d’une 
popularité  inouïe  enivra  au  point  de  lui  persuader  que 
désormais  il  pouvait  tenir  d’une  main  le  timon  de  la 
monarchie  et  de  l’autre  arrêter  et  modérer  le  char  de 
guerre  de  la  révolution,  qui  s’élançait  pour  renverser  le 
trône.  Son  erreur  fut  grande;  il  méconnut  son  temps, 
les  hommes  cl  lui-même.  Il  était  si  convaincu  de  sa  force 
personnelle  qu’il  ne  consentit  à reprendre  le  ministère, 
qu’à  la  condition  de  ne  point  travailler  avec  le  ministre 
principal.  On  peut  dire  (|ue  ce  ministre,  entraîné  par  le 
goût  des  succès  populaires,  et  par  la  folle  confiance  que 
ces  succès  exaltèrent  en  lui,  fit  à la  monarchie  plus  de 
mal  réel  qu’au  premier  abord  il  ne  lui  avait  fait  de  bien. 
Son  ra|)porl  au  conseil,  le  27  décembre  1788,  sur  la  for- 
mation des  états  généraux,  fut  comme  la  première  étin- 
celle qui  alluma  les  matières  combustibles  rassemblées  cl 


préparées  depuis  longtemps  en  France;  or,  que  voulait 
Nccker?car  c’est  par  la  solution  de  celte  question  que 
l’histoire  peut  fixer  le  rang  qui  lui  appartient  comme 
homme  d’Etat.  Voulait-il  la  révolution  jusqu’au  renver- 
sement de  l’autorité  royale?  Non,  car  dans  ses  écrits  tout 
prouve  qu’il  inclinait  au  contraire  pour  l’agrandissement 
de  la  prérogative  du  trône,  cl  l’on  sait  que  dans  ses  dis- 
cours il  ne  cessait  de  faire  entrevoir  au  roi  l’augmentation 
et  la  consolidation  de  sa  puissance.  Voulait-il  donc  la 
servitude  de  la  nation?  Non,  puisqu’il  avait  fait  la  guerre 
aux  débris  de  la  féodalité  et  qu’il  flattait  sans  cesse  la 
nation  d’une  prochaine  organisation  démocratique.  Mais 
il  voulait  satisfaire  le  trône  et  le  peuple  aux  dépens  de 
l’aristocratie  et  des  parlements,  imaginant  que  sa  seule 
influence  personnelle  remplirait  le  vide  cl  suppléerait  à 
l’absence  de  ces  grands  corps  intermédiaires,  contrepoids 
nécessaires  de  l’autorité  absolue.  Ncckcr  ne  vil  pas  qu’il 
était  impossible  de  mettre  en  contact  la  nation  et  le  ti  ône 
sans  que  la  structure  surannée  de  celui-ci  fût  brisée  par 
l’effet  du  choc.  Il  n’eut  au  surplus  jamais  de  plan  fixe  : 
jouet  de  sa  vanité,  il  erra  sans  cesse  de  j)rojels  en  pro- 
jets, flottant  entre  ses  inspirations  de  bien  public  et  ses 
velléités  de  despotisme,  ferme  dans  une  seule  chose, 
savoir,  le  culte  qu’il  rendait  à son  propre  génie.  Il  fut 
effectivement  atteint  du  plus  grand  mal  qui  puisse  para- 
lyser les  facultés  d’un  homme  d’Eiat,  c’est-à-dire  l’irréso- 
lution ; une  sorte  d’instinct  et  ses  habitudes  le  ramenaient 
sans  cesse  à l’abaissement  des  premiers  ordres,  tandis 
que,  d’un  autre  côté,  il  tendait  à rendre  le  monarque 
absolu , se  flattant  de  gouverner  sous  son  nom.  11  n’y  a 
plus  lieu  de  disputer  aujourd’hui  sur  ce  jugement  géné- 
ralement admis,  relativement  à son  caractère  politique. 
Il  a essuyébien  d’autres  reproches  ; par  exemple,  en  1789, 
on  lui  imputa  d’avoir  contribué  à la  disette  des  grains 
en  manifestant  sur  cet  objet  des  craintes  mal  fondées.  Ses 
vues,  bien  que  différentes  dans  leur  objet  de  celles  du 
roi,  coïncidèrent  souvent  avec  elles;  on  lui  reprocha  que 
sur  38  millions  pour  lesquels  il  avait  acheté  des  blés, 
28  étaient  rentrés. par  la  vente  de  ces  mêmes  blés,  et 
qu’il  n’en  avait  pas  rendu  compte.  Ses  ennemis  assurè- 
rent que  celle  somme  énqrmc  avait  été  employée  à vain- 
cre les  obstacles  qui  s’oj)posaicnt  à son  ambition,  ce  qui 
semble  au  moins  exagéré.  Gcpcndanl  les  étals  généraux  se 
réunirent.  L’altitude  que  prit  le  ministre  réformateur 
dans  cette  fameuse  assemblée,  et  dès  la  séance  d’ouver- 
ture, fut  fausse  et  altéra  sensiblement  son  crédit.  En 
effet,  il  indiquait  un  plan  de  travail  pour  l’assemblée, 
comme  s’il  eût  été  appelé  tout  naturellement  à être  le 
régulateur  suprême  de  ses  mouvements  cl  de  scs  efforts. 
Si  celte  prétention  superbe  déplut  à l’assemblée,  la  cour 
fut  bien  plus  choquée  encore  des  tergiversations  de 
l’homme  qui  lui  avait  tant  promis  son  appui.  Il  avait 
volé  pour  le  doublement  du  tiers,  cl  cct  assentiment 
donné  à la  cause  du  peuple  lui  parut  de  sa  part  une  véiï. 
table  forfaiture  ; son  renvoi  fut  une  seconde  fois  résolu, 
et  eut  lieu  le  i i de  juillet.  Le  16,  l’assemblée  lui  écrivit 
pour  lui  témoigner  ses  regrets  sur  sa  retraite,  et  lui  an- 
noncer qu’elle  avait  obtenu  son  rappel.  Dès  le  12,  le  peu- 
ple avait  porté  sou  buste  à côté  de  celui  du  duc  d’Orléans. 
Le  27 , on  lut  à l’assemblée  la  lettre  de  remercîment 
qu'il  lui  écrivait  : son  retour  de  Bâle  jusqu’à  Paris  fut 
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un  triomphe  continuel.  Les  spectacles  avaient  été  fermés 
dans  la  capitale  pendant  son  absence,  comme  en  un  mo- 
ment de  deuil  et  de  calamité.  Le  jour  de  son  arrivée,  il 
alla,  au  milieu  des  transports  de  l’ivresse  populaire, 
témoigner  sa  reconnaissance  à l’iiôtel  de  ville,  et  le  len- 
demain 20,  à rassemblée  nationale.  Pendant  le  reste  de 
l’année,  il  présenta  à chaque  instant  de  nouveaux  AJe- 
tnoires  sur  l’état  et  les  ressources  des  finances  ; mais  toutes 
CCS  ressources,  manœuvres  de  banque  plus  ou  moins 
ingénieuses,  n’étaient  jilus  proportionnées  aux  circon- 
stances cl  ne  convenaient  ni  à l’un  ni  à l’autre  parti. 
D’ailleurs,  celui  de  la  révolution  s’était  donné  pour  chef 
un  homme  de  toute  autre  proportion  que  Ncckcr,  c’était 
Slirabeau  avec  qui  le  ministre  ne  sut  ou  ne  voulut  jamais 
s’entendre,  se  dissimulant  ainsi  la  portée  d’une  influence 
qui  écrasait  la  sienne,  et  de  laquelle  dépendait  désormais 
le  sort  de  la  royauté.  11  voulut  faire  quelque  chose  pour 
soutenir  cette  malheureuse  royauté  sur  le  penchant  de 
l’abîme,  en  se  déclarant  pour  le  veto  suspensif  et  en  con- 
seillant au  roi  de  se  donner  le  mérite  d’un  sacrifice  volon- 
taire en  renonçant  au  veto  absolu  ; ce  qui  eut  lieu  , mais 
sans  procurer  le  bon  effet  qu’attendait  le  ministre.  Enfin, 
la  révélation  du  fameux  livre  rouge  acheva  de  dépopula- 
riser Necker.  Choqué  des  observations  dont  Camus  avait 
accompagné  la  publication  de  ce  registre,  il  osa,  dans  sa 
réponse,  appeler  les  membres  du  comité  des  pensions, 
des  hommes  novices  en  affaires,  et  encore  à l’apprentis- 
sage des  vertus  publiques.  Le  chagrin  qui  l’aigrit  lors- 
qu’il SC  vit  ainsi  déchu  de  son  trône  populaire  et  privé 
de  la  confiance  des  amis  comme  des  ennemis  delà  royauté, 
le  poussa  aux  plus  remarquables  inconséquences,  comme 
de  s’opposer,  contre  les  principes  bien  connus,  à ce  que 
Louis  XVI  sanctionnât  le  décret  d’abolition  de  la  no- 
blesse, cl  de  publier  même,  à ce  sujet,  des  observations  qui 
contenaient  la  réfutation  implicite  de  ses  doctrines  poli- 
tiques. Repoussé  par  l’assemblée  nationale  qu’il  avait  cru 
dominer  et  diriger,  par  le  peuple  dont  il  avait  été  l’idole, 
par  la  cour  qu’il  avait  leurrée  d’une  vaine  sécurité,  il  se 
décida  à une  retraite  qu’il  effectua  dans  le  mois  de  décem- 
bre. Mais  il  n’avait  pas  encore  franchi  le  seuil  de  cet 
hôtel  qu’il  allait  quitter  pour  jamais,  que  la  populace 
déjà  avait  arraché  de  dessus  la  porte  de  son  hôtel  cette 
inscription  : Au  Ministre  adoré,  qu’elle  y avait  placée  dans 
un  moment  d’enthousiasme  exagéré.  11  retourna  dans  sa 
patrie,  abandonnant  2,400,000  livres,  qu’il  avait  placées 
sur  le  trésor  royal,  une  maison  de  campagne  et  son  hôtel 
à Paris.  Son  voyage  ressembla  peu  h celui  qu’il  avait  fait 
en  juillet  1789.  Poursuivi  par  les  injures  et  l’animadver- 
sion de  tous  les  partis,  il  fut  arrêté  h Arcis-sur-Aube,  et 
ne  parvint  à continuer  sa  route  qu’à  la  faveur  d’un  décret 
de  l’assemblée  nationale.  A V’esoul,  le  même  peuple  qui 
jadis  avait  traîné  sa  voiture,  le  chargea  de  malédictions  et 
faillit  massacrer  scs  valets.  Retiré  dans  sa  terre  de  Cop- 
pet,  Ncckcr  écrivit  encore,  et,  en  1792  , lors  de  la  mise 
en  jugement  de  Louis  XVI,  il  se  crut  obligé  de  composer 
une  brochure  pour  inviter  les  amis  de  l’infortuné  mo- 
narque à le  défendre.  Mais  le  dévouement  spontané  de 
ceux  qui  s’imposèrent  cette  illustre  tâche  ne  pouvait  être 
que  blessé  de  l’inconvenance  d’un  tel  conseil  j aussi  Mont- 
joie  (de  la  Toulonbre),  rédacteur  de  VAmi  du  roi,  lui 
répondit,  « pour  l’engager  à ne  pas  s’immiscer  davantage 


dans  les  affaires  d’un  monarque  que  ses  conseils  avaient 
conduit  au  dernier  terme  du  malheur,  et  près  duquel  sa 
présence  avait  toujours  été  le  signal  des  désastres.  » Le 
reproche  était  amer  , exagéré  sans  doute,  mais  il  sert  à 
prouver  quelle  opinion  cet  homme  célèbre  avait  laissée 
de  lui  aux  partisans  de  la  monarchie  : celte  opinion  est 
exprimée  avec  une  égale  âpreté  dans  la  Galerie  des  états 
généraux,  pamphlet  publié  en  1790,  et  dont  l’un  des 
auteurs  était  Mirabeau.  Necker  fut  visité  dans  sa  terre 
de  Coppet  par  Bonaparte,  lorsque  ce  jeune  général  alla 
pour  la  seconde  fois  prendre  le  commandement  de  l’ar- 
niée  d’Italie,  à son  retour  d’Égypte.  On  dit  que  cette 
curiosité  d’un  voyageur  qui  se  détourne  de  sa  route  pour 
voir  un  débris  fameux,  fut  regardée  par  le  vieux  minis- 
tre comme  un  hommage  rendu  à la  supériorité  de  son 
génie,  et  que  les  rêves  de  l’ambition  pénétrèrent  encore 
une  fois  dans  son  esprit.  Cependant  rayé  de  la  liste  des 
émigrés,  sous  le  gouvernement  consulaire,  il  aurait  pu 
rentrer  en  France,  et  resta  dans  sa  solitude  jusqu’à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  le  30  mars  1804.  M.  le  baron  do 
Sfhcl,  petit-fils  de  Ncckcr,  a publié  les  OEuvres  com- 
plètes de  Ncckcr,  contenant  un  grand  nombre  de  morceaux 
inédits,  Paris,  1821,  13  vol.  in-8“. 

NECKER  (SusANNE  CHURCHOD  de  NASSE),  femme 
du  précédent,  née  en  1739,  à Grassy,  village  situé  dans 
les  montagnes  qui  séparent  le  pays  deVaud  de  la  Franche- 
Comté,  descendait  par  sa  mère  d’une  ancienne  famille  de 
Provence  que  la  révolution  de  l’édit  de  Nantes  avait  for- 
cée à se  retirer  en  Suisse.  Son  père,  qui  exerçait  le  minis- 
tère évangélique  à Grassy,  l’avait  élevée  commé  aurait 
pu  l’être  un  homme  destiné  à la  carrière  des  lettres.  Elle 
possédait  très-bien  les  langues  anciennes  et  modernes,  et 
joignait  à ces  talents  des  séductions  plus  puissantes,  des 
manières  pleines  de  dignité,  une  beauté  régulière,  des 
traits  fins , une  taille  élevée.  Le  célèbre  historien  Gibbon 
devint  éperdument  amoureux  de  M”®  Churchod  , mais 
comme  elle  pensait  que  l’amour  est  un  garant  de  la  vertu 
dans  le  mariage,  elle  ne  voulut  point  s’unir  à un  homme 
qu’elle  ne  faisait  qu’estimer.  A 25  ans,  en  1704,  elle 
épousa  Necker,  et  celte  union  fit  leur  bonheur  à tous  les 
deux.  Pendant  30  années  qu’elle  dura,  ils  conservèrent 
non  le  même  attachement,  mais  la  même  passion.  Dis- 
tinguée par  son  esprit  et  ses  vertus,  M“®  Necker,  dont 
une  partie  de  la  jeunesse  s’était  passée  au  milieu  des 
livres,  manquait  un  peu  de  l'usage  du  grand  monde,  ce 
qui  l’a  fait  juger  quelquefois  avec  une  injuste  sévérité  par 
des  hommes  qui  attachaient  plus  do  prix  aux  formes 
extérieures  qu’aux  qualités  du  cœur  et  de  l’esprit.  Pen- 
dant les  deux  ministères  de  son  mari,  elle  profita  de  sa 
position  pour  répandre  des  bienfaits  continuels;  elle 
réforma  les  abus  qui  s’étaient  introduits  dans  les  prisons, 
ainsi  que  dans  les  hôpitaux,  mérita  le  nom  de  mère  des 
pauvres,  et  fonda  à Paris,  un  hospice  qui  porte  le  nom 
de  Necker.  Elle  s’entoura  des  hommes  d’esprit  les  plus 
distingués  de  son  temps,  et  tous  ont  éprouvé  la  bonté  de 
son  cœur  et  admiré  l’étendue  de  scs  connaissances  et  de 
son  esprit.  Après  la  retraite  de  son  mari  en  Suisse,  elle 
publia:  Réflexions  sur  le  divorce,  1795,  in-8°.  Celle 
femme  remarquable  mourut  au  mois  de  mai  de  l’année 
179C.  Son  mari  a recueilli  ses  autres  écrits  et  les  a pu- 
bliés sous  le  litre  de  Mélanges  extraits  des  manuscrits  de 
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IS'ecker,  1798,  3vol.in-8®;  Nouveaux  mélanges,  clc., 
1801,  2 vol.  in-8®. 

NECTAIRE,  en  latin  Ncclarius,  patriarche  de  Con- 
stantinople, remplaça  sur  ce  siège  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  en  581,  mourut  en  592,  et  eut  pour  successeur 
saint  Jcan-Clirysoslôme.  On  lui  attribue  un  Sermon  sur 
l’aumàneet  le  jeûne,  imprimé  en  grec,  Paris,  1 554-,  in-S"; 
traduit  par  Joachim  Péi'ion  , en  latin. 

NECTAIRE,  élu  patriarche  de  Jérusalem,  après  la 
mort  de  Paisius,  ne  garda  ce  siège  que  peu  d’années,  ab- 
diqua à cause  de  son  grand  âge,  et  mourut  en  16G8.  On 
a de  lui  : Confutatio  imperii  papæ  in  Ecclesiani,  Londres, 
1702,  in-8“,  traduit  du  grec  en  latin  par  Pierre  Alix, 
ministre  calviniste;  Ecrit  contre  les  principes  de  Luther  et 
de  Calvin  sur  l’ Eucharistie , publié  en  grec  et  en  latin, 
par  Eusebe  Uenaudot,  1700,  in-4“,  avec  les  Ilomclies  de 
Gennadius  sur  rcucharistie,  des  notes  et  un  abrégé  de  la 
Vie  de  Nectaire, 

NECTANEBCS,  NECTANCIIIS  ou  NECTA- 
NERO,  roi  d’Egypte,  monta  sur  le  trône  vers  l’an  375 
avant  J.  C.,  et  mourut  assassiné  par  Tachos  ou  Ta^, 
après  un  règne  de  12  ans.  — Nëctanebus  11,  petit-fils  du 
précédent,  fil  alliance  avec  Agésilas,  roi  de  Sj)arte,  fut 
défait  par  Arlaxercès  Ochus,  roi  de  Perse,  et  s’enfuit  en 
Éthiopie,  où  il  n)ourut  vers  l’an  550  avant  J.  C.  C’est  à 
cette  époque  que  l’Égypte  devint  tributaire  delà  Perse. 

NEDEY  (Anatole-François),  chirurgien,  né  à Besan- 
çon en  1750,  fit  scs  études  à l’universilé  de  cctle  ville, 
et  y prit  ses  degrés.  Il  se  livra  surtout  à la  partie  des  ac- 
couchements, trop  négligée  dans  les  ])iovinccs  éloignées 
de  la  capitale,  cl  fut  nommé  démonstrateur  du  collège  de 
chirurgie.  Sa  réputation  attira  un  grand  nombre  d’élèves 
à ses  cours  : grâce  à son  zèle  infatigable  secondé  par  le 
gouvernement,  chaque  village  put  avoir  une  sage-femme 
instruite;  cl  l’on  vit  disparaître  peu  à peu  les  pratiques 
dangcieuscs  de  l’ignorance  et  du  charlatanisme.  iNedcy 
joignait  à une  savante  Ihéoriebeaucoupde  dextérité,  elles 
connaissances  que  peut  seule  donner  une  longue  expé- 
rience. Dans  les  premières  années  de  la  révolution  il  fut 
attaché,  comme  chirurgien  en  chef,  à l’un  des  hôpitaux 
militaires  de  Besançon  ; et  il  y mourut,  le  8 août  1794. 
Il  a publié  : Principes  sur  l’art  des  accouchements,  par 
demandes  et  par  réponses,  Besançon,  1795,  in-8". 

NEDJM-EDDIN-AYOlJB  (Mélik  EL  Saleii),  sultan 
d’Égypte  et  de  Damas,  de  la  dynastie  des  Ayouhides,  se 
fil  proclamer  l’an  ()57  de  l’hégire  (1240  de  J.  C.),  après 
avoir  vaincu  son  frère  Mélik.  cl  Adel  11,  et  son  cousin, 
Mélik  el  Djawad  Younas,  qui  voulaient  démembrer  l’em- 
pire. 11  régna  10  années,  pendant  lesquelles  il  fut  occupé 
à des  guerres  continuelles,  et  mourut  eu  047  (1219),  à 
l’âge  de  44  ans,  laissant  l’Égypte  ouverte  à saint  Louis. 
On  attribue  à ce  iirince  rétablissement  de  la  milice  des 
mameluks. 

NÉDODGIIEL  (le  marquis  de)  , lieutenant  général, 
d’une  ancienne  famille  de  la  Flandre  française,  avait 
fait,  comme  capitaine  de  cavalerie,  les  quatre  dernières 
campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans.  Il  était,  en  1789, 
maréchal  de  cam|)  et  grand  bailli  d’épée  du  Quesuoy. 
Nommé  député  suppléant  aux  étals  généraux,  par  la  no- 
blesse de  llainaut,  il  ne  tarda  pas  à remplacer  le  duc  de 
Croï,  démissionnaire,  cl  siégea  ou  côté  droit,  avec  lequel 


il  vota  constamment.  Signataire  des  protestations  des  12 
et  15  septembre,  contre  les  decrets  rendus  par  l’assemblée 
nationale,  il  se  perdit  dans  l’obscurité  de  la  vie  privée,  et 
mourut  à Valenciennes,  en  1854,  âgé  de  92  ans. 

NEIC  (Denis),  graveur,  naquit  à Paris  vers  1752,  et 
fut  élève  de  Lebas.  11  suivait  encore  les  leçons  de  ce  , 
maître  lorsqu’une  entreprise,  qu’il  exécuta  à la  surprise 
générale,  et  que  l’on  peut  regarder  comme  un  véritable 
tour  de  force,  vint  le  tirer  de  la  foule  de  ses  condisciples. 

Les  cuivres  du  Itecueil  des  peintures  antiques,  publié  par 
Mariette  et  Caylus,  avaient  été  biffés  en  partie;  il  entre- 
prit de  les  rétablir,  et  réussit  au  point  que  les  épreuves 
obtenues  avec  ces  nouvelles  planches,  pour  une  seconde 
édition , sont  aussi  belles  qui  celles  qui  ornent  la  pre- 
mière. L’aniitié  qui  l’unissait  à Masquclier  leur  fit  con- 
fondre leurs  travaux,  el  ils  gravèrent  conjointement  les 
vignettes  des  Métamorphoses  d’Ovide  et  de  l'Essai  sur  la 
musique,  de  Labordc.  Les  Tableaux  pittoresques  de  la 
Suisse,  430  planches,  le  Vogage  en  Grèce,  par  de  Choi- 
seul-Gouflicr,  le  Voyage  de  Naples  et  de  Siede,  par  l’abbé 
de  St. -Non,  et  surtout  le  Voyage  pittoresque  de  la  France, 
en  12  vol.  in-fol.,  contenant  828  planches,  avec  un  texte 
explicatif,  ajoutèrent  à la  réputation  méritée  du  graveur. 

A une  époque  plus  rapprochée.  Née  s’occujia  de  la  gra- 
vure des  dessins  dont  Cassas  a enrichi  le  Voyage  d’Is- 
trie  et  de  Dalmatic,  en  un  vol.  in-fol.,  rédigé  par  Joseph 
Lavallée.  Mais  l’ouvrage  le  plus  important  que  l’on  doive 
à cet  artiste,  celui  qui  lui  fait  le  plus  d’honneur  et  qui, 
par  ses  immenses  dimensions,  présentait  des  difficultés 
presque  insurmontables,  c’est  le  Voyage  de  Constantino- 
ple et  des  rives  du  Bosphore,  d’après  les  dessins  de  Mel- 
ling,  comprenant  54  planches  grand  in-folio  atlantique. 
Malgré  tant  de  travaux  importants , Née  est  mort , en 
1818,  dans  une  oliscurité  voisine  de  l’indigence,  qu’il 
ne  dut  qu’à  une  facilité  de  caractère  el  à une  libéralité 
qu’il  ne  sut  jamais  contenir  dans  de  justes  bornes. 

NÉE  DE  LA  ROCHELLE  (Jean),  avocat,  el  sub- 
diilégué  h Clamcci  en  Nivernais,  où  il  était  né  en  1092, 
avait  un  goût  naturel  pour  la  littérature,  et  fut  lié  dans 
sa  jeunesse  avec  les  gens  de  lettres  les  plus  renommés  de 
Paris.  Il  s’y  fit  eonnaitre  jiar  des  jioésics  légères,  insérées 
dans  le  Mercure.  Attaché  au  comte  de  Charolais,  il  devait 
le  suivre  dans  une  de  ses  ambassades  en  Italie;  mais 
dégoûté  des  affaires  juibliipics  par  les  événements  de  la 
régence  el  du  système  de  l.aw,  il  revint  à Clamcci,  où  il 
composa  différents  ouvrages  d’histoire  et  de  jurispru- 
dence, cl  s’acquit  la  réputation  d'un  des  meilleurs  avocats 
du  jiays.  Il  y mourut  le  24  décembre  1772.  On  a de 
lui  : le  Maréchal  de  Bouricaut  ; le  Cznr  Démétrius,  his- 
toire moscovite,  Paris,  171(>ct  1717,  ou  la  Haye,  1716, 
in-12;  lu  Duchesse  de  Capoue,  nouvelle  italienne,  Paris, 
1752,  in-12;  une  Histoire  des  révolutions  de  Sicile,  non 
imi>rimée,  dont  le  inanusci  it  est  reslécdanssa  famille,  etc. 

NÉE  DE  LA  ROCHELLE  (Jean-François),  né  à 
Paris,  le  9 novembre  1751,  petit-fils  du  précédent,  était 
destiné  à suivre  la  carrière  du  barreau  ; mais  sa  mère, 
restée  veuve,  le  plaça  dans  la  maison  de  librairie  de  Go- 
guè,  dont  plus  tard  il  devint  l’associé.  Les  soins  qu’exigeait 
son  commerce,  ne  l’empêchèrent  pas  de  cultiver  son  goût 
pour  les  lettres  ; sa  VU  du  célèbre  et  malheureux  Dolet, 
1779,  cl  son  Supplément  à la  Dibliogiaphie  instructive  do 
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Dcbtire,  1782,  lu  fiiciil  connaître  d’une  manière  avanta- 


geuse. En  1786,  par  la  retraite  de  Gogue,  il  se  trouva 
seul  à la  tète  d’une  des  principales  maisons  de  librairie 
de  Paris.  Les  craintes  que  lui  causa  la  marche  des  événe- 
ments, le  décidèrent,  en  1793,  à remettre  la  suite  de  ses 
alTaires  à son  beau-frère  Merlin  ; il.  sc  retira  dans  le  Ni- 
vernais, et  consacra  les  loisirs  que  lui  laissait  la  surveil- 
lance d’une  exploitation  rurale,  à terminer  des  ouvrages 
([u’il  avait  commencés  à Paris.  11  remplit  aussi  les  fonc- 
tions d’oflTicier  municipal  et  de  juge  de  paix,  et  mourut  le 
16  février  1858.  Parmi  les  nombreux  écrits  de  Née,  on 
citera  : le  Guide  de  l’histoire,  1804:  l’Éloge  de  Guttem- 
herg,  1811  ; Médée,  roman  mythologique,  1815,  4 vol. 
iiil2;  Mémoire  pour  servir  àV  histoire  du  département  de 
la  iXièvre,  1827,  5 vol.  in-8®;  Recherches  sur  l’établisse- 
ment de  l'art  typographique  en  Espagne  et  en  Portugal, 
1831,  in-8“.  Il  a laissé  plusieurs  manuscrits  importants, 
entre  autres  la  Biographia  et  bibliographia  aldina,  2 vol. 
in-4®,  et  l'Histoire  des  imprimeurs  célèbres , 4 vol.  in-8“. 

NEEDllAM  (Marciiamoxt),  publiciste,  né  en  1620  à 
Durford,  comté  d’Oxford,  entreprit,  en  1645,  un  journal 
iicbdomadairc  intitulé  : Mercurius  britannicus , rédigé 
avec  une  véhémence  qui  lui  donna  une  grande  vogue. 
Plus  lard  il  se  jeta  dans  le  parti  de  la  cour  et  publia  son 
Mercurius pragmaticus,  pamphlet  périodique  qui  exaspéra 
au  plus  haut  point  les  presbytériens  : depuis  il  revint  à 
la  secte  des  indépendants,  et  publia  dans  leurs  principes 
son  Mercurius  polit icus , qui  paraissait  depuis  onze  ans, 
lorsqu’un  ordre  du  conseil  d’Élal  le  supprima  en  1660. 
Après  la  restauration  de  Charles  H,  Needham  se  livra  à 
la  médecine,  et  passait  parmi  les  non-conformistes  pour 
un  habile  praticien  , lorsque  la  mort  l’enleva  en  1678. 
On  a de  lui  une  traduction  du  Mare  clausum  de  Seldcn, 
augmentée  de  nouvelles  preuves  à l’appui  des  droits  de 
l’Angleterre  à l’empire  de  la  mer,  1652  et  1662  ; un  Dis- 
cours touchant  la  supériorité  d’un  Etat  libre  sur  le  gou- 
vernement monarchique  1650  et  1767  ; cet  écrit,  d’abord 
iinprimé  dans  le  A/ercMrcpoh'O'çMe,  a été  traduit,  en  1791, 
par  Théophile  Mandar,  et  publié  avec  des  notes  de 
J.  J.  Rousseau,  de  Mably,  de  Bossuet,  Condillac,  Mon- 
tesquieu, Raynal;  on  a en  outre  de  Needham  Mcdela  me- 
dicina,  1665,  ouvrage  rempli  de  paradoxes  que  J.  Twis- 
den  et  Robert  Sprackling  ont  réfutés,  le  premier  dans  sa 
Medicina  veterum  vindicala,  et  le  2®  dans  sa  Medela  igno- 
rantiœ. 

NEEDHAM  (Jean-Turberville),  physicien,  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres  et  associé  de  l’Académie 
(les  sciences  de  Paris,  né  à Londres  en  1715,  mort  en 
1781  à Bruxelles,  où  il  avait  été  appelé  par  l’im[)éralrice 
Marie-Thérèse,  pour  eoncourir  à l’organisation  de  l’aca- 
démie de  celle  ville,  est  connu  par  des  observations  mi- 
croscopiques consignées  dans  ses  propres  écrits  et  dans 
ceux  de  BulTon , dont  il  a partagé  les  recherches  sur  les 
animaux  spermatiques  et  infusoires.  Il  avait  des  idées 
étendues;  mais  il  manquait  de  méthode  et  de  clarté.  On 
adelui:  Aewmicroscopicaldiscoveries,ctc.,  traduit 
en  français  sous  le  litre  de  Découvertes  faites  avec  le  micro- 
scnpe,  Leyde,  1747,  in-12,  et  Paris,  1750,  in-12,  avec 
des  augmentations  et  7 planches;  Recherches  physiques  et 
métaphysiques  sur  la  nature  et  la  religion , et  nouvelle 
théorie  de  la  terre,  1769,  in-8®,  à la  suite  des  Nouvelles 
bio(;r.  unit. 


Recherches  de  Spallanzani,  sur  les  découvertes  microsco- 
piques ; Idée  sommaire,  ou  Vue  générale  du  système  physique 
et  métaphysique  de  Needham  sur  la  génération  des  corps 
organisés , 1781  ; différents  Mémoires  et  Observations 
dans  le  Recueil  de  l’Académie  de  Bruxelles , ainsi  que 
dans  les  Transactions  philosophiques  ; et  des  Lettres 
contre  Voltaire,  faisant  partie  d’une  collection  sur  les 
miracles,  1767,  in-8®. 

KEEFS  (Pierre  ou  Peetkr),  peintre,  né  à Anvers 
vers  1570,  fit  une  étude  particulière  de  l’architecture  et 
de  la  perspective,  et  s’appliqua  à peindre  des  intérieurs 
d’cglisc.  Il  avait  d’ailleurs  peu  de  talents  pour  la  figure, 
et  celles  que  l’on  voit  dans  ses  tableaux  les  plus  estimés, 
sont  de  Van  Tuldcn  et  de  Téniers.  On  ignore  l’époque 
de  sa  mort.  Le  Musée  royal  de  Paris  possède  de  lui  5 vues 
intérieures,  dont  une  de  la  Cathédrale  d’Anvers,  et  une 
d’un  Édifice  gothique  servoni  de  prison.  Ou  y a représenté 
l’ange  qui  délivre  saint  Pierre,  tandis  que  ses  gardes  sont 
endormis. 

NÉEL  (Louis -Balthasar)  , né  à Rouen  et  mort  dans 
cette  ville,  en  1754,  est  auteur  du  Voyage  de  Paris  à 
St.-Cloud  par  mer,  et  retour  de  Sl.-Cloud  à Paris  par 
terre,  très-souvent  réimprimé.  On  lui  doit  en  outre  : His- 
toire du  maréchal  de  Saxe,  1752,  2 vol.  12;  Histoire  de 
Louis,  duc  d’Orléans  (mort  en  1752),  in-12. 

NEER  (Églon  van  der),  peintre,  né  à Amsterdam  en 
1645,  mort  à Dusseldorf,  en  1703,  élève  de  Jacques 
van  Loo,  a laissé  quelques  tableaux  d’histoire  et  des  pay- 
sages estimés.  Le  musée  de  Paris  possède  de  cet  artiste 
un  Paysage  avec  figures,  et  un  second  tableau  représen- 
tant une  Femme  qui  tient  sur  le  bord  d’une  fenêlrc  un  ba- 
quet où  sont  des  harengs. 

NEERCASSEL  (Jean  de),  évêque  de  Casloric,  né  à 
Gorcuni  en  1623,  entra  dans  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire, enseigna  la  philosophie  et  la  théologie  à Malines, 
puis  à Cologne,  fut  ensuite  provicaire  apostolique,  puis 
coadjuteur  de  Catz,  auquel  il  succéda  sur  le  siège  de  Cas- 
toric,  et  mourut  à Zwol  (Over-Yssel),  en  1686.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  cite  : Amor 
pœnitens  de  recto  usa  clavium,  traduit  en  français  par 
l’abbé  Guilbert,  1741,  3 vol.  in-12;  Tractalus  de  sanc- 
torum  et  prœcipuè  B.  Mariæ  Virginie  cultu , traduit  en 
français  par  Leroi,  1 679,  in-8®  ; et  des  Lettres  à Bossuet, 
imprimées  dans  la  correspondance  de  ce  grand  prélat. 

IVEFI-OGLOU  ou  OGLI,  Fils  de  l’exilé,  ainsi  nommé 
parce  que  son  père  avait  été  banni  par  le  grand  vizir 
Acbmel  Kiuperli,  sous  Mahomet  IV,  né  dans  le  17®  siè- 
cle, fut  un  des  musulmans  les  plus  éclairés  de  son  temps  ; 
il  possédait  le  latin,  l’arabe,  les  sciences  et  toutes  les  par- 
ties de  la  littérature  de  son  pays.  II  exerça  longtemps  une 
grande  influence  sur  le  reis-cffeiidi  Rami  Mehemet , fut 
l’un  des  principaux  moteurs  de  la  paix  de  Carlowilz , et 
se  fit  au[)rès  de  scs  concitoyens  la  réputation  d’un  pro- 
phète, pour  avoir  prévu  la  catastrophe  que  préparaient 
les  fautes  de  Mahomet  IV. 

NEGELEIN  (Joachim),  savant  théologien  cl  numis- 
mate, né  à Nuremberg  en  1675,  fut  attaché,  en  1701,  à 
la  maison  des  orphelins,  nommé,  en  1709,  diacre  de 
l’église  St. -Laurent , puis  pasteur  de  l’église  Ste. -Marie, 
et  enfin  chargé , en  1722,  au  collège  de  St. -Égide,  d’une 
chaire  d’éloquence,  de  poésie  et  de  littérature  grecque, 
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ff'i’il  conserva  jusqu’à  sa  mort,  en  1749,  On  a de  lui  : > 
T/icsaurus  nuniisinatum  modernor.  hujus  sœculi , enm 
lat.  et  germand  explkalione  (avec  IMelchior  Kornleiii), 
1701-10,  21  parties  en  3 vol.  in-fol.,  figures;  Ulysses 
lilterarius,  sive  oratio  de  singularihas  et  novis  quihusdam 
in  orbe  Utteralo , 1726,  in-8°,  auquel  il  a joint  V Ulysses 
sc/io/as<ici<sdcGaspard  Dornau,  et  laharangue  dcGuspard 
lIolTmann  : De  Barbarie  imminente. 

INEGllI  ou  WIGER  (JÉnô.ME),  l’un  des  bons  littéra- 
teurs du  16®  siècle,  naquit  à Venise  en  1494.  Vicaire 
des  évêques  de  Bcllune  et  de  Vicence,  il  fut  depuis  at- 
taclié,  comme  secrétaire,  auxcardinaux  Marc  et  François 
Cornaro  et  Gaspard  Contarini.  En  récompense  de  ses  ser- 
vices, il  obtint  un  canonicat  à la  calbédralc  de  Padoue, 
et  mourut  dans  celte  ville  en  1557.  Les  lettres  et  les  ha- 
rangues (Epistolœ  et  orationes),  recueillies  par  Marc  Be- 
navides , Padoue,  1579,  in-4“,  rare,  ont  été  réimpri- 
mées à Rome,  en  1767. 

]>’EGRI  (Jérôme),  religieux  auguslin,  né  en  1496,  à 
Fossano  dans  le  Piémont,  fut  employé  dans  les  missions 
des  Vaudois.  Ses  ennemis  parvinrent  à faire  suspecter 
ses  principes  et  il  fut  suspendu  de  ses  fonctions  en  1556  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à être  rétabli  dans  sa  charge  de  pré- 
dicateur. Il  a laissé  un  ouvrage  de  controverse. 

INEGRI  (Virginie),  appelée  aussi  Angelique-Paulc- 
Antoinette,  noms  qu’elle  prit  à son  entrée  dans  le  couvent 
des  Angéliques  de  St. -Paul  converti  à Guastalla  , née  à 
Milan , avait  une  éloquence  naturelle  dont  elle  se  servit 
avec  succès  pour  ramener  à la  vertu  des  personnes  éga- 
rées, Elle  mourut  en  odeur  de  sainteté  en  1555,  âgée  de 
47  ans.  On  a : Leltere  spirituali  délia  devota  e religiosa 
Angelica,  etc.;  Vita  {délia  medesima)  raccolta  pci  Giov.- 
Butista  Fontana  de'  Conti,  1576. 

I>iEGRI  (Jean-François),  littérateur,  né  à Boulogne  le 
3 janvier  1 593, cultivait  à la  fois  la  peinture,  rarehitecture 
et  les  lettres.  Après  avoir  visité  les  principales  villes  de 
l'Italie,  il  revint  dans  sa  patrie,  contribua,  en  1640,  à la 
fondation  de  l’académie  des  Indomili,  dont  les  premières 
assemblées  curent  lieu  chez  lui,  et  moui  ut  le  9 octobre  1659, 
On  a de  lui  une  traduction  de  la  Jérusalem  délivrée,  en 
idiome  bolonais,  1628,  in-fol.  (les  12  premiers  chants 
seulement  et  54  stances  du  13®  ont  été  publiés)  ; Prima 
crocciata,  ovvero  lega  di  milizie  cristiane  libératrice  del 
saero  sepolcro,  1658,  in-fol.;  Basilica  petroniana,  ovvero 
vita  di  S.  Pelronio,  con  la  descrizione  délia  chiesa,  etc., 
1680,  in-4®  ; et  quelques  ouvrages  manuscrits. 

IXEGRI  (Alexandre),  fils  du  précédent,  prolonolaire 
apostolique  et  chanoine  de  St. -Pétrone  à Bologne  , mort 
en  1661  , s’était  appliqué  à l’élude  des  monuments  anti- 
ques et  des  inscriptions.  Il  a publié  ; Maniliani  bouonien- 
sis  munumenta  historico-mystica  lut.;  Epistolade  velustis- 
sima  lapideœ  cujusdam  inscriptionis  erasione , etc.;  Ad 
preesidiarum  aquœduclum  Lucii  Publicii  Asclepii  villici 
investigalio  ; Ælia  Lcelia  Crispis.  Ces  dissertations  ont 
été  insérées  dans  les  Marmorea  felsinca  du  comte  Malva- 
sia,  1690,  in-4°. 

IVEGRI  (François),  savant  ecclésiastique  de  Ravenne, 
entreprit  des  voyages  pénibles  dans  les  pays  du  Nord, 
pour  étudier  les  moeurs,  les  usages,  les  rites  religieux,  et 
connaître  l’état  de  la  civilisation  des  peuples  de  ces  contrées. 
Après  avoir  visite  le  Danemark,  la  Suède,  la  Norwége  cl 


la  Finlande,  il  revint  en  Italie  en  1666,  se  chargea  du 
gouvernement  d’une  paroisse  dans  sa  patrie,  et  mourut 
le  27  décembre  1 698.  Les  lettres  dans  lesquelles  il  rend 
compte  de  tout  ce  qu’il  avait  observé  ont  été  imprimées 
sous  le  titre  suivant  : Viaggio  sellenlrionale  diviso  in  otto 
lettere,  Forli,  1701 , in-4®.  On  y a joint  scs  Annolazioni 
sopra  la  storia  di  Olao  magno.  Negri  est  en  outre  auteur 
d’un  Discorso  pralico  délia  rivi  renza  dovuta  a sacri  tem- 
pli,  edcl  modo  più  facile  ed  e/peare  per  conseguirla,  1688. 
Sa  Vie,  par  Gian  Francesco  Vistoli,  a été  imprimée  avec 
le  Viaggio. 

NEGRI  (Jules),  biographe,  né  à Fcrrare  en  1648, 
entra  dans  la  société  des  jésuites , s’occupa  pendant  pres- 
que toute  sa  vie  à rassembler  des  notes  sur  les  écrivains 
florentins  depuis  la  renaissance  des  lettres , et  mourut 
dans  sa  ville  natale  en  1720.  Scs  confrères  mirent  la  der- 
nière main  à son  travail  et  le  publièrent  sous  ce  litre  : 
Isloria  degli  scriltori  fiorentini , 1722,  in-fol.  On  trouve 
des  détails  sur  la  vie  et  le  caractère  de  Negri  dans  une  lettre 
de  Barufaldi,  Giornak  de  ktterati  d’/tulia,  t.  XXXIV. 

NEGRI  (Pierre),  peintre  vénitien,  mort  vers  la  fin 
du  17®  siècle,  a laissé  plusieurs  tableaux  estimés,  parmi 
lesquels  on  cite  une  Agrippine  mourante , qui  fait  partie 
de  la  galerie  de  Dresde. 

NEGRI  (Salomon),  en  arabe  Soleyman  Alsadi,  prêtre 
de  l’Eglise  grecque,  originaire  de  Damas , fut  envoyé  en 
France  par  les  jésuites  missionnaires  qui  avaient  conçu 
l’espoir  de  le  convertir  à la  foi  catholique.  Après  avoir 
suivi  les  cours  de  Sorbonne  et  s’être  perfectionné  dans  ia 
connaissance  de  l’arabe  sous  Michaclis,  Negri  voyagea  en 
Italie,  en  Hongrie;  il  se  rendit  ensuite  à Constantinople, 
à Vh'iiise,  à Rome,  et  enfin  à Londres,  où  il  obtint  une 
place  d’interprète  pour  les  langues  orientales,  et  où  il 
mourut  en  1729.  On  a de  lui  un  recueil  deslances  arabes, 
traduites  en  latin  par  Rostgaard  et  publié  avec  des  notes 
par  Christian  Kal , sous  ce  titre  : Arabum  philosophia 
pnpularis , sive  sylloge  noua  proverbiorum,  Copenhague, 
1764,  in-8®  ; une  version  arabe  et  syriaque  d’une  homé- 
lie du  pape  ClémcnlXI,  et  une  édition  de  la  version  arabe 
des  4 évangélistes  et  des  Psaumes,  par  Athanase,  patriar- 
che grec  d’Antioche.  La  Vie  de  Negri , écrite  jiar  lui- 
même,  a été  publiée  par  Anast.  Freylinghausen , sous  le 
titre  de  il/cworm  negriana,  Halle,  1764,  in-4®. 

NEGRI  (François),  littérateur,  né  à Venise,  le 6 fé- 
vrier 1769,  mort  en  1827,  a publié  plusieurs  ouvrages 
parmi  lesquels  on  distingue  une  très-élégante  traduction 
italienne  des  Lettres  d’ A Iciphron  ; la  l’/e  d’Azuztolozcno, 
un  des  plus  célèbres  littérateurs  et  critiques  du  commen- 
cement du  18*  siècle;  et  les  V’ics  de  50  hommes  illustres 
des  provinces  de  Venise.  11  a légué  ses  manuscrits  à 
un  ami. 

NEGRISOLI  (Antoine-Marie),  liltéralcur,  né  à Fer- 
rare  dans  le  16®  siècle,  est  auteur  d’une  traduction  ita- 
lienne, en  vers  libres,  des  Géorgiques  de  Virgile,  Venise, 
1543,  1552,  in-8®. 

NEGRO,  FOSCO  ou  NIGER  (François) , habile 
grammairien  que  plusieurs  bibliographes  confondent  avec 
le  suivant  qui  lui  est  postérieur  de  plus  d’un  demi-siècle, 
naquit  à V’enise  vers  1450.  11  fit  scs  études  à l’univer- 
sité de  Padoue,  et  il  y reçut  le  laurier  doctoral  dans  la 
faculté  des  arts.  Ayant  embrassé  l’étal  ecclésiastique  , il 
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cultiva  les  sciences  cl  les  lettres  avec  zèle  ; et  après  avoir 
donne  des  leçons  de  littérature  et  de  mathématiques, 
tant  à Venise  qu’à  Padoue,  il  fut  attaché  comme  précep- 
teur au  cardinal  Hippolyte  d’Eslc  l’ancien.  On  lui  doit 
la  première  édition  du  traité  d’as<)ono»nic  de  Julius  Fir- 
micus,  dont  il  avait  rapporté  le  manuscrit  en  Italie,  Ve- 
nise, Aide,  1499.  Negro  a prolongé  sa  carrière  jusque 
dans  les  premières  années  du  16'  siècle;  maison  n’a  pu 
découvrir  la  date  de  sa  mort.  On  a de  lui  ; Grammalica 
latiiia,  Venise,  1480,  in-4”  ; édition  rare  et  recherchée 
des  curieux;  Opusaihim  scrihendi  epistolas  seu  modus 
epistolaiidi , ibid.,  1488,  in-4®  ; Rcgulœ  elegantiarum, 
Paris,  1498,  in-4®,  etc. 

ISEGRO  (François),  littérateur,  né  à Bassano  au  com- 
mencement du  16®  sièele,  entra  dans  l’ordre  de  St. -Be- 
noît ; bientôt  après  il  adoptâtes  principes  de  la  réforme, 
se  rendit  en  Allemagne,  et  assista  à la  fameuse  diète 
d’Augsbourg.  Craignant  les  persécutions  que  ses  opinions 
pouvaient  lui  attirer,  il  voyagea  plusieurs  années,  huit 
par  se  rclii'cr  à Chiavenne,  ville  des  Grisons,  y ouvrit 
une  école  pour  l’enseignement  des  langues  anciennes,  fut 
chargé  des  fonctions  du  pastoral , et  mourut  dans  cette 
ville  en  1660.  On  a de  lui  : Rudimenta  grammaticœ  ex 
aucioribus  collecta,  Milan,  1541,  réimprime  sous  le  titre 
de  Ca7iones  grammaticales,  1555,  in-8®  ; Ooidii  metamor- 
phosis  in  cpitome/iphaleucis  versibus  redacta,  1 542  ; T ra- 
gedia  del  libero  arbitrio,  1546,  in-4®,  et  1550,  in-8°; 
traduit  en  français  sous  le  titre  de  la  Tragédie  du  roi 
franc-arbitre,  1548,  in-8®;  Rhœtia,  sive  de  situ  et  mori- 
bus  Rheetorum  libellus,  1 547,  in-4"  ; De  Fanini  faventini 
ac  Dominici  bassanensis  7norte...,  brevis  hisloria,  1550, 
in-8®.  Il  a publié  sous  le  litre  de  Turcicarum  rerum  com- 
mentarius,  1538,  in-8°,  une  traduction  de  l’ouvrage  de 
Paul  Giovio. 

NEGRO  (Amdalode).  Voyez NERO  (And alone  del). 

INÉllÉMIE  ( Bible) , juif,  captif  en  Perse  dans  le 
5*  siècle  avant  J.  C. , s’acquit  la  faveur  d’Artaxercès 
Longuemain,  roi  de  Perse,  dont  il  était  échanson,  obtint 
de  ce  prince  la  permission  d’aller  rebâtir  le  temple  de 
Jérusalem , et  termina  cette  grande  entreprise  en  454 
avant  J.  C.,  malgré  les  oppositions  des  ennemis  de  sa 
nation.  Il  gouverna  ensuite  le  peuple  hébreu  pendant 
près  de  29  ans , avec  une  grande  sagesse , et  mourut 
Pan  430.  On  lui  attribue  le  second  livre  d’Esdras. 

IXEIFELD  (Ernest-Jérôme)  , médecin  polonais  , né 
vers  1720,  fitses  études  médicales  à Leipzig,  où  il  eut 
pour  maître  Chr.  Fréd.  Ludwig.  Il  y fut  reçu  docteur 
en  1744.  Il  exerça  l’art  de  guérir  à Lissa,  devint  conseil- 
ler aulique  du  roi  de  Pologne,  et  membre  de  l’Académie 
des  curieux  de  la  nature.  Il  mourut  en  1773.  Ses  écrits 
sont  : Traité  sur  les  eaux  minérales  acidulés  d’Altwasser, 
en  Silésie,  Zûllichau,  1752,  in-8®  (en  allemand)  ; De  se- 
cretione  humorum  in  specie,  ex  mechanica  solidorum  struc- 
tura fluidorumque  genio  demonslrata , specim.  1 et  2 , 
Zûllichau,  1757  1763  , in-8°  ; Traité  des  hémorroïdes, 
Glogau,  1761,  in-8®  (en  allemand)  ; Ratio  medendi  mor- 
bis  circuli  sanguinei  monumentis  prœstantisshnorwn  medt- 
eorufn  tum  veterwn  tum  vel  maxime  rccenliorum  super- 
structa,  Breslau,  1773,  in-8®. 

NEIL  (O.).  Voyez  NIALL. 

PIEILD  (James)  , philanthrope  anglais,  se  distingua 


particulièrement  par  son  zèle  pour  l’amélioration  du  sort 
des  prisonniers.  11  fut  choisi  trésorier  delà  Société  poul- 
ie soulagement  des  petits  débiteurs,  puis  nommé  juge  do 
paix  pour  les  comtés  de  Bucks,  de  Kent,  de  Middlesex, 
et  pour  la  cité  de  Westminster.  Le  résultat  de  scs  nobles 
recherches  a été  consigné  par  lui  dans  un  écrit  intitulé  : 
Tableau  (an  Account)  de  personnes  détenues  pour  dettes 
dans  les  différentes  prisons  de  l’Angleterre  et  du  pays  de 
Galles,  1800  , in-4°.  James  Neild  est  mort  à Chelsea,  le 
16  février  1814,  âgé  de  70  ans. 

ISEIPPERG  ou  iyEUPERG(GuiLLAUME-REiNnARD, 
comte  de),  feld-marcchal  autrichien,  naquit  en  1684, 
d’une  ancienne  famille.  Entré  au  service  en  1702  , il  ob- 
tint, en  1717,  le  grade  de  colonel  d’infanterie,  se  distin- 
gua aux  affaires  de  Temeswar  et  de  Belgrade,  et  fut  en- 
suite chargé  de  l’éducation  du  duc  de  Lorraine,  qui, 
depuis,  fut  l’empereur  François  I".  En  1730,  on  le 
nomma  commandant  de  la  forteresse  de  Luxembourg,  et 
en  1733,  on  l’envoya  en  Italie  , avec  le  grade  de  feld- 
maréchal.  Quelques  années  après,  il  fit  la  campagne  do 
Hongrie  contre  les  Turcs  ; se  distingua  au  combat  de 
Kornea , en  1728,  couvrit  la  retraite  de  l’armée  autri- 
chienne après  la  bataille  de  Groclka,  et  reçut  des  pleins 
pouvoirs  pour  négocier  la  paix.  Il  paraît  que  cette  mis- 
sion ne  fut  pas  remplie  à la  satisfaction  du  public,  et  que 
le  comte  de  Neipperg  fut  blâmé  sous  quelques  rapports. 
Lors  de  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière,  il  fut  mis 
à la  tête  de  l’armée  de  Silésie.  Ayant  été  blessé  à la  ba- 
taille de  Molwitz  contre  les  Prussiens,  commandés  par  le 
grand  Frédéric,  en  1742,  il  se  retira  en  Moravie,  alla 
ensuite  remplacer  le  duc  d’Aremberg  dans  les  Pays-Bas 
et  prit  part  à la  bataille  de  Dettingcn.  11  retourna  dans 
son  gouvernement  de  Luxembourg  en  1743,  fut  rappelé 
à Vienne  en  175^  pour  entrer  au  conseil  de  guerre,  et 
mourut  dans  celle  ville  en  1774. 

NEIPPERG  (Léopold,  comte  de),  fils  du  précédent, 
naquit  en  1728,  et  fut  chambellan  à la  cour  de  Vienne, 
puis  ambassadeur  à Naples.  Il  inventa , en  1762,  une 
machine  pour  copier  les  lettres,  connue  sous  le  nom  de 
copiste  secret,  dont  il  fit  paraître  a Vienne,  en  1764,  la 
description  in-4®,  avec  six  gravures  in-folio.  On  lui  doit 
aussi  YHistoire  fondée  sur  les  documents  originaux  de 
toutes  les  transactions  relatives  àlapaix  conclue  Ze  18  sep- 
tembre 1738,  entre  l’empereur  Charles  VI , la  Russie  et 
la  Porte-Ottomane , Francfort  et  Leipzig,  1790,  in-8°.  Il 
composa  ce  livre  pour  justifier  la  conduite  de  son  père, 
à qui  la  voix  publique  reprochait  d’avoir  agi  contre  les 
intérêts  de  l’Autriche  en  concluant  la  paix  de  Belgrade. 
Neipperg  mourut  à Schweiger,  près  de  Heilbronn,  le 
5 janvier  1792. 

NEIPPERG  (Adam-Albert,  comte  de),  feld-maré- 
chal-lieutenant  autrichien , chambellan  de  l’empereur 
François,  etc.,  naquit  à Salzbourg,  en  1771,  d’une  an- 
cienne famille  wurtembergeoise  qui  s’était  attachée  au 
service  d’Autriche.  En  1812,  il  remplissait  les  fonctions 
de  ministre  plénipotentiaire  à Stockholm,  et  prit  une  part 
active  aux  négociations  qui  amenèrent  les  traités  de 
Saint-Pétersbourg  et  d’Oerebro,  par  lesquels  Bernadette 
se  joignit  aux  ennemis  de  sa  patrie.  C’est  à cette  époque 
que  le  comte  de  Neipperg  épousa  une  femme  qu’il  avait 
éloignée  de  son  mari,  dont  il  eut  b enfants,  et  qui  mourut 
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au  commencement  de  1815.  L’année  suivante,  il  fut  rap- 
pelé de  Stockholm , et  passa  dans  la  même  qualité  à 
N'aplcs  auprès  de  Joachim.  Il  entraîna  ce  prince  à signer, 
le  11  janvier  ISli,  un  traité  d’alliance  offensive  cl  dé- 
fensive avec  l’AutricIie,  par  lequel  Murat  s’engageait  à 
joindre  30,000  hommes  de  scs  troupes  aux  armées  qui 
s’avançaient  pour  envahir  la  France.  Ces  succès  le  re- 
commandèrent trop  à M.  de  Metternich  pour  que  celui-ci 
ne  s’empressât  pas  de  lui  confier  une  nouvelle  mission. 
Lecomte  de  Neipperg  fut  donc  envoyé  à Mantoue,  muni 
d’une  lettre  du  roi  de  Bavière  pour  son  gendre  le  prince 
Eugène,  et  chargé  de  lui  proposer  de  suivre  l’exemple  de 
son  beau-père,  et  de  cesser  une  résistance  que  l’abdication 
de  Napoléon  rendait  inutile.  Mais  Eugène  se  montra  dé- 
cidé à soutenir  les  droits  de  l’impératrice  régente  et  de 
son  fils.  Neipperg  reprit  ensuite  son  service  dans  l’armée. 
Se  trouvant  aux  environs  de  Genève  avec  un  comman- 
dement, au  mois  de  juillet  1814,  lorsque  l’impératrice 
Marie-Louise  se  rendit  aux  eaux  d’Aix,  en  Savoie,  il  alla 
la  recevoir  à deux  postes  de  celte  ville.  C’était  alors  un 
homme  d’environ  45  ans,  d’une  taille  moyenne,  mais 
d’une  tournure  distinguée.  L’uniforme  de  hussard  qu’il 
portail  habituellement,  et  une  chevelure  blonde  et  bou- 
clée, lui  donnait  un  air  jeune.  Un  large  bandeau  noir 
couvrait  la  cicatrice  d’une  blessure  qui  lui  avait  fait  per- 
dre l’œil.  Son  regard  était  vif,  perçant,  scrutateur  j des 
manières  élégantes  et  polies,  un  langage  insinuant,  des 
talents  agréables  prévenaient  en  sa  faveur.  Il  ne  tarda  pas 
à gagner  les  bonnes  grâces  de  Marie-Louise.  Doué  d’un 
esprit  souple  et  délié,  avoué  en  tout  par  le  premier  mi- 
nistre, parlant  au  nom  d’un  père  pour  lequel  Marie- 
Louise  professait  une  grande  soumission,  ses  progrès 
furent  rapides  dans  la  confiance  d’une  femme,  jeune, 
d’un  caractèfe  facile  et  bon,  éloignée  de  sa  patrie  adop- 
tive, enlevée  au  dévouement  du  petit  nombre  de  Français 
qui  s’étaient  attachés  à sa  personne,  et  encore  livrée  aux 
terreurs  de  la  catastrophe  la  plus  accablante  qui  ait  fou- 
droyé une  si  haute  fortune.  Après  la  saison  des  eaux, 
Neipperg  accompagna  l’impératrice  dans  un  voyage  d’a- 
grément en  Suisse,  et  revint  avec  elle  à Vienne.  Marie- 
Louise  fut  alors  flattée  de  l’espoir  qu’elle  obtiendrait  l’en- 
trée des  États  qui  lui  étaient  promis,  que  son  fils  l’y 
accompagnerait  et  lui  succéderait.  Séparée  de  son  époux 
par  des  obstacles  insurmontables,  elle  concentra  sur  son 
fils  toute  sa  sollicitude.  Mais  bientôt  des  difficultés  surgi- 
rent au  sujet  de  la  concession  faite  à Marie-Louise  des 
duehés  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla.  Le  ministre 
d’Espagne  mit  en  avant  les  prétentions  de  son  souverain 
sur  ces  États  ; d’autres  plénipotentiaires  s’opposèrent  au 
nom  de  leurs  maîtres,  à ce  qu’un  membre  de  la  famille 
de  Bonaparte,  eût  une  principauté  indépendante.  Ncip- 
perg,  saisissant  cette  occasion  de  prouver  son  zèle,  fil  un 
mémoire  pour  combattre  les  prétentions  de  1 Espagne,  et 
pour  établir  les  droits  de  la  maison  d’Autriche  sur  les 
duchés  en  question.  Enfin  lorsque  ces  résistances,  moitié 
réelles,  moitié  calculées,  dont  on  effraya  l’archiduchesse 
Marie-Louise,  aboutirent  à faire  déclarer  qu’elle  obtien- 
drait d’être  mise  en  possession  des  duchés,  mais  à la  con- 
dition expresse  que  son  fils  ne  l’accompagnerait  pas,  ce 
fut  le  comte  de  Neipperg  qu’on  chargea  de  lui  arracher 
ce  nouveau  sacrifice  : ce  fut  encore  lui  qui,  lors  du  re- 


tour de  Najjoléon  de  l’ile  d’EIbc,  fit  signer  à Marie- 
Louise  la  déclaration  par  laquelle  elle  protestait  qu’elle 
était  tout  à fait  étrangère  aux  projets  de  son  époux,  et 
qu’elle  se  mettait  sous  la  protection  des  alliés.  Au  mois 
d’avril  1815,  Neipperg  prit  le  commandement  d’une  di- 
vision de  l’armée  autrichienne  d’Italie,  et  concourut  aux 
succès  qui  entraînèrent  ta  chute  du  roi  Joachim,  succès 
que  la  défection  d’une  grande  partie  des  troupes  napoli- 
taines rendit  peu  difficiles.  Les  opérations  commencèrent 
le  19  avril  : il  se  porta  d’abord  sur  Forli,  passa  la  ri- 
vière de  Ronco  et  s’empara  de  la  position  de  Césèno. 
Quelques  jours  après,  il  parvint  h se  rendre  maître  de 
celles  de  Savigno  cl  de  Rimini,  entra  à Fano,  et  continua 
à marcher  en  avant,  quoique  l’ennemi  eût  rompu  tous 
les  ponts.  Pour  détourner  l’atlcnlion  du  roi  Joachim  des 
opérations  du  général  Bianchi,  il  l’occupa  par  diverses 
attaques  sur  la  route  d’Ancône,  et  obligea  enfin  les  fai- 
bles restes  de  son  armée  à se  jeter  dans  des  chemins  im- 
praticables. Neipperg  entra  le  premier  à Naples,  et  fut 
nommé  gouverneur  de  celle  ville;  mais  il  ne  conserva  pas 
longtemps  ce  poste,  car,  au  mois  d’août,  il  passa  avec  sa 
division  en  France,  où  il  fut  chargé  du  commandement 
des  départements  du  Gard,  de  l’Ardèche  et  de  l’Hérault. 
A celte  époque,  Nîmes  était  en  proie  à la  fureur  d’une 
populace  fanatisée.  Le  comte  de  Neipperg,  à son  arrivée 
dans  celle  ville,  fit  désarmer  les  habitants,  et  déclara, 
dans  une  proclamation,  qu’il  punirait  avec  toute  la  sévé- 
rité des  lois  militaires  quiconque  se  rendrait  coupable 
d’un  attentat  contre  la  sûreté  publique.  Ces  mesures  à la 
fois  sages  et  énergiques  préservèrent  les  protestants  des 
insultes  continuelles  auxquelles  ils  étaient  précédemment 
en  butte,  et  rétablirent  dans  peu  l’ordre  et  la  tranquillité 
à Nîmes.  A la  fin  de  celle  campagne,  Neipperg  suivit 
rarchidnehesse  Marie-Louise  dans  scs  nouveaux  États 
avec  des  pouvoirs  illimités.  Continuant  à Parme  la  mis- 
sion qu’il  avait  précédemment  remplie  à Vienne  avec 
un  si  grand  succès,  il  déploya  une  vigilance  extrême 
pour  isoler  l’archiduchcssc  de  tous  scs  souvenirs  passés, 
pendant  qu’une  police  sévère  fermait  tout  accès  à qui- 
conque aurait  pu  lui  parler  de  son  épouX  ou  de  la  France. 
11  fit  venir  les  nombreux  pamphlets  et  écrits  inspirés  par 
la  haine  et  l’esprit  de  parti  pour  donner  le  change  sur  le 
caractère  de  Napoléon,  et  eut  soin  que  des  lectures  en  fus- 
sent faites  au  palais  ducal.  Enfin,  pour  tout  dire,  cette 
curiosité  inquiète,  qui  cherche  à pénétrer  les  secrets  de 
la  vie  privée  des  souverains,  a fait  répandre  en  Italie  le 
bruit  que  l'homme  qui  avait  dans  ses  instructions  l’auto- 
risation (c  de  pousser  les  choses  jusqu’où  elles  pouvaient 
aller,  » avait  mêlé  la  galanterie  à ses  moyens  d’influence. 
On  a dit  que  la  princesse  avait  donné  le  jour  à deux 
enfants,  et  qu'un  mariage  de  conscience  était  venu  cou- 
vrir du  manteau  de  la  religion  une  union  prématurée.  On 
doit  plutôt  penser  que  ce  mariage  n’a  été  contracté  par 
l’archiduthesse  que  pour  pouvoir  se  livrer  sans  crime  au 
sentiment  prononcé  qu’elle  avait  conçu  pour  Neipperg. 
Au  mois  de  septembre  18:28,  il  accompagna  la  duchesse 
de  Parme  à Vienne,  et  contracta  dans  ce  voyage  une 
maladie  qui  devint  mortelle.  Ayant  voulu  suivre  celte 
princesse  en  Piémont,  il  habitait  avec  elle  une  maison  de 
plaisance  du  roi  de  Sardaigne,  lorsque  son  mal  prit  un 
caractère  tellement  grave  que  les  médecins  parurent  en 
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désespérer;  le  bruit  niciiic  de  sa  mort  sc  répandit.  Son 
déplacement  fut  impérieusement  commandé  par  cette  éti- 
(pictle  de  cour  qui  établit  des  distinctions  même  dans  la 
mort,  et  qui  ne  souffre  pas  qu’un  malade  etranger  à la 
famille  royale  meure  dans  ses  résidences.  On  assure  que 
raïUipalhie  du  souverain,  autant  que  la  règle  du  palais, 
avait  rendu  nécessaire  son  éloiguemenl.  Il  fut  transporté 
à Turin,  et  ramené  dans  une  litière  de  cette  ville  à Parme 
où  il  succomba,  le  31  décembre  18:28.  Marie-Louise  en 
ressentit  le  plus  vif  chagrin.  11  est  de  la  justice  de  recon- 
naître que  l’administration  du  comte  de  Neipperg  a laissé 
à Parme  des  regrets. 

]>iELIDO\V(CATUEnmE-IVAN0WNA-NELID0W-KEMMEK- 
Preile.v),  née  le  12  novembre  1756  , morte  en  février 
1859,  fut  placée,  dès  l’âge  de  5 ans,  dans  l’institut  des 
demoiselles  nobles  que  venait  de  fonder,  à Saint-Péters- 
bourg, l’impératrice  Catherine  II.  Au  sortir  de  l’Institut, 
elle  fut  nommée  par  cette  princesse  demoiselle  d’hon- 
neur de  sa  cour;  plus  tard,  élevée  au  rang  de  dame 
d’honneur,  elle  fut  décorée  de  la  grande  décoration  de 
l’ordre  de  Sainte-Anne.  Après  le  décès  de  Catherine  II, 
auprès  de  laquelle  elle  avait  constamment  joui  d’une 
grande  faveur,  elle  conserva  son  haut  emploi  successi- 
vement auprès  des  impéi  atrices  Marie  et  Élisabeth,  et  de 
l’imjièratrice  épouse  de  l’empereur  Nicolas,  aujourd’hui 
régnant.  M“'  Nclidow  était  sans  doute  d’une  capacité 
très-réelle,  car  on  lui  a attribué  une  longue  et  puissante 
influence,  spécialement  sous  les  règnes  de  Catherine  II  et 
de  Paul  P''  ; on  a même  prétendu  que  le  bizarre  auto- 
crate lui  avait  accoidé  une  faveur  plus  intime.  11  est, 
au  surplus,  certain  que,  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  cette 
dame  conserva  une  très-grande  considération  à la  cour 
de  Russie.  L’empereur  et  toute  la  famille  impériale  assis- 
tèrent à ses  funérailles,  qui  eurent  lieu  en  grande  pompe 
dans  l’église  de  l’Institut  des  demoiselles  nobles , et  la 
cour  honora  sa  mémoire  par  un  deuil  de  dix  jours. 

NELIS  (Couxeille-Fraxçois  de),  évêque  d’Anvers  , 
un  des  premiers  membres  de  l’académie  de  Bruxelles, 
né  à Malines,  le  5 juin  1736,  mort  le  21  août  1798  , à 
Parme,  dans  le  couvent  des  camaldules  où  il  s’était  retiré 
en  179i,  lors  de  l’invasion  de  son  diocèse  par  l’armée 
française,  a publié,  sur  plusieurs  points  d’histoire  et  de 
morale,  des  dissertations  qui  l’ont  fait  connaître  avanta- 
geusement : jilusicurs  de  ses  ouvrages  sont  restés  ma- 
nuscrits. Parmi  ceux  qui  ont  vu  le  jour  nous  citerons  : 
l’Avnirjlc  de  la  montagne,  ou  entretiens  philosophiques , 
Parme,  1795,  in-4'’,  et  Rome,  1796,  in-4'>;  De  historiâ 
hehjicà  et  ejusdem  scriptoribus  prœcipuis  commentatio , 
Parme,  1795,  in-8®. 

NELLI  (Pietro),  poète  satirique  italien,  né  dans  le 
16*  siècle,  à Sienne,  n’est  connu  que  par  ses  ouvrages. 
11  publia  des  Satires  sous  le  nom  d'Andrea  da  Bergama, 
dans  la  crainte  que  les  obscénités  et  les  libertés  même 
plus  graves  dont  elles  sont  remplies  ne  lui  attirassent 
de  fâcheuses  affaires  ; les  unes  sont  dans  le  genre  des 
Capitoli,  les  autres  se  rapprochent  davantage  de  la  vé- 
ritable satire. 

NELU  (Gilstiniaxo),  poète,  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  vivait  également  à Sienne  dans  le  16®  siècle. 
On  connaît  de  lui  : Le  emiorose  noeelle dalle  quali  ciascuno 
mnmnralo  giovane  puô  pigliarc  molli  utili  accorgimenli 


nelli  casi  d’amore , in-8o,  sans  date  ni  lieu  d’impression. 
Ce  petit  volume,  qui  ne  contient  que  deux  nouvelles,  est 
très-rare. 

NELLI  (Jean-Baptiste),  célèbre  architecte  florentin, 
né  en  1661,  mort  en  1725,  après  avoir  rempli,  dans  sa 
patrie,  des  fonctions  distinguées , telles  que  celles  de 
sénateur,  de  directeur  des  ponts  et  chaussées , etc. , a 
laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits , entre  autres  une 
Vie  de  Galilée,  plus  étendue  que  celle  de  Brenna,  et  dont 
Tiraboschi  souhaitait  la  publication  : on  a publié  ses 
Discorsi  di  architeltura,  1753,  in-4°,  précédés  de  sa  Vie. 
On  y trouve  une  fort  bonne  description  de  la  cathédrale 
de  Florence.  — Un  autre  Nelli  (Baptiste-Clément),  de  la 
famille  du  précédent,  est  auteur  des  Plans  et  Élévations 
de  la  cathédrale  de  Florence,  1753,  lesquels  ont  été 
quelquefois  attribués  par  erreur  au  précédent. 

NELSON  (lIoRACE,  lord  vicomte),  le  plus  célèbre 
des  amiraux  de  la  Grande-Bretagne,  né  le  29  septembre 
1758,  h Barnham-Thorpe,  dans  le  comté  de  Norfolk, 
était  le  5®  fils  du  révérend  Edmund  Nelson,  recteur  de 
cette  paroisse  et  prébendier  de  la  cathédrale  de  Westmin- 
ster. Il  reçut  les  premiers  éléments  de  l’éducation  h l’école 
de  Norwich,  d’où  il  passa  à celle  de  North  Walsham  ; son 
père  interrompit  scs  éludes  pour  le  faire  entrer,  dès  l’âge 
de  12  ans,  comme  volontaire  dans  la  marine,  le  confiant 
aux  soins  du  capitaine  Maurice  Siicking,  son  oncle  mater- 
nel, qui  commandait  fe  Raisonnable,  de  64.  Ce  fut  à 
bord  de  ce  vaisseau,  en  1770 , que  Nelson  commença  sa 
brillante  carrière,  et  c’est  une  chose  digne  de  remarque 
que  l’amiral  dont  l’Angleterre  s’honore  le  plus  n’entra 
dans  la  marine  qu’avec  une  extrême  répugnance,  et  en 
cédant  aux  ordres  impérieux  de  son  père.  Il  ne  tarda  pas 
à montrer  à un  degré  éminent  les  qualités  essentielles 
qui  constituent  le  marin.  11  suivit  son  oncle  sur  le 
Triomphe,  de  74,  dont  celui-ci  avait  obtenu  le  comman- 
dement ; ne  quitta  ce  vaisseau  que  pour  servir  h bord  du 
Carcass,  capitaine  Lutwige,  en  qualité  de  bosseman , 
et  fit  partie  de  l’expédition  au  pôle  nord,  aux  ordres  du 
capitaine  Philipps.  En  1774,  il  fit  le  voyage  des  grandes 
Indes  sur  le  Sea-Horsc,  de  20  canons,  et  l’année  sui- 
vante il  revint  en  Angleterre.  En  1777  , il  passa  son 
examen,  cl  fut  fait  second  lieutenant  du  Loewstoff,  de  52, 
et  eut  ensuite  le  commandementd’un  schooncr;  en  1778, 
sir  Peter-Parker  le  choisit  pour  3®  lieutenant  de  son 
vaisseau  amiral  le  Bristol;  en  1779,  il  devint  capitaine 
de  haut  bord,  et  eut,  l’année  suivante,  le  commandement 
du  Janus,  de  44.  En  1785,  il  se  rendit  en  France  pour 
rétablir  sa  santé,  et  en  1786,  il  épousa  Françoise  Her- 
bert Nesbit,  veuve  du  docteur  Nesbit.  A cette  époque,  il 
avait  déjà  acquis  la  réputation  d’un  officier  consommé  ; 
pendant  la  guerre  d’Amérique,  il  sc  distingua  par  sa  bra- 
voure, son  activité  et  par  un  coup  d’œil  surprenant.  Dès 
que  la  guerre  contre  la  république  française  eut  éclaté, 
en  1795,  Nelson,  nommé  commandant  de  l’Agamenifton, 
de  74,  se  rendit  dans  la  Méditerranée,  où  il  prit  part  à 
l’occupation  de  Toulon  et  à la  prise  de  Bastia  cfde  Calvi. 
Devant  la  première  de  ces  villes,  il  perdit  un  œil  par  un 
coup  de  feu.  Ce  fut  pendant  celte  campagne  qu’il  fit , à 
Naples,  la  connaissance  de  lady  Hamilton , avec  qui  il 
forma  une  liaison  des  plus  intimes,  cl  dont  les  suites 
ternirent  la  réputation  de  ce  vaillant  guerrier.  En  avril 
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I79b,  l’amiral  Jarvis  lui  confia  le  commandement  provi- 
soire du  vaisseau  the  Captain,  de  74,  et  au  mois  de 
décembre  de  la  même  année,  montant  la  Minerve,  de  32 
canons,  il  s’empara  de  la  Sabine,  frégate  française  de  40. 
En  1797,  il  rejoignit  l’escadre  commandée  par  sir  John 
Jarvis,  et  le  14  février,  il  se  couvrit  de  gloire  dans  le 
mémorable  combat  naval  livré  à la  flotte  espagnole,  près 
du  cap  Saint-Vincent  : Nelson  montait  fe  Capitaine,  de  74^ 
avec  lequel  il  attaqua  la  Santissima-Trinidad,  de  126; 
aborda  et  prit  le  Saint-Nicolas,  de  112,  cl  le  Saint-Joseph, 
de  80,  et  fut  le  premier  à s’élancer  à l’abordage  de  ce 
dernier  vaisseau,  monté  par  l’amiral  espagnol,  qui  lui 
remit  son  épée.  Par  suite  de  celte  éclatante  victoire 
obtenue  par  15  vaisseaux  de  ligne  auglais  contre  27  espa- 
gnols, l’amiral  Jarvis  fut  créé  lord  Saint-Vincent,  et  Nel- 
son, fait  chevalier  de  l’ordre  du  Bain,  reçut  des  mains 
du  roi  une  médaille  d’or  et  fut  nommé  contre-amiral  ; la 
Cité  de  Londres  lui  envoya  des  lettres  de  bourgeoisie 
dans  une  boîte  d’or.  Ce  combat  fait  époque  dans  la  tac- 
tique anglaise  : c’est  à Nelson  que  l’on  doit  l’introduction 
de  ces  manœuvres  hardies  au  moyen  desquelles  une  es- 
cadre bien  commandée,  et  montée  par  des  marins  expé- 
rimentés, peut  en  toute  assurance  attaquer  et  battre  des 
forces  très-supérieures,  et  même  doubles,  si  elles  ne  sa- 
vent pas  manœuvrer  avec  une  grande  célérité,  et  surtout 
avec  ensemble.  Pendant  l’année  1797,  Nelson  ramena 
la  garnison  de  Porto-Fer rajo,  commanda  ensuite  une  di- 
vision de  l’escadre  qui  bloquait  Cadix,  et  bombarda  sans 
succès  celle  ville.  Le  5 juillet,  embarqué  sur  une  cha- 
loupe montée  par  11  hommes,  il  s’empara  du  comman- 
dant du  port,  don  Miguel  Tyrason,  qui  était  dans  sa  ga- 
lère avec  un  équipage  de  26  hommes.  Cette  même 
année,  il  tenta  en  vain  de  s’emparer  de  Sanla-Cruz  de 
Ténérilîe,  à la  tête  d’une  expédition  composée  des  vais- 
seaux de  ligne  le  Thésée,  le  Culloden,  le  Zélé,  le  Léandre, 
et  autres  bâtiments  de  moindre  port.  Après  avoir  0])éré 
le  débarquement,  et  repoussé  les  troupes  espagnoles,  il  se 
vit  subitement  arrêté  par  le  courage  de  quelques  marins 
français,  qui  se  retranchèrent  dans  une  église,  tinrent 
en  échec  les  Anglais  par  leur  résistance  héroïque,  et  en- 
couragèrent les  troupes  espagnoles  à tenir  ferme.  Le  vieux 
gouverneur  de  Sanla-Cruz  était  sur  le  point  de  signer 
une  capitulation  et  de  se  rendre  à Nelson,  lorsque  des 
officiers  espagnols,  vinrent  lui  dire  que  les  troupes  biâ- 
tanniques  étaient  repoussées,  et  se  trouvaient  dans  une 
position  tellement  périlleuse,  qu’elles  seraient  trop  heu- 
reuses de  pouvoir  se  rembarquer.  En  effet,  un  accord 
fut  signé,  par  lequel  on  permit  aux  Anglais  de  se  retirer. 
Nelson  perdit  le  bras  droit  dans  celle  affaire,  et  revint 
en  Angleterre,  où  le  gouvernement  lui  accorda  une  pen- 
sion de  1000  livres  sterling.  Au  mois  de  décembre  de  la 
même  année,  il  alla  rejoindre  l’escadre  du  comte  Saint- 
Vjneent  devant  Cadix,  et  fut  bientôt  détaché  à la  tête 
d’une  division  composée  du  Vangnard  et  de  trois  autres 
vaisseaux  de  ligne,  avec  deux  frégates  et  un  sloop,  pour 
surveiller  les  mouvements  de  l’escadre  française  de  Tou- 
lon. Au  mois  de  mai  1798,  un  coup  de  vent  le  força  de 
relâcher  en  Sardaigne,  et  lorsqu’il  arriva  devant  Toulon, 
la  flotte  française  en  était  déjà  partie  pour  l’Égypte. 
Désespéré  de  ce  contre-temps,  il  parcourut  la  Méditer- 
ranée à la  poursuite  de  rcxi)édilion  commandée  par  Bo- 


naparte ; mais  après  avoir  touché  à Messine,  et  paru  de- 
vant Malte  et  Alexandrie,  Nelson  revint  en  Sicile  pour 
se  ravitailler,  sans  avoir  pu  rejoindre  l’escadre  française. 
Ce  fut  en  Sieile  qu’il  apprit  avee  toute  certitude  la  des- 
tination de  l’expédition,  et  qu’il  se  détermina  à mettre 
en  mer  sans  délai  pour  aller  attaquer  l’escadre  française 
sur  les  côles  de  l’Égypte.  Lady  Ilamillon  avait  appris  de 
la  reine  de  Naples  le  vrai  but  de  l’entreprise  de  Bonaparte, 
dont  elle  avait  été  instruite  par  une  lettre  de  la  reine 
d’Espagne.  Le  5 juin,  Nelson  fut  rejoint  en  mer  par  le 
capitaine  Trowbridge  avec  dix  vasiscaux  de  ligne  cl  un 
de  50  canons.  Le  !«'■  août,  il  arriva  dans  la  baie  d’A- 
boukir, où  il  trouva  l'amiral  Bruix  avec  13  vaisseaux  de 
ligne,  3 frégates  cl  un  aviso.  L’amiral  français  avait 
commis  la  faute  très-grave  de  s’embosser  de  manière  à 
pouvoir  être  débordé  par  l’ennemi,  car  sa  ligne  étant 
formée  de  vaisseaux  dont  les  plus  forts  tiraient  beaucoup 
plus  d’eau  que  ceux  de  74,  ils  se  trouvaient  par  là  tous 
trop  éloignés  de  la  côte.  Nelson  s’en  aperçut  du  premier 
coup  d’œil,  et  forma  sur-le-champ  le  projet  de  passer  une 
partie  de  son  escadre  entre  la  ligne  d’embossage  et  le  ri- 
vage, afin  de  mettre  les  Français  entre  deux  feux  et  les 
battre  en  détail.  Un  pilote  grec,  qu’il  avait  à son  bord, 
lui  assura  que  la  chose  était  praticable,  et  se  chargea  de 
conduire  le  vaisseau  de  50  qui  devait  montrer  le  chemin 
aux  autres.  F.a  manœuvre  réussit  parfaitement  ; le  pre- 
mier vaisseau  toucha,  et  servit  de  balive  à ceux  qui  le 
suivaient,  qui,  au  nombre  de  6“,  se  placèrent  entre  la 
flotte  française  et  le  rivage,  tandis  que  sept  autres  atta- 
quèrent de  front  l’amiral  Bruix,  dont  une  partie  de  l’es- 
cadre ne  put  donner,  et  resta  paralysée  pendant  la  plus 
grande  partie  du  combat.  L’action  fut  terrible,  les  Fran- 
çais firent  tout  ce  que  le  courage  le  plus  héroïque  pouvait 
effectuer  dans  une  position  aussi  désavantageuse;  le  com- 
bat se  prolongea  pendant  la  nuit,  et  jusque  dans  la  ma- 
tinée suivante.  L’explosion  du  magasin  à poudre  fit  sau- 
ter le  vaisseau  amiral  de  Bruix,  qui  y perdit  la  vie 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur  et  avoir  été  mor- 
tellement blessé  : le  Tigre  mil  son  équipage  à terre,  et 
sauta  ensuite;  6 vaisseaux  très-maltraités  tombèrent  au 
pouvoir  de  Nelson,  4 autres  furent  brûlés,  et  2 seuls  avec 
les  frégates  se  sauvèrent,  giâce  au  contre-amiral  Ville- 
neuve  qui  parvint  à se  dégager,  cl  à qui  les  historiens  ré- 
cents, peu  versés  dans  les  affaires  de  mer  et  ignorant 
sans  doute  l’état  réel  de  l’escadre  victorieuse , ont  repro- 
ché de  n’avoir  pas  attaqué  Nelson.  Comment  aurait-il  pu 
se  flatter  de  triompher  de  l’escadre  anglaise  avee  deux 
vaisseaux  frais , et  quelques  autres  démâtés  et  hors  de 
combat , lorsque  l’ennemi  n’avait  pas  perdu  un  seul  des 
siens  et  comptait  encore  les  deux  tiers  en  état  de  soutenir 
un  combat?  Le  retour  de  Nelson  en  Angleterre  fut  un 
triomphe  : la  nation  le  proclama  le  héros  de  la  marine: 
le  roi  le  créa  baron  du  Nil , et  il  lui  fut  accordé  une  pen- 
sion viagère  de  3,000  livres  sterling  : la  compagnie  des 
Indes  le  gratifia  de  10,000  livres  sterling  : les  négociants 
faisant  le  commerce  du  Levant,  lui  firent  présent  d’un 
superbe  service  d’argenterie,  cl  le  conseil  général  de  la 
Cité  de  Londres  lui  décerna  une  épée  de  la  valeur  de 
200  livres  sterling  : le  roi  de  Sicile  le  nomma  duc  de 
Bronlé,  et  lui  fit  don  d’une  propriété  territoriale  du  re- 
venu de  75,000  francs,  générosité  dont  Nelson  fut  rede- 
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I vable  à la  reine  de  Sicile  et  aux  bons  offices  de  lady  Ha- 
I millon  : le  Grand  Seigneur  lui  envoya  une  superbe  aigrette 
1 de  brillants  et  une  pelissed’honneur,  la  sultane  Validé  un 
I'  superbe  diamant,  et  l’empereur  de  Russie  une  tabatière 
du  prix  de  2,1)00  livres  sterling  : le  roi  de  Sicile  ajouta 
encore  à scs  libéralités  une  épée  garnie  de  diamants,  éva- 
luée 5,000  livres  sterling  : enfin,  le  roi  de  Sardaigne  lui 
. fil  présent  d'une  tabatière  avec  son  portrait  garni  de  bril- 
I lants.  En  1799,  il  fut  créé  contre-amiral  du  pavillon 
rouge.  Depuis  la  victoire  d’Aboukir,  Nelson  ternit  ses 
lauriers  en  s’attachant  au  char  de  lady  Hamilton  , et  en 
consentant  à prendre  une  part  odieuse  aux  épouvantables 
vengeances  exercées  par  la  reine  et  sa  favorite  sur  les 
personnes  les  plus  respectables  des  États  napolitains. 
L’histoire  apprendra  à la  postérité  que  Nelson,  pour 
. plaire  à une  femme  méprisable,  qui,  en  déshonorant  son 
mari,  fut  également  l’opprobre  du  gouvernement  qu’il 
représentait,  cul  la  lâcheté  d’être  spectateur  impassible 
de  l’exécution  du  vénérable  Garaccioli  et  des  atrocités 
I commises  par  les  Calabrois  conduits  par  le  sanguinaire 
RuITo.  Plusieurs  de  scs  camarades  ne  purent  contenir 
leur  indignation  de  la  conduite  de  Nelson,  et  le  capitaine 
Trowbridge  revint  en  Angleterre  pour  ne  pas  servir  sous 
lui.  Ne  pouvant  se  séparer  de  sa  maîtresse,  dont  il  avait 
eu  une  fille,  il  suivit  sir  William  Hamilton  en  Angleterre, 
lorsque  celui-ci  quitta  l’ambassade  de  Naples , et  vécut 
sans  gloire  jusqu’au  commencement  de  1801.  Nommé 
vice-amiral  du  pavillon  bleu,  il  fut  choisi  parle  gouver- 
nement pour  aller,  à la  tête  d’une  division,  tenter  de  dé- 
truire la  flotte  danoise.  On  était  en  pleine  paix  avec  le 
Danemark,  mais  le  cabinet  de  Saint-James,  qui  ne  s’est 
jamais  piqué  d’étre  scrupuleux  en  actions,  quoique  faisant 
toujours  un  grand  étalage  de  moralité,  soupçonnant  que 
cette  puissance  ne  tarderait  pas  à unir  sa  marine  à celle 
de  la  Russie  et  de  la  France,  résolut  de  détruire  la  flotte 
de  Copenhague,  ou  de  s’en  emparer.  Arrivé  dans  la  Bal- 
tique, Nelson  se  disposa  à exécuter  cet  attentat  contre  le 
dioit  des  gens,  mais  l’amiral  Parker,  qui  commandait  en 
chef  les  forces  britanni(|ues  dans  ces  mers  , s’opposa  vi- 
vement au  projet  de  Nelson,  qui  lui  semblait  offrir  peu 
de  chances  de  succès.  Nelson  insista , et  avec  une  seule 
di)ision  il  se  porta  devant  Copenhague,  exigea  la  remise 
de  la  flotte,  et,  sur  le  refus  du  prince  régent,  il  l’attaqua 
avec  une  intrépidité  que  rien  ne  peut  surpasser,  et  par- 
vint à intimider  tellement  le  prince,  que  celui-ci  consentit 
à SC  détacher  de  l’alliance  de  la  Russie  et  signa  une  con- 
vention dictée  par  l’amiral  anglais.  Dans  cette  journée 
mémorable,  Nelson  triompha  plutôt  en  négociateur  qu’en 
guerrier;  il  est  avéré  qu’il  était  perdu  sans  ressource  si  le 
gouvernement  danois  avait,  d’après  l’avis  des  officiers  de 
sa  marine,  continué  l’action.  Le  vaisseau  que  montait 
Nelson  avait  louché,  et  en  touchant  il  obstruait  la  passe, 
en  sorte  que  ses  autres  vaisseaux  ne  pouvaient  plus  avan- 
cer; ce  fait  est  si  vrai  que  le  lendemain  de  l’action  ce  ne 
fut  qu’avec  beaucoup  de  peine  qu’on  parvint  à mettre  à 
flot  le  vaisseau  amiral , après  en  avoir  retiré  une  grande 
partie  de  sa  batterie  basse.  Ce  brillant  coup  de  main  valut 
à Nelson  les  reinercîraenls  des  deux  chambres  du  parle- 
ment cl  le  titre  de  vicomte.  L’affaire  de  Copenhague  eut 
lieu  le  2 avril;  à la  fin  de  juillet,  Nelson  s’embarqua  sur 
le  L/'t/den,  de  68  canons,  et  le  6 août,  il  fit  une  première 


tentative  pour  incendier  la  flottille  française  à Boulogne; 
le  15,  il  renouvela  l’attaque,  et  fut  de  nouveau  repoussé 
avec  une  grande  perte,  en  tués  cl  blessés.  Ces  deux  échecs 
l’irritèrent  singulièrement,  et  d’autant  plus  qu’il  avait  en 
quelque  sorte  promis  de  détruire  tout  l’armement  du 
port  de  Boulogne.  Les  détracteurs  de  Napoléon  ont  eu 
beau  plaisanter  sur  les  coquilles  de  noix  avec  lesquelles  il 
prétendait  opérer  un  débarquement  en  Angleterre  : il 
n’est  pas  moins  vrai  que  le  ministère  anglais  en  conçut  de 
vives  alarmes,  et  la  double  tentative  de  Nelson  suffirait 
pour  le  prouver.  En  1803,  il  arbora  son  pavillon  sur  fa 
Victoire,  de  100  canons,  et  l’année  suivante  il  parcourut 
avec  une  rapidité  étonnante  l’Océan , depuis  l’Europe 
jusqu’en  Amérique,  sans  avoir  pu  rencontrer  la  flotte 
réunie  française  et  espagnole,  et  revint  à Portsmouth,  au 
mois  d’août  1804.  Il  se  remit  en  mer,  et  rencontra,  le 
21  octobre,  les  escadres  française  et  espagnolequi  venaient 
de  sortir  de  Cadix  d’après  les  ordres  formels  de  l’empereur 
Napoléon,  et  malgré  l’avis  presque  unanime  des  amiraux 
et  officiers  supérieurs  des  deux  nations  sur  l’imprudence 
d’une  telle  entreprise  dans  l’état  où  étaient  la  plupart 
des  équipages,  dont  l’infériorité  en  fait  d’habileté  et 
de  discipline  rendait  impossible  d’exécuter  des  manœu- 
vres savantes,  avec  la  promptitude  et  l’ensemble  in- 
dispensables dans  la  lactique  navale.  Ce  qu’ils  avaient 
prévu  arriva  ; Villeneuve,  qui  commandait  en  chef,  et 
Gravina  se  dévouèrent;  le  second  surtout  montra  un  cou- 
rage digne  d’un  meilleur  sort,  et  eut  du  moins  le  bonheur 
de  mourir  sur  le  sol  de  sa  patrie.  Dans  une  dépêche  offi- 
cielle du  ministre  de  la  marine,  Decrès,  dans  laquelle  Na- 
poléon avait  écrit  de  sa  main  plusieurs  phrases,  l’amiral 
Villeneuve  était  traité  de  poltron,  et  dans  une  lettre  con- 
fidentielle le  ministre  écrivaifà  cet  infortuné  officier  que 
s’il  ne  sortait  pas  sans  délai,  il  se  verrait  sous  peu  de  jours 
remplacé  par  l’amiral  Rosilly,  que  l’empereur  venait  de 
nommer  amiral  de  la  flotte  combinée.  C’est  donc  à l’en- 
têtement de  Napoléon  et  à son  peu  de  connaissance  en  ce 
qui  concernait  la  marine,  qu’il  faut  attribuer  le  désastre 
de  Trafalgar,  qui  aurait  pu  avoir  été  moins  funeste  si 
Villeneuve  avait  eu  plus  de  talent , mais  qui  était  inévi- 
table. L’amiral  français  forma  tonte  l’escadre  en  croissant, 
et  laissa  une  réserve  en  arrière  de  sa  ligne,  composée  de 
4.vaisseaux  de74,aux  ordresdu  contre-amiral  Dumanoir. 
Cette  disposition  était  la  plus  mauvaise  qu’on  pût  imagi- 
ner, car  la  ligne  une  fois  rompue,  les  Anglais  n’avaient 
qu’à  morceler  l’escadre  et  à prendre  ou  détruire  les  vais- 
seaux en  détail,  rien  n’étant  plus  impossible  que  de  se 
rallier  avec  de  tels  équipages,  sous  le  feu  d’un  ennemi  tel 
que  Nelson,  combattant  à portée  de  fusil  et  même  de  pis- 
tolet. Ainsi,  dès  le  premier  choc  , l’escadre  anglaise  for- 
mant 3 corps  à tête  de  grue,  coupa  sur  3 points  la  flotte 
combinée,  et  y mit  le  désordre.  Villeneuve  amena  son  pa- 
villon un  des  premiers,  et  il  n’y  eut  plus  de  commande- 
ment général.  Nelson  s’attacha  avec  son  vaisseau  à la 
Santissima-Trinidad,  qu’il  n’avait  pu  prendre  au  combat 
du  cap  Saint-Vincent,  et  dont  il  s’empara  celte  fois.  Ce 
chef  fit  toutes  scs  dispositions  avec  une  habileté  consom- 
mée et  le  plus  grand  sang-froid , et  déploya  sa  bravoure 
éprouvée  pendant  l’action,  qui  fut  décidée  dès  la  première 
manœuvre.  Le  combat  commença  à midi , et  à 3 heures 
du  soir  19  vaisseaux  de  ligne,  sur  33  dont  se  composait 
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l’cscodre  combinée,  claicnl  au  pouvoir  des  Anglais.  Au 
inomcnl  de  la  victoire,  à une  heure  et  un  quart,  Nelson 
fut  blessé  moricllcment  à l’épaule  d’un  coup  de  fusil, 
parti  des  buncs  du  vaisseau  français  le  Bucentaure  : il 
mourut  de  sa  blessure  à 4 heures  40  minutes,  après  avoir 
remis  le  commandement  à l’amiral  Collingwood.  Le  corps 
de  Nelson  fut  d’abord  envoyés  Gibraltar,  exposé  ensuite 
pendant  quelques  jours  à l’hôtel  des  Invalides  de  la  marine 
de  Greenwich,  d’où  il  fut  transféré  à l’amirauté,  et  déposé, 
le  9 janvier  1806,  dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul.  La 
pompe  funèbre  et  le  cortège  furent  des  plus  brillants,  et 
on  icndit  les  plus  grands  honneurs  à sa  mémoire.  Un  su- 
perbe monument  en  marbre  fut  érigé  dans  celte  église  à 
ce  grand  amiral.  On  a sur  Nelson  : Vie  de  Nelson  j jtar 
Samuel  Clarke,  1810,  2 vol.  in  4°;  idem,  par  Churchill, 
1815,  m-i" •,  idem , par  Robert  Southey,  1815,  in-4°. 
Ceux  qui  ont  vécu  dans  son  intimité  assurent  qu’il  eut  des 
qualités  très-cstimabics  dans  sa  vie  j)rivée,  et  vantent  son 
désintéressement.  11  a laissé  un  testament  dans  lequel  il 
recommanda  au  gouvernement  et  au  peuple  anglais  lady 
Ilamilton,  qui  avait,  disait-il,  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices à la  patrie.  En  1800,  il  s’était  séparé  de  sa  femme 
par  suite  de  sa  malheureuse  liaison  avec  lady  Ilamilton. 

NELSON  (Guillaume),  pair  de  la  Grande-Bretagne, 
frère  du  célèbre  amiral  de  ce  nom , naquit  le  20  avril 
1757,  entra  d’abord  dans  les  ordres,  cl  fut  pourvu  de 
la  prébenderie  de  Cantorbéry  qu’il  possédait  encore  à 
l’époque  de  son  décès.  Après  la  mort  de  son  frère,  il  fut 
nommé  baron,  le  20  novembre  1805,  puis  élevé  à la  pai- 
rie, créé  comte  et  ensuite  vicomte  de  Trafalgar.En  jan- 
vier 1806,  le  roi  lui  permit  d’ajouter  à scs  armoiries  les 
pavillons  armoriaux  qu’on  avait  accordé  à son  frère  de 
porter  ; en  juillet  suivant , il  fut  encore  autorisé  à y 
joindre  ime  face  ondée  sur  laquelle  était  inscrit  le  mot 
Trafalgar.  A la  6n  de  la  meme  année,  il  succéda  au 
titre  de  duc  de  Bronlé,  donné  par  le  roi  de  Sicile  à son 
illustre  frère.  11  avait  épousé,  en  1780,  Sarrah  Asonge, 
cousine  de  l’évêque  de  Norwich,  mariage  dont  il  ne  lui 
resta  qu’une  611e.  11  mourut  vers  1850.  Son  neveu  Tho- 
mas Bolton  hérita  de  ses  biens  et  de  ses  titres. 

NEMEITZ  (Joacuim-Ciibistopue)  , littérateur,  ne  en 
1679,  à Wismar,  fit  scs  études  à Rostock,  et  se  chargea 
ensuite  de  l’éducation  de  quelques  gentilshommes  alle- 
mands, qu’il  accompagna  dans  les  différents  Etats  de 
l’Europe.  11  acquit  des  connaissances  très-étendues  dans 
les  antiquités,  et  sc  concilia  l’estime  des  savants  des  pays 
qu’il  parcourut.  11  parlait  avec  une  égale  facilité  la  plu- 
part des  langues  modernes.  Le  duc  de  Deux-Ponts  et  le 
prince  de  Waldeck  l’honorèrcnt  du  titre  de  conseiller 
aulique.  Ncmcitz  s’étant  fixé  à Strasbourg,  y mourut  le 
8 juillet  1753.  On  cite  de  lui  : De  modcsliu  historicorum 
in  censnris principum  observandd,  Lunden,  1709,  in-8", 
raie;  Iiiscriptioiium  singxdarium  maximum  par  km  novis- 
simarum  fascicnlus,  Leipzig,  1726,  in-8“;  Supplément 
aux  Voyages  de  Misson,  Burnet,  Addison,  etc.,  ibid., 
1726,  2 vol.  in-8',  etc. 

NÉMÉSIEN  (Marcus-Aurelius-Olympius),  poète  di- 
dactique et  bucolistc  latin,  naquità  Carthage.  On  n’a  rien 
de  précis  sur  l’époque  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  ; 
mais  il  vivait  au  3'  siècle,  sous  le  règne  de  Numérien.  Il 
eut  meme  avec  ce  prince  un  combat  poétique,  où  la  vic- 


toire lui  resta  ; et,  plus  heureux  que  Lucain  avec  Néron, 
dans  une  circonstance  semblable,  il  trouva  dans  son  rival 
un  protecteur.  Némésien  composa,  sous  le  litre  de  Cyné- 
gétiques, Halieutiques  et  Nautique,  3 poèmes  sur  la  chasse, 
la  pêche  et  la  navigation.  Il  ne  nous  reste  que  325  vers 
du  premier  de  ces  ouvrages,  et  quelques  vers  des  autres. 
On  lui  attribue  aussi,  mais  d’après  des  motifs  peu  plau- 
sibles, un  petit  poème,  les  Louanges  d’ Hercule,  queW'crns- 
dorf  a fait  entrer  dans  sa  collection  des  Poctœ  latini  mi- 
nores. C’est  avec  plus  de  raison  , et  sur  de  meilleures 
autorités,  que  le  même  éditeur  restitue  à Calpurnius , 
contemporain  , émule  et  ami  de  Némésien , quatre  églo- 
gues  constamment  jilacées,  dcjmis  l’édition  d’.Ange  Ugo- 
Ictti,  1600,  à la  suite  des  fragments  connus  du  jircmier 
de  ces  poètes.  Au  surplus,  celle  opinion  n’est  pas  encore 
celle  de  fous  les  savants.  L’amitié  paraît  avoir  constam- 
ment uni  Calpurnius  et  Némésien , et  le  peu  d’ouvrages 
qui  nous  restent  d’eux  ont  été  rassemblés.  Les  premières 
éditions  sont  celles  de  Rome,  1471,  et  de  Parme,  1500. 
La  plus  récente  est  celle  que  Lemaire  a publiée  dans  le 
tom.  LU  de  sa  Bibliothèque  classique  latine,  c’est  le  pre- 
mier des  Poetœ  minores. 

NEMESIUS,  l’un  des  plus  célèbres  philosophes  chré- 
tiens , vivait  dans  le  4®  siècle.  Il  occupait  le  siège  épi- 
scopal d’Émessc,  avant  que  les  hérésies  de  Pélage,  dcNes- 
torius  et  d’Eulychès  troublassent  l’Eglise  d’Orient.  On 
lui  doit  un  savant  et  curieux  traité  De  natura  homitiis, 
dont  quelques  copies  portent  le  nom  de  saint  Grégoire  de 
Nysse;  mais  que  la  critique  ii’a  pas  lardé  à restituera 
son  véritable  auteur. 

NEMILS  (Jean),  prêtre,  né  à Dois-le  Duc,  sc  rendit 
recommandable,  pendant  la  seconde  moitié  du  16®  siècle, 
par  son  zèle  pour  l’instruction  de  la  jeunesse.  Il  enseigna 
les  humanités  successivement  à Nimèguc,  à Amsterdam, 
et  dans  sa  ville  natale  ; et  il  composa,  sur  l’orthographe 
et  la  grammaire,  quelques  livres  élémentaires,  nécessai- 
rement tombés  en  désuétude.  Il  cultivait  aussi  la  poésie 
latine  ; et  il  a laissé  un  poème  sur  l’autorité  et  l’assiijct- 
lisseincnt  d’un  instituteur  : De  imperio  et  servilute  ludi- 
magistri,  Nimèguc,  1551,  in-4®,  et  un  autre  sur  l’his- 
loirc  de  Tyl  Uilcspiegcl  : Tyli  saxonis  historia  sive 
humance  stultiœ  friumphus],  versu  iambico,  1563,  in-8“. 
C’est  la  première  version  latine  de  cet  ancien  roman. 

NEMOURS  (Jacques  d’ARMAGNAC,  duc  de),  fils  de 
Bernard  , comte  de  la  Marche,  gouverneur  du  Dauphin, 
depuis  Louis  XI , épousa  , en  1 462 , la  cousine  de  ce 
prince,  Louise,  fille  du  comte  du  Maine,  et  reçut  l’inves- 
titure du  duché  de  Nemours  avec  les  titres,  rang  et  pré- 
rogatives de  duc  et  pair.  Comblé  des  bienfaits  de  son 
souverain,  il  eut  la  faiblesse  d’accéder  à la  ligue  dite  du 
Bien  public  ; cette  première  trahison  lui  fut  pardonnée  ; 
il  obtint  même  le  gouvernement  de  Paris  et  de  l’Ile-dc- 
Francc  en  vertu  du  traité  deConflans  en  1 465.  Louis  XI, 
connaissant  la  versatilité  de  son  caractère,  surveilla  ses 
démarches,  acquit  la  preuve  qu’il  continuait  à le  trahir, 
le  fit  saisir  et  poursuivre  comme  un  criminel  le  lèse- 
majesté;  mais  il  céda  aux  prières  du  coupable  et  lui  par- 
donna de  nouveau.  Cette  clémence,  loin  de  corriger  le 
due  de  Nemours,  ne  servit  qu’à  l’encourager  à tremper 
dans  les  complots  des  mécontents  : il  fut  arrêté , trans- 
féré à la  Bastille,  enfermé  dans  une  cage  de  fer , et  mis 
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« mûri,  le  4 aoiit  1477,  âgé  à peine  de  40  ans.  La 
cruaulé  réflécliie  qui  présida  à son  jugement  et  à son 
supplice,  la  barbarie  des  tortures  qu’éprouvèrent  ses  jeu- 
nes enfants  ont  donné,  à ce  qui  ii’était  d’abord  qu’un 
I acte  de  justice,  tous  les  caractères  de  la  vengeance  et  de 
I la  tyrannie.  Les  pièces  du  procès  du  duc  de  Nemours 
i sont  conservées  à la  Bibliothèque  du  roi  à Paris,  en  3 vol. 
I in-fol.  On  trouve,  dans  les  Mémoires  de  Comines,  édi- 
' tion  de  Godefroy,  une  Lettre  de  Nemours  à Louis  XI , 
dans  laquelle  ce  malheureux  implorait  sa  grâce. 

NEMOURS  (Loris  d’ARMAGNAC,  duc  de),  3=  fils 
du  précédent,  n’avait  que  K ans  lors  du  supplice  de  son 
pt-rej  il  fut  jeté  dans  un  cachot  de  la  Bastille,  et  n’en 
sortit  qu’à  l’avéncment  de  Charles  VIH  au  trône.  Il  le 
suivit  à la  conquête  du  royaume  de  Naples,  ne  le 
I quitta  pas  pendant  la  retraite , et  eut  l’avantage  de  se 
signaler  plusieurs  fois  sous  ses  yeux.  Lors  de  la  nouvelle 
invasion  de  ce  royaume  en  1301  , il  en  fut  nommé  vice- 
roi  par  Louis  XII  ; mais  il  ne  sut  pas  y maintenir  son 
autorité  : la  discorde  se  mit  dans  son  camp,  et  Gonzalve, 
jirofilant  de  la  mésintelligence  des  chefs  de  l’armée  fran- 
çaise , les  attaqua  séparément , les  battit  et  les  força 
d’opérer  leur  retraite.  Obligé  de  se  frayer  un  passage 
l’épée  à la  main  dans  la  plaine  de  Cérignole , le  duc  de 
^ Nemours  s’élancait  à la  tête  de  l’avant-garde  lorsqu’il  fut 
; atteint  d’une  balle  qui  l’étendit  mort,  le  28  avril  1 503. 
Brantôme  parle  de  lui  dans  ses  Fies  des  grands  capitaines 
franruis. 

NEMOURS  (Jacques  de  SAVOIE,  duc  de),  l’un  des 
grands  capitaines  de  son  temps,  né  en  1331  à l’abbaye 
de  Vauluisant,  en  Champagne,  fut  mis  à la  tête  de  200 
chcvau-légers  en  1546,  et  d’abord  se  distingua  en  1552 
au  siège  de  Lens,  se  jeta  l’un  des  premiers  dans  la  ville 
de  Metz,  menacée  par  Charles-Quint , cl  concourut  à la 
glorieuse  défense  de  celte  place.  Il  servit  ensuite  en  Flao- 
dre  et  en  Italie  jusqu’à  la  trêve  qui  suivit  la  prise  de 
Pont-de-Slurc  en  1555.  En  récompense  de  ses  services, 
il  fut  fait  colonel  général  de  la  cavalerie  légère,  cl  conti- 
nua de  se  signaler  sous  le  règne  de  Charles  IX.  Il  com- 
mandait les  Suisses  qui  ramenèrent  à Paris  ce  prince, 
que  les  protestants  avaient  voulu  enlever  à Meaux.  Il 
donna  de  nouvelles  preuves  de  bravoure  à la  bataille  de 
Saint-Denis,  fut  chargé  en  1569,  avec  le  duc  d’Aumale, 
de  s’opposer  au  passage  des  troupes  que  le  duc  de  Deux- 
Ponts  amenait  au  secours  des  protestants  : mais,  ayant 
échoué  dans  celte  expédition  par  la  faute  du  duc  d’Au- 
male, il  se  retira  dans  son  duché  de  Genevois,  s’y  livra  à 
la  culture  des  lettres  et  des  arts,  en  sortit  pour  peu  de 
temps  lors  du  passage  de  Henri  111  à Lyon,  et  mourut  à 
Anncci  le  25  juin  1585.  Brantôme  fait  de  lui  un  por- 
trait inagniCquc  dans  ses  Fies  des  grands  capitaines 
français. 

NEMOURS  (Henri  de  SAVOIE,  duc  de),  2«  61s  du 
précédent,  d’abord  connu  sous  le  nom  de  marquis  de 
Saiut-Sorlin,  né  à Paris  en  1572,  reçut  du  duc  de  Savoie, 
en  1588,  le  commandement  d’une  armée  avec  laquelle  il 
s’empara  du  marquisat  de  Saluées.  Il  se  jeta  ensuite  dans 
le  parti  de  la  Ligue,  et  fut  nommé  gouverneur  du  Dau- 
phiné, en  1591.  Ayant  fait  sa  paix  avec  Henri  IV,  il 
assista  en  1596  aux  étals  de  Rouen,  cl  se  signala  l’année 
suivante  au  siège  d’Amiens.  Il  ne  prit  aucune  part  à la 

eiOGR.  l’MV. 


guerre  qui  éclata  entre  la  France  et'Ia  Savoie  au  sujet  du 
marquisat  de  Saluées,  réclamé  par  Henri  IV,  se  retira 
en  France,  où  il  épousa,  en  1618,  Anne  de  Lorraine, 
611c  unique  du  duc  d’Aumale,  se  6t  remarquer  à la  cour 
par  son  goût  pour  les  fêles,  et  mourut  à Paris  le  10  juil- 
let 1632. 

NEMOURS  (Henri  H de  SAVOIE,  duc  de),  61s 
cadet  du  précédent,  né  à Paris  en  1625,  était  destiné  à 
l’état  ecclésiastique,  et  avait  été  nommé  en  1651  à l’ar- 
chcvéchéde  Reims  ; mais  la  mort  de  Charles-Emmanuel, 
son  frère,  tué  en  duel  par  le  duc  de  Beaufort , le  décida 
à rentrer  dans  le  monde.  11  épousa  eji  1657,  Marie  d’Or- 
léans, 611c  unique  du  duc  de  Longueville,  et  mourut  le 
2 janvier  1659. — La  duchesse  de  NEMOURS,  sa  veuve, 
fut  reconnue  en  1694  souveraine  de  la  principauté  de 
Ncufchâtel,  et  mourut  à Paris,  en  1707,  b l’âge  de  82  ans. 
Après  sa  mort , la  principauté  de  Ncufchâtel  fut  adjugée 
au  roi  de  Prusse,  malgré  les  réclamations  de  la  France 
et  de  la  Savoie.  La  duchesse  de  Nemours  a laissé  des 
Mémoires  remarquables  par  leur  exactitude,  leur  6délilc 
et  l’agrément  du  style  : ils  sont  ordinairement  imprimés 
avec  ceux  de  Retz  et  de  Joly.  La  première  édition  a été 
publiée  par  âP'®  rUcrilicr,  sur  les  manuscrits  de  l’au- 
teur, avcc'un  Avertissement  cl  quelques  Notes. 

NEMROD  (Bible),  pclit-lils  de  Chain,  l’un  des  61s  de 
Noé,  fut  le  ])rcmier  qui  exerça  la  puissance  sur  la  terre 
(cwpit  esse  potens  in  terra).  S’étant  livré  particulièrement 
à la  chasse  des  bêtes  farouches  avec  une  troupe  do  jeunes 
gens  qu’il  avait  réunis,  il  les  accoutuma  à une  esiiècc  de 
discipline  cl  à manier  les  armes  avec  adresse.  On  lui  at- 
tribue la  fondation  de  Babylone  et  du  premier  empire 
qui  porta  ce  nom.  Plusieurs  commentateurs  confondent 
Nemrod  avec  Assur,  bien  que  l’Ecrilurc  sainte  distingue 
clairement  ces  deux  personnages.  Au  sui’plus  il  est  irès- 
dilïicilc  de  débrouiller  la  chronologie  de  celte  époque  si 
reculée  de  l’iiisloirc  du  monde. 

NENNICIIEN  (Mathias),  né  en  4590  à Allenstein, 
dans  la  Prusse,  embrassa  la  règle  de  Saint-Ignace,  en 
1611  , se  livra  avec  succès  à la  prédication  et  consacra 
presque  toute  sa  vie  à des  missions  apostoliques  en  Au- 
triche cl  en  Bohême,  pour  travailler  à la  conversion  des 
hérétiques.  Il  mourut  à Brunn,  en  Moravie,  leidéccm- 
bre  1656.  On  a de  lui  : Manuale  thcologiæ  dogmaticœ 
sive  ad  tristissimam  in  fidei  conlroversiis  interrogatioiiem, 
Ubi  scriptumest,  etc.;  Gralulatio  de  inauguratione  Ferdi- 
nandi  lI,inregemRomanorum,''Ni(lmanslaiil,  IdlOjTrac- 
tatus  de  communiune  sub  uti-aque  specie , Glogau  , 4626. 

NENNIUS,  historien  anglais,  qui  vivait  au  commen- 
cernent  du  9®  siècle,  a écrit  une  histoire  de  son  pays,  qui 
ressemble  tellement  à celle  de  Gildas  qu’on  les  a pris  fré- 
quemment pour  un  seul  et  même  auteur  j l’iiistoirc  de 
Nennius  s’étend  jusqu’au  8®  siècle.  Il  existe,  dans  la  bi- 
bliothèque Cottonicnne  du  Muséum  britannique,  un  ma- 
nuscrit latin  de  cet  ouvrage,  dont  quelques  parties  ont  été 
imprimées. 

NENNOCK  ou  NINNOCK  (Sainte),  611e  de  Bro- 
can,  ou  Brécan,  prince  de  la  partie  de  la  Cambric  appe- 
lée la  Bréchinie,  naquit  dans  le  5®  siècle.  Élevée  jusqu’à 
l’âge  de  14  ans  chez  des  parents  , elle  revint,  à cette 
époque,  à la  cour  de  son  père,  où  elle  eut  occasion 
d’entendre  saint  Germain  d’Auxerre,  qui,  bien  accueilli 
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pnr  Brccan,  lors  de  son  second  voyage,  vers  440,  dans 
la  Grande-Bretagne,  ycatécliisait  la  contrée.  Les  entre- 
tiens de  ce  pieux  apôtre  la  déterminèrent  à .«uivre  l’exein- 
])lc  de  ses  frères  et  de  ses  sœui\s,  sainte  Keync  et  sainte 
Nonne  qui  s’étaient  voués  à Dieu.  La  proximité  dclaBre- 
tagne  continentale,  les  faciles  et  fréquentes  relations  de 
ce  pays  avec  la  Cambrie  , l’identité  de  langage  et  de  re- 
ligion, tels  furent,  sans  doute,  les  motifs  qui  la  portèrent 
à .s’embarquer  pour  l’Armorique.  Elle  y aborda  , vers 
l’an  448,  aux  environs  de  l’ilc  de  Croix  , dans  un  lieu 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Poulilfin,  au  diocèse  de 
Vannes.  Elle  y bâtit  une  église,  un  monastère  et  des  mai- 
sons pour  les  personnes  qui  l’avaient  suivie.  Sainte  Nen- 
noek  mourut,  dans  son  monastère,  vers  l’an  480  , selon 
D.  Lobineau  , après  un  séjour  de  38  ans  en  Bretagne. 
Albert  Legrand  fixe  l’époque  de  sa  mort  au  4 juin  467. 

NENY  (Patrice  MAC),  issu  d’uue  ancienne  famille 
irlandaise  réfugiée  en  Belgique  après  l’e.xpulsion  des 
Sluarts,  né  à Bruxelles  en  f7l2,  devint  successivement 
secrétaire  des  conseils  d’État  et  privé,  conseiller  privé, 
membre  du  conseil  suprême  des  Pays-Bas  à Vienne,  l’un 
des  commissaires  pour  l’exécution  du  traité  d’Aix-la- 
Cliapclle,  trésorier  général  des  finances,  chef  et  président 
du  conseil  prive.  Il  eut  la  plus  grande  part  à la  direction 
des  affaires  de  la  Belgique  sous  le  gouvernement  de  Marie- 
Thérèse,  qui  le  nomma  l’nn  de  ses  conseillers  d’État 
intime,  et  lui  conféra  le  diplôme  de  comte  avec  le  collier 
de  commandeur  de  l’ordre  de  Saint-Étienne.  Après  la 
mort  de  cette  princesse,  il  sollicita  sa  retraite,  et  mourut 
.à  Bruxelles  en  1784.  On  a de  lui  des  Mémoires  historiqnes 
et  politiques  sitr  les  Pays-Bas  autrichiens , 1784  , in-8“, 
et  une  édition  des  Decisiones  brabantinœ  du  comte  de 
Wynants,  son  beau-père. 

NÉOB.VR  (Conrad),  savant  imprimeur,  originaire 
d’.AIlcmagne,  agrégé  en  1537  à la  corpoi'ation  des  li- 
braires de  Paris,  nommé  en  1538  imprimeur  «le  Eran- 
çois  l'f,  et,  chargé  spécialement  de  la  publication  des 
manuscrits  grecs,  mourut  en  1540.  On  ne  connaît  que 
12  ouvrages  sortis  de  scs  pres.ses,  8 grecs  et  4 latins, 
dont  Maittaire  a donné  les  titres  {Ann.  typogr.,  tome  111, 
page  451).  Outre  les  préfaces  dont  il  a enrichi  ses  édi- 
tions, on  a de  lui  : Compendiosa  facilisqne  arlis  dialecticæ 
ratio,  1530,  in-8®;  De  inveniendi  arijumenti  disciptinâ 
libeltus,  1536,  in-8®.' 

INÉOPTOLÈME,  nom  de  doux  rois  d’Épirc:  le  pre- 
mier, mort  en  560  avant  J.  C.,  laissa  trois  enfants,  dont 
Olympias , mère  d’Alexandre;  le  second  s’empara  du 
trône  pendant  l’absence  de  Pyrrhus  le  Grand,  et  fut  mis 
à mort  par  ce  prince  à son  retour  d’Italie,  en  295 
avant  .1.  C. 

WEPIIT.ALI,  6®  fils  de  Jacob  et  tige  d’une  des  tribus 
d’Israël,  laquelle,  suivant  la  Bible,  renfermait,  au  bout 
de  200  ans,  53,000  hommes  en  état  de  porter  les  armes. 

NEPEIl  (Jean).  Voyez  N.VPIER. 

INEPOmUCÈNE  (St.  Jean),  chanoine  de  Prague, 
né  vers  1330  à Nepomuck,  dans  la  Bohème,  avait  refusé 
plusieurs  riches  bénéfices  que  l’empereur  Wcnccslas  lui 
avait  offerts  ; mais  il  crut  devoir  accepter  la  place  d’au- 
mônier de  ce  prince,  dans  l’espoir  que  scs  fonctions  le 
mettraient  à même  d’étre  utile  aux  malheureux.  Malgré 
la  régularité  de  la  conduite  de  l’impératrice  Jeanne,  Wen- 


eeslas  avait  conçu  sur  sa  fidélité  des  soupçons  qu’il  réso- 
lut d’éclaircir  en  forçant  Népomucène,  directeur  de  celte 
princesse,  à trahir  le  secret  de  la  confession.  Les  menaces, 
les  promesses,  les  tortures,  ne  furent  point  capables  de 
l’ébraidcr.  Wcneeslas , furieux  de  ne  pouvoir  réussir,  le 
fit  précipiter,  pieds  et  mains  liés,  dans  la  Moldau  le 
16  mai  1585.  Népumocène  a été  canonisé  en  1729  par 
le  pape  Benoit  XllI;  sa  Vie  a été  écrite  en  latin,  1®  jiar  le 
P.  Balbin,  et  publiée  avec  des  Notes  par  le  P.  Papebroek 
dans  les  Acta  sanclorum;  2®  par  Bcrghaner,  1756;  5®  eu 
français,  par  le  P.  de  Marne,  1741. 

IN'EPOS  (Flaviu.s-Julii:s),  empereur  d’Occident,  né 
en  Dalmatic,  fut  d’abord  gouverneur  de  cette  province, 
puis  proclamé  Auguste  à Ravenne,  en  473,  par  l’empe- 
reur Léon,  qui  lui  avait  donné  en  mariage  une  nièce  de 
sa  femme.  N'épos  marcha  aussitôt  contre  Glycérius  son 
rival,  le  força  d’abdiquer,  et  l’envoya  évéque  à Salonc. 
Cependant  les  Visigoths  continuaient  à étendre  leur  domi- 
nation dans  les  Gaules;  Népos,  reconnu  empereur,  mais 
se  sentant  incapable  de  résister  à de  tels  ennemis,  fît 
demander  la  paix  à Euric  ou  Éveric,  leur  roi,  qui  ne 
l’accorda  qu’en  retenant  l’Auvergne  dont  il  s’était  em- 
paré; mais  cette  paix  fut  troublée  par  la  révolte  d’Orestc, 
commandant  pour  l’empereur  dans  les  Gaules.  Ce  rebelle 
envahit  l’Italie  et  s’avança  sur  Ravenne,  résidence  ha- 
bituelle de  Népos.  Celui-ci  s’enfuit  aussitôt  à Salone  en 
Dalmatic.  Il  conserva  son  autorité  sur  cette  province 
pendant  4 ans,  au  bout  desquels  il  fut  assassiné  par  des 
serviteurs  que  Glycérius  avait,  dit-on,  excités  à ce 
crime.  On  a des  médailles  de  ce  prince,  en  or,  en  argent 
et  en  cuivre;  il  en  existe  en  petit  bronze  avec  des  revers 
très-rares. 

NÉPOS.  Voyez  CORNÉLIUS-NÉPOS. 

NÉPOTIEN  ou  NÉPÜTI.VN  US  (Fl.vvius-Popilils), 
l’un  des  tyrans  éphémères  qui  usurjièrcnt  quelques  in- 
stants le  titre  d’empereur,  était  lils  d’Eutropic,  sœur  de 
Constantin,  et,  suivant  plusieurs  historiens  , du  consul 
Népotien.  11  fut  lui-méme  consul  en  531».  Après  la  mort 
de  l’empereur  Constant , son  cousin , Népotien  prit  le 
titre  d’Auguste,  en  550,  marcha  sur  Rome  et  vainquit 
Anicct,  préfet  du  prétoire.  Tandis  qu’il  s’efforçait  d’af- 
fermir son  autorité  dans  l’ancienne  capitale  de  l’empire, 
Marcellia , l’un  des  lieutenants  de  Magnence,  accourut 
sous  les  murs  de  Rome,  dispersa  les  soldats  de  Népotien 
et  lui  ôta  la  vie  avec  le  trône,  qu’il  n’avait  occupé  que 
28  jours.  On  a de  ce  prince  des  médailles  eu  moyen 
bronze  assez  rares. 

NEPVEU  (François),  jésuite,  né  à Saint-Malo  en 
1639,  mort  en  février  1708,  au  collège  de  Rennes,  dont 
il  était  recteur,  a laissé  plusieurs  écrits  ascétiques,  sou- 
vent réimprimés  ; les  principaux  sont:  De  l'Amour  de 
Jésus-Christ  ; Retraite  selon  l’esprit  et  la  méthode  de  saint 
Ignace;  Pensées  et  réflexions  chrétiennes  pour  tous  les  jours 
de  l’année  ; Méthode  facile  d’oraison  ; et  De  l’importance 
de  se  doime.r  tout  à Dieu,  etc. 

NERCI.VT  (.André-Robert  ANDRÉ.A  de),  né  à Dijon 
en  1739,  gendarme  de  la  garde,  fut  compris  dans  la 
réforme  qu’opéra  le  comte  de  Saint-Germain;  mis  à la 
retraite  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel,  il  voyagea 
dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe,  remplit  diverses 
j charges  auprès  de  dillérenls  princes  d’Allemagne,  telles 
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que  celles  de  conseiller  el  sous-bibliolhccaire  à Cassel, 
puis  de  directeur  des  bàlinieuts  du  prince  de  Hesse- 
Kothcnbourg.  A son  relour  en  France  il  avait  été  ciiargé, 
ainsi  que  plusieurs  autres  olliciers,  d’aller  soutenir  les 
insurgés  de  la  Hollande  contre  le  statliouder,  et  avait 
reçu  la  croix  de  Saint-Louis  en  1788.  Au  conimenceinent 
de  la  révolution  il  émigra,  se  rendit  à Naples,  fut  chargé 
d’une  mission  à Rome  par  la  princesse  Caroline,  tomba 
entre  les  mains  des  Français,  fut  enfermé  dans  le  châ- 
teau Saint-Ange,  n’en  sortit  que  vers  1800,  et  mourut 
;i  Naples  peu  de  temps  après.  On  a de  lui  : Contes  nou- 
veaux, 1777,  in-8";  Fùticia,  ou  Mes  fredaines,  1778, 
2 vol.  in-18.  ouvrage  très-libre;  Monrose,‘2.  vol.  in-18, 
suite  A^Félicia;  Constance,  ou  l’Heureuse  témérité,  1780, 
in-8°;  Doriinon , ou  le  marquis  de  Clavelle,  comédie  en 
5 actes  el  en  prose,  1777,  in-8®;  l’Urne  de  Zoroaslre 
OH  la  Clef  de  la  science  des  mages,  in-8“;  les  Galanteries 
du  jeune  chevalier  de  Fauhlas , ou  les  Folies  parisiennes , 
1783,  4 vol.  in-12.  On  lui  attribue  un  livre  fort  ob- 
scène, intitulé  le  Diable  au  corps,  1803,  6 vol  in-18. 

I>£U1  (St.  Philippe),  fondateur  de  la  congrégation 
de  l’Oratoire  en  Italie,  né  à Florence  en  1515,  se  rendit 
à Rome  en  1533,  y fit  ses  études  classiques,  ainsi 
que  ses  cours  de  philosophie,  de  théologie  et  de  droit 
canonique,  et  se  consacra  tout  entier  au  service  des  ma- 
lades et  des  pèlerins.  En  1 548,  il  établit  la  confrérie  de 
la  Sainte-Trinité,  destinée  à procurer  des  secours  aux 
étrangers  que  la  dévotion  amène  à Rome,  et  fonda  peu 
de  temps  après  l’hospice  des  Pèlerins,  qui,  lors  du  jubilé 
de  1600,  donna,  dit-on,  l’hospitalité  pendant  3 jours  à 
444,500  hommes  et  à 25,000  femmes.  Ayant  reçu  les 
ordres  en  1551,  il  se  chargea  du  soin  d’instruire  les  en- 
fants, s’associa  quelques  jeunes  ecclésiastiques  (qui  furent 
nommés  oratoriens,  parce  qu’ils  se  plaçaient  devant  l’é- 
glise pour  appeler  le  peuple  à la  prière),  donna  à ses 
disciples  des  statuts  particuliers  qui  furent  approuvés 
par  le  pape  Grégoire  XIII  en  1575,  et  mourut  le  26  mai 
1595.  On  a de  lui  : Acs  Lettres , 1751,  in-8°;  des  Avis 
spirituels  (ricordi),  et  quelques  Poésies,  insérées  dans  les 
Itime  Oneste,  tome  !'■■.  Sa  Vie  a été  écrite  en  latin  par 
Ant.  Gallonio,  l’un  de  ses  disciples;  en  espagnol  par 
Louis  Bertrand,  1 625,  traduite  en  latin  par  le  P.  Jacques 
Racci , 1645,  in-4®,  el  par  le  P.  Jérome  Bernabe.  Elle 
SC  trouve  aussi  dans  les  Acla  suncloruin  avec  des  notes 
de  Papebroch. 

NElll  (Antoine),  chimiste  florentin  du  16'  siècle, 
l’un  des  premiers  qui  aient  écrit  sur  la  fabrication  du 
verre,  embrassa  l’ctal  ecclésiastique;  mais  il  refusa  les 
emplois  cl  les  bénéfices,  afin  de  se  livrer  entièrement  à 
son  goût  pour  les  sciences,  et  de  parcourir  la  plus  grande 
partie  de  l’Europe  en  visitant  les  laboratoires  des  chi- 
mistes, On  n’a  de  lui  qu’un  seul  ouvrage  : Arte  vetraria 
diitinta  in  libri  selle;  ne’ qiMli  si  scoproiio  maravigliosi 
effelti,  c s’insegnano  segrcti  bellissimi  dcl  vetro  nel  fuoco, 
ed  allre  cosc  curiose,  Florence,  1612,  in-4®;  Venise, 
1653,  in-12,  et  1678,  in-8°;  traduit  en  anglais  par  Mcr- 
rct  ; en  allemand  par  Kunckcl  ; en  latin  par  un  anonyme, 
el  en  français  par  d’Holbach,  avec  les  remarques  de  Mer- 
rel,  de  Kunckcl  el  des  additions  nouvelles. 

NEIIINI  (D.-Félix-Mauie),  religieux  hiéronimite,  né 
à Milan  en  1705,  fut  successivement  procureur  el  abbé 


général  de  son  ordre,  puis  consulleur  du  saint-ollice  sous 
le  pontificat  de  Benoît  XIV,  il  se  relira  sur  la  fin  de  scs 
jours  nu  monastère  de  Saint-Alexis,  .à  Rome,  et  y mourut 
en  1787.  On  a de  lui  : II ieronimianæ  familiœ  vêlera  mo- 
numenta,  1754,  in-4“;  De  suscepto  ilinere  suhalpino  epi- 
slolæ  I fl,  1755,  in  4“;  Detemplo  et  cænobio  sanctoruni 
Bonifacii  el  Alexii  historien  monumenta,  1752,  in-4®. 

NERLI  (Philippe),  historien  florentin,  né  en  1485, 
mort  en  1556,  jouit  de  l’estime  du  grand-duc  Cosme  I"', 
qui  le  nomma  sénateur,  et  le  députa  en  1550,  vers  le  pape 
Jules  111,  [lour  le  complimenter  sur  son  avènement  au 
tronc  pontifical.  Ou  a do  lui  : Cominentari  de’  fatti  civili 
occorsi  nclla  ciltà  di  Firenze  dall’  anno  1215  al  1537, 
publié  pour  la  première  fois  en  1728,  in-fol. 

NEllLÏ  (François),  delà  famille  du  précédent,  étudia 
la  jui’isiirudcnce  avec  succès,  remplit  l’emploi  de  secré- 
taire pour  les  lettres  latines  sous  Innocent  X,  qui  le 
nomma  à l’évCL-hé  de  Pisloie,  el  ensuite  .à  celui  de  l'io- 
rcnce.  11  fut  décoré  déjà  pourpre  par  Clément  IX,  et 
mourut  en  1 670. 

NERO,  NEGRO,  NIGER  (Andalone  del),  célèbre 
astronome,  était  né,  vers  1270  , à Gènes.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  visita  la  plupart  des  pays  connus  pour  obser- 
ver l’aspect  des  astres  dans  les  divers  climats  et  aux 
dilïérciUes  époques  de  l’année.  Doué  d’une  éloquence  re- 
marquable, il  y joignait  beaucoup  d’érudition  et  toutes 
les  qualités  qui  donnent  un  nouveau  lustre  au  talent.  11 
était  à Rome  lorsque  Hugues  IV,  roi  de  Chypre,  vint  y 
chercher  dans  le  commerce  des  savants  , des  connais- 
sances dont  il  sentait  tout  le  jirix.  Ce  prince,  ayant  suivi 
les  leçons  d’Andalonc,  conçut  pour  lui  la  plus  tendre  af- 
fection, dont  il  ne  cessa  de  lui  donner  des  marques.  Plus 
lard,  Andalone  enseigna  l’aslronomic  à Na[)les,  et  compta, 
parmi  ses  disciples,  Boccace  , qui  le  nomme,  dans  jilu- 
sieurs  de  ses  ouvrages,  de  la  manière  la  plus  honorable. 
Andalone  composait  des  vers  latins  avec  élégance.  On  lui 
attribue  la  traduction  du  grec  en  latin  d’une  Histoire  de 
lu  guerre  sainte  , par  Anicct , patriarche  de  Constanti- 
nople; mais  le  véritable  auteur  de  celte  histoire  est  Cicca- 
relli,  qui, pour  accréditer  cette  nouvelle  fourberie,  supposa 
qu’elle  avait  été  traduite  par  Andalone.  Cet  astro- 
nome parvint  à un  âge  très-avancé,  puisqu’il  était,  eu 
1342,  à la  cour  de  Hugues,  son  bienfaiteur.  Le  seul 
ouvrage  de  lui  qui  soit  imprimé,  est  un  petit  traité  de 
l’Astrolabe  : Opus  prœclarissiinum  Aslrolabii,  Fcrrarc, 
1475,  in-4°  de  19  feuillets.  Ce  volume  est  très-rare. 

NÉRON  (Lucius-Domitius  NERO  CLAUDIUS),  em- 
pereur, dont  le  nom  odieux  est  devenu  la  plus  cruelle 
injure  pour  les  mauvais  princes , était  fils  de  Domitius 
Ænobarbus et  d’Agrippine,  qui  lui  transmirent,  avec  la 
vie,  le  germe  de  tous  les  vices.  Il  naquit  à Antium  , le 
13 décembre,  l’an  de  Rome  788  (57  depuis  J.  C.),  neuf 
mois  après  la  mort  de  Tibère,  qu’il  devait  faire  regretter. 
Il  perdit,  à l’âge  de  3 ans,  son  père,  et  fut  privé  de  la 
part  qui  lui  revenait  dans  sa  succession.  Sa  tante  Lepida, 
touchée  de  pitié,  recueillit  cet  enfant  abandonné  de  ses 
autres  parents,  el  l’éleva  dans  sa  maison,  où  il  eut  pour 
premiers  instituteurs  un  histrion  et  un  barbier.  Le  jeune 
Domitius  rentra  bientôtaprès  dans  la  possession  des  biens 
paternels,  dont  il  avait  été  injustement  dépouillé  ; et  sa 
fortune  s’accrut  encore  d’un  héritage  considérable.  Agrip- 


NER 


NER 


( «4  ) 


])incsa  mère,  devenue  l’épouse  de  Claude,  s’oceupa,  sans 
reUklie,  à lui  frayer  le  clieiuin  du  trône  ; elle  lui  lit 
épouser  Octavie,et’pronta  de  son  ascendant  sur  le  faible 
Claude,  pour  le  forcer  d’adopter  le  fils  de  Domilius,  qui 
])ril  le  nom  de  Néron.  Le  prince  eut  alors  pour  gouver- 
neur Burrhus,  que  scs  talents  militaires  lendaicnt  cher 
aux  soldats,  et  le  philosophe  Sénèque  , <lont  on  estimait 
le  cai'actcre  et  l’éloquence  , d'autant  plus  dispose  à ap- 
puyer les  projets  d’Agrippine,  qu’elle  l’avait  fait  rap- 
peler d’exil.  Les  leçons  de  ces  deux  sages  instituteurs 
ne  purent  changer  le  naturel  vicieux  de  leur  élève,  ha- 
bile à dissimuler  scs  penchants.  Néron  prit  la  robe  vi- 
rile avant  l’âge  fixé  pour  cette  cérémonie;  il  fut  aussitôt 
déclare  prince  de  la  jeunesse,  et  désigné  consul  pour  l’é- 
poque où  il  auiait  atteint  sa  20®  année.  Il  fit,  à ce  sujet, 
de  grandes  largesses  au  peuple  et  aux  prétoriens,  dont  il 
cherchait  à captiver  l’affection  par  tous  les  moyens  si  fa- 
ciles aux  princes.  Il  voulut  flatter  le  goût  des  Romains 
pour  l’éloquence  ; et  saisissant  différentes  occasions  de 
parler  en  public  avec  avantage,  il  prononça  deux  haran- 
gues en  grec,  l’une  pour  les  habitants  de  la  Troade,  l’au- 
tre pour  ceux  de  Rhodes,  qui  demandaient  uneexemption 
d’impôts  : il  parla  aussi  en  latin  en  faveur  des  Bolonais, 
minés  par  un  incendie.  Qu’il  composât  réellement  ces 
harangues,  où  que  Sénèque  en  fût  le  véritable  auteur, 
l’effet  en  était  le  mémo  sur  les  Romains , qui  voyaient 
avec  plaisir  un  prince  honorer  l’art  de  la  parole,  dont  ils 
faisaient  tant  de  cas.  La  mort  de  Claude  resta  cachée  jus- 
qu’au moment  où  les  prétoriens,  gagnés  par  Agrippine, 
saluèrent  Néron  empereur.  11  fut  conduit  au  sénat,  qui 
s’empressa  de  lui  prodiguer  tous  les  titres  , même  celui 
de  père  delà  patrie,  qu’il  refusa,  disant  qu’il  n’avait 
encore  rien  fait  pour  le  mériter.  Les  funérailles  de  Claude 
furent  célébrées  avec  une  |)ompe  d’autant  plus  grande, 
«ju’il  importait  de  donner  le  change  sur  la  cause  de  sa 
mort.  Néron  prononça  lui-même  l'éloge  funèbre  de  son 
prédécesseur,  et  termina  la  cérémonie  eu  le  plaçant  au 
rang  des  dieux.  11  rendit  pareillement  de  grands  hon- 
neurs à la  mémoire  de  son  père  Domilius,  et  parut  vou- 
loir se  reposer  des  soins  du  gouvernement  sur  sa  mère, 
à laquelle  il  reconnaissait  être  redevable  de  l’empire.  Le 
premier  jour  de  son  règne,  il  donna,  pour  mot  d’ordre, 
au  tribun  de  garde  au  palais  : la  meillcnrr  des  mères.  Le 
lendemain,  il  retourna  au  sénat;  et,  dans  un  discours 
que  Sénèque  lui  avait  composé,  il  annonça  que  son  pro- 
jet était  de  prendre  Auguste  pour  modèle.  Ce  discours 
fut  entendu  avec  transport  ; et  l’on  ordonna  qu’il  serait 
gravé  sur  une  placjuc  d'argent,  déposée  au  temple  deJu- 
piter  Capitolin.  Néron  eut , au  moins  quelque  temps, 
l'intention  de  tenir  sa  promesse.  Il  abolit  les  taxes  les 
jdus  onéreuses,  diminua  les  autres  impôts  , réduisit  au 
quai  l la  somme  assignée  aux  délateurs  par  la  loi  Papia, 
accorda  aux  sénateurs,  privés  de  fortune,  un  traitement 
proportionné  à leur  naissance  et  à leur  dignité,  et  pu- 
blia plusieurs  règlements  très-utiles.  Il  se  montrait  plein 
lie  déférence  pour  les  différents  ordres  tje  l'État,  et  sem- 


alors  une  si  grande  douceur,  que  Burrhus  lui  ayant 
présenté  à signer  la  sentence  qui  condamnait  à mort 
deux  criminels  : Que  je  voudrais  , dit  il,  ne  piis  savoir 
écrire  ! Il  fit  faire  d’abondau'cs  distributions  au  peuple; 


et  il  ordonna  qu’à  l’avenir  les  prétoriens  recevraient» 
chaque  mois , une  certaine  quantité  de  blé.  11  donna 
toute  sorte  de  jeux  dans  son  palais,  où  il  admit  le  peu- 
ple, et  au  Chami)-de-âlars,  où  il  fit  construire  un  vaste 
arniihithéàtre,  pour  que  les  spectateurs  fussent  placés 
commodément.  Sénèque  et  Burrhus  voyaient  sans  peine 
le  goût  de  Néron  pour  des  amusements  frivoles,  espé- 
rant en  profiter  pour  le  conduire  plus  facilement;  mais, 
sans  cesse  entouré  de  flatteurs  et  de  jeunes  gens  eon’om- 
pus,  il  ne  tarda  pas  à se  lasser  des  leçons  de  ses  gouver- 
neurs. La  faiblesse  naturelle  de  Néron  le  disposait  à 
partager  l’autorité  avec  Agrippine.  Cette  femme  impé- 
rieuse avait  écarté  du  trône,  et  sacrifié  à son  ressenti- 
ment, tous  ceux  qui  auraient  pu  lui  causer  quelque  om- 
brage ; elle  exigea  que  le  sénat  tint  scs  assemblées  dans 
son  propre  palais  , afin  de  pouvoir  assister  aux  délibé- 
rations, cachée  derrière  une  tapisserie  ; et , dès  ce  mo- 
ment, rien  ne  se  fit  que  par  scs  ordres.  Les  ministres  de 
Néron  crurent  devoir  se  liguer  contre  Agrippine  ; et  tous 
les  moyens  leur  parurent  bons  pour  affaiblir  son  pou- 
voir. Agrippine  , indignée , éclata  en  reproches  amers, 
et,  dans  son  emportement , menaça  Néron  de  lui  ôter  le 
trône,  pour  le  rendre  à Britannicus.  Celte  menace  im- 
prudente fut  l’arrêt  de  mort  de  ce  malheureux  prince  ; 
quelques  jours  après,  il  périt  empoisonné,  et  ce  premier 
crime  devint  l’époque  du  changement  qu’on  remarqua 
dans  Néron.  N’ayant  point  encore  appris  à mépriser  l’o- 
pinion, il  s’excusa,  dans  une  lettre  au  sénat,  de  la  pré- 
cipitation  apportée  aux  funérailles  de  ce  prince,  et  acheta 
le  silence  de  scs  courtisans  en  leur  partageant  les  dé- 
pouilles de  Britannicus.  On  est  affligé  d’apprendre 
que  Sénèque  et  Burrhus  eurent  part  à cette  sanglante 
distribution.  Ils  étaient  obligés  de  dissimuler  : peut-être 
craignaient-ils,  en  s’éloignant,  d’abandonner  trop  tôt 
Néron  à sa  perversité.  Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  Sé- 
nèque lui  adressa  le  Traité  de  la  clémence,  où  il  le  loue 
déposséder  celte  vertu,  pour  l’engager  à la  pratiquer. 
Cependant  Néron , insatiable  de  plaisirs,  en  cherchait 
dans  les  divertissements  les  plus  grossiers  : il  parcou- 
rait la  nuit  les  rues  de  Rome,  déguisé  en  esclave  ; et, 
après  s’être  enivré  avec  les  compagnons  de  ses  orgies,  il 
Insultait  les  passants  : mais,  ayant  été  châtié  de  son  in- 
solence, il  ne  sortit  plus  sans  se  faire  accompagner  de 
gardes,  qui  avaient  l’ordre  de  se  tenir  à une  certaine 
distance  et  de  n’approcher  qu’en  cas  de  bruit.  Le  jour, 
il  assistait  aux  jeux  publics,  y excitait  des  rixes,  se  mê- 
lait parmi  les  assaillants  , et  les  encourageait  tellement 
par  son  cxemjile  que,  pour  arrêter  les  désordres  toujours 
croissants,  il  fallut  établir  des  gardes  au  cirque  et  dans 
les  théâtres.  Néron  s’était  réconcilie  en  apparence  avec 
.Agrippine,  depuis  la  mort  de  Britannicus  ; mais  l’amour 
que  lui  inspira  la  fameuse  Po[)j)éc , les  divisa  de  nou- 
veau. Poppée  comprit  qu’elle  ne  réussirait  à partager  le 
trône  de  Néron  qu’aulant  qu’elle  parviendrait  à écarter 
Agrippine  : après  l’avoir  abreuvée  de  toute  sorte  d’hu- 
miliations, elle  décida  Néron  à la  faire  assassiner;  et  ce 
fut  l’infâme  Anicct,  affranchi  de  ce  prince,  qui  consen- 
tit à être  le  meurtrier.  On  a vu  , à l’article  Agiuppixe, 
les  horribles  détails  de  ce  parricide.  .Néron  , quoique 
déjà  familiarisé  avec  le  crime,  ne  put  cependant  échap- 
per aux  remords  de  sa  oonscirnee.  Le  fantôme  de  sa 
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mère  mourante  lui  apparaissait  au  milieu  des  ténèbres  ; 
et.  le  jour,  il  ne  retrouvait  pas,  entouré  de  ses  courti- 
sans et  de  ses  flatteurs,  la  tranquillité  qu’il  avait  perdue 
pour  jamais.  Il  s’enfuit  à Naples,  d’où  il  adressa  au  sé- 
nat une  lettre  dans  laquelle  il  se  plaint  d’un  complot 
( formé  par  .Agrippine  pour  lui  ôter  la  vie.  C’était  avouer 
I lui-méme  le  crime  qu’il  avait  commis.  Cependant  les 
|j  chefs  des  prétoriens,  conduits  par  Burrhus,  vinrent  le 
féliciter  d’avoir  échappé  au  danger  : les  villes  de  la  Cam- 
panie suivirent  cet  exemple,  et  le  sénat  ordonna  des  ac- 
tions de  grâces.  Néron  ne  pouvait  croire  à cet  excès  de 
bassesse  ; il  tremblait  de  rentrer  à Rome  ; il  y fut  reçu 
en  triomphateur.  Mais  tous  ces  témoignages  apparents 
de  la  joie  ne  calmaient  pas  son  agitation;  et  il  s’efîor- 
I çait  en  vain  de  se  distraire,  en  se  livrant  de  plus  en 
plus  à tous  les  excès.  Ce  fut  alors  qu’on  le  vit  paraître 
sur  le  théâtre,  une  lyre  à la  main,  suivi  de  ses  ministres, 
et  conduire  un  char  dans  le  cirque  , genre  d’exercice 
qu’il  avait  toujours  aimé  avec  fureur.  Il  rappela  en  Ita- 
lie les  histrions  et  les  pantomimes,  qu’il  en  avait  ban- 
nis au  commencement  de  son  règne.  Il  les  admit  à son  in- 
timité, se  montra  en  public  avec  eux , et  les  combla  de 
ses  faveurs.  A son  exemple  et  par  son  ordre,  des  cheva- 
liers, des  personnages  consulaires  , descendirent  dans 
l’arène,  se  mêlèrent  aux  gladiateurs,  et  exposèrent  leur 
vie  en  combattant  des  bêtes  féroces.  Néron  était  sans 
cesse  occupé  à imaginer  de  nouvelles  fêtes  ; et,  pour  y 
attirer  un  j)lus  grand  nombre  de  spectateurs , il  leur 
abandonnait  souvent  tout  ce  qui  avait  été  servi  : il  leur 
faisait  quelquefois  distribuer  de  l’or,  de  l’argent,  des 
pierres  précieuses,  des  perles,  des  tableaux, des  statues; 
et, si  l’on  en  croit  Suétone,  qu’on  peut  soupçonner  d’exa- 
gération , il  leur  donnait  même  des  maisons  de  cam- 
pagne, des  domaines , des  navires.  Lorsqu’il  cul  épuisé 
toutes  les  richesses  de  l’État  par  ses  prodigalités , il  fut 
obligé,  pour  les  continuer,  d’établir  des  impôts  exces- 
sifs, et  de  s’emparer  , par  la  ruse  et  la  violence,  des 
biens  des  particuliers.  Cependant  Burrhus  et  Sénèque 
voyaient  chaque  jour  diminuer  leur  autorité.  Le  pre- 
mier mourut  ; et  l’on  crut  assez  généralement  qu’il 
avait  été  empoisonné.  Sénèque  ne  put  obtenir  la  per- 
mission de  quitter  la  cour  ; mais  il  cessa  de  prendre  part 
aux  affaires  , dont  la  direction  fut  laissée  à Tigcllin, 
digne  exécuteur  des  volontés  d’un  maître  tel  que  Néron, 
Débarrassé  de  deux  hommes  dont  la  présence  élait  pour 
lui  un  reproche  continuel,  Néron  ne  connut  plus  de 
frein.  11  répudia  la  malheureuse  Octavie , qui  termina, 
peu  (le  temps  après  , dans  l’exil , une  vie  toute  pleine 
d’infortunes  ; et,  sans  attendre  le  délai  fixé  par  les  lois, 
il  épousa  l’infâme  Poppéc.  Peu  après,  il  fit  un  voyage  à 
Naples,  uniquement  pour  chanter  sur  le  théâtre  de  cette 
ville.  11  se  proposait  d’aller  jusqu’en  Égypte,  faire  admi 
rer  son  talent  sur  la  lyre  : mais  il  en  fut  détourné  par 
des  présages  sinistres  ; et  il  s’excusa  de  renoncer  à nn 
projet  pour  lequel  il  avait  déjà  ordonné  d'immenses  pré- 
paratifs, en  disant  qu’il  ne  pouvait  se  résoudre  à aflliger 
le  j)cuple  romain  par  une  si  longue  absence.  Tandis  qu’il 
se  livrait,  dans  .Anliiim,  aux  plus  honteuses  débauches, 
un  incendie,  qui  dura  plusieurs  jours  , consuma  la  plus 
grande  partie  de  Rome,  scs  temples,  ses  palais,  ses  an- 
tiquités. .Néron,  averti  des  progrès  de  l’incendie,  rcvjnt 


à Rome;  et,  monté  sur  une  tour,  d’où  il  voyait  les  ra- 
vages du  feu,  il  chanta  , en  s’accompagnant  de  sa  lyre, 
un  poëme  qu’il  avaitcomposé  sur  l’cmbrasementde Troie, 

11  est  fort  douteux  que  Néron  ait  donné  lui-même  l’ordre 
de  brûler  Rome,  afin  d’avoir  le  plaisir,  ou,  si  l’on  veut, 
la  gloire  de  la  rebâtir  plus  belle.  Mais  ce  qui  est  certain, 
c’est  qu'il  se  montra  plus  sensible  qu’on  ne  devait  l’a!- 
tendre  d’un  tel  prince,  à la  misère  des  infortunés  errants 
sur  les  débris  de  leurs  maisons  : il  leur  fit  ouvrir  ses  jar- 
dins, et  leur  distribua  des  vivres,  des  vêtements,  en 
un  mot,  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin.  Néron  rejeta  le 
soupçon  de  l’incendie  sur  les  chrétiens , et , sous  ce 
prétexte,  excita  contre  eux  une  persécution, la  première 
et  l’une  des  plus  violentes  dont  l’Iiisfoirc  fasse  mention. 
Il  força  tous  les  habitants  de  l’empire  à contribuer  au 
rétablissement  de  Rome;  et  s’étant  chargé  de  faire'  enle- 
ver les  démolitions  des  maisons  détruites , il  y trouva 
d’immenses  richesses  qu’il  employa  à construire  le  pa- 
lais nommé  d’Or,  moins  remarquable  cependant  par  les 
ornements  de  ce  métal  qui  y brillaient  de  toutes  parts, 
que  par  sa  vaste  étendue.  Suétone  et  Pline  en  ont  donné 
la  description.  Il  entreprit,  dans  le  même  temps,  de 
creuser  un  canal,  depuis  Baies  jusqu’à  Ostie;  mais  ce 
projet  resta  inachevé,  malgré  les  mesures  violentes  qu’il 
avait  prises  pour  se  procurer  des  ouvriers.  Néron  oc- 
cupait, depuis  12  ans,  le  trône  du  monde  ; et  aucune 
conspiration  n’avait  encore  troublé  son  repos.  Il  sem- 
blait que  les  Romains,  si  jaloux  de  leur  liberté,  n’en  coti- 
servaient  pas  même  le  souvenir.  Cependant  Calpurnius 
Pison,  qui  n’avait  été  connu  jusqu’alors  que  par  son  luxe 
et  par  ses  débauches  , instruit  que  Néron  en  voulait  à 
ses  jours,  résolut  de  le  prévenir  en  lui  ôtant  la  vie.  Un 
grand  nombre  de  personnages  consulaires,  de  sénateurs, 
de  chevaliers,  parmi  lesquels  on  distingue  le  poète  Lu- 
cain,  entrèrent  dans  le  complot,  dont  on  ne  connaît  pas 
l’auteur  ; il  échoua  par  la  perfidie  d’un  esclave  , dont 
on  ne  se  méfiait  point,  et  qui  alla  le  révéler,  le  jour 
même  choisi  pour  son  exécution.  Tous  ceux  qui  furent 
soupçonnés  d’y  avoir  pris  part , périrent  dans  les  tour- 
ments. Néron  eut  la  curiosité  d’interroger  quelques-uns 
des  conjurés,  afin  d’apprendre  de  leur  bouche  ce  qui 
avait  pu  les  déterminer  à former  le  projet  de  l’assassi- 
ner. L’un  d’eux,  Subrius  Flavius,  capitaine  de  ses  gar- 
des, lui  répondit:  «César,  personne  ne  t’a  plus  aimé 
que  moi,  tant  que  tu  l’as  mérité;  j’ai  commencé  à te 
haïr  depuis  que  je  t’ai  vu  tuer  ta  mère  et  ta  femme , me- 
ner un  chariot,  devenir  un  eomédien  et  un  incendiaire.  ■> 
C’était  la  première  fois  que  Néron  entendait  la  vérité 
sur  sa  conduite  : il  ne  put  s’empêcher  de  rougir  ; et  il 
se  hâta  de  noyer  ses  remords  dans  des  torrents  de  sang. 
Les  parents  des  conjurés  , leurs  amis,  tous  ceux  qui 
avaient  eu  quelque  rapport  avec  eux,  même  le  plus  éloi- 
gné, furent  les  victinjes  de  ce  tyran  soupçonneux.  Il  ne 
demandait  que  de  vains  prétextes  pour  assouvir  sa  haine 
ou  sa  vengeance;  et  il  apprit  bientôt  à s’en  passer.  Il  fit 
éloulTer  dans  un  bain  chaud  le  consul  Vestinus,  par  la 
seule  raison  qu’il  lui  déplaisait  ; et  il  envoya  l’ordre  de 
se  donner  la  moi't  à Sénèque,  malade  , et  retiré  à sa 
maison  de  campagne.  Tandis  que  Rome  avait  chaque 
jour  à pleurer  la  perte  de  quelques-uns  de  ses  plus  il- 
lustres citoyens,  Néron  affectait  le  niciue  goût  pour  les 
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jilaisirs,  et  outrageait  la  nature  par  les  plus  infâmes  dé- 
bauches. Il  institua  des  jeux  quinquennaux , qui  furent 
appelés  de  son  nom  Néronides  ; il  y disputa  les  prix,  et 
en  remporta  plusieurs,  qu’il  reçut  avec  des  témoignages 
de  satisfaction  singulière;  il  pressa  contre  son  cœur  la 
couronne  qu’on  lui  avait  décernée  pour  la  lyre  , et  or- 
donna qu’on  la  suspendit  à la  statue  d’Auguste,  Em- 
])orté  par  son  caractère  violent,  il  t;ia  d’un  coup  de  pied 
au  bas-ventre  Poppée,  cnceiiile;  fit  mourir  Claudia,  sa 
belle-sœur,  qui  refusait  sa  main,  et  épousa  Statilia  Mes- 
saline,  après  avoir  fait  périr  son  mari.  11  avait  étudié 
la  magie;  mais  ayant  reconnu  la  vanité  de  cette  science, 
il  chassa  de  Rome  les  philosophes,  comme  suspects  d’etre 
magiciens,  et  livra  aux  bourreaux  ceux  qui  n’avaient 
I)as  obéi  assez  promptement  à cet  ordre.  Ceux  qui  vi- 
vaient dans  l’intimité  de  ce  monstre,  n’étaient  pas  à 
l’abri  de  ses  fureurs  : il  obligea  Pétrone,  son  confident, 
à s’arracher  la  vie.  Il  envoya  au  supplice  Tbraseas, 
l’homme  le  plus  vertueux,  sous  le  prétexte  qu’il  n’as- 
sistait pas  régulièrement  aux  assemblées  du  sénat.  Il 
alla  peu  après,  dans  l’.Achaïe,  faire  admirer  son  talent 
comme  musicien  ; il  se  fit  accompagner,  dans  le  voyage, 
d’une  troupe  d’histrions,  si  nombreuse , qu’on  eût  dit 
qu’il  marchait  à la  conquête  de  l’Orient.  11  remporta, 
dans  cette  ridicule  expédition, jusqu’à  1,800  couronnes, 
et  fit  célébrer  autant  de  sacrifices  dans  toute  l’étendue 
de  l’empire.  Il  assista  aux  jeux  Olympiques,  dont  la 
célébration  avait  été  retardée  pour  qu’il  pût  y faire 
bi  iller  ses  talents  ; et  quoiqu’il  n’y  eût  pas  été  très-heu- 
reux, il  récompensa  magnifiquement  ceux  qui  avaient 
présidé  aux  jeux,  et  exempta  toute  la  province  d’impôts. 

Il  profita  du  voisinage  où  il  était  du  temple  de  Delphes, 
pour  aller  consulter  l’oracle,  et  fil  un  riche  présent  à 
la  Pythie,  qui  lui  avait  promis  une  longue  suite  d’an- 
nées : cependant  il  n’osa  pas  se  présenter  à Eleusis,  tant 
le  souvenir  de  sa  mère  le  tourmentait.  Il  se  proposait 
de  prolonger  son  séjour  dans  la  Grèce  ; mais  il  en  par- 
tit sur  l’avis  que  son  éloignement  encourageait  les  con- 
spirations. 11  fit  pratiquer  des  brèches  dans  les  murailles 
des  villes  qui  se  trouvaient  sur  sa  route , comme  c’é- 
tait la  coutume  pour  les  vainqueurs  aux  jeux  Olym- 
piques, et  rentra  en  triomphe  dans  Rome,  monté  sur 
le  char  d’Auguste,  ayant  à ses  côtés  un  joueur  d’instru-  ; 
ment  nommé  Diodore  , et  étalant  avec  alTcclation  ses 
couronnes.  Mais,  pendant  ce  temps-là,  Vindex,  gouvei’- 
ncur  de  la  Gaule  Celtique,  faisait  révolter  celle  province, 
et,  uni  à Galba,  gouverneur  de  l’Espagne,  se  disposait  à 
pénétrer  dans  l’Italfe.  A cette  nouvelle,  Néron  furieux 
déchira  scs  habits,  et  brisa  des  vases  précieux  qui  se 
trouvaient  sous  sa  main.  C’était  montrer  la  colère  et  la 
faiblesse  d’un  enfant.  Cependant  il  annonça  qu’il  vou- 
lait aller  au-devant  de  l’ennomi,  et  donna  l’ordre  de  tout 
préparer  pour  son  départ.  Il  fit  charger  ])lusicur$  cha- 
riots de  lyres,  de  harpes,  et  de  son  attirail  de  théâtre, 
songeant  moins,  comme  il  le  paraît , à combattre  scs 
ennemis  , qu’à  tâcher  d’exciter  leur  compassion.  Il  eut 
nn  instant  le  projet  d’abdiquer  l’empire, et  de  se  retirer 
à Alexandrie,  où  il  se  flattait  de  gagner  sa  vie  comme 
musicien.  Tandis  qu’il  roulait  dans  sa  tête  mille  desseins 
extravagants,  Nymphidius  Sabinus,  préfet  du  prétoire, 
|)crsuada  aux  prétoriens  que  .Néron  avait  pris  la  fuite. 


et  les  décida , par  celle  ruse , à proclamer  Galba  empe- 
reur. Néron , resté  seul  dans  son  palais  au  milieu  de  la 
nuit,  s’abandonna  au  désespoir;  et,  à défaut  d’un  ami 
qui  pût  lui  rendre  le  service  de  le  tuer,  il  pensa  à se  pré- 
cipiter dans  le  Tibre.  Retenu  par  l’amour  de  la  vie,  il 
consentit  à se  cacher  : couvert  d’un  manteau,  il  monta  à 
cheval , et  suivi  de  i alTrancliis  qui  lui  étaient  restés 
fidèles  , il  se  rendit  à la  maison  de  Phaon  , l’un  d’entre 
eux , qui  lui  avait  offert  un  asile.  Il  se  tint  caché  dans 
un  marécage  , sous  des  roseaux  , en  attendant  qu’on  eût 
pris  les  précautions  nécessaires  pour  l’introduire  secrè- 
tement. Il  passa  le  reste  de  la  nuit,  et  une  partie  du  jour 
suivant,  seul,  dans  une  chambre  étroite,  s’effrayant  au 
moindre  bruit,  et  plus  épouvanté  encore  du  souvenir  de 
ses  crimes  qui  se  retraçaient  à sa  mémoire.  Ayant  de- 
mandé à manger,  on  lui  présenta  un  morceau  de  pain 
bis;  mais  il  n’en  voulut  pas,  et  but  seulement  un  peu 
d’eau  tiède.  Cependant  le  sénat,  décidé  par  l’exemple  des 
prétoriens,  reconnut  Galba  empereur,  et  envoya  un  cen- 
turion avec  quelques  cavaliers,  pour  s’emparer  de  Néron, 
déclaré  ennemi  public.  Néron,  instruit  par  un  billet  de 
Phaon,  de  l’ordre  qui  venait  d’être  donné,  et  s’étant  fait 
expliquer  le  supplice  qu’on  lui  réservait,  tira  deux  poi- 
gnards qu’il  avait  apportés,  et,  les  ayant  approchés  de  sa 
gorge,  les  remit  dans  le  fourreau,  disant  : « qu’il  n’était 
pas  encore  temps  de  les  employer.  » Il  fit  creuser  une 
' fosse  pour  y placer  son  corps,  et  ordonna,  en  pleurant, 
les  préparatifs  de  ses  funérailles,  répétant  souvent  : 
« Faut-il  qu’un  si  bon  musicien  périsse  ! » Enfin  enten- 
dant le  bruit  des  cavaliers  qu’on  envoyait  à sa  poursuite, 
et  excité  par  ceux  qui  l’entouraient,  il  s’enfonça  un  poi- 
gnard dans  la  gorge,  aidé  par  Epaphrodite,  son  secré- 
taire, le  9 ou  le  II  juin  de  l’an  ü8.  Néron  avait  31  ans, 
et  il  en  avait  régné  14.  La  nouvelle  de  sa  mort  causa  une 
joie  inexprimable;  ses  statues  furent  renversées,  traî- 
nées dans  la  boue , et  quelques-uns  des  ministres  de  ses 
cruautés,  taillées  en  pièces.  Cependant  on  lui  fit  des  fu- 
nérajlles  magnifiques , et  l’on  déposa  scs  restes  dans  le 
tombeau  dos  Domilius.  Il  avait  eu  de  son  mariage  avec 
Poppée , une  fille , qui  mourut  en  bas  âge.  Suétone  a 
rassemblé,  dans  la  Vie  de  Néron,  un  grand  nombre  de 
particularités  sur  le  caractère  de  ce  prince;  mais,  on 
; doit  le  dire,  il  en  est  beaucoup  d’incroyables,  et  d’autres 
évidemment  fausses.  Tacite,  qui  n’a  eu  pour  but,  en 
écrivant  ses  Annales,  que  d’inspirer  l’horreur  de  la  ty- 
rannie, a peint  des  couleurs  les  plus  noires  les  cruautés 
et  les  sales  débauches  d’un  des  plus  grands  scélérats  qui 
aient  souillé  le  trône.  Cardan  a fait  l’Éloge  de  Néron  ; 
mais  Cardan  était  un  fou  ; et  l’on  ne  doit  pas  oublier 
qu’il  a fait  aussi  l'Éloge  de  la  goutte.  L'IIistoirc  secrète 
de.  Néron,  par  Lavaur,  Paris,  1726,  2 vol.  in- 12  , n’esl 
qu’un  extrait  de  Pétrone. 

NÉllON  (Pierre),  avocat  au  parlement  et  juriscon- 
sulte français  du  17*  siècle,  recueillit  cl  publia  , avec 
Étienne  Girard,  son  confrère  : Les  édits  et  ordonnances 
des  rois  de  France,  depuis  François  jusqu’il  LouisX IV , 
avec  annotations,  apostilles  et  conférences  sur  aucun  d’eux, 
Paris,  4647,  1636,  in-4";  ibi<l.,  1636,in-fol. 

ÏMEItSÈS  I**,  surnommé  le  Grand,  6*  patriarche 
d’Arménie,  de  la  race  des  .ârsacides,  et  arrièrc-pctil-fils 
de  saint  (îiégoire  rillumiualcur,  ai)ôlrc  de  rArméuic, 
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succéda  à Pharhncrsch  l’an  340,  et  se  distingua  pendant  i 
toute  la  duree  de  son  patriarcat  par  son  zèle  pour  établir 
la  religion  chrétienne  et  en  maintenir  la  pureté.  Il  eut 
une  grande  part  aux  affaires  publiques  sous  les  règnes 
d’Arsace  et  de  Bah  , fils  de  ce  dernier,  parvint  plusieurs 
fois  à rétablir  la  |)aix  dans  sa  patrie,  et  mourut  empoi- 
sonne par  les  eunuques,  qui  s’étaient  emparés  de  l’esprit 
du  jeune  Bah,  l’an  574,  après  un  sacerdoce  dè  54  ans. 

ly  ARSÈS  II,  patriarche  d’Arménie,  né  à Aschdarag, 
dans  la  province  de  Pakrevant,  assembla  un  concile  à 
Doving,  l’an  527,  pour  rétablir  la  discipline  de  l’Église 
d’.Aruiénie,  et  mourut  en  553,  après  un  patriarcat  de 
9 ans.  On  a de  lui  58  caiwiis,  qu’il  a composés  de  concert 
avec  .\erschaboub,  évêque  des  RIainigonicns,  et  Pierre, 
évéque  de  Siounie.  Jean  II  lui  succéda. 

IXEllSES  III,  surnommé  Schinogh  (le  fondateur), 
parce  qu’il  fonda  un  grand  nombre  d’édifices,  de  monas- 
tères et  il’égliscs,  naquit  à Ischkhanats-avan,  dans  la 
province  de  Daik’h  , et  fut.élevé  au  j)atriarcat  l’an  C40 
après  la  mort  d’Esdras.  Les  irruptions  des  Arabes,  qu’il 
avait  vainement  tenté  de  prévenir  et  de  repousser,  l’obli- 
gèrent à quitter  sa  résidence  patriarcale  en  C49.  Il  se 
retira  dans  sa  patrie,  et  y mourut  en  CGI.  Anastase  lui 
succéda. 

I>'EUSES  IV,  patriarche  d’Arménie,  surnommé 
Kluielsi,  et  appeléordinairemcntSc/mor/iafi (le Gracieux), 
né  vers  la  fin  du  il®siècle,  fut  fait  évêque,  en  1135,  par 
Grégoire  son  frère,  qui  avait  succédé  au  patriarche  Ba- 
sile. 11  prêcha  la  foi  aux  fidèles  persécutés  par  les  musul- 
mans, se  rendit  au  concile  d’Antioche,  convoqué  en  1141 
jiour  juger  la  conduite  de  Raoul,  patriarche  latin  de 
cette  ville,  ne  cessa  d’aider  Grégoire  dans  toutes  les  fonc- 
tions d’un  ministère  que  rendaient  pénible  les  troubles 
de  l’Arménie,  et  fut  choisi  pour  lui  succéder  l’an  1 IGG. 
11  entama  des  négociations  avec  l’empereur  Manuel  Cora- 
nène,  au  sujet  de  la  réunion  de  l’Église  d’Arménie  avec 
l’Église  grecque,  mais  il  mourut  le  15  août  1175,  avant 
de  les  avoir  terminées.  Ce  patriarche  passe  poui'  l’inven- 
teur de  la  poésie  riméc  chez  les  Arméniens.  Il  a composé 
des  Hymnes,  des  Canliques  remplis  de  beautés,  et  qui 
ont  été  traduits  dans  le  rituel  de  l’Église  d’Arménie,  et 
laissé  un  très-grand  nombre  d’autres  écrits,  dont  la  plu- 
|)art  ont  souvent  été  imprimes  à Constantinople  et  en 
Russie.  Parmi  ceux  qui  sont  restés  manuscrits,  on  dis- 
tingue le  livre  intitulé  : Hisous  orli,  qui  contient  une  his- 
toire abrégée  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ; une 
Histoire  d’Arménie  très-succincte,  et  une  Élégie  sur  la 
prise  d’Édesse  par  les  Turcs,  en  1144.  Les  prières  de 
Nersès  Rlaïetsi  ont  été  publiées  en  14  langues,  Venise, 
1818,  in-24. 

I>EIVSÈS,  archevêque  de  Tarse  au  12®  siècle,  un  des 
principaux  Pères  de  l’Église  d’Arménie,  surnommé  Lam- 
pnmatsi,  du  nom  de  Lanipron,  en  Cilicie,  où  régnait 
üsebin,  son  père,  naquit  en  1 155,  se  renferma  fort  jeune 
dans  le  monastère  de  Segevra  pour  se  livrera  l’étude,  et 
devint  fort  habile  dans  toutes  les  sciences  sacrées  et  pro- 
fanes. Élevé  à l’archiépiscopat  en  117G,  il  fut  appelé  au 
concile  convoqué  à llrhomkla,  en  1179,  pour  l’iinioi!  des 
.Arméniens  avec  l’Église  grecque,  et  prononça,  à l’ouver- 
ture de  cette  assemblée,  un  discours  regardé  par  ses  com- 
patriotes comme  un  chef-d’œuvre.  Il  eut  pendant  toute 


sa  vie  une  grande  influence  à la  cour  du  roi  d’Arménie’ 
Léon  II,  et  mourut  le  14  juillet  1198,  laissant  plusieurs 
ouvrages.  Son  discours  a seul  été  publié  avec  une  version 
italienne,  Venise,  1812,  in-8‘'.  II.  a été  publié  la  même 
année  en  grec  moderne,  in-8°. 

IVERVA  (M.  CoccEius),  empereur  romain,  et  l’un 
des  meilleurs  princes  qui  aient  occupé  le  trône,  naquit 
vers  l’an  52,  à Narni,  ville  de  l’Ombrie,  d’une  famille 
consulaire,  qui  a produit  d’illustres  jurisconsultes.  11 
s’appliqua,  dans  sa  jeunesse,  à la  culture  des  lettres  ; et 
il  excellait  dans  la  poésio  élégiaque.  Son  talent  en  ce 
genre  lui  avait  mérite  la  bienveillance  de  Néron , qui  le 
nommait  son  Tibulle  : mais  ce  ne  fut  point  à Nerva  que 
ce  prince  décerna  les  honneurs  du  triomphe  et  une  sta- 
tue; CCS  distinctions  furent  accordées  par  le  tyran  de 
Rome  à Cocccius,  savant  jurisconsulte,  aïeul  ou  père  de 
Nerva.  Exempt  d’ambition,  Nerva  passa  ses  premières 
années  dans  la  retraite , occupé  de  l’étude  des  lois  et  de 
la  philosophie;  il  fut  désigné  consul  avec  Vespasien , 
l’an  71,  et  une  seconde  fois,  avec  Domitien,  l’an  90;  ce 
prince  soupçonneux,  ayant  conçu  quelque  défiance  con- 
tre lui,  n’attendait  qu’une  occasion  favorable  pour  le 
faire  périr;  mais  informé  des  projets  de  l’empereur, 
Nerva  se  décida  à entrer  dans  une  conspiration , à la- 
quelle les  chefs  des  prétoriens  prirent  part  eux-mêmes , 
et  Domitien  étant  tombé  sous  les  coups  des  conjurés, 
Nerva  fut  proclamé  empereur,  le  18  septembre  9G.  Son 
premier  soin  fut  de  réparer,  autant  qu’il  dépendait  de 
lui,  les  maux  causés  par  son  prédécesseur  : il  arrêta 
toutes  les  poursuites  pour  crime  de  lèse-majesté  ; rappela 
les  exilés,  les  rétablit  dans  la  possession  des  biens  dont 
ils  avaient  été  injustement  dépouillés;  fit  punir  les 
enclaves  et  les  affranchis  qui  avaient  dénoncé  leurs  maî- 
tres, et  défendit  de  recevoir  à l’avenir  leur  témoignage 
dans  quelque  cause  que  ce  lut.  Il  fit  cesser  les  persécu- 
tions contre  les  chrétiens , et  renouvela  les  lois  contre 
les  délateurs.  Il  confirma,  par  un  édit  que  Pline  le  jeune 
nous  a conservé,  tous  les  dons  qu’avait  faits  Domitien  ; 
distribua  des  terres  aux  familles  pauvres,  soulagea  les 
villes  affligées  de  quelques  fléaux,  et  pourvut  à l’entre- 
tien des  enfants  abandonnés.  Pour  subvenir  à ces  dé- 
penses, il  s’imposa  la  plus  sévère  économie , et  vendit 
scs  bijoux,  ses  joyaux  et  son  propre  patrimoine.  A 
l’exemple  de  Titus,  il  ne  décida  jamais  aucune  affaire 
importante,  sans  avoir  pris  l’avis  du  sénat  ; et  voulant 
rendre  à ce  corps  illustre  la  considération  et  l’indépen- 
dance qu’il  avait  perdues,  il  prit  l’engagement  solennel 
qu’aucun  de  ses  membres  ne  serait  mis  à mort.  Le  séna- 
teur Calpurnius  Crassus  ayant  conspiré  contre  sa  vie,  il 
se  contenta  de  l’exiler.  La  bonté  de  Nerva  encouragea  les 
séditieux.  Les  prétoriens  soulevés  le  forcèrent  de  leur 
livrer  les  meurtriers  de  Domitien,  qu’ils  firent  périr 
dans  les  tourments.  Cet  événement  détermina  l’empe- 
reur à SC  choisir  un  collègue,  dont  la  fermeté  pùt  impo- 
ser aux  méchants.  Comme  il  préférait  le  bien  public  à 
l’avancement  de  sa  famille,  il  adopta  Trajan,  et  se  reposa 
sur  lui  de  tous  les  soins  de  l’empire.  Un  choix  si  sage  a 
mérité  à Nerva  les  bénédictions  de  la  postérité.  Cet  excel- 
lent prince  mourut  d’un  accès  de  fièvre , causé  par  un 
mouvement  de  colère,  vers  la  fin  de  janvier  98  : il  avait 
occupé  le  trône  un  peu  plus  de  16  mois.  Pline  le  Jeune 
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(lit  que  le  fominencemeiit  de  sou  règne  fui  l’époque  du 
retour  à la  liberté;  et  Tacite  l’a  loué  d’avoir  su  allier 
deux  elioses  avant  lui  opposées,  l'autorité  suprême  et  la 
liberté  des  citoyens. 

KERVÈZE  (Antoine,  sieur  de),  littérateur  médiocre, 
né  vers  1570,  dans  le  l’oitôu,  donna  des  preuves  de  dé- 
vouement à Henri  IV  dans  le  temps  que  ce  prince  n’était 
que  roi  de  Navarre,  fut  nommé  dans  la  suite  sccrétaiic 
de  la  chambre  du  roi,  puis  passa  au  service  de  Henri  H, 
prince  de  Cundé,  qu’il  chercha  vainement  à détourner  de 
prendre  part  aux  troubles  qui  éclatèrent  sous  la  régence 
de  Marie  de  Médicis,  cl  mourut  après  1022.  Un  a de  lui  : 
les  Amours  de  Filandre  et  Marizêc , lüOô,  in-lü;  les 
Amours  d’ Olympe  et  de  Dircne  (à  rimilalion  de  l’Arioslc), 
4 005,  in-12  ; Essais  poédquesj  1005,  in-10;  les  Pocincs 
spiriluels,  1000,  in-12  ; les  Aventures  guerrières  et  amou- 
reuses de  Léandre,  1008,  2 parties;  1010,  in-12;  le 
Songe  de  Lucidor,  ou  Ilegrets  sur  la  mort  de  Théophile 
(Henri  IV),  1010,  in-12;  Discours  funèbre  sur  le  trépas 
du  roi  Henri  IV,  1010,  in-12;  Oraison  funèbre  du  duc 
de  Moyenne,  1011,  in-12;  Lettre  de  consolation  au  duc 
de  Montmorenci  sur  la  mort  du  connétable  son  père, 
1014,  in-S»  ; Lettre  écrite  auprincede  Coudé,  1014,  in-8". 

IMERVET  (Michel),  né  à Evreux,  vers  1002  , mort 
dans  celle  ville,  en  17201,  y exerça  la  médecine  avec  dis- 
tinction, cl,  comme  il  était  très-laborieux  , il  se  livi'a  à 
l’étude  de  l’hébreu  et  du  grec,  afin  de  pouvoir  s’exei'ccr 
sur  les  textes  primitifs  de  la  Bible.  11  avait  comjiosé  beau- 
couj)  de  dissertations  et  de  notes  sur  l’Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament.  On  ignore  ce  que  sont  devenus  scs  ma- 
nuscrits, dont  on  n’a  impi  imé  que  quatre  Explications 
sur  un  même  nombre  de  passages  du  dernier  de  ces  livres. 
Lcl’.  Dcsmolels  a recueilli  ces  explications  dans  la  prt- 
mière  partie  du  tome  111  doses  Mémoires. 

IVESAWY  (Mohammed  ben  Ahmed  Al-Monschy,  sur- 
nommé EL),  gouverneur  de  la  ville  de  Nesa,  dans  le  Klio- 
raçan,  au  commencement  du  7“  siècle  de  riiégire(l5“  de 
l’èrc  chrétienne),  puis  secrétaire  d’État  du  sultan  Djclad- 
Eddyn-Manbciny,  a composé  une  histoire  du  règne  de 
ce  prince,  et  de  la  destruction  de  l’empire  du  Kbarizm 
)iar  les  Tarlares,  sous  Gengiskan:  la  Bibliothèque  du  roi 
a Paris  en  possède  un  manuscrit. 

ISESLE.  Voyez  MAILLY’  (Lolise-Jllië). 

NESMÜKD  (Henbi  de),  prédicateur  distingué,  ori- 
ginairè  de  l’Angouniois,  fut  élevé  au  siège  épiscopal  de 
Monlauban,  puis  à l’archevéclié  d’.Alby;  remplaça  Flé- 
chier  à l’Académie  française  en  1710,  obtint  l’arche- 
vcché  de  Toulouse,  et  mourut  en  juin  1727,  regretté 
même  des  protestants  de  son  diocèse,  qu’il  avait  essayé 
de  ramener  par  des  voies  douces  et  persuasives.  On  a de 
lui  des  Discours  et  sermons,  1754,  in-12. 

NESSEL  (Daniel  de),  bibliographe,  né  à Minden  en 
1Ü44,  fut  nommé  en  lt)79  conservateur  de  la  biblio- 
thèque impériale  à Vienne,  et  œntinua  la  description 
des  manuscrits  commencée  jiar  Lambécius.  Il  obtint  un 
]?cu  plus  tard  des  lettres  de  noblesse,  ainsi  que  le  titre 
de  conseiller  de  l’Empereur,  et  mourut  en  1699,  re- 
gardé par  les  uns  comme  un  vrai  savant,  et  par  d’autres 
comme  un  plagiaire  et  un  intrigant.  On  a de  lui  : lirc- 
viarum  ne  Supplementnm  commentariorum  lambeciunorum 
sive  Catalogus  uut  reernsio  spccialis  codicum  manuscript . 


grœcorum,  neenon  linguarum  orientalium  august.  lîi- 
bliothccœ  cœsureœ  vindobotiensis , 1090,  7 parties  en 
2 vol.  in-fol.  ; Prodromus  historiæ  pacificatorice , 1690, 
in-fol.;  Sciagraphia  magni  corporis  historici,  etc.,  1692, 
in-4'>.  C’est  le  prospectus  d’un  recueil  historique  qu’il  se 
proposait  de  publier.  Il  a donné  un  Supplément  à l’his- 
toire des  évêchés  et  des  monastères  de  l’Allemagne,  par 
Brnrius,  tiré  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Vienne. 

NESSIMI  (Emad’-Eddin),  poète  mystique.  Originaire 
de  Nessim,  dans  le  territoire  de  Bagdad,  et  honoré  de 
litre  de  Seyd,  comme  descendant  direct  de  Mahomet, 
s’enfonça  dans  tous  les  mystères  de  la  science  de  l’alpha- 
bet, dont  tout  le  secret  consiste  dans  la  mii'aculcuse  va- 
leur des  52  lettres  qui  le  composent,  et  dont  chacune  est 
censée  représenter  une  figure  particulière.  Ses  absurdes 
rêveries  et  ses  opinions  indiscrètes  sur  la  nature  de  l’Étrc 
infini  le  firent  accuser  d’athéisme;  il  fut  cité  devant  les 
docteurs  d’AIcp,  et  condamne  à être  écorché  vif.  On  a de 
lui  trois  recueils  de  poésies  turque,  aralie  cl  persane. 

NESSIR-KAN,  souverain  et  législateur  du  Bélout- 
chistan,  contrée  maritime  située  entre  l'Indouslan  et  la 
Perso,  était  fils  d’Abdallah-Kan,  dont  les  ancêtres  ré- 
gnaient dans  ce  pays  depuis  trois  générations.  Après  la 
mort  de  ce  prince,  Hadji-Mohainmcd,  frère  aîné  de  Nes- 
sir,  monta  sur  le  trône  ; mais  il  ne  sut  pas  gagner  le  cœur 
de  ses  sujets,  et  bientôt  ses  Étals  furent  remplis  de  trou- 
bles. Dans  ces  circonstances,  Nessir,  qui  s’était  acquis 
une  grande  réputation  de  prudence  et  de  courage  en 
combattant  dans  l’Inde  avec  Nadir-Schah , se  présenta 
dans  le  Béloutchistan,  cl  fut  accueilli  comme  libérateur. 
Ayant  vainement  tenté  la  voie  des  remontrances  auprès 
de  son  frère,  il  lui  ôta  la  vie  et  se  fit  proclamer  souve- 
rain. 11  rétablit  la  jiaix,  fit  de  sages  règlements  qui  favo- 
risèrent l’extension  du  commerce,  acquit  bientôt  assez 
de  puissance  pour  être  en  état  de  se  déclarer  indépendant 
et  d’accroître  ses  domaines.  Sa  mort,  en  1795,  laissa  des 
regrets  si  vifs,  que  son  nom  a depuis  passé  en  proverbe 
|)our  désigner  un  prince  acceunpli. 

NESSON  (PiERBE  de),  poète  français  du  commence- 
ment du  15®  siècle,  fut  attaché  à Jean  I®®,  duc  de  Bour- 
bon. Lacroix  du  Maine  a conservé  dans  sa  Bibliothèque 
les  litres  de  plusieurs  pièces  de  vers  de  Nesson.  La  plus 
remarquable  est  le  Loy  de  lu  guerre,  qu’il  envoya  au  duc 
son  maître,  alors  prisonnier  des  Anglais,  pour  charmer 
les  ennuis  de  sa  captivité. 

NESTOR,  le  père  de  l’iiisloire  russe,  né  l’an  1056, 
dans  la  Russie  méridionale,  embrassa  l’état  ecclésiastique 
dans  le  couvent  des  Cavernes,  à Kiew,  cl  mourut  en 
1116.  On  a de  lui  une  Chronique  que  l’on  regarde 
comme  le  plus  ancien  monument  que  les  IVusses  possè- 
dent pour  riiisloirc  de  leur  pays  et  de  leur  littérature. 
Celle  chronique,  que  Nestor  commence  à l’an  852,  et 
qu’il  a terminée  à l’année  11 16,  a été  continuée,  d’abord 
par  Sylvestre,  abbé  de  Saint-Michel,  mort  à Kiew  en 
1125,  puis  par  deux  autres  religieux  jusqu’à  l’année 
1205.  Elle  a été  traduite  en  allemand,  mais  d’une  ma- 
nière très-inexacte,  cl  publiée  pour  la  première  fois  à 
Pélersbourg  en  1752  : elle  a été  reproduite  depuis  dans 
différentes  collections  de  chroniques  russes.  Schloeser  a 
commencé  à la  publier,  avec  une  traduction  et  des  notes 
en  allemand,  Gœllingcn,  1802,  in-8®. 
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ÎXESTOIl  DEIMS  (le  Père),  l’un  des  premiers 
lexicographes  qui  aient  paru  depuis  la  renaissance  des 
lcllres,élait  de  Novarc,  et,  suivant  Colla,  de  la  noble fa- 
luillc  des  Avogadro.  Ayant  embrassé  la  règle  des  frères 
mineurs  ou  cordeliers,  il  partagea  sa  vie  entre  l’étude  et 
les  exercices  de  piété.  Désirant  propager  l’usage  de  la 
langue  latine,  il  en  composa  un  dictionnaire,  qui  parut  à 
Milan,  en  1485,  in-fol.  Cette  première  édition  est  très- 
rare.  11  en  existe  b autres  : trois  de  Venise,  une  de  Paris, 
et  une  de  Strasbourg,  publiées  de  1488  à 1507. 

INESTORIUS,  célèbre  hérésiarque  du  b®  siècle,  né  à 
Gcniianicie,  ville  de  Syrie,  fut  élevé  dans  un  moiiaslèic 
d’Antioche,  et  instruit  sous  des  mailres  habiles  dans  les 
lettres  sacrées  cl  la  pratique  des  vertus.  Noinméi)arThéü- 
do.se  le  Jeune,  en  1428,  patriarche  de  Constantinople,  il 
j)arut  n’accepter  ce  siège  éminent  que  pour  mettre  un 
terme  aux  dissensions  de  l’Iiglisc  grecque,  et  poursuivit 
avec  un  zèle  outré  les  disciples  d’Arins  et  de  Novat,  soit 
par  ses  discours  cl  scs  anathèmes,  soit  en  i)rovoquant 
contre  eux  les  rigueurs  de  l’autorité.  Mais  bientôt  on  le 
vil  proléger  une  secte  nouvelle,  non  moins  condamnable 
que  celles  qu’il  s’efforcait  de  détruire.  Un  prêtre  d’An- 
tioche, nommé  Anaslasc,  ayant  osé  prêcher  qu’on  ne  de- 
vait point  donner  à la  vici  ge  Marie  le  nom  de  mère  de 
Dieu,  A’estorius  entreprit  de  justifier  celte  doctrine.  « 11 
faut  distinguer,  disait-il,  deux  personnes  dans  J.  C., 
ainsi  que  deux  natures  : l’une  divine  et  l’autre  humaine, 
qui  conservent  chacune  leurs  attributs.  Marie  est  la  mère 
du  Christ,  considéré  comme  homme;  mais  il  est  absurde 
de  croire  qu’elle  est  la  mère  de  Dieu.  » Ainsi  Neslorius 
niait  runion  hypostalique  du  Verbe  avec  la  nature  hu- 
in.iinc,  et  détruisait  conséquemment  tout  le  mystère  de 
l’incarnation.  Cette  opinion,  qui  trouva  un  grand  nom- 
bre de  partisans  , fut  attaquée  par  saint  Cyrille  d’A- 
lexandrie, et  condamnée  par  le  pape  Célestin  l’an  450. 
S.iinl  Cyrille  assembla  dans  Alexandrie  un  synode  où  les 
principes  de  Nestorius  furent  anathémalisés.  De  son  côté, 
rempereur  Tliéodosc  convoqua,  l’an  451,  un  concile  gé- 
néral à Ephèse.  Neslorius  se  rendit  dans  celle  ville  avec 
une  escorte  nombreuse,  déclina  l’autorité  du  concile,  et 
refusa  de  comparaître  devant  celle  assemblée.  Sa  con- 
duite n’en  fut  pas  moins  condamnée  par  plus  de  deux 
cents  évêques,  et  il  fut  lui-même  déposé  de  son  siège. 
C’est  en  vain  qu’il  essaya  de  s’y  maintenir  eu  réclamant 
la  protection  impériale;  Théodose  le  renvoya  dans  un 
monastère  d’Antioche,  et  comme  il  continuait  de  publier 
ses  erreurs,  il  fut  renvoyé  dans  un  oasis  du  grand  dé- 
sert de  la  Lybie,  où  il  mourut  l’an  45U.  Son  corps  fut 
inhumé  à Chemnis  ou  Panajmlis  , ^ille  de  la  haute 
Egypte.  Il  avait  composé  un  grand  nombre  d’écrits  qui 
furent  brûlés  par  ordre  de  Théodose.  Toutefois  il  reste 
encore  de  lui  quelques  homélies  publiées  par  le  P.  Gar- 
nier dans  son  édition  des  OEuvres  de  Marius  Mercutor, 
et  des  lettres  dans  le  recueil  des  actes  du  concile  d’É- 
phese.  On  lui  attribue  l’/iWnjfife  apocrjqibe  de  l’enfance, 
dont  il  s’est  conservé  une  version  arabe  qui  a été  publiée, 
avec  une  traduction  latine  et  des  notes,  par  Henri  Sike, 
1C97,  in-8®.  On  peut  consulter  l’/Zisfoire  cf«  nestoria- 
nisme, par  le  P.  Doucin. 

NETSCUATI,  NEJATI  ou  NEDJ.VTI  (Issa),  cé- 
lèbre poète  turc,  né  vers  le  milieu  du  15®  siècle  dans 
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l’Asie  Mineure,  montra  de  bonne  heure  du  goût  pour  la 
jioésie,  et  adressa  à Mahomet  11  une  petite  pièce  de  vers 
qui  lui  valut  la  place  de  secrétaire  du  divan.  Après  la 
mort  de  ce  sultan,  il  accompagna  le  prince  Abd’allah 
dans  son  gouvernement  comme  secrétaire.  11  remplit 
ensuite  les  fonctions  de  chancelier  auprès  du  prince 
Mahmoud,  puis  il  se  relira  à Constantinople,  et  mourut 
dans  cette  ville  en  1509.  On  a de  lui  des  traductions  en 
turc  1®  de  l’ouvrage  de  l'iman  Gazali  sur  la  chimie; 
2®  du  recueil  historique  persan  connu  sous  le  litre  de 
Djami-cl-IIikaiut  wa  lame  alrevaiat;  5"  de  V/iisloire  des 
amours  de  Medjnoun  et  Leil.a,  poème  persan  de  Djami  : 
il  a laissé  en  outre  un  recueil  de  poésies  dont  la  biblio- 
thèque devienne  possède  un  manuscrit. 

N ETSCUER  (Gaspard)  , peintre  allemand,  né  en 
lG59à  Prague  ou  à Heidelberg,  se  fixa  à la  Haye,  et 
mourut  dans  celte  ville  en  1684.  Il  s’était  surtout  ap- 
pliqué au  portrait,  el  il  a laissé  dans  ce  genre  des  ta- 
bleaux fort  remarquables.  Le  musée  de  Paris  possède 
deux  tableaux  de  ce  maître  : l’un  représente  une  Jeune 
femme  recevant  une  leçon  de  chant,  et  l’autre  une  Jeune 
femme  jouatit  de  la  basse  de  viole.  Jacob  van  der  Docs 
fut  un  de  ses  élèves.  — Théodore  Netsciier,  fils  du  pré- 
cédent, mort  à IIuls  en  1752  , peignit  le  portrait  avec 
quelque  succès.  — Constantin,  son  frère,  né  en  1670, 
mort  à la  Haye  en  1722,  s’est  fait  aussi  une  réputation 
dans  la  peinture.  Le  musée  de  Paris  possède  de  lui  un 
tableau  qui  représente  Vénus  pleurant  Adonis  métamor- 
phosé en  fleur. 

NETTELBLADT  (Christian,  baron  de),  juriscon- 
sulte, né  à Stockholm  en  1696,  obtint  au  concours  la 
chaire  de  droit  à l’académie  de  Grips^  ald , puis  fut 
nommé,  en  1745,  assesseur  à la  cour  impériale  de 
Welzlar,  reçut  l’ordre  de  l'Étoile  Polaire,  cl  mourut  le 
6 aôut  1776,  laissant  un  grand  nombre  d’ouvrages,  par- 
mi lesquels  on  distingue  : Tlieses  de  variis  mortuus  se- 
peliendi  modis  apud  Suecones  cl  urnis  scimlcralibus  in 
Pomeruniâ  suecied,  Rostock,  1727,  in-4";  Die  scino  dis- 
ette biblivtbec.,  clc.,  (bibliothèque  suédoise) , 1728-56, 
5 parties  in-4°  ; Memoria  vivorum  in  Stiecid  erud  t ssi- 
mor.  rediviva,  stve,  etc.,  1728-51, 4 parties  in-8'’;  Thé- 
mis romano-sueciea,  1729,  avec  une  préface  intéressante: 
De  Siiecttrum  in  jurisprudeiitiam  rumanain  merilis. 

WETTELRLADT  (Damel),  né  à Rostock  le  14  jan- 
vier 1719,  d’abord  professeur  de  droit  naturel  à l’uni- 
versité de  Halle,  puis  membre  du  conseil  privé,  enfin 
directeur  de  l’université,  mort  à Halle  le  4 septembre 
1791,  avec  la  réputation  d’un  des  plus  profonds  juris- 
consultes de  l’Allemagne,  a composé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  sur  toutes  les  parties  de  la  science  du  droit, 
entre  autres  : Initia  historiée  litterariæ  jurtdictu  üniver- 
salis,  ibid.,  1764  et  1774,  in-S”,  avec  5 catalogues  pro- 
pres à faciliter  les  recherches  de  ceux  qui  s’occupent 
de  l’histoire  de  la  jurisprudence. 

NETTELBLADT  (Henri),  frère  du  précédent,  né  à 
Rostock  en  1715,  mort  dons  la  même  ville  en  1761, 
après  avoir  occupé  diverses  fonctions  judiciaires  el  ad- 
ministratives, a publié  plusieurs  ouvrages,  tant  en  latin 
qu’en  allemand. 

INEUENAR  (Herman,  comte  de),  A’uetunius  ou  de 
Novd  Aquilà,  l’un  des  plus  zélés  protecteurs  des  lettres 
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fil  AlleniagiiP,  né  en  14^91,  dans  le  duché  de  Juliers, 
enilirassa  l’état  ccclésiasliiiiie,  remplit  successivement 
difTcrenls  emplois,  s’attacha  à faire  fleurir  les  bonnes 
lettres  h runiversité  de  Cologne,  dont  il  était  chancelier, 
assista  en  IbôO  à la  dicte  d’Augsbourg,  et  mourut  peu 
de  jours  après  le  rejet  de  la  profession  de  foi  présentée 
par  Mélanchton  à cette  assemblée.  On  a de  lui  , entre 
autres  ouvrages  : hrevis  Nm-rutiu  de  origine  et  sedibns 
prisconiin  /•’raucornm,  Cologne,  1521,  in-l";  réimprimé 
dans  dilTércnts  recueils;  De  novo  haclenùsqxie  Germaniœ 
iiiitiidilo  miirho  , hoc  est,  sudatoriù  fehri  quant 

vu'gà  sedorem  hrünnnicum  vacant,  etc.  , ou  Traité  sur 
la  suette  anglaise,  1529  , in-i“;  De  GalUù  belgicû  com- 
vicntarius,  1584,  in-8".  On  trouve  des  détails  sur  la 
personne  et  les  écrits  de  .Neiicnar,  dans  les  Analccta  de 
.Iac((ucs  Burekhard,  Halle,  1749. 

A EOFCIIATE  AIJ.  Voy.  FRANÇOIS  DE  NEUF- 
EllATEAU. 

NEl'F'OIl AXEL  (.Iran  de),  cardinal,  né  vers  le  mi- 
lieu du  14'  siècle,  fut  pourvu,  dès  l’àgc  de  15  ans,  d’un 
canonicat  au  chapitre  d’Autun,  élevé  en  1571  à l’évêché 
de  .Nevers,  et  transféré  l’année  suivante  à celui  de  Tou- 
lon. Robert  de  Genève  ayant  été  élu  pape  par  une  frac- 
tion du  sacré  college,  sous  le  nom  de  Clément  VII,  le  fit 
son  caméricr  et  le  nomma  cardinal  en  1585.  Ncufchâtel 
donna  tous  ses  soins  à l’extinction  du  schisme  que  causa 
cette  élection  et  celle  de  Pierre  de  Lune,  dit  Benoît  XIH  ; 
mais  il  mourut  en  1598,  avant  le  rétablissement  de  la 
paix  dans  l’Eglise.  On  trouve  des  Notices  sur  ce  prélat 
dans  la  Jiibl.  < rd.  pra-dicator. , et  dans  l'Hisloire  des 
hommes  illustres  de  l’ordre  de  Sainl-Dominique , par  le 
P.  Touron. 

NEUF’CUATl'^L  (Charles  de),  archevêque  de  Be- 
sançon, de  la  même  famillcque  le  précédent,  né  en  1442, 
n’avait  pas  encore  21  ans  quand  il  fut  promu  à l’archié- 
jiiscopat.  Ses  largesses,  sa  sollicitude  pour  le  bien  de 
son  iliocèse,  lui  mérilèi'ent  l’affection  générale.  Après  la 
mort  du  dernier  duc  de  Bourgogne,  il  détourna  Louis  XI 
de  faire  le  siège  de  Besançon  ; mais  s’étant  montré  favo- 
rable à la  réunion  du  comté  de  Bourgogne  à la  France, 
il  encourut  la  disgrâce  de  l’archiduc  Maximilien,  et  se 
\ it  obligé  de  chercher  un  asile  à la  cour  de  Louis  XI, 
qui  le  fit  élire  évêque  de  Bayeux.  Il  n’en  conserva  pas 
moins  toute  son  autorité  sur  l’Église  de  Besançon,  et 
mourut  en  1498  à Xeuilli,  près  de  Bayeux,  à son  re- 
tour de  Reims  où  il  avait  assisté  au  sacre  de  Louis  XII. 
Il  avait  favorisé  l’établissement  de  rimprimerie  dans  la 
Franche-Comté,  et  fait  imprimer  le  missel  du  diocèse  à 
Salins  , en  1485,  et  le  liecucil  des  statuls  synodaux , à 
Besançon,  en  1487. 

NELFFOUGE  ( Jeax-Fhaxçois  de),  architecte,  na- 
quit le  1"  avril  1714,  à Comblain , près  de  Liège.  11 
descendait  d’une  famille  très-ancienne , dont  l’origine 
re  nonle  au  15'  siècle,  qui  jiossédait  encore  au  15'  des 
fiefs  assez  importants  dans  le  Brabant  wallon.  Sans 
doute  Jean-François  de  Xeufforge  serait  resté  en  Bel- 
gique, si  un  goût  prononcé  jiour  l’architecture  ne  l’avait 
api  elé  à Paris  sur  un  plus  grand  théâtre,  vers  1758. 
En  1755  de  .Neufforge  commença  à se  faire  connaître.  11 
avait  alors  41  ans.  A cette  êpoipie,  il  conçut  le  plan  de 
l’ouvrage  qui  devait  occuper  laborieusement  le  reste  de 


sa  vie  : Recueil  élémentaire  d’architecture,  contenant  ]du- 
sietirs  études  des  ordres  d’urehitecture , etc.,  8 tomes 
in-fol.,  figures  : cet  ouvrage  fut  approuvé  par  l’Acadé- 
mie d’architecture,  le  5 septembre  1757.  François  de 
Neufforge,  excessivement  laborieux,  était  d’un  carac- 
Utc  doux  et  timide,  modeste,  plein  de  conscience  et  de 
délicatesse  et  il  vivait  assez  retiré,  11  avait  fait  exécuter, 
sur  ses  propres  dessins  et  pour  lui  seul,  un  certain 
nombre  d’objets  d’ameublement,  tels  que  vases,  pen- 
dules, glaces,  etc.  II  mourut  <à  Paris,  le  19  décem- 
bre 1791. 

NEIJFGERM.ilN  (Louis  de),  nommé  poète  hétéro- 
clite (lu  duc  d’Orléans,  n’avait  d’autre  mérite  que  celui 
de  jouer  sur  les  noms  des  personnes  auxquelles  il  adres- 
sait ses  vers.  Scs  Poésies  et  Rencontres,  formant  2 vol. 
in-4°,  imprimés  en  1050  et  1057,  se  trouvaient  encore 
chez  les  libraires  au  temps  de  Boileau,  qui  les  envoie 
chez  l’épicier  avec  celles  de  la  Serre  (satire  IX). 

N EIJFVII.LF7  ^Roland  de),  né  en  1550,  fut  nommé 
en  1551,  abbé  de  Saint-Jacques  de  Montfort,  et,  en 
1502,  évêque  de  Sainl-Pol  de  Li'on.  Ce  fut  en  cette  der- 
nière qualité  qu'il  souscrivit  au  concile  tenu  ;i  Angers, 
en  1585,  et  au  serment  prescrit  jiar  ledit  de  1588,  pour 
la  pacification  des  troubles;  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de 
poursuivre  les  doctrines  des  réformés  avec  une  aetivité 
telle,  que,  lors  de  sa  mort,  il  n’en  restait  pas  un  dans 
son  diocèse,  bien  qu’ils  fussent  nombreux  dans  les  autres 
parties  de  la  province.  Ce  prélat  mourut  à Rennes, 
le  5 féivricr  1015.  La  bibliothèque  publique  de  Lyon  pos- 
sède sous  le  N’"  441  des  manuscrits,  un  Missel  ayant 
appartenu  à Roland  de  N'eufvillc,  et  ayant  pour  titre  : 
Missale  ecclesiw  gallicæ,  grand  in-fol.  de  500  pages,  en 
tête  duquel  ou  voit  cet  évêque  à genoux  devant  saint 
Paul  Aurélicn,  fondateur  de  son  église. 

NEUF  VILLE  (Nicolas  de).  Voyez  VILLEROI. 

NELUIALS  (He.nri),  en  latin  Neuhusius,  médecin, 
né  à Dantzig,  dans  le  1 G'  siècle,  n’est  connu  que  par 
un  livret  assez  rare,  intitulé  : Pia  et  vtilissima  admo- 
nitiode  frutribns  Rosœ-Crucis,  1018;  2'  édition,  1022, 
in-8“.  L’auteur  y prend  les  titres  de  maître  en  médeeine 
et  en  philosophie.  Neuhaus,  après  avoir  établi  qu’il 
existe  une  société  secrète,  puisqu’on  a vu  quelques-uns 
de  scs  agents  à Francfort,  et  dans  d’autres  villes  d’Alle- 
magne, conjecture  que  scs  membres  sont  des  adeptes 
réunis  pour  travailler  au  grand  œuvre  et  à la  propaga- 
tion des  sciences  occultes. 

INELIIOF  (Tiiéodore-Étiex.xe, baron  de),  aventurier 
qui  régna  quelque  temps  sur  la  Corse,  était  né  à Metz 
vers  1090.  Page  de  la  duchesse  d’Orléans,  il  entra  lieu- 
tenant au  régiment  de  la  Mark,  puis  passa  au  service  de 
Suède.  Employé  par  le  baron  de  Goertz,  ministre  de 
Charles  XII,  pour  préparer  avec  Albéroni  le  rétablisse- 
ment des  Sluarts  sur  le  trône  d’Angleterre,  Neiihof  dé- 
veloppa une  véritable  aptitude  pour  l’intrigue.  La  mort 
tragique  de  Goertz  rompit  toute  cette  trame,  et  le  négo- 
ciateur se  retira  en  Espagne.  Il  y épousa  lady  Sarsfield, 
fille  de  lord  Kilmarnock,  et  fonda  sur  cette  union  des 
csjiéranccs  de  fortune  qui  ne  sc  réalisèrent  point.  Alors 
il  passa  en  France,  spécula  malheureusement  sur  les  ef- 
fets de  Law,  erra  pendant  plusieurs  années  dans  diverses 
contrées  de  l’Europe  fuyant  ses  créanciers,  et  finit  par 
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SC  rendre  à Florence  avec  le  lilre  de  réi.idant  de  l’empe- 
reur Charles  VI.  La  lutte  des  Corses  contre  la  tyrannie 
générale  favorisant  ses  vues  ambitieuses,  il  eut  l’art  de 
persuader  aux  chefs  de  ces  insulaires  qu’il  avait  assez 
d’influence  pour  intéresser  à leur  sort  toutes  les  puis- 
sances de  l’Europe , cl  leur  insinua  que  le  titre  de  roi 
devait  être  la  récompense  de  scs  services.  Ceux-ci  réduits 
t à l’extrémilé  acceptèrent  ses  offres  : le  baron  de  Neuhof 
aborda  le  13  mars  1730  au  port  d’Aleria  avec  un  bâti- 
mcHt  sous  faux  pavillon  anglais,  et  apportant  avec  lui 
1 ,000  sequins,  quelques  canons,  4,000  fusils,  300  pis- 
tolets et  divers  objets  d’approvisionnement  qui  lui  avaient 
été  fournis  par  la  régence  de  Tunis.  Il  fut  proclamé  roi 
le  13  avril , sous  le  nom  de  Théodore  I".  Huit  mois 
I après,  les  murmures  de  la  population  s’élevèrent  contre 
lui;  les  Génois  le  pressèrent  vigoureusement,  et  le  nou- 
veau souverain,  voyant  son  autorité  méconnue  et  sa  vie 
en  danger,  quitta  la  Corse,  laissant  le  gouvernement  en- 
tre les  mains  d’un  conseil  de  régence.  Depuis  il  ne  cessa 
d’errer  en  Italie,  en  France  et  en  Hollande,  poursuivi 
par  ses  créanciers.  En  1738,  secondé,  dit-on,  par  les 
Étals-Généraux,  il  fit  pour  remonter  sur  le  trône  des 
tentatives  infructueuses  qu’il  recommença  vainement  en 
1 742,  avec  la  protection  du  gouvernement  anglais.  Forcé 
de  renoncer  à scs  prétentions,  il  se  retira  à Londres,  fut 
arrêté  par  ses  créanciers,  subit  une  détention  de  7 an- 
nées, et  mourut  dans  cette  ville  en  1755,  n’ayant  pour 
subsister  que  les  produits  d’une  souscription  qui  avait 
été  ouverte  en  sa  faveur.  On  trouve  des  détails  sur  ce 
personnage  dans  les  historiens  de  la  Corse,  Pommercul, 
l’abbé  Germanes,  et  le  colonel  Frédéric,  fils  de  Thédorc. 

WEUMA.j>IN  (Gaspard),  théologien  allemand,  naquit 
à Breslau , en  1648.  Après  avoir  terminé  ses  études  à 
léna  avec  distinction,  et  accompagné,  depuis  1073  jus- 
qu’en 1676,  le  duc  de  Gotha  (Christian),  en  qualité  de 
chapelain,  dans  ses  voyages  en  France  et  en  Italie,  il  fut 
fait  diacre  de  Saintc-Marie-Madeleine  ; en  1678,  pasteur 
de  Sainte-Élisabeth  ; en  1697  , professeur  de  théologie 
et  d’hébreu  ; inspecteur  des  églises  et  des  écoles,  en  1706, 
et  mourut  dans  sa  patrie,  le  17  janvier  1713.  Nous  cite- 
rons de  lui  : Genesis  lingtiæ  sanctœ  veteris  Testamenti , 
ducens  vulijd  sic  dietns  radlci-s  non  esse  vera  Itebrœorum 
primitiva,  sed  noces  ah  rdio  quoda^n  rudicibus  liis  priore 
et  simpliciore  principio  deduclas , Nuremberg,  1696, 
in-4"  ; Exndus  linqtiœ  sanctœ  veteris  Testamenti,  tenlatus 
in  lexico  etymoloqico-hebrœo-biblico,  pro  illustrandd  htjpo- 
tbesi,  in  Genesiliiiguœ  sanctœ  traditd,  etc.,  Nuremberg, 
1697 , in-4'>,  etc. 

NEUSEU  (Adam),  théologien,  né  dans  la  Souabe  au 
16®  siècle,  de  parents  luthériens,  embrassa  le  parti  de  la 
réforme  de  Calvin,  s’établit  dans  le  Palatinat  et  fut  nom- 
mé pasteur  de  l’église  de  St.-Pierre  de  Heidelberg.  Ayant 
été  révoqué  en  1369,  à cause  de  son  opposition  aux  pro- 
jets de  l’électeur  qui  voulait  établir  dans  ses  États  la  po- 
lice ecclésiastique  de  Genève,  Ncuser  chercha  à introduire 
le  socinianisme  dans  le  Palatinat.  A cet  effet  il  songea  à 
>’assurer  la  protection  du  sultan  Sélim  ; mais  ce  complot 
fut  découvert  : Sylvanus,  complice  de  Ncuser,  fut  déca- 
pité en  1372;  Neuscr  eut  le  bonheur  de  s’évader,  se  re- 
lira à Constantinople,  prit  le  turban,  et  mourut  en  1 376. 
Il  a laissé  un  grand  nombre  d’écrits  (|ui  ont  été  recueil- 


lis par  les  sociuiens;  on  cite  entre  autres  : Seopus  siplimi 
capitis  ad  liosnanos,  Ingolstadt,  1 383,  in-8'’  ; sa  lettre  à 
l’empereur  Sélim,  insérée  dans  les  Monumenla  pictat.  et 
littéral,  de  Nieg,  1702,  in-i“;  et  une  lettre  contenant 
l’apologie  de  sa  conduite , imprimée  dans  les  Mclam/es 
tirés  de  la  liibUotheque  de  Wolfenbultel,  en  allemand, 
tome  ni. 

NEUVILLE  (PiERRE-CiiAULES  FREY  de),  jésuite,  né 
à Vitré  en  Bretagne  en  1692,  parcourut  les  divers  em- 
plois de  son  ordre,  fut  revêtu  deux  fois  de  la  charge  de 
provincial,  se  retira  à Rennes  lors  de  la  dissolution  de 
sa  société,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1775.  On  a de 
lui  le  Livre  de  Judith,  avec  des  réflexions  morales  et  des 
notes  critiques,  1728,  in-12;  et  des  Sermons,  au  nom- 
bre de  16,  Rouen,  1778,  2 vol.  in-12. 

NEUVILLE(An,\e-Josepu  ClaudeFREY de),  jésuite, 
frère  du  préeédent , né  le  23  décembre  1 693  au  diocèse 
de  Coutances,  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  sa 
piété,  perfectionna  son  éducation  en  se  consacrant  pen- 
dant 18  années  à l’instruction  de  la  jeunesse,  parut  avec 
éclat  dans  la  chaire  en  1736,  et  y obtint  pendant  30  an- 
nées des  succès  brillants  qui  le  placent  au  rang  des  pre- 
miers prédicateurs  du  18®  siècle.  A la  dissolution  de  la 
société,  il  SC  retira  à St. -Germain  en  Laye,  et  y mourut 
le  13  juillet  1774.  Ses  OEuvres,  recueillies  par  son  an- 
cien confrèi’e  Querbeuf,  et  publiées  en  1376,  8 vol. 
in-12,  renferment  des  sermons,  des  panégyriques,  des 
oraisons  funèbres,  des  méditations,  des  exhortations,  etc. 
— Un  autre  P.  Neuville,  coopérateur  des  Lettres  êdir 
fiantes,  est  auteur  d’une  Vie  de  saint  François  Régis , et 
de  la  Morale  du  Nouveau  Testament,  partagée  en  réflexions 
pour  tous  les  jours  de  l’année,  1738,  4 vol.  in-12. 

NEUVILLE  (Didier-Pierre  CHICANEAU  de),  com- 
pilateur, né  à Nancy  en  1720,  appartenait  à une  famille 
noble.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  voyagé  dans  le  Nord,  et 
fait  un  long  séjour  en  Pologne.  Il  entra  dans  les  gardes 
du  roi  Stanislas , essaya  ensuite  du  barreau , le  quitta 
pour  une  place  d’inspecteur  de  la  librairie  à Nimes,  em- 
brassa l’état  ecclesiastique,  et  se  fixa  enfin  à Toulouse, 
où  il  venait  d’être  appelé  par  l’archevêque  Brienne , 
pour  remplir  la  chaire  d’histoire,  fondée  au  college  royal 
de  cette  ville.  Neuville  y remplaça  l’abbé  Audra,  victime 
de  son  admiration  pour  Voltaire,  qu’il  avait  pris  pour 
guide  dans  ses  leçons.  11  mourut  à Toulouse  en  1781. 
Il  eut  le  bon  esprit  de  n’attacher  son  nom  à aucune  de 
ses  chétives  productions , destinées  aux  libraires  plutôt 
qu’au  public. 

NEUVILLE  ( Jacques  LEQUIEN  de  la  ).  Voyez 

LEQUIEN. 

NEV  ALI,  précepteur  du  sultan  Amurat  III,  est  au- 
teur d’un  ouvrage  de  politique  et  de  morale  intitulé  : Fc- 
rah-Nami,  qui  le  place  au  premier  rang  des  philosophes 
et  des  moralistes  de  sa  nation.  Il  y traite  de  la  religion 
mahomélane  et  de  ses  ministres,  des  qualités,  des  vertus 
et  de  l’instruction  d’un  souverain.  On  en  trouve  l’ana- 
lyse détaillée  dans  l’ouvrage  de  Soderini  sur  la  Littéra- 
ture des  Turcs. 

NEVE  (François  van).  V'o(/fî;  VAN  NEVE. 

NEVÈLE.  Voyez  IIERWYN  DE  NEVÈLE. 

NEVELET  (Pierre),  sieur  de  Dosches,  né  à Troye.s 
ou  dans  les  environs  de  celle  ville,  d’une  famille  caivi- 
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nislc,  fui  foi'cé  de  s’ex])alricr,  et  mourut  en  Suisse  vers 
Kilo.  On  a de  lui  : Vk.  de  François  Hutman,  en  latin, 

I oi)5,  in-i®,  et  réimprimée  en  tête  de  la  CoUecliun  des 
œuvres  d’IIotman,  publiée  par  Jacques  Lect,  1599,  5 vol. 
in-fol.;  quelques  p/ccesde  vers  latins,  parmi  lesquelles  on 
remarque  : Lnvrymæ  Neveleli  Doschii  in  fiinerc  avuncitli 
Pilhœi,  etc.,  1603,  in-4“.  — Isaac-Nicolas  Nevelet,  son 
fils  , a publié  quelques  Fables  qui  ont  mérité  d’être 
réimprimées. 

IV lî VERS  (Loris  de  GONZAGUE,  duc  de),  l’un  des 
plus  sages  et  expérimenics  capitaines  de  son  temps, 
était  le  o®  fils  de  Frédéric  II,  duc  de  Mantouc.  Amené 
fort  jeune  en  France,  il  fut  élevé  à la  cour  de  Henri  II, 
où  il  se  distingua  par  son  application  à l’étude,  et  par 
son  adresse  à tous  les  exercices  du  corps.  11  fut  fait 
prisonnier  à la  bataille  de  Saint-Quentin  (1537),  et 
conduit  devant  son  oncle  Ferdinand  de  Gonzague,  qui 
tenta  inulilemcnt  de  l’engager  au  service  de  l’Espagne. 

II  devint,  en  1 563,  duc  de  Nevers,  par  son  mariage  avec 
Henriette  de  Clcvcs,  Iiérilicrc  de  ce  duché,  et  fut  nommé 
peu  après,  gouverneur  du  marquisat  de  Saluées.  11  se 
signala,  dans  la  seconde  guerre  civile,  à la  tête  des  vieilles 
bandes  qu’il  avait  ramenées  d’Italie,  et  enleva  plusieurs 
places  aux  protestants , entre  autres  Mâcon,  qui  soutint 
un  siège  remarquable,  .\yant  obtenu  un  congé  pour  aller 
voir  sa  femme  à Nevers,  il  rencontra  dans  son  chemin 
quelques-uns  de  scs  vassaux,  qui  rejoignaient  l’armée 
des  huguenots;  et  voulant  s’opposer  à leur  passage,  il 
reçut  au  genou  un  coup  de  pistolet,  dont  il  resta  estro- 
jiié.  Il  retourna  cependant,  dès  qu’il  fut  un  peu  rétabli, 
au  poste  que  le  roi  lui  avait  assigné.  Il  se  trouva,  en 
1373,  au  siège  de  la  Rochelle;  et  cette  ville,  regardée 
comme  le  boulevard  du  calvinisme , aurait  été  prise  dès 
ce  tcmps-là,  si  scs  conseils  eussent  été  suivis.  Le  duc  de 
Nevers  s’éleva  fortement  contre  la  restitution  des  places 
de  Pigncrol  et  de  Savillan,  que  la  France  conservait  en 
Italie  ; et  voyant  que  scs  remontrances  n’étaient  point 
écoutées,  il  se  relira  dans  scs  terres,  après  avoir  exigé 
une  déclaration  authentique,  qu’il  n'avait  rien  négligé 
pour  conserver  à la  France  le  peu  qui  lui  restait  de  ses 
conquêtes  en  Italie.  Le  duc  de  Nevers  prit  faiblement  les 
intérêts  de  la  Ligue;  cl  seulement  pour  se  faire  regretter 
de  la  cour.  11  s’était  avancé  jusqu’à  .\vignon , dans  le 
temps  que  les  ligueurs  tentèrent  de  s’emparer  de  Mar- 
seille; voyant  leur  complot  avorte,  il  continua  sa  route 
pour  l’Ilalic,  déclarant  que  sa  conscience  ne  lui  permet- 
tait pas  de  rester  plus  longtemps  attaché  à un  paiti  que 
le  pape  n’avait  point  encore  autorisé  par  une  bulle 
expresse.  Il  fut  chargé,  en  1588,  d'attaquer  les  protes- 
tants dans  le  Poitou  ; il  leur  reprit  Mauléon,  Montaigu, 
la  Ganache,  et  les  aurait  ex|>nlsés  de  celte  province,  s’il 
n’eut  été  obligé  de  venir  en  toute  hâte  au  secours  d'Or- 
léans. Malgré  son  atlaidicment  à la  religion  catholique,  il 
refusa  d’àdhéier  au  fameux  édit  d’union,  qui  excluait 
du  trône  le  roi  de  Navarre,  et  protesta  contre  la  signa- 
ture qu’on  lui  avait  arrachée.  Après  la  mort  deHenri  IIl, 
il  affecta  de  garder  la  plus  exacte  neutralité  avec  tous  les 
partis  qui  divisaient  la  cour  et  la  France.  Cependant  il 
piêta  une  somme  considérable  à Henri  IV,  et  sc  chargea 
de  reprendre  le  marquisat  de  Saluées , qu’il  avait  vu 
avec  tant  de  peine  rendre  au  duc  do  Savoie.  11  se  pro- 


nonça enfin  ouvertement  pour  Henri  IV,  et  vint  joindre 
ce  prince  dans  les  plaines  d’ivri , suivi  de  500  gentils- 
hommes armés  et  équipés.  Le  duc  de  Nevers , d'un  ca- 
ractère circonspect,  était  très-propre  à jouer  un  rôle 
dans  le  parti  des  politiques  ou  le  tiers  parti,  formé  des 
courtisans  trop  bons  Français  pour  souffrir  la  domina- 
tion espagnole,  et  trop  zélés  catholiques  pour  s’accom- 
moder d’un  prince  protestant.  II  vit  avec  plaisirHenri  IV 
décidé  à rentrer  dans  le  sein  de  l’Église;  et  ce  prince  le 
nomma  son  ambassadeur  extraordinaire  à Rome,  pour 
travailler  à sa  réconciliation  avec  le  saint-siège.  Le  pape 
n’ayant  point  voulu  l’admettre  à son  audience,  comme 
ambassadeur  du  roi  de  France,  le  duc  fut  réduit  à re- 
prendre le  chemin  de  Paris,  sans  avoir  obtenu  la  moin- 
dre satisfaction.  Nommé  gouverneur  de  Champagne,  il 
fut  l’un  des  généraux  que  le  roi  opposa  au  duc  de  Parme, 
maître  d’une  partie  delà  Picardie;  il  faillit  être  surpris 
dans  un  petit  bourg  que  l’ennemi  avait  occupé  avant  son 
arrivée  : la  lenteur  de  sa  marche  fut  cause  de  la  déroule 
de  Dourlcns;  mais  les  précautions  qu’il  prit,  empêchè- 
rent les  Espagnols  de  profiter  de  cette  victoire.  11  mou- 
rut l’année  suivante  à Ncsle,  le  23  octobre  1595,  âgé  de 
36  ans. 

NEVERS  (Piiii.ippE-JruEN  MANCINI-MAZARINI, 
duc  de),  neveu  du  cardinal  Mazarin  et  frère  de  ces  belles 
Mancini  qui  parurent  avec  tant  d’éclat  à la  cour  de 
France  sous  la  régence  d’Anne  d’.Autriche,  naquit  à 
Rome  en  164-1.  Paul  Mancini,  son  aïeul,  devenu  veuf 
après  avoir  servi  dans  la  guerre  de  Fcrrarc,  s’était  con- 
sacré tout  entier  aux  lettres,  et  avait  signalé  son  amour 
pour  elles  en  fondant  l’académie  des  Humoristes,  dans 
le  temps  même  où  le  berceau  de  l’.Vcadémie  française 
s’élevait  sous  les  auspices  de  Richelieu.  Philippe-Julien 
hérita  de  ce  goût  pour  la  culture  de  l’esprit,  et  jouit 
d’un  grand  crédit  cà  la  cour  de  Louis  XIV,  où  ses  talents 
agréables  et  l’aménité  de  scs  mœurs  le  distinguaient  en- 
core plus  que  son  rang.  Il  avait  porté  le  manteau  royal 
au  sacre  de  Louis  XIV,  en  1 654-,  et  devint  capitaine-lieu- 
tenant des  mousquetaires  de  la  garde  de  Sa  Majesté,  et 
lieutenant  général  du  Nivernais,  de  la  Rochelle  et  du 
pays  d’Aunis.  Le  cardinal  Mazarin  ayant  acquis,  en 
4660,  les  grands  domaines  de  Nevers  et  de  Donzi , que 
les  ducs  de  Gonzague  et  de  Elèves  avaient  possédés  à- li- 
tre de  paiiie,  les  transmit  par  testament  à son  neveu, 
avec  ses  autres  terres  situées  en  France  et  en  Italie, 
sous  la  condition  d’ajouter  au  nom  et  aux  armes  de 
Mancini,  le  nom  et  les  armes  des  Mazarin.  Philippe- 
Julien,  se  prévalant  de  tous  ces  litres  d’illustration,  ob- 
tint, en  1661,  le  collier  de  l’ordre  du  Saint-Esprit.  Sa 
fortune  reçut  un  nouvel  accroissement  par  la  dévolution 
des  biens  d’un  autre  de  ses  oncles,  le  cardinal  François 
.Alancini.  Voltaire  lui  a donné  place  dans  le  Catalogue 
des  écrivains  du  grand  siècle,  où  il  le  représente  comme 
auteur  de  vers  singuliers  qu’on  entendait  très-aisément  cl 
avec  yrand  plaisir.  Il  y a du  naturel  et  des  tours  heureux 
dans  les  productions  légères  du  duc  de  Nevers.  On  croit 
que  .Molière  eut  le  duc  en  vue  dans  le  personnage  d’O- 
ronlc,  ôu.Misanlkrope.  Le  duc  de  Nevers  mourut  à Pari.-, 
le  8 mai  1707. 

NEVEU  (àlATHicu),  peintre,  naquit  à Lrydc  en 
1647,  et  fut  d’ahoril  élève  d’Abraham  Torrnvliel,  sous 
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lequel  il  fil  des  progrès  rapides.  Gérard  Dow,  témoin 
de  ses  rares  dispositions , voulut  le  perfectionner  lui- 
ménie  et  lui  prodigua  tous  ses  soins.  Neveu,  après  avoir 
copié  les  plus  beaux  ouvrages  de  son  nouveau  maître, 
parvint  bientôt  à composer  et  à peindre  dans  la  même 
manière.  Scs  tableaux,  malgré  leur  air  d’imitation,  fu- 
rent rccbcrcliés  de  tous  les  amateurs  presque  à l’égal  de 
ceux  de  Gérard  Dow.  Ce  sont  généralement  des  Assem- 
blées, des  Concerts,  des  Cullations,  des  Bals  masqués  et 
non  masqués,  des  Jmeurs,  une  Jeune  femme  prenant  du 
thé,  etc.  Neveu  résidait  ordinairement  à Amsterdam,  où 
il  avait  la  place  d’inspecteur  du  houblon.  11  mourut  dans 
cette  ville  eu  1721. 

NEVEU  (Fcançois-Xavieb),  dernier  prince-évêque  de 
Bâle,  né  le  20  février  1749,  à Arlcsheim,  en  Alsace, 
institué  évêque  de  Bâle,  le  12  septembre  1794,  mourut 
le  24  août  1828,  à Offenbourg,  dans  le  grand-duché  de 
Bade.  A l’époque  de  la  réformation,  la  ville  de  Bâle 
ayant  embrassé  les  doctrines  de  Luther,  les  évêques  s’é- 
taient retirés  à Porentruy.  Ils  possédaient  au  midi  de 
l’Alsace,  une  petite  principauté,  dont  la  révolution  fran- 
çaise les  a dépouillés.  Leur  chapitre  résidait  à Erlesheim. 
L’évêque  de  Bâle,  chassé  en  1798  de  Porentruy,  se  re- 
tira dans  la  partie  de  son  diocèse  qui  est  située  sui-  la 
rive  droite  du  Rhin.  Il  avait  aussi  en  Alsace  500  pa- 
roisses, qui  lui  furent  ôtées  par  le  concordat  de  1801. 

NEVIZAN  (Jean),  jurisconsulte,  né  à Asti,  mort  en 
4540,  après  avoir,  pendant  plusieurs  années,  professé  le 
droit  à Turin,  a laissé  divers  ouvrages  de  jurisprudence 
Il  est  plus  connu  comme  auteur  de  Sylvœ  nuptiaUs  li- 
bri  17,  etc.,  Paris,  1521,  Lyon,  1526  et  1572,  in-8'’, 
ouvrage  singulier,  dans  lequel  il  u’épargne  point  les  sar- 
casmes contre  les  femmes. 

NEWCASTLE  (Glillalme  CAVENDISH  , lord 
OGLE,  comte,  marquis  et  duc  de),  l’un  des  généraux 
anglais  qui  servirent  la  cause  de  Charles  1“^  avec  le  plus 
de  distinction,  était  fils  de  sir  Charles  Cavendish  , frère 
puîné  du  premier  comte  de  Devonshire,  et  de  Catherine, 
fille  de  Cuthbert,  lord  Oglc.  Né  en  1592,  le  jeune  Ca- 
vendish fut  élevé  avec  beaucoup  de  soin  : Jacques  P’*' 
l’iionora  de  sa  faveur,  le  fit,  en  1610,  chevalier  du 
Bain,-  et  en  1620,  pair  du  royaume,  sous  le  titre  de 
baron  Ogie  et  de  vicomte  Mansfield.  Charles  R’'  le  créa 
comte  de  Newcastle  sur  Tyne,  et  baron  de  Cavendish. 
Sa  faveur  à la  cour  lui  suscita  beaucoup  d’ennemis , et 
lui  attira  la  jalousie  du  duc  de  Buckingham.  En  1658, 
le  prince  de  Galles  , depuis  Charles  II,  étant  sorti  des 
mains  des  femmes,  le  roi  ne  crut  pas  pouvoir  faire  un 
meilleur  choix,  qu’en  lui  donnant  le  comte  de  Newcastle 
pour  gouverneur.  L’année  suivante,  les  premiers  trou- 
bles d’Ecosse  ayant  forcé  ce  souverain  d’assembler  une 
armée  dans  le  Nord,  en  allant  se  mettre  à la  tête  de  ses 
troupes,  il  visita  Welbeck,  résidence  du  comte  de  New- 
castle, qui  le  reçut  avec  une  telle  magnificence  que  lord 
Clarendon  et  d’autres  historiens  du  temps  n’ont  pas  dé- 
daigné d’entrer  dans  les  plus  grands  détails  sur  la  somp- 
tuosité de  cette  réception.  Le  trésor  du  roi  se  trouvant 
presque  épuisé,  le  comte  de  Newcastle  y versa  de  grandes 
soiiinics,  et  leva  aussi  un  corps  de  200  chevaliers,  qui 
servaient  <à  leurs  li-ais  et  furent  appelés  la  lioupc  du 
pviiiee.  Ces  services  ne  lireiit  fpi’augmenler  l’envie  des 


courtisans  ; ce  qui  détermina  le  comte  de  Newcastle  à 
résigner,  en  juin  1640,  l’emploi  qu’il  occupait  auprès  du 
prince  royal.  11  se  retira  ensuite  à la  campagne.  En  juin 
1642,  le  roi  lui  confia  la  défense  de  la  ville  de  Newcastle, 
et  lui  donna  le  commandement  des  comtés  de  Northum- 
bcrland,  de  Cumberland,  de  Westmoreland  et  de  Durham. 
Ce  monarque  n’avait  ni  argent,  ni  troupes,  ni  muni- 
tions, et  aucun  port  ne  lui  était  ouvert.  Cependant, 
comme  il  était  extrêmement  important  d’agir  avec  promp- 
titude, le  comte  de  Newcastle  ne  perdit  pas  un  moment 
pour  se  rendre  dans  la  place  dont  la  sûreté  lui  avait  été 
confiée,  et  qu’il  conserva  par  scs  propres  moj-ens.  Il 
leva,  aussi  à scs  frais,  un  corps  de  120 chevaux,  et  un 
bon  régiment  d’infanterie,  qui  le  mirent  à l’abri  d’une 
surprise,  et  même  en  état  de  fournir  des  escortes  aux 
convois  d’armes  et  de  munitions  que  la  reine  envoyait  à 
son  époux.  Ce  prince  ayant  autorisé  Newcastle  à lever 
une  armée  dans  le  nord  de  l’Angleterre,  l’cn  nomma 
commandant  en  chef,  avec  le  pouvoir  de  conférer  l’ordre 
de  chevalerie,  de  battre  monnaie,  et  de  publier  toutes 
les  déclarations  qu’il  jugerait  utiles  aux  intérêts  du 
trône.  En  moins  de  5 mois,  il  eut  une  armée  de  8,000 
hommes,  avec  laquelle  il  marcha  dans  le  comté  d’York. 
Ayant  défait  l’ennemi  à Piercc-Bridge,  il  s’avança  sur  la 
ville  d’York,  dont  le  gouverneur  lui  remit  les  clefs. 
Bientôt  après,  Charles  I"'  ayant  débarqué  à Burlington, 
le  comte  s’approcha  de  celte  ville  avec  scs  troupes,  pour 
couvrir  la  marche  du  roi,  qui  avait  intention  de  se  rendre 
à A’ork,  oû  il  arriva,  en  sûreté,  le  7 mars  1645.  New- 
castle avança  5,000  livres  sterling,  et  fournit  une  escorte 
de  1 ,500  hommes,  sous  le  commandement  de  lord  Pcrcy, 
pour  conduire  des  armes  et  des  munitions  au  monarque, 
qui  se  trouvait  alors  à Oxford.  Les  commandants  du  port 
important  et  du  château  de  Scarborough  les  ayant  rendus 
aux  troupes  royales,  cet  événement  fut  suivi  de  la  défaite 
de  Ferdinand,  lord  Fairfax,  à Brahaminoor,  et  d’une 
autre  victoire  remportée  à Tankersly-Moor.  L’issue  de 
cette  guerre  intestine,  si  sanglante,  devenant  chaque  jour 
plus  douteuse,  le  parlement  réclama  l’assistance  de 
l’Écossc,  et  le  roi  celle  de  l’Irlande.  Newcastle,  que 
Charles  venait  d’élever  à la  dignité  de  marquis,  appre- 
nant que  l’armée  écossaise  marchait  sur  l’Angleterre, 
retourna,  en  toute  hâte,  dans  le  comté  d’Yorkj  mais,  un 
corps  de  son  armée  ayant  été  défait,  il  fut  obligé  de  faire 
une  marche  rétrograde  pour  couvrir  York,  et  arriva 
dans  cette  ville  en  avril  1644.  Bloquée  par  trois  armées, 
la  place,  après  un  siège  de  5 mois,  était  réduite  à la 
dernière  extrémité,  lorsque  le  prince  Rupert,  qui  avait 
joint  la  cavalerie  du  marquis,  s’avançant  rapidement  à 
la  tête  de  20,000  hommes,  entra  dans  la  ville,  et  la 
délivra.  Mais,  non  content  d’avoir  fait  lever  le  siège 
d’York  à une  armée  très- supérieure  à la  sienne,  il  voulut 
pousser  plus  loin  ses  avantages,  et  attaqua  les  ennemis. 
Après  un  combat  opiniâtre,  oû  Rupert  et  Newcastle 
firent  des  prodiges  de  valeur,  l’armée  royaliste  fut  com- 
plètement battue,  le  2 juillet  1644,  à Ilesdom,  ouMars- 
ton-Moor.  Newcastle,  furieux  de  voir  tout  le  fruit  de 
ses  travaux  ainsi  anéanti , s’embarqua  pour  Hambourg, 
suivi  de  quelques  officiers.  Six  mois  après,  il  se  rendit, 
avec  sa  jeune  épouse,  .à  Paris,  oû  ils  se  ti'ouvèrcnt  bien- 
tôt réilnils  à une  (elle  détresse,  qu’ils  furent  obligés  de 
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\cnilrc  leurs  liabilluinenls  pour  pouvoir  subsister,  llalla  , 
ensuite  à Anvers , pour  se  rapprocher  de  son  pays.  11 
supporta,  avec  un  grand  courage,  sa  triste  position.  La 
même  pénétration,  qui  lui  avait  fait  prévoir  qu’après  la 
défaite  de  Marston-Moor,  la  cause  de  Charles  1®''  était 
irrévocablement  perdue,  lui  lit  prédire  à son  fils,  qu’il 
serait  infailliblement  rétabli  sur  le  trône  de  ses  pères  j 
et  il  lui  adressa,  en  conséquence,  un  traité  sur  le  gou- 
vernement et  sur  les  intérêts  de  la  Grande-Bretagne, 
dans  ses  rapports  avec  les  autres  Étals  de  l’Europe  : cet 
écrit  avait  été  composé  dans  un  temps  où  il  paraissait 
impossible  de  prévoir  la  restauration  de  Charles  II. 
Pendant  un  exil  de  18  ans,  le  marquis  de  Newcastle  eut 
a supporter  toutes  sortes  de  traverses;  mais  il  éprouva 
aussi  de  grandes  consolations  par  l’attachement  que  lui 
témoignait  son  maître,  avec  lequel  11  se  trouvait  souvent, 
et  qui , au  milieu  de  ses  malheurs , lui  conféra  l’ordre 
de  la  Jarretière.  A son  retour  en  Angleterre,  il  fut 
nommé  principal  juge  (chef  de  justice)  des  comtés  au 
nord  de  la  Trente,  et,  le  16  mars  1664,  créé  comte 
d’Ogle  et  duc  de  Newcastle.  11  passa  le  reste  de  sa  vie, 
retiré  dans  ses  terres,  occupé  uniquement  de  littérature, 
et  termina  sa  carrière  le  23  décembre  1676.  Les  ou- 
vrages du  duc  de  Newcastle  sont  : Méthode  nouvelle  de 
dresser  les  chevaux,  .\nvers,  1637,  In-fol.,  avec  42  plan- 
ches, et  5 comédies  publiées  à Anvers  de  1649  à 1677. 

NEWCASTLE  (MARcvEniTE,  duchesse  de),  seconde 
femme  du  précédent,  né  à St. -John  en  Essex,  vers  la  fin 
du  règne  de  Jacques  1®',  montra  dès  sa  jeunesse  un  pen- 
chant décidé  pour  la  littérature,  accompagna  en  France 
la  reine  Henriette-Marie  en  qualité  de  fille  d’honneur,  I 
épousa  le  marquis  de  Newcastle  à Paris,  se  fixa  avec  lui  ^ 
.à  Anvers,  y demeura  jusqu’à  la  restauration,  et  mourut  ! 
à Londres  en  1673.  Pendant  toute  la  durée  de  son  exil,  j 
et  depuis  son  retour  dans  sa  patrie,  elle  ne  cessa  de  s’oc-  ! 
cuper  d’écrire.  Scs  ouvrages,  dont  nous  donnons  la  liste  | 
formaient  13  vol.  in-fol.  : The  world’s  Olio,  Londres, 
1633,  in-fol.  Nature  picture  drawn  by  francy’s  pencit  to 
fhe  life,  1636,  in-fol.,  avec  une  Notice  sur  sa  vie.  Des 
Discours  sur  divers  sujets,  1 662,  in-fol  ; des  Comédies, 
1662;  Opinions  philosophiques  et  physiques,  1663,  in-fol.;  1 
Obseronlions  sur  lu  philosophie  expériincntole , 1 666 , j 
in-fol.;  Lettres  philosophiques,  1664,  in-fol.;  Poèmes  et 
fantaisies,  1633  et  1664,  in-fol.;  Lettres  de  société,  1664, 
in-fol.;  une  Vie  de  son  mari,  traduite  en  latin,  1668,  ' 
in-fol.;  Pièces  de  théâtre  qui  étaient  restés  inédites,  1668.  ' 
NEWCASTLE  (Thomas  PELHAM  HOLLES,  duc 
de),  homme  d’État  anglais,  né  en  1693,  fils  de  lord  Pel- 
ham,  qui  avait  rempli  les  fonctions  de  lord  commissaire 
de  la  trésorerie  sous  Guillaume  III,  joignit  scs  efforts  h 
ceux  des  whigs  pour  assurer  le  trône  à la  maison  de 
Brunswick,  prodigua  sa  fortune  pour  soutenir  la  cause 
de  George  l®®,  et  pour  apaiser  la  sédition  fomentée  par 
les  jacobites  et  les  torys  en  faveur  du  prétendant.  La 
faveur  du  roi  le  récompensa  de  scs  services  : il  fut  nommé  j 
ministre  d’État,  donna  sa  démission  en  1736,  après  la  I 
prise  de  Port-Mahon  par  Bichelicu,  fut  rappelé  au  mi-  ; 
nistère  en  1737,  avec  Pitt,  se  relira  en  1766  pour  pren-  j 
dre  le  repos  que  lui  commandaient  scs  infirmités,  et  ' 
mourut  en  1768.  j 

.NEWCtLW  B (Thomas),  lillératcuranglais,  ne  en  1 673, 


chapelain  du  deuxième  duc  de  Uiclimond  cl  recteur  de 
Stopham,  comté  de  Sussex,  mort  vers  1766,  a laissé 
entre  autres  ouvrages  : la  Bibliothèque,  petit  poëmc  fort 
estimé,  publié  vers  1718,  et  réimprimé  dans  les  Select, 
collection  of  miscellany  poems  de  Nichols  ; le  Jugement  der- 
nier des  hommes  et  des  anges,  en  XII  chants,  dans  la 
manière  de  Milton,  1723,  in-fol.;  Recueü  mêlé  de  poésies 
originales,  odes,  épitres,  traductions,  eic.,  principalement 
sur  des  sujets  politiques  et  moraux,  1736,  in-4°;  Novus 
epigrammntum  dclectus,  ou  Épigrammes  politiques  cl 
odes  appropriées  au  temps,  1760,  in-8®;  la  Mort  d’.ibel, 
d’après  Gessncr,  1765,  in-12;  Méditations  d’ H créé  y, 
mises  en  vers  blancs,  1764.  On  lui  attribue  un  poème 
philosophique  cl  satirique,  intitulé  : Préexistence  et  trans- 
migration, ou  la  Nouvelle  métamorphose,  1743. 

NEWCOME  (Guillaime),  archevêque  d’Armagh,  en 
Irlande,  mort  à Dublin  en  1799,  à 71  ans,  avait  été 
gouverneur  particulier  deCh.  J.  Fox,  à l’universitéd’üx- 
ford,  puis  successivement  évêque  de  Dromore,  d’Ossory 
et  d’.4rmagli.  On  a de  lui  : Harmonie  des  Evangiles, 
1778,  in-fol.;  Considérations  particulières  sur  la  durée  du 
ministère  de  Notre -Seigueur,  en  réponse  au  docteur 
Priestley,  1780,  in-12;  Observation  sur  la  conduite  de 
Notre-Seigneur,  comme  inslitu leur  divin,  et  sur  l’excellence 
de  son  caractère  moral,  1782,  in-4®;  Essai  de  traduction 
perfectionnée,  d’arrangement  métrique,  et  Explication  des 
douze  petits  prophètes,  1783,  in-4®;  des  Sermons. 

NEWCOMMEN  , simple  quincaillier  ou  serrurier  , 
qui  vécut  à Darmouth , dans  le  Devonshirc,  vers  la  fin 
du  17®  siècle,  a rendu  son  nom  éternellement  recom- 
mandable à l’industrie  et  au  commerce,  par  l’invention 
du  procédé  au  moyen  duquel  la  vapeur  aqueuse  est 
maintenant  employée  comme  force  dans  les  machines 
appelées,  par  cette  raison , à vapeur , et  désignées  pen- 
dant longtcmjjs,  mal  à propos,  en  France,  sous  le  nom 
de  pompe  à feu,  qui  n’indique  qu’une  de  leurs  applica- 
tions. L’importance  de  cette  invention,  qui,  depuis 
un  siècle,  a changé  l’état  des  arts  mécaniques  dans  les 
deux  mondes , et  qui  produit  aujourd’hui,  pour  l’An- 
gleterre seule,  une  somme  de  travail  égale  à celle  que 
pourraient  exécuter,  200  millions  d’hommes,  n’a  pas 
besoin  d’être  appréciée.  Longtemps  avant  Ncwcommen  , 
on  avait  remarqué  la  grande  force  expansive  de  la  va- 
peur, et  on  avait  imaginé  de  l’employer  comme  puis- 
sance. On  trouve  déjà  cette  application  proposée  et  même 
exécutée,  dans  un  ouvrage  publié,  en  1665,  par  le  mar- 
quis de  Worcester.  Dans  une  dissertation  que  Hooke 
avait  faite  sur  un  pareil  projet,  et  qu’il  avait  communi- 
quée à la  Société  royale,  se  trouve  ce  passage  remar- 
quable : « Si  M.  Papin  pouvait  faire  subitement  le  vide 
sous  son  piston,  tout  serait  fini.  •>  11  se  peut  que  ce  seul 
mot  ait  fait  naitre  à Newcommen  l’heureuse  idée  de  pro- 
duire le  vide  par  une  injection  d’eau  froide.  Il  se  peut 
aussi  qu’il  ait  été  amené  à ce  procédé  par  la  suite  de  scs 
essais.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  le  trouva;  et  lorsque  la  ma- 
chine de  Savary,  dans  laquelle  la  vapeur  n’agissait  que 
par  pression,  vint  à être  connue  dans  le  voisinage,  il  fut 
aussitôt  en  état  d’y  faire  cette  utile  modification,  11  est 
vrai  que  Savary  réclama  pour  lui  seul  l’honneur  de  la 
découverte  ; mais  Swil/.er,  (|ui  était  lié  avec  l’un  et  l’au- 
tre, et  fut  depuis  leur  associé,  aflirnie  positi\enienl 
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qu’elle  aiiparlicnt  à Neweommen.  Toutefois,  celui-ci, 
comme  quaker,  répugnant  à toute  contestation,  consen- 
tit à en  partager  le  profit  et  l’honneur  avec  Savary,  dont 
les  connaissances  à la  cour  facilitèrent  l’obtention  d’une 
patente,  dans  laquelle  Savary,  Neweommen  et  Svvitzer 
étaient  tous  trois  associés.  Ceci  suflirait,  à défaut  de 
toute  autre  induction,  pour  prouver  la  réalité  des  droits 
de  Neweommen  à la  découverte  du  principe  de  conden- 
sation ; car  si  ce  n’eût  été  pour  un  si  grand  service,  à quel 
titre  le  capitaine  Savary  aurait-il  été  amené  à prendre 
pour  associé  un  simple  serrurier?  Aussi  la  postérité 
a-t-elle  décidé  la  question  en  faveur  du  modeste  inven- 
teur ; car  la  machine  à vapeur,  ainsi  modifiée,  a été  uni- 
versellement appelée  machine  de  Neweommen.  M.  Watt 
fil,  dans  la  construction  des  diverses  pièces  de  l’appa- 
reil, des  améliorations  considérables  ; et  il  parvint  à éco- 
nomiser plus  des  deux  tiers  de  la  vapeur  que  le  procédé 
de  Neweommen  exigeait.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
faire  connaître  l’époque  de  la  mort  d’un  homme  comme 
Neweommen. 

NENt'DIGATE  (Roger),  né  en  1710,  représenta  le 
comté  de  Middlesex  au  parlement  de  1742,  et  l’univer- 
sité d’Oxford  aux  parlements  de  17b  1 , 17bi,  1761, 
1768,  et  1774,  fit  plusieurs  voyages  en  Italie,  recueillit 
un  grand  nombre  d’antiquités,  des  copies  des  plus  beaux 
tableaux  et  des  plus  belles  statues  de  Rome  et  de  Flo- 
rence, et  mourut  à sa  terre  d’Arbury,  au  comté  de  War- 
wick,  le  25  novembre  1806.  11  a laissé  quelques  ouvra- 
ges parmi  lesquels  on  cite  une  Harmonie  des  Èvamjiles, 
qui  parait  n’avoir  pas  vu  le  jour. 

NEWISIil  ou  NEWSKOI  (St.  Alexandre).  Voyez 
ALEXANDRE. 

NENVTÜN  (Jean),  mathématicien,  né  en  1622  à 
Oundle,  dans  le  comté  de  Northampton,  fut  successive- 
ment chapelain  de  Charles  II,  puis  recteur  de  Ross,  dans 
le  Ilei'cford,  où  il  mourut  en  1678.  On  a de  lui  : Aslro- 
nnm.  britannica,  en  5 parties,  1656,  in-4°;  Aide  de.  lu 
srieiicc  du  calcul,  1657,  in-4‘';  Trir/onomelria  britannica, 
1658,  in-fol.,  en  II  livres,  dont  le  2®  est  traduit  du  latin 
de  Henri  Gcllibrand  ; Éléments  de  malhematiques , en 
."î  parties,  1660,  in-4“j  l’Art  du  jaugeage  pratique,  etc., 
1660;  liècréution  scolaire  pour  les  jeunes  en  fonts,  etc., 
16ti0,  in-8®;  et  quelques  autres  livres  élémentaires. 

NEWTON  (IsAAc) , le  créateur  de  la  philosophie 
naturelle  et  l’un  des  hommes  les  plus  extraordinaires 
que  le  monde  ail  produits.  La  vie  de  Newton  offre  peu 
d’événements  ; elle  est  tout  entière  dans  ses  ouvrages.  Il 
naquit  le  jour  de  Noël,  l’an  1642,  à Wolstrop,  dans  le 
comté  de  Lincoln  : il  annonça,  dès  son  enfance,  un  goût 
extraordinaire  pour  toutes  les  inventions  physiques  et 
mécaniques,  une  passion  irrésistible  l’entraîna  à l’étude 
des  sciences,  malgré  l’opposition  de  sa  mère,  qui  voulait 
seulement  lui  donner  l’instruction  nécessaire  à l’admi- 
nistration de  ses  propres  affaires.  Ayant  enfin  surmonté 
ces  obstacles.  Newton  fut  envoyé  d’abord  à la  grande 
école  de  Granlham  jusqu’à  18  ans,  puis  à l’université 
de  Cambridge.  Là,  sous  la  direction  du  docteur  Harrow, 
l’un  lies  plus  grands  mathématiciens  de  son  temps,  il  fit 
des  progrès  tels,  qu’à  peine  âgé  de  24  ans,  il  possédait 
déjà  les  trois  importantes  découvertes  qui  lui  font  le  plus 
d’honneur,  savoir:  1°  la  méthode  des  fluxions,  à laquelle 


il  était  parvenu  au  moyeu  de  sa  célèbre  formule  connue 
sous  le  nom  de  Innûmede  Newton,  et  qui,  1 1 ans  plus  tard, 
inventée  de  nouveau  par  Leibnitz  et  présentée  sous  une 
autre  forme , a constitué  la  méthode  du  calcul  différen- 
tiel, employé  aujourd’hui;  2"  la  théorie  de  la  pesanteur 
universelle;  5“  la  décomposition  de  la  lumière.  Ces 
recherches  savantes  étaient  même  déjà  rédigées  et  ras- 
semblées dans  un  écrit  intitulé:  Analysis  per  œquationcs 
numéro  terminorum  infinilas,  qui  ne  vit  le  jour  qu’en 
17H.  Les  talents  de  Newton  ne  se  révélèrent  au  monde 
savant  qu’en  1668,  à l’occasion  de  la  logarithmotechnia , 
de  Mercator  : il  était  alors  agrégé  et  maître  ès  arts  de 
l’université  de  Cambridge.  En  1669,  chargé  de  rempla- 
cer Barrow  et  de  donner  les  leçons  d’optique,  ses  expé- 
riences sur  la  réfraction  de  la  lumière  à travers  des  pris- 
mes, le  conduisirent  à une  foule  d’obsen'ations  du  plus 
haut  intérêt,  qu’il  sut  enchaîner  les  unes  aux  autres,  de 
manière  à coordonner  un  corps  complet  de  doctrine 
dans  lequel  les  propriétés  fondamentales  de  la  lumière 
se  trouvèrent,  pour  la  première  fois,  établies  sur  des 
faits,  sans  aucun  mélange  d’hypothèses.  Peu  de  temps 
avant  son  admission  à la  Société  royale  de  Londres  en 
1672,  Newton  lui  présenta  la  description  d’une  disposi- 
tion nouvelle  qu’il  avait  imaginé  de  donner  aux  télesco- 
pes caloptriques,  et  dont  l’effet  était  de  diminuer  leur 
longueur  sans  affaiblir  leur  pouvoir  amplifiant;  mais  cette 
invention,  dans  laquelle  il  avait  été  précédé,  sans  le 
savoir,  par  le  géomètre  écossais  Grégory  et  par  un 
Français  nommé  Cassegrain,  offrit  des  inconvénients 
dans  l’usage  pratique  et  fut  très-peu  employée,  quoi- 
qu’elle eût  produit  d’abord  une  vive  sensation.  Son  tra- 
vail sur  l’analyse  de  la  lumière,  communiqué  à la  même 
compagnie,  fut  inséré  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques, n®  80,  ainsi  qu’un  nouveau  mémoire  imprimé  en 
novembre  1672,  qui  compléta  celte  analyse.  Les  débats 
scientifiques  auxquels  ces  differents  écrits  donnèrent  nais- 
sancclui  inspirèrent  un  tel  dégoût  pour  la  publicité  qu’il 
résolut  de  garder  le  silence  sur  ses  découvertes  : toute- 
fois il  mit  la  dernière  main  à l’exposition  de  ses  vues  sur 
la  phj'sique  de  la  lumière,  et  adressa  à la  Société  royale, 
le  9 décembre  1675,  un  mémoire  qui  fut  imprimé  dans 
le  tome  III  de  l’histoire  de  cette  Socié'  , et  qui,  réuni 
presque  textuellement  aux  précédents  sur  le  même  sujet, 
devint  la  base  du  grand  ouvrage  qu’il  publia  en  anglais, 
sous  le  nom  à'Optique,  en  1704,  et  dont  le  docteur  Clarke 
a donné  une  traduction  latine  en  1706.  Cet  écrit  était 
suivi  de  deux^dissertations  analytiques  intitulées  l’une  : 
De  quadratnrâ  curoarum  (c’était  l’exposition  de  la  mé- 
thode des  fluxions)  ; et  l’autre  : Ënumeratio  lincarum 
tertii  ordinis,  qui  présentait  la  classification  des  courbes 
du  5®  ordre  et  l’exposition  de  leurs  propriétés.  En  1679, 
Newton,  consulté  par  la  Société  royale  au  sujet  d’un 
système  de  physique,  proposa  de  vérifier  le  mouvement 
de  la  terre  ; ses  observations  l’amenèrent  à découvrir  les 
lois  de  la  gravitation  universelle  qu’il  développa  dans 
son  immortel  ouvrage  des  Principes  de  la  philosophie 
naturelle.,  publié  en  1687,  et  traduit  plus  tard  par 
j[mc  Duchâtelet  : cette  traduction  est  enrichie  He  notes 
que  l’on  attribue  à Clairaut.  La  grandeur  et  la  sublimité 
des  vues  que  ce  livre  renferme  ne  pouvaient  être  appré- 
ciées que  par  5 ou  4 des  contemporainsdeNew  ton  ; mais. 
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soit  rivalité,  soit  prévention,  ils  méconnurent  ce  qui  leur 
était  dévoilé,  et  il  s’écoula  plus  de  50  ans  avant  que  la 
grande  vérité  physique  de  l’attraction  universelle,  d’où 
découlent  les  phénomènes  du  système  du  monde,  fût 
meme  comprise  par  la  généralité  des  savants.  Pendant 
l’impression  de  ce  livre.  Newton  se  vit  choisi  pour  aller 
soutenir,  dans  la  cour  de  haute  commission,  les  privi- 
lèges de  l’université  de  Cambridge,  auxquels  le  roi 
Jacques  II  avait  porté  atteinte  : ayant  rempli  cette  mis- 
sion avec  succès,  il  fut  encore  nommé  représentant  du 
meme  corps  au  parlement  de  convention  qui  déclara  la 
vacance  du  trône  et  y appela  Guillaume.  Chargé  ensuite 
d'opérer  la  refonte  générale  des  pièces  d’or  et  d’argent, 
Newton  mit  à profit  une  foule  d’expériences  chimiques 
qu’il  avait  faites  depuis  longtemps,  et  qui  le  rendirent 
plus  qu’aucun  savant  de  son  temps,  capable  de  réussir 
dans  cette  entreprise.  Malheureusement  les  sciences  fu- 
rent privées  de  cette  partie  des  travaux  de  New  ton  : le 
feu  prit  à ses  papiers  et  anéantit  ceux  où  ils  étaient  con- 
signés. La  douleur  que  lui  causa  cette  perte  altéra  sa 
santé  et  même  troubla  sa  raison  pendant  quelque  temps: 
il  avait  45  ans.  Depuis,  il  se  contenta  de  faire  connaître, 
en  les  complétant,  les  écrits  qu’il  avait  composés  long- 
temps auparavant.  Les  services  qu’il  rendit  dans  l'im- 
portante opération  de  la  refonte  lui  valurent  la  charge 
honorable  et  lucrative  de  directeur  de  la  monnaie  en 
4699.  La  mémeannéeil  fut  nommé  membre  associé  de  l’.V- 
cadémie  des  sciences  de  Paris. En  1701  l’université  de  Cam- 
bridge le  choisit  encore  pour  son  représentant  ; en  1703 
il  fut  élu  président  de  la  Société  royale  de  Londres,  et 
en  exerça  les  fonctions  pendant 25  ans, jusqu’à  sa  mort; 
enfin  la  reine  Anne  le  créa  chevalier  en  1705.  Des  dé- 
bats scientifiques  troublèrent  la  fin  de  la  carrière  de  New- 
ton, aigrirent  son  caractère  et  le  rendirent  même  injuste 
envers  Leibnitz,  l’un  de  ses  antagonistes  : toutefois  on 
doit  avouer  que  celui-ci,  de  son  côté,  ne  se  montra  ni 
moins  passionné,  ni  moins  injuste.  On  trouvera  des  dé- 
tails sur  ces  querelles  dans  les  lettres  de  Leibnitz  et  de 
Clarke  sur  l’analyse  infinitésimale,  rassemblées  par  ordre 
de  la  Société  royale  et  publiées  en  1712,  sous  le  titre  de 
Conimercium  cpUtolicuvi,  et  imprimées  en  France  par 
Desmaizeaux.  Pour  eorapléter  la  liste  des  ouvrages  de 
Newton,  il  faut  ajouter  son  traité  intitulé  : Arilhinelica 
univcrsalis,  publié  par  W'histon  en  1707,  et  qui  n’était 
que  le  texte  des  leçons  d’algèbre  que  Newton  avait  don- 
nées à Cambridge;  l’édition  de  Londres,  1722,  est  meil- 
leure et  plus  complète;  un  petit  écrit  intitulé  : Methodus 
di/fcrcniialis,  publié  en  1711,  et  dans  lequel  il  apprend 
à déterminer  la  courbe  du  genre  parabolique  qui  peut 
passer  pour  un  nombre  donné  de  points  quel  qu’il  soit  ; 
un  Système  chronologique,  dont  il  avait  remis  une  copie 
à la  princesse  de  Galles,  et  dont  il  avait  préparé  une  édi- 
tion qui  parut  en  1728  (on  doit  à Frérel  VAbrégé  de  la 
chronologie  de  Newton,  avec  des  observations  critiques, 
1727,  in-12);  un  Mémoire  historique  sur  deux  allérulions 
notables  du  texte  de  l’Écriture  ; des  Observations  sur  les 
proiiheties  de  l’Lcrilure  sainte,  particulièrement  sur  les 
prophéties  tk  Daniel  cl  sur  l’Apocalypse  de  suint  Jean  ;ccl 
ouvrage  singulier  embrasse  les  époques  principales,  les 
événements  les  plus  importants  des  temps  anciens  et 
d’une  partie  du  moyen  âge  ; il  renferme,  sur  la  chrono- 


logie et  les  antiquités,  une  foule  d’observations  qui  prou- 
vent une  érudition  variée  et  profonde.  On  est  étonné  que 
ce  grand  génie  se  soit  occupé  d’un  pareil  sujet  ; mais  on 
doit  remarquer  que  les  savants  anglais  de  ce  temps  ai- 
maient à mêler  les  discussions  théologiques  à leurs  recher- 
ches sur  les  sciences.  Les  3 dernières  productions  scien- 
tifiques de  Newton  sont  : un  mémoire  inséré  dans  les 
Transactions  philosophiques,  en  1701,  dont  une  échelle 
comparable  de  température,  étendue  depuis  le  terme  de 
la  glace  fondante  jusqu’à  celui  de  l’ignition  du  charbon, 
au  moyen  dclaquelleil  opéra  3 découvertes  importantes, 
savoir  : 1“  la  manière  de  rendre  les  thermomètres  com- 
parables, en  déterminant  les  termes  extrêmes  de  leur 
graduation  d’après  des  phénomènes  de  températures  con- 
stantes ; la  détermination  de  la  loi  du  refroidissement 
des  corps  solides  à des  températures  peu  élevées;  et 
enfin  l’observation  de  la  constance  des  températures 
dans  les  phénomènes  de  fusion  et  d’ébullition,  laquelle 
est  devenue  l’un  des  fondements  de  la  théorie  de  la  cha- 
leur; 2“  le  projet  d’un  instrument  de  réflexion  destiné  à 
observer  en  mer,  sans  que  l’observateur  soit  troublé  parles 
mouvements  de  la  mer  ; 3°  enfin  la  solution  du  problème 
proposé  par  Bernouilli  aux  savants  de  l’Europe  en 
1716,  et  qui  consistait  à découvrir  une  ligne  courbe 
telle  qu’elle  coupât  à angles  droits  une  infinité  d’autres 
courbes  d’une  nature  donnée,  mais  expressibles  par  une 
même  équation.  Depuis  ces  3 derniers  écrits.  Newton 
eessa  de  s’occuper  de  mathématiques  ; sa  tête,  fatiguée 
peut-être  par  de  longs  et  de  profonds  elTorls  , avait 
besoin  de  repos.  11  fut  nommé  deux  fois  membre  du  par- 
lement. mais  il  ne  s’y  fit  point  remarquer,  et  même  il 
s’y  conduisit  avec  une  timidité  puérile  en  1 7 1 3,  à l’oc- 
casion du  bill  d’encouragement  pour  la  découverte  d’une 
méthode  propre  à faire  trouver  la  longitude  en  mer.  Sa 
santé  ne  s’altéra  qu’à  l’âge  de  80  ans  ; néanmoins  il  put 
jouir  de  longs  intervalles  de  tranquillité  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  20  mars  1727.  11  n’y  a point  d’édition  réel- 
lement eomplète  des  OEnvres  de  Netvlon,  bien  que 
Horsiey  ait  prétendu  en  donner  une  en  5 vol.  in-4“, 
Londres,  4779-1785  : pour  la  rendre  complète,  il 
faudrait  y joindre  les  4 vol.  d'opuscides,  publiés  par 
Castillun,  Bei  lin,  4744,  ainsi  que  les  httres  scienti/iques 
de  New  ton,  rapportées  dans  la  Hiographia  britannica  et 
dans  le  Commercium  ipistoUcum.  Parmi  les  nombreuses 
traductions  qui  ont  été  faites  de  scs  principaux  ouvrages 
nous  ne  citerons  que  celle  de  la  Philosophie  naturelle, 
par  M'"'  Duchâtelet,  et  celle  de  l'Optique,  par  Marat, 
publiée  par  Bcauzée,  1787,  2 vol.  in-S".  On  peut  con- 
sulter sur  Newton  l’ouvrage  fort  rare  intitulé  : Collec- 
tions for  llic  history  o(  the  town  and  soke  of  Grantham, 
conlaining  authcntic  memoirs  of  sir  Jsaac  Ncxvton , now 
first  published  from  the  original  MSs. , Londres. 

NF^WTOIN  (Thomas),  prélat  anglais,  né  en  1704, 
dans  le  comté  de  Stafford,  fut  successivement  pasteur  de 
l’une  des  églises  de  Londres,  chapelain  ordinaire  du  roi, 
chanoine  de  Westminster  et  évêque  de  Bristol,  où  il 
mourut  en  1782.  On  a de  lui,  entre  autres  opuscules, 
une  dissertation  sur  les  prophéties.  Ses  écrits  ont  été 
réunis,  Londres,  1782,  2 vol.  in-4®;  1787,  6 vol.  in-8”, 
avec  la  Frede  l’auteur.  On  lui  doit  une  édition  des  OEu- 
vres  de  Milton,  précédées  de  la  Pie  de  ce  poêle. 
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j>iE>VT01>'  (Glillalmk),  architecte,  mort  à Londres 
en  1791,  a ])ublié  une  traduction  anglaise  de  Vitruve, 
cl  le  2*  vol.  des  Aitliquilés  d'Athènes,  par  Stuart. 

I>'E>VTOI>  (Jean),  né  à Londres,  le  24  juillet  1725, 
mérite  un  article  pour  la  singularité  de  ses  aventures. 
Le  jeune  Newton  avait,  dès  l’àge  de  7 ans,  perdu  sa 
mère,  excellente  feninie,  qui  ne  cessait  de  lui  inculquer 
les  principes  religieux.  11  fut  envoyé  ensuite  à l’école,  où 
il  ne  faisait  pas  de  grands  progrès,  lorsque  son  père, 
capitaine  d’un  navire  marchand,  le  prit  avec  lui  sur  son 
navire,  en  1756.  Il  avait  déjà  fait  plusieurs  voyages  en 
1742.  11  employait  le  temps  qu’il  passait  à terre  unique- 
ment à se  divertir.  Cependant  il  finit  par  lire  des  livres 
de  piété  qui  rendirent  son  humeur  chagrine  ; puis,  don- 
nant dans  un  excès  contraire,  il  dévora  avidement  les 
ouvrages  impies  qui  tombèrent  sous  sa  main.  En  1742, 
son  père,  songeant  à quitter  la  mer , lui  procura  une 
place  avantageuse  à la  Jamaïque  ; vain  projet.  Newton, 
devenu  amoureux  d’une  femme  qu’il  épousa  plus  tard, 
ne  put  résister  à l’idée  de  vivre  séparé  d’elle,  peut-être 
pendant  quatre  à cinq  ans.  Il  se  cacha  donc  dans  une 
maison  de  campagne  du  comté  de  Kent,  et  le  navire  par- 
tit sans  lui.  Son  père,  justement  courroucé,  s’apaisa 
néanmoins,  et,  peu  de  temps  après.  Newton  s’embarqua, 
comme  matelot,  sur  le  navire  d’un  ami  de  sa  famille 
partant  pour  Venise.  Pendant  cinq  ans,  sa  conduite  fut 
si  déréglée,  qu’elle  lui  attira  tous  les  désagréments  ima- 
ginables. En  1747,  son  père  le  tira  de  peine.  Newton  pa- 
rut alors  être  revenu  à de  meilleurs  sentiments.  Il  fit  des 
voyages  sur  des  navires  de  Liverpool  destinés  pour  l’A- 
frique. Cependant,  au  milieu  de  celle  vie  active  et  agi- 
tée, ic  goût  de  s’instruire  ne  l’abandonna  jamais.  Il  con- 
sacrait ses  heures  de  loisirs  à l’étude  des  mathématiques  j 
-•ses  efforts  furent  couronnés  d’un  succès  complet.  Dans  son 
dernier  voyage,  il  essaya  de  recommencer  l’étude  du  la- 
tin. En  1750,  il  était  devenu  capitaine  de  navire,  possé- 
dait Horace  par  cœur,  et  connaissait  bien  les  autres  au- 
teurs classiques.  Sa  conduite  régulière  le  recommanda  à 
toutes  les  personnes  qui  le  connaissaient.  Diverses  cir- 
constances ayant  concouru  à lui  faire  quitter  la  mer,  il 
obtint  un  emploi  dans  le  service  du  port  à Liverpool. 
Alors  il  se  livra,  sans  réserve,  à l’étude  du  grec  et  de 
l’hébreu,  afin  de  se  mettre  en  état  de  parvenir  aux  ordres 
sacrés.  Au  mois  d’avril  1764,  il  fut  nommé  vicaire  d’Ol- 
ney,  dans  le  comté  de  Buckingham.  Il  s’y  lia  avec  Guil- 
laume Cowper,  qui  s’était  retiré  dans  cette  paroisse.  En 
1779,  il  devint  recteur  d’une  paroisse  de  la  Cité  de  Lon- 
dres, il  s’y  fit  aimer  et  respecter  par  son  talent  remar- 
quable pour  la  prédication,  et  sa  charité  inépuisable 
pour  les  pauvres.  J.  Newton  mourut  le  51  décembre 
1807.  On  a de  lui  une  Revue  ecclésiastique,  des  Sermons, 
«les  Hymnes,  etc.  Sa  Vie  a été  publiée  par  le  révérend 
Cecil,  d’après  les  matériaux  qu’il  avait  lui-même  pré- 
parés. 

NEV  (Fra.nçois),  né  à Anvers,  ou  dans  la  province 
de  Zélande,  selon  Grotius,  fut  d’abord  élevé  dans  la 
religion  protestante,  qu’il  abjura  pour  embrasser  la  reli- 
gion catholique,  et  devint,  en  Espagne,  général  de  l’or- 
dre de  Saint-François  (en  1607  ).  Il  fut  envoyé  en  Hol- 
landepour  entamerdes  négociations  avec  cette  république 
naissante.  Chargé  d’une  mission  difficile,  de  la  part  d’un 
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gouvernement  dont  la  faiblesse  irritait  l’amour-propre, 
auprès  d’une  nation  nouvelle,  et  fière  des  avantages 
qu’elle  avait  obtenus  par  sa  persévérance,  sur  ses  anciens 
oppresseurs,  Ney  eut  besoin  d’un  rare  talent  pour  ne 
pas  échouer  dans  son  entreprise.  II  fit  adopter  une  sus- 
pension d’hostilités,  et  posa  les  premières  bases  du  traité 
qui  termina  cette  longue  et  sanglante  querelle.  Ce  reli- 
gieux figure  dans  l’histoire  avec  le  president  Jeannin, 
chargé,  par  Henri  IV,  de  soutenir  les  prétentions  des 
Hollandais , et  de  contrarier  les  négociations  des  Espa- 
gnols. La  victoire  navale  remportée  par  Heemskcrk  et 
Verhoeve,  dans  la  baie  de  Gibraltar,  sur  l’escadre  espa- 
gnole, commandée  par  Davila,  le  25  de  la  même  année 
(1607),  porta  le  dernier  coup  à l’autorité  de  Philippe. 
Albert  et  Isabelle,  gouverneurs  des  Pays-Bas,  furent 
forcés  de  solliciter,  avec  instance,  la  conclusion  d’un 
traité,  d’égal  à égal,  avec  ceux  qui  passaient  auparavant 
pour  des  sujets  rebelles.  Le  P.  Ney  obtint  une  entrevue 
particulière  avec  Aarssens , secrétaire  des  États.  Il  le 
remercia  de  ses  bonnes  dispositions,  au  nom  des  archi- 
ducs, et  le  pria  d’accepter,  pour  sa  femme,  un  diamant 
d’une  valeur  considérable,  en  l’assurant  qu’Albert  et 
Isabelle,  Jinfiniment  touchés  de  ses  bons  offices , avaient 
donné  l’ordre  de  rebâtir,  à Bruxelles,  sa  maison  démolie 
par  des  ordres  antérieurs.  Le  P.  Ney  dit  encore  à Aars- 
sens que  le  marquis  Spinola,  général  en  chef  des  troupes 
espagnoles,  voulant  imiter  la  munificence  des  archiducs, 
avait  ajouté  à leur  don  une  obligation  de  50,0üü  cou- 
ronnes, dont  15,000  étaient  payables  à vue,  et  le  reste 
immédiatement  après  la  conclusion  de  la  paix,  ou  d’une 
longue  trêve.  Aarssens,  qui  d’abord  avait  deviné  les 
motifs  de  l’entrevue  demandée  par  le  P.  Ney,  s’était 
concerté  d’avance  avec  le  prince  Maurice.  Il  accepta 
donc,  avec  une  feinte  répugnance,  le  diamant  et  l'obli- 
gation, et  remit  l’un  et  l’autre  au  conseil  d’État,  avec  un 
rapport  détaillé  de  toute  l’affaire.  Ainsi  les  avances  du 
gouvernement  espagnol  ne  firent  que  trahir  sa  faiblesse; 
et  les  républicains  devinrent  plus  exigeants^  Le  P.  Ney, 
revenu  de  Madrid,  où  il  était  allé  provoquer  de  nouvelles 
instructions,  qu’il  eut  beaucoup  de  peine  à obtenir  de 
l’orgueil  blessé  de  Philippe,  apporta  la  ratification  des 
préliminaires , exigée  impérieusement  par  les  États. 
Malgré  des  difficultés  sans  nombre,  après  des  discussions 
tout  à fait  humiliantes  pour  l'Espagne , l’éloquence  du 
fameux  Olden  Barnevelt  et  du  P.  Ney  entraîna  tous  les 
suffrages;  elles  esprits  altiers  de  ces  nouveaux  républi- 
cains s’inclinèrent  à la  paix.  Des  commissaii-es  furent 
nommés  de  part  et  d’autre  : Ney,  Richardot  et  Verrei- 
ken,  du  côté  de  l’Espagne  ; le  comte  Guillaume  de  Nas- 
sau, le  seigneur  de  Bréderode  et  sept  députés  des  pro- 
vinces, de  la  part  des  États.  Le  P.  Ney  fut  obligé  de 
faire  un  nouveau  voyage  à Madrid , pour  arracher  une 
dernière  explication  à son  souverain.  Enfin,  malgré  les 
efforts  coml^nés  de  Maurice,  du  president  Jeannin,  et 
de  l’ambassadeur  d’Angleterre,  qui  voulaient  retarder 
la  paix,  elle  fut  définitivement  conclue,  le  9 avril  1605. 
On  peut  dire  que  le  P.  Ney  fut,  pour  le  cabinet  de  .Ma- 
drid, le  principal  instrument  de  cette  mémorable  négo- 
ciation, qui  fixa  l’existence  politique  de  la  Hollande,  et 
avertit  positivement  l’Europe  de  la  chute  de  la  puissance 
espagnole.  Après  avoir  joué  un  rôle  aussi  brillant  dans 
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les  affaires  de  l’État,  le  P.  Ney  borna  le  reste  de  sa  vie 
à l’exercice  des  vertus  paisibles  de  sa  profession  reli- 
gieuse : l’époque  et  le  lieu  de  sa  mort  sont  également 
ignorés. 

INEY  (Michel),  prince  de  la  Moskowa,  duc  d’Elcliin- 
gen , maréchal  de  France,  naquit  à Sarrclouis,  le  10 
janvier  1769,  d’un  simple  artisan.  Il  reçut  néanmoins 
une  assez  bonne  éducation,  et  entra  à 13  ans  dans  une 
étude  ; scs  parents  le  destinaient  au  notariat,  mais  doué 
d’un  caractère  ardent  le  jeune  Ney  ne  pouvait  se  faire  à 
la  vie  sédentaire,  et,  le  15  février  1787,  il  s’engagea 
dans  un  l’égiment  de  hussards.  Sa  régularité  dans  le 
service  le  fit  bientôt  remarquer  de  ses  chefs:  en  1790, 
il  fut  élevé  au  grade  d’officier,  et  après  avoir  fait  les 
deux  premières  campagnes  de  la  révolution  sous  les  gé- 
néraux Lamarche  cl  Collaud,  qui  l’eurent  successivement 
pour  aide  de  camp,  il  rentra  dans  son  régiment  avec  le 
grade  de  capitaine.  Peu  de  temps  après,  le  général  Kléber 
lui  confia  le  commandement  d’un  corps  de  500  hommes, 
et  il  dut  aux  succès  qu’il  remporta  à la  tète  de  celte  pe- 
tite troupe  le  nom  à' Infatigable.  Devenu  adjudant  géné- 
ral en  1706,  il  déploya  une  intrépidité  sans  égale  aux 
combats  de  Diedorf  et  de  Wontabaur;  quelques  mois 
jdus  tard , il  s’empara  de  Wurtzbourg  par  un  coup  de 
main  et  y lit  2,000  prisonniers.  Au  mois  d’août  de  la 
meme  année  (an  iv  de  la  république),  il  sc  battit  comme 
un  lion  sous  les  murs  de  Forsheim,  força  le  passage  de 
la  Reydnitz,  et  fut  promu  sur  le  champ  de  bataille  au 
grade  de  général  de  brigade.  Les  exploits  de  Ney  atti- 
raient sur  lui  les  regards  des  premiers  généraux  de  l’ar- 
mée; Hoche,  qui  avait  admiré  son  intrépidité,  le  mit  à 
la  tète  d’uii  corps  de  hussards  avec  lesquels  il  fit  plu- 
sieurs charges  brillantes  aux  affaires  de  Neuwied  et  de 
Giessen.  Dans  cette  dernière  action,  Ney  ayant  eu  son 
cheval  tué  sous  lui,  et  ayant  été  réduit  à se  défendre 
avec  le  tronçon  de  son  sabre,  fut  contraint  de  céder  au 
nombre  : il  fut  fait  prisonnier;  mais  il  ne  tarda  pas  à être 
échangé,  aux  sollicitations  de  l’armée.  Il  revint  aussitôt  à 
son  poste,  et  resta  sous  les  ordres  de  Hoche  jusqu’à  la  signa- 
ture des  préliminaires  de  la  paix  dictée  par  Napoléon  à 
Léoben.  Dans  ces  tempsoù  les  décrets  de  la  Convention  cn- 
voyaint  à la  mort  les  émigrés  français,  Ney  s’exposa  plus 
d’une  fois  pour  sauver  ceux  qui  étaient  tombés  au  pouvoir 
des  armées  de  la  république.  En  l’an  vi,  la  guerre  ayant 
éclaté  de  nouveau,  il  fit  partie  du  corps  de  Bernadotte, 
cl  eut  la  gloire,  s’étant  introduit  furtivement  dans  Man- 
heim  à la  tête  de  150  hommes,  de  faire  capituler  cette 
ville  : ce  trait  de  courage  lui  valut  le  grade  de  général 
de  division,  peu  de  jours  après.  Aux  combats  d’Altikow 
et  de  Fracntald,  Ney  reçut  deux  blessures  graves;  elles 
n’étaient  pas  encore  fermées  , qu’il  reparut  sur  les 
champs  de  bataille  : à Kclbron,  à LauH'cn,  il  fit  des 
prodiges  de  valeur.  Bientôt  toute  la  ligne  du  Rhin  fut 
attaquée  par  lui,  tandis  que  Masséna  s’immortalisait  à 
Zurich.  Sous  le  commandement  de  Lccourbe,  il  se  mul- 
ti])lie  en  quelque  sorte  cl  fait  avec  une  activité  sans 
exemple  une  guerre  d’avant-postes  que  l’ennemi  appe- 
lait désespérante.  Ney  faisait  partie  de  l’armée  du  Rhin, 
sous  les  ordres  de  Moreau,  lorsque  le  Directoire  fut  ren- 
versé. Emmené  par  Bonaparte  en  Italie,  il  donna  les 
plus  éclatantes  preuves  de  bravoure.  Marengo,  il 


concourut  aux  étonnants  résultats  de  cette  mémorable 
journée,  et  profila  ensuite  des  loisirs  de  l’armistice  pour 
songer  enfin  à ses  blessures.  La  paix  de  Lunéville  ra- 
mena Ney  à Paris.  Napoléon , qui  l’avait  pris  en  grande 
affection , résolut  alors  de  le  marier  avec  M'*®  Auguié, 
amie  intime  de  sa  belle-fille  Hortense  de  Bcauharnais,  et 
fille  de  M™®  .\uguié,  femme  de  chambre  de  la  reine  Ma- 
rie-.'\ntoineltc.  Le  mariage  projeté  eut  lieu  au  mois  de 
thermidor  an  x;  le  consul  fit  alors  présent  au  général 
d’un  superbe  sabre  égyptien,  dont  la  monture  était  des 
plus  riches.  Ney  fut  comblé  des  faveurs  du  gouvernement, 
et  envoyé  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  auprès 
des  cantons  helvétiques.  Ney,  après  avoir  fait  occuper  la 
forteresse  d’Augsbourg  et  la  ville  de  Zurich,  se  présenta 
au  sénat  de  Berne,  lui  proposa  la  protection  de  la  France, 
et  donna  en  même  temps  au  général  Brackmann  l’ordre 
de  licencier  ses  troupes.  C’était  la  première  fois  que  Ney 
remplissait  une  mission  diplomatique  : elle  était  de  na- 
ture à lui  convenir  , puisqu’elle  avait  encore  un  carac- 
tère militaire.  Il  s’en  acquitta  de  manière  à mériter  les 
éloges  du  gouvernement.  La  Suisse  redevint  tranquille; 
et,  en  février  1803,  des  députés  de  tous  les  cantons  se 
rendirent  à Paris  pour  signer  un  traité  de  médiation.  Les 
Suisses,  en  reconnaissance  de  la  paix  que  Ney  leur  avait 
rendue,  lui  donnèrent  une  médaille.  En  1804,  revêtu 
de  toutes  les  dignités  impériales,  il  fut  appelé  au  camp 
de  Boulogne,  et  bientôt  après  il  fut  dirigé  contre  l’Au- 
triche, à la  tête  du  6®  corps.  Sept  jours  lui  suffirent 
pour  occuper  tous  les  débouchés  sur  le  Danube.  De  vic- 
toires en  victoires  , son  impétuosité  le  précipita  d’El- 
chingen  à Ulm,  et  tandis  que  Napoléon  triomphait  à 
Austerlitz,  Ney  remportait  sur  un  autre  point  des  avan- 
tages qui  devaient  contribuer  au  succès  général  de  cette 
campagne.  Toujours  avec  le  6®  corps,  il  contribua  en- 
suite à abattre  la  Prusse  à léna,  cl  la  Russie  à Fried- 
land. Pendant  celte  carnjiagne  le  maréchal  Ney  s’illustra 
par  les  plus  beaux  faits  d’armes  ; scs  soldats  l’appelaient 
depuis  longtemps  le  brave  des  braves,  Napoléon  lui  con- 
firma ce  glorieux  surnom.  Quand  les  aigles  victorieuses 
dans  le  Nord  franchirent  les  Pyrénées,  Ney  pénétra  avec 
clics  dans  la  Péninsule,  et  n’y  dé|)loya  pas  moins  de 
bravoure  que  dans  toutes  les  autres  guerres;  Welling- 
ton et  le  général  Wilson,  le  premier  à Madrid,  le  second 
à Banos,  éprouvèrent  tout  ce  que  pouvait  son  audace 
conti’e  la  mauvaise  fortune.  En  Portugal,  Ney  ne  cessa 
pas  de  montrer  les  qualités  héroïques  qui  le  distinguaient 
à un  si  haut  degré,  mais,  dans  des  opérations  combinées, 
il  eut  le  tort  impardonnable  de  méconnaître  la  supério- 
rité de  Masséna.  Près  de  rentrer  en  Espagne  à la  fin  de 
mars,  il  refusa  formellement,  dans  deux  lettres,  d’obéir 
aux  ordres  qu’il  avait  reçus  de  ce  maréchal.  Cet  esprit 
de  rivalité  qui  l’animait,  et  dans  lequel  il  était  soutenu 
par  les  dispositions  du  6®  corps,  devint  funeste  aux  trou- 
pes françaises,  dans  plus  d’une  circonstance.  Ney  le 
poussa  si  loin,  que  .Masséna  ne  put  s’empêcher  de  lui 
ôter  son  commandement  et  de  lui  enjoindre  de  quitter 
l’armée.  Ney  avait  d’abord  l’intention  de  résister,  mais 
son  audacieuse  fierté  dut  enfin  céder  à l’inflexibilité  de 
Masséna.  11  revint  en  France,  où  il  fut  un  des  premiers 
désignés  pour  l’expédition  de  Russie  : l’empereur,  qui 
lui  avait  conféré  le  titre  de  duc  d’Elchingen,  le  mit  à 
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la  lèlc  du  5*  corps  ; et  sous  scs  ordres  comme  ceux  des 
autres  maréchaux,  la  victoire,  suivant  l’expression  de 
Napoléon,  viarclia  l’arme  au  bras.  Liady,  Smolensk, 
Valontina  furent  les  principaux  combats,  où  de  brillants 
succès  signalèrent  la  présence  de  Ney  j mais  la  bataille  de 
. la  Müskowa  le  couvrit  d’une  gloire  immortelle.  Ce  fut  là 
. qu’il  reçut  de  Napoléon  le  titre  de  prince,  Ncy  prévit 
I cependant  les  malheurs  dont  l’armée  française  était  mc- 
I nacée  : souvent  on  l’entendit  dire  que  l’on  s’était  trop 
avancé,  et  blâmer  Caulaincourt  qui,  plus  qu’aucun 
autre,  avait  caressé  les  idées  ambitieuses  de  l’empe- 
reur. On  raconte  à ce  sujet , que  mécontent  de  ce  que 
l’opinion  du  duc  de  Vicencc  avait  prévalu,  il  s’écria  un 
jour  dans  le  conseil  de  Napoléon  : « Fasse  le  ciel  que  la 
flagornerie  de  ce  général  d’ambassade  ne  soit  pas  plus 
nuisible  à l’armée  que  la  plus  sanglante  bataille.  » Lors 
de  la  funeste  retraite,  au  combat  de  Krasnoe,  le  18  no- 
vembre, séparé  du  gros  de  l’armée  par  de  nombreuses 
divisions  russes,  on  le  crut  perdu.  Par  une  sorte  de  mi- 
racle, lui  et  sa  troupe  étaient  parvenus  à s’échapper,  et 
après  plusieurs  Jours  de  marche  ils  retrouvèrent  à Or- 
cha  l’armée,  qui  les  salua  par  des  cris  de  Joie.  Napoléon 
courut  au-devant  du  maréchal  pour  l’embrasser.  On  ra- 
conte que  quelques  heures  auparavant  on  l’avait  en- 
tendu s’écrier , en  parlant  de  Ney  : u Je  donnerais  deux 
millions  pour  le  racheter.  « Au  milieu  des  scènes  de  mort, 
d’anéantissement , de  douleur  qui  se  renouvelaient  à 
chaque  pas,  Ney  trouva  des  forces  pour  les  opposer  à 
tant  d’infortunes  ; enfin,  six  mois  auparavant,  il  s’était 
avancé  à la  tête  de  1 00,000  guerriers,  maintenant  il  re- 
devint soldat,  et  lui  cinquième  fit  face  à des  milliers  de 
Russes.  En  avril  1815,  le  maréchal  Ncy  passe  le  défilé 
de  Posserna  sous  le  feu  de  l’ennemi  qu’il  culbute.  Son 
corps,  attaqué  par  120,000  hommes,  soutient  le  choc,  et 
la  victoire  de  Lutzen  est  décidée.  La  bataille  de  Bautzen 
suit  de  près  cette  Journée  ; Ney,  qui  commande  l’aile 
gauche,  repousse  deux  fois  les  ennemis,  et  l’armée  fran- 
çaise couche  le  soir  même  sur  le  champ  de  bataille.  Le 
29,  un  armistice  est  conclu.  Les  succès  de  Lutzen  et  de 
Bautzen  furent  effacés  sans  retour  dans  les  plaines  de 
Leipzig;  des  trahisons  sans  nombre,  des  défections  im- 
prévues, des  fautes  irréparables,  précipitèrent  l’armée 
française  dans  une  défensive  malheureuse  dont  les  dilfi- 
cultés  SC  multipliaient  de  Jour  en  Jour.  La  France  foulée 
par  les  troupes  de  la  coalition,  devint  le  théâtre  de  la 
guerre.  Dans  cette  lutte,  le  maréchal  Ney  ne  redoubla 
pas  d’intrépidité,  car  il  était  toujours  intrépide,  mais  il 
déploya  une  activité  incroyable.  Sans  commandement 
fixe,  sans  but  arrêté,  pendant  cette  fatale  campagne,  où 
rien  n’était  prévu,  perce  qu’il  n’était  pas  possible  de 
rien  prévoir,  il  courait  à l’ennemi,  s’efforcait  de  lui 
faire  face  partout,  remportant  presque  partout  des 
avantages  dont  il  regrettait  de  ne  pouvoir  tirer  parti. 
.\  Briennc,  à Mézières,  à Champ-Aubert,  à 3Ionlmirail, 
à Château-Thierri,  il  fut  constamment  dans  le  feu,  ani- 
mant les  soldats  et  leur  faisant  retrouver,  malgré  leur 
petit  nombre,  cette  confiance  héroïque  qui  les  avait  in- 
spirés aux  Jours  de  bonheur.  A peine  avait- il  35,000 
hommes  disséminés  sur  un  grand  espace,  à opposer  à 
une  masse  de  500,000  ennemis  rangés  de  front.  Tant 
d’héroïques  efforts  devinrent  inutiles,  et  tandis  que  Na- 


poléon, après  avoir  traversé  Nogent  et  Sens,  arrive  à 
Fontainebleau,  les  alliés  entrent  dans  Paris  et  le  sénat 
prononce  sa  déchéance.  Ney,  s’abandonnant  sans  répu- 
gnance au  mouvement  qu’imprimait  aux  esprits  un  nou- 
vel ordre  de  choses,  s’approcha  du  trône  des  Bourbons, 
et  il  fut  un  des  jiremicrs  qu’ils  s’efforcèrent  de  gagner  à 
leur  cause.  Le  20  mai,  Louis  XVIII  le  nomma  comman- 
dant des  dragons,  des  chasseurs  et  des  chevau-légcrs- 
lanciers  de  France.  Douze  Jours  après,  il  le  créa  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  et,  le  4 Juin,  il  l’éleva  à la  pairie  et 
lui  confia  le  gouvernement  da  la  6®  division  militaire. 
Cependant  Ney,  peu  habitué  aux  loisirs  de  la  paix,  ne 
tarda  pas  à regretter  l’activité  des  camps.  Son  existence 
à la  cour  lui  devint  insupportable  : là  son  langage  et 
son  caractère  étaient  déplacés  ; le  faste  et  la  représen- 
tation le  fatiguaient.  Ney  partit  pour  sa  terre  des  Cou- 
dreaux,  près  Chàteaudun,  où  il  put,  plus  à son  aise,  se 
livrer  à son  goût  pour  la  solitude  et  à son  éloignement 
pour  le  inonde.  Il  y resta  jusqu’au  6 mars  1813,  époque 
à laquelle  il  reçut  l’ordre  de  se  rendre  en  toute  hâte 
dans  la  6®  division  militaire.  Il  partit  le  soir  même , eu 
passant  par  Paris,  afin  d’y  recueillir  des  renscignenienis 
sur  la  cause  qui  nécessitait  son  déplacement.  Arrivé  le 
lendemain  dans  la  capitale,  il  apprend  de  31.  Balardi 
son  notaire,  le  débarquement  de  Napoléon.  Aussitôt  il  se 
rendit  chez  le  ministre  de  la  guerre,  pour  lui  demander 
ses  instructions  ; mais  celui-ci  lui  répondit  assez  brus- 
quement, qu’on  lui  ferait  savoir  à Besançon  la  conduite 
qu’il  aurait  à tenir.  Avant  de  quitter  Paris,  Ney  crut  de 
son  devoir  de  prendre  congé  du  roi.  Louis  XVllI  l’ac- 
cueillitavec  bonté,  et  le  maréchal,  protestant  de  son  dé- 
vouement à la  monarchie,  exprima  alors  hautement  l’indi- 
gnation que  lui  faisaient  éprouver  l’attitude  et  l’entreprise, 
de  Napoléon,  qui,  ajouta-t-il,  lui  semblait  si  extrava- 
gante, que,  si  on  le  prenait,  il  mériterait  d’être  ramené 
dans  une  cage  de  fer.  Après  cette  audience,  pendant  la- 
quelle il  ne  baisa  point  la  inain  du  roi,  comme  on  l’a 
voulu  insinuer  plus  tard,  le  maréchal  se  mit  en  route  et 
arriva  le  10  à Besançon,  où  une  dépêche  ministérielle 
lui  fit  connaître  que  S.  A.  R.  3Ionsieur,  s’étant  rendu 
à Lyon  et  y ayant  pris  le  commandement  des  troupes,  il 
eût  à correspondre  avec  le  jirince,  et  à établir  des  com- 
munications fréquentes  entre  lui  et  le  maréchal  Snclict, 
qui  avait  été  dirigé  sur  l’Alsace.  La  dépêche  indiquait  eu 
même  temps  à Ney  quels  régiments  étaient  mis  à sa  dis- 
position, et  lui  exposait  le  système  adopté  pour  résister 
à Napoléon  sur  tous  les  points  où  l’on  supposait  qu’il 
pourrait  pénétrer.  Dès  le  même  Jour,  Ney  éerivit  à 3fon- 
sieur  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  faisait  ses  offres  de 
services  et  terminait  en  disant  : « Je  serai  bien  recon- 
naissant de  ce  que  V.  A.  R.  voudra  bien  m’apprendre, 
et  surtout  si  elle  daigne  m’utiliser.  « Dans  une  autre 
lettre  au  ministre  de  la  guerre,  Ney  manifestait  les  mêmes 
sentiments.  Il  était  toujours  dans  l’attente,  lorsque  le 
lendemain  matin  le  due  de  3Iaillé  vint  lui  annoncer 
de  la  part  du  prince  les  événements  de  Grenoble,  l’occu- 
pation inévitable  de  Lyon  et  la  retraite  projetée  de 
S.  A.  R.  sur  Roanne.  Après  une  courte  délibération,  le 
maréchal  se  décida  à transférer  son  quartier  général  à 
Lons-le-Saulnier,  « bien  résolu,  écrivait-il  alors  au  mi- 
nistre de  la  guerre,  à attaquer  l’ennemi  à la  première  oc~ 
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casion  favorable.  » Partout  sur  sa  roule,  il  s’efforcait  de 
rassurer  les  fonctionnaires  publics  inquiets,  par  des  dis- 
cours qui  confirmaient  de  plus  en  plus  son  dévouement 
au  roi.  Arrivé  à Lons-le-Saulnier,  dans  la  nuit  du  1 1 au 
12  mars,  il  ne  se  coucha  point,  et  s’occupa  aussitôt  de 
concentrer  ses  forces.  Il  donna  avis  de  ses  dispositions  au 
ministre  de  la  guerre,  en  même  temps  qu’il  fit  parvenir 
ses  ordres  aux  généraux  qu’il  commandait.  Toutes  les 
mesures  qu’il  prit  alors,  la  harangue  qu’il  adressa  aux 
troupes,  attestent  que  le  13  mars  au  soir  il  était  encore 
dans  l’intention  de  soutenir  la  cause  de  la  monarchie. 
Cependant  Napoléon  avançait  à grands  pas , et  dans  la 
nuit  du  13  au  14,  des  émissaires,  parmi  lesquels  était  le 
général  Bertrand,  avaient  déjà  été  introduits  auprès  du 
maréchal.  Ces  émissaires  qu’il  pensait  recevoir  sans 
crime,  dans  l’espoir  d’obtenir  d’eux  des  renseignements 
utiles,  se  bornèrent  à lui  déclarer  que  le  retour  de  Na- 
poléon s’opérait  de  concert  avec  l'Angleterre  et  l’Autriche, 
qu’ainsi  toute  résistance  était  inutile  ; que  scs  soldats  étant 
gagnés,  elle  n’aurait  d’autre  but  que  d’allumer  la  guerre 
civile  en  le  rendant  responsable  de  tout  le  sang  qui  se- 
rait versé.  On  ignore  quelle  fut  la  réponse  de  Ncy  h 
ces  insinuations.  Sans  doute  il  ne  prit  aucun  engage- 
ment, mais  puisqu’il  ne  fil  point  arrêter  les  porteurs  d’un 
semblable  message,  il  faut  croire  qu’il  ne  les  soupçonna 
point  de  l’avoir  trompé.  Le  14,  on  apprit  les  nouveaux 
progrès  de  l’armée  de  Napoléon  qui  se  grossissait  sans 
cesse  : Ncy,  inactif,  indécis,  Ney  que  le  tumulte  environ- 
nait, que  l'incertitude  tourmentait,  répondit  au  baron 
Capclle  qui  le  prévint  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui  : 
O Au  surplus,  je  ne  puis  arrêter  l’eau  de  la  mer  avec  la 
main.  « Déjà  il  s’était  plaint  deux  jours  auparavant,  de 
ce  qu’on  n’avait  pas  marché  de  suite  à Napoléon.  Le  dan- 
ger était  pressant;  le  maréchal,  pour  la  première  fois  de 
sa  vie,  embarrassé  devant  un  péril,  fait  appeler  les  géné- 
raux Lecourbe  et  Bourmont,  et  après  leur  avoir  fait  part 
de  ce  qui  lui  avait  été  dit  la  nuit  par  les  émissaires  de 
Napoléon,  il  leur  communiqua  une  proclamation  qu’ils 
lui  avaient  remise,  en  leur  demandant  leurs  conseils  : 
Lecourbe,  suivant  ce  qui  parait  le  plus  probable,  se  serait 
dispensé  de  répondre  ; quant  au  général  Bourmont,  si 
l’on  ne  s’en  réfère  qu’à  son  témoignage,  il  n’aurait  rien 
négligé  pour  détourner  le  maréchal  de  manquer  à ses 
serments  ; si  au  contraire  on  s’en  rapporte  à ce  dernier, 
Bourmont,  adjuré  sur  l’honneur  de  dire  son  avis  avec 
franchise,  non-seulement  aurait  déclaré  que  le  seul  parti 
à prendre  était  de  se  rendre  à Napoléon,  mais  encore, 
après  deux  heures  de  réflexion,  il  aurait,  de  son  propre 
mouvement,  rassemblé  les  troupes  sur  la  place,  et  serait 
ensuite  allé  chercher  le  maréchal  pour  qu’il  leur  fit  lec- 
ture de  la  fatale  proclamation.  Elle  était  de  nature  à 
amener  une  défection  subite,  et  elle  eut  en  effet  ce  résul- 
tat: l’enthousiasme  était  tel,  que,  suivant  l’expression  du 
maréchal,  son  état-major  ainsi  que  lui  furent  arrachés, 
étouffés,  embrassés  par  les  troupes,  qui  néanmoins  se 
retirèrent  en  bon  ordre  : on  ne  se  fait  pas  d’idée  des 
transports  auxquels  furent  livrés  les  soldats  lorsqu’ils 
entendirent  Ney  s’écrier  : Je  vous  ai  souvent  menés  à la 
victoire,  maintenant  je  veux  vous  conduire  à cette  pha- 
lange immortelle  que  l’empereur  Napoléon  conduit  à 
Paris,  cl  qui  y sera  sous  peu  de  jours,  et  là  notre  espé- 


rance cl  notre  bonheur  seront  à jamais  réalisés.  Toute- 
fois aux  acclamations  impériales  se  mêlèrent  des  cris  de 
vive  le  roi  ; plusieurs  officiers  sortirent  des  rangs  ; l’un 
des  aides  de  camp  du  maréchal,  le  baron  Clouet,  le  quitta 
en  disant  que,  dût  son  existence  être  compromise,  il  res- 
terait fidèle  à son  devoir.  Ney  suit  le  torrent  qui  l’en- 
traîne ; c’est  le  vœu  du  pays  qu’il  croit  accomplir,  c’est 
son  attachement  à la  patrie  qui  l’égare  : il  a été  épou- 
vanté de  la  guerre  civile,  il  voudrait  écarter  ce  fléau  : 
ces  intentions  résultent  des  termes  d’une  lettre  que,  dés 
le  lendemain  de  son  entrée  dans  la  capitale,  il  écrivit  à 
Napoléon  : a Je  ne  suif  pas  venu  vous  joindre,  lui  dit-il, 
par  considération  tii  par  altnche.ment  pour  votre  per- 
sonne,0^0...  » La  démarche  était  hardie.  Napoléon  en  fut 
étonné,  et  lorsque,  pendant  la  solennité  du  Champ-de- 
Mai,  il  aperçut  le  maréchal,  il  ne  put  s’empêcher  de  hii 
dire  : Je  croyais  que  vous  aviez  émigré?  J’aurais  dû  le 
faire  plus  tôt,  répondit  le  maréchal  ; maintenant  il  est 
trop  lard.  La  succession  rapide  des  événements  nous  con- 
duit aux  champs  de  Waterloo  : Ney  n’eut  aucun  com- 
mandement véritable  dans  un  drame  où  tous  les  rôles 
étaient  distribués  ; il  cherchait  le  sien  partout  où  le  péril 
était  le  plus  grand.  Malgré  les  plus  grands  efforts  de 
courage,  les  destinées  du  trône  impérial  devaient  s’accom- 
plir. Napoléon  ne  revint  à Paris  que  pour  subir  une 
seconde  déchéance.  Ney,  de  retour  à Paris,  ne  craignit 
pas  de  dire  à la  chambre  des  pairs  : « 11  ne  nous  reste 
plus,  messieurs,  qu’à  entamer  des  négociations...  Il  faut 
rappeler  les  Bourbons,  et  moi,  je  vais  prendre  le  chemin 
des  États-Unis.  « Cet  aveu  d’une  position  désespérée 
excita  les  murmures  des  ministres  ; ils  adressèrent  à Ncy 
les  plus  violents  reproches.  Eh  ! messieurs,  leur  rtîpon- 
dit-il,  je  ne  suis  pas  du  nombre  de  ceux  qui  mettent  leur 
intérêt  partout  et  avant  tout;  que  gagnerais-jc  à tout 
cela  ? Si  Louis  XVIII  revient,  il  me  fera  fusiller;  mais 
j’ai  dû  parler  en  faveur  de  mon  pays.  La  vérité  que 
Ncy  venait  d’articuler  était  si  triste,  qu’on  le  blâma  hau- 
tement d’avoir  osé  la  prononcer  dans  ces  conjonctures 
critiques:  le  parti  dépositaire  de  la  puissance  et  le  peu- 
ple l’accusèrent  d’élrc  un  alarmiste,  et  ces  imputations 
prirent  un  tel  caractère  de  gravité,  que  pour  se  justifier 
il  crut  devoir  écrire  au  président  du  gouvernement  une 
lettre,  qui  fut  répandue  avec  profusion  dans  la  capitale, 
et  imprimée  dans  les  journaux  du  30  juin  1818.  Mal- 
gré CCS  explications , il  n’obtint  aucun  commandement 
dans  l’armée  qui  s’organisait  sous  Paris , et  il  était  sans 
commandement  lorsque,  le  3 juillet,  fut  signée  une 
capitulation  dont  un  des  articles  principaux  était  ainsi 
conçu  : « Seront  respectées  les  personnes  et  les  propriétés 
particulières;  les  habitants,  et  en  général  tous  les  indi- 
vidus qui  se  trouvent  dans  la  capitale,  continueront  à 
jouir  de  leurs  droits  et  liberté,  sans  pouvoir  être  inquié- 
tés, ni  recherchés  en  rien  relativement  aux  fonctions 
qu’ils  occupent  ou  auront  occupées,  à leur  conduite  et  à 
leurs  opinions  politiques,  n Bientôton annonça  leprochain 
retour  du  roi  dans  la  capitale  ; Ney  songea  alors  à se 
retirer  en  Suisse.  Le  9 juillet,  il  arriva  à Lyon,  porteur 
d’un  congé  illimité  et  d’une  feuille  de  route  que  le  prince 
d'Eckmulh,  ministre  delà  guerre,  lui  avait  donné  sous  le 
nom  de  Reiset,  major  du  3*  régiment  de  hussards,  il 
reçut  à son  passage  la  visite  du  commissaire  général  de 
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police,  qui  lui  apprit  que  les  routes  étaient  gardées 
par  les  Autrichiens , et  lui  conseilla  de  suivre  une  autre 
direction  ; le  maréchal  se  rendit  en  conséquence  à Saint- 
Alhan,  où  il  resta  jusqu'au  25  juillet,  ne  cessant  pas 
de  correspondre  avec  son  épouse,  qui,  aveuglée  sans 
doute  par  sa  tendresse  pour  lui,  l’exhortait  à retarder  sa 
sortie  de  France,  à cause  de  la  surveillance  qu’elle  pré- 
sumait être  trcs-activc  sur  les  frontières.  Diijà  avait  été 
rendue  l’ordonnance  du  24  juillet,  qui,  en  désignant  le 
maréchal  comme  l’un  des  plus  coupables  , accusait 
11)  guerriers,  tant  maréchaux  qu’ollicicrs  supérieurs,  et 
les  mettait  en  jugement  pour  avoir  trahi  le  roi  avant  le 
23  mars,  et  attaqué  la  France  et  le  gouvernement  à main 
armée,  ou  s’étre  emparés  du  pouvoir  par  violence.  Ney 
fut  informé  de  cette  nmsure  par  un  homme  de  eonfiance 
que  lui  dépêcha  la  maréchale,  et  qui  devait  lui  indiquer 
comme  une  retraite  sûre  le  château  deBossonis  près  d’Au- 
rillac.  iNcy  était  dans  eet  asile  depuis  quelques  jours,  lors- 
qu’il commit  l’imprudence  de  laisser  sur  un  canapé,  dans 
le  salon  du  château,  le  sabre  que  Napoléon  avait  apporté 
d’Egypte,  et  dont  il  lui  avait  fait  présent  lors  de  son  ma- 
riage. Cette  arme  excita  tellement  l’attention  d’une  per- 
sonne du  ehâteau  que,  dès  le  lendemain,  se  trouvant  dans 
une  maison  d’Aurillae,  elle  ne  puts’empccher  d’en  parler 
et  d’en  faire  la  description.  Malheureusement  les  détails 
étaient  si  exacts  qucquclqu’un  de  la  société,  croyantrecon- 
naitre  le  sahre,  assura  qu’il  ne  pouvait  appartenir  qu’à 
Murat  ou  au  maréchal  Ney.  Cette  découverte  parvint  jus- 
qu’au préfet  du  Cantal  qui,  après  quelques  informations, 
envoya  14  gendarmes  pour  arrêter  le  maréchal.  Quand 
ils  se  présentèrent,  Ney  était  dans  rune  des  cours  et  ce 
fut  à lui  le  premier  qu’ils  déclarèrent  l’objet  de  leur  mis- 
sion. C’est  le  maréchal,  leur  dit-il,  que  vous  cherchez  j 
montez  avec  moi,  je  vais  vous  le  faire,  voir.  Et  quand  il  fut 
dans  son  appartement,  il  se  remit  entre  leurs  mains  et  leur 
livra  scs  papiers.  Lemêmejour  il  futconduit  à Aurillac,  et 
de  là  à Paris,  où,  le  19  août  il  fut  déposé  à la  prison  de 
r.\bbayc.  Bientôt  après,  on  le  transféra  à la  Conciergerie, 
où  il  fut  garde  à vue,  surveillé,  et  interrogé  par  le  préfet 
de  police  à qui  il  répondit,  bien  qu’il  ne  lui  reconnût  pas 
qualité  pour  lui  adresser  des  questions.  On  avait  insinué 
dans  lepublic,  qu’au  moment  de  son  dêpartpour  Besançon, 
Ney  avait  confié  au  ministre  de  la  guerre  l’embarras  de  sa 
fortune,  et  que  le  roi,  dépositaire  du  même  aveu,  avait 
donné  l’ordre  de  lui  faire  compter  500,000  fr.  Ney  déclara 
devant  le  préfet  de  police  que  le  ministre  lui  avait  seulement 
délivré,  sur  le  payeur  de  Besançon , u n bon  de  1 5,000  fr. , à 
valoir  sur  45,000  fr.  d’arrérages  qui  lui  étaient  dus.  Après 
avoir  démontré  la  fausseté  de  quelques  autres  alléga- 
tions, le  maréchal,  discutant  les  griefs  qu’on  lui  imputait, 
protesta  deson  entierdévouement  au  roi  jusqu’au  13  mars  j 
et  tout  en  avouant  qu’il  avait  été  entraîné  hors  de  la  ligne 
de  son  devoir,  il  persista  à soutenir  qu’il  n’avait  ni  écrit, 
ni  dépéché  personne  à Napoléon  avant  le  15  mars.  Une 
ordonnance  royale  institua  un  conseil  de  guerre,  pour 
prononcer  sur  le  sort  du  maréchal  : le  maréchal  Moncey, 
mis  au  nombre  des  juges,  donna,  le  premier,  l’exemple 
de  sc  récuser,  et  une  ordonnance,  en  le  déclarant  déchu 
de  ses  dignités,  le  condamna  à un  emprisonnement  de 
trois  mois.  Le  14  septembre,  le  maréchal  Ney  déclina  la 
c nmpétcnce  du  conseil  de  guerre , déclarant  néanmoins 


que,  par  déférence  pour  MM.  les  maréchaux  et  les  lieute- 
nants généraux  qui  le  composaient,  détail  prêta  répondre 
aux  questions  qu’il  plairait  à M.  lemaréchal  de  camp,  comte 
Grandler,  rapporteur,  de  lui  adresser.  11  demanda  à être 
jugé  conformément  à l’ordonnance  du  24  juillet.  Enfin, 
le  9 novembre  fut  le  jour  fixé  pour  l’ouverture  des  séances. 
Masséna,  se  fondant  sur  des  discussions  qui  s’étaient 
élevées  entre  lui  et  le  maréchal  Ney  pendant  la  retraite 
du  Portugal,  voulut  aussi  se  dispenser  de  siéger  ; mais 
sa  récusation  ne  fut  point  accueillie.  Ney  ne  fut  amené 
devant  le  tribunal  qu’à  la  seconde  séance  : là,  avec  des 
paroles  pleines  de  noblesse  et  de  dignité,  il  réitéra  son 
déclinatoire,  et  demanda  la  permission  d’en  faire  déve- 
lopper les  motifs  par  M®  Berrycr,  son  avocat.  Celui-ci 
soutint  que  la  chambre  pouvait  seule  s’attribuer  légale- 
ment la  connaissance  de  cette  affaire,  et  le  conseil  se  dé- 
clara incompétent  à la  majorité  de  cinq  contre  deux.  Cet 
arrêt  causa  une  grande  joie  dans  le  public,  qui  se  mon- 
trait satisfait  de  tous  ces  relards,  parce  qu’il  supposait 
qu’ils  contribueraient  à sauver  le  maréchal  : mais  vingt- 
quatre  heures  à peine  s’étaient  écoulées,  que  le  ministère 
provoqua  une  ordonnance  royale,  dont  le  principal  arti- 
cle était  ainsi  conçu  : « La  chambre  des  pairs  procédera 
sans  délai  au  jugement  du  maréchal  Ney,  accusé  de  haute 
trahison  et  d’attentat  contre  la  sûreté  de  l’État;  elle  con- 
servera, pour  ce  jugement,  les  mêmes  formes  que  pour 
les  propositions  des  lois , sans  néanmoins  se  diviser  en 
bureaux.  » Le  même  jour  le  duc  de  Richelieu,  pré- 
sident du  conseil  des  ministres,  se  rendit  à la  chambre 
des  pairs  , et  indiqua  de  quelle  manière  devraient  être 
dirigés  les  débats.  M.  Séguier,  chargé  de  recevoir  les 
déclarations  des  témoins  et  de  faire  subir  de  nouveaux 
interrogatoires  au  maréchal,  déploya,  dans  ce  ministère, 
tant  de  zèle  et  d’activité,  que  le  21  novembre  fut  le  jour 
indiqué  pour  la  première  séance.  Le  maréchal  fut  intro- 
duit, et  lorsqu’il  eut  entendu  la  lecture  de  l’acte  d’accu- 
sation dirigé  contre  lui,  sur  l’invitation  de  M.  le  chance- 
lier, il  fit  présenter  des  moyens  préjudiciels.  M®  Berrycr 
soutint  que  la  chambre  des  pairs,  d’après  l’article  35  de 
la  charte,  devait  cesser  toute  espèce  de  poursuite  contre 
le  maréchal , jusqu’à  ce  que  la  marche  à suivre  eût  été 
déterminée  par  une  loi  organique,  et  M“  Dupin,  se  fon- 
dant sur  ce  que,  la  communication  des  pièces  n’ayant  été 
faite  à l’accusé  que  depuis  deux  jours , les  défenseurs 
n’avaient  pas  eu  le  temps  de  les  méditer,  demanda  la 
remise  de  la  cause.  Le  moyen  présenté  par  M®  Berryer 
fut  rejeté  , et  une  remise  fut  accordée  d’abord  jusqu’au 
23  novembre,  et  sur  une  nouvelle  demande  deM®  Dupin, 
jusqu’au  4 décembre  suivant.  Pendant  les  débats , le 
maréchal  fit  les  mêmes  déclarations  que  dans  les  inter- 
rogatoires précédents.  Plusieurs  témoins,  parmi  lesquels 
le  général  Bourmont  et  le  marquis  de  Vaulchier,  mon- 
trèrent dans  leur  déposition  une  animosité  dont  l’acte 
d’accusation,  signé  Richelieu,  Barbé-Marbois , le  comte 
du  Bouchage,  le  duc  de  Feltre,  Vaublanc,  Corvetto, 
Decaze  et  Bellart,  n’était  pas  exempt.  Il  fut  interdit  aux 
avocats  d’invoquer,  en  faveur  du  maréchal , l’article  12 
de  la  convention  de  Paris  du  5 juillet.  En  vain  M®  Ber- 
ryer voulut  s’appuyer  de  cette  capitulation.  M.  le  chan- 
celier s’y  opposa  formellement,  déclarant  que  dans  celte 
circonstance  il  n’était  que  l’organe  de  la  majorité  de  la 
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cour.  Forcé  d’uLuiidouner  ce  moyeu,  M“  Dupin  essuya 
«l’invoquer  un  traité  du  20  novembre,  en  vertu  duquel 
Sarrelouis,  ville  natale  du  maréchal  IS'ey,  avait  cessé 
«le  faire  partie  de  la  France.  A peine  avait-il  prononcé 
ces  paroles,  que  le  maréchal  l’interrompant,  s’écria  avec 
attendrissement  : <>  Oui,  je  suis  Français!  je  mourrai 
Français!...  Jusqu’ici  ma  défense  m’a  paru  libre,  je 
m’aperçois  qu’on  l’entrave  à l’instant.  Je  remercie  mes 
«iéfenscurs  de  ce  qu’ils  ont  fait,  de  ce  qu’ils  sont  prêts  à 
faire  ; mais  je  les  prie  de  cesser  plutôt  de  me  défendre 
tout  à fait  plutôt  que  de  le  faire  imparfaitement;  j’aime 
mieux  u’étre  pas  du  tout  défendu  que  de  n’avoir  qu’un 
simulacre  de  défense;  je  suis  accusé  contre  la  foi  des 
traités,  et  on  ne  veut  pas  que  je  les  invoque  ! Je  fais 
comme  Moreau  : j’en  appelle  à l’Europe  et  à la  postérité.» 
iVey  n’ayant  pu  obtenir  qu’il  fût  permis  à ses  avocats  de 
le  défendre  autrement  qu’il  ne  convenait  à la  cour,  leur 
défendit  de  parler.  Chacun  dès  lors  put  prévoir  quel  sort 
lui  était  réservé.  La  chambre,  après  ti  heures  de  délibé- 
rations, condamna  Michel  Ney , maréchal  de  France, 
duc  . d’Elchingen , prince  de  la  Moskowa , ex-pair  de 
France,  à la  peine  de  mort  et  aux  frais  du  procès. 
M.  Caucliy,  secrétaire-archiviste  de  la  chambre  des  pairs, 
fut  chargé  de  la  douloureuse  mission  d’aller  lire  au  ma- 
réchal l’arrêt  qui  le  condamnait.  Lorsqu’il  en  vint  à 
l’énuméralion  des  litres  du  maréchal,  celui-ci  l’interrom- 
pit ; « dites  Micliel  Ney,  s’écria-t-il,  et  bientôt  un  peu 
de  poussière.  » Puis  il  continua  d’entendre  la  suite  de 
celte  lecture  sans  montrer  la  moindre  émotion.  Aussitôt 
qu’elle  fut  achevée,  M.  Cauchy  lui  annonça  qu’il  lui  était 
j)ermis  de  faire  scs  adieux  à sa  femme  et  à ses  enfants. 
Le  maréchal  se  jeta  tout  habillé  sur  son  Ut,  dormit  avec 
beaucoup  de  calme  jusqu’à  8 heures  du  matin.  Alors  on 
fit  entrer  madame  la  maréchale  ; l’entrevue  fut  des  plus 
louchantes.  Le  maréchal,  qui  avait  conservé  une  grande 
fermeté  d’àme,  voulut  éloigner  d’elle  l’idée  qu’elle  ne  le 
reverrait  plus,  mais  elle  ne  comprit  que  trop  qu’elle  re- 
cevait scs  derniers  adieux,  ses  forces  l’abandonnèrent,  et 
clic  tomba  sans  mouvementsur  le  parquet.  Cette  scène  de 
douleur  seprolongeajusqu’à  l’arrivée  de  ses  «juatre  enfants 
amenés  par  madame  Gamot,  leur  tante;  Ney  les  embrassa 
tous  : mais  se  défiant  sans  doute  de  sa  sensibilité,  il  or- 
donna à sa  famille  de  se  retirer.  L’instant  fatal  appro- 
chait : à 9 heures  on  vint  chercher  le  maréchal;  il  des- 
cendit de  l’air  le  plus  calme,  marchant  au  milieu  de  deux 
lignes  de  soldats  qui  bordaient  le  passage  jusqu’à  sa  voi- 
ture. Quand  il  y fut  arrivé,  il  s’adressa  au  curé  de  Saint- 
Sulpice,  dont  il  avait  demandé  l’assistance  : Montez  le 
premier,  M.  le  curé,  lui  dit-il,  je  serai  plus  tôt  que  vous 
là  haut.  La  voiture  se  mit  en  marche,  et  quand  on  eut 
dépassé  la  grille  du  Luxembourg,  du  côté  de  l’Observa- 
toire, un  officier  de  gendarmerie  ouvrit  la  portière,  et 
prévint  le  maréchal  qu’il  était  tout  près  du  lieu  de  l’exé- 
cution. Il  mit  aussitôt  pied  à terre,  et  fit  scs  adieux  au 
curé  de  Saint-Sulpicc,  à qui  il  remit  des  aumônes  pour 
les  pauvres  de  sa  paroisse,  et  une  boîte  d’or  qu’il  pria  de 
faire  tenir  à son  épouse.  Parvenu  à l’endroit  où  était 
placé  le  peloton  de  vétérans  qui  devaient  faire  feu  sur 
lui,  on  lui  proposa  de  lui  bander  les  yeux.  Igiiorcz-vous, 
répondit-il , que  depuis  25  ans  je  sais  regarder  en  face 
les  balles  et  les  boulets?  11  ôta  son  chapeau  de  la  main 


gauche,  l’éleva  au-dessus  de  sa  tête,  s’écria  d’une  voix 
assurée  : je  proteste  contre  le  jugement  qui  me  con- 
damne ; j’eusse  mieux  aimé  mourir  pour  ma  patrie  dans 
les  combats;  mais  c’est  encore  ici  le  champ  d’honneur. 
Vive  la  France!  Puis  s’adressant  aux  vétérans  : Soldats! 
faites  votre  devoir,  et  lirez  là,  dit-il,  en  plaçant  la  main 
droite  sur  son  cœur.  Au  même  instant,  il  tomba  percé 
de  6 balles,  dont  5 l’avaient  atteint  à la  tête.  Son  corps, 
transporté  à l’hospice  de  la  Maternité,  fut,  le  lendemain, 
rendu  à sa  famille , qui  le  fil  inhumer  sans  appareil  au 
cimetière  de  l’Est.  On  peut  consulter  : Vie  du  maréclud 
Nty  avec  l’Histoire  de  son  procès  , 1810,  in-8“;  Biogra- 
phie des  généraxix  français,  par  de  Courcelles;  Victoires 
et  conquêtes  des  Français;  t'/Iistoire  de  Napoléon  et  de  la 
grande  armée,  pendant  l’année  1812,  par  le  général  de 
Ségur  ; Examen  critique  de  cet  ouvrage  par  Gourgaud  ; 
l’JIlstoire  de  l’expédition  de  Russie  ( par  Chambray  ) , 
1820,  5 vol.  in-8“;  Histoire  militaire  de  la  campagne 
de  Russie,  en  1812,  par  le  colonel  Boulourlin,  1824, 
2 vol.  in-8". 

NEYIV  (PiERnE  de),  né  à Leydc  en  1590,  fils  d’iin 
tailleur  de  pierres,  et  destiné  au  même  métier,  apjjrit 
seul  les  mathématiques,  l’architecture  et  la  perspective, 
cl  se  mit  en  état  de  les  enseigner.  Il  se  livra  ensuite  à 
la  peinture  sous  la  direction  de  Van  den  Veldc,  produi- 
sit plusieurs  tableaux  fort  recherchés,  fut  nommé,  en 
1 632,  architecte  de  la  ville  de  Lej'dc,  cl  mourut  dans 
cette  ville  en  1639. 

NEYRA.  Voyez  MEN DANA. 

INEZM  Y-ZADEll-EFFENDY,  historien  turc  qui 
vivait  vers  la  fin  du  17®  siècle,  est  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé  : Golchen  al  Kliolafn  (le  jardin  des  califes),  con- 
tenant une  histoire  de  la  ville  de  Bagdad  depuis  sa  fon- 
dation, l’an  l-ib  de  l'hégire  (762  de  J.  C.),  jusqu’à  la 
fin  de  1108  (1689).  et  une  histoire  des  califes  abbas- 
sides,  celles  des  pachas  de  Bagdad  sous  la  domination 
ottomane,  etc.  La  Bibliothèque  royale  de  Paris  en  pos- 
sède une  traduction  manuscrite  par  Choquef,  drogman 
de  France. 

INGUYEN-ANIl,  d’abord  roi  et  ensuite  empereur  de 
Cochinchinc,  de  l’ancienne  famille  royale  des  Nguyen 
qui  a régné  sur  ce  pays  antérieurement  à 1553,  appelé 
Nguy-en-Chung  dans  la  compilation  publiée  à Paiâs  en 
1812,  sous  le  nom  de  la  Bissachère,  naquit  vers  1756. 
Vo-Nguien-Vuong,  grand-père  de  Nguyen-Aiih,  ou  son 
grand-oncle,  monta  sur  le  tronc  en  1732,  mourut  en 
1760,  laissant  deux  fils  issus  de  son  épouse  légitime,  et 
un  troisième  nommé  Anh-Vuong,  qu’il  avait  eu  d’une 
concubine,  et  que  le  ministre  du  feu  roi  fit  proclamer  au 
détriment  de  ses  frères,  qui  furent  emprisonnés  et  péri- 
rent dans  les  cachots.  Des  injustices  monstrueuses  et  ré- 
voltantes, autorisées  ou  commandées  i)ar  ce  ministre, 
excitèrent  un  mécontentement  général.  Il  y eut  des  in- 
surrections qui  furent  apaisées,  et,  en  1774,  une  révo- 
lution à la  suite  de  laquelle  le  roi,  attaqué  par  les  Ton- 
kinois, que  les  rebelles  avaient  appelés  à leur  aide,  fut 
obligé  d’abandonner  son  trône  et  de  se  réfugier  dans  la 
basse  Cochinchinc,  en  laissant  tous  ses  trésors  aux  vain- 
queurs. Avant  cette  invasion,  parmi  les  insurrections 
qui  avaient  éclaté,  il  en  était  une  qui  n’avait  pu  qu’être 
assoupie,  à la  létc  de  laquelle  était  un  nommé  Nhac, 
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homme  iriinc  naissance  obscure,  dont  la  famille,  sur- 
nommée Tay-Son,  se  comiiosait  de  trois  frères.  Nhuc, 
l’ainé,  riche  commerçant,  plein  d’ambition , avait  ras- 
semble quelques  rebelles,  et  s’était  formé  un  parti.  Le 
second  était  un  bonze,  peu  capable  de  diriger  les  affaires, 
mais  jouissant  d’un  grand  crédit  parmi  ses  confrères,  et 
par  eux  sur  le  peuple,  et  le  troisième  nommé  Long-Nbu- 
Ong,  était  encore  plus  entreprenant,  plus  guerrier,  plus 
artificieux  que  son  frère  ainé.  Les  Tonkinois,  que  le  roi 
avait  appelés  à son  secours,  au  lieu  de  se  borner  à le 
défendre  contre  ses  ennemis,  ravageaient  le  royaume  et 
cliercliaicnt  à le  réduire.  D’un  autre  côté,  Nhac,  profi- 
lant de  l’aversion  naturelle  des  Cochinchinois  contre 
cette  nation,  sous  prétexte  de  prendre  la  défense  de  son 
souverain  et  de  son  pays,  attaquait  les  receveurs  des 
deniers  publics  et  pillait  leur  caisse.  Lorsque  le  roi  eut 
assemblé  de  grandes  forces  pour  marcher  contre  les 
Tonkinois  et  contre  ÎNhac,  celui-ci,  trop  faible  pour  lui 
résister,  débauciia  une  partie  de  ses  troupes,  et  l’obligea 
à prendre  la  fuite.  L’indolence  du  jeune  roi  et  sou  in- 
conduite le  firent  chasser  du  trône  par  sa  nation,  qui 
appela  à lui  succéder  un  petit-fils  du  dernier  roi  légitime 
de  la  Cochinchine,  échappé  au  massacre  de  ses  parents. 
Ce  souverain,  indigne  de  l’élrc,  s’enfuit,  et,  toujours 
livré  à de  vains  amusements,  fut  pris  en  sortant  d'une 
comédie  et  tué.  Lé  roi  réintégré  dans  ses  droits,  après 
avoir  voulu  s’allier  avec  Nhac , en  épousant  sa  fille,  fut 
trahi  par  ce  rebelle,  fait  prisonnier  et  mis  à mort.  Son 
fils  leva  une  armée  pour  délivrer  son  père  qu’il  croyait 
encore  vivant,  mais  il  fut  lui-même  livré  aux  Tay-Son  et 
décapité.  Sa  femme  s’échappa  avec  son  second  fils, 
N(juym-Auh  Ong-Nyxiy-eu-Chung , sujet  de  cet  article, 
alors  âgé  de  17  à 18  ans,  qui  ne  serait  que  le  neveu  du 
prince  assassiné  suivant  les  Nouvelles  lettres  édifiantes. 
N’guyen-Auh  se  réfugia  d’abord  dans  les  bois,  où,  pen- 
dant plusieurs  mois,  il  resta  caché,  ainsi  que  samère,  sur 
la  cime  d’un  arbre  touffu,  on  ils  n’avaieut  pour  subsis- 
tance que  les  aliments  que  leur  apportaient,  la  nuit, 
quelques  confidents  de  leur  retraite.  Il  resta  ensuite  un 
mois  caché  dans  la  maison  de  l’évéquc  d’Adran,  et  pro- 
fita de  l’éloignement  des  Tay-Son  pour  sortir  de  sa  re- 
traite et  rassembler  des  soldats.  11  n’eut  d’abord  qu’un 
faible  parti,  mais  le  nombre  de  scs  adhérents  grossissant 
de  jour  en  jour,  il  se  vit  bientôt  maître  de  toute  la  basse 
Cochinchine  et  fut  proclamé  roi  en  1779.  Poursuivant  le 
cours  de  scs  succès , il  espérait  détruire  entièrement  la 
funeste  inûuence  des  Tay-Son;  mais,  en  1781,  Nhac, 
ayant  repris  l’offensive,  le  força  à se  replier  sur  le  Cam- 
boge,  et,  en  1782,  mit  son  armée  dans  une  déroute 
complète.  N’ayant  plus  ni  retraite  ni  défenseur  dans  ses 
États,  Nguyen-Anh  passa  secrètement,  avec  sa  famille, 
dans  la  petite  île  déserte  de  Pullovai,  dans  le  golfe  de 
Siam  ; et,  après  un  court  séjour  dans  ce  triste  asile,  crai- 
gnant que  les  Tay-Son  ne  le  fissent  enlever,  il  se  rendit 
à la  cour  du  roi  de  Siam,  démarche  que  la  crainte  d’une 
perfidie  de  la  part  du  souverain  de  ce  royaume,  l’avait 
longtemps  einpéché  de  faire.  Favorablement  accueilli 
dans  celle  cour,  - le  roi  de  Cochinchine,  avec  3 ou 
•4,000  Cochinchinois  qui  étaient  venus  le  trouver,  ayant 
eu  le  bonheur  d’aider  le  souverain  de  Siam  à vaincre 
scs  ennemis,  eu  reçut  des  secours  pécuniaires  et  une 


armée  pour  rentrer  dans  scs  États.  Il  eut  d’abord  des 
succès  ; mais,  ayant  quitté  l’armée  pour  ne  pas  être  té- 
moin des  exactions  des  troupes  siamoises,  les  Tay-Son 
défirent  complètement  ces  dernières,  et  se  partagèrent 
la  Cochinchine  et  le  Tonkin,  que  l’un  des  Nhac  venait  de 
conquérir.  Le  roi,  réfugié  de  nouveau  à Siam,  n’ayant 
pu  obtenir  des  secours  du  souverain  de  ce  royaume,  où 
il  était  exposé  à toute  espèce  de  désagréments  et  crai- 
gnait même  d’être  arrêté,  se  détermina  à chercher  une 
retraite  au  milieu  des  îles  situées  à l’ouest  du  Camboge, 
avec  1,500  Cochinchinois  qui  l’avaient  joint  à Siam.  Ce 
fut  au  commencement  de  1784  que  l’évêque  d’Adran  le 
trouva  dans  le  plus  pitoyable  état,  n’ayant  plus  avec  lui 
que  C .1  700  soldats,  un  vaisseau  et  une  quinzaine  de 
bateaux,  sans  aucun  moyen  de  nourrir  le  petit  nombre 
d’hommes  qui  l’accompagnaient,  et  qui  étaient  réduits  à 
manger  des  racines.  L’évêque  d’Adran  lui  donna  une 
partie  de  ses  provisions,  et  ils  se  rendirent  ensuite  à l’ile 
de  Pullovai,  où  ils  restèrent  9 mois.  Dans  son  désespoir 
le  roi  voulait  se  rendre  à Batavia  ou  à Goa,  pour  y cher- 
cher un  refuge,  au  défaut  des  secours  que  la  Hollande  et 
le  Portugal  lui  avaient  fait  offrir.  Ce  fut  alors  qu’il  se 
décida  à accepter  la  proposition  de  l’évêque  d’Adran,  et 
à solliciter  les  secours  de  la  France,  en  envoyant  à Ver- 
sailles ce  prélat,  auquel  il  avait  confié  son  fils  aîné  et  le 
sceau  de  l'État.  Un  traité  d’alliance  offensive  et  défensive 
entre  la  France  et  la  Cochinchine,  fut  conclu  par  l’é- 
vêque d’Adran,  au  nom  du  roi  de  Cochinchine,  et,  au 
nom  de  Louis  XVI,  par  de  Montmorin,  le  28  novem- 
bre 1787.  Mais,  par  des  circonstances  particulières,  ce 
traité  ne  put  avoir  son  exécution.  Quoi  qu’il  en  soit,  après 
avoir  d’abord  essuyé  quelques  revers,  le  roi,  profitant  de 
la  discorde  qui  régnait  entre  Nhac  et  ses  frères,  s’em- 
para des  cinq  provinces  méridionales , et,  en  1789,  il 
avait  en  outre  conquis  une  partie  du  Camboge  et  du  Laos. 
Mettant  à profit  les  talents  de  quelques  officiers  français 
entrés  à son  service,  il  disciplina  ses  troupes,  et  quelques 
négociants  de  Pondichéry,  sollicités  par  l’évêque  d’Adran, 
lui  prêtèrent  deux  petits  bâtiments  chargés  de  munitions, 
de  fusils,  etc.  Ce  secours,  quelque  faible  qu’il  fût,  donna 
néanmoins  au  roi  les  moyens  de  prendre  un  ascendant 
toujours  croissant  sur  les  Tay-Son.  A la  fin  de  1 789,  l’é- 
vêque d’Adran  remit  à sen  père  le  royal  pupille  dont  il 
lui  avait  confié  la  garde  et  l’éducation.  Les  officiers  fran- 
çais amenés  par  ce  prélat  furent  d’une  gratide  utilité  au 
roi  ; ils  lui  organisèrent  promptement  à l’européenne  un 
corps  de  ü,000  Cochinchinois,  auxquels  ils  enseignèrent 
la  manœuvre,  l’attaque  et  la  défense  des  places;  ils  éta- 
blirent en  même  temps  des  fonderies,  et  lui  construisirent 
des  vaisseaux.  En  1792,  ce  prince  brûla  toute  la  marine 
du  rebelle  Nhac  dans  le  port  de  Qui-Nhon,  sa  capitale; 
mais,  contre  l’avis  de  l’évêque  d’Adran  et  des  officiers 
européens,  ayant  laissé  traîner  en  longueur  le  siège  de 
celte  ville,  au  lieu  de  profiter  de  la  consternation’des  as- 
siégés pour  livrer  l’assaut,  uu  seeours  qu’ils  reçurent  le 
força  de  se  retirer  dans  les  provinces  de  la  basse  Cochin- 
chinc.  Il  ne  tarda  pas  à en  sortir  pour  attaquer  de  nou- 
veau scs  ennemis  : il  se  trouvait,  en  1795,  en  possession 
de  toute  la  partie  méridionale  du  royaume  et  à la  tête 
d’une  armée  de  140.000  hommes.  Au  mois  d’avril  de 
l’année  suivante,  l’évéquc  d’Adran  et  un  officier  fran- 
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«;ais,  nomniü  Ollivier,  auquel  le  roi  de  Cuchinchinc,  de- 
vait la  création  de  son  artillerie,  repoussèrent  une  vio- 
lente attaque  des  Tay-Son,  qui  étaient  venus  assiéger 
ISha-Trang  avec  une  flotte  considérable.  Ces  rebelles  pos- 
sédaient encore  13  provinces  du  royaume  en  1795;  mais, à 
partir  de  cette  époque,  la  fortune  favorisa  presque  toujours 
le  roi;  il  s’empara , au  mois  d’avril  1799,  de  la  ville  de 
Qui-Mion,  boulevard  des  Tay-Son,  et  le  seul  endroit  for- 
tifié de  la  partie  moyenne  de  la  Cochinchine,  et  conquit, 
en  outre,  le  Tonkin,  dont  il  fut  unanimement  reconnu 
roi.  11  avait  perdu,  au  mois  d’octobre  1799,  son  sage  con- 
seiller, l’évéque  d’Adran,  habile  politique,  guerrier, 
administrateur,  qui  l’avait  dirigé  dans  les  moyens  qui  le 
conduisirent  à sa  restauration,  et  il  lui  avait  découvert  le 
parti  qu’il  pouvait  tirer  des  connaissances  des  arts  et  des 
talents  militaires  des  Européens.  En  1801,  son  fils  aîné 
mourut  de  la  petite  vérole,  et,  en  1802,  Ngujen-Anh, 
alors  maître  de  toute  la  Cochinchine,  du  Tonkin,  du 
Laos,  etd’unc partie  du  Camboge,  prit  le  titre  d’empereur, 
changea  le  nom  d’An-Nam,  que  portait  depuis  longtemps 
son  royaume,  en  celui  de  Viêt-Nam,  donna  à son  règne 
le  nom  de  Gia-Lnong,  et  mourut  le  25  janvier  1820, 
après  avoir  désigné  pour  son  successeur  31jnh-Menh 
qu’il  avait  eu  d’une  de  ses  concubines. 

IVIALL  ou  NEILL  (O’),  monarque  suprême  d’Ir- 
lande, surnommé  le  Grand,  ou  le  Héros  des  neuf  Otages, 
parce  qu’il  avait  imposé  à 9 régions  différentes  l’obliga- 
tion d’avoir  toujours  des  otages  près  de  lui,  fut  proclamé 
roi  de  Momonie  l’an  de  J.  C.  579,  à l’âge  de  27  ans. 
Profitant  du  déclin  de  la  puissance  romaine  en  Bretagne, 
il  se  réunit  au.\  Pietés,  aux  Scots  ou  Écossais,  aux  Al- 
baniens  et  aux  Saxons  contre  les  Romains,  qui  occu- 
paient la  partie  méridionale  de  la  Bretagne,  appelée 
depuis  l’Angleterre,  pénétra  jusqu’au  détroit  qui  sépare 
Douvres  de  Calais,  détruisit  les  garnisons,  démolit  les 
forts,  rançonna  les  habitants,  et  emporta  un  butin  im- 
mense. L’an  388,  il  envahit  l’Armorique  avec  le  même 
.succès.  A son  retour,  il  eut  à soutenir  une  guerre  intes- 
tine contre  Eocha,  roi  provincial  de  Leinster  ou  de  La- 
génic,  qui  refusait  de  payer  son  tribut,  vainquit  ce 
prince,  rétablit  la  paix  dans  l’intérieur  de  ses  États,  et 
recommença  dans  la  Bretagne  des  invasions  dont  les 
succès  faillirent  enlever  cette  province  aux  Romains.  Il 
péril  vers  l’an  402,  assassiné  par  Eocha  ; mais  le  sceptre 
d’Irlande,  qu’il  avait  tenu  si  glorieusement , demeura 
pendant  500  ans  entre  les  mains  de  ses  descendants, 
dont  le  plus  célèbre  est  Aod  ou  Hugue,  le  grand  O’Ncill 
du  16®  siècle,  qui,  après  avoir  passé  20  ans  de  sa  vie  à 
la  cour  d’Élisabeth,  et  inspiré  à cette  princesse  une  fausse 
sécurité,  leva  tout  à coup  l’étendard  de  la  révolte,  s’em- 
para des  forts  que  les  Anglais  occupaient  dans  l’Cltonie, 
soutint  pendant  7 ans  tous  les  cllorls  de  la  reine  d’.Vn- 
gleterrc,  et  fut  sur  le  point  de  rendre  à l’Irlande  son 
ancienne  indépendance. 

INIC.AISE  (Sai.m),  Gaulois  d’origine,  né  à Reims,  y 
demeurait  avec  sa  sœur  Eutrope,  quand  les  suffrages  du 
clergé  et  du  peuple  réunis  l’élevèrent  sur  le  siège  de  l’é- 
glise métropolitaine  de  cette  ville,  en  394,  suivant  quel- 
ques auteurs,  et  l’an  409,  selon  d’autres.  A celte  époque, 
les  Rémois  avaient  encore  dans  leur  citadelle  un  temple 
érigé  en  l’honneur  de  Vénus  ou  de  Cybèle  ; saint  Nicaise 


le  consacra  sous  l’invocation  de  la  mère  de  Dieu,  et  prit 
pour  patronne  la  reine  des  anges  consolatrice  des  aflli- 
gés.  La  France  doit  à ce  saint  pontife  la  première  église 
dédiée  à la  sainte  Vierge , et , après  sa  consécration, 
saint  Nicaise  y transporta  son  siège.  C’est  sur  les  débris 
de  celte  cathédrale,  deux  fois  relevée  avec  plus  de  splen- 
deur, que  l’on  commença.  en  1212,  ce  somptueux  édifice 
regardé  par  tous  les  archéologues  comme  le  premier,  le 
plus  beau,  le  plus  achevé  des  monuments  d’architecture 
ogivale  qui  soit  en  Europe.  Saint  Nicaise  s’occupait  à 
consoler  son  peuple,  à l’exhorter  à la  patience , et  à le 
préparer  à tous  les  maux  que  la  marche  des  Vandales 
amenait  à leur  suite.  Cependant  l’ennemi,  plus  fort,  ren- 
verse tout  et  pénètre  dans  la  ville.  Saint  Nicaise  se  pré- 
cipite au-devant  de  lui  pour  en  obtenir  la  paix,  mais  il 
en  reçoit  le  martyre  avec  Florent,  Joconde  et  Eutrope, 
sa  sœur,  vers  l’an  406. 

NICAISE  (St.),  évêque  de  Reims,  au  5®  siècle,  fut 
martyrisé  par  les  Vandales.  11  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  saint  Nicaise  qui  fut,  dit-on,  le  premier  arche- 
vêque de  Rouen  dans  le  3®  siècle,  et  souffrit  également 
le  martyre. 

NICAISE  (Clai  de),  antiquaire,  né  à Dijon  en  1623, 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  se  rendit  à Rome  au  com- 
mencement du  pontificat  d’Alexandre  Vil,  et,  et  visita 
Naples  afin  d’étudier  les  monuments  antiques.  De  retour 
en  France,  il  se  démit  d’uncanonicatde  la  Sic. -Chapelle 
de  Dijon,  le  seul  bénéfice  qu’il  eût  possédé,  se  retira  h 
Villey,  près  d’Is-sur-Tille,  et  ne  cessa  jusqu’à  sa  mort, 
le  20  octobre  1701 , de  s’occuper  de  l’accroissement  de  sa 
bibliothèque  et  d’un  commerce  épistolairc  avec  les  savants 
et  les  artistes  qu’il  avait  connus  en  Italie.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  d’écrits,  parmi  lesquels  on  distingue  : 
De  numino  panteo  Adriani  iinperaloris,  1689,  in-8“;  Dis- 
serlaliou  sur  les  Syrenes,  ou  Discours  sur  leurs  forme  et 
figure,  1691,  in-4®,  très-rare.  Un  recueil  des  lettres 
adressées  à l’abbé  Nicaise,  5 vol.  in-4®,  est  conservé  à la 
Bibliothèque  du  roi  à Paris. 

NICANÜER  ou  NICANDRE,  médecin  grec,  né  à 
Colophon,  dans  l'Ionie,  mort  un  siècle  avant  l’ère  chré- 
tienne, écri  viten  vers  plusieurs  ouvrages  de  matière  médi- 
cale et  de  pharmacie,  dont  il  ne  reste  plus  que  les  poèmes 
intitulés:  Tlieriaca  et  Alexipharmaca,  imprimés  séparé- 
ment un  grand  nombre  de  fois,  et  insérés  dans  \tCorpns 
poetarum  prcrcorum,  1 606- 1 6 i 4,  2 vol.  in-fol.  Ils  ont  été 
traduits  en  latin  par  Loniccr,  Cologne,  1531,  in-4°;  en 
vers  latins,  par  E.  Cordus,  Francfort,  1572,  in-4®;  en 
français,  par  J.  Grévin,  Anvers,  1567,  1568,  in-4'*. 

NICANDER  (He.mii),  astronome,  nienibre  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Slockholiii,  né  le  18  avril  1774, 
dans  la  Suderiiiaiiic,  en  Suède,  où  son  père  était  un  sim- 
ple paysan.  Il  fit  ses  premières  études  à Nykœping,  d’où 
il  passa  au  gymnase  de  Stregiiæs,  et,  plus  lard,  en  1755, 
à runiversilé  d'U|)sal.  Le  peu  de  moyens  que  son  père 
pouvait  lui  offrir  pour  son  eiitrelieii  l’obligea  de  consa- 
crer une  partie  de  son  temps  à l’ciiseigiicmcnt  ; mais  son 
application  lui  fit  surmonter  tous  les  obstacles,  et  il  su- 
bit avec  honneur  son  examen  pour  le  grade  de  docteur 
en  philosophie,  en  1767.  En  1770,  sa  dissertation  De 
quadrante  viurali  lui  lit  obtenir  un  emploi  à runiversilé, 
auquel  il  renonça  pour  sc  livrer  cnlièrcraciit  a l’élude  de 


l'astronomie.  Le  16  novembre  1776,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  l’académie  des  sciences  de  Stockholm.  Après  la 
mort  du  célèbre  Wargentin,  en  1784,  Nicander  devint 
premier  secrétaire  de  l’académie,  et  en  1790,  secrétaire 
de  la  commission  des  tableaux  statistiques.  Il  était  mem- 
bre de  toutes  les  sociétés  savantes  de  la  Suède,  ainsi  que 
de  celles  de  Copenhague  et  de  Manheim.  Nicander  con- 
serva les  fonctions  de  secrétaire  pendant  27  ans,  et  sut 
encore  employer  ses  loisirs  à faire  des  observations  astro- 
nomiques très-importantes  et  à rédiger  des  calendriers. 
Il  a publié  plusieurs  traités  qui  sont  insérés  dans  les  mé- 
moires de  l’Académie  des  sciences,  parmi  lesquels  on  doit 
remarquer  : Explication  sur  la  pompe  spirale  de  Wirzi; 
Observations  sur  le  passage  de  Mercure  sur  le  soleil  ; 
Observations  sur  l’éclipse  de  soleil  en  1787,  1788  et 
1791  ; Sur  l’éclipse  de  lune  en  1788  et  1789;  des  Ta- 
' hleaux  statistiques  de  la  Suède  et  de  la  Finlande.  Le  roi, 
eomme  une  preuve  de  satisfaction,  accorda  à Nicander  le 
titre  de  conseiller  de  la  chancellerie.  Il  mourut  à Stock- 
holm, le  11  février  181b. 

MCANDRE.  Voyez  NICANDER. 

NICANOR  (Bible) , général  des  armées  d’Antiochus 
Epiphane,  roi  de  Syrie,  fut  envoyé  par  ce  prince  en 
Judée  pour  s’opposer  aux  entreprises  de  Judas-Macha- 
I bée.  Vaincu  dans  un  premier  combat,  il  périt  dans  une 
! seconde  action  ; et  son  eorps  ayant  été  reconnu  sur  le 
champ  de  bataille.  Judas  lui  fit  couper  la  tête  et  la  main 
droite,  qui  furent  portées  à Jérusalem  vers  l’an  142 
avant  J.  C. 

NICANOR,  grammairien  d’Alexandrie,  vivait  sous 
l’empereur  Adrien.  Il  avait  composé  plusieurs  ouvrages, 
dont  il  ne  reste  plus  que  des  fragments  publiés  par  Vil- 
loison  dans  lesAîiecciotagrœca, Venise,  1781 ,2vol.  in-4°. 

NICANOR.  Foye^r  SELEUCUS  et  DÉMÉTRIUS. 

NICAPÉTI,  fils  d’un  arpenteur,  né  dans  l’ile  de 
Ceylan,  est  devenu  célèbre  dans  l’histoire,  pour  avoir  es- 
sayé de  faire  revivre  en  sa  personne  le  véritable  prince 
Nicapéti.  Ce  prince  avait  régné,  en  vertu  de  droits  légi- 
times sur  l’île  de  Ceylan.  Il  était  mort  sans  enfants,  après 
s’étre  fait  chrétien  et  avoir  déclaré  héritier  de  ses  droits 
le  roi  de  Portugal  (Philippe  II).  Le  faux  Nicapéti,  homme 
ambitieux,  hardi,  rusé,  se  montra  d’abord  au  peuple 
(1615),  sous  l’habit  d’un  jog,  c’est-à-dire  d’un  ermite.  Il 
annonça  qu’il  revenait  du  Portugal,  dans  le  dessein  de 
prouver  qu’il  n’était  point  mort,  comme  la  malveillance 
l’avait  publié , et  de  ressaisir  les  rênes  de  l’empire.  Le 
peuple,  ami  du  merveilleux,  crut  véritablement  avoir 
retrouvé  son  prince,  et  en  témoigna  de  la  joie.  Nicapéti 
ne  se  vit  pas  seulement  appuyé  par  les  Ceylanais.  Les 
Hollandais , jaloux  de  la  puissance  des  Portugais  dans 
les  Indes,  lui  envoyèrent  des  secours.  Il  en  reçut  aussi 
du  roi  de  Candi,  prince  qui  haïssait  secrètement  les  Por- 
tugais. Il  vint  camper  sur  les  bords  du  Laoa.  C’est  là 
qu’il  engagea  le  combat  contre  tes  Portugais.  Pendant 
l’action,  quelques  Ceylanais,  qui  servaient  dans  les 
troupes  portugaises  passèrent  sous  ses  drapeaux.  Cet  évé- 
nement le  remplit  de  joie.  Alors,  s’avançant  à la  tête  de 
ses  soldats,  il  se  mit  à crier  aux  Ceylanais  de  venir  join- 
dre leur  prince,  leur  empereur.  A ces  mots,  il  s’élance  à 
la  tête  des  siens,  et  combat  avec  un  courage  digne  d’une 
meilleure  cause.  Mais  son  intrépidité  ne  put  empêcher 
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ses  troupes  d’être  battues  et  dispersées.  En  s’enfuyant, 
Nicapéti  fut  informé  qu’un  corps  de  troupes  portugaises, 
qui  devait  ignorer  et  ignorait  en  effet  sa  défaite,  était 
cairipé  au  pied  d’une  montagne.  Il  chargea  l’un  de  ses 
partisans  d’aller  exhorter  à venir  le  joindre  les  Ceylanais 
qui  SC  trouvaient  parmi  ces  troupes.  L’envoyé  de  Nica- 
péti courut  se  placer  sur  une  éminence  d’où  il  harangua 
ses  compatriotes.  A peine  avait-il  achevé  qu’il  disparut. 
Les  Portugais,  étant  arrivés  aux  lieux  où  leurs  frères 
avaient  défait  Nicapéti,  lurent  sur  un  arbre  cette  insi- 
dieuse inscription  : Ici  Nicapéti  a exterminé  tous  les 
Portugais  qui  étaient  dans  l’ile  de  Ceylan  et  dans  la  ci- 
tadelle de  Colombo  d’où  on  les  a chassés.  Ces  mots  jetè- 
rent les  Portugais  dans  une  consternation  qui  réjouit  se- 
crètement les  Ceylanais  qui  les  suivaient.  En  continuant 
leur  marche,  ils  tombèrent  dans  une  embuscade  où  Ni- 
capéti avait  placé  500  hommes;  ils  en  sortirent  vain- 
queurs. Bientôt  ils  se  réunirent  à leurs  compatriotes,  et 
surent  la  vérité;  mais,  pendant  la  nuit,  ils  avalent  été 
abandonnés  de  tous  les  Ceylanais.  Cependant  le  faux  em- 
pereur de  Ceylan  commandait  partout  en  souverain. 
Déjà,  il  marchait  entouré  de  25,000  soldats.  Le  peuple 
le  regardait  comme  un  dieu,  le  suivait  en  foule,  le  pro- 
clamait le  restaurateur  de  la  vraie  religion,  le  défenseur 
de  la  liberté  publique,  le  conservateur  de  l’ilc  de  Ceylan. 
Arrivé  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Nacoléoa,  Nicapéti 
se  fit  proclamer  empereur  de  toute  l’ilc.  Par  son  impoli- 
tique exigence,  il  se  brouilla  avec  son  allié  le  roi  de  Candi. 
Il  voulait  que  ce  prince  lui  cédât  une  des  deux  femmes 
qu’il  possédait;  sur  le  refus  du  monarque,  il  lui  fit  une 
réponse  menaçante.  Alors  le  roi  de  Candi,  irrité  de  son 
insolence,  l’abandonna  et  résolut  de  se  joindre  aux  Por- 
tugais pour  châtier  son  imposture,  Nicapéti,  suivi  de 
7,000  hommes,  se  posta  sur  une  colline,  et  s’y  retrancha. 
Malgré  scs  efforts  et  la  supériorité  du  nombre  de  ses 
troupes,  les  Portugais  le  chassèrent  de  cette  position, 
après  lui  avoir  fait  subir  de  grandes  pertes.  Il  courut  se 
cacher  dans  le  fond  des  forêts,  où  on  le  chercha  vaine- 
ment. Deux  ans  après , il  reparut  avec  des  forces  plus 
imposantes  encore  que  la  première  fois.  La  guerre 
recommença  entre  l’imposteur  et  les  Portugais  ; elle  se 
fit,  de  part  et  d’autre,  avec  la  dernière  cruauté.  Les  cam- 
pagnes étaient  ravagées,  les  villages  et  les  villes  mis  à feu 
et  à sang;  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  rien 
n’était  épargné.  Nicapéti  s’était  campé  à Talampéti,  son 
refuge  ordinaire.  Les  Portugais  vinrent  l’y  chercher,  et 
ne  l’y  trouvèrent  plus.  Ils  le  joignirent  enfin  dans  la  cam- 
pagne de  Moraténa;  mais,  à leur  approche,  il  s’enfuit 
précipitamment  dans  les  déserts  d’Anorojapure.  Ici  se 
termina  sa  retraite.  Il  osa  y attendre  les  Portugais,  qui 
défirent  complètement  son  armée,  mais  ne  purent  s’em- 
parer de  sa  personne.  Il  parvint  à se  sauver,  laissant  en 
leur  pouvoir  deux  de  ses  femmes  et  un  jeune  prince  cey- 
lanais, qui  s’était  attaché  à sa  fortune.  On  ignore  ce  que 
devint  cet  imposteur.  Tout  ce  qu’on  sait,  c’est  qu’il  ne 
reparut  plus  dans  l’ile  de  Ceylan,  où  son  ambition  et  ses 
intrigues  avaient  occasionné  d’affreux  ravages,  et  allumé 
une  guerre  funeste , dont  les  effets  se  firent  longtemps 
sentir.  Nicapéti  n’était  dépourvu  ni  d'habileté  ni  de 
courage. 

NICCOLAI  ou  NICOLAI  (Alphonse),  jésuite,  né  à 
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Liicques le 31  décembre  1706,  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à Home  cl  à Florence,  sc  distingua  dans  l’expli- 
cation des  saintes  Ecritures  par  la  pureté  de  son  goût  et 
l’élégance  de  son  style,  reçut  le  titre  de  théologien  impérial 
sous  l’empereur  François  II,  le  conserva  sous  Léopold,  et 
mourutà  Florencecn  1784.  Il  a laissé:  Mémoire  historique 
sur  saint  Iilnise,éoèqve  et  martyr,  \ Dissertation 

et  leçons  sur  l’Éeriture  sainte,  15  vol.  in-4®  ; Discours  sur 
le  sacre  coeur  de  Jésus,  et  Panégyrique  du  B.  Alexandre 
Sauli  ; Pièces  en  prose  dans  les  genres  oratoire,  scienti- 
fique et  historique,  5 vol.  in-4“;  Entretien  sur  la  religion, 
1770,  8 vol.  in-8“  : tous  ces  ouvrages  sont  en  italien. 

l'ilCCOL.VI  (Jea.n'-Baptiste),  savant  mathématicien, 
né  à Venise  en  1720,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et 
fut  pourvu  de  l’archiprétré  de  Padernello  : il  ne  cessa 
point  pour  cela  de  cultiver  les  mathématiques  avec  beau- 
coup de  zèle;  mais  son  goût  pour  les  innovations  l’em- 
I)écha  d’aller  aussi  loin  qu’il  l’aurait  pu.  Il  mourut  à 
Schio,  dans  le  Viceiitin,  en  1795,  laissant  plusieurs 
Mémoires  dans  le  ikeueil  de  l’académie  de  Padoue,  dont 
il  était  membre,  et  : Nova  analysis  elemenla,  1791, 
2 vol.  in-4'’. 

INICCOLI  (Nicolas),  savant  italien,  né  à Florenee  en 
1365,  est  l’un  des  premiers  érudits  de  son  pays  qui  se 
soient  oceupés  de  rassembler  les  manuscrits  des  anciens 
auteurs  : il  employa  à ses  recherches  une  fortune  consi- 
dérable, qu'il  avait  héritée  de  son  père,  et  à sa  mort,  en 
1437,  il  laissa  à la  disposition  du  public  sa  bibliothèque, 
composée  de  800  volumes,  nombre  considérable  à cette 
époque.  Cosrne  de  Médicis  lui  avait  acheté  tous  scs  ma- 
nuscrits, et  les  avait  places  dans  le  monastère  des  domi- 
nicains de  St. -Marc.  Niccoli  n’a  rien  composé  : il  s’était 
contenté  de  copier  ou  de  corriger  de  sa  main  un  très- 
grand  nombre  de  manuscrits.  Sa  Vie,  écrite  par  Gia- 
nozzo  Manetli , se  trouve  dans  le  Specimen  hislor.  lelter. 
floreniino', 

NICÉPIIOUE  (St.)  soufflât  le  martyre  à .\nüochc 
sous  l’enipei'eur  Valéricn,  vers  l’an  260. 

NICEPllüRE  (St.),  patriarche  de  Constantinople,  né 
dans  celte  ville  vers  750,  succéda  à Taraise  en  806,  prit 
la  défense  du  culte  des  images  contre  l’empereur  Léon, 
l’Arménien,  fut  exilé  par  ce  prince  dans  le  monastère 
de  Saint-Théodore,  cl  y mourut  en  828.  On  a de  lui  : 
Breviarium  hisloricum,  publié  par  le  P.  Petau,  avec  une 
version  latine,  1616,  in-8“,  réimprimé  dans  la  collection 
de  V Histoire  byzantine,  et  traduit  en  français  par  Cousin 
dans  le  tome  111  de  son  Histoire  de  Constantinople;  Chro- 
nogi'aphia  brevis,  traduite  en  français  Anastase  le  Biblio- 
thécaire, et  publia  à la  suite  de  celle  de  Syncclle,  Paris, 
1 652  ; Stichomelria  librorum  sanctorum,  imprimé  à la 
suite  de  la  Chronographiecl  dans  les  Critici  sacri,  t.  VIII  ; 
Anlirrhetici,  petits  écrits  contre  les  iconoclastes,  dont 
quelques-uns  sont  traduits  en  latin  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères,  dans  VAuctariuni  du  P.  Coinbelis,  et  dans  les 
Lectiones  anliquec  de  Canisius  ; 17  Canons  dans  le 
tome  VU  de  la  Colleclion  des  conciles;  et  d’autres  opus- 
cules inéilits  dont  on  trouve  la  liste  dans  V Histoire  des 
auteurs  ccclesiastiqiies  par  D.  Ceillier,  tome  XVIII. 

NICÉPHUKE  l*'"',  empereur  d’Orient,  surnommé 
Logolhèle,  parce  qu’il  avait  rempli  les  fonctions  de  chan- 
celier de  l’empire  (xc^iî^rtf)  avant  de  monter  sur  le 


trône,  était  né  dans  la  Séleucie  au  8*  siècle.  Étant  entré 
dans  une  conspiration  contre  Irène,  il  fut  revêtu  secrè- 
tement de  la  pourpre  en  802,  relégua  l’impératrice  dans 
l’ile  de  Médclin  (l’ancienne  Lesbos),  et  fit  crever  les 
yeux  au  palrice  Bardancs,  bien  que  ce  compétiteur  à 
l’empire  se  fût  soumis  et  eût  demandé  à s’enfermer  dans 
un  cloilre.  Il  envoya  des  ambassadeurs  à Charlemagne 
pour  l’inviter  à régler  les  limites  des  deux  empires  d’Orient 
et  d’Occident,  essaya  vainement  de  se  soustraire  au  joug 
humiliant  que  lui  avait  imposé  le  calife  Aaroun-al-Ras- 
chid,  ralluma,  par  la  protection  qu’il  accordait  aux  sec- 
taires, les  querelles  religieuses  qui  troublaient  l’empire, 
dépouilla  les  églises  de  leurs  trésors,  et  accabla  d’im- 
pôt les  provinces.  En  81 1,  il  fit  la  guerre  aux  Bulgares 
qui  désolaient  la  Thrace,  et,  surpris  dans  sa  tente  pen- 
dant la  nuit,  il  fut  assassiné  le  28  juillet  de  la  même 
année. 

IMCÉPUOBE  II  , surnommé  Phocas,  empereur 
d’Orient,  né  en  912,  était  fils  du  palrice  Bardas,  qui 
avait  aequis  une  juste  célébrité  par  ses  exploits.  Élevé 
dans  les  camps,  il  se  signala  dans  tous  les  grades  qu’il 
parcourut  avant  de  ceindre  le  bandeau  impérial.  Nommé 
généralissime  des  troupes  {icndanl  la  minorité  du  fils  de 
l’empereur  Romain,  il  parut  n’acccplcr  qu’avec  répu- 
gnance un  litre  qu’il  avait  brigué  en  secret;  mais  bien- 
tôt, appuyé  par  le  clergé  et  feignant  de  céder  au  vœu 
général,  il  sc  laissa  couronner  empereur  en  965.  Il 
battit,  par  ses  lieutenants,  les  Sarrasins  en  plusieurs 
rencoiilres,  et  leur  enleva  la  Cilicie,  l’île  de  Chypre  et  la 
Syrie.  Ces  conquêtes  lui  ayant  fourni  le  prétexte  d’aug- 
menter les  charges  de  l’État,  il  jicrdit  l’affection  de  ses 
sujets,  accablés  d’impôts.  Théophanoii,  son  épouse,  en- 
tretenant de  coupables  intelligences  avec  Jean  Zimiscès, 
l’un  des  meilleurs  généraux  de  l’empire , l’introduisit 
avec  plusieurs  assassins  dans  la  chambre  de  l’empereur, 
qui  succomba  sous  les  poignards  le  1 1 décembre  969, 
après  6 ans  de  règne.  Zimiscès  fut  immédiatement  pro- 
clamé empereur.  On  a de  Nicéphore  II  des  médailles  en 
or  et  en  moyen  bronze. 

NICÉriIOIVE  III  ou  BOTONI.VTE  , empereur 
d’Orienl,  né  dans  le  11*  siècle,  passait  pour  être  d’une 
ancienne  et  illustre  famille  de  l’ancienne  Rome.  Il  suivit 
de  bonne  heure  la  carrière  des  armes,  parvint  au  com- 
mandement de  l’armée  d’Asie  sous  le  règne  de  Michel 
Ducas,  et  se  fit  couronner  empereur  à Constantinople  en 
1078,  après  que  les  grands,  séduits  par  scs  largesses, 
eurent  forcé  ce  même  .Michel  à se  retirer  dans  un  monas- 
tère ; il  opposa  avec  succès  .\lcxis  Comnène  à Brycnne, 
qui  s’était  fait  élever  à l’empire  par  les  soldats  de  l’armée 
d’illyrie  ; mais  bientôt,  sur  des  rapports  mensongers  de 
ses  courtisans,  et  crojanl  la  fidélité  de  son  lieutenant 
suspecte,  il  résolut  de  le  faire  périr.  Alexis,  instruit  du 
complot  qui  se  tramait  contre  lui,  se  hâta  d’en  prévenir 
l’exécution,  et  se  fil  proclamer  empereur.  Boloniale  n’en- 
Ircpril  point  de  lutter  contre  ce  nouveau  compétiteur,  se 
relira  dans  un  cloître  en  1081,  et  y acheva  sesjours  obs- 
curément. On  ne  oonnait  de  ce  prince  que  des  médailles 
d’or,  qui  sont  fort  rares. 

NIEÉPUORE,  métropolitain  de  Kief  avant  1121, 
était  Grec  d’origine,  et  s’était  fixé  en  Russie  l’an  1168. 
On  connaît  de  lui  un  traité  du  Carême  et  de  lu  continence 
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des  sens,  inipriojc  dans  la  première  partie  des  documents 
publiés  par  la  Société  d’histoire  et  des  antiquités  de 
Moscou.  La  bibliothèque  synod.  de  cette  ville  possède 
en  manuscrit  une  ÉpiCre  de  Nicéphore  au  grand-duc 
Vladimir  Vscvoludovilch  Monomaquc,  sur  la  séparation 
des  Églises  d’Orientel  d’Occident. 

WICÉPUORE  BLEMMIDAS,  abbé  du  monastère 
du  mont  Athos,  dans  le  13«  siècle,  y avait  établi  une 
école  qui  a produit  plusieurs  personnages  distingués.  Ses 
talents  étendirent  sa  réputation  dans  tout  l’Orient,  et  on 
lui  offrit  en  1236  le  patriarcat  de  Constantinople;  mais 
il  refusa  cette  dignité  pour  continuer  la  direction  de  son 
monastère.  On  ne  connaît  pas  l’époque  précise  de  sa 
mort  ; on  a de  ce  pieu.x  abbé  un  grand  nombre  d’opus- 
cules , dont  on  trouvera  la  liste  dans  la  Bibliotheca  grœca 
de  Fabricius,  tome  VI.  Nous  citerons  seulement  : liatio 
de  compeiidiariâ  arte  disserendi  et  de  astrolabio,  1498, 
in-fol.;  De  quinque  vocibus,  et  cur  sint  quinque  tantum, 
neque  plurcs  tieque  pauciores,  in~8®;  une  Logique, 

1603,  in-8“;  un  Abrégé  de  physique,  1606,  in-8";  deux 
Discours  sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  publiés  avec 
la  traduction  d’Allatius  à la  fin  du  tome  l”''  de  la  conti- 
nuation des  Annales  de  Baronius,  par  Rainaldi,  etc. 

NICEPUORE  BRYENNE.  Koj/m  BRYEISNE. 

ISICÉPUORE-CALLISTE,  historien  grec,  vivait 
au  14®  siècle,  sous  le  règne  de  Paléologue  l’Ancien.  Il 
prit  l'habit  monastique,  et  mourut,  à ce  que  l’on  croit, 
vers  1330,  dans  un  âge  avancé.  Il  avait  composé  une 
Histoire  ecclésiastique  en  XXIII  livres,  dont  il  ne  reste 
plus  que  les  18  premiers,  qui  s’étendent  depuis  la  nais- 
sance de  J.  C.  jusqu’à  la  mort  de  l’empereur  Phocas,  en 
610.  Ce  n’est  qu’une  compilation  des  histoires  d’Eusèbe, 
de  Socrate,  de  Sozomène,  etc.  Le  seul  manuscrit  qu’on 
connaisse  de  cette  histoire  est  à Vienne  dans  la  biblio- 
thèque impériale.  Jean  Lang  en  a donné  une  version 
latine,  Bâle,  1533,  in-fol.,  réimprimée  plusieurs  fois 
dans  la  meme  ville,  traduite  en  français  par  G.  Gillot, 
Paris,  1 567,  in-fol.  Le  texte  grec  a été  publié  par  Fron- 
ton-du-Duc,  Paris,  1630,  2 vol.  in-fol.  On  a de  Nicé- 
phore-Calliste  plusieurs  opuscules  donton  trouve  la  liste 
dans  la  liiblioth.  grœca  de  Fabricius,  tome  VI. 

NICEPHORE-GREGORAS.  Yoy.  GRÉGORAS. 

NilCERON  ( Jea.n-François),  connu  par  ses  recher- 
ches sur  l’optique,  naquit  à Paris  en  1615,  et  annonça 
de  bonne  heure  des  dispositions  à l’étude  des  sciences 
mathématiques.  A l’âge  de  19  ans,  il  entra  dans  l’ordre 
des  minimes,  et,  après  avoir  terminé  son  cours  de  théo- 
logie, reprit  scs  premières  occupations , autant  que  ses 
devoirs  pouvaient  le  lui  permettre.  Il  fut  envoyé  deux 
fois  à Rome,  et  profita  de  son  séjour  dans  cette  ville 
pour  visiter  les  savants.  Il  professa  ensuite  la  théologie, 
et  fut  enfin  choisi  par  l’un  de  ses  supérieurs  généraux, 
pour  l’accompagner  dans  la  visite  des  couvents  de  l’ordre 
en  France.  Le  P.  Niccron  s’était  attaché  particulière- 
ment à l’optique;  et  les  progrès  qu’il  avait  faits  dans 
cette  science,  promettaient  de  sa  part  de  nouvelles  dé- 
couvertes, lorsqu’il  mourut  h .\ix  le  22  septembre  1646. 
On  a de  lui  : la  Perspective  curieuse,  ou  Magic  arti/ïciellc 
des  effets  merveilleux  de  l’optique , par  la  vision  directe, 
Paris,  1638,  in-fol.;  V Interprétation  des  chiffres,  ou 
Bigle  pour  bien  entendre  et  expliquer  facilement  toutes 


sortes  de  chiffres  sinip'e.s,  tirée  de  l’ilalieii,  et  auginentcc, 
particulièrement  à l’usage  des  langues  française  et  espa- 
gnole, Paris,  1641,  in-8®. 

NICERON  (Je.an-Pierue),  compilateur  utile  et  labo- 
rieux, naquit  à Paris  en  1685,  de  la  même  famille  que  le 
précédent.  Après  avoir  achevé  scs  études  avec  succès,  il 
entra  dans  la  congrégation  des  barnabites,  où  il  avait  un 
oncle,  qui  se  chargea  de  le  diriger  dans  ce  nouvel  clat. 
Il  professa , pendant  quelques  années , la  rhétorique  et 
les  humanités  dans  différents  collèges,  et  s’appliqua  en 
même  temps  h l’étude  des  langues  modernes.  Rappelé  à 
Paris,  en  1716,  il  abandonna  l’enseignement,  pour  se 
livrer  tout  entier  à l’exécution  du  projet  qu’il  avait  conçu 
de  publier  des  Vies  des  savants  depuis  la  renaissance 
des  lettres.  Cette  entreprise  immense  l’occupa  le  reste 
de  sa  vie,  qu’abrégea  l’excès  du  travail.  Il  mourut  le 
8 juillet  1738.  L’ouvrage  du  P.  Niceron  est  intitulé  : 
Mémoires  pour  servir  à l’histoire  des  hommes  illustres  de 
la  république  des  lettres,  avec  un  catalogue  raisonné  de 
leurs  ouvrages,  Paris,  1727-1743,  43  vol.  in-12. 

NICET  (Flavius),  en  latin  Mcchus,  orateur  et  juris- 
consulte des  Gaules  dans  le  5®  siècle,  fut  l’ami  de  Sidoi- 
ne Apollinaire,  qui  fait  de  lui  un  grand  éloge. 

NICET  ou  NICÉTIUS  (St.),  25®  évêque  de  Trêves, 
né  dans  le  Limousin,  suivant  les  auteurs  du  Galliachrisl. 
(cette  opinion  a été  réfutée  par  D.  Rivet,  Histoire  litté- 
raire de  la  France,  tome  III),  et  destiné  par  ses  parents 
à l’état  cénobite,  devint  abbé  d’un  monastère,  puis  fut 
placé  sur  le  siège  de  Trêves  en  527.  Exilé  par  Clotaire, 
il  fut  rendu  à son  église  par  Sigebert,  assista  aux  con- 
ciles de  Clermont,  d’Orléans  et  de  Paris , et  mourut  en 
566.  On  a de  lui  2 Lettres,  l’iine  à l’empereur  Justinien, 
l’autre  à Clodesinde,  reine  des  Lombards , insérées  tou- 
tes deux  dans  les  Recueils  de  Freher,  de  Duchesne,  dans 
les  Collections  des  conciles  et  dans  le  Spicilége  de  D.  Luc 
d’Achery;  2 traités  ascétiques  : Z>c  servorum  üei, 

et  De  psalmodia:  bono,  dans  le  Spicilége  de  d’Achery. 

NICET  (St.),  23®  évêque  de  Besançon,  jouit  de  toute 
la  confiance  du  pape  saint  Grégoire  le  Grand  , fut  l’ami 
de  saint  Colomban,  qu’il  déroba  aux  fureurs  de  Brune- 
haut,  en  le  tenant  caché  quelque  temps  à Besançon,  et 
mourut  vers  l’an  612.  Sa  Vie  est  imprimée  dans  le  Re- 
cueil des  bollundistes. 

NICÉTAS  (St.),  né  à Césarée  en  Bithynic,  abbé  du 
monastère  des  acemètes  sur  le  mont  Olympe,  mort  en 
824,  fut  persécuté,  sous  le  règne  de  Léon  l’Arménien,  à 
cause  de  son  zèle  pour  le  culte  des  images. 

NICÉTAS  (D.avid),  écrivain  grec  du  9®  siècle,  né  en 
Paphlagonie,  est  auteur  d’une  Vie  de  saint  Ignace,  pa- 
triarche de  Constantinople,  traduite  en  latin  par  Frédéric 
Mutius,  et  par  le  P.  Mathieu  Bader  (Ingolstadt  , 1604). 
On  connaît  encore  de  lui  des  Panégyriques  des  apôtres  et 
d’autres  saints,  recueillis  dans  la  dernière  continuation 
de  la  Bibliothèque  des  Pères,  par  Combefils. 

IVICÉTAS  ACOMINIATÜS  ou  CHONIATE , 
parce  qu’il  était  de  Chone  en  Phrygie  , exerça  plusieurs 
emplois  distingués  à la  cour  de  Contantinople  vers  la  fin 
du  1 2®  siècle.  A la  prise  de  cette  ville  par  les  croisés  eu 
1204,  il  SC  relira  à Nicée,  où  il  mourut  en  1216.  On  a 
de  lui  des  Annales,  en  XXI  livres,  qui  commencent  à la 
mort  d’Alc.xis  Comnène  en  11  18,  cl  finissent  au  règne 
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»lc  Baudouin.  Elles  ont  été  publiées  avec  une  version  la- 
tine par  Jérôme  Wolf,  Bâle,  1537,  in-fol.j  une  nouvelle 
édition  , revue  et  corrigée  par  Annib.  Fabrot,  fait  par- 
tie de  IV/tf  toire  ôÿrantfwe.  Cette  Histoire  de  Nicétas  a 
été  traduite  en  français  parle  président  Cousin.  On  a en- 
core de  cet  historien  : un  Discours  sur  les  7no7iumciits 
détruits  ou  mutiles  pur  les  croises,  publié  avec  une  version 
latine  par  Banduri,  dans  la  o®  partie  de  V Imperium 
orientale,  et  dans  la  liibliollieca  (jrwea  de  Fabricius,  tra- 
duit en  français  par  le  comte  d’Hauterive,  dans  la  nou- 
velle édition  de  Y Histoire  du  Bas-Empire,  tome  XII  ; 
Orthodoxie  fidei  libri  XXVH , dont  quelques-uns  seule- 
ment ont  été  traduits  en  latin,  d’après  un  manuscrit  du 
mont  Athos,  acquis  par  J.  de  Saint-André,  doyen  de 
Carcassone.  Le  P.  de  Montfaucon  a publié  les  Sommai- 
res du  27®  livre,  avec  une  version  latine,  dans  sa  Palœo- 
graphia  gnren. 

WICÉTAS  EUGEIMAKUS,  écrivain  grec  du  12® 
siècle,  n’est  connu  que  par  un  roman  en  A’crs,  intitulé  : 
les  Atnuurs  de  Dorilc  et  Chariclée,  dont  la  publication, 
1819,2  vol.  in- 12,  est  due  aux  soins  deBoissonnade,l’un 
des  plus  savants  philologues  français.  Le  l®’^vol.  contient 
le  texte  d’Eugenianus , la  version  latine  en  regard,  et  les 
Fragments  du  roman  de  Constantin  Man.assès,  publiés 
aussi  pour  la  première  fois  ; le  2®  renferme  le  commen- 
taire de  l’éditeur.  Le  Journal  des  savants,  mai  1820, 
page  270,  donne  des  détails  sur  l’ouvrage  de  Nicétas  et 
sur  le  travail  de  son  traducteur. 

IMICÉT.AS  SERllüN,  diacre  de  l’église  de  Constan- 
tinople au  1 1®  siècle,  puis  évêque  d’Héracléc,  est  auteur 
d’une  Chaîne  des  PP.  grecs  sur  le  livre  de  Job,  Londres, 
1057,  in-fül.,  grec  et  latin;  d’une  autre  sur  les  Psaumes 
cl  le  Cantique  des  Cantiques,  Bâle,  1 552  ; des  Commen- 
taires sur  une  partie  des  OEuvres  de  Saint  Grégoire  de 
N’azianze,  etc. 

NICIIOLS  (Jean),  littérateur  anglais,  né  à Islinglon, 
village  du  Middiesex,  près  de  Londres,  le  2 février 
1745,  y reçut  une  bonne  édueation  ehez  un  maître  doué 
du  talent  de  développer  les  heureuses  dispositions  de  ses 
élèves  qui  montraient  de  l’assiduité  et  de  la  docilité.  A 
l’âge  de  13  ans,  il  entra  comme  apprenti  chez  le  célèbre 
Guillaume  Bowycr,  appelé,  avec  raison , le  dernier  des 
imprimeurs  anglais  qui  ait  été  instruit.  BoAvyer  ne  tarda 
pas  à lui  accorder  sa  confiance,  le  chargea  de  diverses 
commissions  importantes,  enfin  il  le  prit  pour  associé. 
En  1778,  un  an  après  la  mort  de  Bowyer,  N’ichols  obtint 
une  part  dans  le  Genlleman's  Magasine,  et,  réuni  à Da- 
vid Henry,  devint  l’éditeur  de  ce  célèbre  journal  litté- 
raire. Ce  fut  un  grand  événement  pour  lui-méme  et  pour 
le  public  en  général.  Depuis  cette  époque,  il  ne  parut 
pas  un  cahier  où  il  n’insérât  des  morceaux  très-remar- 
quables. Ses  travaux  concernant  les  antiquités  de  la 
Grande-Bretagne  lui  valurent,  en  1781,  d’être  nommé 
membre  de  la  Société  des  antiquaires  d’Edimbourg,  et  en 
1785,  de  celle  dePerth.  Les  distinctions  d’un  autre  genre 
ne  lui  manquaient  pas  non  plus;  la  considération  dont  il 
jouissait  dans  la  Cité,  le  fit  élire,  en  1784,  membre  du 
conseil  commun,  et  il  en  exerça  les  fonctions,  sans  inter- 
ruption, jusqu’en  1811,  qu’il  renonça  totalement  aux 
honneurs  civils.  Il  avait  auparavant  refusé  de  succéder 
comme  aldcrman  au  fameux  Wilkes,  à la  mort  de  ce  der- 


nier. Le  26  novembre  1 824,  il  mourut  subitement  au 
moment  où,  appuyé  sur  le  bras  d’une  de  ses  filles,  il  ga- 
gnait sa  chambre  à coucher.  Nichols  a publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  entre  autres  : Islinglon,  poème, 
1703,  in-4“;  les  Bourgeons  du  Parnasse,  1763,  in-4®; 
Origine  de  l’imprimerie,  etc.  ; Bibliolheca  topographica 
britannica,  4 vol.  in-4®,  1780  à 1790,  etc.,  etc.;  Histoire 
et  Antiquités  de.  Hinkley,  dans  le  comté  de  Leicester,  1782, 
in-4®,  1812,  in-fol.  ; Dictionnaire  biographique,  1784, 
1 2 vol.  in-8®. 

N’ICIIOLLS  (Henri),  voyageur  anglais,  partit  de  Li- 
ver|)ool  le  1®'  novembre  1804  sur  un  navire  qui  arriva 
le  1 4 janvier  1 805,  à l’entrée  de  la  baie  dans  laquelle  la 
rivière  de  la  Croix  et  celle  du  Vicux-Calabar  ont  leur 
embouchure.  La  société  formée  à Londres  pour  hâter  les 
progrès  des  découvertes  en  Afrique,  avait  eu  l’idée  d’c.x- 
pédicr  un  agent  au  Calabar,  dans  l’espérance  que,  par 
cette  contrée,  située  à l’extrémité  orientale  du  golfe  de 
Guinée,  ils  pénétreraient  plus  facilement  que  de  tout  au- 
tre côté  dans  le  Soudan,  puis  à Tombouctou.  Nicholls, 
jeune  encore,  n'avait  pas  hésité  à offrir  ses  services  qui 
furent  acceptés  avec  empressement.  Toutes  les  îles  près 
desquelles  il  passa  eu  remontant  le  Vieu.x-Calabar  sont 
basses  et  couvertes  de  mangliers.  Le  chef  ou  le  principal 
commerçant  de  la  ville,  reçut  très-bien  le  jeune  voya- 
geur, quand  il  apprit  que  .son  but  était  simplement  de 
connaître  et  de  décrire  le  pays,  et  non  d’empêcher  le 
commerce  des  esclaves.  Il  en  fut  de  même  partout  où  il  alla. 
A mesure  qu’il  avançait  dans  le  pays , par  des  sentiers 
seulement  assez  larges  pour  le  passage  des  bestiaux  et 
fréquemment  obstrués  par  les  branchages  des  arbres,  les 
habitants,  qui  n’avaient  jamais  vu  de  blancs,  exami- 
naient curieusement  les  longs  cheveux  et  la  peau  de  Ni- 
cholls, dont  ils  entr’ouvraient  la  chemise.  Ils  le  réga- 
laient de  leur  mieux.  Au  mois  de  mars  il  succomba  aux 
attaques  de  la  fièvre.  Les  observations  qu’il  avait  com- 
mencé à faire  sont  contenues  dans  les  trois  lettres  écrites 
sur  les  lieux  mêmes  et  insérées  dans  le  t.  H,  p,  358, etc., 
des  Actes  de  la  Société.  Proceedings  of  lhe  association  for 
promoling  the  discovery  of  the  iiUerior  part  of  Africa. 

IMCHOLSüIX  (Glillaime),  habile  ehimiste  et  phy- 
sicien, l’un  des  premiers  qui  aient  reconnu  l’action  chi- 
mique de  la  pile  galvanique,  né  à Londres  en  1755,  em- 
brassa la  carrière  du  commerce,  puis  il  la  quitta  pour  se 
livrer  à l’étude  des  sciences,  et  ouvrit  à Londres,  en 
1775,  une  école  qu’il  dirigea  pendant  quelques  années 
avec  le  plus  grand  succès.  On  lui  doit  plusieurs  inven- 
tions mécaniques  qui  lui  font  le  plus  grand  honneur,  en- 
tre autres  l’Aréomètre,  qui  porte  son  nom;  mais  l’exé- 
cution de  scs  instruments  ayant  dérangé  sa  fortune,  il 
fut  mis  en  prison  pour  dettes.  11  mourut  à Londres  en 
juin  1815,  laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages  parmi 
lesquels  on  distingue  : Introduction  à la  philosophie  na- 
turelle et  experimentale,  1781,  2 vol.  in-8®;  Premiers 
principes  de  chimie,  1789,  in-S'*;  Dictionnaire  de  chimie, 
1795,  2 vol.  in-4®;  Journal  de  philosophie  naturelle,  de 
chimie  et  des  arts,  5 vol.  in-4®,  de  1797  à 1800. 

BilCI.AS,  célèbre  général  athénien,  ayant  eu  la  gloire 
de  terminer  la  guerre  du  Péloponèse,  fut  chargé  avec 
Eurymédon  et  Démoslhène,  du  commandement  de  l’ar- 
mée que  la  république  envoya  contre  la  Sicile.  Les  trois 
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généraux  assiégèrent  en  vain  Syracuse  pendant  plus  de 
deux  uns;  enlin,  voyant  leurs  troupes  découragées,  ils 
résolurent  de  se  retirer.  Aj)rès  avoir  tenté  sans  succès 
de  s’échapper  par  mer,  ils  furent  obligés  de  chercher  à 
se  frayer  sur  terre  un  chemin,  qui  leur  fut  également 
fermé.  Nicias  se  rendit,  avec  son  collègue  Démosthène, 
à condition  qu’on  leur  laisserait  la  vie,  et  qu’on  ne  les 
retiendrait  pas  dans  une  prison  perpétuelle.  On  le  leur 
promit,  et  cependant  on  les  fit  périr  l’an  415  avant  J.  C. 
■Athènes  pleura  surtout  Nicias,  capitaine  aussi  prudent 
que  brave.  — On  connaît  un  autre  Nici.vs,  grammai- 
rien , ami  de  Pompée  et  de  Cicéron,  qui  en  parle  avec 
éloge  dans  deux  lettres. 

ÏMCI.AS,  peintre  grec,  Athénien,  et  fils  de  Nico- 
mède,  florissait  vers  la  112®  olympiade,  532  ans  avant 
J.  C.  Antidote,  son  maître,  lui  transmit  les  leçons  qu’il 
avait  reçues  d'Euphranor  ; et  la  réputation  de  Nicias 
égala  bientôt  celle  des  plus  grands  artistes  de  son  temps. 
Son  ardeur  pour  le  travail  était  si  grande,  que  ses  ser- 
viteurs étaient  quelquefois  obligés  de  l’avertir  qu’il  avait 
oublié  de  prendre  son  bain,  et  même  son  repas.  Savant 
dans  la  distribution  des  lumières  et  des  ombres,  il  don- 
nait à scs  figures  une  saillie  et  un  relief  extraordinaires. 
Un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  représentait  une  Pytho- 
nisse  évoquant  les  ombres  : il  avait  pris  ce  sujet  dans 
Homère,  et  l’avait  traité  avec  tant  de  supériorité  que  le 
roi  Ptolémée  offrit  60  talents  du  tableau  dès  qu’il  fut 
achevé;  mais  Nicias,  plus  avide  de  gloire  que  de  richesses, 
refusa  ce  prix  élevé , et  donna  son  ouvrage  à la  ville 
d’.Athènes.  Ses  concitoyens  furent  reconnaissants  envers 
lui,  et,  après  sa  mort,  lui  élevèrent  un  tombeau  au  mi- 
lieu de  ceux  des  hommes  célèbres  auxquels  ils  avaient 
décerné  eet  honneur  public.  Nicias  excellait  aussi  à pein- 
dre les  animaux,  et  surtout  les  chiens.  Il  parait  que  ses 
ouvrages  étaient  en  général  d’une  petite  proportion,  puis- 
qu’après  en  avoir  décrit  plusieurs,  Pline  ajoute  qu’il 
faisait  aussi  de  grands  tableaux , parmi  lesquels  il  cite 
ceux  de  Calypso , d’Io , d’Andromède,  et  un  Alexandre, 
qu’on  admirait  à Rome  dans  les  portiques  de  Pompée. 
Ce  n’était  pas  au  reste  le  seul  ouvrage  de  Nicias  qui  y 
eût  été  apporté  : il  y avait  un  Bacchus  de  lui  dans  le 
temple  de  la  Concorde.  Un  des  chefs-d’œuvre  de  Nicias 
était  un  Hyacinthe,  modèle  de  grâce  et  de  beauté:  Au- 
guste charmé  de  cet  ouvrage,  le  fit  apporter  d’Alexandrie 
à Rome;  et  dans  la  suite,  Tibère  le  fit  consacrer  dans  le 
temple  qu’il  éleva  en  l’honneur  d’Auguste.  Pausanias 
décrit  un  tombeau  qu’on  voyait  encore  de  son  temps, 
avant  d’entrer  à Tretia,  ville  d’Achaïe.  Il  était  de  marbre 
blanc,  et  embelli  par  des  peintures  de  Nicias,  dont  Pau- 
sanias fait  connaître  en  détail  la  composition.  Le  même 
artiste  avait  décoré  de  la  même  manière , le  tombeau  de 
.Mégabize,  grand  prêtre  d’Éphèse.  Nicias  eut  pour  élève 
Omphalion,  qui  fut  d’abord  son  esclave,  qui  devint 
ensuite  son  ami , et  dont  Pausanias  cite  quelques  ou- 
vrages. 

NICIÜS-ERYTRÆUS.  Vo}jez  ROSSI. 

ÎMCLAS  (Jp.an-Nicolas),  philologue  allemand,  na- 
quit en  1755,  à Græfenwart  près  de  Schleilz,  dans  le 
Woigtland.  Son  père  était  agriculteur,  et  il  aurait  pro- 
bablement suivi  la  même  carrière  sans  la  faiblesse  de  sa 
«anté.  On  ne  prit  aucun  soin  de  sa  première  éducation. 


Il  parvint  à se  former  lui-même,  presque  sans  secours, 
acquit  de  grandes  connaissances  dans  les  langues  grecque 
et  latine,  et  devint  un  homme  remarquable  par  son  éru- 
dition. En  1752,  Nicias  fut  professeur  à Ilfeld,  puis,  en 
1763,  au  gymnase  de  Lunebourg,  dont  il  devint  recteur 
en  1767.  Il  passa  près  de  40  années  de  sa  vie  à recueil- 
lir des  matériaux  pour  une  nouvelle  édition  du  Thésau- 
rus liiKjitœ  grœcw,  de  Henri  Estienne.  Nicias  menait  une 
vie  très-retirée  ; il  resta  célibataire,  et  ne  sortait  presque 
jamais  de  chez  lui.  Il  ne  quittait  pas  sa  riche  biblio- 
thèque, composée  de  16,000  volumes,  qui  a été  achetée, 
de  son  vivant,  par  le  gouvernement  hanovrien,  pour  la 
ville  de  Lunebourg.  Nicias  mourut  en  1811.  On  a de  lui 
les  ouvrages  suivants  : Hnneccii  fundamenta  shjli  cul- 
tioris,  cuni  J.  M.  Gesncri  obscrvalionibus,  Leipzig,  1761, 
in-8°  ; Spcciinen  Theocritaum , Lunebourg,  1762,  in-4®; 
Lettre  sur  les  pensées  de  Jacobi  touchaal  l’éducation  des 
ecclésiastiques  et  l’érudition  (en  allemand),  Lubeck  et 
Leipzig,  1768,  10-8°;  Programma  quo  quatenus  scholœ 
scculo  cedere  debeant  modeste  quœrit,  Lunebourg,  1770, 
in-4"  ; Geoponicomm  sive  de  re  rustica  libri  XX,  grœceet 
latine,  post  Nccdami  curas  ad  manuscriptorum  fidcm 
denuo  recensi  et  illustrati,  Leipzig,  1781 , 4 vol.  in-8°. 

NICOCLÈS,  roi  de  Paphos,  devait  son  trône  à la 
bienveillance  de  Ptolémée,  roi  d’Egypte  , qui  ne  cessait 
de  le  combler  des  marques  de  sa  faveur.  Mais  ce  prince 
ayant  appris  que  Nicoclès,  oubliant  ses  bienfaits , s’était 
allié  avec  Antigone  son  ennemi,  envoya  deux  de  scs  con- 
fidents dans  l’ilede  Chypre,  avec  l’ordre  de  tuer  Nico- 
clès, si  sa  trahison  était  confirmée.  Les  deux  émissaires, 
ayant  pris  avec  eux  quelques  soldats , entourèrent  le 
palais  de  Nicoclès , et,  après  lui  avoir  donné  connais- 
sance des  ordres  de  Ptolémée,  lui  conseilleront  de  s’ôter 
la  vie.  Le  malheureux  roi  essaya  vainement  de  justifier 
sa  conduite  : voyant  que  ses  discours  ne  persuadaient 
point  les  envoyés  de  Ptolémée,  il  finit  par  se  tuer  lui- 
même.  Axiothée,  sa  femme,  ne  voulant  pas  lui  survivre, 
égorgea  de  sa  propre  main  ses  deux  filles,  et  se  poignarda 
ensuite,  après  avoir  exhorté  scs  belles-sœurs  à imiter 
son  exemple.  Les  frères  de  Nicoclès  s’enfermèrent  alors 
dans  le  palais,  et  y mirent  le  feu.  Telle  fut  la  fin  déplo- 
rable de  la  race  royale  de  Paphos,  l’an  510  avant  J.  C. 

NICOCLÈS,  roi  de  Chypre,  succéda,  l’aii  574  avant 
J.  C.,  à Evagoras,  son  père;  il  célébra  avec  une  pompe 
extraordinaire  les  funérailles  de  son  père,  assassiné  par 
un  eunuque , et  chargea  Isocrate  du  soin  de  faire  son 
éloge.  Nicoclès  avait  été  le  disciple  de  ce  grand  orateur, 
dont  il  paya  magnifiquement  les  leçons.  On  a 2 Discours 
d’Isocrate  qui  portent  le  nom  de  Nicoclès.  Il  paraît  que 
Nicoclès  n’occupa  pas  longtemps  le  trône;  et  le  silence 
que  riiistoire  garde  sur  les  événements  de  son  règne, 
donne  lieu  de  croire  qu’il  sut  maintenir  ses  peuples  dans 
une  paix  profonde.  Il  eut  pour  successeur  Evagoras , 
son  frère. 

NICODÈME,  un  des  principaux  chefs  de  la  secte 
pharisaïque  chez  les  Juifs,  visita  plusieurs  fois  J.  C., 
crut  en  sa  mission  divine,  et  se  fit  baptiser  par  ses  dis- 
ciples. Cette  conduite  l’ayant  rendu  odieux  aux  autres 
chefs,  il  fut  déposé  de  sa  dignité  de  prince  ou  sénateur 
des  Juifs,  se  réfugia  chez  Gamaliel,  son  oncle,  et  mou- 
rut peu  de  temps  après.  L’Eglise  honore  sa  mémoire 
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comme  confesseur  de  la  foi,  le  3 août,  ainsi  que  celle  de 
Garnaliel.  Des  écrits  allribucs  à saint  Justin  et  à Tertul- 
lien,  citent  un  évaugik  de  Nicodème,  et  on  a,  en  effet, 
sous  son  nom  et  sous  celui  de  Joseph  d’Arimalliie,  un 
Evangile  delà  passion,  imprimé  en  latin,  Leipzig,  1516, 
in-4“,  dans  le  Codex  apocnjphns  Novi  Testamcnli , de 
J.  A.  Fabricius,  etc.,  etc.,  et  réimprime  plusieurs  fois 
dans  les  16®  et  17®  siècles.  Une  inscription  mise  en  tète 
de  cet  Évangile  porte  qu’il  a été  découvert  sous  Théodose 
le  Grand,  ce  qui  a donné  lieu  de  penser  qu’il  aurait  été 
écrit  au  plus  lot  sous  le  règne  de  ce  prince.  Le  texte 
grec  SC  conserve  manuscrit  dans  plusieurs  bibliothèques. 
Voltaire  en  a donne  une  version  française  à la  suite  de 
sa  Bible  enfin  expliquée  ; mais  il  a manque  le  but  qu’il 
se  proposait,  puisque  cet  Évangile  est  reconnu  pour 
apocryphe. 

IXICOLAI  (Érasme),  évêque  de  Vesteras,  en  Suède, 
dans  le  16®  siècle,  fut  du  nombre  des  théologiens  sué- 
dois qui  se  prêtèrent  aux  vues  de  Jean  111 , fils  de  Gus- 
tave Vasa , pour  le  rétablissement  de  la  religion  catho- 
lique en  Suède;  et  il  fut  installé  dans  son  diocèse  suivant 
le  rit  romain  , et  avec  toutes  les  cérémonies  en  usage  à 
Rome.  Sa  carrière  épiscopale  fut  très-orageuse  ; et  il 
mourut  peu  regretté,  en  1580.  On  a de  lui  un  ouvrage 
intitulé  : Tlaiiittr  [Aa-in/xà,  seu  brevis  ratio  discendi  theolo- 
giam,  Wittenberg,  1561,  in-8®  : cet  ouvrage  est  devenu 
rare,  et  on  le  trouve  diflicilement , même  en  Allemagne 
et  en  Suède. 

IXICOL AI  ( Jean-Frédéric ) , orientaliste,  né  vers 
1 610,  à Querfurt,  dans  la  haute  Saxe,  acheva  scs  études 
à l’académie  d’iéna.  Disciple-du  célèbre  J.  Gerhard  eide 
Frischmuth,  il  fît  sous  ces  habiles  maîtres,  de  grands 
progrès  dans  les  langues,  et  publia  : Dissertutiode  lilteris 
liebneorum,  Grœcoruiii  et  Lulinorum  quibusdam  mneino- 
nicis,  léna,  1670,  in-4°.  L’auteur  était  adjoint  à la  faculté 
<lc  philosophie  d’iéna;  mais  il  ne  fîgurc  pas  parmi  les 
jirofesseurs  de  cette  académie;  et  l’on  peut  en  conclure 
qu’il  mourut  jeune  ou  qu’il  abandonna  la  carrière  de 
l’enseignement  pour  remplir,  dans  quelque  autre  pa- 
roisse, les  fonctions  du  pastorat. 

AICÜLAI  (Jean),  savant  et  laborieux  philologue 
saxon,  né  vers  1660,  visita  une  partie  de  l’Allemagne 
cl  de  la  Hollande,  fut  nommé,  en  1700,  professeur 
d'antiquités  à l’académie  deTubingen,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1708.  La  liste  de  scs  ouv'ragcs  se  trouve 
dans  la  Bibliotli.  anliquur.  de  Fabricius;  les  principaux 
sont:  Dcmonslratio  qud  probatur  genliliuin  theoloyiam, 
dcos , sacrifteia , ex  fonte  scriptural  originem  traxisse , 
Helmstadt,  1681,  in-8®;  De  sepulchris  liebneorum  li- 
bri  IV , in  quibus  varioruin  populorum  mores  proponun- 
tur,  Lcyde,  1706,  in-4“;  Traetntus  de  Mercurio  et  Hcr- 
mis,  seu  statuts  mercurialibus,  Francfort,  1687,  in-12; 
De  ritu  anliquo,  hodierno,  bacchunalium  commentatio, 
IMarpurg,  1696,  in-8®;  Tractatus  de  siglis  veterum , 
Leyde,  1703,  in-4";  Antiquilates  eccles.  in  quibus  mores 
rhristiaiioruin  veterum  oslenduiitur , Tubingen,  1705  , 
in-12,  etc.  On  lui  doit  aussi  des  éditions  de  différents 
ouvrages,  relatifs  aux  antiquités,  et  des  \otcs  sur  les 
Mœurs  des  Israélites,  de  Fleury,  1710,  in-8®. 

IMCOLAI  (Jean),  conseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse, avait  accompagné  Charles  VIII  à .Naples  cl  y avait 
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été  laissé  avec  le  litre  de  chancelier  du  royaume.  Après 
son  retour  en  France,  il  fut  nommé,  en  1506,  premier 
président  de  la  cour  des  comptes,  charge  qui  passa,  eu 
1656,  à un  de  scs  descendants  en  ligne  directe,  et  se 
conserva  de  génération  en  génération  dans  la  même 
famille. 

NICOLAI  (Jean-Aimvr),  marié  en  secondes  noces  à 
Françoise-Élisabeth  de  Lamoignon,  sœur  du  chancelier, 
avait  d’abord  suivi  la  carrière  des  armes,  et  s’était  si- 
gnalé par  sa  valeur  à la  prise  de  Valenciennes  en  1677. 
Louis  XIV  lui  fit  quitter  le  service  pour  remplacer  son 
père  dans  la  première  présidence  de  la  chambre  des 
comptes.  C’est  lui  qui  fut  chargé  de  la  tutelle  de  Vol- 
taire et  de  son  frère  aîné,  par  leur  père,  qui  craignait 
que  tousses  biens  ne  se  perdissent  en  prodigalités. 

IMCOLAI  (Aimar-Jean)  , fils  du  précédent,  né  en 
1709,  devint  à son  tour  premier  président,  et  épousa 
une  demoiselle  de  Vintimille  dont  il  eut  1®  Aimar-Cuar- 
les-François,  appelé  marquis  de  Nicola’i,  né  à Paris  en 
1757,  d’abord  colonel  de  la  légion  royale,  puis  premier 
président  du  grand  conseil  de  1776  à 1788  ; mis  à mort 
le  28  avril  1794;  2*  Aimar-Ciiarles-Marie,  né  en  1747, 
nommé  en  1768  premier  président  de  la  cour  des  comp- 
tes, SC  signala  par  les  remontrances  qu’il  fut  chargé  de 
porter  aux  pieds  de  Louis  XVI,  dans  des  circonstances 
importantes,  fut  nommé  à l’Académie  française,  en  rem- 
placement du  marquis  de  Chaslcllux,  et  périt  sur  l’é- 
chafaud 3 mois  après  son  frère  aîné  et  2 jours  avant  son 
fils,  le  7 juillet  1 794. 

INICOLAI  (Antoine-Chrétien)  , chevalier  do  Malte, 
frère  de  Aimar-Jean,  né  en  1712,  connu  d’abord  sous  le 
nom  de  chevalier  de  Xicola'i,  mourut  maréchal  de  France. 
— 11  avait  un  frère  évêque  de  Venlun. 

IMCOLAI  (Renée  de),  femme  du  premier  président 
Mathieu  Molé,  morte  en  1641,  est  connue  par  son  Éloge 
imprimé  sous  le  litre  de  Lettres  funèbres  sur  la  mort 
de  la  présidente  Molé,  par  le  P.  Léon  de  St.-Jean,  carme 
déchaussé,  Paris,  1653,  in-12. 

IMCOLAI  (Guillaume),  littérateur,  né  à Arles,  le 
16  février  1716  , remporta  , à l’agc  de  19  ans  , le  prix 
proposé  par  l’Académie  des  inscriptions  sur  les  connais- 
sances géographiques  des  anciens  du  temps  d’Alexandre’, 
fut  encore  couronné  l’année  suivante  par  la  même  compa- 
gnie qui  le  reçut  comme  associé,  composa  une  longue  suite 
de  Mémoires  historiques  et  géographiques  sur  L (Icuvc  du 
Rhône  et  la  province  de  Languedoc,  fournit  à l’Académie 
quelques  mémoires,  parmi  lesquels  on  remarque  celui 
qui  a rapport  h la  vie  et  aux  ancêtres  d’Alexandre  Molos- 
sus,  roi  d’Épire,  et  mourut,  le  13  février  1788,  dans  sa 
ville  natale,  où  il  rcmjjlissait,  depuis  plusieurs  années, 
des  fonctions  municipales. 

IMCOLAI  (Ernest-Antoine),  savant  médecin,  né  à 
Sondershausen,  en  4722,  fît  ses  éludes  à runiversilé  de 
Halle , la  plus  célèbre  d’Allemagne  à cette  époque , puis 
fut  nommé  conseiller  du  roi  de  Prusse , professeur 
extraordinaire  et  enfin  professeur  et  doyen  de  l’univer- 
sité d’iéna.  II  mourut  le  23  août  1802 , avec  la  réputa- 
tion d’un  des  hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  éru- 
dits de  son  temps.  On  a de  lui  un  grand  nombre  do 
thèses  cl  de  mémoires  dont  on  trouve  la  liste  dans  les 
bibliographies  de  r.Vllcmagnc,  et  idusicurs  ouvrages 
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parmi  lesquels  on  distingue  sa  Pathologie,  en  9 vol., 
commencée  en  1769  , et  finie  en  I78i;  et  ses  Ilecctlcs  et 
tnèlhodes  curatives,  en  5 vol.,  1798,  5®  édition. 

KICOLAI  ^Christophe-Frédéric),  libraire  et  auteur, 
né  à Berlin,  le  18  mars  1733,  mort  dans  cette  ville,  le 
8 janvier  1811,  montra  beaucoup  d’ardeur  pour  l’étude, 
acquit  des  notions  au  moins  superficielles  dans  toutes 
les  parties , et  fut  associé  des  Académies  de  Munich,  de 
Berlin  et  de  Pétersbourg.  Scs  grandes  entreprises  litté- 
raires, telles  que  Lettres  concernant  la  lilténilure  moderne; 
Bibliothèque  des  belles-lettres  ; et  Bibliothèque  nlleinande 
uniwrselle,  ont  eu  beaueoup  d’influenee  en  Allemagne. 
Il  a composé  un  grand  nombre  d’écrits  sur  la  politique, 
les  sociétés  secrètes,  la  poésie,  l’iiistoirc  des  arts,  la  phi- 
losophie, la  biographie,  la  théologie,  et  même  des  romans; 
les  principaux  sont  : Description  de  Berlinet  de  Postdam, 
3'  édition,  1786,  abrégé  sous  le  titre  de  Guide  de  Berlin, 
traduit  eu  français  par  Mila;  Vie  et  opinions  de  Sebolde 
:i  Xothanker,  maître  d’école, 4®  édition,  1799,  3 vol.  in-8°, 

[ fig.:  ce  roman  philosophique  eut  un  grand  succès  et  fut 
traduit  en  français,  en  hollandais,  en  danois  et  en  sué- 
I dois;  Belution  d’un  voyage  fait  en  Allemagne  et  en  Suisse 
I d(ms  l’année  1781,  avec  des  remarques  sur  l’état  des 
sciences , de  l’industrie , de  la  religion  et  des  mœurs  , 
3"  éilition,  1788-96,  12  vol.  ïn-^" -,  Anecdotes  curucteris- 
: tiques  du  roi  Frédéric  II,  1788-92,  6 cahiers  ; De  mon 
éducation  scientifique,  de  mes  comiaissanccs  relatives  à ma 
philosophie  critique , de  mes  écrits  gui  la  concernent , et  de 
’ Kant,  Erhard  et  Fitche , 1799;  Recherches  historiques 
sur  l’usage  des  cheveux  postiches  et  des  jnrruques  dans  les 
temps  anciens  et  modernes , 1801  , avec  17  planches  con- 
tenant 66  figures,  traduites  en  français  (par  Jansen), 
1809,  in-8";  Dissertations  philosophiques , 1808,  t.  I®®. 
Sa  Vie  et  scs  OEuvres  posthumes  ont  été  publiées  par 
G.  de  Gockinglie,  1820,  in-8°. 

AlCOLAI  (A  icolas-Marie),  auditeur  général  de  la 
ebambre  apostolique  et  secrétaire  de  la  congrégation 
économique,  né  à Rome,  le  14  septembre  1736,  mort  le 
18  janvier  1833,  fut  d’abord  employé  de  la  Rote.  Pie  VI 
le  chargea  de  veiller  aux  intérêts  du  trésor  dans  les  tra- 
vaux des  marais  Pontins.  En  1806,  il  devint  commissaire 
delà  chambre  apostolique.  Pendant  l’occupation  des  États 
pontificaux  par  les  Français,  la  consulte  extraordinaire  le 
nomma  sous-préfet  deViterbe;  mais  il  refusa  de  prendre 
part  à l’administration  impériale.  Lorsque  Pie  VU  fut 
remis  en  possession  de  ses  États,  il  le  fit  clerc  de  la  chambre 
et  président  de  l’anneau.  LéonXlI  lefitauditeur  général, 
et  le  chargea  d’inspecter  les  travaux  de  l’armée  à Tivoli. 
Homme  instruit  et  capable,  il  aimait  la  conversation  des 
gens  de  lettres;  il  était  lui-même  président  de  l’Acadé- 
mie archéologique.  Parmi  scs  ouvrages  on  cite  ; Des  amé- 
liorations du  territoire Ponlin,  1800,  in-fol.;  De  la  basi- 
lique de  St. -Paul,  1813,  in-M-i  De  la  basilique  du  Vatican 
et  de  ses  privilèges,  in-fol.;  Éloge  du  cardinal  Lante  ; 

Des  lieux  autrefois  habités  et  aujourd’hui  déserts  dans  la 
campagne  de  Rome.  Cet  ouvrage  n’est  pas  terminé.  Nico- 
laï  s’était  beaucoup  occupé  de  recherches  sur  l’histoire 
de  son  pays. 

IMGOLAl  (Nicolas  de),  y’oyez  WICOLAY. 

1MCOLA8  1®®,  dit  le  Grand,  fils  de  Théodore,  et 
diacre  de  l’église  de  Rome,  sa  patrie,  fut  élu  pape  après 


Benoît  111 , en  838  , et  mourut  en  867.  Son  zèle  et  sa 
fermeté  à défendre  les  prétentions  du  siège  de  St. -Pierre 
lui  ont  valu  une  place  dans  le  Martyrologe,  En  860,  il 
envoya  des  légats  à Constantinople  pour  examiner  l’af- 
faire de  St.  Ignace,  et  frappa  d’anathème  Photius.  Ce  fut 
là  l’origine  du  schisme  qui  subsiste  encore  entre  l’Église 
grecque  et  l’Église  latine.  Les  évêques  de  France  mon- 
trèrent peu  d’égards  pour  ses  censures  ; mais  il  trouva 
plus  de  docilité  dans  Bogoris,  roi  des  Bulgares,  qui  em- 
brassa la  religion  chrétienne  avec  une  partie  de  ses  sujets, 
en  863.  On  a de  Nicolas  100  Lettres  sur  divers  points 
de  morale  et  de  discipline,  recueillis  à Rome  en  1542, 
in-fol.,  et  insérées  dans  la  collection  des  conciles. 

NICOLAS  II  (Gérard  de  BOURGOGNE,  pape  sous 
le  nom  de),  fut  d’abord  évêque  de  Florence.  Élevé  sur 
le  siège  de  Rome  en  1038  , il  fut  couronné  l’année  sui- 
vante. Il  eut  un  compétiteur  , .lean  , évêque  de  Veltri , 
connu  sous  le  nom  de  Benoît  X,  qu’il  fit  déposer  par  les 
évêques  de  Toscane  et  de  Lombardie.  Il  fit  un  traité 
avec  les  Normands,  leva  l’anathème  qu’ils  avaient  en- 
couru, et  se  fit  restituer  par  eux  les  domaines  de  l’Église  ; 
mais  aussi  Richard , l’un  de  leurs  ehefs , fut  confirmé 
dans  la  principauté  de  Capoue , et  Robert  Guiscard  fut 
maintenu  dans  le  duché  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre, 
et  vit  légitimer  ses  prétentions  sur  la  Sicile.  Cependant, 
comme  ce  fut  à titre  de  vassal  du  pape , Fleury  pense 
que  telle  fut  l’origine  de  la  suzeraineté  du  saint-siège  sur 
le  royaume  de  Naples.  Nicolas  qui  avait  conservé  l’évê- 
ché de  Florence  pendant  son  pontificat,  mourut  dans  cette 
ville  en  1061 . On  trouve  de  lui  4 Lettres  dans  la  collec- 
tion des  conciles. 

NICOLAS  III  (Jean-Gaétan  ORSINI,  pape  sous  le 
nom  de),  succéda  à Jean  XXI  en  1277,  etmouruten  1280. 
Il  montra  beaucoup  de  zèle  pour  les  intérêts  temporels 
du  saint-siège , se  fit  rendre,  par  l’empereur  Rodolphe 
Imola , Bologne , Faenza  et  plusieurs  autres  villes  de 
l’État  ecclésiastique,  et  obligea  le  roi  de  Sicile , Charles 
d’Anjou,  de  renoncer  au  vicariat  de  l’Empire  en  Tos- 
cane, ainsi  qu’au  titre  de  patrice  de  Rome.  Il  vou- 
lut jouer  le  rôle  de  médiateur  entre  le  roi  de  Castilte 
et  le  roi  de  France,  Philippe  le  Hardi , et  ne  fut  pas 
plus  heureux  que  dans  ses  négociations  avec  l’empereur 
d’Orient , Michel  Paléologue,  pour  la  réunion  des  deux 
Églises. 

NICOLAS  IV  (Jérüaie  d’ASCOLI,  pape  sous  le  nom 
de) , fut  élu  tout  d’une  voix  et  au  premier  scrutin  , en 
1288,  après  Honorius  IV.  Il  avait  été  général  de  l’ordre 
des  frères  mineurs  , qu’il  ne  tarda  pas  à combler  de  ses 
bienfaits.  On  remarqua  en  lui  un  penchant  singulier  à 
favoriser  le  parti  gibelin , ennemi  des  papes , et  un  zèle 
pour  la  religion  qu’il  manifesta  par  l’envoi  de  mission- 
naires jusqu’en  Chine,  et  par  d’inutiles  efforts  pour  ra- 
nimer l’esprit  des  croisades.  11  mourut  en  1292.  Sa  Vie, 
par  Jérôme  Rubéo,  a été  publiée  en  latin  par  le  Père 
A.  F.  Mattéi,  Pise,  1761,  in-8’.  Plusieurs  ses  Lettres 
ont  été  publiées  par  Bzowius  et  Wading. 

NICOLAS  V (Thomas  PARENTUCELLI  ou  de  SAR- 
ZANE , pape  pous  le  nom  de),  succéda  à Eugène  IV  en 
1447 , et  mourut  en  1433.  Il  eut  le  bonheur  d’obtenir 
l’abdication  de  l’antipape  Félix , et  de  finir  ainsi  le 
schisme  qui  désolait  l’Église  depuis  plusieurs  années.  Il 
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forma  le  projet  de  réunir  les  princes  chrétiens  contre  les 
Turcs , dont  les  succès  croissants  alarmaient  l’Europe 
entière,  et,  pendant  qu’il  envoyait  en  Allemagne  un 
légat  pour  publier  des  indulgences  et  solliciter  des  se- 
cours pécuniaires , il  faisait  les  instances  les  plus  vives 
auprès  des  Grecs,  pour  les  déterminer  à recevoir  les 
décrets  du  concile  de  Florence.  Sa  plus  grande  gloire  est 
d’avoir  embelli  Rome  d’édifices  magnifiques  et  d’avoir 
recueilli  les  manuscrits  les  plus  précieux,  grecs  et  latins, 
pour  enrichir  la  bibliothèque  du  Vatican , dont  on  peut 
le  regarder  comme  le  fondateur.  Sa  Vie,  par  Giannozzo 
Manetti,  a été  publiée  par  Muratori.  Le  prélat  Giorgi  en 
a donné  une  autre  en  1742. 

WICOLASV, antipape.  V.  CORBIÈRE  (PiEnne  de). 

NICOLAS,  roi  de  Danemark,  7®  fils  de  Suenon  II, 
fut  le  5®  qui  monta  sur  le  trône.  Il  succéda,  en  1104,  à 
son  frère  Éric  I®®,  mort  18  mois  auparavant  dans  l’ile 
de  Chypre  : celui-ci  laissait  des  fils;  mais  Harald,  l’aîné, 
s’était  rendu  si  odieux,  que  les  étals  offrirent  la  cou- 
ronne à leurs  oncles  ; et  Suenon,  qui  précédait  Nicolas, 
étant  mort  avant  que  l’élection  fût  consommée , ce  der- 
nier devint  roi.  Il  gagna  d’abord  l’affection  de  ses  sujets 
par  sa  douceur  et  son  zèle  pour  la  religion,  et  repoussa 
les  Slaves,  qui  infestaient  ses  frontières;  mais  plus  tard, 
incapable  d’arrêter  leurs  progrès , il  ne  put  les  vaincre, 
en  1115,  que  par  le  bras  de  son  neveu  Canut,  qui  de- 
vint ensuite  roi  des  Slaves.  Nicolas  s’étant  abandonné 
à l’indolence,  Harald  se  mit  à ravager  les  côtes  du 
royaume  : Eric,  au  contraire,  frère  d’Harald,  s’efforcait 
de  maintenir  la  paix.  Le  roi  laissait  à Canut  le  soin  de 
terminer  ces  sanglants  débats.  Une  telle  conduite  le  ren- 
dit méprisable  aux  yeux  de  ses  sujets,  et  leur  fit  chérir 
Canut.  Nicolas,  outré  de  jalousie,  résolut  la  perte  de 
Canut,  qui  fut  tué  d’un  coup  de  sabre,  par  Magnus,  fils 
de  Nicolas,  le  7 janvier  1131.  Les  frères  et  les  amis  de 
Canut,  revenus  de  leur  consternation,  soulevèrent  le 
peuple  contre  le  roi  et  son  fils  ; une  assemblée  des  états 
les  déclara  parjures  et  indignes  du  trône.  Eric,  frère  de 
Canut,  fut  élu  pour  remplacer  Nicolas.  Harald,  courroucé, 
prit  parti  pour  Magnus  et  son  père.  La  guerre  se  fit 
avec  acharnement.  Nicolas,  voyant  que  l’empereur  Lo- 
thairc,  qu’il  avait  déjà  apaisé  une  fois  par  le  sacrifice 
d’une  grosse  somme  d’argent,  marchait  de  nouveau  con- 
tre le  Danemark,  offrit  de  se  rendre  son  vassal.  Cet 
acte  de  bassesse  lui  enleva  beaucoup  de  partisans.  Son 
fils  perdit  la  vie,  le  4 juin  1134,  dans  une  bataille  livrée 
à Fodvick , en  Scanie.  Après  ce  désastre,  le  roi  se  relira 
en  Juttland,  et  proclama  Harald  son  successeur.  Ce  choix, 
peu  agréable  aux  Danois,  les  irrita  davantage.  Nicolas 
étant  allé  h Slesvig,  où  le  nom  de  Canut  était  surtout  en 
grande  vénération,  y fut  assassiné,  le  25  juin  1 134. 

NICOLAS  DE  MUNSTER  fut  un  chef  de  secte 
allemand,  du  10®  siècle,  sur  la  vie  duquel  on  n’a  guère 
de  détails.  Onsait  seulement  que,  rejetant  toutes  les  com- 
munions de  son  temps,  il  voulut  fonder  une  religion  dont 
la  charité  chrétienne  devait  être,  à ce  qu’il  semble,  le 
seul  ou  du  moins  le  principal  dogme.  Aussi  appelait-il 
la  communauté  de  ses  adhérents  la  p’amillc  ou  la  Maison 
d’Amour.  Il  admettait,  dit-on,  des  inspirations  divines 
comme  d’autres  sectaires.  Il  exposa  sa  doctrine  dans  des 
ouvrages  entièrement  oubliés  aujourd’hui,  tels  que  1’^- 


vangile  du  royaume  et  la  Terre  de  Paix,  et  qui  étaient 
remplis  de  mysticisme.  La  secte  de  Nicolas  de  Munster 
ne  parait  pas  avoir  survécu  beaucoup  à son  fondateur  ; 
cependant  on  essaya  de  la  faire  revivre  en  Angleterre, 
au  commencement  du  17®  siècle.  Cet  essai  eut  encore 
moins  de^succès  que  celui  de  Nicolas  de  Munster. 

NICOLAS  (Armelle),  connue  aussi  sous  le  nom  de 
la  lionne-Arnielle,  naquit,  le  19  décembre  I(i06,  dans  la 
paroisse  de  Campénéac,  près  de  la  ville  de  Ploërmel, 
dans  le  diocèse  de  Saint-Malo.  Son  père  et  sa  mère  étaient 
des  paj'sans  illettrés,  mais  animés  de  sentiments  religieux 
qui  leur  servirent  de  règle  pour  l’éducation  de  leur  fille. 
Dans  la  profession  domestique  qu’elle  exerça  toute  sa  vie, 
elle  fit  éclater  une  piété  et  une  charité  ardentes,  qui  lui 
procurèrent,  même  de  son  vivant,  la  réputation  d’une 
sainte.  Elle  mourut  à Vannes,  le  24  octobre  1671.  La 
vie  ascétique  de  cette  pieuse  fille  a été  publiée  sous  ce 
titre  : Le  triomphe  de  l’amour  divi?i  dans  la  vie  d'une 
grande  servante  de  Dieu,  nommée  Armelle  Nicoltis,  écrite 
par  une  religieuse  du  monastère  de  Sainte- Urstde  de  Fan- 
7ICS  {Jeanne  de  la  Nativité),  Vannes,  1676,  in-8®. 

NICOLAS  ( Aigvstin  ) , littérateur,  né  à Besançon 
en  1622  , suivit  d’abord  la  carrière  des  armes,  fit  plu- 
sieurs campagnes  en  Italie,  et  se  trouvait  à Naples  au 
moment  de  la  sédition  de  Mazanicllo.  Devenu  secrétaire 
du  cardinal  Trivulcc,  il  aurait  pu  assurer  sa  fortune  en 
embrassant  l’état  ecclésiastique , mais  il  préféra  passer 
en  Espagne,  où  il  s’occupa  des  intérêts  du  duc  de  Lor- 
raine, Charles  IV,  prisonnier  à Tolède,  qui,  ayant  re- 
couvré sa  liberté  à la  paix  des  Pyrénées,  le  nomma  con- 
seiller d’État  et  son  résident  à Madrid.  11  quitta  ces 
fonctions  pour  revenir  dans  sa  patrie  avec  le  titre  de 
maître  des  requêtes  au  parlement  de  Dôle.  La  conquête 
de  la  Franche-Comté,  en  1668,  lui  fit  perdre  celte  place, 
qui  ne  lui  fut  rendue  qu’après  la  paix  de  Nimèguc.  Plus 
tard  il  fut  transféré  à Besançon , et  mourut  dans  cette 
ville,  le  25  avril  1695.  H était  membre  de  l’académie 
des  Arcadiens  et  de  celle  de  la  Crusca.  Ses  principaux 
ouvrages  sont:  Hislorin  delT  uUima  rivoluzione  del  régna 
di  Nu  poli,  Amsterdam,  1660,  petit  in-8®  ; Partkenope 
furens,  Lyon,  1668,  ou  Paris,  1670,  in-4",  poeme  divisé 
en  5 livres,  dont  le  sujet  est  la  révolte  de  Mazaniello; 
Discours  et  relation  véritable  sur  le  succès  des  armes  de  la 
France  dans  lecomlé  de  Bourgogne,  1673,  in-4®;  Disser- 
tation morale  et  juridique,  si  la  torture  est  un  moyen  sûr 
à vérifier  les  crimes  secrets  { dédiée  à Louis  XIV) , Am- 
sterdam, 1681,  petit  in-8";  traduite  en  latin,  Strasbourg, 
1697,  in-8®. 

NICOLAS  DE  LA  REYNIE  (Gabriel),  premier 
lieutenant  général  de  police  de  la  ville  de  Paris,  né  à 
Limoges,  en  1625,  appartenait  à une  ancienne  famille 
de  magistrature.  Après  avoir  terminé  ses  éludes  à Bor- 
deaux, et  s’étre  fait  recevoir  avocat,  il  y fixa  sa  rési- 
dence et  fut  nommé  président  du  présidial  de  Guienne. 
Mais,  en  1650,  les  agitations  de  la  Fronde  ayant  péné- 
tré dans  le  midi  de  la  France,  la  ville  de  Bordeaux  se 
souleva;  on  pilla  la  maison  du  président,  connu  pour 
son  attachement  à la  cause  royale,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
péril  qu’il  parvint  h s’échapper  et  à se  réfugier  auprès 
du  due  d’Épernon,  gouverneur  de  la  province.  Ce  sei- 
gneur le  présenta  à Louis  XIV  et  à la  reine  mère,  qui 
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étaicnl  venus  en  Guienne  pour  y apaiser  les  troubles.  Le 
roi,  salisfait  du  dévouement  de  la  Reynie,  le  retint  à sa 
suite  : et,  en  1001,  lui  conféra  une  cliarge  de  maître  des 
requêtes.  Depuis  longtemps,  les  habitants  de  Paris  éle- 
vaient des  plaintes  contre  l'insalubrité,  les  attaques  noc- 
turnes, les  dangers  de  tous  les  genres  auxquels  ils  se 
I trouvaient  exposés,  et  que  Boileau  a retraces  d’une  ma- 
nière si  piquante  dans  sa  0®  satire.  Jusqu’alors  la  police 
: de  la  capitale  avait  été  confiée  au  prévôt  des  marchands 
cl  au  lieutenant  civil.  Le  ministère  résolut  d’en  charger 
spécialement  un  magistrat,  et  le  roi  créa  la  place  de 
lieutenant  général  de  police,  dont  ÎNicolas  de  la  Reynie 
fut  pourvu  le  premier,  en  1007.  On  doit  des  éloges, 
sous  plus  d’un  rapport,  à son  administration.  Il  publia 
des  règlements  utiles,  réorganisa  le  guet  ou  garde  ur- 
i,  Laine,  fit  poser  des  lanternes  dans  les  rues,  enlever 
régulièrement  les  immondices,  etc.  La  politique  comp- 
( tait  aussi  pour  beaucoup  dans  ses  attributions  : il  avait 
‘ reçu,  en  particulier,  l’ordre  de  sévir  contre  les  rédacteurs 
et  les  distributeurs  des  pamphlets  connus  sous  le  nom  de 
Nouvelles  à la  viain  ; mais  la  vigilance  et  les  rigueurs  de 
la  police  ne  purent  jamais  empêcher  la  circulation  de 
ces  écrits  clandestins  souvent  favorisés  par  de  hauts  per- 
sonnages. Nommé  conseiller  d’État,  en  1080,  la  Reynie 
devint  bientôt  procureur  général,  commissaire-rappor- 
I teur  et  président  de  la  chambre  ardente,  établie  à l’Ar- 
senal, pour  la  poursuite  des  crimes  d’empoisonnement , 
qui  s’étaient  multipliés  d’une  manière  effrayante.  Il  fut 
ensuite  chargé  de  faire  exécuter  dans  Paris  les  mesures 
' prises  lors  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  (lü8o). 
Enfin  il  quitta,  en  1697,  les  fonctions  de  lieutenant 
général  de  police,  qu’il  avait  exercées  pendant  30  ans  j 
et  Vover-d’.\rgenson  le  remplaça.  La  Reynie  mourut 
sous-doyen  du  conseil  d’Élat,  le  14-  Juin  1709. 

NICOLAS  UE  TPiAL AGE  (Jean),  né  à Limoges, 
était  fils  du  lieutenant  général  de  celte  ville,  et  neveu  du 
précédent.  11  entra  dans  la  carrière  ecclésiastique  et  n’en 
continua  pas  moins  avec  ardeur  l’étude  delà  géographie, 
sa  science  de  prédilection,  sur  laquelle  il  avait  fait  une 
foule  de  recherches  et  rédigé  des  observations  nom- 
breuses, mais  dont  la  plupart  sont  restées  inédites.  L’abbé 
de  Tralage  mourut  le  12  novembre  1099,  après  avoir 
légué  ses  manuscrits,  sa  bibliothèque  et  une  rente  de 
2,000  fr.  à l’abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris.  On  a de 
lui  : Livii  Patavini  liistoriarim  libri,  cum  notis  selectis- 
si mis  Sigo7iii,  etc.,  accuranle  Joaniie  TUlemonio,  Paris, 
1672,  1676,  1679,  3 vol.  in-12;  Description  géoyru- 
pUique  du  royaume  de  Frajice,  Paris,  1 693,  in-12;  Petit 
Dictionnaire  frattçais-lalin,  pour  lu  géographie  moderne, 
in-8”;  la  France  divisée  par  gouvernetnents  de  province, 
Paris,  1695,  in-fol. 

NICOLAS  DAMASCÈNE,  ainsi  surnommé  de 
Damas,  sa  patrie,  historien,  poète  et  philosophe,  né  vers 
l’an  de  Rome  680  (74  ans  avant  J.  C.),  d’un  père  riche 
et  puissant , fut  élevé  avec  le  plus  grand  soin,  et  fit  de 
rapides  progrès  dans  les  lettres,  k peine  sorti  de  l’école, 
il  composa  des  tragédies  qui  furent  jouées  avec  succès. 
11  s’appliqua  ensuite  à la  rhétorique  , cultiva  en  même 
temps  la  musique,  les  mathématiques  et  la  philosophie, 
et  adopta  le  système  d’.Vristote.  Lié  d’amitié  avec  Hérode, 
roi  de  Judée  , il  accompagna  ce  prince  dans  un  voyage 
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qu’il  fit  à Rome  pour  apaiser  Auguste , prévenu  contre 
lui.  Le  philosophe  parvint  à justifier  le  prince,  et  se  con- 
cilia la  bienveillance  particulière  de  l’empereur.  Après 
la  mortd’Hérode,  Nicolas  contribua  par  son  crédita  faire 
partager  la  Judée  entre  Archélaüs  et  Antipas.  On  ignore 
l’époque  de  sa  mort.  Il  avait  écrit  des  mémoires  de  sa 
vie , dont  il  nous  reste  dés  fiagments  assez  étendus. 
L’abbé  Sévin  en  a inséré  les  principaux  traits  dans  ses 
liechcrches  sur  l’histoire  de  la  vie  et  des  écrits  de  Nico- 
las de  Damas  {Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions , 
tome  IX  ).  Nicolas  avait  encore  composé  beaucoup 
d’autres  ouvrages.  Les  fragments  qu’on  a de  son  Histoire 
univci’selle  ont  été  publiés  par  Henri  de  Valois  dans  son 
recueil  ; Excerpta  ex  coUectaneis  Constnntini  jdugusti 
Porphyrogenetœ,  grec-latin,  1634,  in-4".  Coray  a donné 
le  texte  le  plus  correct  de  ces  Fraginents  dans  son  Pro- 
dromos  bibliolh.  gi’wcœ,  1806,  in-8“.  Les  fragments  de 
la  vie  d’Auguste  {De  insl'dittioiie  Augusti)  ont  été  publiés 
par  J.  A.  Fabricius,  à la  tête  de  l’ouvrage  intitulé:  .-Iw- 
gusti  temporum  tiolatio  ; Gémis  et  scriptorum  fragmenta, 
Hambourg,  1727  , in-4''.  — Trois  patriarches  du  nom 
de  Nicolas  ont  occupe  le  siège  de  Constantinople.  Leurs 
Vies  n’ofl'rent  point  de  particularités  remarquables. 

NICOLAS  (Pierre-Fraxçois),  docteur  en  médecine 
et  chimiste,  naquit  à Saint-Mibiel,  dans  le  Barrois,  le 
26  décembre  1743.  Ayant  pris  ses  degrés  au  collège  des 
médecins  de  Nancy , il  alla  à Grenoble  pour  y remjilir 
une  chaire  de  philosophie;  et,  après  plusieurs  années  de 
séjour,  il  revint  à Nancy,  où  il  fut  nommé  professeur  de 
chimie.  De  là  il  passa,  en  la  même  qualité,  à l’école  centrale 
de  Caen,  et  devint  successivement  inspecteur  honoraire 
des  mines  de  France,  membre  de  l’académie  de  Nancy, 
correspondant  de  la  première  classe  de  l’Institut  (Académie 
des  sciences)  et  de  la  Société  philomatique.  Après  une  vie 
activement  emplo3'ée  à l’enseignement  de  la  chimie  et 
aux  expériences  dont  cet  art  peut  faire  profiter  la  méde- 
cine, Nicolas  mourut  à Caen,  le  18  avril  1816.  11  est 
auteur  d’un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont  quelques- 
uns  ont  été  composés  en  commun  avec  d’autres  écrivains. 
On  peut  consulter  une  Notice  sur  lu  vie  cl  les  ouvrages  de 
P.  F.  Nicolas,  Caen,  1816,  brochure  in-8'’  de  16  pages, 
publiée  par  M.  F.  Boisard. 

NICOLAS  (en  arabe  Nakoula-el-Turk)  naquit,  en 
1763,  à Da'ir-el-Camar,  en  Syrie,  où  il  termina  sa  car- 
rière en  1828,  et  où  il  connut  Desgranges  aîné,  tra- 
ducteur de  l’ouvrage  dont  nous  allons  parler.  Il  était  de 
la  religion  catholique  grecque.  Son  père  l’avait  mis  au 
service  de  l’émir  Bechir,  chef  des  Druses,  qui  l’envoya 
eu  lîgypte  vers  l’époque  de  l’expédition  française  dans 
cette  contrée.  11  y séjourna  pendant  5 années.  C’est  là 
qu’il  recueillit  les  matériaux  dont  il  se  servit  ensuite 
pour  écrire  sa  relation.  Nous  nous  bornerons  à dire,  en 
terminant  cette  notice,  que  Nakoula  n’exerca  aucune 
fonction  pendant  son  séjour  en  Égypte  et  fut  simple  spec- 
tateur des  événements  qu’il  raconte,  mais  qu’il  avait  en 
Syrie  un  patron  intéressé  à connaître  tout  ce  qui  se  pas- 
sait en  Égypte  pendant  la  domination  française.  11  était 
en  correspondance  avec  ce  patron,  et  c’est  sans  doute  à 
cette  circonstance  qu’est  due  l’histoire  qu’il  a écrite  do 
l’expédition  des  Français  en  Égypte.  La  traduction  de  cet 
ouvrage  se  trouve  dans  la  Décade  Égyptienne,  imprimée 

TOME  xiv.  — 16. 


NIC 


NIC 


114 


ail  Caire,  tome  l'''',  page  83. 11  a élc  donné  aussi  un  abrégé 
de  celle  relation  à la  suite  de  l’ouvrage  intitulé:  Journal 
d’Ahdonrhamun-Gabarli,  •pendant  l'occupation  française 
en  Égypte,  traduit  de  l’arabe  par  M.  A.  Cardin,  Paris, 
1838,  1 vol.  in-8‘’. 

IMCOLAS  DE  PISE,  sculpteur  et  architecte,  connu 
aussi  sous  le  nom  AcMctitre  Nicolo  dell’  .4  rca,  né  à Piseau 
i 3®  siècle,  reçut  les  premiers  principes  de  son  art  de 
quelques  sculpteurs  grecs  employés  à la  décoration  du 
dôme  de  Pise,  les  surpassa  bientôt,  et  fut  regardé  comme 
le  plus  habile  sculpteur  de  son  siècle.  Après  avoir  été 
employé  par  les  papes  et  les  princes  italiens  pour  la  con- 
struction d’une  foule  d’édifices,  dont  on  trouve  la  liste 
détaillée  dans  la  Pisa  illustrala  de  Morrona  , il  mourut 
comblé  d’honneurs,  dans  un  âge  très-avancé,  à Sienne, 
vers  4270.  On  trouve  nncNoHcc  sur  sa  vie,  par  Vasari, 
dans  les  Vite  de’  jnn  eccellenti pitlori,  etc.,  liv.I®''.  Parmi 
les  monuments  les  plus  remarquables  dont  il  a embelli 
sa  patrie , on  distingue  le  clocher  des  Augustins  et  la 
chaire  en  marbre  du  baptistère  , décorée  de  bas-reliefs, 
dont  l’un  des  principaux  , le  jugement  dernier,  porte 
son  nom  et  la  date  de  1 260.  On  regarde  comme  son  chef- 
d’œuvre  en  sculpture  le  tombeau  de  saint  Dominique  à 
Bologne,  embelli  d'un  grand  nombre  de  bas-reliefs,  dont 
les  sujets  sont  tirés  de  la  vie  du  saint. 

NICOLAY  (Nicolas  de),  voyageur  dauphinois,  né  en 
1517  à la  Grave  en  Oysans,  sortit  de  son  pays  à l’âge 
de  2b  ans  pour  aller  au  siège  de  Perpignan  ; il  voyagea 
ensuite  pendant  46  années , servit  dans  les  armées  de 
terre  et  de  mer  de  la  plupart  des  pays  de  l’Europe  occi- 
dentale qu’il  parcourut , fut  nommé  à son  retour  géo- 
graphe ordinaire  et  valet  de  chambre  du  roi  Henri  II, 
et  mourut  en  1583  à Soissons,  où  il  était  commissaire 
d’artillerie.  On  a de  lui  : l’Art  de  naviguer,  traduit  de 
l’espagnol  de  Pierre  de  Médina,  et  augmenté  d’observa- 
tions et  de  dessins,  Lyon,  1554,  Rouen,  1577,  in-i"; 
les  Quatre  premiers  livres  des  navigations  et  pérégrina- 
tions orientales,  avec  les  figures  et  les  habillements  au  na- 
turel tant  deshonunes  que  des  femmes, Lyon,  1568,  infol.; 
réimprimés  sous  le  titre  de  Navigations  et  pérégrinations, 
contenant,  etc.,  Anvers,  1576  ou  1577,  in-fol.,  et  1 586, 
in-4‘>;  traduit  en  allemand,  Nuremberg,  1572,  in-fol., 
figures,  et  Anvers,  1576,  in-4“;  en  italien,  par  Franc. 
Flori,  Anvers,  1576,  in-4°,  figures,  et 'V'enise,  1580, 
in-fol.,  figures;  enfin,  en  flamand,  Anvers,  1576, in-4“; 
la  Navigation  du  roi  d’ Écosse,  Jacques  V du  nom,  autour 
de  son  royaume  et  des  ilcs  Hébrides  et  Orcades,  recueillie  et 
rédigée  en  forme  de  description  hydrographique,  Paris, 
1583,  in-4'>,  figures. 

NICOLAY  (Louis-Hexri  de),  poète  dramatique  et 
fabuliste,  né  ii  Strasbourg,  en  1737,  fit  ses  éludes  à 
Tuniversilé  de  celte  ville.  11  y devint  professeur  de  logique, 
après  avoir  été  longtemps  secrétaire  d’ambassade  au  ser- 
vicedela  France.  11  continua  plus  lard  sa  carrière  diplo- 
matique en  Russie,  où  il  fut,  en  1770,  secrétaire  du 
cabinet  et  bibliothécaire  du  grand-duc.  En  1796,  il  devint 
membre  du  conseil  impérial,  et,  en  1798,  directeur  de 
l’Académie  des  sciences.  Lorsque  celte  place  fut  suppri- 
mée, il  resta  attaché  au  conseil  privé  de  l’Empereur. 
Ses  emplois  publics  ne  l’empêchèrent  pas  de  se  livrer  à 
son  penchant  pour  la  poésie.  Il  a composé  des  fables,  des 


contes,  des  élégies,  des  épitres,  etc.,  et  occupe,  au  moins, 
le  second  rang  parmi  les  poètes  de  ce  genre.  11  a aussi 
travaillé  pour  la  scène.  En  général , il  se  distingue  par 
une  connaissance  approfondie  du  cœur  humain,  par  un 
esprit  fin  et  enjoué,  et  par  un  grand  fonds  d’imagination. 
La  première  collection  de  ses  œuvres  complètes,  intitu- 
lée : Mélanges  en  prose  et  en  vers,  Berlin  et  Sletlin,  1792- 
1795,  7 vol.,  a beaucoup  gagné  par  les  corrections  que 
Ramier  y a faites  depuis.  Ses  OEuvres  dramatiques  ont 
paru  à Kœ.nigsberg  en  1811  , in-8®.  Nicolay  est  mort 
dans  ses  terres,  en  Finlande,  vers  1830. 

Nir.OLE  (Claude),  poète  français , né  à Chartres  en 
1611,  conseiller  du  roi  et  président  de  l’élection  de  Char- 
tres, mort  dans  cette  ville  le  22  novembre  1686,  est  au- 
teur d’une  paraphrase  doV  Enlèvement  de  Proserpine , par 
Claudicn  ; d'une  traduction  envers  français  du  poème  de 
Santeul  : Dibliothccu  Thunno-Menarciuna , carmen;  de 
poésies  sacrées,  de  poésies  érotiques,  etc.  Le  recueil  de 
ses  OEuvres  parut  en  1660,  2 vol.  in- 12,  dédié  au  roi, 
eti'éimprimé  en  1695  avec  des  augmentations. 

NICOLE  (Jeax),  cousin  du  précédent  avec  qui  on 
l’a  quelquefois  confondu,  avocat  et  juge  oflîcial  à Char- 
tres, a publié  une  traduction  des  DJi7awf//iü/i.'î  attribuées 
à Quinlilien,  Paris,  1642,  et  laissa  manuscrites  des  poé- 
sies que  jeta  au  feu  son  fils,  dont  l’article  suit. 

NICOLE  (Pierre),  célèbre  moraliste,  né  à Chartres 
en  1625,  enseigna  les  belles-lettres  pendant  plusieurs 
années  dans  les  écoles  de  Port-Royal  ; il  vint  à Paris  en 
1655  pour  travailler  sous  la  direction  du  docteur  Ar- 
nauld,  et  fit  en  1058  un  voyage  en  Allemagne  dans  les 
intérêts  du  jansénisme,  dont  cependant  il  n’adoptait  pas 
toutes  les  ojiinions.  Les  persécutions  auxquelles  se  trou- 
vèrent exposés  ses  amis  de  Port-Royal  le  décidèrent  à 
sortir  de  France,  où  il  ne  se  croyait  plus  en  sûreté.  11  se 
relira  d’abord  à Bruxelles  en  1679,  puis  à Liège;  mais 
enfin  il  obtint,  par  l’intervention  de  rarchevéque  de 
Ilarlay,  la  permission  de  revenir  à Chartres,  puis  de  se 
fixera  Paris,  où  il  mourut  en  1695.  Sa  Vie,  par  l’abbé 
Goujet,  est  suivie  de  la  liste  très-étendue  de  ses  ouvra- 
ges; les  principaux  sont  : Epigrammatum  deleclus,  cum 
dissertai,  de  verd  putchritudine,  1659,  in-12  ; les  Imagi- 
naires elles  visionnaires,  ou  Lettre  sur  l’hérésie  imaginaire, 
Liège,  Beyers,  1667,  2 vol.  petit  in-12,  jolie  édition 
très-recherchée  ; la  Perpétuité  de  la  foi  de  l’Eglise  catho- 
lique. touchant  l'eucharistie,  défendue  contre  le  ministre 
Claude,  1669-1672-1676,  3 vol.  10-4"  (les  tomes  l’V’  et 
V,  publiés  en  1711  et  1713,  sont  de  l’abbé  Renaudot)  ; 
Essais  de  morale  et  instructions  Ihéologiques , 1671  et 
années  suivantes,  25  vol.  in-12,  réimprimés  en  1741  et 
1744.  On  doit  à l'abbé  Cerveau  l 'Esprit  de  Nicole,  1765, 
in-12,  ouvrage  bien  supérieur  aux  Pensées  recueillies 
sans  ordre  parMersan,  1806,  in-18. 

NICOLE  (François),  géomètre,  né  à Paris  le  23  dé- 
cembre 1683,  se  fit  connailrc  dès  l’âge  de  19  ans  par  la 
solution  d’un  problème  sur  la  rectification  de  la  cissbide 
{Journal  des  savants,  1703,  .page  138),  présenta  succes- 
sivement à l’Académie  26  mémoires  qui  ont  été  insérés 
dans  le  recueil  de  celle  compagnie,  et  mourut  le  8 jan- 
vier 1758.  Son  Éloge,  par  Fouchy,  est  imprimé  dans 
V Histoire  de  l’Académie,  année  1758.  Ses  mémoires  les 
plus  intéressants  sont  ceux  qu’il  publia  sur  le  Calcul  des 
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différences  finies  (1717);  sur  la  Théorie  des  liijiies  du 
5®  ordre,  et  sur  une  Méthode  pour  découvrir  l’erreur  de 
toutes  les  prétendues  solutions  du  pruldèmc  de  la  quadra- 
ture du  cercle. 

NICOLE  (Nicolas),  architecte,  né  à Besançon  en  1701, 
mort  le  22  janvier  1784,  mérita  la  confiance  des  inten- 
dants qui  se  succédèrent  dans  l’administration  de  la 
Franche-Comté,  et  fut  consulté  sur  tous  les  projets  d’em- 
bellissements et  de  constructions  exécutes  de  son  temps. 
Il  construisit  l’église  du  Refuge  à Besançon,  commença 
celle  de  Ste.-Madelaine  dans  la  même  ville,  et  donna  le 
plan  de  la  collégiale  de  Ste.-Anne  à Soleure.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  avait  inventé  et  exécuté  un 
fusil  qui  se  chargeait  par  la  crosse,  et  dont  la  batterie 
mobile  procurait  8 détonations. 

NICOLE.4U  (Pierre),  littérateur,  né  à St.-Pé  (Bl- 
gorre)  en  1754,  professa  d’abord  avec  distinction  la  rhé- 
torique à Toulouse  pendant  18  ans,  et  remporta  plu- 
sieurs prix  à l’académie  des  Jeux  Floraux.  Il  établit 
ensuite  à Angers  une  maison  d’éducation  pour  la  jeune 
noblesse.  En  1784,  il  quitta  l’enseignement  et  vint  à 
Paris,  dans  l’intention  d’y  jouir  tranquillement  du  fruit 
de  son  travail  ; mais  la  révolution  l’arracha’  au  repos. 
Après  avoir  rempli  successivement  tes  fonctions  d’élec- 
teur, de  membre  du  conseil  de  la  commune,  d’oflîcier 
municipal,  et  enfin  de  président  de  l’administration  cen- 
trale, il  finit  par  être  nommé  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Paris,  et  conserva  cette  place  jusqu’à  sa  mort  le  28  mars 
1810.  On  a de  lui  : Epitre,  ou  Instruction  de  la  reine 
Christine  aux  souverains,  1770,  in-S®  ; deux  discours 
académiques,  dont  l’un  tend  à déterminer  ce  qu’il  y a de 
fixe  et  d’arbitraire  dans  le  goût,  1 770,  in-8®  ; des  Stances 
philosophiques,  couronnées  en  1771  par  l’académie  de 
Rouen,  1772,  in-8";  des  Éléments  du  calcul  numérique  et 
algébrique,  in-12. 

NICOLEF  (Nicolas-Pétrovitcii),  poëtc  russe,  né  en 
1758,  mort  en  1816,  fut  élevé  dans  la  maison  de  la  prin- 
cesse Daschkof,  servit  dans  la  garde  russe,  et  se  relira 
avec  le  grade  de  major.  Ayant  perdu  la  vue  il  chercha 
des  consolations  dans  la  culture  des  lettres.  La  tragédie 
en  5 actes  de  Surena,  son  meilleur  ouvrage,  imprimée  en 
1781,  lui  ouvrit  les  portes  de  l’Académie  russe. 

NICOLLE  (Charles-Dominique)  naquit  à Povillc  en 
Normandie,  le  4 août  1 758.  Il  commença  ses  études  au 
collège  de  Rouen,  et  les  acheva  à Paris,  dans  la  célèbre 
communauté  de  Sainte-Barbe,  où  ses  triomphes  classi- 
ques le  firent  nommer  maître  de  conférences  et  préfet 
des  études.  La  révolution  l’arrêta  au  milieu  de  ses  suc- 
cès, et  lui  en  prépara  d’une  autre  nature.  11  avait  reçu 
les  ordres  sacrés,  et,  fidèle  à son  devoir,  il  refusa  le  ser- 
ment imposé  aux  ecclésiastiques,  et  partit  pour  l’Italie 
et  la  Grèce  avec  le  jeune  fils  du  comte  de  Choiseul-Gouf- 
üer,  alors  ambassadeur  à Constantinople;  l’abbé  Nicolle 
s’était  chargé  de  l’instruire  et  de  le  conduire  à son  père. 
Tous  deux  arrivèrent  dans  la  capitale  de  l’empire  otto- 
man, au  moment  où,  décrété  d’accusation  par  la  Con- 
vention nationale,  en  novembre  1792,  M.  de  Choiseul 
quittait  son  ambassade  et  se  disposailà  se  rendre  h Saint- 
Pétersbourg.  Nicolle  l’y  suivit,  et,  protégé  par  le  cour,  il 
établit,  en  celle  ville,  un  institut  qui  devint,  en  peu  de 
temps,  l’asile  d’un  grand  nombre  de  prêtres  distingués 


que  la  révolution  avait  forcés  de  sortir  de  France.  Les 
enfants  des  plus  nobles  famillesy  reçurentleuréducalion. 
Cependant  sa  santé,  affaiblie  par  10  années  d’études  et 
de  fatigues,  l’obligea  de  prendre  quelque  repos.  Alors, 
dans  la  vue  d’utiliser  pour  ses  États  jusqu’aux  loisirs 
d’un  homme  auquel  il  portait  une  grande  estime,  l’em- 
pereur le  nomma  visiteur  des  églises  catholiques  de  la 
Russie  méridionale.  Nieolle  organisa  les  unes,  releva  les 
autres,  en  fonda  5 nouvelles,  et  il  s’associa  aux  nobles 
intentions  du  duc  de  Richelieu  qu’Alexandre  avait  élevé 
h la  dignité  de  gouverneur  général  de  ces  contrées,  et 
par  les  soins  dmjucl  la  ville  d’Odessa  venait  d’élre  fon- 
dée. L’abbé  Nicolle  seconda  les  projets  de  civilisation  de 
son  ami  ; à cet  effet,  il  rédigea  le  plan  d’un  collège  qu’il 
institua  lui-même,  et  qui,  sous  le  nom  de  Lycée  Riche- 
lieu, acquit  bientôt  la  plus  brillante  réputation.  En 
1817,  le  désir  de  revoir  sa  patrie,  et  le  choix  qu’il  vou- 
lait faire  de  maîtres  distingués  pour  son  lycée,  le  rame- 
nèrent en  France.  Louis  XVIIl  le  nomma  son  aumônier 
et  s’efforça  de  le  retenir  auprès  de  lui,  mais  une  pro- 
messe sacrée  ne  permit  pas  à Nicolle  de  se  rendre  aux 
vœux  du  monarque.  Il  revint  à Odessa,  et  lors  d’une 
visite  que  l’empereur  fit  dans  la  Russie  méridionale,  il 
fut  décoré  de  l’ordre  de  Sainte-Anne.  Sollicité  par  le  duc 
de  Richelieu,  alors  ministre  de  Louis  XVIIl,  il  rentra  en 
France  en  1 820.  Des  dignités  ecclésiastiques,  et  l’épiscopat 
même,  lui  furent  offerts  ; il  les  refusa , préférant  rester 
dans  la  carrière  de  l’enseignement.  Une  ordonnance  du 
roi  l’appela,  en  1821 , au  conseil  de  l’instruction  publique, 
nomination  contre  laquelle  s’élev^a  Stanislas  de  Girardin, 
dans  une  séance  de  la  chambre  des  députés.  Une  ordon- 
nance de  la  même  époque  le  nomma  chevalier  de  la 
Légion  d’honneur,  et  le  plaça  à la  tête  de  l’académie  de 
Paris , en  qualité  de  recteur.  Il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu’à  la  suppression  de  ce  rectorat,  en  1824.  Désigné 
pour  la  direction  des  études  du  jeune  duc  de  Bordeaux, 
les  plans  qu’il  avait  conçus  à ce  sujet  ne  purent  être  exé- 
cutés; la  révolution  de  1830  vint  mettre  un  terme  à sa 
carrière  publique,  en  lui  ôtant  son  titre  et  ses  fonctions 
de  membre  du  conseil  d’instruction.  Nicolle  fit  partie  du 
chapitre  métropolitain,  dirigea  les  affaires  diocésaines  en 
qualité  de  vicaire  général,  et  fut  aussi  membre  du  con- 
seil pour  l’œuvre  des  orphelins  du  choléra.  Il  mourut  le 
2 septembre  1835. 

NICOLLE  (Gabriel-Henri),  frère  du  précédent,  na- 
quit à Fresquienne  en  Normandie,  le  23  mars  1767,  et 
fit  aussi  d’excellentes  études.  Dès  les  premières  années 
de  la  révolution,  il  concourut  à la  rédaction  de  plusieurs 
journaux,  notamment  du  Journal  français,  ou  -Tableau 
politique  et  littéraire  de  Paris,  qui  parut  depuis  le  15  no- 
vembre 1792  jusqu’au  I®'’juin  1793.  Les  opinions  mo- 
narchiques qu’il  y manifesta  le  firent  incarcérer  en  jan- 
vier 1793;  mais  la  Convention,  regardant  cette  mesure 
comme  un  attentat  contre  la  liberté  de  la  presse,  or- 
donna son  élargissement,  par  décret  du  l®®  février.  Ni- 
colle fonda  ensuite  le  journal  VEclair,  et  il  établit  en 
même  temps,  pour  servir  scs  abonnés  de  province,  une 
voiture  de  poste  qui  devançait  le  courrier  ordinaire  et 
qui  transportait  aussi  des  voyageurs.  La  messagerie 
survécut  au  journal  dont  elle  conserva  la  dénomination; 
mais  le  rédacteur,  enveloppé  dans  les  proscriptions 
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(lu  13  vendémiaire  179S  et  du  18  fructidor  1797  ne 
j)arvint  à s’y  soustraire  qu’en  se  cacliant  sous  un  nom 
supposé.  Lorsqu’il  put  se  montrer  sans  crainte,  il  se 
livra  au  commerce  de  la  librairie,  et  donna,  comme  édi- 
teur, de  bonnes  éditions  classiques.  Enfin,  en  1821,  de 
concert  avec  son  frère,  il  fonda  à Paris,  rue  des  Postes, 
le  collège  Sainte-Barbe,  qu’il  appela  ainsi  en  mémoire 
de  la  maison  où  l’un  et  l’autre  avaient  étudié,  et  il  en 
fut  directeur  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  8 avril  1829. 
Depuis  lors,  cct  établissement  a pris  le  nom  de  collège 
Bollin,  et  celui  de  Sainte-Barbe  est  resté  à l’institution 
érigée  par  de  Lanneau  dans  les  bâtiments  de  l’ancienne 
communauté.  Une  Notice  sur  Henri  Nicolle  a été  im- 
primée ebez  Lacbevardière  en  1829,  in-8". 

IMCOI.LE  DE  L ACROIX,  Poî/ciT  LACROIX  (de). 

IMCOLLET  (Jean-M.),  savant  astronome,  naquit 
vers  1786,  h Cluses,  petite  ville  de  la  Savoie,  sur  le  cbe- 
min  de  Genève  à Cliamouni.  Telle  était  la  misère  ou  la 
négligence  de  ses  parents,  qu’ils  ne  lui  firent  apprendre 
ni  à lire  ni  à écrire.  Son  occupation,  pendant  la  belle  sai- 
son, était  de  conduire  les  vaches  au  pâturage;  pendant 
l’hiver,  de  travailler,  dans  la  maison  paternelle,  à quel- 
que ouvrage  mécanique.  Un  jour  qu’il  jouait  avec  d’au- 
tres enfants,  près  de  l’église,  le  curé,  frappé  de  sa  jolie 
figure,  de  la  vivacité  de  scs  yeux  et  de  son  air  intelli- 
gent, lui  adressa  la  parole.  La  netteté  et  la  justesse  des 
réponses  de  Nicollet  l’étonnent  d’autant  plus  que  celui- 
ci  lui  avoue  qu’il  a 12  ans,  et  qu’il  n’a  pas  encore  mis 
le  pied  à l’école.  Aussitôt  le  respectable  ecclésiastique 
l'invite  à la  fréquenter,  remontre  aux  parents  leurs  torts 
envers  leur  fils,  et  surveille  sa  première  éducation.  Ni- 
collct  fit  des  progrès  si  rapides,  qu’il  ne  tarda  pas  à être 
admis  au  collège  de  Cluses,  où  il  se  distingua  par  scs 
succès.  En  180'),  il  alla  à Chambéry,  où  le  professeur  de 
mathématiques  l’employa  comme  répétiteur  et  secrétaire, 
et,  l’ayant  initié  à l’étude  des  hautes  parties  de  la 
science,  jugea  que  ses  talents  pouvaient  lui  assurer  un 
•avenir  plus  avantageux  que  celui  auquel  il  était  à meme 
d’aspirer  dans  sa  patrie.  De  concert  avec  le  bon  curé  de 
Cluses,  il  écrivit  à Toebon  d’Annecy,  qui  demeurait  à 
Paris,  pour  lui  rccommandcrNicollet.  Ce  dernier,  arrivé 
dans  la  capitale,  fut  accueilli  amicalement.  Tous  les  moyens 
d’instruction  furent  placés  à sa  portée,  et  il  en  fit  un  bon 
usage.  D’abord  attaché  à l’observatoire,  comme  secrétaire- 
bibliothécaire,  il  parvint,  par  son  assiduité,  àctre  nommé, 
en  1 822,  membre  du  bureau  des  longitudes,  comme  astro- 
nome adjoint.  Malheureusement  pour  lui , le  désir  de 
s’enrichir  rapidement  lui  vint  dans  la  pensée;  il  se  livra 
au  jeu  de  la  Bourse,  et  fut  enhardi  par  la  réussite  de  ses 
coups  d’essîii.  Tout  alla  bien  jusqu’à  la  fin  de  juillet 

1830.  .\lors  la  baisse  soudaine  des  fonds  publics  fit  éva- 
nouir les  espérances  de  Nicollet.  Au  mois  de  décembre 

1831,  il  quitta  l’observatoire,  sous  prétexte  d’aller,  sui- 
vant son  habitude,  faire  les  examens  de  l’école  navale  de 
Brest.  De  cette  ville,  il  passa  aux  États-Unis  de  l’Amé- 
rique septentrionale.  Bientôt  Poinsett,  secrétaire  de  la 
guerre,  lui  offrit  une  mission  scientifique  ayant  pour  but 
l’exploration  des  vastes  contrées,  encore  peu  connues, 
qui  s’étendent  à l’ouest  du  Mississipi  et  que  baigne  le 
Missouri.  Il  consacra  plusieurs  années  à ce  grand  travail 
géographique  et  géologique  ; et,  lorsque  la  mort  est  venue 


le  surprendre,  le  1 1 septembre  1843,  il  travaillait  acti- 
vement à mettre  en  ordre  les  nombreux  résultats  de  ses 
recherches.  La  carte,  par  lui  dressée,  est  finie;  mais  le 
rapport  qu’il  devait  adresser  au  gouvernement  n’est  pas 
complet.  Cet  ouvrage  est,  dit-on,  plein  d’intérêt.  De  scs 
diverses  publications  nous  citerons  : Coxtrs  de  niatlicmn- 
tiques,  à Vusngede  la  marine,  Paris,  1830,  2 vol.  in-S". 
Nicollet  est  aussi  l’auteur  de  ce  travail  remarquablcsurlcs 
habitants  de  la  lune,  publié  en  18K)  ; délicieuse,  savante 
et  spirituelle  mystification  h laquelle  se  laissèrent  pren- 
dre un  grand  nombre  de  personnes  non  dépourvues  d’in- 
telligence et  de  jugement.  Nicollet  était  chevalier  de  la 
Légion  d’honneur,  membre  de  la  Société  royale  acadé- 
njique  de  Savoie,  de  la  Société  astronomique  de  Londres, 
de  l’Académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de 
Bruxelles,  de  la  Société  helvétique  des  siences  natu- 
relles. 

NICOLO  (Nicolas  ISOUABD  , dit),  compositeur,  ne 
à Malte  en  1777,  d’un  père  d’origine  française,  fut  élevé 
à Paris.  Retourné  dans  sa  patrie  en  1790,  il  fut  envoyé 
successivement  à Païenne,  à Naples  et  à Florence  en  qua- 
lité de  commis  d’une  maison  de  banque.  La  musique 
n’avait  été  d’abord  pour  lui  qu’un  délassement,  mais  elle 
fut  bientôt  l’unique  objet  de  scs  études  ; et  ne  se  sentant 
aucun  attrait  pour  le  commerce,  il  retourna  à Malte  occu- 
per la  place  d’organiste  de  la  chapelle  de  l’ordre.  Après 
la  capitulation  de  l’ile,  Nicolo  vint  en  France,  fréquenta 
pendant  quelque  temps  l’Opéra-Comique,  et  conçut  le 
projet  de  faire  de  ce  théâtre  l’élément  de  sa  fortune.  Il  y 
donna  successivement  29  pièces,  dont  les  plus  remarqua- 
bles sont  : Baiser  cl  quittance,  1802;  les  Confidences; 
3Iichcl-Angc;  le  Médecin  Turc,  1803;  Cexidrillon;  Jo- 
conde  ; Jeaunot  et  Colin,  1814  ; il  s’occupait  d'Aladin,  ou 
lu  Lampe  merveilleuse,  et  en  avait  terminé  les  3 premiers 
actes,  lorsque  la  mort  le  surprit  le  23  mars  1818;  cet 
opéra  , achevé  par  Bcnincori,  a été  représenté  en  1822. 

NICOLO.  Uoiycï  ABRATE. 

NICOLOPOULO  (CoxsTAXTix) , savant  grec,  né  à 
Smyrne,  en  1786,  d’une  famille  d’Andritséna,  en  Morée, 
commença  ses  études  dans  sa  ville  natale  et  alla  les  ter- 
miner à Bucharest  en  Valachie,  où  il  reçut  les  leçons  du 
savant  professeur  Lampros-Photiadès.  Jeune  encore,  il 
vint  en  France,  et  s’y  concilia  la  bienveillance  des  litté- 
rateurs et  des  savants,  qu’il  seconda  qucl(|uefois  dans 
leurs  travaux.  Successivement  il  enseigna  la  littérature 
grecque,  devint  professeur  à l’athénée  de  Paris,  et  enfin 
fut  attaché  à la  bibitothèque  de  l’Institut,  où  il  passa  un 
grand  nombre  d’années.  En  1840,  il  expédia  plusieurs 
malles,  remplies  de  ses  livres,  pour  la  petite  ville  d’An- 
dritséna,  et  c’est  en  battant  des  livres  sur  son  bras,  pour 
en  ôter  la  poussière,  qu'il  s’y  fit  une  meurtrissure  ; un 
abcès  s’ensuivit,  l’os  du  bras  fut  bientôt  attaqué,  et 
la  carie  se  déclara.  Les  dépenses  considérables  que  le 
traitement  de  sa  maladie  exigeait  le  forcèrent  d’aller  à 
riIôtel-Dieu  ; mais  ni  les  secours  de  l’art  ni  la  vigueur 
de  son  tempérament  ne  purent  le  sauver.  Il  succomba 
en  1841 . 

NICOLOSI  (Jean -Baptiste ) , géographe,  né  à 
Paterno,  en  Sicile,  le  14  novembre  1610,  avait  embrassé 
l’état  ecclésiastique  ; il  parvint  au  grade  de  docteur  en 
théologie,  et,  par  un  travail  assidu,  acquit  une  connais- 
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sauce  appro''oudie  de  plusieurs  langues.  Il  alla  à Rome, 
fut  nommé  un  des  chapelains  de  l’église  de  Sainte-Marie- 
Slajeure,  et  mourut  dans  celle  ville  le  IG  janvier  1070. 
On  a de  lui  : üuid’  allô  studio  <jeo;irapio,  Rome,  1002, 
in-8";  la  tcoricn  dvl  gloho  levrcsti-c,  ibid.,  in-S";  flcrntlcs 
siculus,  sivr  sfudiam  geoiirapliicnm,  ibid.,  in-folio. 

ISICOLS  (Glillaujie),  poêle  latin,  naquit  à Londres, 
vers  1000,  et  fut  élevé  dans  la  famille  du  savant  évêque 
d'Oxford,  Jean  Fell,  qui  le  dirigea  dans  scs  études.  11 
eut  bcaueoup  à souffrir  de  persécutions  dirigées  sous  le 
règne  de  Jacques  II,  contre  l'Eglise  anglicane.  Sa  vie  fut 
souvent  exposée.  Retiré  <lans  le  Cheshire,  il  obtint  de 
l’évêque  Morton  la  cure  de  Stockport  Ce  fut 

dans  cette  agréable  retraite  qu’il  mil  la  dernière  main  à 
son  beau  poeme  : De  lithi'is  invenlis,  dont  il  avait  conçu 
l’idée  dans  sa  jeunesse.  Cet  ouvrage  est  accompagné  de 
notes  très-savantes. 

NICOLSOIV  ou  IMCIIOLSOIV  (Gi'illacjie),  savant 
bibliographe,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres, 
né  cii  lGo5  à Plumland  dans  le  Cumberland,  visita  les 
j)rincipalcs  bibliothèques  de  l’Allemagne,  prit  ensuite  les 
ordres,  fut  pourvu  de  quelques  bénéfices,  élevé  à révcché 
de  Carlislc  en  1714  , transféré  à celui  de  Londonderry  en 
Irlande  en  1718,  et  venait  d’être  promu  à rarcbcvêcbé 
de  Cashel  quand  il  mourut  subitement  à Derry  en  1727. 
On  a de  lui  : EugUsh  hislorical  Library,  1730,  in-fol.  : 
on  y trouve  une  notice  de  tous  les  ouvrages  qui  avaient 
paru  sur  l’iiisloire  civile  et  ecclésiastique  des  trois  royau- 
mes; Loges  Marchiarum,  1703  et  1747,  in-S”;  Dissor- 
talio  de  jure  feodali  velerum  Saxoïium,  imprimé  avec  les 
Loges  aiiglo-saxonicæ,  publié  par  David  Wilkins,  1721, 
in-fol.,  et  divers  autres  écrits  sur  la  topographie,  l’his- 
loire  et  les  antiquités  du  diocèse  de  Carlisie,  sur  les  mé- 
dailles d'Écosse,  etc. 

INIGOM  VCHE,  célèbre  mathématicien,  était  de  Ge- 
ruse.  ville  de  la  Cœlésyrie.  On  ne  sait  ])as  au  juste  le 
temps  où  il  a vécu;  mais  comme  il  était  i)OSléi'ieur  à 
Thrasylle  le  platonicien,  et  antérieur  à Apulée,  on  peut 
en  conclure  qu’il  vivait  à peu  près  sous  le  règne  des 
■Antonins,  dans  le  deuxième  siècle.  Il  avait  embrassé  les 
princes  de  Pythagorc,  dont  il  est  un  des  plus  illustres 
disciples.  De  tous  les  écrits  qu’il  avait  composés,  il  ne 
nous  reste  que  les  deux  suivants  : Isàgoges  arithmcUces 
instllulioiium,  sive  inlroductionis  in  inanororum  discipli- 
nam  libri  duo,  grwee,  Paris,  Chr.  Wcchel,  1558,  in -4" 
de  77  pages,  très-rare.  Le  second  ouvragede  Nicomache  : 
Maiiuale  harmouices,  libri  duo,  mis  au  jour  par  J.  3Ieur- 
sius,  d’après  un  manuscrit  de  Scaliger,  Leyde,  1010, 
in-4®,  a été  réimprimé  par’5larc  Meursius,  dans  les  Mu- 
sicæ  grœci  scriptores,  Amsterdam,  1052,  in-4'’. 

INICO.’IIAQIJE,  peintre  grec,  contemporain  d’Apelle 
et  do  Mélanthe,  fils  et  élève  d’Aristodème  de  Carie,  qui 
avait  écrit  un  livre  sur  les  anciens  peintres  et  sur  les 
princes  et  les  villes  qui  avaient  fait  fleurir  les  arts,  fut  un 
des  quatre  peintres  que  Pline  signale  comme  n’ayant 
employé  que  quatre  couleurs  (le  blanc,  le  jaune,  le  rouge 
et  le  noir).  Cicéron  n’hésite  point  à le  comparer  à Aëtion, 
Apelle  et  Protogène.  On  cite  comme  ses  chefs-d’œuvre 
VEitlcvemenl  de  Proserpine,  placé  depuis  au  Capitole 
dans  le  temple  de  Minerve;  une  Victoire  traversant  les 
airs  sur  un  quadrige;  Cgbèle  assise  sur  un  lion  ; des  Dac- 


chanles  près  desquelles  se  glissent  des  satyres;  Apollon 
et  Diane,  et  un  Scylla  qui  a orné  le  temple  de  la  Paix.  Il 
eut  entre  autres  élèves,  Philoxènc  d’Erétrie,  qui  peignit 
pour  Cassandre  une  bataille  d’Alexandre. 

IVICOMAQUE,  graveur  en  pierres  fines,  qu’il  fau- 
drait, sinAant  Slosch,  appeler  Niconns,  ne  nous  est 
connu  que  par  un  Faune  assis  sur  une  peau  de  tigre,  qui 
paraît  être  la  répétition  de  quelque  statue  célèbre. 

NICOMAQUE  de  Slagirc,  père  d’Aristote,  fut  mé- 
decin du  roi  Amintas,  père  de  Philippe  de  Macédoine. 
Il  avait  composé  six  livres  sur  la  médecine,  et  un  autre 
de  physique;  mais  ces  ouvrages  ne  nous  sont  point  par- 
venus. 

ISICOMÈDE  roi  de  Bithynie,  succéda,  la  10”  an- 
née de  l’ère  de  Bithynie  (ou  l’an  278  avant  J.  C.),  à son 
père  Zipoetès,  et  craignant  que  ses  frères  ne  songeassent 
à lui  disi)uter  le  trône,  il  les  fit  tous  massacrer.  Un  seul, 
nommé  Zybocas,  échappé  comme  par  miracle  à cette 
mesure  épouvantable,  se  retira  dans  les  provinces  mari- 
times qu’il  parvint  à soulever.  N’icomède  marcha  aus- 
sitôt contre  lui , dispersa  ses  partisans , et  le  força  de 
chercher  un  asile  dans  les  Etats  voisins.  Redoutant  avec 
raison  les  projets  ambitieux  d’Antiochus,  roi  de  Syrie, 
il  .s’allia  avec  les  Héracléens , et  fit , avec  les  Gaulois, 
maîtres  de  la  Lysimachic  et  de  la  Chersonèse,  un  traité, 
dont  Photius  a conservé  les  principaux  articles  avec  quel- 
quesautres  fragnients  de  Memnon  ; ctc’est  de  là  que  date 
l’entrée  des  Gaulois  dans  l’Asie  Mineure,  où  ils  occupè- 
rent la  contrée  qui,  de  leur  nom,  fut  appelée  Galatie. 
Uni  aux  Héracléens,  il  se  trouvait  en  état  de  lutter  avec 
avantage  contre  la  flotte  d’Antiochus,  qui,  ne  A'oulant 
pas  s’exposer  au  hasard  d’un  combat,  lui  demanda  la 
paix.  Nicomède  ne  s’attacha  plus  dès  lors  qu’à  faire 
fleurir  les  arts  et  le  commerce  dans  son  royaume.  Il  bâtit 
une  ville  célèbre,  appelée,  de  son  nom,  Nieomédie,  et 
commença  un  canal  destiné  soit  à dessécher  des  terrains 
marécageux,  soit  à faciliter  la  circulation  des  marchan- 
dises ; mais  sa  mort,  survenue  l’an  249,  l’empêcha  de  le 
terminer. 

NICDMÈDE  II,  fils  de  Prusias,  fut  conduit  à Rome 
vers  l’an  100  avant  J.  C.,  par  son  père,  (jui  le  recom- 
manda à la  bienveillance  du  sénat  et  du  peuple  romain. 
L’alfcclion  que  les  Bithyniens  témoignaient  au  prince 
destiné  par  sa  naissance  à régner  un  jour  sur  eux,  le 
rendit  odieux  à Prusias,  décidé  à lui  préférer  les  enfants 
qu’il  avait  d’un  second  mariage.  11  le  renvoya  donc  à 
Rome,  où  Nicomède  fut  accueilli  avec  tous  les  égards 
dus  à l’héritier  présomptif  d’une  couronne.  Les  distinc- 
tions dont  il  était  l’objet , accrurent  la  haine  de  sa  ma- 
râtre; et  elle  arracha  à Prusias  l’ordre  de  le  faire  périr. 
Menas,  envoyé  en  Italie,  sous  le  prétexte  de  demander 
au  sénat  la  remise  de  la  somme  qui  restait  due  par  Pru- 
sias au  roi  de  Pergame  d’après  le  dernier  traité,  fut 
chargé  en  secret  d’imaginer  un  moyen  de  se  défaire  de 
Nicomède.  Mais  loin  d’exécuter  cette  commission,  il  ré- 
véla au  jeune  prince  cette  odieuse  trame,  et  lui  offrit 
l’appui  du  roi  de  Pergame,  pour  chasser  sa  marâtre  et 
s’emparer  de  la  Bithynie.  Après  s’être  concertés  avec 
l’ambassadeur  de  Pergame,  ils  partent  aussitôt.  Arrivés 
dans  l’Épire,  Nicomède  ceint  le  bandeau  l'oyal , entre 
dans  la  Bithynie,  dont  les  peuples  lui  ouvrent  leurs 
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villes,  et  \ieiil  assiéger,  dans  Niconiédie,  son  [)èie,  à 
(|ui  il  arrache  la  vie,  l’an  148.  Il  s’allie  cnsuile  à Mithri- 
dalc,  et,  joignant  scs  troupes  à celles  du  roi  de  Pont, 
envahit  la  Paphlagonie.  Les  Romains,  intéressés  à tenir 
l’Asie  partagée  en  petits  États , intiment  l’ordre  aux 
deux  rois  de  reconnaître  l’indépendance  des  Paphlago- 
nictis.  Feignant  d’obéir,  Nicomede  met  à leur  tête  un 
de  scs  fils,  à qui  il  fait  prendre  le  nom  de  Pylemène, 
qui  était  celui  des  anciens  souverains.  Mithridate,  plus 
fier,  refuse  de  reconnaître  le  droit  que  les  Romains  s’ar- 
rogeaient sur  les  États  d’Asie,  et,  malgré  les  menaces 
de  leurs  ambassadeurs,  s’empare  de  la  Galatie.  Quelque 
temps  après,  il  prend  la  Cappadoce,  et  ayant  fait  égorger 
.\riarathc,  son  beau-frère  avec  ses  deux  fils,  il  met  sur 
le  trône  un  de  scs  propres  enfants,  auquel  il  donne,  à 
l’imitation  de  Nicomède,  le  nom  du  prince  qu’il  a mis  à i 
mort.  Cependant  Laodice,  veuve  d’Ariarathc,  s’échappe 
de  la  cour  de  son  barbare  frère,  et  demande  un  asile  à 
•Mcomède,  qui  l’épouse.  Tous  deux  supposent  l’existence 
d’un  3®  fils  de  Laodice,  et  réclament  pour  lui  le  trône 
de  Cappadoce.  Les  Romains  mirent  fin  à ces  honteux 
débats,  en  obligeant  Mithridate  d’évacuer  la  Cappadoce,  ! 
dont  les  habitants  élurent  roi  Ariobarzane.  Nicomède  j 
mourut  l’an  89  avant  J.  C.  La  vie  de  ce  prince  a j 
fourni  au  grand  Corneille  le  sujet  d’une  de  scs  plus  | 
belles  jiièces.  j 

WICOMÈDE  III  était  fils  du  précédent,  et  d’une  j 
danseuse  nommée  Nyza,  que  son  père  avait  connue  pen- 
dant son  séjour  à Rome.  Après  la  mort  de  celui-ci , il 
prit  possession  du  royaume  de  Bithynie;  mais  expulsé  | 
(lar  son  frère  cadet,  nommé  Socrates,  que  Mithridate  ' 
protégeait  secrètement,  il  vint  implorer  le  secours  du 
sénat,  qui  le  rétablit  sur  le  trône.  Excité  par  les  Ro- 
mains à se  venger  du  terrible  roi  de  Pont,  il  osa  faire 
quelques  excursions  sur  scs  terres;  mais  Jlithridatc  entra 
dans  la  Bithynie,  battit  et  dispersa  l’armée  de  Nicomède, 
et  le  fo)-ea  d’abandonner  une  seconde  fois  ses  États,  i 
Sylla  réconcilia  ces  deux  princes,  et  ramena  Nicomède 
dans  sa  capitale.  Ce  prince  mourut  l’an  75  avant  J.  C. 

Il  déclara  par  son  testament,  les  Romains  héritiers  de 
la  Bithynie,  qui  fut  réduite  en  province.  L’abbé  Sévin 
avait  entrepris  Vllistoire  des  rois  de  Dilliynie,  dont  on  a 
{)lusicurs  fragments  dans  le  Recueil  de  l’Académie  des 
inscrij>tions.  Les  médailles  nous  ont  conservé  les  por- 
traits de  ces  trois  princes  de  Bithynie. 

NICOiIIÈDE,  géomètre  grec,  est  principalement 
connu  par  l’invention  de  la  Conchoïde,  On  n’est  pas 
d’accord  sur  le  temps  où  il  a vécu  : mais  Montucla  a 
démontré,  par  les  témoignages  de  Proclus  et  d’Eutocius, 
que  Nicomède,  que  l’on  réputé  communément  postérieur 
de  quelques  siècles  à l’èrc  chrétienne,  florissait  au  moins 
100  ans  avant  J.  C.  De  tous  ses  travaux  il  ne  nous  reste 
que  la  Conchoïde,  courbe  qui  sert  à résoudre,  par  un 
procédé  uniforme , le  problème  de  la  trisection  de  l’an- 
gle, et  celui  de  la  duplication  du  cube,  ou  des  deux 
moyennes  proportionnelles.  11  imagina,  pour  la  tracer, 
un  instrument  ingénieux,  que  Montucla  a décrit  ainsi 
que  les  différentes  propriétés  de  cette  courbe,  dans  son 
Histoire  des  muthemutiques, 

ISICON  , patriarche  de  l’Église  de  Russie,  et  savant 
historien,  naquit  en  1013,  <le  parents  obscurs,  dans  les 


environs  de  Nijni-Now-Gorod.  On  le  nommait  NikH. 
Engagé  d’abord  dans  les  fiens  du  mariage,  et  ayant  perdu 
ses  trois  enfants,  il  résolut  d’abandonner  le  monde  : son 
épouse  prit  l’habit  de  religieuse  dans  un  monastère  de 
Moscou,  et  il  alla  se  retirer  dans  un  couvent  appelé  An- 
zerskoi-Skit,  situé  sur  une  ile  de  la  mer  Blanche.  En 
recevant  l’habit  monastique,  il  reçut  le  nom  de  Nicon. 
Conduit  à Moscou  j)ar  les  affaires  de  sa  maison  , il  plut 
au  czar  Alexis,  qui  lui  confia  la  direction  d’un  monastère 
dans  la  capitale.  11  fut  nommé  successivement  archiman- 
drite, archevêque  métropolitain  de  Now-Gorod,  et  enfin 
(1052)  patriarche  de  Russie,  et  chef  de  l’Église  russe.  11 
était  naturellement  éloquent,  d’un  caractère  ferme,  sé- 
vère et  généreux.  Étant  archevêque  de  Now-Gorod,  il 
sacrifia,  dans  un  temps  de  disette,  ses  revenus,  pour 
soulager  les  pauvres  : chaque  jour,  il  leur  faisait  des 
distributions  en  })ain  et  en  argent.  Il  construisit  dans  la 
ville  quatre  nouveaux  hôpitaux , pour  les  veuves , les 
orphelins  et  les  vieillards.  11  usait  de  la  confiance  que  lui 
accordait  le  czar,  ])Our  le  bien  des  malheureux  : exerçant 
une  espèce  de  magistrature  suprême,  il  visitait  les  pri- 
sons ; il  délivrait  ceux  qui  lui  paraissaient  innocents,  et 
consolait  les  coupables,  qui  obtenaient  meme  un  pardon 
absolu  , lorsque  leurs  fautes  lui  paraissaient  mériter  de 
l’indulgence.  Pendant  qu’il  était  sur  le  siège  métropoli- 
tain de  Now-Gorod,  il  introduisit  dans  l’Église  russe,  le 
chant  en  parties,  à l’exemple  de  ce  qui  se  pratiquait  à 
Ivicw'  et  dans  l’Église  grecque.  Cette  nouveauté  plut  à 
l’empereur  Alexis  ; quand  Nicon  venait  à Moscou,  il 
officiait  dans  la  chapelle  du  palais,  et  le  service  divin  s’y 
faisait  comme  à Now-Gorod.  Joseph,  patriarche  de  Rus- 
sie, étant  mort  (dtififi),  Nicon  fut  choisi  par  l’cmj)creur 
pour  remj)lir  le  premier  siège  de  l’Eglise  russe.  Le  nou- 
veau patriarche  s’était  particulièrement  attaché  à l’étude 
des  livres  saints.  Craignant  que  le  temps  n’eùl  corrompu 
la  pureté  de  l’ancienne  version  slavone  de  l’Écriture, 
il  détermina  l’empereur  à convoquer  un  concile  chargé 
de  rétablir  le  texte  sacré  des  Écritures  saintes  dans  leur 
première  intégrité.  Les  guerres  qu’Alexis  entreprit  con- 
tre la  Suède  et  la  Pologne,  n’ayant  point  eu  le  succès 
que  l’on  en  attendait,  Nicon  s’aperçut  qu’il  avait  perdu 
les  bonnes  grâces  du  prince.  Craignant  des  revers  humi- 
liants, il  demanda  et  obtint  la  permission  de  se  retirer 
dans  un  monastère,  eu  conservant  le  litre  de  patriarche, 
dont  les  fonctions  seraient  exercées  par  le  premier  arche- 
vêque métroj)olitain.  C’est  dans  celte  retraite  honorable, 
qu’il  entreprit  de  l'evoir  les  chroniques  qui  avaient  paru 
sur  riiistoire  de  la  Russie,  depuis  Nestor  jusqu’à  son 
temps.  Ayant  comparé  les  différentes  copies  qu’il  put  se 
procurer,  corrigeant , suppléant  par  l’une  ce  qui  man- 
quait h l’autre,  il  forma,  en  langue  slavone,  un  corps 
d’histoire,  qui  va  jusqu’à  l’an  1030.  Schlôser  en  a pu- 
blié (Pétersbourg,  1707-1708)  2 vol.  in-i”,  dont  le  pre- 
mier s’étend  depuis  le  commencement  de  la  monarchie 
jusqu’à  l’an  1094,  et  le  second  jusqu’à  l’an  1237.  11  y 
avait  203  ans  que  l’art  typographique  était  introduit  en 
Russie,  et  l’on  avait  jusque-là  négligé  de  publier  les 
chroni(iues,  qui  sont  la  première  source,  quand  on  veut 
étudier  l’iiistoirc.  Nicon  ayant  quitté  la  cour,  scs  enne- 
mis le  poursuivirent  dans  sa  rciraitc.  Accusé  d’avoir 
formé  des  projets  contre  le  czar,  d’avoir  répandu  des 
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l)ruils  odieux  sur  son  souverain , et  d’avoir  écrit  contre 
lui  au  patriarche  de  Constantinople,  il  fut  jugé  dans  un 
concile,  déclaré  déchu  de  la  dignité  patriarcale,  et  relé- 
gué dans  un  monastère,  loin  de  la  capitale.  Après  la 
mort  d’Alexis , on  le  transféra  dans  un  couvent  moins 
éloigné;  il  obtint  même  la  permission  de  revenir  à Mos- 
cou, dans  un  couvent  qu’il  y avait  fondé.  Étant  mort  en 
chemin  (IC81),  son  corps,  par  ordre  du  czar,  fut  apporté 
.à  Moscou , où  on  lui  rendit  les  honneurs  dus  aux  pa- 
triarches. ( Voyez  Bacmeister,  Mémoires  sur  la  vie  du 
patriarche  Nicon,  Riga,  J 788,  in-8®,  en  allemand. 

KICOT  (.Jean),  seigneur  de  Villemain,  né  à Nîmes 
en  IS30,  secrétaire  du  roi  Henri  II,  ambassadeur  de 
François  II  en  Portugal,  mort  à Paris  en  1600,  est  beau- 
coup plus  connu  pour  avoir  enrichi  la  France  de  la  graine 
de  pétun,  appelée  de  son  nom  uicotiane  ou  tabac,  que 
pour  avoir  rempli  d'utiles  fonctions  diplomatiques,  et 
composé  le  Trésor  de.  la  langue  française,  tant  ancien  qite 
moderne,  etc.,  Paris,  1606,  in-fol.:  c’est  le  premier  Dic- 
tionnaire dans  la  langue  française.  On  lui  doit  une  édi- 
tion très-coiTectc  de  l’histoire  d’Aimoin,  1566,  in-8'>, 
mal  à propos  attribuée  au  savant  Pithin. 

NICUESSA  (Diego  de),  capitaine  espagnol,  était  un 
gentilhomme  fort  riche,  qui  avait  passé  en  Amérique, 
où  il  demeurait  dans  Pile  de  Cuba.  Les  affairés  de  cette 
colonie  l’ayant  amené  en  Espagne,  en  1509,  il  y apprit 
qu’Ojeda  venait  d’être  chargé  de  la  formation  de  nou- 
veaux établissements  dans  le  continent  de  l’Amérique 
méridionale.  Le  désir  de  prendre  part  h cette  entreprise, 
lui  fit  demander  qu’elle  fût  partagée.  Comme  il  était 
connu  tres-ax^antageusement  à la  cour,  sa  proposition 
fut  accueillie.  On  forma  deux  pi  ovinccs  du  pays  où  l’on 
comptait  s’établir  ; et  Nicuessa  obtint  le  commandement 
de  celle  qui  s’étendait  du  golfe  d’Uruba  au  cap  Gracias- 
a-Dios  : elle  fut  nommée  Castille-d’Or.  Les  deux  gou- 
vernements pouvaient  tirer  en  commun  des  vivres  de  la 
Jamaïque.  On  partit  de  San-Lucar,  en  1509.  Nicuessa 
avait  avec  lui  quatre  grands  vaisseaux  et  deux  brigan- 
tiiis  : il  arg-iva  presque  en  même  temps  qu’Ojeda,  sur  les 
côtes  de  Saint-Domingue,  quoiqu’il  eût  quitté  l’Espagne 
plus  tard,  et  qu’il  se  fût  arrêté  à Santa- Cruz,  une  des 
petites  Antilles,  où  il  avait  enlevé  100  Caraïbes  pour  en 
faire  des  esclaves.  Les  deux  gouverneurs  ne  tardèrent 
pas  à avoir  des  démêlés  fort  vifs  sur  leurs  droits  ; tous 
deux  avaient  des  prétentions  sur  le  golfe  de  Darien. 
Ojeda  proposa  plusieurs  fois  à Nicuessa  de  vider  leur 
différend  par  les  armes  : Nicuessa  consentait  à se  battre, 
pourvu  que  chacun  déposât  5,000  castillans  d’or,  qui 
appartiendraient  au  vainqueur.  Enfin  on  les  mit  d’ac- 
cord ; et  la  rivière  du  Darien  marqua  leurs  limites.  Ni- 
cuessa quitta  Saint-Domingue,  en  1510,  ax'cc  5 vais- 
seaux; bientôt  une  tempête  affreuse  les  dispersa.  Quatre 
entrèrent  dans  la  rivière  de  Ciiagre.  Le  commandant, 
jeté  seul  sur  une  côte  inconnue , y perdit  sa  caravelle, 
cl  se  vit  forcé  de  chercher  par  terre  Veragua,  qui  était 
le  rendez-vous  général.  Un  grand  nombre  d’Espagnols 
périt  de  misère,  ou  par  la  main  des  sauvages;  d’autres 
quittèrent  leur  chef.  Nicuessa  retrouva  son  lieutenant, 
qui  l’avait  abandonné  avec  5 vaisseaux;  il  lui  pardonna, 
mais  le  retint  prisonnier.  La  plupart  des  bâtiments 
avaient  été  jetés  à la  côte;  bientôt  les  vivres  manquèrent 


tout  <à  fait  : on  assure  que  plusieurs  Castillans,  ayant  un 
jour  mangé  le  corps  d’un  Indien  , tué  dans  un  combat, 
et  qui  commençait  à sentir  maux'ais , moururent  tous. 
Nicuessa,  ne  voyant  nulle  apparence  de  s’établir  au  mi- 
lieu d’un  peuple  qui  se  défendait  avec  tant  de  bravoure, 
laissa  une  partie  de  ses  gens  dans  la  rivière  de  Belem,  et 
gagna  Porto-Belo;  les  Indiens  l’accueillirent  à coups  de 
flèches  : il  avança  quelques  lieues  plus  loin  jusqu’à  un 
port  que  Colomb  avait  nommé  Bastimentos.  Nicuessa 
s’écria  : Arrêtons-nous  ici  au  nom  de  Dieu;  ce  qui  fit 
appeler  cet  endroit  Nombre  de  dios.  On  y jeta  les  fonde- 
ments d’une  ville,  qui  n’existe  plus.  Nicuessa  voulut 
ensuite  aller  à Darien  : Balboa  refusa  de  l’y  recevoir  ; 
cependant  le  lendemain  on  lui  dit  qu’il  pouvait  débar- 
quer. Après  qu’on  lui  eut  fait  éprouver  toutes  sortes  de 
mauvais  traitements , on  l’embarqua  sur  un  mauvais 
brigantin,  avec  17  hommes,  en  lui  reprochant  d’avoir 
sacrifié  tant  de  monde  à son  ambition,  et  lui  conseillant 
ironiquement  d’aller  se  vanter  en  Espagne  des  services 
qu’il  avait  rendus  à la  nation.  Il  mit  à la  voile  en  protes- 
tant de  son  innocence.  Depuis  ce  moment,  on  n’entendit 
plus  parler  de  lui.  Hcrrera  regarde  comme  une  fable  ce 
que  disent  quelques  auteurs,  que  l’on  avait  trouvé  dans 
l’ile  de  Cuba  , cette  inscription  gravée  sur  le  marbre  : 
Ici  l’infortuné  Nicuessa  a terminé  ses  malheurs  et  sa  vie. 

INIDER,  lyYDEU  ou  NIEDER  (Jean),  célèbre  do- 
minicain du  15«  siècle,  contribua  autant  par  sa  modé- 
ration que  par  scs  talents  à maintenir  l’intégrité  de  la 
foi  dans  la  Franconie  contre  les  hussites,  et  prêcha  l’E- 
vangile avec  beaucoup  de  succès  dans  la  haute  Allemagne. 
On  lui  reproche  de  n’avoir  point  montré  les  mêmes  dis- 
positions pacifiques  dans  une  seconde  mission,  dont  il 
fut  chargé  contre  les  taborites.  11  mourut  en  1458  ou 
1449,  laissant  un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  : Formicariuni , seu  dialoyus  ad  vitani 
ckristianam  exempta  condilionum  formicie  incilativus , 
Paris,  1519,  in-4'’  : livre  singulier  dans  lequel  l’auteur 
a recueilli  tous  les  contes  sur  les  revenants,  les  fantômes, 
la  divination,  les  sortilèges,  les  diables,  etc.;  Traclalus 
de  visionibus  et  reoelationibus , Strasbourg,  1517;  Præ- 
ceplorium , seu  de  deeem  præceptis  traclalus,  Cologne, 
1472,  in-fol.,  édition  très-recherchée,  que  le  Manuel  du 
libraire  signale  comme  le  plus  ancien  livre  avec  date  qui 
ait  des  signatures. 

KIDUAMI.  Vo^jcz  NIZAMI. 

NIÉBUilR  (Carsten),  célèbre  voyageur,  naquit  le 
17  mars  1755,  à Lüdingsworth,  village  du  duché  de 
Lauenbourg.  Ses  parents  étaient  des  paysans  aisés  : il 
les  perdit  de  très-bonne  heure;  et,  comme  l’observe  son 
fils  qui  a écrit  sa  vie,  le  partage  de  leur  succession  ne 
l’enrichit  point.  Scs  tuteurs  ne  jugèrent  pas  à propos  de 
lui  faire  continuer  ses  études,  faiblement  commencées 
dans  une  petite  ville  xmisinc  : il  mena  pendant  4 ans  la 
vie  d’un  simple  paysan,  n’ayant  pas  même  pu  suivre  un 
penchant  qui  le  portait  vers  la  musique,  et  qui  lui  don  - 
nait l’espoir  d’obtenir  un  emploi  d’organiste.  Heureu- 
sement un  procès  qui  s’éleva  dans  son  pays,  ayant  forcé 
d’appeler  d’ailleurs  un  arpenteur,  car  il  ne  s’en  trouvait 
pas  dans  le  canton,  Niébuhr  se  mit  à étudier  la  géomé- 
trie pour  procurer  à la  fois  à son  pays  la  science  qui  lui 
manquait,  et  à lui-même  l’état  dont  il  avait  besoin.  11 
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avait  alors  21  ans,  et  pouvait  dispose,!-  de  son  petit  pa- 
trimoine. Il  résolut  d’en  emjdoyer  les  intérêts,  et  même, 
.s’il  le  fallait,  d’en  sacrifier  une  partie,  pour  atteindre  le 
but  qu’il  se  proposait.  11  alla  donc  à Hambourg,  en  1 735, 
se  prépara  pendant  8 mois,  par  l’étude  de  la  langue  la- 
tine, à suivre  les  cours  du  gymnase;  puis  profila,  pen- 
dant un  an  de  plus,  des  leçons  d’un  pi-ofcsseur  de  ma- 
thématiques. Alors  il  voulut  pénétrer  dansles  profondeurs 
de  cette  science  ; et  ce  fut  dans  ce  dessein  qu’il  se  rendit 
à Gœttingen,  en  1737.  Cependant  sa  modique  fortune 
s’accordait  mal  avec  ce  désir  de  prolonger  ses  études. 
Son  capital  était  entamé  ; et,  pour  en  eonserver  les  restes, 
il  prit  le  parti  d’entrer  dans  le  corps  des  ingénieurs 
lianovriens.  11  eut,  quelque  temps  après , une  bourse  de 
famille,  qui  lui  fournit  tes  moyens  d’acheter  des  instru- 
ments. En  1738,  il  reçut  la  proposition  de  faire  le 
voyage  d’Arabie,  aux  frais  du  gouvernement  danois.  On 
sait  que  cette  expédition  fut  suggérée  au  comte  de  Berns- 
torf,  ministre  de  Frédéric  V,  j)ar  Michaëlis,  qui  n’avait 
d’autre  but,  en  la  proposant,  que  d’obtenir,  sur  différents 
passages  de  la  Bible,  des  éclaircissements  qu’on  ne  pou- 
vait se  procurer  que  sur  les  lieux.  Le  ministre  donna 
heureusement  plus  d’étendue  au  plan  un  j)eu  borné  du 
philologue,  qui  ne  voulait  faire  voyager  qu’un  orienta- 
liste ; et  il  décida  qu’on  ajouterait  à celui-ci  un  mathé- 
maticien et  un  naturaliste.  Niébuhr  n’accepta  la  jjrojmsi- 
tion  de  voyager  comme  niathémalicicu  qu’à  condition 
d’avoir  18  mois  pour  se  préparer.  11  cmj)loya  ce  temps 
à s’instruire,  sous  Tobie  Mayer,  dans  l’observation  des 
longitudes  par  les  distances  , méthode  encore  nouvelle. 
Il  ne  fit  pas  d’aussi  grands  progrès  dans  la  langue  arabe, 
qu’il  essaya  d’étudier  sous  3Iichaëlis  ; il  en  abandonna 
l’étude,  dégoûté  de  la  lenteur  du  niaitrc,  qui  ne  le  lui 
pardonna  jamais.  A'iébuhr  apprit  ensuite  facilement  par 
l’usage,  chez  les  Ai'abes  mêmes,  une  langue  qu’il  avait 
étudiée  sans  fruit  en  Europe.  Au  moment  du  départ,  il 
refusa  le  litre  de  professeur,  ne  se  regardant  pas  comme 
assez  habile  pour  le  porter  ; il  se  contenta  de  celui  de 
lieutenant  du  génie.  11  bornait  alors  son  ambition  à jouir 
en  paix,  après  son  voyage,  de  la  pension  qui  devait  eu 
être  le  prix.  Déjà  le  gouvernement  danois  lui  en  avait  fait 
une  pour  scs  éludes  préparatoires;  et  par  là  A'iébuhr 
avait  pu  acquérir  les  instruments  nécessaires  à ses  ob- 
servations. Arrivé  à Copenhague,  il  fut  Ires-surpris,  et 
SC  trouva  très-heureux  que  le  comte  de  Bernstorf  l’in- 
demnisât de  cette  dépense;  le  ministre  ne  fut  pas  moins 
étonné  lui-même  d’un  pareil  désintéressement  : il  en  ré- 
sulta que  A’iébuhr  fut  nommé  trésorier  de  la  caravane  ; 
et  jamais  confiance  ne  fut  mieux  placée.  L’expédition 
jiarlit  de  Copenhague  le  7 janvier  1761  ; elle  était  com- 
posée de  cinq  personnes  : Von  Haven,  orientaliste; 
Forskaal,  naturaliste;  Cramer,  médecin;  Baurenfeind, 
pcinlre;-et  A’iébuhr,  mathématicien.  On  s’embarqua  sur 
une  frégate  du  roi.  Le  mauvais  temps  obligea  le  vais- 
seau de  relâcher  trois  fois  à Elseneur  ; enfin  il  quitta 
celte  rade  le  4 mars,  et,  a])rès  beaucoup  de  contrariétés, 
arriva  près  des  Dai-danellcs,  où  les  voyageurs  débarquè- 
rent, et  passèrent  sur  un  navire  marchand,  qui  les  con- 
duisit à Constantinople.  Ils  gagnèrent  ensuite  Alexan- 
drie par  mer,  remontèrent  le  Nil,  et  entrèrent  au  Caire 
le  10  novembre.  Après  avoir  exploré  soigneusement  les 


antiquités  de  ecllc  capitale  de  l’Égypte  et  les  Pyramides, 
et  fait  une  excursion  à Damiette,  les  voyageurs  allèrent 
par  terre  au  mont  Sinaï  et  à Suez , où  ils  s’embarquè- 
rent, en  septembre  1762,  sur  un  navire  arabe,  destiné 
pour  Djedda,  dont  le  pacha  les  accueillit  très  bien.  Le 
20  décembre,  ils  atterrirent  à Loheia.  Ce  fut  de  ce  port 
de  l’Arabie-Hcureusc,  que,  montés  sur  des  ânes,  ils  s’a- 
vancèrent dans  l’intérieur  du  pays,  d’abord  jusqu’à 
Beit-el-Fakih,  près  des  grandes  plantations  de  café  : ils 
visitèrent  plusieurs  autres  villes,  et  enfin  arrivèrent  à 
SIoka.  Von  Haven  y mourut,  le  23  mai  1765.  La  santé 
de  ses  compagnons  souffrait  beaucoup  de  l’ardeur  du  cli- 
mat, cl  d’un  genre  de  vie  auquel  ils  n’étaient  pas  accou- 
tumés. Forskaal,  qui  était  le  plus  faible,  expira  le 

10  juillet  à Djcrim,  sur  la  route  de  Sana,  capitale  du 
Yémen.  Le  19,  les  voyageurs  furent  admis  à l’audience 
de  l’iman , cl  obtinrent  la  faveur  spéciale  de  lui  baiser 
la  paume  de  la  main  : interrogés  sur  les  motifs  qui  les 
avaient  amenés  dans  un  pays  si  éloigné  de  celui  qui  les 
avait  vus  naître,  ils  répondirent  qu’ayant  entendu  parler 
de  la  haute  sagesse  de  l’iman , ils  avaient  voulu  en  être 
témoins,  en  allant  d’Europe  aux  colonies  danoises  dans 
l’Inde.  Ils  furent  comblés  de  marques  d’amitié  par  l’i- 
man  et  scs  ministres.  La  crainte  de  manquer  l’époque 
du  départ  des  vaisseaux  destinés  pour  la  côte  de  Malabar, 
les  empêcha  de  profiter  des  facilités  qu’on  leur  offrait 
pour  faire  d’auti'cs  excursions  dans  le  pays.  Le  3 août, 
ils  furent  de  retour  à Moka.  Ils  montèrent,  le  25, 
sur  un  bâtiment  anglais.  Tous,  excepté  Niébuhr,  étaient 
très-malades.  Le  20,  Baurenfeind  mourut  en  mer.  Le 

1 1 septembre,  le  bâtiment  surgit  à Bombay.  Niébuhr  eut 
la  douleur  d’y  perdre,  le  10  février  1764,  Cramer,  le 
dernier  de  ses  compagnons.  Lui-méme  se  sentait  si  fai- 
ble, qu’il  concevait  peu  d’espérance  de  revoir  l’Europe  : 
cependant  il  avait  observé  soigneusement  les  antiquités 
d’Éléphanla  ; son  zèle  ne  se  ralentissait  pas.  Au  mois  de 
mars,  il  s’embarqua  pour  Surate,  revint  à Bombay,  et  ne 
quitta  celte  ville  qu’en  décembre,  profilant  d’un  bâti- 
ment chargé  pour  Maskal.  Il  vit  celle  capitale  de  l’O- 
man, et,  le  4 février  1763,  arriva  sur  la  rade  dcBouchir 
à la  côte  méridionale  de  la  Perse.  Chiras  et  les  ruines  de 
Persépolis  attirèrent  aussi  son  attention  ; puis  il  vint  de 
nouveau  s’embarquer  à Bouchir,  et  parvint,  par  le  golfe 
Persique,  à l’embouchure  de  l’Euphrate , qu’il  remonta 
jusqu’à  Bassora.  11  passa  par  Bagdad,  pour  gagner  Mos- 
sul,  Mardin,  Diarbckr  et  Alcp,  examinant  partout  les  ob- 
jets curieux,  si  nombreux  dans  ces  contrées.  Il  se  dirigea 
ensuite  vers  File  de  Chypre,  repassa  sur  le  continent, 
visita  Jérusalem  et  Damas.  Enfin  il  fil  le  voyage  d’Alep  à 
Constantinople  par  la  Natolic,  et  fut  de  retour  à Copen- 
hague en  novembre  1767.  Ce  voyage,  qui  avait  duré  six 
ans,  cl  qui  avait  embrassé  tant  de  pays,  ne  coûta  pas  au 
Danemark  plus  d’une  centaine  de  mille  francs.  Le  comte 
de  Bci  nstorf,  qui  était  encore  ministre,  l’accueillit  par- 
faitement. Il  fut  décidé  que  Niébuhr  publierait,  à ses 
frais  et  à son  profit,  les  résultats  de  son  voyage  ; mais  le 
gouvernement  danois  se  chargea  de  la  gravure  des  plan- 
ches, et  les  lui  laissa  en  toute  propriété.  H résolut  de 
commencer  par  la  description  de  l’Arabie  : ce  livre  pa- 
rut en  1772.  Vers  ce  temps,  Niébuhr  fut  au  moment 
d’entreprendre  un  nouveau  voyage  de  découvertes  en 
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Afrique  : mais  il  abandonna  ce  projet  pour  un  mariage, 
auquel  il  dut  le  bonheur  de  sa  vie.  Un  voj'age  qu’il  fit  à 
Leipzig , lorsqu’il  s’oceupait  de  publier  sa  relation , lui 
proeura  la  connaissance  de  Reiske,  qu’il  trouva  plus 
verse  dans  la  langue  et  la  littérature  arabes  que  les 
Arabes  eux-mêmes.  Niebulir  fit  encore  ici  preuve  de 
désintéressement , en  publiant , à ses  frais , les  travaux 
de  son  ami  Forskaal,  avec  les  siens  propres.  Dégoûté  du 
service  militaire  et  du  séjour  de  Copenhague,  il  accepta, 
en  1778,  une  place  d’administrateur  à Meldorf,  chef- 
lieu  d’un  canton  de  la  Ditmarsie  méridionale.  Son  éta- 
blissement, et  les  travaux  rustiques  qui  en  furent  la 
conséquence,  détournèrent  longtemps  son  attention  des 
objets  de  littérature  et  de  science.  Cependant  il  finit  par 
rentrer  en  communication  avec  le  monde  littéraire  et  in- 
séra plusieurs  morceaux  dans  le  Musée  germanique.  Il 
entra  en  correspondance  avec  les  savants  les  plus  illus- 
tres. En  1802,  il  fut  nommé  associé  étranger  de  la  troi- 
sième classe  de  l’Institut  de  France.  Son  gouvernement, 
qu’il  avait  longtemps  et  utilement  servi,  le  récompensa 
par  le  titre  de  conseiller,  et  la  croix  de  Danebrog.  En 
1810,  sa  vue  s’éteignit  tout  à fait  : la  cour  refusa  d’ac- 
cepter sa  démission,  et  lui  donna  pour  adjoint  un  ami, 
qui  l’aidait  à remplir  les  fonctions  de  sa  place.  Niébuhr 
mourut  en  mai  181  S.  On  a de  lui,  en  allemand  : Des- 
cription de  l’Arabie,  d’après  les  observations  faites  dans  le 
pays  même,  in-4-»;  Copenhague,  1772,  avec  cartes  et  fi- 
gures; traduite  en  français  (par  Mourier),  ibid.,  1773; 
réimprimée  à Amsterdam  et  Utrecht,  1774;  revue  et 
corrigée  (par  Deguignes),  Paris,  1779  : cet  ouvrage  offre, 
sur  l’Arabie  et  sur  les  mœurs  de  ses  habitants , tout  ce 
qu’il  est  possible  à un  voyageur  de  recueillir.  Indépen- 
damment des  observations  que  l’auteur  fit  par  lui-même, 
il  donna  exactement,  en  les  rédigeant  avec  intelligence, 
beaucoup  d’autres  renseignements  qu’il  tenait  de  per- 
sonnes dignes  de  foi.  11  avoue  que  si  ses  compagnons  ont 
péri,  c’est  principalement  parce  qu’ils  ont  voulu  conti- 
nuer de  vivre  à l’européenne  : lui-même  fut  d’abord  plu- 
sieurs fois  malade  ; mais  lorsqu’il  fut  resté  seul,  et  qu’il 
eut  adopté  le  régime  des  Orientaux , il  jouit  constam- 
ment d’une  santé  parfaite.  11  convient  que  les  questions 
de  Michaëlis,  qui  ne  lui  parvinrent  imprimées  que  lors- 
qu’il était  à Bombay,  lui  donnèrent  lieu,  à son  retour, 
de  prendre  beaucoup  d’informations,  en  traversant  la 
Mésopotamie  et  la  Syrie.  Malgré  les  difficultés  qu’il  ren- 
contra pour  dresser  les  cartes  de  quelques  provinces  de 
l’Arabie,  elles  sont  encore  les  meilleures  que  l’on  con- 
naisse. L’exploration  qu’il  fit  de  la  mer  Rouge,  prouve 
son  habileté.  Les  traductions  françaises,  imprimées  à 
Copenhague  et  en  Hollande,  sont  très-mauvaises.  Le  style 
de  celle  qui  parut  à Paris,  fut  corrigé;  mais  les  textes 
arabes  fourmillent  de  fautes;  Voyage  en  Arabie  et  d’au- 
tres pays  circonvuisins,  Copenhague,  1774-1778,  2 vol. 
in-i",  cartes  et  figures;  traduit  en  hollandais  et  en  fran- 
çais, Amsterdam  et  Utrecht,  1776-1780,  2 vol.  in-i"  : 
le  3®  vol.  a enfin  été  publié  en  1837,  à Hambourg,  même 
format  et  avec  le  titre  des  précédents.  Les  autres  ou- 
\Tages  de  Niebuhr  sont  : V Intérieur  de  l’Afrique , inséré 
dans  le  Musée  germanique  de  1790  ; État  politique 
et  militaire  de  l’empire  turc,  dans  le  même  recueil, 
1789.  NicLuhr  fils,  ministre  en  Prusse,  a publié  en 
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allemand,  Kiel,  1817,  in-8°,  de  90  pages , la  Vie  de 
son  père. 

IVIEBUIIR  (Berthold-George),  historien  allemand, 
fils  du  précédent,  né  à Copenhague  en  1776,  n’avait  pas 
deux  ans  quand  son  père  obtint  une  place  à Meldorf  en 
Holstein.  Celui-ci,  qui  voulait  en  faire  un  voyageur,  se 
proposait  de  l’envoyer  en  Orient,  mais  un  grand  obstacle 
à ce  projet  était  le  goût  de  Niebuhr  pour  l’antiquité,  et 
son  insouciance  pour  les  langues  asiatiques.  Envoyé  plus 
tard  à l’école  de  commerce  de  Hambourg , il  se  rendit 
ensuite  à l’université  de  Kiel,  où  il  apprit  le  droit;  puis 
à Edimbourg,  où  il  s’instruisit  des  sciences  naturelles  et 
surtout  de  la  chimie.  Niebuhr  parcourut  l’Angleterre, 
revint  en  Danemark  en  1801,  fut  secrétaire  du  ministre 
des  finances,  et  sous-bibliothécaire  de  Copenhague;  il 
contribua  à sauver  la  bibliothèque  de  celte  ville  du  bom- 
bardement opéré  par  les  Anglais.  Bientôt  il  publia  la 
première  Philippique  de  Démosthène  en  allemand.  Appelé 
à la  cour  de  Berlin,  il  jouit  pendant  longtemps  de  la  con- 
fiance du  roi  de  Prusse,  fut  conseiller  d’État,-  membre 
de  l’université  et  de  l’Académie  des  sciences.  Quand  la 
Prusse  voulut  secouer  le  joug  de  Bonaparte,  Niebuhr 
rédigea  le  Correspondant  prussien,  fit  prendre  les  armes 
à la  jeunesse , et  marcha  lui-même.  De  retour  dans  sa 
patrie  adoptive,  il  fut  envoyé  en  Hollande,  où  il  s’opposa 
à la  réunion  de  la  Belgique.  Quelques-uns  de  ses  écrits 
ayant  déplu  à la  cour  de  Berlin,  il  fut  envoyé  à Rome 
comme  ambassadeur  près  le  saint-siège  en  1816,  et  con- 
clut en  1821,  au  nom  du  roi  de  Prusse,  un  concordat 
avec  le  souverain  pontife.  Avant  de  quitter  la  Prusse,  il 
avait  publié,  de  concert  avec  Heindorf  et  Buttmann  les 
Fragments  de  Fronton,  découverts  par  l’abbé  Mai.  Arrivé 
à Vérone,  il  parcourut  la  bibliothèque  du  chapitre,  et  y 
trouva  les  Inslitules  de  Gaïus.  A Borne,  où  il  se  lia  avec 
le  savant  Mai,  il  découvrit  deux  Fragments  inédits  de 
Cicéron , l’un  qui  sert  de  complément  au  discours  pro 
Mareo  Rabirio,  l’autre  qui  est  un  morceau  de  l’oraison 
pro  Plancio.  Déjà,  en  1 807,  il  avait  trouvé  quelques  Pas- 
sages inconnus  des  OEuvres  de  Sénèque.  Sa  réputation 
d’érudit  était  européenue.  On  avait  lu  avec  intérêt  ses 
Mémoires  dans  les  Recueils  scientifiques  de  l’Allemagne  ; 
mais  ce  qui  le  fit  surtout  connaître,  c’est  son  Histoire  ro- 
maine, ouvrage  bien  systématique  pourtant,  dont  le 
1"^  vol.  parut  à Berlin  en  181 1.  Une  2®  édition  fut  pu- 
bliée dans  la  même  ville  en  1 830,  2 vol.  in-8“.  M.  de  Gol- 
béry  traduisit'en  français  le  l®®  vol.  sous  les  yeux  mêmes 
de  l’auteur.  Du  reste,  Niebuhr  ne  termina  point  cet  ou- 
vrage. Après  un  séjour  de  7 années  à Rome,  il  donna  sa 
démission  en  1823.  En  revenant  d’Italie,  il  s’arrêta  à 
Saint-Gall,  où  H trouva  les  Fragments  Mérubandas.  Il  se 
rendit  ensuite  à Heidelberg,  puis  à Bonn,  où  il  donna 
des  cours  dans  l'université,  fonda  des  prix  pour  la  solu- 
tion des  questions  de  philologie,  et  soutint  de  ses  deniers 
les  élèves  qui  annonçaient  des  dispositions.  Il  revit  alors 
son  Histoire  romaine,  surveilla  les  réimpressions  du  Cor- 
pus historiae  hyzantinœ,  et  donna  plusieurs  auteurs,  no- 
tamment Agathias.  Au  commencement  de  1830,  un  in- 
cendie détruisit  l’étage  supérieur  de  sa  maison  et  une 
partie  de  ses  manuscrits.  La  révolution  de  juillet,  en  lui 
inspirant  des  inquiétudes  sur  l’avenir  de  l’Europe,  hâta 
I sa  fin.  Il  mourut  à Rome,  le  2 janvier  1831.  Niebuhr 
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<Uait  d’une  société  difficile,  et  scs  collègues  avaient  sou- 
vent des  querelles  très-vives  avec  lui  sur  des  objets 
d’érudition.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  lui  doit 
un  écrit  diplomatique  qui  parut  en  1811,  sous  ce  titre  ; 
Droits  de  la  Prusse  sur  la  cour  de  Saxe,  et  une  Notice  sur 
son  père. 

KIEL  (Lacrent),  compositeur  agréable,  mort  à Paris 
vers  1760,  a fait  la  musique  de  plusieurs  grands  ballets 
de  l’Opéra  et  celle  des  Voyages  de  l’Amour,  paroles  de 
Bonneval  ; des  Homans,  du  mémej  et  de  V Ecole  des 
amants,  de  Fuzelicr,  représentée  en  1744. 

WIEELY  (Joseph-Marie),  né  à Brest  le  9 septembre 
1751,  suivit  la  même  carrière  que  son  père  et  que  son 
aïeul,  officiers  distingués  de  marine.  Il  venait  d’atteindre 
sa  8®  année,  quand,  le  19  novembre  1759,  il  combattait 
à côté  de  son  père  sur  le  vaisseau  le  Formidable,  où  il 
servait  comme  mousse.  Après  avoir  navigué  pendant 

12  ans  dans  les  modestes  emplois  de  pilotin  et  de  timo- 
nier, contrarié  de  voir  si  mal  récompenser  ses  services 
et  ceux  de  son  père,  il  embarqua  au  commerce  pendant 
2 ans;  fut  reçu  capitaine  au  long  cours  en  1774,  et  con- 
tinua de  naviguer  au  commerce  jusqu’en  1 778,  qu’il  fut 
pris  sur  le  navire  l'Adélaïde,  dont  il  était  commandant, 
et  qui  faisait  voile  vers  la  Nouvelle-Angleterre.  Conduit 
à Jersey,  le  14  mars,  il  réussit,  lui  sixième,  au  mois  de 
juillet  suivant,  à enlever  du  port  de  Saint-Hilaire,  dans 
cette  île,  un  smack  hollandais  près  de  partir  pour  Os- 
tende;  et  il  le  conduisit,  en  3 jours,  à l’îlc  de  Bréhat, 
d’où  le  capitaine,  amplement  dédommagé,  fut  libre  de 
reprendre  sa  route,  d’où  il  n’avait  été  détourné  que  de 

13  lieues.  Revenu  à Brest,  Nielly  y reçut  du  ministre 
Sartine,  le  20  sc[>tembre  1778,  le  brevet  de  lieutenant 
de  frégate  pour  la  campagne,  et  sa  nomination  au  com- 
mandement de  la  flûte  la  Guyane  sur  laquelle,  pendant 
4 ans  consécutifs,  il  fut  employé  à escorter  à Saint-Malo, 
à Cherbourg  et  au  Havre,  des  convois  considérables. 
Durant  tout  ce  temps,  bien  qu’il  n’eût  qu’un  seul  bâti- 
ment de  guerre  à sa  disposition,  il  manœuvra  si  heureu- 
sement, qu’il  échappa  constamment  aux  navires  ennemis 
dont  la  Manche  était  couverte,  et  qu’il  assura  l’arrivage 
des  approvisionnements  au  port  de  Brest.  Le  bonheur 
qu’il  eut  ensuite  de  ne  laisser  entamer  aucun  des  en- 
vois considérables  qu’il  escorta,  soit  de  Baycnnc  à Brest, 
soit  de  Brest  à Bayonne,  tantôt  en  déjouant  la  vigilance 
des  Anglais , tanlôl  en  repoussant  la  force  par  la  force, 
lui  valut,  le  23  août  1780,  des  félicitations  sur  sa  bra- 
voure et  son  habileté.  Depuis  son  retour  à Brest,  le  mois 
suivant,  jusqu’au  mois  de  mai  1791,  Nielly,  nommé 
dans  l’intervalle  lieutenant  de  vaisseau  et  chevalier  de 
Saint-Louis , fut  employé  si  activement  à diverses  mis- 
sions , qu’il  ne  séjourna  que  2 mois  à terre.  Nommé,  à 
cette  époque  , au  commandement  de  la  flûte  la  Sourde, 
qui  était  chargée  de  porter  à Saint-Domingue  500  mil- 
liers de  poudre,  il  ne  put  vaincre  les  appréhensions  de 
son  équipage,  effrayé  d’un  tel  chargement,  qu’en  embar- 
quant deux  de  ses  enfants,  l’un  âgé  de  8 ans,  l’autre  de 
10.  Arrivé  heureusement  à Saint-Domingue,  il  en  ra- 
mena le  gouverneur  Desbarbes,  sa  suite  et  le  contre-ami- 
ral la  Villéon.  Promucapitaine  de  vaisseau,  le  l®®  janvier 
1793,  il  prit  le  commandement  de  la  frégate  la  Hésolue, 
qui  avait  la  double  mission  de  concourir  à la  défense  des 


côtes  et  de  convoyer  dans  la  Manche  une  flotte  très-nom- 
breuse. Investi  ensuite  du  commandement  des  forces 
navales  de  la  Manche,  en  l’absence  de  Mulon,  capitaine 
de  la  frégate  la  Cléopâtre,  il  fut  bloqué  h Saint-Malo  pen- 
dant 2 mois,  et  cc  ne  fut  qu’au  bout  de  ce  temps  que  les 
2 frégates  purent  gagner  Cherbourg.  H y avait  à peine 
une  heure  qu’elles  y étaient  mouillées,  quand  elles  re- 
mirent à la  voile,  afin  de  poursuivre  une  frégate  qu’elles 
chassèrent  jusque  dans  la  rade  de  Portsmouth.  La  Hé- 
solue, meilleure  marcheuse  que  sa  conserve,  obligea  en 
outre  une  corvette  ennemie  de  22  canons  à rentrer  dans 
le  port  de  Portsmouth.  Après  une  croisière  sur  les  côtes 
d’Angleterre,  les  deux  capitaines  français,  escortant  une 
flotte  destinée  pour  Brest,  aperçurent,  h la  hauteur  de 
Cherlioui  g,  2 frégates  anglaises  qui  avaient  le  vent  à 
eux  ; ils  leur  appuyèrent  chasse , et , forçant  de  voiles, 
ils  arrivèrent  sur  l’ennemi,  qui  prit  la  fuite.  Le  com- 
mandement de  la  flotte  étant  ensuite  resté  à Nielly,  il 
continua  son  service  de  convoyeur.  Le  3 octobre  1793, 
l’amiral  Morard  de  Galles  lui  prescrivit  de  prendre  le 
commandement  d’une  division  composée  de  4 frégates 
et  d’un  aviso  destinés  à faire  une  croisière,  pendant 
laquelle  il  captura,  le  23  octobre,  la  frégate  anglaise  la 
Tamise  et  le  navire  marchand  le  Dublin.  Élevé  au  grade 
de  contre-amiral,  le  16  novembre,  il  arbora  aussitôt  son 
pavillon  sur  le  Sans  Pareil,  vaisseau  de  80  canons,  qu’il 
commandait  depuis  le  29  octobre  précédent;  et  3 vais- 
seaux, 5 frégates  et  5 corvettes,  se  rangèrent  en  meme 
temps  sous  scs  ordres.  Le  20  germinal  an  ii,  il  sortit 
avec  sa  division.  Sa  mission  était  difficile;  elle  avait  pour 
objet  d’assurer  l’arrivage  des  vaisseaux  le  Tigre  et  le 
Jean-Hart,  que  le  contre-amiral  van  Stabel  ramenait 
des  États-Unis,  avec  un  convoi  chargé  de  farines.  Sa 
croisière  ne  fut  pas  infructueuse.  Pendant  les  2 mois 
qu’elle  dura,  il  prit  la  frégate  anglaise  le  Castor,  de 
40  canons,  la  corvette  f’Afcrte,  de  16  canons,  et  un  con- 
voi de  34  bâtiments  marchands,  richement  chargés.  Dans 
la  nuit  du  9 au  10  prairial,  sa  division  passa  près  de 
l’armée  anglaise,  cl  la  précaution  qu’il  avait  eue  pen- 
dant sa  croisière  de  n’avoir  aucun  feu  la  nuit,  cl  de  ne 
faire  entendre  ni  cloche,  ni  sitllct,  le  sauva,  en  cette 
circonstance,  non-seulement  de  l’armée  ennemie,  mais 
encore  d’une  division  qui  le  suivait  depuis  un  mois. 
Après  avoir,  dans  la  journée  du  10.  rencontré  et  mis 
en  sûreté  le  vaisseau  à trois  ponts  le  Hévolutioiinaire, 
entièrement  démâté  dans  le  combat  du  9,  il  força  de 
voiles  pour  joindre  l’armée,  dont  il  entendait  gronder 
l’artillerie  ; et  le  H,  à 7 heures  du  malin,  il  réussit,  à 
la  faveur  de  la  brume,  à passer  entre  les  deux  escadres, 
et  à opérer  sa  jonction  avec  la  flotte  française  dont  il 
commanda  la  5®  division , en  conséquence  de  l’arrêté  de 
Jean-Bon  Saint-.\ndré  qui  lui  prescrivit,  dans  la  nuit  du 
12,  de  jiorter  son  pavillon  sur  le  Hépublkain.  Un  brouil- 
lard épais,  qui  durait  depuis  deux  jours,  empêchait  les 
deux  armées  de  rien  entreprendre,  et  chacune  d’elles 
avait  assez  de  peine  à se  tenir  ralliée  lorsque,  le  13,  le 
cAimbat  s’engagea  à 9 heures  du  malin,  pour  se  terminer 
à 3 heures  de  l’après-midi.  Cette,  affaire  fut  très-meur- 
trière. Nielly  se  trouvant  entouré  de  vaisseaux  rasés, 
tant  français  qu’ennemis , et  ne  pouvant  porter  aucun 
secours  à ceux  de  sa  nation,  se  décida  à traverser  Par- 
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mce  anglaise  pour  joindre  celle  de  la  république , cl  y 
réussit  en  faisant  un  feu  terrible.  Le  nèpuhltcain  compta 
67  hommes  tués  ou  blessés  ; il  était  démâté  de  tous  ses 
mâts,  et  avait  5 pieds  d’eau  dans  la  cale.  Ces  avaries 
avaient  coûté  cher  aux  Anglais  eux-mêmes.  Après  avoir 
pris,  pendant  quelque  temps , le  commandement  de  la 
rade  de  Brest,  il  porta  son  pavillon  sur  le  Zélé,  vaisseau 
de  74,  appareilla,  le  27  fructidor,  à la  tête  d’une 
division,  et  captura  14  bâtiments  d’un  riche  convoi. 
Après  avoir  été  successivement  commandant  des  armes 
à Brest,  président  du  conseil  permanent  de  révision 
pour  les  troupes  d’artillerie  de  la  marine  et  commandant 
du  port  de  Lorient,  il  fut  nommé,  le  !'='■  thermidor 
an  vui  (Juillet  1800),  préfet  maritime  du  premier  arron- 
dissement maritime , dont  le  chef-lieu  était  Anvers.  Il 
demanda  et  obtint  de  résider  de  préférence  à Dunkerque, 
d’où  l’on  pouvait  mieux  observer  le  mouvement  des  An- 
glais et  s’opposer  à leurs  entreprises.  En  1804  le  minis- 
tre delà  marine  Decrès,  parvint  à obtenir  la  révocation  de 
.Nielly.  Nommé,  quelques  mois  après,  commandant  de 
la  Légion  d’honneur,  Nielly  saisit  le  moment  où  l’empe- 
reur lui  en  remettait  lui-même  les  insignes,  pour  le 
prier  de  ne  pas  oublier  qu’il  pouvait  encore  servir  utile- 
mentj  mais  les  promesses  que  lui  fît  l’empereur  échouè- 
rent toujours  par  l’opposition  occulte  du  ministre.  En 
1805,  l’amiral  Nielly,  alors  à Paris,  fut  honoré,  sans  les 
avoir  sollicités,  des  suffrages  de  ses  concitoyens,  et  il  ne 
s’en  fallut  que  de  4 voix  qu’il  ne  fût  nommé  l’un  des 
candidats  au  sénat.  En  1807,  il  fut  adjoint  au  collège 
électoral  du  Finistère.  La  restauration  réparant  les  in- 
justices du  consulat  et  de  l’empire,  lui  conféra,  au  mois 
de  janvier  1815,  les  titres  de  baron  et  de  vice-amiral 
honoraire.  Depuis  cette  époque,  il  vécut  dans  la  retraite 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à Brest  le  13  septembre  1853. 

NIELLY  (Patrice-Joseph-Marie-Théodore)  , fils  du 
précédent,  né  à Brest  le  50  novembre  1781,  suivit  son 
père  sur  mer  avant  l’âge  de  9 ans.  Fait  prisonnier,  alors 
qu’il  n’en  avait  pas  encore  13,  aux  combats  des  10  et 
13  prairial  an  ii  (juin  1794),  il  revint  en  France  après 
1 1 mois  de  captivité , fut  reçu  aspirant  au  concours , et 
prit  part,  comme  enseigne  de  vaisseau,  au  combat  sou- 
tenu en  mars  1799,  par  la  frégate  ta  Coriiéiie , combat 
dans  lequel  il  eut  la  jambe  droite  emportée  par  un  | 
boulet.  Nommé  lieutenant  de  vaisseau , en  récompense  j 
de  sa  conduite  dans  celte  circonstance,  il  ne  survécut  que 
peu  de  jours  à cette  distinction , et  mourut  à Nantes  des 
suites  de  sa  blessure,  le  29  avril  1799.  i 

NIEMCEWICZ  ( Julien-Ursin),  célèbre  Polonais,  j 
né  en  1757  dans  le  grand-duché  de  Lithuanie,  parut  à 
la  diète  de  quatre  ans,  comme  nonce  de  la  Livonie  polo- 
naise, et  y soutint  les  droits  de  la  bourgeoisie  contre  les 
privilèges  de  la  noblesse , lorsque  cette  question  impor- 
tante fut  agitée  dans  l’assemblée.  Afin  de  répandre  les 
principes  d’une  sage  liberté,  il  rédigea,  avec  Mostowski 
et  Weyssenhoff,  la  Gazelle  nationale  et  étrangère,  qui 
parut  pour  la  première  fois  le  l""  janvier  1791.  Dans 
scs  vers,  il  chanta  les  exploits  et  les  vertus  des  grands 
hommes' polonais.  Au  mois  d’avril  1794,  il  alla  joindre 
Rosciusko,  qui  le  prit  pour  son  aide  de  camp.  Ce  fut  lui 
qui  rédigea  les  proclamations,  les  ordres  du  jour  et  les 
bulletins  de  cc  général.  \ la  bataille  de  Maciejonice 


(10  octobre  1794),  il  tomba  à côté  de  Rosciusko,  couvert 
de  blessures,  et  fut  avec  lui  emmené  prisonnier  à Saint- 
Pétersbourg.  Quand  Paul  P'',  h son  avènement  au  trône, 
délivra  Rosciusko,  il  hésita  sur  ce  qu’il  ferait  de  Nicm- 
cewicz  : « Je  crains  , disait-il , sa  jeunesse  et  son  e.xalta- 
tion.  » Rosciusko  intervint  si  efficacement,  que  les  deux 
amis,  également  délivrés,  purent  se  réfugier  en  .'Amé- 
rique. C’est  pendant  sa  captivitéque  Nicmcewicz  traduisit 
en  vers  polonais,  dont  on  admire  la  beauté  et  l’élégance, 
la  riovclede  cheveux  enlevée,  de  Pope.  Dans  un  voyage  à 
Varsovie,  en  1802,  il  fit  imprimer  ses  OEiivrcs  en  2 vol. 
Niemeewicz , se  trouvant  à Paris  au  mois  de  janvier 
1805,  fut  invité  à se  rendre  en  Russie,  où  on  lui  offrait 
un  emploi  ; il  refusa,  et  se  réfugia  de  nouveau  en  Amé- 
rique,- on  il  se  maria.  Revenu  dans  sa  patrie,  après  le 
traité  de  Tilsitt,  lorsque  le  grand-duché  de  Varsovie  fut 
établi,  il  fut  nommé  par  le  roi  Frédéric-Auguste,  seci'é- 
taire  du  sénat  et  chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Stanislas. 
A celle  époque,  il  entra  dans  le  conseil  chargé  de  diriger 
l’instruction  publique;  son  ami  de  cœur,  Stanislas  Po- 
tocki, en  était  président.  Nicmcewicz  désaj)prouva  le 
système  qui  fut  adopté  en  1821,  et  fut  éloigné  du  con- 
seil. En  1820,  il  avait  fait  un  voyage  à Wilna  pour  re- 
voir les  lieux  où  il  était  né  et  où  il  avait  passé  ses  pre- 
mières années.  Son  arrivée  fut  l’occasion  d’une  fête 
publique.  La  ville  de  Varsovie  le  nomma  président  de  la 
Société  de  bienfaisance,  et,  à la  mort  de  Stanislas  Staszic, 
la  Société  royale  des  amis  des  sciences  le  nomma  aussi 
son  président.  Conduit  en  France  par  la  révolution  po- 
lonaise de  1851,  il  mourut  à Montmorency,  près  Paris, 
dans  le  mois  de  mai  1841,  et  fut  inhumé  avec  beaucoup 
de  solennité.  On  a de  Nicmcewicz  : Histoii-e  secréte  de 
Jean  de  Bourbon,  traduite  du  français,  Varsovie,  1779, 
2 vol.  in-8°  ; Histoire  de  Marguerite  de  Valois,  reine  de 
Navain-e,  traduite  du  français,  Varsovie,  1781,  4 vol. 
10-8°;  Odes  écrites  en  quittant  l’Angleterre  en  1787;  Casi- 
mir le  Grand,  drame  en  3 actes , Varsovie;  Fables  et 
contes,  Varsovie,  1820,  2 vol.  in  -8“;  Becueils  historiques 
sur  l’ancienne  Pologne,  Varsovie,  1822,  4 vol.  in-8“; 
Notice  sur  la  vie  du  général  Washington,  etc. 

NIEMCZE’WSKI  (Zacharie),  savant  polonais,  né 
en  17C6  dans  la  province  de  Samogitic,  fit  ses  études  au 
gymnase  de  Rroze,  et,  en  1788,  fut  reçu  docteur  en 
philosophie  et  bcau.x-arts  à l’université  de  Wilna,  où  il 
devint  professeur  suppléant  de  mathématiques.  Vers 
1802,  il  voyagea  en  France  et  s’y  lia  d’amitié  avec  des 
savants  distingués,  entre  autres  avec  Malte-Brun,  auquel 
il  fournit,  pour  son  Tableau  de  la  Pologne,  des  documents 
précieux  sur  les  antiquités,  l’histoire,  la  géographie  et  la 
linguistique  de  ce  pays.  Niemczewski  visita  aussi  l’Italie; 
et,  de  retour  à Wilna,  il  fut  nommé  professeur  extraor- 
dinaire, inspecteur  des  écoles,  et  doyen  de  la  faculté  des 
sciences  mathématiques.  11  était  encore  directeur  de  la 
Société  topographique,  de  la  Société  biblique,  et  apparte- 
nait à plusieurs  compagnies  savantes,  notamment  à la 
Société  galvanique  de  Paris.  Il  mourut  à Wilna  le  10  dé- 
cembre 1820.  Niemczewski  avait  traduit  en  polonais  la 
Géométrie  analytique  de  Biot,  et  le  Traité  de  mécanique 
de  Francœur. 

N1E3IEYER  (A  rcrsTE-IIt'RMAAN),  chancclîcr  de  l’u- 
niversité de  Halle,  où  il  était  né,  le  l‘'‘^so])lcinbre  1754, 
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et  où  il  mourut,  le  3 juillet  1828,  avait  vu  célébrer  un 
an  auparavant , par  une  fête  touchante,  le  50®  anniver- 
saire (Je  son  professorat.  Conduit  en  France,  vers  1812, 
comme  l’un  des  ôlages  de  l’université  de  Halle , il  fut 
rendu  à la  liberté  en  1814,  et  fit  une  excursion  en  An- 
gleterre avant  de  retourner  dans  sa  patrie.  Il  a laissé  un 
grand  nombre  d’écrits  sur  la  théologie  et  sur  l’éducation. 
L’un  des  derniers,  intitulé  : Observations  sur  les  voyages, 
1812,  3 vol.  in-8'’,  contient  une  relation  intéressante  de 
ses  voyages  en  Angleterre  et  en  Hollande.  On  possède 
des  traductions  françaises  de  deux  de  ses  ouvrages  : 
l’essai  sur  l’éducation  intellectuelle  et  morale  de  l’en- 
fance, et  V Examen  raisonné  de  la  tnétliode  d’cnseiynemcnt 
de  Pestalozzi,  1832,10-8". 

NIFPPERG  (.Adam-Albert,  comte  de).  T oycznEIP- 
PERG. 

INIEREMBERG  (Jeax-Eusèbe)  , jésuite,  l’un  des 
écrivains  les  plus  distingués  de  la  société,  né  à Madrid 
en  1 590,  fut  d’abord  envoyé  dans  les  montagnes  de  l’Al- 
garic,  pour  instruire  les  habitants  de  ces  contrées.  Il  se 
livra  dans  ses  courses  évangéliques  à l’étude  des  plantes 
et  des  minéraux,  et  acquit  dans  l’iiistoirc  naturelle  des 
connaissances  qui  lui  valurent  une  chaire  de  cette  science 
à Madrid,  où  il  professa  pendant  14  ans  avec  le  plus 
grand  succès.  Il  fut  ensuite  chargé  de  l’explication  des 
saintes  Écritures,  se  consacra,  sur  la  fin  de  sa  carrière, 
à la  direction  spirituelle,  et  mourut  à Jladrid  en  1G58. 
Sotwel , dans  la  Dildiothccn  societalis , pag.  444  et  sui- 
vantes, donne  les  titres  de  51  ouvrages  de  Niercmbcrg; 
les  principaux  sont  : üe  arte  voluntalis  tib.  VII,  Lyon, 
IG31,  in-8°  ; La  curiosa  filosofia  y tesoro  de  Maruvilas 
de  la  natw'akza,  Madrid,  1G34,  in-4“;  Ilistoria  naturœ 
maxime  po'cyrhttc , libri  XVI,  Anvers,  1G35,  in-fol., 
gravures  en  bois  ; la  Vie  de  St.  Ignace  de  Loyola,  Madrid, 
IG31,  in-8“,  en  espagnol. 

IMERSTRASZ  (Jean-Léonard),  poète  hollandais  , 
né  à Rotterdam  en  179G,  fils  d’un  marchand  de  draps, 
avait  d’abord  embrassé  la  profession  de  son  père;  mais 
l’état  de  sa  santé  exigeant  qu’il  changeât  d’air , il  alla 
s’établir  à Aarlandcrvcen , près  de  Gouda,  dont  il  fut 
bientôt  nommé  bourgmestre  : il  ne  put  s’y  rétablir,  et 
succomba  à une  maladie  nerveuse,  le  2 août  1828.  On 
a do  lui  une  pièce  de  vers  intitulée  : John  Howard  ; 
Fraus  Narebout,  etc.  Les  poésies  de  Nierstrasz  ont  été, 
dans  le  temps,  critiquées  un  peu  rudement  par  M.  Wap. 

IMIETÜ  (David),  savant  rabbin,  né  à Venise  en  1654, 
d’une  famille  espagnole  ou  portugaise  d’abord  jirédica- 
teur  et  médecin  à Livourne,  puis  président  de  la  syna- 
gogue et  de  l’université  des  juifs  portugais  à Londres,  où 
il  mourut  en  1728,  est  auteur  de-plusieurs  ouvrages  qui 
attestent  son  profond  savoir. 

IMEUIIOF  ou  INIEEAVHOF  (Jean),  voyageur,  né  à 
Usen,  dans  le  comté  de  Rentheim,  en  Wcstphalic,  entra 
de  bonne  heure  au  service  de  la  compagnie  hollandaise 
des  Indes  occidentales,  qui  l’employa  comme subrécargue. 
Il  alla  au  Brésil,  en  1640,  visita  les  environs  de  Per- 
nambouc,  ainsi  que  diverses  parties  de  ce  pays,  occupées 
par  les  Hollandais,  et  revint,  en  1649.  Après  la  perte  du 
Brésil,  A'ieuhof  passa  au  service  de  la  compagnie  des 
Indes  orientales,  qui  sut  apprécier  son  intelligence  et  son 
zèle.  En  1653,  il  fut  subrécargue  d’un  bâtiment  expédié 


pour  Batavia,  où  il  arriva  le  30  mai  1 654.  Le  gouver- 
neur général  le  nomma  aussitôt  intendant  de  l’ambassade 
que  le  conseil  des  Indes  cnvo)'ait  à la  Chine:  Pierre  de 
Goycr  et  Jacob  de  Keyser  en  étaient  les  chefs.  On  partit 
de  Batavia,  le  14  juin  1655.  Le  29  juillet,  les  ambassa- 
deurs débarquèrent  à Canton  ; divers  obstacles  les  retin- 
rent dans  cette  ville  jusqu’au  17  mars  1656.  Ils  passè- 
rent par  Nankin;  le  17  juillet,  ils  entrèrent  dans  la 
capitale  de  l’empire,  où  ils  eurent  à vaincre  beaucoup  de 
dillicultés  : les  Chinois  avaient  été  prévenus  contre  les 
Hollandais,  par  les  Portugais,  qui  les  avaient  représen- 
tés comme  des  pirates  ; il  fallut  se  disculper  de  eetle  im- 
putation odieuse.  Ensuite  survint  un  autre  embarras 
pour  désigner  la  nature  du  gouvernement  des  Provinces- 
Unies  ; parce  que  les  Chinois,  n’en  connaissant  pas  d’au- 
tre que  la  monarchie,  avaient  peine  à se  faire  une  idée 
d’un  État  républicain.  Les  ambassadeurs  se  crurent  obli- 
gés d’employer  le  nom  du  prince  d’Orange,  et  de  feindre 
que  les  présents  venaient  de  sa  part.  Le  P.  Schaal,  jésuite 
mandarin,  était  au  nombre  des  membres  du  conseil 
dcA'ant  lequel  ils  parurent  : il  s’entretint  avec  eux,  cl 
expliqua  leurs  réponses  ; mais  les  Hollandais  prétendent 
que  ce  ne  fut  pas  toujours  avec  impartialité.  En  général, 
les  jésuites  qui  étaient  à la  cour,  travaillaient  de  tout 
leur  pouvoir  pour  s’opposer  à leur  succès.  Cependant 
leurs  présents  furent  reçus  : ils  consentirent  à se  sou- 
mettre à la  cérémonie  du  keou-teou , devant  le  trône  de 
rempercur  ; et  le  1®'^  octobre,  ils  furent  admis  à l’au- 
dience de  ce  monarque.  Un  ambassadeur  de  Russie  qui 
se  trouvait  alors  à Pékin,  ne  put  l’obtenir,  parce  qu’il 
avait  refusé  de  rendre  l’hommage  du  keou-teou  : il  fit 
demander  aux  Hollandais  une  lettre  pour  servir  de  témoi- 
gnage qu’il  les  avait  vus  à la  Chine.  Le  16  octobre,  on 
remit  aux  ambassadeurs  une  lettre  de  l’empereur,  au 
gouverneur  général  de  Batavia  : elle  permettait  d’en- 
voyer des  présents  tous  les  8 ans  ; puis  on  les  pressa  de 
partir.  Durant  tout  leur  siijour  dans  la  capitale,  on  ne 
leur  avait  pas  permis  de  sortir  une  seule  fois.  Ils  retour- 
nèrent à Canton,  par  la  même  route  qu’ils  avaient  suivie 
en  venant,  et  y arrivèrent  le  28  janvier  1657  : le 
31  mars,  ils  atterrirent  a Batavia,  Nieuhof  s’embarqua 
pour  l’Europe  ; et  le  6 juillet  1658,  il  fut  de  retour  h 
Amsterdam.  L’année  suivante,  on  le  renvoya  dans  les 
Indes  orientales;  il  visita,  comme  subrécargue,  Am- 
boine,  Malacca,  Sumatra,  Gomron,  Negapatam,  et  la 
côte  de  Coromandel.  Les  Hollandais  ayant,  en  1662, 
remis  sur  le  trône  un  roi  de  Cochin,  que  les  Portugais 
avaient  chas.sé,  Nieuhof  fut  nommé  agent  pour  confirmer 
les  alliances  de  la  compagnie  avec  plusieurs  princes  voi- 
sins de  la  côte  de  Malabar  ; puis  il  fut  envoyé  à Ceylan, 
comme  gouverneur,  et  ensuite  appelé  à Batavia,  où  il 
resta  trois  ans  sans  emploi  : il  en  partit,  le  17  décembre 
1670,  et,  le  9 juillet  1671,  surgit  au  Texel.  Les  direc- 
teurs de  la  compagnie  furent  tellement  satisfaits  de  sa 
conduite  et  de  ses  observations,  qu’ils  l’envoyèrent  une 
troisième  fois  dans  les  Indes.  Il  quitta  la  Hollande,  au 
mois  de  décembre  1671 , et  le  8 avril  mouilla  dans  la  baie 
de  la  Table.  Étant  allé  sur  la  côte  de  Madagascar  pour 
faire  la  traite,  il  descendit  à terre  le  29  septembre  avec 
des  marchandises.  On  suppose  qu’il  a été  massacré  par 
les  naturels  du  pays.  Pendant  le  cours  de  ses  voyages  il 
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avait  recueilli  uii  grand  nombre  d’observations  qui  ont  été 
publiées  sous  les  titres  suivants  : Ambassade  de  la  com- 
paf/iiie  hollandaise  des  I?ides  orientales  au  grand  kan  de 
Turtarie,  eiiipcrenr  de  la  Chine,  avec  la  description  de  ce 
pays,  Amsterdam,  KiCa,  in-fol.,  ligures;  traduite  en 
français  par  J.  le  Carpentier,  Leyde , lG(i4,  in-fol., 
figures;  en  allemand,  Amsterdam,  lü6G  ; en  anglais,  par 
Ogilvy,  Londres,  1071  ; en  latin,  par  G.  Hornius,  Ams- 
terdam, 1GG8;  Voyage  curieux  au  Brésil,  par  mer  cl  par 
terre,  Amsterdam,  108:2,  in  fol.,  figures;  Voyages  par 
mer  et  par  terre  à differents  lieux  des  Indes  orientales,  avec 
une  description  de  la  ville  de  Batavia,  Amsterdam,  1682, 
1693.  in-fol.,  figures. 

INIEULAAT  (Gi  illau.me),  peintre  et  graveur  à l’eau- 
forte,  né  à Anvers  en  1584,  reçut  les  premiers  éléments 
de  la  peinture  de  Roland  Savery;  il  alla  passer  ensuite 
5 années  à Rome  pour  étudier  les  plus  beaux  édifices  de 
l’antiquité,  et  revint  se  fixer  à Amsterdam,  où  il  mourut 
en  1635.  Comme  graveur,  il  a exécuté  une  suite  de  GO 
j)aysages,  tant  de  sa  composition  que  de  celle  de  Paul 
Bril,  offrant  des  sites  d’Italie. 

l'ilEULAINT  (Aduien),  peintre  de  paysages  et  de 
marines,  né  à Anvers,  mort  à Amsterdam  en  1601,  a 
laissé  une  suite  de  paysages,  dont  la  collection  a été  gra- 
vée par  Peter  Nolphe  et  Guillaume  de  Leeuw. 

RIEUI.ANT  (Jean),  peintre,  né  à Anvers  en  1569, 
élève  de  Pierre  Fransz  , peignit  bien  l’histoire  sur  des 
toiles  de  petites  dimensions  ; il  excella  surtout  dans  le 
paysage  qu’il  faisait  avec  un  soin  infini.  11  mourut  à 
Amsterdam  en  1628. 

INIELPOÜRT  (Giillai'me-IIenri),  écrivain  estima- 
ble, né  dans  la  Hollande  vers  1670,  mort  vers  1750  à 
rtrccht,  où  il  occupait  une  chaire  d’histoire  ancienne  à 
l’académie , est  auteur  de  deux  ouvrages  qui  lui  assu- 
rèrent une  place  distinguée  parmi  les  savants  dont  les 
travaux  ont  eu  pour  but  l’instruction  de  la  jeunesse  : 
Biluum  qui  olim  apnd  Bumanos  oblilucrnnt  succincla 
explicalio,  L'trecht,  1712,  in-O",  souvent  réimprime  avec 
des  additions , et  traduit  en  français  par  l’abbé  Desfon- 
taincs,  sous  le  titre  de  : Explicaliiai  des  cérémonies  et 
conlwnes  des  Romains,  1741  ,in-l2,  etc.;  Hist.  reipublieœ 
et  imperii  Bomanornm,  ah  urbe  conditâ  ad  imperium 
Augusti,  contextaex monnm.  veterum,  1725,  2 vol.  in-8'’, 
avec  deux  dissertations  sur  les  anciens  peuples  d’Italie, 
sur  l’établissement  des  Romains  dans  cette  contrée. 

NIEE  PORT  (Charles-Ferdixand-Antoixe-Florext 
LEPRL’D’llOMME  n’IlÂlLLY,  vicomte  de),  diplomate, 
né  à Paris  en  1746  , d’une  illustre  famille  de  Belgique, 
fut  admis  dès  l’enfance  dans  l’ordre  de  jMalte,  et  devint, 
vers  1786 , son  chargé  d’affaires  près  la  cour  des  Pays- 
Bas.  11  obtint  vers  le  meme  temps  une  commandite  située 
dans  la  Bric,  et  qu’il  échangea  plus  tard  contre  celle  de 
Villampont,  près  de  Nivelle,  perdit  ce  bénéfice  en  1795, 
et,  après  le  rétablissement  du  royaume  des  Pays-Bas , 
reçut  du  prince  d’Orange  le  titre  de  chambellan  et  la 
décoration  du  Lion-Belgique.  Il  mourut  le 20  août  1827, 
membre  de  l’académie  de  Bruxelles  , de  celle  de  Stock- 
holm et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  On  a de 
lui,  entre  autres  ouvrages , des  mémoires  dans  les  t.  II 
et  I\  des  recueils  de  l’ancienne  académie  de  Bruxelles,  et 
dans  le  premier  volume  des  nouveaux  mémoires  de  cette 


compagnie  ; Mélanges  de  mathématiques,  1794-99,  2 vol. 
10-4“,  avec  un  supplément  publié  en  1802  ; Essai  sur  la 
théorie  du  raisonnement , 1805,  in-12  ; Un  peu  de  tout, 
ou  Amusement  d’un  sexagénaire,  1818,  in-8“. 

lyiEUWENTYT  (Bernard),  médecin  et  matliéma- 
ticicn,  né,  en  1654,  à Wastgraafdyk  en  Hollande,  mort 
en  1718,  se  déroba  avec  soin  aux  emplois  qui  auraient 
pu  contrarier  ses  habitudes  spéculatives.  Ilexerça  toute- 
fois les  fonctions  de  bourgmestre  de  Purmerend , et  fit 
partie  de  l’assemblée  des  états  de  sa  province.  Son  ou- 
vrage le  plus  connu  est  le  Véritable  usage  de  la  contem- 
plation de  l’univers,  pour  la  conviction  des  athées  et  des 
incrédtdes , Amsterdam , 1 7 1 5 ; traduit  en  français  par 
Noguez,  médecin,  1 725,  in-4"  : ce  livre  est  d’un  écrivain 
souventjudicieux  et  toujours  honnête.  L’auteur  du  Génie 
du  christianisme  en  a donné  un  court  extrait , en  le  dé- 
pouillant de  ses  formes  rebutantes.  On  trouve  un  Eloge 
de  Niouwentyt  dans  Y Europe  savante  et  dans  la  Biblioth. 
brème  ns. 

INIEUWLAIVD  (Pierre),  savant  mathématicien  hol- 
landais , né  le  5 novembre  1764,  eut  une  précocité  de 
talents  fort  remarquable.  A 7 ans  il  avait  lu  la  Bible  tout 
entière,  des  livres  de  géométrie,  et  fait  un  poëme  adressé 
au  Créateur  ; à 8 ans  il  démontrait  le  théorème  du  trian- 
gle-rectangle ou  du  carré  de  l’hypothénuse,  et  donnait 
aux  problèmes  les  plus  difficiles  des  solutions  qui  mon- 
traient une  pénétration  extraordinaire.  Les  sciences  et 
les  lettres  partageaient  également  ses  soins  lorsqu’il  fut 
nommé , par  l’amirauté  d’Amsterdam , membre  de  la 
commission  chargée  de  la  détermination  des  longitudes 
et  de  la  construction  des  cartes  Iiydrographiques.  En 
4789,  il  fut  appelé  à une  chaire  de  mathématiques  à 
Amsterdam,  et  se  vit,  avant  30  ans,  chargé.du  triple 
enseignement  de  la  physique,  des  mathématiques  et  de 
l’astronomie  à Leyde  ; mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de 
la  considération  que  ses  talents  lui  avaient  acquise , car 
la  mort  l’enleva  en  1794.  On  a de  lui  ; üisscrl.  philoso- 
phico-crilica  de  Mnsonio  Rufo,  philosopho  stoico , 1783, 
in-4'’;  une  Dissertation  (en  hollandais)  sur  la  construc- 
tion des  oetnns  de  Iladlcy,  cl  sur  la  détermination  des 
longitudes  en  mer,  par  la  distance  de  la  lune  au  soleil  et  aux 
éloiles  fixes,  1788,  in-12;  Discours  (en  hollandais)  sur 
les  moyens  d’accélérer  les  progrès  do  l’art  nautique,  1789, 
in-4"  ; De  ralione  disciplinarum  cum  ralionc  eleguntiorum 
quæ  vocantur  litterarum,  compara  là  et  ex  idrarumquc  na- 
turel illustratd,  1793,  in-4";  l’Art  de  la  navigation,  t.!""", 
1793,  in-8";  Traité  de  ta  méthode  de  Cornclis  Douwes , 
pour  trouver  la  latitude  par  deux  hauteurs  observées  en 
d’autres  instants  que  celui  de  midi  ; Poésies  hollandaises, 
1797,  in-8"  ; un  grand  nombre  de  mémoires  ou  de  traités 
insérés , pour  la  plupart , dans  le  Recueil  de  la  société 
de  la  Haye  ; et  des  Recherches  sur  la  cause  physique  de 
l’inclinaison  des  orbites  planétaires  , avec  une  méthode  de 
calcul  pour  ramener  ce  phénomène  au  système  de  la 
force  attractive  dans  Y Annuaire  de  Bode. 

IXIFAIXIÜS  (Chrétien),  docteur  protestant,  né  à 
Lelingen  , dans  la  basse  Saxe,  en  IG29,  étudia  successi- 
vement à Dantzig,  à Wittenberg,  à Kœnigsberg  et  autres 
villes  d’Allemagne.  Après  avoir  occupé  divers  emplois 
ecclésiastiques,  il  remplissait  les  fonctions  de  surinten- 
dant des  Eglises  luthériennes  du  comté  de  Ravensberg, 
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lorsqu’il  niourul  le  l)  juin  1C89.  On  a de  lui  différents 
traites  de  théologie  et  de  controverse , entre  autres  un 
ouvrage  intitule  : Ostensio  historico-lheologica  quod  Caro- 
liis  Magiius  in  plurhnis  (idei  arliculis  non  fuerit  p'ipista, 
Francfort,  1070,  in-8". 

KIFO  (Augisti.v),  en  latin  Niphus,  célèbre  philosophe 
italien,  né  vers  1475,  professa  successivement  à Padoue, 
à Naples,  à Pise  et  à Salerne,  où  il  mourut  en  1558, 
laissant  un  grand  nombre  d’ouvrages  très-estimés  dans 
leur  temps,  mais  qui  sont  à peu  près  oubliés;  on  citera  : 
Do  inlelleclu  libri  VI,  Padoue,  1492;  De  immorlalitute 
aniinæ,  Venise,  1518,  1524,  in-fol.  : c’est  une  réfuta- 
tion de  Pomponace  ; De  falsâ  diliivü  prognoslkatione, 
1519,  in-4",  écrit  publié  pour  rassurer  les  esprits  que 
Stofller  avait  effrayés  en  annonçant  un  déluge  universel 
j)OUr  l’année  1524;  De  auguriis  lilri  7/,  1551,  in-4“, 
inséré  dans  le  Thésaurus  antiquit.  roman,,  tome  V; 
Opusmla  moralia  et  politica,  1045,  in-4“. 

INIGFLLLS.  l'oT/e^ERMOLDUS. 

I^IGEU  (PiERKE  SCHWARTZ,  en  latin),  l’un  des 
plus  célèbres  théologiens  du  15®  siècle,  était  d’origine 
allemande,  ainsi  que  son  nom  l’indique;  mais  on  ignore 
le  lieu  de  sa  naissance.  Ayant  embrassé  la  règle  de  Saint- 
Dominique,  il  fréquenta  les  écoles  de  Montpellier,  de 
Salamanque,  de  Fribourg  et  d’Ingolstadt , pour  perfec- 
tionner ses  connaissances.  Pendant  qu’il  était  à Sala- 
manque, il  apprit  l’hébreu  de  quelques  rabbins,  et 
s’instruisit  à fond  des  lois  et  des  coutumes  des  juifs.  Ce 
fut  à l’académie  d’Ingolstadt  qu’il  reçut  le  grade  de  ba- 
chelier; et  depuis  il  professa  la  théologie  à Wurtzbourg. 
11  mourut  à Bade  vers  1481 . Plusieurs  ouvrages  de  Niger 
sont  perdus.  Les  2 seuls  qui  nous  restent  de  lui  sont  : 
Tructalus  ad  Judœorum  perjidiam  extirpendam  confec- 
tiis,  Essling,  1475,  in-fol.,  édition  très-rare;  Clypcus 
Thouiülarum  adversus  onmes  doctoris  angelici  oblrecla- 
U.res,  Venise,  1482,  in-fol.,  réimprimé  en  1504. 

NIGER.  Voyez  PESCENNIÜS. 

NIGIDIES-FIGELUS  (Publils),  condisciple  et 
ami  de  Cicéron,  qui  lui  a adressé  l’une  de  scs  épîlres,  fut 
lui-même  l’un  des  plus  savants  hommes  de  son  temps  : 
à de  grandes  connaissances  en  astrologie,  il  joignait  un 
savoir  plus  réel  comme  humaniste  et  comme  philosophe. 
11  eut,  en  qualité  de  sénateur,  quelque  part  à l’instruc- 
tion du  procès  de  Catilina,  fut  élu  préteur  l’an  de  Rome 
095  (59  ans  avant  notre  ère),  remplit  ensuite  en  Asie 
une  mission  au  l’etour  de  laquelle  il  séjourna  quelque 
temps  à Mytilène  auprès  de  Cicéron , et  partisan  de 
Pompée  durant  les  guerres  civiles,  fut  envoyé  par  César 
en  exil,  où  il  mourut  l’an  45  avant  J.  C.  Des  nombreux 
ouvrages  qu’il  avait  écrits,  il  ne  reste  que  des  fragments 
conservés  par  Aulu-Gcllc,  Pline  et  les  anciens  grammai- 
riens; ils  ont  été  rceueillis  par  Rutgersius  dans  ses 
VaruK  U'-t.  Outre  le  Dictionnaire  de  Bayle,  on  peut 
consulter  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Nigidius  un  Mc- 
moire  de  Burigny  dont  l’analyse  se  trouve  au  t.  XXIX 
du  liectu'il  de  l’Académie  des  inscriptions. 

NIGRONI  (Jlles),  né  à Gênes  eu  1555,  entra  dans 
la  compagnie  de  Jésus  à l’ùge  de  18  ans.  Après  avoir  en- 
seigné avec  distinction  la  rhétorique,  la  philosophie  et 
la  théologie,  il  fut  successivement  préfet  des  éludes  au 
college  de  Milan,  recteur  des  colleges  de  Vérone,  de  Cré- 


mone et  de  Gênes  , supérieur  de  la  maison  professe  de 
Gênes,  puis  trois  fois  de  celle  de  Milan,  où  il  mourut  le 
17  janvier  1625.  On  a de  lui  : 2 discours  en  l’hon- 
neur du  D.  Charles,  cardinal  Borromee  ; Sur  lu  7naniùre 
de  bien  gouverner  l’État,  Milan,  1610,  in-4®  : cet  écrit 
et  les  2 discours  qui  précèdent  sont  en  italien  ; Ora- 
lionesXX  V,  Milan,  1608,  in-4®;  Jlaycnce,  1610,  in-8®; 
liegtilœ  cotntmines  societatis  Jesu,  commentariis  ascelicis 
illustratœ,  Milan,  1615,  1616,  etc. 

NIIIUS  (Barthold),  en  latin  X’ihusius , savant  con- 
troversistc  que  Bayle  appelle  un  fameu.x  converti  et  con- 
vertisseur, évêque  de  Myre  et  suffragant  de  l’évêque  de 
Mayence,  né  en  1 584  à Wolpe,  dans  le  duché  de  Bruns- 
vvick,  mort  à Erfurt  en  1657,  est  auteur  de  quelques 
Traités  de  controverse  dont  on  trouve  le  détail  dans  le 
Dictionnaire  de  Bayle  ; on  lui  doit  aussi  Epislola  philo-  | 
logica  exculiens  narrutionem  Pomjionii  Mêlai  de  naviya-  i 
lione,  1622,  in-4®;  Adnotationes  de  commtinione  Orienta- 
liiiiH  sub  unied  specie,  à la  suite  de  l’ouvrage  d’Alacci  : 

De  Ecclcs.  perpet.  consensione , 1648,  in-4®;  Tractatus 
chorographicus  de  nonmtllis  Asiæ  provinciis  ad  Tiyrim, 
Eiiphratein,  etc.,  1658,  in-8®;  Epiyrummatum  libri  11, 
1641,  in- 16,  etc. 

WIltBY'  REN  MAS’OUI),  historien  persan,  qui 
vivait  au  commencement  du  8®  siècle  de  l’hégire  (14®  siè- 
cle de  l’ère  chrétienne),  est  auteur  d’une  Histoire  uni- 
verselle, divisée  en  4 parties,  dont  la  première  contient 
l’histoire  des  anciens  rois  de  Perse,  jusqu’à  Alexandre; 
la  seconde,  celle  de  la  dynastie  des  Sassanides.  Dans  la 
troisième,  on  trouve  div'ers  événements  relatifs  à l’his- 
toire de  l’Arabie,  avant  Mahomet  ; celle  de  ce  législateur 
et  des  califes,  ses  successeurs,  jusqu’à  la  destruction  de 
leur  empire  par  les  Tartarcs.  La  quatrième  partie  com- 
prend l’histoire  de  quelques-unes  des  dynasties  qui  se 
sont  élevées  j)endant  la  décadence  des  ealifes  abbassides, 
telles  que  les  Soffarides,  les  Samanides,  les  Gaznevidcs, 
les  Bovvaïdes  et  les  sultans  du  Kharizm.  L’histoire  de 
Gengiskan  termine  le  volume.  L’auteur,  suivant  l’u- 
sage des  historiens  musulmans,  a copié  entièrement 
les  écrivains  qui  l’ont  j)récédé. 

NIL  ou  NILLS  (St.),  moine  grec,  disciple  de  saint 
Chrisloj)he,  né  dans  le  4®  siècle  à Ancyre,  en  Galalic, 
vécut  d'abord  dans  le  monde,  et  fut  élevé  à la  dignité 
de  préfet  de  Constantinople.  Effrayé  de  la  corruption  qui 
régnait  à la  cour,  il  se  sépara  de  sa  femme,  et  se  relira 
sur  le  mont  Sinaï,  avec  son  fils  Théodulc.  On  a peu  de 
détails  authentiques  sur  la  vie  de  ce  pieux  solitaire.  11  a 
laissé  19  opuscules  asceliqucs,  recueillis  et  traduits  en 
latin  par  Suarez,  évêque  de  Vaison.Romc,  1675,  in  fol.; 
un  Itecucil  de  lellres,  publié  en  grec  et  en  latin  par  Alla  - 
tius,  1668,  in-fol.  Les  opuscules  et  les  H/rcs  de  saint 
Nil  ont  été  insérés  dans  la  Biblioth.  Patriim,  tome  VH 
et  XXVH.  Fontaine  a publié  quelques-uns  des  opuscules 
en  français  à la  suite  de  la  traduction  des  OEuvres  de 
saint  Clément  d’Alexandrie,  Paris,  1696,  in-8®. 

NIL,  archevêque  de  Thessaloniquc  dans  le  14®  siècle, 
a écrit  un  traité  contre  la  suprématie  du  pape,  imprimé 
avec  un  autre  sur  le  même  sujet,  par  Barlaam,  1644, 
in-4®,  avec  des  notes  de  Saumaisc. 

NILL'S,  surnommé  Doxopalrios,  archimandrite  grec, 
composa,  sur  l’invitation  de  Roger,  l'oi  de  Sicile,  à la 
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fin  du  1 1 'siècle,  un  Traité  des  cinq  patriarcats  (de  Rome, 
d’Antioche,  d’Alexandrie,  de  Jérusalem  et  de  Constanti- 
nople), inséré  par  L.  Allatius  dans  son  ouvrage  De  Con- 
sensu  Ecclesiœ  ocrid.,  et  dont  Et.  Lemoine  a donné  une 
édition  grecque  et  latine,  Leyde.  1685,  in-l». 

ÎMMET- ALLAH  ou  NEAMET-ÜLLAU  (suivant 
l’orthographe  des  Anglais),  historien  persan,  naquit  à 
Herat,  dans  le  Khoraçan,  vers  la  fin  du  16'  siècle.  Son 
père,  Khodjah  Habib-Allah,  avait  passé  dans  l’Inde,  où 
il  fut  attaché  pendant  35  ans  au  service  de  l’empereur 
mogol  Akbar.  Nimet-Allah,  qui  avait  assisté  au  couron- 
nement de  Djihan-Ghyr,  fils  et  successeur  d’xikbar,  en 
1603 , fut  historiographe  à la  cour  du  nouveau  monar- 
que, dans  l'intervalle  des  années  1018  à 1020  de  l’hé- 
gire (1609  à 1611  de  J.  C.).  Il  eut  pour  protecteur  l’un 
des  plus  illustres  généraux  de  Djihan-Ghyr,  le  kan 
Djihan-Lodi , qui  appartenait  à la  famille  du  sultan 
afghan  Bahloiil-Lodi  ; et  ce  fut  pour  obéir  et  plaire  à ce 
kan,  qui  l’appelait  son  fils,  que  Nimet-Aliah  écrivit  une 
Histoire  des  Afghans.  Aimet-Allah  mourut  à Burham- 
pour  dans  un  âge  avancé,  l’an  1078  (1667).  Il  a com- 
posé son  ouvrage  en  persan,  d’après  les  matériaux  re- 
cueillis par  Ilaibet-Kan-Kaker,  de  Samana  , qui  fut  son 
collaborateur  et  peut-être  son  continuateur. 

PilMMO  (Alexandre),  né  à Kirkcaldy  en  Écosse,  en 
1785,  mort  en  1832,  embrassa  la  profession  d’ingé- 
nieur, et  se  distingua  bientôt.  C’est  à lui  qu’on  doit  la 
délimitation  des  comtés  écossais , le  relèvement  de  toutes 
les  parties  marécageuses  de  l’Irlande,  ainsi  qu’une  mul- 
titude d’ouvrages  d’art  dans  l’intérieur  et  sur  les  côtes 
de  ce  pays.  Nimnio  possédait  une  variété  étonnante  de 
connaissances  ; il  est  auteur  de  l’article  Navigation  inté- 
rieure de  t’ Encyclopédie  de  Brewstci'j  d’un  Ouvrage  sur 
les  ponts,  et  de  l’Art  du  charpentier,  le  premier  avec  Tel- 
ford,  et  l’autre  avec  Nicliolson , etc. 

iMÎNIAS,  roi  d’Assyrie,  était  fils  de  A'inus  et  de  Sé- 
miramis  ; il  naquit,  pour  ainsi  dire,  sur  le  trône,  puisque 
son  père,  le  premier  concjuérant  dont  l’histoire  fasse 
mention,  mourut  peu  après  sa  naissance,  l’an  1996  avant 
notre  ère.  Sa  mère  l’éleva  dans  la  mollesse,  et  régna  glo- 
rieusement sous  son  nom  pendant  42  ans.  Justin  dit 
qu’étant  parvenu  à l’âge  de  66  ans  au  moins,  elle  conçut 
pour  son  fils  une  passion  criminelle,  et  perdit  la  vie  de 
la  propre  main  de  ce  prince.  Ninias  ayant  ainsi  recou- 
vré le  pouvoir  par  un  crime,  se  déchargea  des  soins  de 
la  guerre,  qui  avait  valu  un  si  grand  empire  à sa  fa- 
mille. Comme  s’il  eût  véritablement  changé  de  sexe  avec 
sa  mère,  il  se  rendit  presque  inaccessible  aux  hommes, 
et  vieillit  honteusement  dans  la  compagnie  des  femmes. 
11  régna  58  ans,  et  mourut  plus  qu'octogénaire,  l’an  1916 
avant  J.  C.  Ctésias  l’appelle  Zamès,  et  Eusèbe  Zamcis. 

IN'INO  DE  GIIEV.AIIA  (don  Juan),  peintre  d’his- 
toire et  de  j)ortrails,  naquit  à Madrid  en  1623.  Son  père 
était  capitaine  des  gardes  de  l’évéque  de  Malaga , don 
Antonio  Henriquez , vice- roi  et  capitaine  général  du 
royaume  d’Aragon.  Ce  seigneur,  charmé  des  dispositions 
que  montrait  A'ino  pour  la  peinture,  le  mit  sous  la  direc- 
tion de  .Manrique,  peintre  en  crédit  à Malaga,  et  qui 
avait  été  l'un  des  disciples  les  plus  distingués  de  Rubens, 
son  compatriote.  Les  progrès  de  l’élève  furent  rapides. 
Plusieurs  tableaux  qu’il  a exécutés  dans  le  style  de  Ru- 


bens semblent  être  sortis  du  pinceau  de  cet  artiste.  On 
cite  particulièrement  une  sainte  Famille  qui  se  voit  dans 
l’église  de  Saint-Albert  de  Séville,  et  que  la  plupart  des 
connaisseurs,  même  les  plus  éclairés,  attribuent  à Ru- 
bens, quoique  ce  tableau  porte  le  nom  de  Nino.  Toutes 
les  églises  de  Malaga,  un  grand  nombre  de  celles  de 
Grenade,  de  Cordouc,  de  Séville,  de  Madrid,  et  beau- 
coup de  galeries  particulières  d’Espagne,  possèdent  de 
ses  tableaux.  Il  mourut,  à Dlalaga,  le  8 décembre  1698. 

TS’IIVOrV.  Voyez  LEIVCLOS. 

IVIISUS,  roi  d’Assyrie  (aujourd’hui  le  Curdistan), 
nous  est  connu  par  Ctésias,  d’après  lequel  Diodorc  de 
Sicile  et  Justin  en  ont  parlé.  Ctésias  et  Jules  Africain  le 
font  monter  sur  le  trône  l’an  2048  avant  notre  ère.  Selon 
Justin,  l’état  monarchique  a commencé  avec  le  monde. 
La  vertu  et  non  la  brigue  faisait  les  rois,  dont  la 
seule  volonté  tenait  lieu  de  loi  aux  peuples  qu’ils  gouver- 
naient. Moins  jaloux  d’accroître  que  de  conserver  leur 
empire,  ils  en  bornaient  l’étendue  à celle  de  leur  patrie. 
Ninus  osa  le  premier  violer  une  coutume  aussi  ancienne 
que  leurs  pères  dont  ils  la  tenaient.  Enflammé  d’une 
nouvelle  ambition,  il  porta  la  guerre  chez  des  peuples 
voisins,  qui  n’en  avaient  point  encore  fait  d’apprenlis- 
sage,  et  il  étendit  ses  conquêtes  jusqu’aux  frontières  de 
la  Libye.  Il  ne  fut  cependant  pas  le  premier  conquérant. 
Nexoris,  roi  d’Égypte,  et  Tanaüs,  roideScythie,  l’avaient 
été  longtemps  avant  lui.  L’un  avait  pénétré  jusqu’au 
royaume  de  Pont,  et  l’autre  jusqu’en  Égypte;  mais  leurs 
guerres  ne  furent  que  des  expéditions  passagères  et  loin- 
taines. Ninus,  qui  voulut  fonder  un  grand  empire,  choi- 
sit de  bonne  heure  ce  qu’il  y avait  de  plus  distingué 
parmi  les  jeunes  gens  de  son  royaume,  et  les  accoutuma, 
dès  leur  enfance,  à braver  toute  sortede  dangers.  Il  en  fit 
bientôt  une  armée  formidable,  avec  laquelle  il  alla  pro- 
poser un  traité  d’alliance  au  roi  d’Arabie,  Arius,  dont 
les  sujets,  forts  et  courageux,  n’avaient  jamais  subi  un 
joug  étranger.  Avec  ce  secours,  Ninus  marcha  contre  les 
Babyloniens,  qui  étaient  ses  plus  proches  voisins.  La 
ville  de  Babylonc  n’était  pas  encore  bâtie:  mais  il  y avait 
un  grand  nombre  d’autres  villes  considérables  dans  la 
Babylonie.  Le  roi  d’Assyrie  subjugua  bientôt  ces  peu- 
ples, qui  n’avaient  aucune  expérience  de  la  guerre;  et, 
après  leur  avoir  imposé  un  tribut  annuel,  il  emmena 
prisonniers  leur  roi  et  ses  enfants,  qu’il  mit  à mort.  De 
là  il  conduisit  ses  troupes  dans  l’Arménie;  et  ayant  dé- 
truit quelques  villes,  il  fit  trembler  toutes  les  autres. 
Barsanès,  roi  d’Arménie,  vint  au-devant  de  lui,  chargé 
de  présents,  et  se  soumit  à toutes  ses  volontés.  Ninus  le 
reçut  au  nombre  de  ses  alliés,  et  n’exigea  de  lui  que  des 
troupes  et  des  provisions  de  guerre.  Son  armée,  grossis- 
sant de  plus  en  plus,  entra  dans  la  Médie.  Pharnus, 
qui  en  était  roi,  s’avança  contre  son  ennemi  avec  une 
armée  qui  paraissait  en  état  de  lui  résister  : mais,  après 
avoir  perdu  la  meilleure  partie  de  scs  troujies,  il  fut  pris 
et  mis  en  croix  avec  sa  femme  et  7 enfants  qu’il  avait. 
Ces  premiers  succès  inspirèrent  à Ninus  un  violent  dé- 
sir d’envahir  toute  la  partie  de  l’Asie  comprise  entre  le 
Tanaïs  et  le  Nil.  Il  laissa  dans  la  Médie  un  satrape  dans 
lequel  il  avait  confiance  : poursuivant  ses  conquêtes,  il 
subjugua  en  1 7 ans  toute  l’Asie,  excepté  la  Bactriane  et 
les  Indes,  et  pénétra  même  en  Égypte.  A l’égard  de  la 
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Bactriane,  comme  il  était  difllcilc  d’en  forcer  les  barriè- 
res, le  pays  étant  fort  peuplé  et  les  habitants  très-aguer- 
ris,  après  plusieurs  tentatives  inutiles,  Ninus  renvoya  à 
un  autre  temps  la  guerre  qu’il  avait  dessein  de  leur 
faire;  et,  ramenant  son  armée  dans  la  Syrie,  il  eboisit 
un  lieu  favorable  pour  bâtir  une  grande  ville  ; ear,  quoi- 
qu’il eût,  par  l’éclat  de  ses  victoires,  effacé  tous  scs  pré- 
décesseurs, il  forma  encore  le  projet  d’une  ville  qui  sur- 
passât toutes  les  autres  en  magnificence,  et  ne  pût 
jamais  être  égalée.  Ainsi,  après  avoir  comblé  de  présents 
le  roi  des  Arabes,  et  partagé  avec  lui  ses  riches  dépouilles, 
il  le  renvoya  dans  son  royaume  avec  ses  troupes.  Il  ne 
songea  plus  qu’à  rassembler  des  ouvriers  et  à transporter 
des  matériaux,  sur  les  bords  du  Tigre  (et  non  de  l’Eu- 
phrate, comme  le  dit  Diodore),  où  il  bâtit  une  ville  en- 
tourée de  puissantes  fortifications,  et  plus  longue  que 
large.  Sa  longueur  était  de  lliO  stades,  et  sa  largeur  de 
90;  ee  qui  fait  en  tout  480  stades  ou  environ  18  lieues 
de  tour.  Ainus  ne  fut  point  trompé  dans  ses  espérances  ; 
car  aucune  ville  n’a  égalé  celle-ci,  selon  Diodore,  ni  par 
la  grandeur  du  circuit,  ni  par  la  magnificence  des  mu- 
railles. Elles  avaient  100  pieds  grecs  de  haut;  et  5 cha- 
riots pouvaient  marcher  de  front  sur  leur  épaisseur.  Elles 
étaient  en  outre  fortifiées  de  1 ,500  tours,  plaeées  d’es- 
pace en  espace,  dont  chacune  avait  de  haut  200  pieds 
grecs.  La  plus  grande  partie  de  la  ville  était  occupée  par 
les  plus  riches  Assyriens  ; mais  Ninus  y reçut  aussi 
tous  les  étrangers  qui  voulurent  s’y  établir.  Il  donna 
aux  habitants  les  terres  des  environs  pour  leur  subsi- 
stance, et,  de  son  nom,  la  nomma  N'inive.  Lorsque  ces 
constructions  furent  terminées,  il  songea  à conquérir  la 
Bactriane.  Mais  connaissant  le  nombre  et  le  courage  des 
habitants  de  ce  royaume,  sachant  d’ailleurs  que  la  nature 
l’avait  rendu  inaccessible  en  plusieurs  endroits,  il  fit  lever 
des  troupes  dans  toute  l’étendue  de  son  empire.  Selon 
le  dénombrement  qu’en  a fait  Ctésias,  cette  armée  mon- 
tait à 1,700,000  hommes  d’infanterie,  200,000  hommes 
de  cavalerie,  et  à près  de  1 0,600  chariots  armés  de  faux. 
Diodore  de  Sicile,  qui  adopte  ce  calcul,  prouve,  par  des 
exemples  incontestables,  qu’il  peut  n’etre  point  exagéré. 
Ninus  donc,  partant  pour  la  Bactriane  avec  toutes  ces 
troupes,  fut  obligé,  par  la  difficulté  des  chemins  et  des 
passages,  de  les  faire  défiler  séparément.  Entre  plusieurs 
grandes  villes  dont  la  Bactriane  était  remplie,  il  y en 
avait  une  très-belle,  où  les  rois  faisaient  leur  séjour;  on 
l’appelait  Bactres  (aujourd’hui  Balk),  et  elle  surpassait 
toutes  les  autres  par  sa  grandeur  et  par  la  In'auté  de  ses 
fortifications.  Oxiartès,  qui  en  était  roi,  fit  assembler 
toute  la  jeunesse  de  sa  ville,  et  en  composa  une  armée 
de  400,000  hommes.  11  la  conduisit  sur  les  frontièi  es  de 
son  royaume,  à la  rencontre  de  N'inus;  cependant  il 
laissa  entrer  dans  la  Bactriane  une  portion  considérable 
des  troupes  ennemies.  Quand  il  crut  qu’il  y en  avait  assez 
pour  rendre  la  victoire  décisive,  il  serait  en  bataille  dans 
la  plaine;  et,  après  un  sanglant  combat,  les  Bactriens 
ayant  défait  les  Assyriens,  les  poursuivirent  jusqu’au 
détroit  des  montagnes,  et  Icurtuèrcnt  100,000  hommes. 
Mais  tout  le  reste  des  troupes  assyriennes  avait  eu  enfin 
le  temps  de  passer,  et  elles  se  trouvèrent  encore  plus 
nombreuses  que  les  Bactriens,  tellement  que  ceux-ci 
jugèrent  h propos  de  se  séparer  pour  aller  défendre  les 


villes  particulières.  Ninus  les  prit  facilement  les  unes 
après  les  autres  ; mais  il  ne  put  emporter  de  force  la 
capitale , à cause  des  fortifications  qui  la  défendaient,  et 
des  munitions  de  guerre  dont  elle  était  pourvue.  Comme 
le  siège  traînait  en  longueur,  Ménonès,  chef  du  conseil 
de  Ninus  et  gouverneur  de  Syrie,  qui  avait  suivi  le  roi, 
fut  impatient  de  revoir  sa  femme,  et  l’envoy  a chercher  : 
c’était  la  fameuse  Sémiramis.  Pleine  d’intelligence  et 
d’ambition,  elle  saisit  avec  joie  l’occasion  de  faire  con- 
naître ce  dont  elle  était  capable.  Elle  prit  la  ville  ; et  le 
roi  admirant  son  courage,  la  combla  de  magnifiques  pré- 
sents. S’étant  ensuite  laissé  séduire  par  ses  charmes,  il 
proposa  au  mari  de  la  lui  céder,  offrant  en  échange  sa 
propre  fille,  nommée  Sosanne.  Ménonès  ne  put  s’y  ré- 
soudre : alors,  le  roi  menaça  de  lui  faire  crever  les  yeux, 
s’il  ne  se  rendait  à scs  désirs;  ce  mari  infortuné,  agité 
d’amour  et  de  crainte,  tomba  dans  le  désespoir,  et  se 
pendit.  L’ambitieuse  Sémiramis,  plus  sensible  au  succès 
de  ses  charmes  qu’à  la  perte  de  son  époux,  monta  ainsi  sur 
le  trône.  Ninus  s’étant  saisi  de  tous  les  trésors  de  Bactres, 
qui  consistaient  en  une  grande  quantité  d’or  et  d’argent, 
régla  tout  dans  la  Bactriane,  et  licencia  son  armée.  Il  eut 
de  Sémiramis  un  fils  nommé  Ninias  ; et  il  mourut  bientôt 
après,  l’an  1996  avant  notre  ère,  laissant  son  royaume 
entre  les  mains  de  sa  femme.  Bavait  régné 52 ans,  selon 
Ctésias  et  Jules  Africain.  Eusèbe  lui  donne  55  ans  de 
règne.  Sémiramis  le  fit  ensevelir  dans  l’enceinte  de  son 
palais,  et  fit  élever  sur  sa  tombe  une  terrasse,  qui,  au 
rapport  de  Ctésias,  avait  9 stades  (850  toises)  de  haut, 
et  10  (945  toises)  de  large  ; de  sorte  que,  comme  la  ville 
regardait  une  vaste  plaine  du  côté  du  Tigre,  ce  tombeau 
ressemblait  de  loin  à une  grande  forteresse.  Diodore  de 
Sicile  croit  qu’il  avaitsurvécu  à la  destruction  de  N'inive. 
Moïse  de  Khorène  parle  assez  au  long  de  la  conquête  de 
l’Arménie  par  ce  prince.  Piollin  et  d’autres  écrivains  pen- 
sent que  N'inus  est  le  Nemrod  que  la  Genèse  nomme  fils 
de  Chus  et  petit-fils  de  Cham.  C’est  lui,  dit-elle,  qui 
commença  d’être  puissant  sur  la  terre,  et  fut  un  vaillant 
chasseur  dev  ant  l’Étcrnel.  Il  faut  donc  bien  se  garder  de 
confondre  ce  N'inus  avec  N'inus,  fils  de  Bélus,  petit-fils 
d’.\lcée  et  arrière-petit-fils  d’Hercule. 

NIPIll'S.  roj/csNIFO. 

N'IK.VM,  poète  persan,  passe  pour  l’a  iteur  de  Fables 
et  de  Coules,  qu’un  éditeur  anonyme  a publiés  pour  la 
première  fois  à Leipzig,  1802,  in-fol.  de  120  pages,  avec 
une  version  latine,  des  notes  et  un  vocabulaire. 

NISAS  (Hemii  de  C.ARIUON  , marquis  de),  lieute- 
nant général,  etc.,  né  au  château  de  Nisas  en  Languedoc 
vers  1660,  suivit  de  bonneheure  la  carrière  militaire,  11 
commandait  un  régiment  de  son  nom  au  siège  de  Barce- 
lone, en  1697;  placé  ensuite  à la  tête  du  régiment  de  la 
Vieille- Marine  , il  se  distingua  à la  bataille  de  Luzzara 
(1702),  contribua  à la  défense  de  Toulon  (1707),  fut 
nommé  brigadier,  et  commanda  un  corps  de  grenadiers 
réunis  au  siège  de  Gironne  (171 1).  Il  reçut  successive- 
ment les  grades  de  maréchal  de  camp  et  de  lieutenant 
général,  devint  lieutenant  de  roi  dans  la  province  de 
Languedoc,  prit  sa  retraite,  et  mourut  en  1754.  Il  a 
laissé  quelques  essais  sur  l’art  de  la  gu  rre,  dont  son 
petit-fils,  le  colonel  Carrion  de  Nisas,  a tiré  plusieurs 
observations  importantes  pour  la  composition  de  son 
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£ssui  sur  l’histoire  générale  de  la  guerre,  1824,  2 vol. 
iii-8".  On  doit  au  marquis  de  Nisas  rétablissement  des 
cantonniers  sur  les  grandes  routes , mesure  qu’il  fit 
adopter  par  les  états  de  Languedoc,  dont  il  était  l’un  des 
barons.  11  en  avait  reconnu  l’utilité  en  Italie,  lorsqu’il 
était  gouverneur  d’Acqui  et  de  la  province  du  Mont- 
ferrat,  pendant  la  guerre  de  la  succession.  Pinard  a con- 
sacré un  article  détaillé  à cet  officier  général  dans  sa 
Chronologie  militaire. 

WITARD,  NITHARD  ou  NIDIIARD  (Jean-Éve- 
rard),  cardinal,  né  dans  le  duché  d’Autriche  en  IGiO, 
entra  dans  l’ordre  des  jésuites  en  1051,  devint  confes- 
seur de  l’archiduchesse  Marie,  qui  depuis  épousa  le  roi 
d’Espagne  Philippe  IV,  fut  ensuite  nommé  inquisiteur 
général  du  royaume,  acquit  un  grand  crédit  à la  cour  de 
Madrid,  et  entra  dans  le  ministère.  Mais  un  parti  s’étant 
formé  contre  lui,  il  se  retira  à Rome,  où  il  eut  plus  tard 
le  titre  d’ambassadeur  d’Espagne  auprès  du  pape,  fut 
élevé  au  cardinalat  par  le  pape  Clément  X en  1072,  et 
mourut  en  1081.  On  a de  lui  quelques  opuscules  ascé- 
tiques réunis  et  publiés  h Paris,  1077,  2 vol.  in-12. 

NITflARD  (appelé  quelquefois  par  corruption  Wich- 
tard,  Guiturdcl  Vitald),  l’un  des  plus  anciens  historiens 
français,  fils  du  eélèbre  Angilbert  et  de  Berthe,  fille  de 
Charlemagne,  naquit  antérieurement  à l’année  790.  On 
croit  qu’il  servit,  en  qualité  de  duc  ou  comte  de  la  côte 
maritime  , dans  les  armées  de  Charlemagne,  et  qu’après 
la  mort  de  Louis  le  Débonnaire  il  s’attacha  à Charles  le 
Chauve,  gagna  la  confiance  de  ce  prince,  et  mit  tout  en 
œuvre  pour  apaiser  la  guerre  civile  entre  les  trois  frères. 
.\yant  pris  les  armes  pour  repousser  les  Normands, 
qui  ravageaient  la  Neustrie  et  l’Amiénois,  il  reçut  à la 
tête  une  blessure  dont  il  mourut  vers  808.  II  est  auteur 
d’une  Histoire  des  divisions  entre  les  fils  de  Louis  le  Dé- 
honnnire,  composée  par  ordre  de  Charles  le  Chauve  : elle 
a été  mise  au  jour  par  Pithou  en  1088,  puis  réimprimée 
par  Duchesne  en  1030,  et  insérée  d’une  manière  plus 
correcte  dans  le  Recueil  des  historiens  dis  Gaules  el  de  la 
France,  par  dom  Bouquet,  tome  VII.  Le  président  Cou- 
sin en  a donné  une  traduction  française  dans  son  Histoire 
de  l’empire  d’OccidenI,  tome  P’',  édition  de  1085. 

NITSCII  ( Pacl-Frédéric -Achat  ) , savant  et  labo- 
rieux littérateur,  né  le  27  avril  1754  à Glaucha  , dans 
le  comté  de  Schœnbourg , mort  le  19  février  1794  à 
Bibra , dans  la  Tliuringe,  où  il  exerçait  le  ministère 
évangélique,  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  esti- 
més, parmi  lesquels  on  distingue  : Manuel  de  l’histoire 
jusqu’à  Constantin  te  Grand,  tome  I«'',.I784,  in-S"  ; 
Description  de  l’étal  doit,  scientifique , moral,  ecclésias- 
tique, etc.,  des  Grecs,  1791,  2 vol.  in-8°,  et  1806, 
-4  vol.  in-8°,  édition  augmentée  par  Kœpke  et  Hœpfncr  ; 
Description  de  l’étal  civil  des  Romains,  i 806,  2 vol.  in-8", 
édition  donnée  par  Kœpke  et  Ernesli  ; Théologie  des 
modernes,  ou  Exposition  de  la  croyance  chrétienne,  1790, 
in-8®;  Introduction  à lu  connaissance  des  aiiliurs  clas- 
siques grecs  el  l itms,  1790,  in-8®;  Plan  abrégé  des  anti- 
quités grecques , d’après  les  épojues  nationales,  1791, 
in-8®  ; Leçons  sur  les  poètes  classiques  romains,  1792-93, 
2 vol.  in-8®;  Introduction  à l’étude  des  anciens  monu- 
ments, à l’umge  des  artistes  et  des  amateurs , tome  I*'', 
1792,  in-8®;  Plan  abrégéde  la  géographie  ancienne , ou- 
hlflCR.  r.Mv. 


vrage  très  estimé  ; Mannert  en  a donné  une  édition  aug- 
mentée, 1798,  in-8®;  Nouveau  dictionnaire  de  mytho- 
logie, 1793,  in-8“;  Introduction  à la  mythologie  et  à la 
théologie  des  Grecs,  1794,  in-8".  On  trouve  une  Notice 
sur  Nitsch  dans  le  iVJcrolo^uc  de  Schlichtegroll,  1794, 
tome  II. 

NIVELLE  (Jean  de).  Voijcz  HORN  ou  UORNES, 

NIVELLE  (Gabriel-Nicolas),  fils  d’un  avocat  de 
Paris,  fut  nommé  jeune  encore  au  prieuré  de  St.-Géréon, 
au  diocèse  de  Nantes,  et  étudia  la  théologie  au  séminaire 
St.-Magloire,  où  il  se  trouva  dans  le  moment  de  la  plus 
grande  fermentation  des  écrits  sur  les  affaires  de  l’Eglise, 
en  1717  et  en  1718.  Les  appelants  tenaient  des  confé- 
rences dans  cette  maison,  et  y préparaient  des  écrits.  Le 
docteur  Boursier  était  l’ânie  de  ces  conférence.®  : Nivelle 
fut  un  de  ses  agents  les  plus  zélés.  C’est  lui  qui  rédigea, 
d’après  les  mémoires  de  l’abbé  Boucher,  Xcs  Relations 
des  assemblées  de  Sorbonne  , sur  les  affaires  de  la  con- 
stitution, 7 vol.  in-12.  En  1723,  on  l’obligea  de  sortir 
de  Saint-Magloire  ; et  il  se  retira  dans  le  cloître  extérieur 
du  Val-de-Grâce.  Il  continua  de  s’y  occuper  d’écrits  re- 
latifs à la  même  cause,  et  colporta  chez  les  curés  de  Paris, 
en  1726  , un  projet  de  requêtes  contre  un  mandement 
de  révoque  de  Saintes  (de  Beaumont).  On  allait  pour 
l’arrêter;  mais  il  s’évada.  Il  fut  moins  heureux  en  1730, 
et  il  passa  4 mois  .à  la  Bastille.  Depuis  longtemps  Ni- 
velle s’occupait  d’un  ouvrage  auquel  il  attachait  une 
grande  importance  : c’était  une  collection  des  appels  et 
autres  actes  contre  la  bulle.  Elle  parut  sous  ce  titre  : la 
Constitution  Unigenitus  déférée  à l’Eglise  universelle,  etc. 

NIVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE  (Pierre-Claude). 
Voyez  CHAUSSÉE. 

NÏVERN.VIS  (Louis  Jules  BARBON  MANCINI  MA- 
ZARINI,  duc  de),  ministre  d’Etat,  pair  de  France,  bri- 
gadier des  armées  du  roi,  etc.,  né  à Paris,  le  10  décembre 
1716,  fit  ses  premières  armes  à l’âge  de  18  ans,  sous  le 
maréchal  de  Villeroi,  en  Italie , et  fut  nommé  colonel 
du  régiment  de  Limousin.  Les  fatigues  qu’il  essuya  dans 
la  campagne  de  Bavière,  en  1743,  et  la  faiblesse  de  sa 
santé  l’obligèrent  à quitter  le  service.  Dès  lors  il  se  voua 
à l’élude.  L’Académie  française  l’appela  à remplacer 
Massillon,  et  l’Académie  des  inscriptions  l’admit  dans 
son  sein.  Il  fut  successivement  ambassadeur  à Rome  en 
1748,  à Berlin  en  1750,  enfin  à Londres,  où  il  négocia 
la  paix  de  1762.  Lors  de  la  lutte  entre  le  parlement  et 
le  ministère  en  1771,  il  soutint  constamment  les  droits 
de  la  pairie , fut  appelé  un  moment  aux  conseils  de 
Louis  XVI  sous  le  ministère  de  Vergennes,  et  se  trouva 
au  nombre  des  serviteurs  dévoués  qui  entouraient  le  roi 
en  1791.  Dénoncé  par  Chaumette,  il  fut  arrêté  le  13  sep- 
tembre 1795  , perdit  presque  toute  sa  fortune,  ne  re- 
couvra la  liberté  qu’après  le  9 thermidor,  présida  la 
même  année  l’assemblée  électorale  de  la  Seine,  et  mou- 
rut le  25  février  1798.  Ses  productions  ont  été  rassem- 
blées et  publiées  par  lui-même,  Paris,  1796, 8 vol.  in-8", 
contenant  des  fables  ; une  traduction  en  vers  français  de 
l'Essai  sur  l’homme  de  Pope,  des  1*'’,2®  et  1 5®  livraisons 
des  Métamorphoses  d’Ovide;  du  4®  chant  du  Paradis 
jterdu,  du  Joseph  de  Métastase,  de  l’épisode  de  Médor 
de  r.Arioste,  et  du  Richardet  de  Forteguerri  ; des  imi- 
tations de  Virgile,  de  Properce  et  d’Anacréon  ; des  ré- 
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flexions  sUr  le  génie  d’Horace  , de  Despréaux  et  de 
J.  B.  Rousseau;  un  morceau  estimé  sur  l’élégie;  une 
traduction  de  {'Açiricuhi  de  Tacite,  et  de  VEssai  de  Wal- 
polc  sur  les  jardins  anglais,  etc.  François  de  Neufehà- 
tcau  a publié  les  OEuvres  posllmmes  du  duc  de  Niver- 
nais, 1807,2  vol.  in-S",  précédées  de  l'Eloge  de  l’auteur. 
Ces  deux  vol.  contiennent  des  Lettres  familières  con- 
cernant ses  ambassades  à Rome  et  à Londres,  de  petits 
drames  de  société.  — La  2®  femme  du  duc  de  Niver- 
nais, Marie-Thérèse  de  Brancas,  veuve  du  comte  de 
Rochefort,  a donné,  en  un  petit  vol.  in-lC,  imprimé  en 
fTSi’  chez  Didot,  Mytis  et  Aglaé , histoire  grecque  en 
3 parties  , accompagnée  de  pensées  diverses  et  d’un 
sermon. 

NIVERS  (Gabriel),  organiste  de  Saint-Sulpice  et  de 
la  chapelle  du  roi,  né  à Paris,  et  mort  vers  1707  dans 
un  âge  avancé,  a publié  des  ouvrages  théoriques  assez 
estimés  : Traite  de  la  composilioii  de  ta  musique,  lütiS, 
in-8";  La  gamme,  du  si , ouvrage  qui  contribua  à faire 
disparaître  le  système  des  nuances;  Dissertation  sur  te 
chant  grégorien,  1683,  in-8‘’ ; Traité  de  la  musique  des 
enfants,  cl  15  llv.  de  morceaux  pour  orgue. 

IN’IZA  (Marco  de),  religieux  franciscain  , chargé  par 
don  Antoine  de  Mendoza  , vice-roi  du  Mexique,  d’aller 
reconnaître  le  pays  au  nord  de  ce  royaume  , partit  de 
Culiacan  le  7 mars  1559,  et  s’avança  jusqu’à  une  petite 
distance  de  Cibola  ou  Cibora,  capitale  d’une  province  du 
même  nom.  Les  dispositions  hostiles  des  habitants  l’ayant 
forcé  à rétrograder,  il  adressa  au  vice-roi  une  relation 
imprimée  dans  le  tome  III  de  Ramusio.  — Un  autre 
Niza  (Taddeo  de),  Indien  baptisé  , a écrit  une  Histoire 
du  Mexique  qui  n'a  pas  été  publiée. 

INIZ.VÎVl  El.  3IOLOUlt  {Kmotjaii-Haçan),  célèbre 
grand  vizir  en  Perse  sous  la  dynastie  des  Seldjoucidcs, 
né  l’an  408  de  l’hégire  ( 1017-18  de  J.  C.)  dans  un  vil- 
lage du  Khoraçan,  exerça  divers  emplois  sous  le  règne 
de  Mas’oud  , sultan  des  Gaznevides , puis  fut  nommé 
vizir  l’an  455  (1064),  à l’avénement  au  trône  de  Alp- 
Arslan,  successeur  de  son  oncle  Thogroul.  Nizam,  pen- 
dant 50  années  de  vizirat,  joignit  à une  extrême  pru- 
dence l’amour  des  lettres  et  des  sciences  : il  assoupit  la 
révolte  du  gouverneur  du  Kcrman , diminua  les  im- 
pôts, fonda  des  collèges  dans  plusieurs  villes,  ne  négli- 
gea rien  pour  le  bonheur  des  pcu|)les  comme  pour  la 
gloirç  du  souverain  , et  mérita  d’être  regardé  comme 
l’un  des  plus  grands  hommes  de  l’Orient.  Malgré  les 
services  signalés  qu’il  avait  rendus  à l’empire,  il  ne  put 
prévenir  sa  disgrâce , provoquée  par  les  intrigues  de  la 
sultane  Terkhan-Rhatoun , et  périt  à l’ûge  de  77  ans, 
assassiné  par  ordre  du  vizir  qui  était  appelé  à le  rem- 
placer, en  485  (1092).  11  avait  composé  un  ouvi  age  cé- 
lèbre en  Orient  sous  le  titre  de  IVassa/jc,  espèce  de  tes- 
tament politique,  dans  lequel  il  donne  aux  princes  des 
préceptes  et  des  exemples  pour  bien  gouverner. 

NIZAM  EL  310t  LOUK  ou  NIZ \3I-.\L-MOlILK, 
nom  et  titre  d’honneur  sous  lesquels  les  voyageurs  et  les 
historiens  modernes  de  l’Inde  désignent  Tchyn-Qélytch- 
Kan  (prince  tirant  l’épée),  qui  joua  un  grand  rôle  dans 
les  événements  politicjues  de  l’Inde  pendant  la  première 
moil'êdu  IS®  siècle.  Né  àSchah-Djihan-Abad(ouDehly) 
\ers  1648,  il  fut  élevé  à la  cour  des  Grands  Mogols,  cl 


exerça  au  commencement  du  règne  de  Bchader-Schah, 
fils  d’.\ureng-Zcyb,  une  influence  qu’il  eut  l’adresse  de 
conserver  sous  le  règne  des  successeurs  de  ce  prince.  A 
force  de  ruse  et  de  politique  , il  parvint  à rendre  indé- 
pendant son  gouveincmcnt  du  Dekhan,  l’agrandit  aux 
dépens  de  plusieurs  autres  provinces  , administra  en 
souverain  pendant  4 ans  des  États  qui  formaient  au 
moins  le  quart  de  l’empire,  du  Grand  Mogol,  et  mourut 
en  1748,  âgé  de  104  années  lunaires,  emportant  avec 
lui  la  haine  des  habitants  de  la  presqu’île  et  du  haut 
Hindoustan,  et  le  mépris  des  Français  , des  Anglais  et 
des  Persans. 

IMZA3H  ou  NIDU.ViMI , célèbre  poète  persan  du 
6®  siècle  de  l’hégirc,  surnommé  Candjéwi , du  nom  de  la 
ville  deCandjcli,  dans  la  province  d’Arran,  où  il  était 
né,  est  auteur  de  5 poèmes  qui  ont  été  réunis  après  sa 
mort  (l’an  576  de  l’hégire,  1180-81  de  J.  C.)  en  un  re- 
cueil nommé  en  arabe  Kliamseh  , c’est-à-dire  cinq,  et  en 
persan  Pentch  Ghandj,  c’est-à-dire  les  cinq  Trésors,  for- 
mant ensemble  28,000  distiques  : on  y trouve  un  poème 
moral  mêlé  d’apologies  et  de  contes,  les  Amours  de  Kho- 
sron  et  de  Shérin,  les  Amours  de  Lcïlu  et Medjnoun,  l’ His- 
toire romanesque  du  roi  Bahrumgliour  et  de  sept  prin- 
cesses, l’Histoire  romanesque  d’Alexandre , en  2 parties, 
dont  la  première  a été  imprimée  avec  un  commentaire 
persan  à Calcutta,  1812,  in-4'>;  on  en  trouve  aussi  une 
partie  dans  les  Sélections  for  tlie  use  of  the  students  of 
persian  class  , 1810,  tome  iV.  Quelques  apologues  ou 
anecdotes  de  N’izami  ont  été  imprimés  avec  une  traduc- 
tion anglaise  dans  le  tome  H t/ie  AsiaticJi  miscellnny, 
1786.  On  trouve  aussi  la  traduction  de  divers  mor- 
ceaux de  N'izami  dans  l’ouvrage  intitulé  : Geschiditc  dir 
schœaen  lirdekunste  Pcrskns,  Vienne,  1818. 

NIZZOLI  (.Mario),  en  latin  Nizulius,  savant  littéra- 
teur et  philosophe,  né  en  1498  dans  le  Modenèse,  mort 
à Brescello  en  1 566,  remplit  une  chaire  à l’université  de 
Parme,  et  fut  enfin  chargé  de  la  direction  de  l’académie 
fondée  à Sabionetta  par  Vespasien  de  Gonzague  pour 
l’enseignement  des  langues  anciennes.  Sans  parler  de  scs 
divers  écrits  polémiques,  nous  citerons  de  lui  : Obser- 
vationes  in  Marcum  Tulliitm  Cici  roncm,  Pratalboino  (nom 
d’une  terre  du  comte  J.  F.  Gambara  , .son  Mécène), 
1555,  in-fol.;  Venise,  Aide  .Manuce,  1570,  in-fol.,  sous 
le  litre  plus  convenable  de  Thésaurus  ciccroniunus , 
Francfort,  1613,  in-fol.;  publié  de  nouveau  par  Fac- 
ciolati , avec  des  augmentations,  sous  celui  de  Lexhon 
ciceroniannm,  Padouc,  1734;  De  V(ris  principiis  et  verd 
ratione  philosrg}handi  contra  pseudo-philosophos,  Parme, 

I 553,  in-4“.  Leibnitz  en  a donné  une  édition,  avec  une 
préface,  Francfort,  1670,  in-4".  Voyez  Tiraboschi,  Ei- 
hlioth,  modenese,  tome  111,  p.  555-50. 

NO.VILLES  (Axtoixe  de),  né  en  1504,  d’une  an- 
cienne famille  du  Limousin,  commença,  jeune  encore, 
à parcourir,  avec  un  égal  succès,  la  carrière  des  armes 
cl  celle  de  la  diplomatie.  Eu  1550,  il  accompagna,  en 
Espagne,  le  vicomte  de  Turenne,  son  parent,  chargé 
d’éiiouscr,  pour  F rançois  1®®,  Eléonore  d’Autriche,  sœui‘ 
de  Charlcs-Quiul,  et  veuve  du  roi  de  Portugal.  Revêtu 
de  la  charge  de  chambellan  des  enfants  de  France,  il 
avait  été  destiné  à être  leur  gouverneur;  mais  l’ulililé 
dont  il  était  dans  l’exercice  de  scs  autres  fonctions,  et 
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pcul-étre  sa  jeunesse,  obligèrent  de  reeourir  à un  autre 
choix.  Il  servit,  lors  de  la  seconde  guerre  de  François  I'"' 
contre  Charlcs-Quint,  nolaniment  en  ISii,  à la  bataille 
de  Ccrisoles.  Antoine  de  A'oailles,  en  possession,  depuis 
plusieurs  années,  du  titre  d’amiral  de  Guienne,  obtint  la 
commissiond’amiraldeFrance,  lorsque,  à l’avénemcnt  de 
Henri  II  à la  couronne,  Claude  d’Annebaut  fut  disgracie. 
Sous  ce  règne,  il  fut  envoyé  en  Angleterre,  en  qualité 
d’ambassadeur  : c’est  dans  le  même  temps  qu’il  négocia 
la  trêve  de  5 ans,  conclue  à Vaucelles,  le  b février  1586, 
entre  l’empereur  et  le  roi  de  France.  Pendant  son  am- 
bassade, les  protestants  s’emparèrent  de  Bordeaux,  dont 
il  était  gouverneur;  mais  il  les  chassa  de  cette  ville,  et 
continua  d’y  résider  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1502. 
On  crut  qu’elle  avait  été  hâtée  par  le  poison.  L’ambassade 
d’.\ntoine  de  Noailles,  en  Angleterre,  a été  imprimée 
avec  celle  de  son  frère. 

1>0.\ILLES  (François  de)  , frère  du  précédent,  né 
en  1519,  embrassa  de  bonne  heure  l’état  ecclésiastique, 
ce  qui  ne  l’cmpécha  pas  de  se  livrer  aux  négociations , 
dont  le  talent  fut  héréditaire  dans  sa  famille,  et  il  devint 
le  plus  habile  diplomate  de  son  siècle.  Il  avait  obtenu 
l’évêché  d’Aqs,  lorsque  Henri  II  l’envoya,  en  1558,  à 
Venise,  où  il  sut  faire  respecter  le  nom  et  la  puissance 
de  son  maitre  : l’ambassadeur  de  Philippe  II  fut  obligé 
de  lui  céder  la  préséance.  Plus  tard,  l’évêque  d’Aqs  alla 
en  Angleterre  et  à Rome,  ainsi  qu’à  Constantinople.  Il 
résidait  dans  cette  dernière  capitale,  lorsque,  à la  suite 
d’une  rupture  avec  les  Vénitiens,  Sélim  II  assiégea  l’IIe 
de  Candie.  L’ambassadeur  français  se  présenta  comme 
médiateur,  et  rétablit  la  paix  entre  les  deux  puissances  : 
cette  dernière  circonstance  donne  l’idée  de  la  considéra- 
tion dont  jouissait  François  de  Noailles  chez  les  étran- 
gers. Les  rois  de  France  et  Catherine  de  Médicis  l’ho- 
norèrent  aussi  de  la  confiance  la  plus  intime , et  le 
consultèrent  dans  toutes  les  occasions  importantes.  Il 
leur  avait  donné  l’utile  conseil  de  faire  la  guerre  à l’Es- 
pagne, comme  un  moyen  de  calmer  les  dissensions  poli- 
tiques et  religieuses  qui  ensanglantaient  la  France. 
Plusieurs  années  après,  en  1584,  lorsque,  à la  mort  de 
Guillaume  d’Orange,  les  étals  des  Pays-Bas,  trouvant  les 
enfants  de  ce  prince  trop  jeunes  pour  les  gouverner, 
vinrent  offrir  à Henri  III  de  se  mettre  sous  sa  domina- 
tion, Noailles,  consulté  par  le  monarque,  l’engagea  for- 
tement h profiter  d’une  proposition  aussi  avantageuse  ; 
mais  il  ne  put  persuader  un  prince  faible  qui,  pouvant 
à peine  se  maintenir  dans  son  royaume , ne  cherchait 
pas  à accroître  une  puissance  dont  il  était  déjà  accablé. 
L’évêque  d’.\qs  mourut  l’année  suivante  à Bayonne,  lors- 
qu’il allait  prendre  les  eaux  des  Pyrénées.  Ses  Négocia- 
tions, qui  avaient  été  recueillies  par  l’abbé  de  Vertot , 
ont  été  imprimées  à Paris,  en  1763,  3 vol.  ln-12. 

NOAILLES  (Lolis-.Axtoine  de),  cardinal  et  arche- 
vêque de  Paris,  né  le  27  mai  1651  , fut  promu  de 
bonne  heure  aux  premières  dignités  de  l’Eglise  ; il  as- 
sista en  1681  à l’assemblée  extraordinaire  du  clergé  te- 
nue h l'occasion  de  la  régale,  et  à celle  où  furent  adop- 
tés les  4 articles,  dits  de  1682.  Dans  la  controverse  du 
quiétisme,  il  parut  d’abord  comme  médiateur  entre  Bos- 
suet et  Fcnélon  ; mais  bientôt,  entraîné  par  l’ascendant 
du  premier,  il  publia  quelques  éci'its  contre  l’ai'che- 


vêque  de  Cambrai.  En  1697,  il  fut  nommé  commandeur 
des  ordres  du  roi;  en  1700,  créé  cardinal,  il  alla  à 
Rome  recevoir  le  chapeau.  La  douceur  de  son  caractère 
et  la  pureté  de  ses  vues  semblaient  promettre  une  paix 
profonde  à l’église  de  Paris  ; mais  les  propositions  du 
P.  Quesnel  et  les  écrits  auxquels  ciles  donnèrent  nais- 
sance, les  querelles  de  la  bulle  Unigenitus , l’interdic- 
tion des  jésuites,  furent  la  source  d’une  foule  de  dissen- 
sions qu’un  mélange  d’entêtement  et  de  faiblesse  ne 
contribuait  pas  peu  à entretenir  : en  sorte  qu’à  sa  mort 
ari'ivéc  le  4 mai  1728  , son  diocèse  était  en  proie  à une 
agitation  extrême.  On  lui  doit  de  nouvelles  éditions  des 
livres  liturgiques  de  son  diocèse.  Dans  la  désastreuse 
année  de  1709,  il  avait  fait  fondre  son  argenterie  pour 
venir  au  secours  des  pauvres  : plus  tard  il  avait  rebâti 
le  palais  de  l’archevêché,  et  réparé  et  embelli  l’église  de 
Notre-Dame.  On  trouvera  des  détails  sur  les  contro- 
verses de  ce  temps  dans  les  Mémoires  chronologiques  du 
P.  d’Avrigny,  dans  VHisloirc  Je  Fénélon  , par  le  cardi- 
nal de  Bausset  ; etc.  On  a publié,  en  1718,  un  Recueil 
des  mandements  du  cardinal  de  Noailles. 

NOAILLES  (Anne-Jules),  frère  du  précédent,  né 
en  1650,  obtint  en  1661  la  survivance  de  la  charge  de 
capitaine  des  gardes  du  corps  du  roi,  fit  sa  première 
campagne  en  1664,  et  commanda  les  4 compagnies 
des  gardes  du  corps  dans  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté  en  1668.  Pendant  la  guerre  de  Hollande,  en  1672, 
il  donna  de  ses  talents  une  si  haute  opinion  que  le  roi 
lui  confia  le  gouvernement  du  Languedoc  : c’était  au 
moment  où  se  préparait  la  révocation  de  l’édit  de  Nan- 
tes. Après  avoir  inutilement  lente  les  voies  de  la  dou- 
ceur pour  apaiser  les  rebelles,  il  fut  forcé  de  recourir 
aux  armes  ; cependant  il  ne  cessa  de  montrer  un  esprit 
conciliant,  et  disposé  à la  clémence  envers  des  sujets 
égarés.  Rappelé  en  1689  pour  être  mis  à la  tête  d’une 
armée  destinée  à seconder  les  Catalans  qui  voulaient  se- 
couer le  joug  de  l’Espagne  et  se  mettre  sous  la  protec- 
tion de  la  France,  il  se  signala  par  quelques  expéditions 
préparées  avec  prudence  et  exécutées  avec  adresse , 
telles  que  la  prise  du  château  de  Campredon  : aj^ant  été 
forcé  d’évacuer  cette  place,  il  la  fit  démolir  et  priva  l’en- 
nemi d’un  point  de  défense  très-important.  11  fut  nom- 
mé maréchal  en  1693.  La  prise  de  Roses,  la  bataille  du 
Ter,  gagnée  le  27  mai  1694,  la  prise  de  Palamos  et  celle 
de  Girone,  celle  du  château  d’IIoslalrich,  le  20  juillet 
1694,  et  de  Castel-Follit,  mirent  le  sceau  à sa  réputa- 
tion militaire.  En  1695,  sa  santé  l’obligea  à quitter  l’ar- 
mée ; il  revint  à la  cour,  y passa  plusieurs  années  et 
mourut  le  2 octobre  1708.  Bavait  épousé,  en  1671,  Ma- 
rie-Françoise de  Bournonvillc,  qui  donna  le  jour  à 21 
enfants,  dont  l’ainé  et  le  plus  célèbre  fut  Adrien-Mau- 
rice, dont  l’article  suit. 

NOAILLES  (Adrien-Maurice,  duc  de),  fils  du  pré- 
cédent, ne  en  1678,  entra  fort  jeune  au  service,  et  fit 
ses  premières  armes  en  Catalogne  sous  les  ordres  de  son 
père;  il  se  signala  ensuite  saus  le  duo  de  Vendôme,  et 
fut  choisi,  en  1700,  pour  accompagner  le  duc  d’Anjou  à 
Madrid.  La  guerre  de  la  succession  d’Espagne  lui  ouvrit 
une  carrière  qu’il  parcourut  avec  gloire  ; il  ne  se  dis- 
tingua pas  moins  par  son  courage  que  par  scs  talents 
militaires.  Lieutenant  gém  ral  en  Roussillon,  malgré  le 
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jÆiit  nombre  de  ses  troupes,  il  tenta  dans  dilTérentes 
ciiconstances  des  diversions  en  Espagne;  il  remporta,  en 
1708  et  1709,  plusieurs  avantages  sur  rennemi.pril  Gi- 
ronc  au  milieu  de  l’hiverde  1 7 10,  et  força,  par  cet  exploit, 
le  reste  de  l’Aragon  à poser  les  armes.  Philippe  V et 
Louis  XIV  récompensèrent  ses  services  par  le  titre  de 
grand  d’Espagne  de  première  classe  , et  celui  de  duc  et 
pair.  Malgré  le  mécontentement  que  le  roi  témoigna 
contre  le  cardinal  de  Noailles  au  sujet  des  querelles  de 
la  bulle  Unigcnitun,  Adrien-Maurice  conserva  toujours 
sa  faveur.  Après  la  mort  de  Louis  XIV,  membre  du  con- 
seil général  de  régence,  il  fut  nommé  président  du  con- 
seil des  finances  (17 1 8),  et  fit  des  réformes  utiles.  L’en- 
trée de  Dubois  au  conseil  fut  pour  lui  la  cause  d'une 
disgrâce  passagère  pendant  laquelle  il  conserva  un  cré- 
dit extraordinaire  qu'il  fit  tourner  au  profit  de  sa  pro- 
vince. La  mori  de  Dubois  mit  un  terme  à sa  disgrâce 
(I72Ô).  Dans  la  guerre  de  1753,  il  força  les  Allemands 
à évacuer  Worms,  et  se  trouva  au  siège  de  Philipsbourg 
où  il  reçut  le  bâton  de  maréchal  ; en  175b,  il  se  distin- 
gua en  Italie,  puis  en  1741  et  en  1743  en  Allemagne. 
Après  cette  dernière  campagne,  son  âge  avancé  l’obligea 
à ne  plus  servir  l’Etat  que  de  ses  conseils;  il  entra  dans 
le  ministère  et  mourut  à Paris  le  24  juin  1761).  On  a 
de  lui  des  Mémoires  publiés  en  1777  par  l’abbé  Millot, 
6 vol.  in- 12. 

INOAILÏÆS  (Lotis,  duc  de),  fils  aîné  du  précédent, 
né  en  1713,  d’abord  comte,  puis  duc  d’Aven,  fut  suc- 
cessivement meslre  de  camp  du  régiment  de  Noaillcs, 
maréchal  de  camp  et  lieutenant  général  : il  fut  créé  che- 
valier des  ordres  du  roi  en  1749,  succéda  à son  père 
dans  le  gouvernement  de  St. -Germain  en  Lave,  en  1754, 
et  fut  l’année  suivante  créé  maréchal  de  France.  Sa  vie 
n’ofîrc  rien  de  bien  marquant  : on  a souvent  cité  ses  bons 
mots;  ils  sont  quelquefois  un  peu  piquants,  mais  ils  ne 
l’ont  pas  empêché  de  conserver  la  réputation  d’un  homme 
qui  réunissait  les  qualités  du  cœur  à celles  de  l’esprit.  Il 
mourut  à St. -Germain  en  Layc  le  22  août  1793  : sa 
veuve,  née  Cossé  Brissac,  périt  sur  l’échafaud  révolu- 
tionnaire le  4 thermidor  an  ii,  à l’âge  de  70  ans,  ainsi 
que  sa  belle-fille,  la  duchesse  d’Aycn,  et  sa  petite-fille, 
la  vicomtesse  de  Noaillcs. 

N O AILLES  ( JEAN-PALL-FnAxçois,  duc  de),  né  le 
20  octobre  1739,  était  le  fils  aîné  du  précédent,  et  porta 
d’abord  le  titre  de  duc  d'Aycn.  Il  entra  fort  jeune  dans 
la  carrière  des  armes,  et  devint,  en  1735,  colonel  du  ré- 
giment de  Noaillcs  cavalerie,  que  son  aïeul  avait  levé  à 
ses  frais  pendant  la  guerre  de  la  succession  d’Espagne,  et 
dont  sa  famille  était  restée  propriétaire.  Après  la  paix  de 
1703,  le  duc  d’Ayen  consacra  scs  loisirs  à l’étude  de  la 
chimie  et  de  la  physique  expérimentale  qu’il  avait  diqà 
cultivées  dans  sa  jeunesse;  et,  en  1777,  il  fut  reçu  à 
l’Académie  des  sciences,  où  il  lut  plusieurs  mémoires 
intéressants.  Il  s’occupait  aussi  beaucoup  de  littérature. 
Eu  1781,  le  maréchal  de  Ségur,  devenu  ministre,  ayant 
créé  un  conseil  de  la  guerre,  le  duc  d’Aycn  y fut  appelé, 
et  contribua  beaucoup,  par  scs  avis  et  par  différents  mé- 
moires, aux  améliorations  qui  furent  introduites  dans  le 
régime  militaire.  Il  avait  émigré  en  Suisse  au  commen- 
cement de  la  révolution;  mais,  en  1792,  son  attachement 
pour  Louis  XVI  et  la  famille  royale,  exposés  aux  plus 


violents  attentats,  le  ramena  en  France.  Il  se  trouva 
aux  Tuileries  dans  la  journée  du  10  août,  et  resta  jus- 
qu’au dernier  moment  auprès  du  roi,  dont  il  partagea  les 
dangers.  Quand  tout  espoir  fut  perdu , il  parvint  à se 
soustraire  aux  recherches  dirigées  contre  lui,  et  se  réfu- 
gia de  nouveau  en  Suisse,  où  au  milieu  de  fatales  nou- 
velles qu’il  recevait  pendant  le  règne  de  la  Terreur,  il 
apprit  bientôt  que  la  maréchale  de  Noaillcs  sa  mère,  la 
duchesse  d’Aycn,  sa  femme,  et  la  vicomtesse  de  Noaillcs 
sa  fille,  avaient  péri  le  même  jour  (22  juillet  179i)  sur 
l’échafaud  révolutionnaire.  Le  retour  de  Louis  XVIII,  en 
1814,  rappela  dans  sa  patrie  le  duc  de  Noaillcs,  qui 
avait  hérité  de  ce  titre  à la  mort  de  son  père,  décédé  en 
1793.  Elevé  de  droit  à la  pairie,  créée  par  la  charte, 
comme  tous  les  anciens  ducs  et  pairs  du  royaume,  il  ne 
siégea  pas  longtemps  h la  chambre  ; car,  pendant  les  cent 
jours,  il  retourna  dans  sa  retraite  paisible  à Bollc,  près 
du  lac  de  Genève,  dans  le  canton  de  Vaud,  où  son  âge 
avancé,  scs  infirmités,  une  longue  habitude  et  la  consi- 
dération publique  dont  il  était  environne,  le  retinrent 
jusqu’en  1823.  Alors,  ayant  perdu  sa  seconde  femme, 
la  comtesse  Golofkin , il  se  décida  à revenir  en  France 
auprès  de  sa  nombreuse  famille.  Il  alla  se  fixer  à Fonte- 
nay en  Brie,  où  il  mourut  le  29  octobre  1824. 

NOAII.LES  (E.m.maxi'EL-Marie-Lovis,  marquis  de), 
frère  du  précédent,  naquit  le  12  décembre  1 743.  Il  était, 
avant  la  révolution,  gentilhomme  de  la  chambre  de  Mon- 
sieur, depuis  Louis  XVIII.  Entré  de  bonne  heure  au 
service,  selon  l’usage  de  sa  famille,  il  parvint  au  grade 
de  maréchal  de  camp  ; fut  fait  chevalier  de  Saint-Louis, 
et  commandeur  de  l’ordre  de  Saint-Lazare;  mais  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  fut  consacrée  à la  carrière  diplo- 
matique. Il  était,  depuis  9 ans,  ambassadeur  à Vienne 
lorsque  la  révolution  française  éclata.  La  modération  de 
scs  opinions  et  la  prudence  de  son  esprit  le  firent  rester 
le  plus  longtemps  qu’il  put  à son  poste,  dans  l’espoir  de 
voir  s’accomplir  la  transaction  que  les  événements  lui 
firent  bientôt  regarder  comme  necessaire  entre  la  nation 
et  le  trône.  Mais  lorsque  Dumouricz  fut  appelé,  le 
15  mars  1792,  au  ministère  des  affaires  étrangères,  en 
remplacement  de  Lessart,  le  marquis  de  Noaillcs,  qui 
avait  secondé,  à la  cour  de  Vienne,  les  intentions  paci- 
fiques de  ce  dernier,  écrivit  à Dumouricz  une  lettre  cou- 
rageuse et  demanda  son  rappel.  L’assemblée  nationale 
lança,  le  14  avril,  contre  l’ancien  ambassadeur,  un  dé- 
cret d’accusation  que  scs  amis  iiarvinrent  à rapporter, 
après  qu’il  eut  été  obligé,  toutefois,  de  comparaître  lui- 
même  à la  barre  de  l’assemblée  pour  se  justifier  d’avoir 
donné  secours  et  appui  aux  émigrés  et  au  parti  du  roi. 
Peu  de  temps  après,  il  n’eu  fut  pas  moins  jeté  en  prison, 
et  n’en  sortit  qu’après  la  mort  de  Robespierre.  Ayant 
pu  recueillir,  à cette  époque,  une  partie  des  débris  de  la 
fortune  de  son  père,  le  maréchal  de  Noaillcs,  mort  en 
1795,  il  se  retira  au  château  de  Maintenon,  où  il  mourut 
en  1822. 

NO.VILLES  (Loeis-Marc-Amoine,  vicomte  de),  se- 
cond fils  du  maréchal  de  Mouchy,  né  en  1756,  entra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  des  armes,  et  se  livra  sur 
la  tactique  à des  études  approfondies.  Dans  le  nouveau 
monde,  où  il  combattit  sous  les  yeux  de  Washington,  il 
avait  puisé  un  enthousiasme  de  liberté  qui  le  plaça  dans 
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les  rangs  des  plus  zélés  partisans  de  la  révolution  ; ce-  ' 
j)endant  il  n’en  professait  pas  les  principes  à la  chambre  ^ 
de  la  noblesse  avant  la  réunion  des  ordres  ; il  se  pro-  j 
iionça  même  contre  la  réunion,  et  voulut  conser\  er  à I 
chacune  des  chambres  le  veto  qu’elles  exerçaient  l’une  j 
sur  l’autre  : ce  ne  fut  qu’apres  la  réunion  de  la  noblesse  i 
au  tiers  état  qu’il  se  plaça  du  côté  ga.uche.  Dans  la  nuit  j 
du  4 août  1789,  il  proposa  l’égale  répartition  des  im-  j 
pots,  le  rachat  des  droits  féodaux,  et  la  suppression  des  ! 
servitudes  personnelles.  Ce  fut  là  le  premier  signal  des  j 
sacrifices  patriotiques.  Ses  talents  lui  donnèrent  de  l’in- 
fluence dans  le  comité  militaire  : ce  fut  sur  ses  rapports 
que  l'on  décréta  l’organisation  de  l’armée  et  de  la  gen- 
darmerie. Après  le  départ  de  Louis  XVI  pour  Varennes, 
il  prêta  serment  de  fidélité  à la  nation  et  à l’assemblée, 
fut  ensuite  employé  comme  maréchal  de  camp  à Sedan, 
puis  chargé  du  commandement  des  avant-postes  du 
camp  de  Valenciennes  en  1792.  Peu  après  il  donna  sa 
démission  et  passa  en  Angleterre.  Lorsque  le  calme  pa- 
rut renaître  en  France,  A'oailles  se  fit  rayer  de  la  liste 
des  émigrés,  reprit  du  service  et  se  rendit  à St.-Domin- 
gue  avec  le  grade  de  général  de  brigade.  Chargé  de  la 
délense  du  môle  St. -Nicolas,  et  réduit  à la  dernière  extré- 
mité, il  réussit  à échapper  à ta  surveillance  de  l'ennemi; 
ayant  été  rencontré  par  une  corvette  anglaise,  il  l’atta- 
qua avec  audace,  monta  le  premier  h l’abordage  et  s’en 
rendit  maître  : mais  il  avait  reçu  une  blessure  mortelle  ; 
il  expira  le  9 janvier  1804  à la  Havane,  où  il  avait 
réussi  à faire  entrer  sa  jirisc.  — de  No.villes,  son 
épouse  et  sa  nièce,  avait  péri  à l’àge  de  54  ans  comme 
complice  de  la  prétendue  conspiration  des  détenus  du 
Luxembourg. 

NÜAILLES  (Alexis,  comte  de),  fils  du  précédent, 
naquit  le  !«''  juin  1785.  Dès  l’enfance,  il  se  vit  privé 
d’une  grande  partie  de  sa  famille.  Sa  mère,  la  vicomtesse 
de  N'oailles,  lui  fut  arrachée,  le  4 thermidor  an  ii 
(22  juillet  1794),  pour  être  conduite  à l’échafaud,  en 
même  temps  que  ses  deux  grand’mères , son  grand- 
père  le  maréchal  de  Mouchy,  sa  bisa'ieulc,  cl  une  de  scs 
tantes.  Il  fut  clevé  avec  beaucoup  de  soin,  sous  les  yeux 
de  sa  tante  paternelle,  la  duchesse  de  Duras.  Les  senti- 
ments monarchiques  qu’il  manifesta  ouverleincnl  sous 
l’empire  le  firent  arrêter,  en  1809,  à l’occasion  de  ce 
qu’il  avait  cherché  à répandre  la  bulle  d’excommunica- 
tion lancée  à cette  époque  par  le  pape  Pic  VII  contre  Na- 
poléon. Ce  fut  à son  jeune  frère  Alfred  de  Noaitlcs  qu’il 
dut  la  liberté.  Celui-ci,  emporté  par  le  goût  de  la  guerre 
et  la  passion  de  la  gloire,  avait  pris,  malgré  sa  famille, 
du  service  dans  les  troupes  de  Napoléon.  Un  jour  qu’il 
fut  envoyé  de  l'armée  par  le  maréchal  Bcrthier,  dont  il 
était  aide  de  camp,  pour  porter  à l’empereur,  alors  à 
Paris,  des  nouvelles  importantes,  il  fit  une  telle  dili- 
gence, que  Napoléon  lui  demanda  ce  qu’il  voulait  pour 
sa  récompense:  .41fred  de  N'oailles  demanda  la  liberté  de 
son  frère  qui  lui  fut  accordée  à l’instant.  Cependant, 
craignant  d’élre  arrêté  de  nouveau,  le  comte  .\lexis  quitta 
la  !•  rance  en  1 8 M , et  se  réfugia  en  Suisse,  où  il  erra 
longtemps  de  chalet  en  chalet,  et  finit  par  contracter  une 
étroite  amitié  avec  la  famille  du  célèbre  avoyer  Steiguer, 
.Napoléon,  de  plus  en  plus  irrité  contre  lui,  demanda  son 
extradition  au  canton  de  Vaud,  ce  qui  le  força  de  quitter 


ce  pays.  Alors  il  se  rendit  à Hartwell.  Louis  XVIII  le 
reçut  avec  tous  les  témoignages  possibles  de  satisfaction 
cl  de  confiance  , et  le  fit  partir  aussitôt,  avec  des  pou- 
voirs, pour  la  Suède  et  pour  la  Russie.  .4près  un  séjour 
de  4 mois  à Saint-Pétersbourg,  Alexis  de  Noailles  rap- 
porta à îlarlwell  des  lettres  de  l’empereur  Alexandre  et 
des  notions  particulières  sur  les  événements  militaires  de 
celte  époque.  En  1813,  il  rejoignit  le  quartier  général  du 
prince  de  Suède.  Il  fut  chargé,  au  mois  de  juin  de  la 
même  année , de  négociations  avec  les  souverains  du 
Nord  qui  se  rattachaient  aux  grands  intérêts  de  la  cause 
européenne.  En  novembre  1813,  Alexis  de  Noailles 
quitta  le  quartier  général  du  prince  de  Suède,  pour  re- 
joindre l’armée  des  alliés  à Francfort;  fit,  h l’état-major 
de  celle  année,  les  campagnes  de  Champagne,  et  prit 
part  aux  batailles  de  Brienne  et  de  la  Fère-Champe- 
noise,  où  il  courut  de  grands  dangers.  Ce  fut  alors  qu’il 
se  rendit  à Dijon  pour  y opérer  un  mouvement  en  faveur 
des  Bourbons.  Mandé  à Vesoul  par  Monsieur,  il  suivit 
ce  prince  à Nancy,  le  précéda  à Paris,  fut  nommé  un  de 
scs  aides  de  camp,  et  ensuite  commissaire  du  roi  à Lyon. 
Il  partit,  peu  de  temps  après,  comme  l’un  des  quatre  plé- 
nipotentiaires, pour  le  congrès  de  Vienne,  où  le  prince 
de  ïalleyrand,  chef  de  la  mission,  lui  confia  spéciale- 
ment les  négociations  relatives  aux  affaires  d’Italie.  Il 
reçut,  dans  la  capitale  de  r.4utrichc,  la  grand’eroix  de 
Saint-Maurice  et  de  Saint-Lazare,  et  celle  de  Saint-Ferdi- 
nand de  Naples.  Dans  le  mois  d’avril  1815,  il  alla  por- 
ter à Louis  XVIII,  à Gand,  des  renseignements  sur  les 
affaires  de  la  France  au  congrès,  et,  à la  même  époque, 
il  fut  un  de  ceux  que  Napoléon  e.xcepta  dft  son  amnistie 
par  le  décret  de  Lyon.  Les  biens  d’Alexis  de  Noailles  fu- 
rent, en  conséquence,  séquestrés  au  20  mars.  Revenu 
avec  le  roi,  il  fut  nommé  président  du  collège  électoral 
de  l’Oise,  et  député  par  ce  département,  ainsi  que  par 
celui  du  Rhône.  Il  devint  ministre  d’Etat  au  mois  d’octo- 
bre suivant.  Réélu  trois  fois  à la  chambre  des  députés, 
il  s’y  montra  constamment  tel  qu’il  était,  défendant,  de 
sa  parole  et  de  son  vote,  ce  qu’il  croyait  utile,  sans 
crainte,  sans  complaisance  servile  et  surtout  sans  ambi- 
tion. Il  y figurait  encore,  comme  représentant  le  dépar- 
tement de  la  Corrèze,  au  7 août  1830.  L’institut  des 
Sourds-Muets,  celui  des  Jeunes-Aveugles  et  tant  d’autres 
fondations  pieuses  destinées  à l’éducation  de  l’enfance, 
au  soulagement  du  malheur,  conserveront  le  souvenir 
des  services  qu’il  leur  a rendus.  Alexis  de  Noailles 
mourut  le  14  mai  1855. 

N0.4ILLES  (Alfred  de),  frère  du  précédent,  né  en 
178G,  fut  tué  en  1812,  dans  la  retraite  de  Russie,  après 
une  courte  et  brillante  carrière.  Il  ax'ait  reçu,  comme 
son  frère,  une  de  ces  éducations  austères  et  profondé- 
ment religieuses;  mais  sa  passion  pour  le  métier  des  ar- 
mes l’entraina  dans  une  voie  différente  de  celle  où  s’en- 
gagea le  comte  Alexis.  La  ducliesse  de  Duras,  sa  tante, 
qui  l’avait  élevé,  craignant  pour  lui  la  licence  des  camps, 
avait  préféré  qu’il  fût  attaché  à la  mission  en  Allemagne 
du  comte  Portalis,  chargé  d’affaires,  en  1805,  auprès 
du  prince-primat;  mais  la  campagne  d’Austerlitz  s’ou- 
vrait. Au  bruit  des  premiers  succès  de  l’armée  française, 
Alfred  de  Noailles,  alors  âgé  de  19  ans,  ne  se  contint 
plus  ; il  s’enfuit  d’Aschaffenbourg,  arrive  au  quartier 
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général,  cl  se  présente  au  prince  de  Ncufcliàlcl,  qui  avait 
fait  jadis  la  guerre  en  Amérique,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Noailles.  Alfred  de  A'oailles  lui  offre  sa  jeune 
ardeur  et  son  bouillant  courage,  qui  demande  n servir 
dans  quelque  rang  que  ce  soit.  Berlhier  l’attacha,  pour  le 
temps  de  la  campagne , à son  propre  état-major  ; le 
plaça  ensuite  dans  un  régiment  de  cavalerie,  et,  au  bout 
de  six  mois,  le  nomma  son  aide  de  camp.  On  a vu  com- 
ment il  obtint  la  liberté  de  son  frère.  Sa  valeur  brillante 
lui  aurait  fait,  sans  doute,  atteindre  les  premières  di- 
gnités de  l’armée,  si  sa  carrière  se  fût  prolongée.  L’em- 
pereur était  au  moment  de  lui  donner  le  grade  de  colo- 
nel, lorsqu’il  périt.  Il  fut  tué,  le  jour  du  passage  de  la 
Bérésina,  en  portant  un  ordre,  malgré  les  instances  du 
maréchal  Mortier,  qui,  voyant  le  péril  inévitable,  vou- 
lait retarder  de  quelques  instants  sa  mission. 

-fVO  AILLBS.  Voyt'z  MOUCUV  et  POIX. 

IVOBILIIîUS  (Robert  AOBILI,  ou  de),  missionnaire 
italien,  naquit  en  septembre  1577,  à Montepulciano, 
petite  ville  de  Toscane.  Scs  supérieurs,  ayant  reconnu 
en  lui  une  vocation  bien  réelle  pour  la  prédication  de 
l’Evangile  aux  païens , le  désignèrent  pour  la  mission 
des  Indes  orientales.  A son  arrivée  dans  celte  contrée,  il 
fut  envoyé  dans  le  royaume  de  Maduré,  qui  est  au  milieu 
de  la  partie  méridionale  de  la  presqu’île  en  deçà  du 
Gange.  A'obilibus  conçut  que , pour  réussir  aiipi  ès  des 
brahmanes  et  travailler  avec  quelque  fruit  à la  propaga- 
tion de  la  foi,  il  fallait  devenir  Hindou  soi-même;  c’est 
pourquoi,  après  avoir  acquis  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  langue,  et  s’étre  conformé  aux  coutumes  du 
pays,  il  s’habilla  comme  les  brahmanes  saniassis,  qui 
mènent  la  vie  de  pénitents.  M’ayant,  pour  tout  vêtement, 
qu’une  longue  pièce  de  toile  dont  il  s’envcIopj)ait  le 
corps,  il  portait  aux  pieds  des  sandales  extrêmement 
incommodes,  car  elles  ne  tenaient  que  par  une  grosse 
cheville  à tête,  qui  attachait  les  deux  premiers  orteils  à 
cette  sorte  de  chaussure.  Il  avait  pour  demeure  une  mé- 
chante cabane  couverte  de  paille,  sans  lit,  sans  siège, 
•sans  aucune  espèce  de  meubles  ni  d’ustensiles  de  ménage, 
enfin  couchant  à terre.  Avant  de  se  résigner  à cette  sin- 
gulière manière  de  vivre,  il  en  avait  demandé  la  permis- 
sion à scs  supérieurs  qui,  eu  gens  sensés,  s’empressèrent 
de  la  lui  accorder.  Les  bons  effets  que  le  missionnaire 
espérait  obtenir  ne  se  firent  pas  longtemps  attendre; 
plusieurs  brahmanes  se  convertirent  au  christianisme. 
Snccombanl  à la  fatigue  de  scs  longs  travaux , le  mis- 
sionnaii-e,  accablé  de  graves  infirmités,  se  retira  au  col- 
lège de  Slcliapour,  ville  de  la  cote  de  Coromandel,  et 
il  y passa  les  5 dernières  années  de  sa  vie.  Il  mourut 
le  If)  janvier  IC50.  On  a du  P.  de  Nobilibus  divers 
ouvrages  d'instruction  chrétienne,  composés  dans  les 
langues  des  pays  où  il  avait  prêché  l’Évangile. 

ÎNOBLE  (Coxstaxtin),  navigateur  néerlandais,  était, 
eu  ItiGI,  contre-amiral  d’une  flotte  de  12  vaisseaux, 
réunie  sur  la  rade  de  Batavia,  et  commandée  par  l’ami- 
ral Balthazar  Bort.  Elle  avait  pour  vice-amiral  Jean  van 
Campen,  cl  devait  porter  au  gouverneur  de  la  province 
de  Fo-Kicn,  en  Chine,  le  secours  qu'il  réclamait  contre 
Tching-Tchin-Kong,  pirate  nommé  Coxinga  par  les  Eu- 
ropéens, qui , déjà  maître  de  Tay-Ouan  , ou  Formose, 
ravageait  le  conUnent  cl  en  avait  soumis  une  partie.  Le 


gouvernement  de  Batavia  était  d’autant  plus  disposé  à 
bien  accueillir  la  demande,  que  le  père  du  pirate  leur 
avait  enlevé  Formose.  On  résolut  de  profiter  de  cette 
occasion  pour  obtenir  des  Chinois  la  liberté  du  commerce, 
et,  à cet  effet,  décharger  un  ambassadeur  des  pouvoirs 
nécessaires  pour  leur  proposer  et  conclure  une  ligue 
contre  Coxinga.  Noble  fut  revêtu  de  ce  caractère,  mais 
celte  mission  échoua.  Le  gouverneur  et  le  conseil  de  Ba- 
tavia, après  de  longues  délibérations  sur  les  intérêts  de 
leur  commerce , se  déterminèrent  h tenter  encore  une 
fois  la  cour  de  Pékin  , par  une  magnifique  ambassade  et 
de  riches  présents,  pour  obtenir,  s’il  était  possible,  un 
libre  accès  dans  un  pays  dont  ils  se  promettaient  tant 
d’avantages;  Pierj'C  van  lloorn,  conseiller  intime  et  tré- 
sorier, fut  destiné  à cette  importante  mission,  avec  une 
suite  de  20  personnes.  On  lui  donna  pour  premier  con- 
seiller de  légation  Noble,  qui  fut  revêtu,  en  même  temps, 
de  la  qualité  de  directeur  du  commerce  à Hok-Sycou, 
et  désigné  pour  remplacer  l’ambassadeur  en  cas  de  be- 
soin. Le  5 août  1665,  on  entra  dans  le  port  de  Ilok- 
Seyou.  Des  querelles  ne  tardèrent  pas  à s’élever;  elles 
furent  apaisées  par  la  prudence  de  l’ambassadeur.  En- 
suite les  Néerlandais  eurent  beaucoup  à souffrir  de  la 
méfiance  des  ofliciers  chinois,  et  se  convainquirent  que 
les  présents  étaient  les  arguments  les  plus  ellicaces  pour 
les  rendre  raisonnables  ; enfin  ils  purent  se  mettre  en 
route  le  22  octobre.  Ils  ne  furent  pas  également  bien 
reçus  partout.  Le  20  juin  1669,  ils  entrèrent  dans  Pé- 
kin, au  milieu  d’une  multitude  incroyable  de  specta- 
teurs. Le  lendemain,  ils  furent  présentés  à l’empereur 
Khang-Ili,  alors  âgé  de  K)  ans.  Il  fit  un  accueil  gracieux 
aux  Européens;  après  avoir  examiné  leurs  présents,  il 
les  accepta.  Quelques  jours  après,  ils  reçurent  des  pré- 
sents du  monarque,  et  furent  conduits  en  grande  céré- 
monie au  palais;  ensuite,  ils  prirent  part  à plusieurs 
fêtes  et  à des  banquets.  L’ambassadeur  avait,  dès  le 
commencement  de  son  séjour  à Pékin,  adressé  au  gou- 
vernement chinois  son  placct , contenant  les  demandes 
suivantes  : faculté  de  venir,  tous  les  ans , commercer 
dans  l’empire,  notamincnl  dans  les  jiorls  de  Canton, 
Sing-tchéou  , lIok-Syeou  , Hing-po  cl  Ilang-Sycou  ; de 
commencer  leur  trafic  à l’arrivée  de  leurs  navires,  avec 
qui  il  leur  plairait,  cl  d’aller  partout  où  il  leur  convien- 
drait ; d’acheter  de  la  soie  écrue  et  toutes  sortes  de  mar- 
chandises non  prohibées  ; de  louer  une  maison  commode 
pour  eux  et  pour  leurs  marchandises.  .4  son  départ,  il 
fut  congédié  avec  une  lettre  scellée  et  adressée  à Maal- 
zuiker,  gouverneur  général.  Le  5 août,  il  sortit  de  la 
capitale;  le  2 novembre,  il  rentra  dans  Hok-Syeou. 
Toutes  les  caisses,  excepté  celles  qui  lui  appartenaient 
pcrsonncllcinenl  ou  à une  autre  personne  de  son  cor- 
tège, furent  rigoureusement  fouillées.  Des  demandes 
qu’il  adressa  au  vice-roi  de  Fo-Kicn  furent  insolemment 
refusées  : néanmoins,  on  lui  fit  des  présents,  ainsi  qu’aux 
Néerlandais , mais  on  ne  voulut  pas  accepter  ceux  qu’ils 
offrirent,  et  ils  subirent  toutes  sortes  d’humiliations.  Le 
28,  l'ambassadeur  s’embarqua  sur  une  frégate  de  sa  Tia- 
lion,  et  il  éprouva  encore  des  chicanes  et  des  difficultés 
sans  nombre.  Noble,  qui  était  sur  une  autre  frégate,  le 
rejoignit  le  l i décembre.  Toute  l’ambassade  finit  par 
rentrer  heureusement  à Batavia.  On  ignore  la  date  de 
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la  mort  de  Noble.  Arnold  Monlaiiiis,  auteur  néerlandais, 
prit  soin  de  recueillir  les  journau.Y  de  Noble  et  eeux  de 
van  Campen.  Voici  le  litre  de  la  traduction  anglaise  : 
A (/as  SinmsiSf  ou  Rolatioîi  de  deux  ambassades  de  la 
compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales  an  vice-roi 
Sin-la-Mong  et  au  général  Tay-Sing-Lipo  vi  et  à Kan- 
chi,  empereur  delà  Chine  et  de  lu  Tw  tarie  orientale,  e\,c., 
Londres,  IC7I,  in-fol.,  figures 

NOBLI’.  DE  LA  L AUZIÈRE  (Jean-François),  né 
à Marseille  en  1718,  entra  en  1740  sous-lieutenant 
dans  les  gardes  françaises,  et  se  trouva  aux  batailles  de 
Dctlingen  et  de  Fontenoy,  aux  sièges  de  Fribourg  et  de 
Tournai;  il  quitta  le  service  en  1746,  vint  se  fixer  à 
Arles,  et  fut  élu  premier  consul  de  cette  ville  en  1763. 
En  1788,  il  retourna  à Marseille,  fut  nommé  membre 
associé-résident  de  l’académie  de  celle  ville,  et  mourut 
en  1806.  On  a de  lui  : Abrégé  chronologique  de  l’histoire 
d’Arles  jusqu’à  la  mort  de  Louis  XIV,  1 807,  in-4",  avec 
planches;  et  un  Mémoire  sur  cctlc  question  : Quels  sont 
les  mouens  de  détruire  les  obstacles  qui  s’opposent  à la 
navigation  de  l'embouchure  du  Rhône?  proposée  par  l’a- 
cadémie de  Marseille  en  1779,  réimprimé  en  1780. 

KülJLEVILLE,  Voyez  AUNAULT  DE  NODLE- 
Vll.LE. 

INOüLOT,  géographe  et  compilateur,  vivait  à Paris, 
dans  la  première  moitié  du  18“=  siècle,  et  mourut  vers 
174S.  On  connaît  de  lui  : Géographie  uniocrscUe,  histo- 
rique et  chronologique,  ancienne  et  moderne,  Paris,  1725, 
5 vol.  in-12,  avec  beaucoupde  cartes  ; les  Tablettes  chro- 
nologiques de  Marcel,  réduites  en  ordre  alphabétique  et 
continuées  jusqu’à  nos  jours,  Paris,  Billiel,  1729,  in-12; 
Tableau  du  monde  a)icicn  et  moderne,  Paris,  1750,  petit 
in-12,  etc. 

INÜCETI  (CuARLEs),  jésuite,  né  à Ponlremoli  vers 
1695,  professa  d’abord  avec  talent  et  succès  au  collège 
homain,  fut,  en  1756,  nommé  coadjuteur  du  savant  Do- 
minique Turano,  théologien  de  la  pénitenccrie,  et  mou- 
rut en  1759.  Les  attaques  contre  l’ordre  des  jésuites 
l’eng.'igèrent  à prendre  la  plume  pour  leur  défense,  cl  il 
publia  plusieurs  écrits  qui  n’offrenl  pas  le  même  intérêt 
(ju’à  l’époque  où  ils  parurent.  On  lui  doit  en  outre  : des 
léglogues  latines,  imprimées  à Rome  en  1741,  avec  celles 
de  Rapin  ; et  deux  poèmes  VJris  et  V Aurore  boréale,  pu- 
bliés par  le  P.  Boscovich  à Rome,  1747  , avec  des  Notes, 
et  inséré  dans  les  Poemata  didascalica  du  P.  Oudin. 
On  trouve  une  imitation  du  second  dans  les  Mois  de 
Boucher. 

NODAL  (Bartiiële.iii-Garcia  de),  navigateur  espa- 
gnol, fut,  avec  Gonzalo,  son  frère,  désigné  par  Phi- 
lippe 111  pour  aller  reconnaître  le  détroit  nouvellement 
découvert  par  Lemaire  et  Schouten.  Le  résultat  de  ce 
voyage  avait  causé  plus  d’inquiétude  à la  cour  d’Espa- 
gne, que  toutes  les  entreprises  hostiles  fuites  précédem- 
ment par  les  Hollandais  dans  le  grand  Océan.  On  appela 
de  Hollande  quelques  marins  expérimentés,  du  nombre 
desquels  était  Jean  de  Moore  ; et  l’on  éiiuipa  deux  cara- 
velles de  80  tonneaux.  Le  commandement  en  fut  donné 
à (iarcia  de  Nodal,  quoique  plus  jeune  que  son  frère.  Il 
eut  ordre  de  visiter  le  nouveau  passage  d’une  mer  à l’au- 
tre et  d’examiner  s’il  était  possible  de  le  garder  en  con- 
struisant des  forts  sur  les  rivages.  On  jiarlitde  Lisbonne, 


le  27  septembre  1618;  on  relâcha  deux  fois  à Rio  de 
Janeiro,  d’où  l’on  partit  le  6 décembre.  Arrivé  à 35°  de 
latitude  australe,  Nodul  observa,  que,  soit  qu’il  fût  en 
vue  de  la  terre,  soit  qu’il  ne  la  vit  pas,  il  était  constam- 
ment sur  la  sonde.  C’est  Nodal  qui,  le  premier,  a observé 
cette  marche  régulière  des  sondes,  depuis  l’embouchure 
du  Rio- de  la  Plala,  jusqu’à  l’extrémité  australe  de  l’Amé- 
rique. Au  milieu  de  janvier  1619,  l’on  eut  connaissance 
du  cap  des  Vierges,  près  duquel  flottaient  les  débris  d’un 
vaisseau  naufragé.  Nodal  continua  sa  route  en  prolon- 
geant la  côte  orientale  de  la  terre  de  Feu  ; et  le  22  jan- 
vier, il  entra  dans  le  détroit  de  Lemaire,  qu’il  nomma 
détroit  de  Saint-Vincent.  Ce  nom  est  resté  à l’un  des  caps 
de  la  côte  occidentale  de  la  terre  de  Feu.  Le  10  février 
on  découvrit,  dans  le  sud-ouest  du  cap  de  Horn,  de  pe- 
tites îles  auxquelles  on  donna  le  nom  de  Diégo  Ramirez, 
cosmographe  et  pilote  de  l’expédition.  Nodal  remonta 
ensuite  vers  le  nord,  et,  le  25  février,  entra  dans  le  dé- 
troit de  Magellan,  par  son  embouchure  occidentale;  il 
parvint  à l’extrémité  opposée,  le  13  mars,  après  avoir 
fait  le  tour  de  la  terre  de  Feu,  et  prit  son  point  de  départ 
pour  l’Europe.  Il  atterrit,  le  7 juillet,  près  de  Lagos,  et 
alla  rendre  compte  de  l’expédition  au  roi,  qui  était  alors 
à Lisbonne  : son  frère  Gonzalo  surgit  à San-Lucar,  le 
7 juillet , sans  avoir  perdu  un  seul  homme,  9 mois  12 
jours  après  son  départ  d’Europe,  temps  que  l’état  actuel 
de  la  science  nautique  ferait  regarder  même  aujourd’hui 
comme  très-court  pour  effectuer  un  voyage  de  ce  genre. 
Les  deux  frères  Nodal  publièrent  conjointement  le  jour- 
nal de  leur  expédition,  en  espagnol,  sous  ce  titre;  Rela- 
tion du  voyage  fait  pur  les  capitaines  Barthélcmi-Garcia 
de  Nodal,  et  Gonzalo  de  Nodal,  frères,  natifs  de  Ponte- 
Vedra,  pour  la  découverte  du  nouveau  détroit,  Madrid , 
1621,  I vol.  in-4°.  Il  existe  un  extrait  du  voyage  de 
Nodal,  dans  l’histoire  de  l’Amérique  de  Laet.  Une  rela- 
tion complète  insérée  à la  suite  de  celui  de  Lemaire, 
parmi  les  pièces  contenues  dans  le  recueil  qui  termine  la 
Description  des  Indes  occidentales  par  Herrera,  porte  ce 
titre  : Relation  des  deux  caravelles  que  le  roi  d’Espagne 
envoya  de  Lisbonne,  l’an  161  8,  an  mois  d’octobre,  sous  la 
conduite  du  capitaine  don  Jean  More , etc. 

NODÏER  (Charles)  est  né  à Besançon,  le  29  avril 
1783;  son  père  s’est  acquis  une  réputation  honorable 
dans  l’enseignement  d’abord,  et  plus  tard , dans  la  ma- 
gistrature. Le  jeune  Nodier  vint  à Paris  sous  le  patro- 
nage de  Pichegru,  et  se  trouva  jeté  dans  ces  sociétés 
amphibies,  d’où  est  sortie  plus  lard  cette  forme  gouver- 
nementale qu’on  a nommée  constitutionnel  représentatif. 
Il  fut  affilié  à la  société  des  Philadelphes.  Il  avait  d’abord 
publié  les  Tristes  ou  Prugments  tirés  des  tablettes  d’un 
suicide  ; recueil  remarquable  surtout  par  l’impression  de 
mélancolie  profonde  qui  y domine.  Cette  publication  fut 
suivie  de  celle  de  deux  autres  ouvrages  intitulés  : le 
Proscrit  et  le  Peintre  de  Saltzbourg,  où  l’on  remarque  les 
memes  qualités  quoique  peut-être  avec  moins  d’effet. 
Napoléon,  fier  de  ses  succès,  enhardi  par  le  servilisme  de 
ses  officiers,  entraîné  par  sa  passion  pour  le  comman- 
dement, rêvait  l’échange  de  la  toge  consulaire,  contre  le 
diadème  impérial  : Nodier  fît  entendre  un  cri  d’indigna- 
tion, mais  ce  fut  d’abord  en  conservant  l’incognito.  La 
police  quasi  impériale  s’émut , et  des  mandats  d’amener 
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furent  lancés  contre  les  auteurs  suspectas  de  la  Napo- 
léone.  Nodier  restait  inconnu  ; sa  conduite  fut  noble, 
digne , courageuse  ; il  se  déclara  officiellement  l’auteur 
de  récrit.  Le  lendemain  il  était  arreté  et  écroué  à Sainte- 
Pélagie.  .\prcs  quelques  mois  de  prison  arbitraire  ou 
préventi\e,  Nodier  fut  mis  en  quasi  liberté,  cl  envoyé  à 
Besançon  en  état  de  surveillance  ; il  rompit  ce  ban,  s’im- 
posa un  exil  volontaire  et  quitta  le  foyer  domestique  pour 
parcourir  les  montagnes  du  Jura  et  les  hautes  vallées  de 
la  Suisse.  A cette  époque,  il  existait,  disait-on,  un  com- 
plot tendant  à enlever  Napoléon,  qui  devait  traverser  le 
Jura  pour  aller  à Milan  placer  sur  son  front  la  couronne 
de  fer  des  rois  lombards  j il  parut  naturel  que  l’auteur 
de  la  Xapolcoiie,  se  trouvant  sur  le  théâtre  présumé  de 
l’exécution  de  ce  projet,  en  fût  complice.  On  l’arrêta  ; 
des  paysans  le  délivrèrent.  Il  erra  de  nouveau  dans  les 
montagnes,  souvent  sans  pain,  sans  asile,  et  ne  pouvant 
guère  trouver  d’assistance  réelle  que  dans  les  couvents 
ou  dans  les  presbytères.  Il  ne  consuma  point  en  regrets 
inutiles  les  longues  et  solitaires  journées  que  lui  faisait  la 
proscription  : il  les  consacra  à l’élude,  et,  à l’aide  de  la 
bibliothèque  poudreuse  des  couvents,  il  recommença  ses 
études  et  amassa,  grâce  à son  excellente  mémoire,  ces 
trésors  d’une  érudition  qui  semblent  avoir  concouru  à 
l’originalité  de  son  talent.  Inquiété  jusqu’au  fond  des 
cloîtres  et  des  ermitages  du  Jura,  Nodier  prit  le  parti 
de  passer  en  Suisse,  allant  d’une  ville  à l’autre,  et  se 
résignant  courageusement  à exercer  les  industries  les 
plus  modestes,  là  correcteur  d’imprimerie,  ici  enlumi- 
neur d’estampes,  mais  toujours  homme  et  marchant 
avec  fierté  à travers  les  misères  de  la  proscription.  Alors 
recommença  sa  vie  errante,  à la  suite  de  laquelle  il  ren- 
tra en  France  en  société  d’ouvriers  italiens  ambulants  ; 
mais  comme  il  était  toujours  sous  le  coup  d’un  mandat 
d’arrêt,  ce  retour  furtif  dans  sa  patrie  n’eût  amené  au- 
cun changement  à sa  position,  si  l’amitié  de  M.  Debry, 
alors  préfet  du  Doubs,  ne  fût  venue  à son  secours,  et 
n’eût  transformé,  sur  sa  responsabilité  personnelle,  ce 
mandat  d’arrêt  en  simple  mise  en  surveillance  que  le 
sous-préfet  de  Dole,  M.  de  Rojoux,  adoucit  encore,  en 
autorisant  Nodier  à ouvrir  dans  cette  ville  un  cours 
de  littérature.  La  police  impériale,  se  montrait  impla- 
cable envers  l’auteur  de  la  Napnlénne^  que  l’empereur 
avait  sans  doute  oublié  ou  pardonné  j Nodier,  en 
bulle  aux  misères  d’une  position  précaire,  se  retira 
dans  un  village  du  Jura,  où  il  passa  plusieurs  années 
uniquement  occupé  d’études  naturelles  et  se  perfec- 
tionnant dans  l’entomologie,  science  dont  il  avait  déjà 
les  éléments  ; il  fut  tiré  de  cette  retraite  par  une  lettre 
d’un  savant  anglais,  habitant  Amiens,  le  chevalier 
Croît , qui  lui  demandait  sa  collaboration  pour  la 
publication  d’une  collection  Je  classiques  français  avec  des 
CO  m ment  ai  res  ; Nodier  répondit  à son  appel,  et  accepta  scs 
propositions  ; mais,  le  plan  du  chevalier  lui  paraissant 
mal  conçu,  il  renonça  à cette  entreprise , et  se  rendit  à 
Laybach,  où  l’un  de  ses  j)arents  lui  avait  ménagé  une 
place  de  bibliothécaire.  11  était  dans  cette  ville  lorsque, 
par  l’entremise  du  général  Bertrand,  il  obtint  un  emploi 
lucratif  dans  l’administration  des  provinces  illyriennes. 
Les  attributions  de  cet  emploi  s’augmentèrent  sous  l ad- 
ministration  du  duc  d’Abrantès  et  du  duc  d'Otrante,  qui 


furent  appelés  successivement  à l'administration  de  ces 
provinces  conquises,  et  il  fut  encore  chargé  de  la  direc- 
tion du  journal  qu’on  y avait  établi  sous  le  litre  de  Télé- 
graphe illyrien.  Telle  était  sa  position  depuis  peu  de 
mois,  lorsque  les  événements  de  1814  vinrent  l’arracher 
d’une  manière  violente  aux  espérances  qu’elle  lui  per- 
mettait. Il  rentra  en  France  où  il  trouva  dans  l’amitié 
de  .AI.  Etienne  le  commencement  de  nouvelles  relations 
littéraires  et  la  possibilité  d’entreprendre  quelques  tra- 
vaux. Attaché  à la  rédaction  du  Journal  des  Débats,  No- 
dier suivit  la  ligne  politique  qu’avaient  choisie  ses  ré- 
dacteurs, et  en  1814  il  fut  un  des  premiers  à faire  une 
profession  de  foi  toute  royaliste  et  bourbonniennej  l’on 
put  SC  demander  alors  si  ta  Napoléone  avait  été  l’œuvre 
d’un  républicain  ou  d’un  royaliste  déguisé?  La  conduite 
de  Nodier  rendait  la  réponse  facile  j toutefois  son  zèle, 
son  dévouement,  ses  malheurs,  les  persécutions  aux- 
quelles il  avait  été  en  butte,  furent  oubliés,  Nodier  eut 
la  délicatesse  de  ne  pas  s’en  prévaloir,  et  Fouché  n’eut 
garde  de  les  rappeler  au  nouveau  maître.  Lorsque  Napo- 
léon remonta  sur  le  trône,  on  put  croire  que  Nodier  se- 
rait disposé  à SC  ranger  sous  sa  bannière  : le  ministre 
de  la  police  l’y  engagea;  l’écrivain  ré])ondit  par  un  arti- 
cle intitulé  ; Bonaparte  au  4 Mai , qu’on  lut  avec  sur- 
prise dans  le  JS'ain  Jaune,  et  qui  fut  reproduit  dans  plu- 
sieurs journaux  de  départements;  inquiet  du  succès  de 
cet  écrit,  Nodier  s’exila  volontairement  de  la  capitale,  se 
réfugia  chez  un  ami , et  ne  revint  à Paris  qu’après  la 
rentrée  du  roi  ; on  dit  qu’il  envoya  des  articles  au  Moni- 
teur de.  Gand.  L’auteur  de  la  Xapoléone  et  de  Bonaparte 
au  4 Mai  fut  favorablement  accueilli,  et  récompensé 
par  des  lettres  de  noblesse.  Heureusement  pour  No- 
dier, son  talent  littéraire  lui  était  plus  lucratif  que 
les  Ictires  patenlcs;  il  continua  de  particijier  h la  rédac- 
tion du  Journal  des  Débats.  Les  feuilles  publiques  avaient 
annoncé,  en  1818,  le  prochain  départ  de  Nodier  pour  la 
Crimée,  où  il  allait,  disait-on,  occuper  une  des  princi- 
pales chaires  du  lycée  Richelieu,  fondé  par  l’empereur 
de  Russie  h Odessa  ; cette  nouvelle  ne  se  confirma  pas; 
mais  quelques  années  plus  lard,  Nodier  fut  nommé  à la 
plaee  de  bibliothécaire  de  l’.Arsenal,  fonctions  en  harmo- 
nieavec  scs  goûts,  et  qu’il  remplit  jusqu’à  sa  mort,  qui 
fut  hâtée  par  l’abus  des  liqueurs  fortes.  Nodier  mourut 
le  27  janvier  1844.  Il  a été  en  outre,  décoré  de  l'ordre 
de  la  Légion  d’honneur,  et  ap])clé,  entre  ALAI.  Thiers  et 
Scribe  à faire  j)artie  du  sénat  académique.  Nodier  avait 
des  passions  vives  et  des  goûts  fort  chers.  Déjà  son  trai- 
tement de  bibliothécaire  ne  lui  suffisait  pas,  et  il  frap- 
pait à toutes  les  portes  pour  y suppléer.  J.  Laffitte  vint 
à son  secours,  et  la  liste  civile  de  Charles  X et  de  Loùis- 
l’hilippe  ne  lui  fit  pas  défaut.  En  meme  temps,  il  faisait 
pour  les  libraires-éditeurs  force  prospectus  et  réclames, 
sur  tous  les  tons  et  dans  toutes  les  couleurs.  C’était  sa 
spécialité.  Il  concourait  aussi  à beaucoup  de  journaux  et 
d'entreprises,  dont  la  plupart  sont  restées  inachevées. 
Au  plus  grand  nombre  il  ne  donnait,  ou,  pour  mieux 
dire,  il  ne  vendait  que  son  nom  ; à quelques-unes,  une 
préface  et  des  notes;  le  plus  souvent  rien  du  tout,  et 
cependant  il  ne  manquait  jamais  de  recevoir  quelque 
chose.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  déjà  cités,  No- 
dier a publié  un  grand  nombre  de  productions  littéraires. 
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On  en  peut  voir  la  liste  dans  la  France  littéraire,  publiée 
par  Querard.  On  vient  de  publier  comme  posthumes  : 
un  nouveau  roman,  sous  le  litre  de  Franciscas  Colonna, 
dernière  nouvelle  de  Ch.  Nodier;  et  une  Description  rai- 
sonnée d’une  jolie  collection  de  livres,  précédée  de  la  Fie 
de  Ch.  Nodier,  par  M.  Francis  Wey. 

NODOT  (Frasçois),  munitionnairc  des  armées  de 
Louis  XIV  en  Allemagne,  est  principalement  connu  par 
la  publication  de  quelques  Fragments  de  Pétrone  (Paris, 

1 ti91),  qu’il  prétendit  avoir  découverts  à Belgrade,  mais 
les  savants  en  contestèrent  l’authenticité  ; il  tenta  de  ré- 
futer leurs  objections  dans  un  écrit  intitulé:  la  Contre- 
Critique.  Nodot  a refait,  d’après  Jean  d’Arras,  l’Histoire 
de  Mélusine,  1(398  et  1700,  in-12,  ainsi  que  Vllistoirc 
de  Geoffroy  à la  Grand’-Dent,  suite  du  roman  de  MéLu- 
sine,  1700,  in-12.  On  lui  doit  encore  quelques  ouvrages, 
mais  ils  n’oITrent  plus  aucun  intérêt. 

NOÉ  (liepos.  Consolation),  fils  de  Lamcch,  naquit 
l’an  2978  avant  J.  C.  Il  fut  vertueux  dans  un  temps 
que  l’Ecriture  nous  représente  comme  le  règne  de  la 
plus  profonde  corruption  : aussi  trouva-t-il  grâce  de- 
vant le  Seigneur,  qui,  se  repentant  d’avoir  créé  l’homme, 
voulait  l’anéantir  avec  tous  les  êtres  vivants,  Noé  reçut 
l’ordre  de  construire  une  arche  de  trois  cents  coudées  de 
longueur  (environ  512  pieds)  , cinquante  de  largeur  (85 
pieds),  et  trente  de  hauteur  \ pieds),  et  de  s’y  enfermer 
avec  sa  femme,  scs  fils  Sem,  Cham  et  Japhet,  et  les  femmes 
de  ses  fils,  après  y avoir  fait  entrer  aussi  sept  paires  de 
tous  les  animaux  purs  et  deux  des  impurs  ; il  n’y  eut 
d’exception  que  pour  les  reptiles,  dont  une  paire  seule- 
ment, dans  chaque  espèce,  dut  être  recueillie,  afin  d’en 
conserver  la  race  sur  la  terre.  Lorsque  Noé  "eut  rempli 
toutes  les  instructions  qui  lui  avaient  été  données,  les 
sources  du  grand  abîme  des  eaux  furent  rompues,  les 
cataractes  du  ciel  furent  ouvertes , et  la  pluie  tomba 
sur  la  terre  pendant  40  jours  et  40  nuits.  Les  eaux 
s’élevèrent  de  15  coudées  par-dessus  les  plus  hautes 
montagnes;  mais  l’arche  était  portée  sur  les  eaux,  qui, 
lorsqu’elles  eurentrepris  leur  cours  ordinaire,  lui  permi- 
rent de  s'arrêter  sur  les  montagnes  d’Arménie  ( le  mont 
Ararath,  dit-on,  près  de  la  ville  d’Érivan).  Enfin,  le  27® 
jour  du  2®  mois  de  l’an  601  de  la  vie  de  Noé,  la  terre 
étant  entièrement  séchée,  le  patriarche  sortit  de  l’arche 
avec  tous  les  êtres  vivants  qu’il  y avait  enfermés.  On  a 
demandé  souvent  s’il  était  vrai  qu’il  y eût  eu  un  déluge, 
et,  cctiehypothèse  admise,  si  le  délugeavait  étéuniversel. 
On  peut  opposer  aux  incrédules  l’autorité  de  Leibnitz, 
de  Newton,  de  Bonnet,  de  Cuvier  et  de  tant  d’autres 
physiciens  illustres,  dont  l’énumération  serait  trop  lon- 
gue. On  sait  d'ailleurs  que  tous  les  peuples  orientaux 
ont  conservé  la  tradition  de  Noé,  souvent  même  sous  son 
vrai  nom.  On  a dit,  non  sans  de  grandes  probabilités, 
qu’il  est  rOrus,  V Apollon,  VOgygès,  le  Saturne,  le  Janus, 
le  Protée,  le  Vertumne,  le  Bacchus  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains , VOsiris  et  le  Mercure  des  Égyptiens  , le  Xisutre 
des  Chaldéens,  le  Fic/inou  des  Indiens.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Dieu  répandit  ses  bénédictions  sur  Noé  et  sa  famille  au 
sortir  de  l’arche,  et  leur  dit  : Je  mettrai  mon  arc  (l’arc- 
en-ciel)  dans  tes  nues,  et  il  sera  le  signe  de  mon  alliance. 
Noé  planta  le  premier  la  vigne,  but  du  vin  et  s’enivra; 
les  railleries  de  Cham  furent  punies  par  la  malédiction 
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paternelle  qui  s’étendit  à toute  sa  race.  Le  patriarche 
vécut  550  ans  après  le  déluge,  et  mourut  ainsi  à l’âge  de 
950  ans.  Ses  trois  fils  repeuplèrent  la  terre  ; on  croit 
communément  que  les  habitants  de  la  Syrie  et  de  l’Asie 
orientale  descendent  de  Sem  ; ceux  de  l’Arabie  et  de  l’A- 
frique de  Cham,  et  ceux  de  l’Asie  Mineure  et  de  l’Europe 
de  Japhet , sauf  les  nombreux  mélanges  et  les  migra- 
tions qui  ont  eu  lieu  depuis.  ( Voyez,  pour  plus  de  détails 
entre  autres  écrits,  les  lîéponscs  critiques  de  Bullet,  où 
sont  rapportées  et  combattues  la  plupart  des  difficultés 
des  incrédules  sur  la  certitude  du  déluge,  sur  l’arche,  le 
corbeau,  la  colombe  , l’arc-en-ciel,  etc.) 

NOÉ  ( Marc-Antoi.ne  de),  né  au  château  de  la  Gri- 
maudière,  diocèse  de  la  Rochelle,  en  1724,  fut  d’abord 
grand  vicaire  de  Rouen,  puis  évêque  de  Lcscar.  Député 
du  clergé  de  Rouen  aux  états  généraux,  il  n’y  siégea 
point;  il  protesta  contre  la  suppression  de  son  siège  par 
la  nouvelle  division  ecclésiastique  du  royaume  et  passa 
en  Espagne,  d’où  plus  tard  il  se  rendit  en  Angleterre. 
Après  le  concordat,  il  fut  nommé  à l’évêché  de  Troyes, 
cl  mourut  dans  cette  ville  en  1802 , peu  de  jours  après 
avoir  été  présenté,  dit-on,  pour  un  chapeau  de  cardinal. 
Ses  OEuvres  ont  été  publiées  par  M.  Auguis,  1818,  in-8®. 
On  y distingue  un  Discours  prononcé  pour  une  bénédic- 
tion de  drapeaux  en  1781  ; une  Lettre  pastorale  à l’occa- 
sion d’une  mortalité  de  bestiaux  qui  avait  fait  de  grands 
ravages  dans  son  diocèse  ; un  Eloge  d’Evagoras,  traduit 
d’Isocrate  ; un  Eloge  des  guerriers  morts  datis  la  guerre 
du  Péloponese,  extrait  de  Thucydide,  et  une  paraphrase 
de  VÉpîfro  de  saint  Paul  aux  ftomnins. 

NOÉ-MÉNARD  (Jean  de  la).  Voyez  MÉNARD. 

NOËL  (François),  savant  jésuite  allemand,  mission- 
naire à la  Chine,  né  vers  1640,  a publié  : Observationes 
matliematicœ  et  physicœ  in  Indiâ  et  Chinâ  factæ , ah 
anno  1684  usque  ad  annum  1708,  Prague,  1710,  in-4®  ; 
Sinensis  imperii  libri  classici  VI,  1711,  in-4"  : ces  livres 
sont  du  second  ordre  ; trois  avaient  été  déjà  traduits  par 
les  PP.  Intorcetta,  Costa,  Couplet,  etc;  mais  le  P.  Noël 
a travaillé  sur  les  originaux,  et  n’a  pas  reproduit  la  ver- 
sion de  ses  prédécesseurs  ; il  a très-bien  entendu  les 
écrits  de  Confucius  et  de  ses  disciples  ; mais  on  lui 
reproche  un  style  diffus  et  prolixe  ; P hilosophia  sinica , 
1711,  in-4°,  ou  Recueil  d’extraits  des  plus  célèbres  phi- 
losophes de  la  Chine  sur  la  connaissance  du  vrai  Dieu , 
sur  l’esprit  et  le  sens  des  cérémonies  mortuaires,  et  sur 
la  morale  et  les  devoirs  de  l’homme  ; les  autres  ouvrages 
de  ce  savant  missionnaire  ne  peuvent  plus  offiâr  aucun 
intérêt. 

NOËL  (Jean-Baptiste),  conventionnel,  né  le  24  juin 
1727  à Remiremont,  exerça  d’abord  la  profession  d’avo- 
cat. Chargé  des  intérêts  du  chapitre  noble  de  cette  ville, 
en  qualité  d’officier  principal  de  l’insigne  église,  il  fut 
membre  de  l’assemblée  provinciale  de  Lorraine  en  1788, 
puis  procureur  syndic  du  district  de  Remiremont  en 
1789,  et  député  à la  Convention  en  1792.  Il  fut  l’un 
des  7 membres  de  celte  assemblée  qui  refusèrent  de 
prendre  part  au  jugement  qui  condamna  Louis  XVI;  il 
paya  de  sa  tête  cet  acte  de  courage,  et  mourut  sur  l’écha- 
faud le  8 octobre  1793,  peu  de  temps  après  avoir  sauvé 
la  vie  aux  officiers  municipaux  de  Tours , que  son  col- 
lègue Léon  Bourdon  voulait  envoyer  à la  mort. 

TOME  XIV.  — 18. 
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INÜEI.,  peintre  de  marine,  né  à Rouen,  était  fort 
jeune  lorsque  Vernet,  son  maître,  lui  eonseilla  d’accom- 
pagner Choppc  d’Auterochc  dans  son  voyage  en  Califor- 
nie. Cette  dangereuse  campagne  ne  fît  qu’irriter  son 
goût  pour  la  navigation  5 il  partit  pour  Lisbonne,  accom- 
pagna l’amiral  don  Joseph  de  Mello  dans  son  expédition 
à Gibraltar,  et,  par  sa  protection,  eut  les  moyens  d’exé- 
cuter le  dessin  le  plus  parfait  de  cette  forteresse  inexpu- 
gnable. Enfin  il  entreprit  de  faire  connaître  les  ports 
principaux  de  la  Péninsule,  et  exécuta  ce  grand  projet 
avec  perfection.  Cet  artiste  mourut  en  janvier  1834,  âgé 
de  81  ans.  Ses  tableaux,  d’un  ton  de  couleur  et  d’une 
vérité  remarquables,  sont  très-nombreux.  Noël  peignait 
comme  en  se  jouant,  avec  une  étonnante  facilité,  le  lever 
et  le  coucher  du  soleil  à la  mer,  la  sortie  d’une  flotte,  la 
rencontre  de  deux  vaisseaux  en  pleine  mer,  etc.  Ce  sont 
les  sujets  qu’il  traitait  de  préférence  ; mais  il  en  a exécuté 
une  foule  d’autres , et  toujours  avec  celte  vérité  qui  fait 
le  charme  de  toutes  les  compositions  pittoresques  comme 
littéraires. 

NOËL  (François-Joseph),  littérateur,  et  auteur  d’un 
très-grand  nombre  d’ouvrages  classiques  qui  ont  |)lus 
contribué  à sa  fortune  qu’à  sa  réputation  , est  né,  vers 
1753,  à Saint-Germain  en  Layc,  où  son  père,  Proven- 
çal de  naissance,  exerçait  l’état  de  marchand  fripier.  L’ar- 
deur que  le  jeune  Noël  montrait  pour  l’étude,  dès  sa 
tendre  enfance,' inspira  de  l’intérêt  à un  homme  opu- 
lent qui  obtint  pour  lui  une  bourse  au  collège  des  Gras- 
sins  à Paris,  puis  à celui  de  Louis  le  Grand,  où  il  cul  Ro- 
bespierre pour  condisciple.  Après  avoir  fait  d’excellentes 
éludes  et  remporté  les  premiers  prix  à l’université  de 
Paris,  il  embrassa  l’état  ecclésiastique,  fut  maître  de 
quartier,  et  ensuite  professeur  de  sixième  au  collège  de 
Louis  le  Grand.  L’abbé  Noël  se  montra  zélé  partisan  de 
la  révolution,  rédigea  le  journal,  intitulé:  la  Chronique, 
et  obtint  une  place  de  chef  de  bureau  au  ministère 
des  alTaires  étrangères.  Lorsque , après  l’arrestation  de 
Louis  XVI  à Varennes  , l’assemblée  constituante  donna 
un  gouverneur  au  Dauphin  , Noël  fut  au  nombre  des 
candidats.  Envoyé  en  Angleterre  avec  une  mission  di- 
plomatique .à  la  fin  d’août  1792  , par  le  conseil  exécutif 
qui  avait  remplacé  l’autorité  xoyalc,  il  passa,  au  corn- 
mencemcnlde  1793,  comme  chargé  d’affaires  à la  Haye, 
où  il  fut  insulté  vers  la  fin  de  février.  La  guerre  ayant 
éclaté,  il  revint  en  France  où  son  patriotisme  , attesté 
par  l’administration  de  la  police  de  Paris  et  inanifesié 
par  une  lettre  qu’il  publia  sur  l’anliquilc  du  bonnet  ronqc, 
lui  valut  une  autre  mission.  En  1793,  il  osa  cependant 
blâmer  les  opérations  de  Robespierre,  fut  incarcéré  quel- 
que temps,  mais  obtint  la  liberté  a\  anl  la  chute  du  tyran 
qu’il  avait  su  fléchir.  Nommé,  par  la  Convention  natio- 
nale, ministre  plénipotentiaire  à Venise  vers  la  fin  de 
1794,  il  fut  rappelé,  peu  de  mois  après  , cl  remplaça, 
en  février  1795,  Clémcul  de  Ris,  comme  l’un  des  com- 
missaires de  l’instruction  publique.  La  Hollande  venait 
d’être  conquise  par  Pichegi-u,  Noël  y retourna  , avec  le 
titre  de  ministre  plénipotentiaire , avant  la  fin  de  cette 
année,  et,  en  octobre  1796,  il  demanda  quatre  millions 
à la  nouvelle  république , dont  la  création  cl  l’installa- 
tion étaient  en  grande  partie  son  ouvrage.  Pendant  sa 
résidence  dans  les  provinces  bataves,  il  demanda  que 


les  émigrés  français  en  fussent  expulsés , et  que  le  pas- 
sage en  fût  refusé  aux  prêtres  déportés  qui  cherchaient 
à rentrer  en  France.  Il  prévint  aussi  le  ministre  de  la 
police  générale  des  correspondances  que  Louis  XVHI 
entretenait  à Paris.  Il  épousa,  en  mai  1797,  la  fille  d’un 
riche  banquier  de  Rotterdam  , fut  remplacé  , au  mois 
d’octobre  , par  Charles  Lacroix , et  vint  reprendre  ses 
fonctions  de  commissaire  de  l’instruction  publique.  En 
juillet  1799,  il  fut  dénoncé,  par  Qualremèrc  Disjonval, 
à la  Société  du  manège,  qui  était  une  queue  de  celle  des 
jacobins,  comme  ayant  favorisé,  en  Hollande  , les  enne- 
mis de  la  république;  mais  la  dénonciation  n’eut  pas  de 
suite,  ce  club  ayant  été  fermé  trois  semaines  après.  La 
révolution  du  18  brumaire  ne  fut  point  nuisible  aux 
intérêts  de  Noël.  Appelé  d’abord  au  tribunal , il  fut 
nommé  , en  mars  1800,  commissaire  général  de  police 
à Lyon,  puis,  le  50  novembre  suivant,  préfet  du  Haut- 
Rhin  jusqu’au  mois  de  juin  1802,  qu’il  devint  inspec- 
teur généial  de  l’instruction  publique.  11  a conservé 
cette  place  sous  le  gouvernement  consulaire,  impérial  et 
royal,  et  il  la  remplit  sous  le  titre  d’inspecteur  général 
des  études,  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  29  janvier  1841. 
Il  était  depuis  longtemps  membre  de  la  Légion  d’hon- 
neur ; il  a débuté  dans  la  littérature  par  des  pièces  de 
vers.  La  liste  de  ses  nombreux  ouvrages,  dont  quelques- 
uns  sont  estimés,  mais  dont  la  plupart  sont  des  compi- 
lations cl  des  livres  classiques  qui,  fréquemment  réim- 
primés parce  que  l’auteur  a eu  toutes  les  facilités  de  les 
faire  adopter  pour  l’usage  des  lycées  impériaux  et  des 
colleges  royaux  , sont  réellement  devenus  pour  lui  des 
objets  de  spéculation  mercantile. 

NOËL  DE  LA  MOUINIÈUE  ( Simon-Barthéeemi- 
JosEî’u),  icthjmgraphe,  né  le  IG  juin  1765  à Dieppe, 
mort  à Drontheim  (Norwege),  le  22  février  1822,  à son 
retour  d’un  voyage  au  Cap-Nord,  avait  obtenu  successi- 
vement les  litres  d’inspecteur  de  la  navigation,  d’inspec- 
teur général  des  pèches , et  était  associé  aux  académies 
de  Pétersbourg,  de  Turin,  de  New-York,  de  Philadel- 
phie, etc.  Ce  savant,  qui  embi-assa  dans  ses  études  la 
statistique,  les  antiquités,  les  langues  étrangères,  et 
particulièrement  l’histoire  et  la  théorie  de  la  pèche,  a 
publié  entre  autres  ouvrages:  Histoire  naturelle  de  l’éper- 
lan  de  lu  Seine-Inferieure , 1795,  in-8"  ; Premier  essai 
sur  le  drp.irtemenl  de  la  Seine-Inférieure , 1795,  in-8'’; 
Tableau  historique  de  lu  pêche  de  la  baleine,  1 800,  iii-S"  ; 
Tableau  stalislique  de  la  navigation  de  la  Seine  depuis  la 
mer  jusqu’à  liouen,  etc.,  1805,  in-8°;  Histoire  ijéncrate 
des  pêches  anciennes  et  modernes  dans  les  mers  cl  les  fleuves 
des  deux  continenls,  1815,  in-4®:  il  n'en  a paru  que 
deux  vol.  11  a fourni  divers  articles  à Vllisloire  naturelle 
des  poissons,  de  Lacépède,  au  Magasin  encyclopédique,  à 
la  Biographie  universelle,  etc. 

NÜEMI,  femme  d’Élimclcch  , delà  liâbu  de  Benja- 
min, suivit  son  mari  dans  le  pays  des  Moabites,  l’y  per- 
dit, et  maria  scs  deux  fils  à deux  filles  moabites,  dont 
l’une  était  Rulh.  Ayant  ensuite  perdu  scs  deux  fils,  elle 
retourna  en  Judée  avec  Rulh,  qui  épousa  Booz. 

NOESSELT  (Jeax-Ai geste),  théologien  protestant, 
naquit  à Halle,  en  1754;  et,  après  avoir  fait  d’cxcclleii- 
Ics  études,  il  visita  les  diverses  parties  de  l’Allemagne, 
ainsi  que  la  Suisse  et  la  France.  Revenu  dans  sa  ville 
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natale,  il  y professa,  en  1762,  la  pliilosopliie  et  la  tliéo-  | 
logie  à l’universilc,  où  ses  leçons  attirèrent  un  concours 
inimcnsc  d’auditeurs.  Appelé  au  conseil  privé  du  roi  de 
Prusse,  son  souverain,  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette 
distinction,  et  mourut  à Halle,  avec  le  titre  de  doyen  de 
l’université,  le  11  mars  1807.  Scs  principaux  ouvrages 
.sont  : Défense  de  la  vérité  et  de  la  divinité  de  la  rclujion 
chrétienne,  Halle,  1 706,  in  -8°  ; Sur  le  mérite  de  la  murale, 
Halle,  1771,  1783,  in-S";  Instruction  pour  la  connais- 
sance des  meilleurs  livres  de  théologie,  Leipzig,  1779, 
in-8";  4”  édition,  1800;  Instruction  pour  tes  élèves  en 
théologie.  Halle,  1785-89,  1791,3  vol.  in-S". 

IN'OGARET  (Guillaume  de),  chancelier  de  Philippe 
le  Bel,  né  au  13®  siècle  à Saint-Félix-de-Caraman,  dans 
le  Lauragais,  d’une  famille  qui  a été  la  tige  des  ducs 
d’Épernon,  professa  d’ahord  le  droit  à l’université  de 
Montpellier.  Il  devint  ensuite  juge-mage  de  la  sénéchaus- 
sée de  Nîmes,  fut  anobli  vers  l’an  1300  par  Philippe  le 
Bel,  en  récompense  de  ses  services,  notamment  pendant 
les  discussions  de  ce  prince  avec  le  pape  Boniface  VIH , 
et  mourut  à Paris  en  1314  avec  le  titre  de  chancelier  ou 
de  garde  des  sceaux.  L'Histoire  du  Lniigncdoc , t.  IV , 
note  11,  fournit  des  recherches  sur  sa  vie. 

NOGAllET  (François-Félix),  littérateur  et  poète, 
naquit  à Versailles,  le  6 novembre  1740.  L'iis  d’un  pre- 
mier commis  du  comte  de  Saint-F'lorentin , depuis  duc 
de  la  Vrillière,  ministre  de  la  maison  du  roi  et  en  même 
temps  de  la  police  et  de  l’intérieur , Nogaret  entra  , en 
1761,  dans  les  bureau.x  de  ce  ministère,  y resta  sous  les 
successeurs  de  la  Vrillière,  jusqu’aux  premières  années 
de  la  révolution,  et  fut  aussi  bibliothécaire  de  la  comtesse 
d’Artois.  Le  comité  de  salut  public  de  la  Convention  na- 
tionale s’étant  attribué , en  1795,  l’exercice  du  pouvoir 
exécutif,  Nogaret  qui,  pour  prix  de  50  années  de  servi- 
ces, avait  obtenu  une  pension  de  1 ,500  francs,  se  retira 
dans  le  château  d’un  ami , où  il  dirigea  des  ateliers  de 
salpêtre.  De  retour  à Paris,  lorsque,  en  1795,  les  départe- 
ments ministériels  eurent  été  rétablis , sous  le  gouver- 
nement du  Directoire,  il  obtint  du  ministre  de  l’intérieur, 
Béiiczech,  un  emploi  dans  scs  bureaux,  et  fut  nommé 
par  Lucien  Bonaparte,  en  1800,  seul  et  unique  censeur 
dramatique.  Congédié  par  le  ministre  Fouché,  en  1807, 
Nogaret  fut  entièrement  oublié  sous  le  gouvernement 
impérial  et  sous  la  restauration.  Retiré,  en  1828,  chez 
son  petit-fils,  notaire  à Vitry-sur-Seine,  il  revint  à 
Paris,  et  y mourut  en  juin  1831 . Ses  productions  litté- 
raires ne  vont  pas  à moins  de  50;  on  en  peut  voir  les 
titres  dans  la  France  littéraire  de  Quérard. 

NOGARET  (D.  V.  Ramel  de),  conventionnel,  était 
avocat  à Carcassone.  Député  par  la  sénéchaussée  de 
cette  ville  aux  états  généraux,  il  s’occupa  principalement 
de  finances  et  de  contributions,  fut  chargé  d’une  mission 
dans  le  Finistère,  qu’il  remplit  avec  succès,  et  devint 
secrétaire  de  l’assemblée.  En  1792  le  département  de 
l’.\ude  le  nomma  député  à la  Convention.  Dans  le  procès 
du  roi,  il  vota  pour  la  mort,  sous  la  condition  que  le 
jugement  serait  soumis  à la  sanction  du  peuple;  cepen- 
dant, par  une  déploiablc  contradiction  il  rejeta  le  sursis. 

Il  s’opposa  à rétablissement  du  maximum , fut  rappor- 
teur de  la  commission  des  contributions,  et  fit  rendre  le 
décret  sur  l’emprunt  forcé  d’un  milliard.  Einoyé  eu 


mission  en  Hollande,  lors  de  la  conquête  de  ce  pays  par 
Pichegru,  penilant  le  reste  de  la  session  il  se  livra  exclu- 
sivement à la  partie  financière.  Au  conseil  des  Ciiuj- 
Cents , où  il  fut  réélu , on  le  vit  souvent  à la  tribune 
parler  sur  cet  objet.  Nommé  ministre  des  finances  en 
1796,  il  montra  de  la  capacité  dans  ce  poste  qu’il  rem- 
plit jusqu’au  20  juillet  1799.  Il  ne  fut  appelé  à aucune 
fonction  sous  le  gouvernement  impérial,  et  ne  reparut 
qu’en  mai  1815.  Nommé  préfet  du  Calvados,  il  fut  en- 
suite obligé,  comme  régicide  ayant  accepté  des  fonctions 
pendant  les  cent  jours,  de  sortir  de  France.  Retiré  à 
Bruxelles,  il  s’y  fit  inscrire  sur  le  tableau  des  avocats,  et 
mourut  dans  cette  ville  en  1829.  On  a de  lui  plusieurs 
Ecrits  importants  sur  les  finances. 

NOG.A.RI  (JosEpn),  peintre,  né  à Venise  en  1099, 
étudia  les  premiers  principes  de  son  art  sous  Pilloni,  et 
passa  ensuite  dans  l’école  de  Balestra , célèbre  peintre 
: véronais,  établi  alors  à Venise.  Les  progrès  de  l’élève 
j furent  rapides,  et  bientôt  il  se  plaça  au  rang  des  artistes 
i les  plus  distingués.  Parmi  ses  nombreuses  productions, 

I on  estime  particulièrement  une  Charité,  et  le  Silence,  ou 
! VEnfant-Jésus  dormant  dans  les  bras  desambre,  tableau 
qui  rappelle  la  fameuse  Nuit  du  Corrége.  Le  fond  de  scs 
figures  à demi-corps  est  dans  le  goût  de  Rembrandt. 
Nogari  mourut  à Venise  en  1763.  Peiroleri  a beaucoup 
gravé  d’après  ce  peintre. 

NOGAROLA  (Isotta),  dame  de  Vérone,  célèbre  par 
sa  beauté  et  ses  talents,  morte  en  1466,  joignait  un 
talent  agréable  pour  la  poésie,  à des  connaissances  assez 
étendues  dans  la  plupart  des  seiences  cultivées  à cette 
époque.  On  a d’Isotta  : Dialogus  qao  utrùm  Adam  vel 
Eva  magis  peccaverit,  qnœstio  satis  nota,  sed  non  adeà 
explicata,  conlinelur,  Venise,  Aide,  1563,  in-4®.  La  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris  possède  un  recueil  de  Lettres 
de  cette  dame,  et  Maffei  donne  les  titres  de  plusieurs 
pièces  inédites  dont  elle  est  l’auteur,  et  qui  se  trouvent 
I dans  les  bibliothèques  d’Italie.  Isotta  Nogarola  a été 
quelquefois  confondue  avec  Isotta  de  Rimini , maîtresse 
de  Sigismond-Paridolfe  Malatesti.  On  trouvera  dans  le 
tome  V des  Mémoires  de  d’Artigny  des  remarques  sur 
ces  deux  dames  par  l’abbé  Saas. 

NOGAROLA  (Léonard)  , frère  de  la  précédente, 
prolonotaire  apostolique , est  auteur  de  deux  traités  : 
l’un  de  mundi  JElernitate , Vicence  , 1480,  et  l’autre  de 
Beatitudine,  Bologne,  1481. 

NOGAROLA  ( Louis),  de  Vérone,  habile  helléniste 
du  16®  siècle,  a traduit  du  grec  en  latin  Ocellus  Lucanus 
de  Naturâ  universi,  avec  des  notes  et  une  Lelt  e sur  les 
hommes  illustres  d’Italie  qui  ont  écrit  en  grec,  Genève, 

1 596,  in-8®. 

NOGAROLA  (Thadée),  né  à Vérone,  le  24  décenir 
bre  1 729,  d’une  ancienne  famille,  entra  chez  les  jésuites, 
en  1748,  et  y fut  employé  à l’enseignement.  Il  professait 
la  théologie  à Bologne,  au  moment  de  la  suppression  de 
sa  société.  Sa  Dissertation  théologique  sur  ta  disposition 
■nécessaire  pour  recevoir  la  grâce  de  la  justification  dans  le 
sacrement  de  pénitence,  Vérone,  1800,  in-8®,  lui  suscita 
une  controverse.  Son  dernier  ouvrage  est  une  Explica- 
tion et  défense  des  quatre  articles  du  clergé  de  France,  eu 
1682,  Vérone,  1808,  in-8".  Nous  ne  savons  pas  préci- 
sement  raniiéc  de  sa  mort. 
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I\ÜG1IER.\  (Jean-B.vptiste),  jésuite,  néà  Bcrbctio, 
dans  la  V’altclinc,  en  1719,  professa  la  rhétorique  à .Mi- 
lan, puis  l’éloquence  sacrée  à Vienne  jusqu’à  la  suppres- 
sion de  la  société,  et  mourut  dans  sa  patrie  en  1784. 
Parmi  ses  ouvrages  on  cite  : üe  l’éloquence  sacrée  mo- 
derne, 1752  ; Discours  de  Démosthène , traduits  et  enri- 
chis de  notes,  1753;  Sur  les  anciens  et  les  modernes, 
1774.  Ses  dillércnts  écrits  ont  été  publiés  à Bassano  en 
1790,  17  vol.  in-8".  Tirabosebi,  dans  son  Histoire  litté- 
raii-c  d’ Italie,  et  le  comte  Giovio,  dans  ses  Hommes  iltus- 
tres  du  diocèse  de  Corne , citent  avec  éloge  ce  littérateur. 

KOGUEZ  (Pierre),  bachelier  de  la  faculté  de  méde- 
cine à l’université  de  Paris,  naquit,  vers  la  fin  du  17"  siè- 
cle, à Sauveterre,  petite  ville  de  France  dans  le  Béarn. 
.4prcs  avoir  fait , avec  succès , scs  études  médicales , il 
partit  pour  l’Amérique,  et  exerça,  pendant  plusieurs 
années,  la  médecine  dans  l’ile  de  Saint-Domingue. 
Revenu  à Paris,  il  fut  nommé  démonstrateur  d’histoire 
naturelle  au  Jardin  du  Roi,  et  remplit  cette  charge  jusqu’à 
sa  mort , dont  nous  ne  connaissons  point  l’époque.  IN’o- 
guez  a publié  les  ouvrages  suivants  : Anatomie  du  corps 
humain  en  abrégé,  Paris,  in-12;  Nouvelle  manière  de 
faire,  l’opération  de  la  taille,  pratiquée  par  Douglas,  avec 
ce  qu’a  éeril  Rousset  et  le  Traité  de  CZ/csc/dcM,  Paris,  1724, 
in-12;  Sanetorii  Sanctorii  de  slntica  medicina , aphoris- 
morum  sectionibus  septem  distinclorum  explanatiophysico- 
«wcrficft,  etc.,  Paris,  1725,  2 vol.  in-12,  etc. 

INOIPiTEL  (Charles-François  OLIER,  marquis  de), 
ambassadeur  de  France  à Constantinople,  de  1670  à 
1678,  fils  d’un  conseiller  au  parlement  de  Paris,  suivit 
d’abord  la  même  carrière  que  son  père , et  fut  nommé 
conseiller  en  1661  ; quelques  années  après  il  eut  le  titre 
de  conseiller  d’Etat,  puis  fut  envoyé  à Constantinople 
avec  la  mission  de  renouveler  les  anciennes  capitulations 
entre  la  France  et  la  Turquie,  en  y faisant  insérer  une 
réduction  sur  les  droits  de  douane,  d’obtenir  le  rétablis- 
sement des  échelles  du  Levant,  et  un  libre  commerce 
par  la  mer  Rouge,  enfin,  de  protéger  la  religion  catho- 
lique et  les  saints  lieux.  11  déploya  pendant  son  ambas- 
sade une  fermeté  de  caractère  à laquelle  il  dut  le  succès 
de  scs  négociations,  et  les  nouvelles  capitulations  furent 
signées  le  6 juin  1673.  Pour  s’assurer  de  leur  exécution 
dans  les  dilférentcs  échelles  où  les  Français  portaient 
leur  commerce,  Nointel  les  parcourut  toutes  ; il  prit  à sa 
suite  deux  peintres  habiles,  auxquels  il  fit  dessiner  tous 
les  objets  d’antiquités  qui  frappaient  son  attention  ; il 
achetait  les  médailles,  copiait  les  inscriptions,  enlevait 
des  marbres  : plusieurs  de  ses  dessins  existent  dans  des 
collections  particulières;  un  volume  de  dessins  précieux 
du  temple  de  Minerve  à Athènes  est  depuis  1770  dans  la 
Bibliothèque  du  roi  à Paris  , et  la  plupart  des  inscrip- 
tions qu’il  a recueillies  sont  au  Musée  des  antiques.  Les 
dépenses  énormes  qu’il  faisait,  autant  pour  soutenir  la 
dignité  de  son  poste  que  pour  faire  des  acquisitions  d’ob- 
jets rares  et  précieux,  ayant  mécontenté  la  cour,  A’ointcl 
tut  rappelé  en  1678,  et  mourut  à Paris  en  1685.  On 
trouve  à la  Bibliothèque  royale  de  Paris  les  deux  ouvrage.s 
suivants,  que  l’on  suppose  composés  par  un  parent  de 
l’ambassadeur  : Mémoire  concernant  la  province  entière 
de  Rrelagne,  dressé  par  ordre  du  roi  cti  1698,  par  M.  de 
Nnintel,  intendant  de  ladite  province,  in  fol.  ; Projcl 


d'une  ordonnance  générale  sur  le  fail  des  monnaies,  avec 
les  preuves  tirées  des  ordonnances , édits,  déelaralions  et 
arrêts  des  conseils  et  cour  des  monnaies,  par  M.  de  Noin- 
tel , revu  el  corrigé  pur  M.  d’Aguesseau,  procureur  géné- 
ral au  parlement,  in-fol. 

KOIKYILLE.  Voyez  DUUEV. 

WülK  (Jean  le),  prêtre,  natif  d’Alençon,  eut  des  suc- 
cès dans  la  chaire,  tant  à Paris  qu'en  province.  Nommé 
chanoine  théologal  de  Séez  en  1652,  il  continua  de  sc 
livrer  à la  prédication.  Vif  et  ardent,  il  eut  des  discus- 
sions avec  l’évéque  de  Séez,  Rouxcl  de  Medavy,  et  mon- 
tra peu  de  mesure  dans  ces  disputes.  Exilé  à Fougères, 
en  1663,  il  n’en  devint  que  plus  irritable,  dénonça  son 
évêque,  et  publia  contre  lui  des  Mémoires  où  il  le  taxait 
d’erreur  en  matière  de  foi.  Condamné,  en  1684,  à faire 
amende  honorable  eomme  diffamateur,  il  fut  mis  en  pri- 
son à Saint-Malo,  et  mourut  dans  le  château  de  Nantes, 
le  22  avril  1 692,  âgé  de  70  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont,  outre  scs  Mémoires,  les  Avantages  incontestables  de 
l’Église  sur  les  calvinistes,  Paris,  1673;  les  Nouvelles 
lumières  politiques,  ou  l’Évangile  nouveau  du  cardinal 
Paltavicini,  1676  et  1687,  in-12. 

NOIR  (le).  Voyez  LENOIR. 

NOIR  (le  prince)  ou  de  Galles.  Voyez  EDOUARD. 

NOIRET  (Jeax-Adriex),  né  à Paris  le  1'"  août  1769, 
mort  dans  la  même  ville  le  14  août  1832,  enlevé  par  le 
choléra,  employé  supérieur  à la  banque  de  France,  sc 
livra  aux  calculs  de  l’escompte  et  fit  plusieurs  ouvrages 
sur  cette  partie.  On  cite  entre  autres  : Tarif  de  l’es- 
compte à 4 p.  100  (2  éditions),  in-12  ; Tarif  des  an- 
cU  nncs  monnaies  des  Francs,  in- 18;  Tarif  des  comptes 
faits,  ou  Nouveau  Barème  décimal  présentant  126,600 
comptes  faits,  in-8''  ; Tableau  de  l’intérêt  à tant  pour  cent 
par  an,  in-12. 

NOIROT  (Clalde),  avocat  et  juge  en  la  mairie  de 
Langres,  né  dans  cette  ville  en  1570,  a publié  l'Origine 
des  masques,  momeries,  bernés  et  revannés  ès  jours  de 
curcme-prenunl,  menées  sur  l’àne  à rebours,  et  charivaris, 
1609,  in-8'’,  livre  singulier  et  recherché  des  curieux  ;/e 
Jugenu  nt  des  anciens  Pères  et  philosophes  sur  les  masca- 
rades, 1609,  in-8",  ouvrage  plus  rare,  mais  moins  recher- 
ché que  le  premier. 

NOUANT,  sieur  de  FATOUVILLE.  Voy.  FATOU- 
VILLE,  surnom  sous  lequel  cet  auteur  dramatique  était 
plus  connu. 

NOL.VSQUE  (St.  Pierre),  fondateur  de  l’ordre  de 
la  Merci,  né  vers  l’an  1 189,  près  de  St.-Papoul  dans  le 
Languedoc,  munira  dès  son  enfance  une  disposition  parti- 
culière à soulager  les  malheureux.  Brùlantde  signaler  son 
zèle  pour  la  foi,  il  suivit  Simon  deMontforldans  sonexpé- 
dilion  contre  les  Albigeois,  et  ne  se  distingua  pas  moins 
par  sa  valeur  el  ses  talents  que  par  sa  piété.  Chargé  de 
l’éducation  de  Jacques,  fils  de  Pierre  d’Aragon,  tué  à la 
bataille  de  Muret,  il  suivit  le  jeune  prince  à Barcelone 
en  1215,  et  trouva  plus  tard  en  lui  un  puissant  coopé- 
rateur  à l’œuvre  qu’il  entreprit  pour  la  rédemption  des 
captifs.  La  fondation  de  son  ordre  remonte  à 1223.  Dans 
deux  voyages  qu’il  fit  au  royaume  de  Valence,  il  racheta 
plus  de  400  esclaves  chrétiens  ; il  visita  ensuite  les 
côtes  de  l’Afrique  dans  le  but  de  porter  des  consolations 
aux  captifs.  Sa  réputation  parvint  jusqu’à  saint  Louis  : 
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ce  prince  voulut  rcininener  en  Palestine  ; mais  ses  infir- 
mités ne  lui  permirent  pas  d’entreprendre  cette  longue 
navigation.  11  mourut  en  12o6.  L’ordre  de  la  Merci, 
confirmé  en  I2ô0  par  le  pape  Grégoire  IX,  subit  quel- 
ques modifications  dans  la  règle  que  lui  avait  donnée  son 
fondateur;  il  comptait  18  maisons  en  France,  plusieurs 
en  Espagne,  eu  Italie  et  en  Amérique.  On  trouve  des 
détails  sur  cet  institut  dans  Vllisloirc  des  ordres  7iio?insli- 
ques,  par  Ilélyot,  et  la  Vie  de  Pierre  de  Nolasquc  dans 
Baillct,  Godescard  et  les  bollandistes. 

INOLDE  (Adolphe-Fhkdéric),  médecin  allemand  , né 
•Neustrelitz,  ville  du  grand-duché  de  Mccklembourg,  en 
1764,  fit  scs  études  médicales  à l’université  de  Gœtlin- 
gen,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1 780.  Il  devint,  en  1794, 
professeur  ordinaire  d’accouchements  à Rostock,  et, 
12  ans  après,  professeur  ordinaire  au  collège  médico- 
chirurgical  de  Brunswick  et  directeur  de  l’établissement 
d’accouchements  de  la  meme  ville.  En  1810,  le  roi  de 
W estphalic  l’appela  à Halle  pour  y occuper  la  chaire  de 
thérapeutique  et  pour  diriger  la  clinique  de  cette  uni- 
versité ; il  mourut  en  1813.  Voici  la  liste  de  ses  prin- 
cipaux écrits  : Dissertalio  innuytiralis  sistens  momenta 
quœdam  cirât  sexûs  dilfervntiam,  Gœttingen,  1788,  in-8°; 
Gtileric  des  écrivains  anciens  et  modernes  sur  l’hi/qiène  du 
beau  sexe  {en  allemand),  Rostock  et  Leipzig,  1794-1801, 
2 vol.  in-8"  ; Prière  aux  médecins  pour  l’amélioration  de 
la  médecine  populaire,  Rostock,  1 793,  in-8°  (en  allemand); 
Méitioires  sur  les  aeeouchements  (allemand),  Rostock  et 
Erfurt,  1801,  1811,  2 vol.  10-8";  Observations  sur  la 
vaccine  (allemand),  Erfurt  et  Gotha,  1802,  in-8°,  etc. 

KOLI  (Antomo  da)  , navigateur  génois,  appartenait 
à une  famille  distinguée.  On  ne  sait  rien  sur  ses  pre- 
mières années , sinon  qu’il  avait  fait  de  bonnes  études. 
Des  désagréments  qu’il  éprouva  dans  sa  patrie  l’ayant 
décidé  à la  quitter  vers  1449  , il  alla  en  Portugal  avec 
deux  gros  navires  et  un  troisième  moins  grand.  Son  frère 
Barlhélcmi  et  son  neveu  Raphaël  l’accompagnaient.  L’in- 
fant dom  Henri,  ce  grand  promoteur  des  entreprises  ma- 
ritimes, accueillit  avec  distinction  Noli , le  nomma  son 
écuyer  et  ne  tarda  pas  à lui  conférer  le  commandement 
d’un  vaisseau  pour  concourir  à continuer  les  découvertes 
le  long  de  la  cote  occiilcntalc  d’.Afriquc.  Les  détails  sur 
les  campagnes  de  Noli  nous  manquent.  La  première 
mention  que  l’histoire  nous  fournisse  sur  son  compte  est 
celle  qui  en  a été  faite  par  Cadamosto.  Noli  accompagna 
ce  navigateur  dans  son  second  voyage,  en  1436.  Ils  dé- 
couvrirent alors  l’archipel  du  Cap-Vert,  puis  allèrent  à 
la  Gambie,  qu’ils  remontèrent  jusqu’à  60  milles;  ensuite 
ils  revinrent  en  Portugal.  On  peut  consulter  l’article  de 
Cadamosto  pour  les  livres  qui  parlent  des  découvertes  de 
ce  marin  et  de  son  compagnon  ; mais  aucun  de  ces  ou- 
vrages ne  donne  le  nom  de  Noli  au  Génois  qui  se  joignit 
à lui  pour  continuer  les  découvertes  le  long  de  la  côte 
d’.\friquc  en  naviguant  au  sud  du  Cap-Vert. 

NÜLIN  (Jean-Baptiste),  graveur,  né  à Paris  en 
1637,  fut  un  des  élèves  de  Poilly.  Il  posséda  bien  la 
partie  mécanique  de  son  art,  exécutant  avec  propreté. 
.\près  avoir  fuit  un  voyage  à Rome , il  revint  travailler 
dans  sa  patrie.  On  a de  lui  le  Miracle  des  cinq  pains, 
très-grande  pièce  d’après  Raphaël  : les  Vues,  Plans, 
Coupes  et  Elévation  dit  château  de  Versailles,  en  plusieurs 


grandes  planches  in-fol.  Il  se  livra  au  commerce  d’es- 
tampes et  y joignit  celui  des  cartes  de  géographie,  en 
grava  et  mit  au  jour  un  grand  nombre  sous  son  nom  ; 
elles  ne  manquent  pas  d’exactitude  pour  le  temps  où 
elles  parurent,  surtout  celles  qui  portent  le  nom  de  Til- 
lemon,  c’est-à-dire  de  Nicolas  de  Tralage.  Le  5 mai 
1690,  le  roi  lui  accorda  nu  privilège  portant  permission 
de  graver  ou  faire  graver  plusieurs  dessins.  Il  gravait 
avec  application,  et  donnait  de  la  netteté  et  de  la  grâce 
aux  cartes  qu’il  publiait.  Souvent  elles  sont  accompagnées 
d’ornements  qui  en  rehaussent  le  prix  pour  une  classe 
d’amateurs , et  qui  aujourd’hui  les  font  encore  recher- 
cher. On  remarque  sa  carte  de  France  en  six  feuilles  et 
demie  (1692)  : l’encadrement  offre  les  portraits  en  mé- 
dailles de  tous  les  rois  de  France;  elle  était  très-estimée. 
Quelquefois  le  luxe  de  ces  enjolivements  est  poussé  à 
l’excès,  surtout  dans  son  Globe  terrestre  en  7 feuilles,  et 
qui  en  a 4 d’ornements  ; c’est  celte  carte  qui  donna  lieu 
au  procès  en  plagiat  intenté  par  Guillaume  Delisle  à 
Nolin.  On  ignore  l’époque  de  la  mort  de  Nolin. 

NOLIIV  (Jean-Baptiste),  né  à Paris  vers  1686,  fils 
du  précédent,  continua  son  commerce,  publia  des  cartes 
et  des  allas,  et  mourut  en  1762.  Langlet  Dufresnoy  cite 
dans  sa  Méthode  pour  étudier  l’hisloire , et  dans  sa  Mé- 
thode pour  étudier  la  géographie,  les  principales  cartes  de 
Nolin. 

NOLIIN  (l’abbé),  chanoine  de  Saint-Marcel  à Paris, 
acquit  de  la  réputation  dans  le  18=  siècle  par  son  goût 
l)Our  les  plantes.  Il  s’était  occupé , dans  ses  voyages,  de 
recueillir  des  arbres,  des  arbrisseaux  et  des  arbustes  cu- 
rieux , et  les  avait  introduits  dans  les  jardins  français. 
Degracc,  auteur  du  Bon  jardinier,  cite  Nolin  avec  éloge 
comme  ayant  fait  connaître  la  manière  de  les  parer  de 
ces  végétaux  étrangers  ; et  Delaunay,  continuateur  de 
cet  ouvrage,  donne  également  des  louanges  à Nolin.  En- 
fin Delille  parle  de  lui  dans  le  2=  chant  des  Géorgiques 
françaises.  Il  parait  que  Nolin  était  né  en  Lorraine,  et 
il  est  généralement  qualifié  de  décorateur  des  jardins  du 
roi  à Paris.  11  publia,  en  société  avec  l’abbé  Blavct, 
sous  le  voile  de  l’anonyme  : Essai  sur  l’agriculture 
moderne,  dans  lequel  il  est  traité  des  arbres , des  arbris- 
seaux, oignons  de  fleurs  et  arbres  fruitiers,  Paris,  1753, 
in- 12. 

NOLLEKENS  (Joseph),  sculpteur  anglais  qui,  s’il 
ne  fut  pas  très-habile,  acquit  cependant  une  fortune 
considérable,  était  fort  admiré  en  Angleterre,  quoique 
son  style  fût  mesquin  et  de  mauvais  goût,  comme  celui 
de  l’école  française  sous  Louis  XV.  On  cite  de  lui  une 
Vénus,  à laquelle  il  travailla  longtemps.  Il  mourut  en 
1825,  à l’âge  de  83  ans,  laissant  300,090  livres  ster- 
ling (environ  8 millions)  dont  il  fit  trois  legs  de  30,000 
livres  sterling  chacun  : l’un  au  roi  d’Angleterre  ; l’autre 
à Douce,  commentateur  de  Shakspearc,  et  le  troisième 
au  docteur  Kcrrick,  bibliothécaire  à Cambridge. 

NOLLET  (Dominique),  peintre,  né  à Bruges  en  1 640, 
fut  attaché  au  duc  Maximilien  de  Bavière  en  qualité  de 
surintendant  de  son  cabinet  de  tableaux  ; il  suivit  ce 
prince  dans  ses  disgrâces  et  vint  avec  lui  à Paris.  Lorsque 
Maximilien  retourna  dans  scs  Etats,  il  l’y  accomjiagna  ; 
mais  après  la  mort  de  l’électeur,  il  retourna  à Paris,  ou 
il  mourut  en  1736.  Parmi  scs  meilleurs  tableaux, on  ci(c 
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un  saint  Louis  débarquant  à tu  terre  sainte  et  reçu  parles 
religieux  carmes.  La  manière  de  ce  maître  se  rapproche 
de  celle  de  van  der  Meulen  j ses  paysages  ainsi  que  ses 
batailles  sont  estimés  des  amateurs  : ses  ouvrages  se  dis- 
tinguent en  général  par  la  chaleur  et  l’harmonie  des  tons. 

WOLLET  (l’abbé  Jean-Antoine),  l’un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  contribué  à répandre  en  France  le  goût 
de  la  physique,  naquit  en  1700,  à Pimpré,  dans  le 
Noyonnais.  Associé  par  Dufay  à scs  recherches  sur  l’é- 
lectricité, puis  favorisé  dans  ses  études  par  Réaumur,  il 
acquit  bientôt  des  connaissances  très-étendues.  D’après 
les  conseils  de  scs  amis,  il  donna  un  cours  de  physique 
qui  jeta  les  fondements  de  sa  réputation.  L’Académiedes 
sciences  lui  ouvritses  portes  en  1 759.  Après  avoir  répété 
ses  expériences  à Turin  et  à Bordeaux,  il  publia  en  1745, 
la  première  partie  de  scs  Leçons  de  physique,  ouvrage 
le  plus  clair  et  le  plus  méthodique  qui  eût  encore  paru 
sur  ce  sujet.  Chargé  en  1749  d’aller  en  Italie  recueillir 
des  notions  sur  l’état  des  sciences  dans  cette  contrée,  il 
en  rapporta  de  nombreux  manuscrits  qu’il  communiqua 
à l’Académie.  Une  chaire  de  physique  expérimentale 
fut  créée  pour  lui  en  1756;  il  reçut  bientôt  après  le 
brevet  de  maître  de  physique  et  d’histoire  naturelle 
des  enfants  de  France.  Il  fut  nommé  professeur  de  phy- 
sique expérimentale  à l’école  d’artillerie  de  la  Fère,  puis 
à celle  de  Ulézières,  et  mourut  à Paris  le  24  avril  1770, 
aux  galeries  du  Louvre,  où  le  roi  lui  avait  donné  un 
logement.  On  a de  lui  ; Leçons  de  physique  expérimen- 
tale, 1745,  6 vol.  in-12;  1759,  etc.;  Recherches  sur  les 
causes  particulières  des  phénomènes  électriques,  1749, 
in-12;  Essai  sur  l’électricité  des  corps,  1750,  in-12;  Re- 
cueil de  lettres  sur  l’électricité,  1755,  5 vol.  in-12;  l'Art 
des  expériences,  1770,  5 vol.  in-12,  figures;  l’Art  du  cha- 
pelier, dans  la  Descriplion  des  arl s de  l’académie;  un 
grand  nombre  de  Mémoires  dans  le  recueil  de  cette  société 
et  dans  les  Transactions  philosophiques.  On  trouve  un 
extrait  de  son  Eloi/e,  prononcé  à l’Académie  par  Grand- 
jean  de  Fouchy,  dans  le  Nécrolnye  des  hommes  célèbres 
de  France,  tome  Vil,  et  dans  la  Galerie  française. 

INÜLLIRIINS  (Joseph-François),  peintre  paysagiste, 
né  à Anvers,  élève  de  Tillemans,  mort  en  1748  en  An- 
gleterre, a laissé  quelques  tableaux  estimés,  dans  le 
genre  de  Watteau  et  de  Panini. 

INOLPE  (Peter),  peintre  et  graveur,  né  à la  Haye 
en  1601,  a laissé  quelques  estampes  estimées;  dans  le 
nombre  on  distingue  les  Huit  mois  de  l’année,  publiés 
depuis  sous  le  titre  des  Quatre  saisons  et  des  Quatre  élé- 
ments, avec  le  nom  du  peintre  Peter  Poter  : on  regarde 
comme  un  chef-d’œuvre  sa  Üiijue  rompue.  Le  Manuel  de 
l’amateur  donne  le  détail  de  56  pièces,  dont  se  compose 
l’œuvre  de  cet  artiste. 

WOLTEN  (Jean-Frédéric),  philologue  et  grammai- 
rien, naquit  en  1694,  à Finbeck,  dans  la  basse  Saxe, 
d’une  famille  qui  a produit  plusieurs  hommes  de  mérite. 
Ayant  suivi  la  carrière  de  l’enseignement,  il  devint  rec- 
teur de  l’école  latine  de  Schœningen,  V Anne-Sophie,  et 
mourut  en  175i.  On  a de  lui  : Üe  Barbarie  imminente, 
Helmsiadt,  1715,  in-4“;  Oralio  de  hodierno  linyuœ  lalinœ 
cuitu  neyliyentiori  : cette  harangue  est  imprimée  à la  tétc 
lie  l’ouvrage  suivant  : Lexicon  latinœ  limjuic  unli-barba- 
rum,  ibid.,  1750,  grand  in-S”. 
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WOIWimET  SAINT-LAUREIXT,  vaudevilliste, 
mort  à Boulogne  en  1855,  occupait  depuis  longtemps 
une  place  importante  à l’administration  des  ponts  et 
chaussées,  et  termina,  jeune  encore,  une  carrière  qu’il 
avait  marquée  par  de  nombreux  succès.  Parmi  scs 
ouvrages , représentés  presque  toujours  sous  le  voile  de 
l’anonyme,  on  cite:  les  Couturières  et  le  Mardi  Gras,  aux 
Variétés  ; le.  Coiffeur  et  le  Perruquier,  au  Gymnase  ; 
le  Bandit,  aux  Nouveautés;  Bonaparte,  lieutenant  d’ar- 
tillerie ; les  Cartes  de  visite  et  le  Mari  par  intérim,  .lu 
Vaudeville,  etc.  il  avait  un  talent  particulier  pour  la 
chanson. 

NOMENOÉ,  NOMÉNOI  ou  WOHIIINOÉ,  seigneur 
breton,  né  vers  la  fin  du  8'  siècle,  gouverneur  ou  duc 
de  Bretagne  en  824  ou  825,  essaya  de  sc  rendre  indé- 
pendant à l’avénement  de  Charles  le  Chauve,  obtint 
d’abord  quelques  succès,  et  prit  le  titre  de  roi  : il  mou- 
rut à Vendôme  en  851,  au  milieu  de  la  guerre  qu’il  sou- 
tenait contre  son  souverain  : elle  fut  continué  avec  assez 
de  bonheur  par  Érispoé,  son  fils,  qui  parvint  à conserver 
l’intégrité  du  duché  que  lui  avait  légué  son  père. 

NüMSZ  (Jean),  fécond  auteur  hollandais,  mort  à 
Amsterdam,  sa  ville  natale,  en  1805,  <i  r<ôge  de  65  ans, 
avait  été  doué,  par  la  nature  d’un  xéritable  talent  ; mais 
il  aurait  pu  le  cultiver  davantage,  et  il  se  livra  trop  à 
une  dangereuse  facilité.  Des  revers  de  fortune  contri- 
buèrent à lui  faire  contracter  des  goûts  peu  dignes  de 
lui.  Dans  des  temps  orageux,  la  versatilité  de  sa  conduite 
politique  aida  encore  à \e  déconsidérer . 11  ne  méritait  pas 
cependant  de  mourir  à l’hôjtital , comme  il  l’a  fait  : cc 
déplorable  sort  accuse  l’ingratitude  de  ses  concitoyens, 
et  en  particulier  celle  de  l’administration  du  théâtre 
d’Amsterdam,  duquel  il  avait  éminemment  bien  mérité 
par  de  nombreuses  productions,  tant  originales  que  tra- 
duites, dont  le  siiceès  avait  été  plus  fructueux  pour  elle 
que  pour  lui.  Nous  ne  citerons  de  ses  ouvrages  en  vers 
que  : Guillaume  /",  fondateur  de  la  liberté  hollandaise, 
.\msterdam , 1779,  in-4",  poème;  Mélanges,  ibid., 
1782,  in-4‘’ ; Héroïdes  patriotiques , ibid.,  1785,  in-8"  ; 
Tragédies,  etc. 

NDNIUS-M.VRCELHJS  , grammairien  et  philoso- 
phe péripatéticien,  né  à Tihur  (Tivoli),  près  de  Rome, 
dans  le  5“  siècle  de  l’ère  chrétienne,  a laissé  un  ouvrage 
intitulé  : /Je  proprietate  sermoninn,  composition  assez  mé- 
diocre, mais  que  relèvent  quelques  fragments  de  divers 
auteurs  (perdus  pour  nous),  qui  s’y  trouvent  conservés. 
Ce  livre  a eu  plusieurs  éditions  ; les  plus  anciennes  et  les 
plus  rares  sont  celles  de  1471  et  1476;  la  meilleure  est 
celle  de  Paris,  1614,  jiubliée  par  J.  Mercier,  sieur  Des- 
bordes, avec  de  savantes  notes.  On  a joint  quelquefois  à 
cc  livre  celui  deFulgence  Planciades,  Üe.  prisco  sermone. 

NONIUSou  N ON  NIES  (Pedro  NÜNEZ,plus  connu 
sous  le  nom  latin  de),  médecin  et  mathématicien  por- 
tugais, né  en  1492,  mort  en  1577,  fut  précepteur  de  don 
Henri,  fils  du  roi  Emmanuel,  et  profcs.scur  de  mathé- 
matiques à l’université  de  Coïmbrc.  Il  est  auteur  de 
2 livres  de  A rte  navigandi,  qui  ont  attiré  l’attention  des 
géomètres  sur  les  problèmes  nouveaux  auxquels  l’usage 
de  la  boussole  avait  donné  naissance.  On  lui  doit  aussi  : 
/a  thioricas  planclarum  Georg.  I^urbachii  annotai,  ali- 
quol ; de  Erratis  Oroncii  l'iiiwi  delphiaalis,  et  de  Crépus- 
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t iilis  liber  l ; le  tout  a été  recueilli,  Bàle,  1 S92,  in-folio. 

INürüNA  ou  INOJMJ^ilTA  (Ste.  Mélarie, 
plus  connue  sous  le  nom  de),  fille  de  Brocan  ou  Brécan, 
prince  de  la  Cambrie,  aujourd’hui  le  pays  de  Galles, 
descendait,  par  sa  mère,  Mencdux,  sœur  de  sainte 
iS'ennock,  de  l'empereur  Constantin.  Elle  vivait  dans  le 
îi®  siècle.  Comme  scs  dix  frères  et  deux  de  ses  sœurs, 
elle  se  voua,  dès  sa  première  Jeunesse,  à l’état  religieux, 
et  entra  dans  un  monastère  de  filles,  situé  dans  le  pays 
qu’elle  habitait.  C’est  de  là  que  lui  est  venu  le  nom  de 
Nonne  ou  Nonnitu.  I.a  beauté  remarquable  dont  elle  était 
(louée  devint  pour  elle  un  don  funeste;  car,  rencontrée 
dans  un  pieux  pèlerinage  par  Xantus,  prince  de  la  Céré- 
tique,  elle  produisit  sur  lui  une  impression  telle,  que, 
oubliant  toute  retenue,  il  lui  fit  violence.  Le  fils  qu’elle 
mit  au  monde  est  devenu  célèbre  par  sa  sainteté  et  par 
les  miracles  qu’on  lui  attribue.  C’est  saint  David,  d’abord 
solitaire  dans  l’ile  de  Whigt,  puis  fondateur  de  douze 
monastères  dans  le  pays  de  Galles,  et  archevêque  de 
Menevie,  où  il  mourut  en  544.  On  ne  peut  assigner 
l’époque  précise  de  son  passage  en  basse  Bretagne  ; mais 
la  tradition  constante  de  la  j)aroisse  de  Dirinon,  près 
Landernau,  est  qu’elle  vint  se  fixer  dans  cette  paroisse, 
cl  qu’elle  y mourut  vers  la  fin  du  5®  siècle  ou  au  com- 
mencement du  G®. 

IVOIMXOTTE  (Doxat),  peintre  du  roi,  membre  de 
l’académie,  né  à Besançon  en  1707,  mort  à Lyon  en 
1785,  a laissé  un  grand  nombre  de  portraits  estimés, 
entre  autres  ceux  de  f.elorrain,  sculpteur,  et  de  Gentil- 
Bernard.  Les  llccueih  de  l’académie  de  Lyon  contiennent 
de  cet  artiste  un  Discours  sur  les  avantages  des  sciences 
et  des  arts  ; un  Irailê  complet  de  peinture  en  14  mémoi- 
res, et  une  Vie  de  Lemoine  fort  intéressante. 

IN’ Oi\j>’OTTE  (Claude-François),  frèredu  précédent, 
jésuite,  né  à Besançon  en  1711,  est  particulièrement 
connu  par  ses  démêlés  avec  V’oltaire.  Il  prêcha  successi- 
vement à Paris,  à Versailles  et  à Turin.  Après  la  sup- 
pression de  son  ordre,  il  revint  à Besançon,  prit  la  dé- 
fense de  la  religion  dans  plusieurs  écrits,  fut  nommé  en 
1781  membre  de  l’académie  de  cette  ville,  et  mourut  en 
1795.  Ses  OEuvres,  1818,  7- vol.  in-8“  et  in-i2,  avec 
portrait,  contiennent  les  Erreurs  de  VoUuire,  souvent 
réimprimées  et  traduites  en  italien,  en  allemand  et  en 
espagnol  ; Dictionnaire  philosophviue  delà  religion,  tra- 
duit en  italien  et  en  allemand  ; les  Philosophes  dos  trois 
premiers  siècles  de  l’Eglise,  traduit  en  allemand.  Il  a tra- 
duit de  Maffci  : de  l’Emploi  de  l’argent,  1787,  in-8°.  On 
lui  attribue  ; Principes  de  critique  sur  l’époque  de  l’cta- 
blissemcnl  de  la  religion  chrétienne  dans  les  Gaules,  1789, 
in-12.  On  trouve  une  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages 
dans  l’/lwii  de  la  religion  et  du  roi. 

KOI'ilMJ.S,  poète  grec,  surnommé  Panopolilanus,  de 
Panopolis  (Égypte),  lieu  de  sa  naissance,  vivait,  suivant 
Suidas,  vers  410  : on  a peu  de  détails  sur  sa  vie.  Les 
deux  ouvrages  qui  nous  sont  parvenus  sous  son  nom  sont 
d’un  genre  si  opposé,  que  plusieurs  critiques  ont  douté 
qu’ils  fussent  du  même  auteur.  Le  premier  est  un  poème 
en  XL^  III  livres,  intitulés  les  Diongsiuqucs,  contenant 
riiistoirc  dcBacchus,  depuis  sa  naissance  jusqu’après  la 
conquête  des  Indes,  publié  par  Ger.  Falkcmberg,  sur 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Sambucus,  Anvers, 


15G9,  grand  iu-8";  réimprimé  à Hanovre,  1G05,  in-S", 
avec  une  mauvaise  traduction  latine  littéraire  d’Eilhart 
Lubin.  Le  second  ouvrage  de  Nonnus  est  une  Paraphrase 
en  vers  de  l’éuangilc  de'suinl  Jeun,  publiée  par  Manuce, 
Venise,  vers  1501  ; traduite  en  latin  par  Christophe  He- 
gendorp,  Jean  Bordât,  le  P.  Nie.  Abram,  Érard  Hede- 
neccius,  et  réimprimé  un  grand  nombre  de  fois.  Oudin 
et  d’autres  bibliographes  attribuent  encore  à Nonnus  un 
Recueil  d’histoires  fabuleuses,  cité  dans  les  deux  discours 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  contre  Julien;  mais  Rich. 
de  Bentley  (Disscrlaiion  sur  les  lettres  de  Phaluris)  a 
démontré  que  ce  recueil  est  d’un  autre  Nonnus,  abbé 
d’un  monastère  dans  l’Orient. 

NOODT  (Gérard),  jurisconsulte,  né  à Nimègue  en 
1647,  mort  le  14  août  1725  à Leyde,  où  il  était  profes- 
seur en  droit,  a composé  un  grand  nombre  d’ouvrages 
estimés  : on  y trouve  une  connaissance  ajiprofondic  de 
la  jurisprudence  romaine  et  des  auteurs  de  l’antiquité 
qui  se  sont  efforcés  de  l’éclaircir.  La  meilleure  édition 
de  ses  œuvres  est  celle  de  Leyde,  1755,  2 vol.  in-foL, 
précédés  d’une  Vie  de  l’auteur  par  Barbeyrac. 

NOOJIS  (Remi),  peintre  et  graveur  à l’cau-fortc,  né 
à Amsterdam  vers  1612,  s’est  distingué  surtout  comme 
peintre  de  marine,  et  a mérité  le  surnom  de  Zeemau  ou 
le  murin.  Sur  sa  réputation  il  fut  appelé  à Berlin,  et  dé- 
cora de  ses  tableaux  plusieurs  maisons  royales.  Comme 
graveur,  son  œuvre,  composé  de  48  planches,  est  très- 
recherché  des  amateurs  : on  cite  surtout  : l’Emeute  des 
'matelots;  le  Lagitrcl  des  pestiférés  hors  d’ Amsterdam,  et 
l'Incendie  de  l’hôtel  de  ville. 

NOOIJT  (Olivier  van) , navigateur  hollandais,  fut 
expédié,  en  1598,  par  une  compagnie  de  marchands 
pour  faire  le  tour  du  monde,  et  attaquer  les  établisse- 
ments espagnols  et  portugais  dans  les  deux  Indes  ; il  ne 
revint  qu’en  1 601.  La  relation  de  cette  expédition  qui  ne 
procura  aucune  découverte,  a été  publiée  en  hollandais, 
sans  date;  elle  a été  traduite  en  français  sous  le  titre 
suivant  : Description  du  pénible  voguge  fail  autour  de 
l’univers  par  Olivier  du  Noort,  d’Ulreeht,  ou  sont  dé- 
duites ses  étranges  aventures  et  pourtraict  au  vif  en  diverses 
figures,  plusieurs  cas  élranges  à lui  advenus,  qu’il  a ren- 
contrés et  veu  s,  Amsterdam,  1602,  in-fol. 

NÜOT  (Henri-Nicolas  van  der),  fils  de  l'amman,  ou 
chef  de  la  police  de  Bruxelles,  naquit  en  cette,  ville  en 
1750.  Il  fit  ses  études  à l’université  de  Louvain  , fut 
nommé,  très-jeune  encore,  avocat  au  grand  conseil  du 
Brabant,  et  se  fit  peu  remarquer  dans  l’exercice  de  cette 
profession.  Son  imagination  ardente  , son  âme  dévorée 
d’une  ambition  démesurée  , lui  firent  embrasser  avec 
chaleur  contre  Joseph  H la  cause  des  nobles,  des  moines 
et  des  privilégiés,  qui  voyaient  avec  indignation  que  le 
roi  voulait  réformer  quelques  abus , dont  eux  seuls  pro- 
fitaient. II  soutint  ce  qu’il  appelait  leurs  droits  dans  une 
brochure  qu’il  publia  à cette  occasion.  Non-sculcment 
il  attaqua  avec  âpreté  les  mesures  en  elles-mêmes,  qui, 
il  faut  l’avouer,  furent  souvent  accompagnées  d’excès  ré- 
voltants , mais  encore  il  dirigea  ses  insultes  contre  la 
personne  de  l’Empereur.  Un  mandat  de  prise  de  corps 
fut  lancé  contre  Noot,  qui  n’eut  que  le  temps  de  se  ré- 
fugier en  toute  hâte  en  Hollande.  Beaucoup  de  mécon- 
tents vinrent  le  rejoindre  , et  il  se  forma  une  réunion 
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connue  sous  le  nom  de  comité  de  Dreda,  dont  le  but  clait 
d’expulser  les  Autrichiens  des  Pays-Bas.  \'an  der  Noot, 
aigri  par  ses  griefs  personnels,  dominait  l’assemblée  par 
ses  déclamations  d’autant  plus  virulentes  que,  dans  son 
fanatisme,  il  était  convaincu  de  la  justice  de  sa  cause. 
Les  mécontents  parvinrent  à établir  des  correspondances 
dans  toutes  les  provinces,  et  furent  bientôt  en  état  d’a- 
gir. On  organisa  un  corps  d’arméq  de  volontaires  que 
l’on  confia  au  commandement  du  brave  Van  der  Mcrscli, 
excellent  officier  supérieur.  Le  général  Mersch  fit,  à la 
Icle  d’une  centaine  de  jeunes  gens,  une  irruption  sur  le 
territoire  autrichien.  Ces  jeunes  têtes , exaltées  par  le 
fanatisme  politique  et  religieux,  firent  des  prodiges  de 
valeur.  Van  der  Mersch  remporta  avec  celte  armée 
insurrectionnelle  des  avantages  importants,  entre  autres 
auprès  de  Turnhout , où  il  battit  complètement  l’armée 
autrichienne,  commandée  par  le  général  Schroeder. 
Toutes  les  provinces  s’insurgèrent , et  se  rangèrent  en 
masscsous  la  bannière  de  Vander  A'oot.  Bruxelles  et  Gand 
expulsèrent  les  garnisons  autrichiennes,  et  bientôt  après 
toute  la  Belgique  fut  évacuée.  Van  der  Noot  fut  nommé 
président  d’un  congrès  national  établi  à Bruxelles  pour 
organiser  les  moyens  de  révolution.  Il  fit  dans  la  capi- 
tale du  Brabant  son  entrée  triomphale  aux  acclama- 
tions universelles  du  peuple,  du  clergé  et  des  moines.  Le 
duc  et  la  duchesse  d’Ursel,  l’archevêque  de  Malines,  les 
princes  d’Arembcrg,  le  comte  Auguste  de  la  Marek, 
eommandant  un  régiment  français,  le  comte  deThicnnes, 
ministre  de  la  police  des  Pays-Bas,  et  beaucoup  d’autres 
puissants  personnages,  briguèrent  l’honneur  d’assister  à 
son  triomphe  , et  lui  donnèrent  des  preuves  du  plus 
grand  dévouement.  Le  pouvoir  exécutif  fut  confié  à un 
grand  conseil,  dont  Van  der  Noot  était  le  président.  3Iais 
comme  l’enthousiasme  n’a  qu’un  moment  et  que  la  mé- 
diocrité n’impose  pas  longtemps.  Van  der  Noot,  exposé  au 
grand  jour,  parut  bientôt  dans  tonte  sa  faiblesse  ; ce  ne 
fut  plus  que  l’avocat  médiocre  de  1789,  avec  scs  phrases 
sonores  et  sa  virulence  aveugle.  On  lui  reconnut  toujours 
le  même  zèle,  mais  on  lui  dénia  le  talent  nécessaire. 
Dans  la  situation  critique  des  affaires,  il  fallait  un  véri- 
table homme  d’Etat.  Van  Eupen  , plus  adroit  et  plus 
subtil,  éclipsait  déjà  Van  der  Noot:  cct  homme  nouveau 
fut  nommé  secrétaire  du  pouvoir  exécutif,  et  exerça  un 
ascendaut  immense  sur  tout  le  conseil  et  même  sur  le 
président,  qu’il  accablait  souvent  du  poids-  de  sa  supé- 
riorité. Cependant  la  nouvelle  constitution  ne  satisfaisait 
pas  également  tous  les  citoyens.  Des  dissensions  na- 
quirent bientôt  des  exigences  des  classes  et  des  particu- 
liers. Cette  république  naissante  fut  déchirée  j)ar  les 
troubles  civils.  On  comparait  la  constitution  belge  avec 
celle  qui  venait  d’être  proclamée  en  France,  et  l'on  de- 
mandait que  les  droits  et  les  principes  d’égalité  y fussent 
également  consacrés.  Les  prêtres  et  les  nobles  s’oppo- 
saient vivement  à ces  prétentions  ; tous  voulaient  des 
modifications  à la  constitution,  mais  dans  un  sens  con- 
’trairc.  De  graves  désordres  lurent  la  suite  immédiate 
de  cette  lutte  funeste.  Selon  l’usage  invariable  dans 
de  pareilles  circonstances , quelques  maisons  furent 
pillées,  dévastées,  les  maitres  égorgés  par  la  populace; 
et  des  têtes  sanglantes  furent  portées  sur  des  piques, 
jitôquc  dans  la  salle  même  du  Congrès!  Le  pusilla- 


nime Van  der  Noot  .se  contentait  de  gémir  en  secret 
sur  ces  horreurs,  et  achevait  par  la  faiblesse  de  sa  con- 
duite de  se  déconsidérer.  Le  général  Von  der  Mersch 
montra  beaucoup  d’énergie  à la  tête  de  plusieurs  com- 
pagnies de  volontaires  de  Bru.xclles,  en  essayant  de  ré- 
primer les  désordres  qni  se  multipliaient.  Van  Eupen 
avait  conquis  tout  l’ascendant  de  Noot  : plusieurs  hom- 
mes du  peuple  conservaient  seuls  par  habitude  quelque 
vénération  pour  le  chef  nominal  du  gouvernement  pro- 
visoire, et  le  proclamaient  encore  dans  les  rues  : Père 
de  la  patrie  ! Pendant  ce  temps  les  .Vutrichiens  avaient 
pris  des  mesures  pour  rentrer  en  possession  de  la  Bel- 
gique. Le  brave  Van  der  Mersch  était  la  seule  ressource 
qui  restât  à Van  der  Noot  ; mois  indigné  des  horreurs  de 
l’oligarchie,  il  se  déclara  pour  les  Vonkislcs,  parti  op- 
posé aux  arislo-lhéocratcs,  et  qui  avait  à sa  tête  l’avocat 
Vonk;  le  gouvernement  provisoire  l'abandonna.  Il  lutta 
en  héros  contre  des  forces  immenses , fut  battu , et  ses 
troupes  se  dispersèrent.  La  conquête  devint  facile  aux 
.\utrichicns,  qui  rétablirent  bientôt  la  domination  impé- 
riale. Van  der  Noot  abandonna  Bruxelles  le  2 décembre 
1790,  et  se  retira  de  nouveau  en  Hollande  , où  il  vécut 
ignoré.  En  1792,  il  publia  une  adresse  à ses  concitoyens, 
dans  laquelle  il  leur  conseillait  de  se  réunir  aux  Fran- 
çais ; quelque  temps  après  le  Directoire  exécutif  de 
France  l’accusa  d’actes  séditieux,  et  le  fit  arrêter  à Berg- 
opzoom  , en  1791i.  Son  innocence  ayant  été  proclamée 
après  une  année  de  captivité  dans  la  citadelle  de  Bois- 
le-Duc,  il  retourna  àjîruxclles,  où  il  resta  dans  l’ob- 
scurité. On  lui  attribue  une  brochure  dans  laquelle  il 
réclamait,  en  1814,  le  rétablissement  de  l’ancienne  con- 
stitution. Van  der  Noot  mourut  à Stroombeck,  près  de 
Bruxelles,  vers  le  milieu  de  l’année  1826,  et  non  en 
1817,  comme  l’a  dit  prématurément  la  Diuç/raphie  Ar- 
nautl. 

l>iOP(GERaiT  ou  Glkrard),  peintre  hollandais,  naquit 
à Harlem  vers  l’an  1570.  11  est  au  nombre  des  peintres 
dont  Carie  van  Mander,  poète,  historien  et  peintre  lui- 
même,  fait  mention  dans  son  ouvrage  intitulé  : Fies  des 
peintres  anciens,  italiens  et  flamands.  Nop  était  contem- 
porain d’un  assez  grand  nombre  de  peintres  célèbres, 
parmi  lesquels  il  faut  distinguer  : Henri  Cornillc  From, 
F.  Porbus,  Henri  Goltz  et  Rubens.  Nop  mourut  en  1622. 

INUKBEKG  ou  NÜIIDIIEUG  (George),  chapelain 
et  historien  de  Charles  XH,  né  à Stockholm  en  1677, 
fut  nommé,  en  1705,  aumônier  de  l'armée  suédoise;  il 
la  suivit  en  Pologne,  en  Saxe  et  en  Russie,  fut  attaché 
à la  personne  du  roi  en  1707,  le  suivit  en  Poméranie, 
et  revint  mourir  à Stockholm  en  1744,  après  avoir  rem- 
pli dans  celte  ville  les  fonctions  pastorales.  11  a écrit  une 
Fie  de  Charles  XH  par  ordre  de  la  reine  Ulriqiic-Eléo- 
nore,  sœur  de  ce  prince  : cette  Fie  a été  publiée  à 
Stockholm  en  1740,  2 vol.  in-fol.,  et  liaduilc  eu  fran- 
çais j)ar  Warmboltz,  la  Haye,  1742,  5 vol.  in-4".  Nor- 
berg  s’attira  le  pcrsilTlage  de  Voltaire  pour  avoir  relevé 
les  erreurs  dans  lesquels  celui-ci  était  tombé  en  traitant 
le  même  sujet. 

NORIILUG  (Mathias),  orientaliste  suédois,  conseil- 
ler de  la  chancellerie  et  professeur,  né  h Nætra-Sockcn 
en  Angcrmanic  , en  1747,  entreprit  pour  scs  études 
orientales,  avec  le  secours  du  gouvernement,  un  voyage 
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en  France,  en  Italie  et  en  Turquie.  A Paris , il  trouva 
parmi  les  manuscrits  plusieurs  ouvrages  relatifs  aux  Sa- 
bcens,  entre  autres  le  Libir  Adami,  qu’il  publia  dans  la 
suite;  il  y trouva  de  plus  une  version  en  syriaque  des 
quatre  évangiles,  ])ar  Pliiloxène  et  Thomas  d’Héraclée, 
du  6®  siècle.  De  Paris  , il  se  rendit,  avec  Villoison,  en 
Italie.  A .Milan,  il  copia  \e  Codex  syriaco-hexfiphiris,  qu’il 
lit  imprimer  à Lund,  en  1787.  Il  accompagna,  dans  l’O- 
rient, son  compatriote  Bjœrnstaal  qui  mourut  à Salo- 
nique.  A'orberg  se  procura  d’un  Maronite  des  notions  sur 
l’ctat  religieux  et  politique  des  Sabéens  , et  obtint  d’un 
Turc  un  catalogue  des  principales  bibliothèques  de  Con- 
stantinople. 11  revint  par  la  France  en  Allemagne,  fut 
nommé  correspondant  de  la  Société  royale  de  Gœttingen, 
et  y lut  une  dissertation  de  ndiginne  ellingud  Subcorum, 
qui  fut  insérée  dans  le  recueil  des  Cnmmentationes  de 
cette  société.  En  1781,  Norberg  revint  dans  sa  patrie,  (ÿ 
fut  appelé  à la  chaire  des  langues  orientales  à l’univcr- 
silé  de  Lund,  fonctions  qu’il  remplit  jusqu’en  1820.  Il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la  retraite  en 
Norland.  Au  mois  de  septembre  1823, il  revint  àUpsal,  et 
dressa  le  catalogue  de  508  manuscrits  delà  bibliothèque 
de  cette  université  : ce  catalogue  a été  inséré  dans  les 
Aclu  societatis  Upsaliciisis.  Il  y mourut  le  1 1 janvier 
1 82C.  On  a de  ce  savant  : Codex  syriaco  hcxapluris  am- 
brosinnio  mediolanensis , editiis  et  latine  versus , Lund, 
1787  , in-4®  ; Codex  uazaræus  liber  Adomi  appellalns, 
syriuce  transcriptus  cuin  onomastico  et  lexcidio , Lund, 
1815-1817,  5 vol.  in-4°.  Il  a encore  publié  à ses  frais  : 
Geogniphia  orienlulis  ex  turcica  in  latinum  verset,  et  les 
premiers  volumes  des  Annules  de  l’empire  turc.  Norberg 
a légué  tous  ses  manuscrits  orientaux  à Tuniversité  de 
Lund.  11  avait  fondé  dans  cette  ville  une  chaire  pour 
les  langues  vivantes. 

AÜUBERT  (St.),  fondateur  de  l’ordre  de  Prémon- 
tré, né  vers  l’an  1092  à Sauten,  ville  du  duché  de 
Elèves,  prit  de  bonne  heure  les  ordres,  fut  nommé  au- 
mônici-  de  l’empereur  Henri  V,  et  accompagna  ce  prince 
dans  son  voyage  à Rome  en  1110.  11  avait  d’abord 
mené  une  vie  assez  dissipée;  mais  à la  suite  d’un  accident 
où  il  faillit  perdre  la  vie,  il  quitta  la  cour  et  se  renferma 
au  monastère  de  Sigebert  pour  j'  faire  l’apprentissage 
de  la  vie  spirituelle.  Après  avoir  reçu  le  diaconat  et  la 
prêtrise  en  111 6,  il  se  livra  aux  travaux  de  la  mission  ; 
puis,  sur  la  demande  de  Barthélemi,  évêque  de  Laon, 
il  tenta  la  réforme  des  chanoines  réguliers  de  St. -Martin 
dans  un  faubourg  de  la  ville  : n’ayant  pas  réussi  dans 
cette  tentative,  il  jeta  les  fondements  de  son  ordre  en 
1120,  dans  un  vallon  désert  et  marécageux  nommé 
Prémonlré.  Ses  prédications  lui  gagnèrent  des  disci- 
ples , et  à peine  un  siècle  s’était  écoulé  que  l’ordre  des 
Prémontrés  comptait  1 ,000  abbayes , 500  prévôtés , 
500  communautés  de  filles,  7 archevêchés  et  9 évêchés. 
Honorius  II  confirma  les  établissements  de  Norbert  par 
une  bulle  en  date  du  14  des  calendes  de  mars  (16  fé- 
vrier 1 126).  Nommé  la  même  année  archevêque  de  Mag- 
debourg,  il  réprima  les  abus  dans  son  diocèse,  et  réta- 
blit partout  l’ordre  et  la  discipline.  Il  rendit  à l’Église 
des  sci-vices  signalés  pendant  le  schisme  qni  s’éleva  à la 
mort  d’Honorius  II.  En  récompense  il  fut  investi  de  la 
primatie  des  deux  Saxes  par  Innocent  II.  Il  mourut  en 
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1154,  et  fut  canonisé  par  Grégoire  XIII,  en  1582.  On 
lui  attribue  plusieurs  écrits,  mais  on  ne  reconnaît  comme 
incontestablement  de  lui  qu’une  exhortation  insérée  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères,  et  un  discours  à son  peuple. 
Sa  Vie  a été  écrite  par  plusieurs  auteurs,  en  vers  et  en 
])rüsc  ; la  plus  estimée  est  celle  de  Louis-Charles  Hugo, 
abbé  d’Estival,  1704,  in-4'’. 

NORBERT  (Pierre  PARISOT,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Père),  capucin  de  Lorraine,  fameux  par  ses  dé- 
mêlés avec  les  jésuites , né  en  1 697  à Bar-le-Duc  , entra 
fort  jeune  dans  l’ordre  de  St. -François.  Il  suivit  son  pro- 
vincial à Rome  en  1754,  en  qualité  de  secrétaire,  se  fit 
nommer,  en  1756  , procureur  général  des  missions 
étrangères,  et  se  rendit  à Pondichéry,  dont  il  obtint  la 
cure.  Ses  attaques  contre  les  jésuites,  qui  auraient  pu 
troubler  la  colonie,  obligèrent  le  gouverneur  h l’envoyer 
en  Amérique.  11  y passa  deux  ans.  De  retour  à Rome  en 
1740,  il  y soumit  au  pape  son  ouvrage  sur  les  Bits  viu- 
labares,  dans  lequel  il  critique  la  conduite  des  mission- 
naires avec  une  extrême  violence.  N’ayant  pu  obtenir  la 
permission  de  l’imprimer  à Rome,  il  partit,  emportant 
son  manuscrit  qu’il  publia  bientôt.  Cette  conduite  lui 
attira  des  persécutions  qui  l’obligèrent  à se  retirer  suc- 
cessivement en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Portugal,  etc. 
11  revint  enfin  en  Lorraine,  et  mourut  en  1769  près  de 
Commerci.  Ses  ouvrages  sont  oubliés  ; mais  on  eite  en- 
core quelquefois  ses  Mémoires  historiques  sur  les  missions 
des  Indes  orientales,  Lueques  (Avignon),  1744,  2 vol. 
in-4®,  auxquels  il  faut  joindre  un  5®  vol.  publié  à Lon- 
dres en  1750.  Cet  ouvrage  a été  refondu  par  l’auteur 
sous  ce  litre  : Mémoires  historiepies  sur  les  affaires  des  jé- 
suites avec  le  saint-siège,  Lisbonne,  1766,  7 vol.  în  -i®. 

NORBY  (Seveuin),  amiral  danois*,  était  né  d’une  il- 
lustre famille  de  Norwége.  Sous  le  règne  du  roi  Jean,  il 
combattit  plusieurs  fois,  sur  la  mer  du  Nord,  et  sur  la 
mer  Baltique,  les  flottes  des  villes  hanséatiques,  et  leur 
causa  un  si  grand  dommage,  qu’il  devint  pour  elles  un 
objet  de  terreur.  En  1511,  il  défit,  près  de  la  côte  de 
Finlande,  ces  ennemis  du  Danemark  unis  aux  Suédois, 
effectua  une  descente,  brûla  Abo,  prit  Caslelholm,  et 
pilla  les  îles  d’Aland.  Lorsque  Christian  H arma  contre 
la  Suède  en  1517,  la  flotte  danoise,  commandée  par 
Norby,  porta  4,000  hommes  de  troupes  qui  débarquè- 
rent près  de  Stockholm  ; il  alla  ensuite  ravager  les  côtes 
de  la  Finlande  et  de  la  Gothie.  En  1520,  il  accompagna 
par  mer  la  marche  de  l’armée  du  roi  jusqu’à  Stockholm. 
Christian  H récompensa  ses  services,  en  lui  conférant  en 
fief  File  de  Gotland.  Au  sacre  de  ce  prince  dans  la  capi- 
tale de  la  Suède,  Norby  tint  le  sceptre  royal.  On  dit 
que  lorsqu’il  fut  question  de  mettre  à mort  les  princi- 
paux Suédois,  il  essaya  de  faire  entendre  en  leur  faveur 
la  voix  de  la  clémence  : elle  ne  fut  pas  écoutée  par  un 
prince  étranger  à tout  sentiment  de  générosité.  Alors 
l’amiral  se  retira  sur  sa  flotte  mouillée  près  de  File  de 
Gotland,  et  ne  craignit  point  de  montrer  qu’il  désap- 
prouvait la  conduite  de  son  roi  : cette  flotte  servit  d’a- 
sile à un  grand  nombre  de  proscrits.  Néanmoins  il  resta 
fidèle  à Christian,  au  moment  où  tant  d’autres  l’abandon- 
naient; il  porta  des  secours  dans  plusieurs  villes  de 
Suède,  et  rendit  inutiles  tous  les  efforts  de  Gustave 
Wasa  contre  Stockholm  , Abo  et  Calmar,  qui,  dans  ce 
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l'*inps-lh,  pouvaient  être  appelées,  avec  raison,  les  clefs 
■(le  la  Suède  : il  sut  si  bien  ranimer  la  garnison  de  la 
capitale,  en  1522,  qu’elle  causa  de  grandes  perles  aux 
assiégeants.  Pendant  l’automne,  il  était  retourné  dans 
les  environs  d’Abo.  Les  Lubékois,  soudoyés  par  (ius- 
tave,  assiégèrent  Stockholm.  Aorby  essaya  encore  de 
ravitailler  la  capitale;  mais  quelques-uns  de  ses  vais- 
seaux tombèrent  au  pouvoir  de  l’ennemi.  Une  seconde 
tentative  ne  lui  réussit  pas  mieux;  il  eût  meme  couru 
les  plus  grands  dangers,  si  l’amiral  lubékois  l’eût  atta- 
qué. La  bravoure  et  la  fidélité  de  Norby  étaient  appré- 
ciées par  Christian  : jamais  il  ne  voulut  céder  aux  insi- 
nuations de  Sigebrilc , à laquelle  d’ailleurs  il  ne  savait 
rien  refuser.  La  vertu  de  Norby  était  odieuse  à cette 
femme  : elle  essaya  plusieurs  fois  de  le  faire  disgracier; 
toujours  elle  échoua.  Enfin  Christian  ayant  perdu  le  Da- 
nemark et'la  Suède,  Norby,  qui  n’avait  pu  lui  conserver 
le  dernier  de  ces  royaumes,  manifesta  la  plus  grande  ré- 
pugnance <à  reconnaître  son  successeur,  appelé  par  les 
Danois  à le  remplacer  ; il  était  devant  Calmar,  avec  une 
jiartie  de  sa  flotte,  et  ne  pensait  qu’à  défendre  cette 
place,  lorsqu’une  lettre  du  sénat  de  Danemark  lui  apprit 
que  la  couronne  avait  été  donnée  à Frédéric.  Norby  ré- 
solut de  faire  tout  ce  (|ui  serait  en  son  pouvoir  pour  ré- 
tablir Christian  ; il  s’achemina  vers  Copenhague,  avec  sa 
flotte,  espérant  qu’il  serait  peut-être  encore  temps  d’y 
arrêter  les  progrès  du  soulèvement.  Il  reconnut  bientôt 
que  ce  serait  en  vain  qu’il  s’opposerait  au  mouvement 
général.  Retiré  dans  l’ile  de  Gotland,  il  déclara  qu’il 
détestait  la  rébellion  des  Danois  et  des  Suédois,  qu’il  ne 
trahirait  jamais  les  intérêts  de  Christian,  leur  prince  lé- 
gitime et  le  sien,  et  qu’il  ferait  la  guerre  aux  deux  usui-- 
paleurs.  Quelques  historiens  ont  prétendu  que  Norby 
avait  agi,  dans  cette  occasion,  moins  par  attachement 
j)our  Christian,  que  par  le  désir  de  se  rendre  indépen- 
dant; et  qu’il  avait  caché  ses  desseins  réels  sous  l’appa- 
rence de  la  fidélité,  qui  lui  ordonnait  de  faire  le  plus  de 
mal  possible  aux  ennemis  de  son  souverain,  surtout  aux 
Suédois  et  aux  Lubékois.  La  situation  de  File  était  extrê- 
mement favorable  à ses  projets  : il  s’y  fortifia  de  manière  à 
ne  pouvoir  être  aisément  dépossédé;  il  s’y  rendit  absolu, 
en  ouvrit  les  ports  à des  corsaires  dont  il  se  servit  pour 
augmenter  ses  forces  navales,  et,  faisant  incessamment 
croiser  ses  bâtiments  dans  la  Baltique,  il  enleva  tant  de 
navires  aux  villes  hanséatiques,  qu’elles  craignirent  la 
ruine  absolue  de  leur  commerce.  Leur  flotte,  réunie  à 
celle  de  Gustave,  s’empara  de  File,  et  assiégea  Visby,  en 
1521.  Non  seulement  Norby  fil  une  longue  résistance; 
mais  il  employa  tous  les  moyens  imaginables  pour 
brouiller  ensemble  les  rois  de  Danemark  et  de  Suède, 
qui  venaient  de  conclure  un  traité  d’amitié;  il  envoya 
même  un  de  ses  lieutenants,  avec  une  escadre  et  un 
corps  de  troupes,  qui  débarquèrent  en  Scanie,  où  Chris- 
tian Il  avait  encore  des  partisans.  Lui-même  y arriva 
bientôt  après,  se  rendit  maître  de  la  province  au  nom 
de  ce  prince  ; annonça  qu’il  venait  délivrer  les  paysans 
de  la  tyrannie  de  leurs  seigneurs,  et  se  lit  rendre  hom- 
mage comme  représentant  du  monarque,  dont  il  publia 
les  lettres  qui  avouaient  tout  ee  qu’il  ferait.  Des  com- 
mencements si  heureux  furent  suivis  de  revers  : un  lieu- 
tenant de  Norby  fut  battu,  le  ô avril  1525,  près  de 


Lund  ; Norby  se  jeta  dans  Landskrona  ; un  second  échec, 
que  ses  troupes  essuyèrent,  le  força  de  capituler.  Il  céda 
File  de  Gotland  au  roi,  obtint  le  pardon  pour  lui  et  ses 
partisans,  et  reçut  le  gouvernement  de  Solvitsborg,  en 
Scanie;  on  donna  même  une  indemnité  à .ses  troupes; 
qui  n’avaient  pas  été  payées  en  entier.  .Norby  ne  pouvait 
goûter  le  repos  : à peine  eut-il  pris  po.ssession  de  son 
gouvernement , qu’il  recommença  ses  («ourses  dans  les 
mers  voisines.  Un  de  ses  vaisseaux  fut  pris  par  les  Sué- 
dois : l’ayant  réclamé  inutilement,  il  voulut  engager  Fré- 
déric à porter  la  guerre  en  Suède.  Ce  monarque,  loin  de 
céder  à scs  insinuations,  instruisit  Gustave  de  ses  machi- 
nations : les  deux  rois  unirent  leurs  forces  contre  l’ami- 
ral. Celui-ci  furieux  résolut  d’attaquer,  sans  distinction, 
le  premier  vaisseau  qu’il  rencontrerait.  11  n’en  aN-ait  que 
quatre,  et  six  yachts,  avec  600  hommes  de  troupes; 
mais  il  attendait  du  secours  de  Christian.  Toutefois  sa 
résistance  ne  put  être  longue.  Les  Danois  lui  prirent  trois 
de  scs  places  fortes;  une  petite  escadre  suédoise  sc  joi- 
gnit à leur  flotte  : Norby,  n’ayant  pu  éviter  le  combat, 
fut  lotaU'mcnt  défait  ; on  lui  tua  400  hommes,  et  on  lui 
prit  sept  bâtiments.  Il  n’échappa  qu’avec  beaucoup  de 
peine,  et  se  dirigea,  suivi  du  peu  de  monde  qui  lui  res- 
tait, vers  la  côte  de  .Moscovie.  H entra  dans  la  rivière  de 
Narva,  puis  gagna  Moscou.  Son  dessein  était  d’engager 
le  czar  dans  une  guerre  contre  la  Suède.  Basile,  qui 
venait  de  renouveler  son  alliance  avec  Gustave,  reçut 
très-mal  les  propositions  de  l’amiral,  et  le  retint  prison- 
nier jusqu’en  1520.  Alors  il  fut  mis  en  liberté  à la  re- 
commandation de  Charles-Quint  qui  était  beau-frère  de 
Christian  II.  Il  passa  au  service  de  cet  Empereur,  et  fut 
tué  d’un  coup  de  canon  au  siège  de  Florence,  en  1 550. 
La  Suède  a conservé  le  souvenir  de  la  conduite  humaine 
de  Noiby  ; dans  la  tragédie  de  Christian  II,  par  Kclgrèn, 
cl  à laquelle  on  pense  que  Gustave  111  a travaillé,  l’ami- 
ral danois  joue  un  rôle  (|ui  met  dans  le  plus  beau  jour 
son  caractère  actif,  brave  et  généreux. 

ISÜBDIFN  (Je.vn),  graveur  anglais,  était  né,  suivant 
ce  que  l’on  présume,  dans  le  comté  de  Wills,  vers  1548. 
Il  fit  ses  études  à Oxford , et  fut  reçu  maître  ès  arts  en 
1575.  Toutefois,  ce  fut  par  le  dessin  et  la  gravure,  soit 
des  estampes,  soit  des  caries  géographiques,  qu’il  acquit 
un  certain  renom  parmi  ses  comj)alriolcs.  Cecil , le  mi- 
nistre de  confiance  d’Élisabeth,  Fhonorait  de  sa  protec- 
tion; mais  les  biographes  de  .Norden  ont  remarqué 
qu’elle  ne  fut  pas  très  fructueuse  pour  lui,  car  il  vécut 
généralement  dans  la  gêne.  Il  demeura  principalement 
à Fulham  et  à llendon , paroisses  du  .Middlesex,  à peu 
de  distance  de  Londres,  et,  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  obtint, 
pour  lui  et  pour  son  fils  conjointement,  la  place  d’arpen- 
teur du  prince  de  Galles.  11  mourut  vers  1626.  Parmi 
les  écrivains  anglais  qui  ont  fait  l’histoire  des  graveurs 
de  leur  pays,  l’un  lui  attribue  quinze  sujets  de  dévotion, 
mais  en  exprimant  des  doutes;  l’autre,  qui  décrit  une 
de  scs  gravures  , pense  (jue  celles-là  sont  du  fils.  Quant 
aux  cartes,  on  ne  les  lui  dispute  pas.  On  a de  Norden  : 
Guide  destine  aux  voyageurs  anglais,  Londres,  1625, 
in-4‘’;  Description  géographique  et  historique  du  comte  de 
Cortu.uaille,  1728,  in-4»  ; Description  historique  et  chro- 
nologique du  Middlesex  et  du  I/ertfordshire,  ibid.,  1573, 
in-4'’;  Dialogue  de  l’arpcntcur,  ibid.,  4602,  in-4". 
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WOllDKIM  ( Frédéuic-Loiis),  célèbre  voyageur,  né 
en  1708  à Gluckstadt,  dans  le  llolslein,  fut  reçu  à l’é- 
cole des  cadets  à Copenhague,  et  noinnié  en  175;2  lieu- 
tenant dans  la  marine  de  Danemark.  Envoyé  en  Hol- 
lande et  en  France  pour  étudier  tout  ce  qui  a rapport  à 
la  marine,  il  passa  ensuite  en  Italie,  puis  en  Égypte 
avec  la  mission  de  décrire  et  de  dessiner  les  monuments 
antiques.  A son  retour  il  fut  promu  au  grade  de  capi- 
taine et  nommé  membre  de  la  commission  chargée  de 
surveiller  la  construction  des  vaisseaux.  Pendant  la 
guerre  de  1740  entre  l’Espagne  et  la  Grande-Bretagne, 
il  alla  servir  comme  volontaire  dans  la  marine  anglaise, 
et,  de  retour  à Londres  en  1741  , fut  reçu  membre  de 
la  Société  royale.  Étant  allé  en  France  en  1742,  avec 
l’intention  de  se  fixer  dans  l’une  des  provinces  méridio- 
nales, il  mourut  à Paris  la  même  année.  On  a de  lui  : 
Mémoires  sur  les  ruines  et  les  statues  colossales  de  Th'ebes 
en  Égypte  (en  anglais),  Londres  1741,  in-4“,  planches  ; 
Voyage  d’Égypte  et  de  Nubie,  en  français,  Copenhague, 
1752-1755,  2 vol.  grand  in-foL,  avec  159  planches  et 
cartes  ; traduit  en  anglais  par  Tempelman , avec  des 
notes  et  observations,  Londres,  1757,  2 vol.  in-fol.  : on 
en  trouve  un  extrait  dans  les  Voyageurs  modernes,  17G0, 
4 vol.  in-12,  avec  une  carte.  Langlès  a donné  une  excel- 
lente édition  de  cet  ouvrage,  3 vol.  grand  in-4",  Paris, 
1795-1798,  avec  des  notes  et  des  additions  tirées  des 
auteurs  anciens  et  modernes  et  des  géographes  arabes. 

(Jeax  de),  vice-amiral  suédois, 
mort  au  commencement  du  1 9®  siècle,  fit  dans  les  mers 
du  A'ord,  des  voyages  qui  ont  eu  pour  résultat  d’en  si- 
gnaler la  vraie  situation,  les  phénomènes  et  les  profon- 
deurs. On  doit  à ce  navigateur  plusieurs  observations 
intéressantes  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  scien- 
ces de  Stockholm,  dont  il  était  membre,  et  un  discours 
sur  les  courants  de  la  Baltique,  lu  dans  une  séance  de 
cette  société  en  1792. 

INORDEINFLYCHT  (Hedwige-Charlotte  de),  dame 
suédoise,  née  en  1718,  morte  en  1765,  se  distingua  par 
des  talents  poétiques  qui  méritèrent  les  éloges  des 
hommes  les  plus  distingués  de  son  temps.  Ses  princi- 
pales productions  sont  : des  idylles,  des  élégies,  la  Vic- 
toire de  la  Duna  ; le  Passage  des  Belts,  les  Poètes  sué- 
dois; Y Apologie  des  Femmes  contre  J.  J.  Rousseau. 

INORDEl>HEI.1I  (Jeax-Christophe)  , médecin  sué- 
dois, attaché  pendant  quelque  temps  à l’armée  de  Char- 
les XI 1,  mort  en  1719  à Stockholm,  où  il  exerça  l’art  de 
guérir,  a publié  : De  inorbis  heredilariis,  1705;  une 
dissertation  contenant  plusieurs  thèses  qu’il  soutint  en 
suédois,  à l’université  de  Lund  en  1717,  par  ordre  et 
en  présence  de  Charles  XII  ; un  traité,  en  suédois,  des 
eaux  minérales  de  Warby,  près  de  Stockholm,  1708,  et 
un  autre,  également  en  suédois,  sur  la  rougeole,  1722. 

INORDIN  (Charles -Gustave),  antiquaire,  né  à 
Stockholm  en  1749,  occupa  plusieurs  emplois  distingués 
dans  sa  patrie.  Il  fut  en  1786  nommé  membre  de  l’.Aca- 
déraic  suédoise  et  de  l’.Vcadéraie  des  belles-lettres.  En 
1792,  Gustave  l’appclh  au  nombre  de  scs  conseillers  ; 
en  1805,  il  fut  nommé  évêque  d’Hernosand.  Après  la 
révolution  de  1 809 , membre  de  l’assemblée  des  repré- 
sentants du  royaume,  il  coopéra  au  projet  de  la  nouvelle 
constitution,  et  reçut  de  Charles  XIII  le  cordon  de  coin- 
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mandeur  de  l’ordre  de  l’Étoile  polaire,  il  mourut  dans 
son  diocèse  en  1812.  Il  a laissé  des  matériaux  pour  l’iiis- 
toire  de  Suède,  formant  une  collection  de  2,400  a'oI.; 
le  catalogue  en  a été  dressé  par  le  professeur  Faut;  ils 
ont  été  achetés  parle  prince  Bernadette,  depuis  roi  sous  le 
nom  de  Charles-Jean,  et  donnés  à l’académie  d’Upsal. 
On  trouve  dans  les  Mémoires  de.  l’Académie  des  belles-t 
lettres  de  Suède,  1816,  une  Notice  très-étendue  sur 
Nordin  par  le  baron  Adicrbeth,  conseiller  d’État. 

IN'ÜRES  (Jasox  de),  né  à Nicosie,  dans  l’îlc  de  Chypre, 
au  16®  siècle,  était  d’une  famille  originaire  de  Norman- 
die. Dépouillé  de  tous  ses  biens  par  l’invasion  des  Turcs, 
en  1570,  il  se  retira  en  Italie,  et  s’établit  à Padouc.  Il 
s’était  adonné  à l’étude  de  la  philosophie  ; et  en  1577, 
il  fut  choisi  pour  remplir  la  chaire  de  la  philosophie  mo- 
rale d’Aristote  : il  la  conserva  jusqu’à  l’époque  de  sa 
mort,  en  1590,  causée  par  le  chagrin  de  voir  exiler  sou 
fils  unique,  qui  avait  tué  en  duel  un  noble  vénitien.  II 
a laissé,  soit  en  latin,  soit  en  italien,  14  ouvrages,  dont 
Niceron  donne  la  liste,  dans  le  tome  XL  de  ses  Mémoires. 

N ORES  (Pierre  de),  fils  du  précédent,  était  aussi 
homme  de  lettres  ; mais  il  n’a  laissé  que  des  manuscrits, 
parmi  lesquels  on  cite  une  Vie  de  Paul  IV.  11  avait  été 
secrétaire  de  plusieurs  cardinaux. 

NORFOLK  (Roger  BIGOD,  comte  de),  maréchal 
d’Angleterre,  assista,  comme  ambassadeur  du  roi  et  des 
barons,  au  eoncile  général  de  Lyon  en  1245,  et  combattit 
les  prétentions  du  pape,  qui  s’arrogeait  le  titre  de  sei- 
gneur suzerain  du  royaume,  en  se  fondant  sur  un  acte 
de  Jean  sans  Terre.  Il  fut  aussi  du  nombre  des  barons 
anglais  qui  forcèrent  Henri  HI  à confirmer  la  grande 
charte  et  la  charte  des  forêts,  et  à se  conformer  aux  provi- 
sions d'Oxford,  qui  lui  enlevaient  toutes  ses  prérogatives. 
H avait  épousé  Isabelle , fille  d’Alexandre , roi  d’Écosse, 
et  mourut  sans  enfants  en  1270. 

NORFOLK  (Roger  BIGOD,  comte  de),  neveu  du 
précédent,  et  comme  lui  maréchal  d’Angleterre,  contrai- 
gnit Édouard  I®''  à confirmer  la  grande  charte  et  la  charte 
des  fnrêts;  il  contribua  à lui  faire  signer  le  fameux  statut 
connu  sous  le  nom  de  confirmation  des  chartes,  et  un  au- 
tre intitulé  : Articles  sur  les  chartes.  Craignant  que  la 
manière  violente  dont  il  avait  soutenu  les  droits  du  peu- 
ple ne  l’exposât  au  ressentiment  d’Édouard , il  fit  ce 
prince  son  héritier  universel  en  1301. 

NORFOLK  (Jean  HOWARD)  fut  le  premier  de  l’il- 
lustre famille  des  HoAvards,  qui  porta  le  titre  de  duc. 
H était  fils  de  sir  Robert  Howard , d’une  famille  déjà 
fort  ancienne  et  très-distinguée,  et  de  Marguerite,  fille 
aînée  de  Thomas  de  Mowbray,  duc  de  Norfolk , investi 
de  l’office  de  comte-maréchal  d’Angleterre,  aujourd’hui 
héréditaire  dans  cette  famille.  Il  se  fit  remarquer  par  sa 
bravoure,  pendant  les  guerres  de  Henri  VI  eontre  la 
France.  Il  était  chevalier  en  1452,  et  accompagna  le 
célèbre  Jean  Talbot,  comte  de  Shrewsbury,  qui  périt  à 
la  bataille  de  Castillon  cm  Chàtillon.  H paraît  que  le 
jeune  Howard  fut  fait  prisonnier,  et  ne  recouvra  sa  li- 
berté qu’après  une  captivité  de  7 ans.  Édouard  HI,  qui 
l’admit  dans  son  intimité,  lui  donna,  en  1462,  le  com- 
mandement d’une  flotte  considérable,  qui  ravagea  le.s 
côtes  de  Bretagne  et  du  Poitou.  Édouard,  satisfait  de  la 
manière  dont  Hoccard  avait  rempli  une  missiou  qu’il  lui 
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avait  confiée  auprès  de  Louis  XI,  le  nomma,  en  14(38, 
trésorier  de  sa  maison,  et,  eu  1470,  capitaine  général 
de  toutes  les  forces  de  terre  et  de  mer,  pour  déjouer  les 
projets  liostiles  des  partisans  de  la  maison  de  Lancastre, 
commandés  par  le  comte  de  Warwick  et  le  duc  de 
Clarencc.  Après  la  mort  de  Warwick,  en  1471,  lord 
Howard  fut  nommé,  à sa  place,  député  gouverneur  de 
Calais  et  des  pays  environnants,  et  fut  souvent  employé 
depuis  comme  négociateur,  tant  auprès  du  roi  de  France 
et  du  duc  de  Bourgogne,  qu’auprès  du  roi  de  Portugal. 
En  1473,  Edouard  ayant,  à l’instigation  du  duc  de 
Bourgogne,  déclaré  la  guerre  à la  France,  débarqua  à 
Calais,  où  il  fut  reçu  par  Howard,  nommé  depuis  clie- 
valicr  de  la  Jarretière,  et  gouverneur  de  la  Tour  de  Lon- 
dres. Pendant  le  règne  d’Édouard  IV,  lord  Howard  avait 
été  l’un  des  chefs  du  parti  de  l’ancienne  noblesse,  qui 
voyait  avec  envie  l’accroissement  rapide  et  illimité  du  cré- 
dit de  la  famille  de  la  reine.  La  plus  grande  partie  des 
barons,  et  le  peuple,  en  général,  favorisaient  ce  parti. 
A l’époque  de  la  dernière  maladie  d’Édouard,  d’après 
scs  instances,  une  espece  de  réconciliation  parut  s’opérer  j 
mais,  à sa  mort,  les  deux  partis  se  réveillèrent,  et  il  en 
résulta  un  trouble  et  une  confusion  extrêmes.  On  doit 
croire  que  Howard  se  joignit  aux  ennemis  d’Édouard  V : 
car , à l’avénement  de  Richard  III , il  fut  créé  duc  de 
Norfolk,  et  comte-maréchal  d’Angleterre,  avec  un  pou- 
voir très-étendu  ; et  quelque  temps  après  , Richard  le 
nomma,  pour  sa  vie,  lord-amiral  d’Angleterre,  d’Irlande 
et  d’Aquitaine,  en  lui  faisant  une  grande  concession  de 
terres.  Le  duc  de  Norfolk,  qui  était  à peu  près  seul 
membre  de  la  haute  noblesse  resté  attaché  à la  cause  de 
Richard  HI,  ne  jouit  pas  longtemps  des  avantages  que  ce 
souverain  lui  avait  accordés;  car  il  fut  tué  avec  lui,  le 
22  août  1483,  à la  bataille  de  Bosworth,  où  il  comman- 
dait l’avant-garde.  Après  sa  mort,  on  fit  le  procès  à sa 
mémoire;  et  il  fut  condamné  comme  coupable  de  haute 
trahison,  par  le  parlement  que  Henri  VII  avait  convoqué, 
quoique  ce  prince,  à l’époque  où  le  duc  de  Norfolk  com- 
battaitcontre  lui,  ne  fût  souverain  ni  de  droit  ni  de  fait. 

NORFOLIi  (Thomas  HOWARD,  2”  duc  de),  fils 
ainé  du  précédent,  commandait  le  corps  d’archers  à la 
bataille  de  Bosworth  (1483),  où  il  resta  prisonnier. 
Henri  VII  le  fit  enfermer  dans  la  Tour,  et,  après  5 ans 
et  demi  de  détention  , lui  rendit  la  liberté  et  le  titre  de 
comte  de  Surrey.  Il  lui  confia  ensuite  le  commandement 
d’un  corps  de  troupes,  avec  lequel  Surrey  parvint  à sou- 
mettre des  révoltés  qui  s’étaient  soulevés  au  nord  du 
royaume.  Chargé,  en  1495,  de  repousser  les  Écossais 
qui  avaient  annoncé  l’intention  de  pénétrer  en  Angleterre, 
Norfolk  s’empara,  sur  eux,  du  château  d’Ayton,  et  mit 
leurs  frontières  à feu  et  à sang.  Jacques  IV,  roi  d’Écosse, 
fut  tellement  irrité  de  ces  ravages , qu’oubliant  sa  di- 
gnité, il  proposa  un  cartel  au  comte  de  Surrey.  Celui-ci 
répondit  prudemment  (|uc  tant  qu’il  serait  à la  tête  de 
l’armée  de  son  souverain,  sa  vie  devait  être  uniquement 
consacrée  à le  servir;  maisqu’aussitôt  qu’il  aurait  déposé 
le  commandement,  le  roi  d’Écosse  trouverait  toujours  en 
lui  un  homme  prêt  à accepter  l’honneur  qu’il  voulait  bien 
lui  faire.  La  querelle  en  resta  là.  En  1301,  l’importante 
dignité  de  lord-trésorier  d’Angleterre  lui  fut  conférée; 
et  il  conclut,  en  1302,  un  traité  de  paix  avec  le  roi 


d’Écosse,  qui  épousa,  par  procureur,  Marguerite,  fille 
aînée  de  Henri  VII.  Cette  princesse  n’étant  âgée  que  de 
12  ans,  la  consommation  du  mariage  fut  renvoyée  à 
l’année  suivante  ; et  les  comtes  de  Surrey  et  de  .Nor- 
thumbcrland  la  conduisirent  à son  époux.  Ce  fut  aussi  le 
comte  de  Surrey  qui  conclut  avec  l’empereur  Maximilien, 
un  mariage  entre  Charles,  prince  d’Espagne,  et  Marie, 
seconde  fille  du  roi  d’Angleterre.  Nommé  par  le  testa- 
ment de  Henri  VU,  l’un  de  scs  exécuteurs  testamentaires, 
le  comte  de  Surrey  fut  confirmé  par  son  successeur 
(Henri  VIH),  dans  son  office  de  lord  trésorier,  devint 
l’un  des  membres  du  conseil  privé,  et  fut  chargé  de  plu- 
sieurs négociations  importantes.  Cependant  Fox,  évêque 
de  Winchester,  mécontent  de  la  perte  de  son  influence, 
et  de  la  grande  faveur  de  Surrey,  plaça  auprès  du  roi 
Thomas  Wolsey,  fils  d’un  boucher  d’ipswich,  qui,  par 
son  adresse,  sut  bientôt  les  éclipser  tous  les  deux  , et 
devint  par  la  suite  cardinal  et  premier  ministre. 
Henri  VIH,  ayant  entrepris  une  expédition  en  France 
(1313),  envoya  Surrey  défendre  le  nord  de  l’Angleterre 
contre  l’invasion  qu’il  craignait.  En  effet,  le  roi  d’Écossc 
ne  larda  pas  à passer  la  Tweed,  à la  tète  de  10,000 
hommes  suivant  les  uns,  et  de  100,000  suivant  d’autres. 
Lecomte  de  Surrey  marcha  contre  lui,  et  parvint  à en- 
gager le  combat  auprès  de  Floddcn  (9  septembre  1313). 
Les  Écossais  furent  mis  dans  une  déroule  complète  : la 
perte  fut  à peu  près  égale  de  part  et  d’autre;  mais  les 
Écossais  y perdirent  leur  roi,  qui  fut  tué  en  combattant 
vaillamment,  et  la  fleur  de  leur  noblesse.  Henri  VHI, 
pour  témoigner  à Surrey  combien  il  était  reconnaissant 
d’un  si  grand  service  , ajouta  à son  écusson , un  lion 
rouge,  tel  qu’il  se  trouve  dans  les  armes  d’Écosse,  et 
percé  d’une  flèche,  et  lui  rendit  le  titre  de  due  de  Nor- 
folk. En  1314,  le  nouveau  duc  conclut  la  paix  avec 
Louis  XH  , roi  de  France,  qui  épousa,  par  procureur, 
Marie,  sœur  aînée  de  Henri  VIH  ; cl  au  mois  d’octobre  de 
la  même  année,  Norfolk,  accompagné  d’un  cortège  ma- 
gnifique, conduisit  la  nouvelle  reine  à Abbeville,  et  la 
remit  entre  les  mains  de  son  époux,  après  avoir  failli 
périr  dans  la  traversée.  En  1321,  il  fut  eontraint  de  pré- 
sider, en  qualité  de  grand  shérif,  au  jugement  d’Édouard 
Stafford,  duc  de  Buckingham,  beau-père  de  son  fils  aîné. 
11  éprouva  un  vif  saisissement  en  prononçant  sa  con- 
damnation à mort,  et  ne  put  s’empêcher  de  verser  des 
lai  ines  : il  obtint  ensuite,  après  des  instances  réitérées, 
sa  retraite  de  l’office  de  lord-trésorier,  qui  fut  donné  à 
son  fils  (4  décembre  1322).  Le  duc  de  Norfolk  mourut 
le  21  mai  1324,  dans  son  château  de  Framliugham. 

NORFOLK  (Thomas  HOWARD,  5®  duc  de),  fils  aîné 
du  précédent,  naquit  vers  1474.  Connu  d’abord  sous  le 
nom  de  lord  Howard  , il  suivit  avec  quelque  distinction 
la  carrière  des  armes,  et  reçut,  en  1310,  l’ordre  de  la 
Jarretière.  A la  mort  de  son  frère  lord  Édouard  (1313) , 
il  devint  lord  amiral , monta  aussitôt  à bord  de  la  flotte 
anglaise,  effectua  un  débarquement  de  troupes  sur  les 
côtes  de  France,  et  ne  se  relira  qu’après  avoir  mis  le 
paj'S  à contribution.  Il  commandait  l’avant-garde  com- 
posée de  3,000  vétérans , à la  bataille  de  Floddcn.  Le 
roi,  en  rendant  à son  père  le  titre  de  duc  de  Norfolk,  le 
nomma  comte  de  Surrey.  En  1321,  le  cardinal  Wolsey, 
qui  désirait  compléter  plus  sûrement  la  ruine  du  duc  de 
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Buckingham , beau-père  de  Surrey,  chercha  à éloigner 
celui-ci,  en  le  faisant  noninicr  lord-lieutenant  d’Irlande, 
en  remplacement  du  comte  de  Kildare.  Peu  de  jours  après 
son  arrivée  dans  ce  royaume,  il  réunit  au  petit  nombre 
de  troupes  régulières  qu’il  avait  amenées  avec  lui  d’An- 
gleterre, quelques  milliers  de  miliciens  levés  à la  hâte, 
et  s’avança  jusqu’à  Slanc,  pour  s’opposer  aux  progrès  du 
chef  irlandais  0-Acal , qui  avait  envahi  la  province  de 
Jlcath,  avec  une  armée  de  1,000  hommes  d’infanterie  et 
de  4,000  chevaux.  A l’approche  des  Anglais,  0-Neal, 
s’enfuit  avec  une  telle  précipitation,  qu’il  fut  impossible 
de  découvrir  ce  qu’était  devenue  son  armée.  Bientôt 
après  il  implora  son  pardon,  qui  lui  fut  accordé.  Pendant 
une  administration  de  deux  années,  Surrey  fut  presque 
toujours  engagé  dans  des  expéditions  militaires,  dont  le 
détail  n’offre  point  d’intérêt.  Forcé  de  prendre  le  com- 
mandement d’une  expédition  dirigée  contre  la  France,  il 
opéra  un  débarquement  sur  les  côtes  de  Bretagne , et 
s’empara  de  Morlaix  par  la  trahison  du  capitaine  de  cette 
> illc,  qu’il  abandonna  après  l’avoir  laissé  piller  par  scs 
troupes.  Il  ravagea  ensuite  le  pays,  et  pénétra  en  Picar- 
die pour  se  réunir  aux  troupes  de  l’empereur,  qu’il  avait 
auparavant  convoyées  jusqu’en  Espagne.  Après  avoir 
brûlé  Marquise , assiégé  et  pris  Montdidicr,  il  s’avança 
jusqu’à  1 1 lieues  de  Paris  ; mais  ayant  appris  que  le  duc 
de  Vendôme  venait  à sa  rencontre  avec  quelques  forces, 
il  SC  retira.  De  retour  en  Angleterre,  le  comte  de  Sur- 
rey fut  nommé  lord  trésorier,  sur  la  démission  du  duc 
de  Norfolk  son  père,  et  fut  en  même  temps  mis  à la  tête 
de  l’armée  destinée  à marcher  contre  les  Ecossais.  Il 
s’avança  dans  leur  pays,  et  les  battit  plusieurs  fois, 
après  avoir  pris  d’assaut  la  forteresse  de  Jedworth.  Il  ne 
fut  pas  si  heureux  dans  scs  négociations  politiques  que 
lit  échouer  la  résolution  adopléepar  le  jeune  roi  d’Ecosse, 
de  se  mettre  lui-même  à la  tête  du  gouvernement.  Le 
iluc  de  Norfolk  , car  Surrey  portait  ce  titre  depuis  la 
mort  de  son  père,  fut,  en  l’un  des  commissaires 

nommés  par  Henri  ^■I1I  pour  traiter  de  la  paix  avec  la 
France  pendant  la  captivité  de  François  I®''.  Henri  VHI 
épousa  Anne  Boleyn,  en  présence  du  duc  de  Norfolk, 
oncle  de  cette  favorite,  et  d’un  petit  nombre  de  témoins. 
Lorsque,  en  lliâti,  ce  monanpic  inconstant  eut  fait  arrê- 
ter .\nnc  Boleyn,  Norfolk  se  déclara  ouvertement  contre 
elle,  parce  qu’il  pensait  que  sa  mort  pourrait  contribuer 
au  rêlahlisscment  de  runion  avec  le  saint-siège.  Il  pré- 
sida à son  jugement;  et  ce  fat  lui  qui  prononça,  le 
19  mai  Ibôti,  la  sentence  (jui  envoya  cette  malheureuse 
à l’échafaud.  Le  mécontentement  produit  par  la  suppres- 
sion des  monastères  des  ordres  inférieurs  ayant  fait  écla- 
ter une  insurrection  dans  le  nord  de  l’Angleterre,  Nor- 
folk eut  la  mission  de  rétablir  l’ordre.  Comme  il  passait 
pour  être  ennemi  des  nouvelles  opinions,  et  pour  favo- 
riser celles  des  mécontents  qu’il  avait  à combattre , sa 
position  était  fort  délicate.  Il  agit  avec  une  telle  prudence, 
qu’il  réussit  h satisfaire  le  soupçonneux  Henry.  Ayant 
à peine  Î5,000  hommes  contre  une  multitude  que  le  fana- 
tisme rendait  redoutable,  et  qui  était  commandée  par  un 
gentilhomme  nommé  Aske,  il  marcha  cependant  contre 
les  rebelles,  et  les  amusa  , pendant  quelque  temps,  par 
des  négociations  ; mais  les  rcnfoi  ts  qu’il  attendait  n’ar- 
rivant  point,  et  l’insni'iTction  faisant  cîiaquc  jour  des 
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progrès,  il  décida  Henri  à promettre  un  pardon  général, 
et  la  convocation  d’un  prochain  parlement  où  ils  pour- 
raient exposer  leurs  griefs  : il  parvint  ainsi  à dissiper 
leur  rassemblement,  qui  avait  pris  le  titre  de  Pèlerinaye 
d<t  çrdcc.Dcux  ans  après,  1559,  il  contribua  à faire  adop- 
ter, dans  la  chambre  des  pairs,  le  bill  relatif  aux  articles 
de  foi  proposés  par  Henri  VIH  : cet  acte  connu  sous  le 
nom  de  lîiU.  des  six  articles,  et  nommé  par  les  protestants 
mu  de  scDig,  à cause  des  dispositions  rigoureuses  qu’il 
contenait  contre  eux.  Aidé  de  l’influence  de  Catherine 
Howard,  sa  nièce,  que  le  roi  avait  épousé  après  la  mort 
de  Jeanne  Seymour,  Norfolk  détermina  le  roi  à persécu- 
ter vivement  les  réfor  més,  et  à faire  périr  Thomas  Crom- 
well, comte  d’Essex,  que  les  catholiques  regardaient 
comme  leur  ennemi  caché.  L’exécution  de  Catherine  Ho- 
ward ne  diminua  en  rien  le  crédit  du  duc  de  Norfolk , 
son  oncle,  qui,  malgré  cet  événement,  conserva  sa  place 
et  son  influence  dans  le  conseil.  Nommé,  en  septembre 
1542,  capitaine  généi’al  de  toutes  les  forces  du  roi  dans 
le  Nord,  il  fît,  en  Écosse,  à la  tête  de  20,000  hommes, 
une  expédition  qui  se  termina  sans  résultat.  Il  eut,  en 
1544,  un  commandement  important  dans  l’armée  que 
Heni'i  conduisit  lui-même  en  France  : la  prise  de  Bou- 
logne fut  le  seul  fruit  de  cette  expédition.  De  retour  en 
Angleterre,  Norfolk  essaya  vainement  de  perdre  Cranmer 
dans  l’esprit  de  Henri  ; lui-même  était  déjà  au  bord  de 
l’abîme.  Après  avoir  occupé,  pendant  tant  d’années  , les 
charges  les  plus  importantes  et  rendu  les  services  les  plus 
signalés , des  membres  de  la  noblesse  qui  détestaient 
Norfolk,  parce  qu’ils  l’accusaient  de  les  avoir  traités  avec 
mépris  lors  de  la  dernière  guerre  d’Écosse,  parvinrent  à 
inspirer  au  roi  de  la  défiance  sur  les  intentions  et  la  puis- 
sance de  ce  seigneur,  et  du  comte  de  Surrey,  son  fils. 
Henri  VIH,  qui  sentait  sa  fin  approcher,  et  qui  craignait 
les  menées  de  Norfolk  pendant  une  minorité  ; influencé 
peut-être  d’ailleurs  par  le  dégoût  que  la  mauvaise  con- 
duite de  Catherine  Howard  lui  avait  inspiré  contre  toute 
i sa  famille,  fit  arrêter  soudainement  le  duc  et  son  fils  , le 
! 12  décembre  1546,  et  les  envoya  à la  Tour.  Henri  était 
' si  fort  irrité  contre  Norfolk , que  non-seulement  il  or- 
; donna  de  saisir  tous  ses  biens , mais  qu’il  prévint  ses 
j ambassadeurs  dans  les  cours  étrangères , que  le  duc  et 
j son  fils  avaient  conspiré  pour  s’emparer  du  gouverne- 
ment pendant  sa  vie,  et  pour  retenir,  après  sa  mort,  le 
' prince  royal  prisonnier  entre  leurs  mains.  Surrey,  qui 
n’était  que  membre  de  la  chambre  des  communes  , fut 
I condamné  à mort  par  un  jury,  après  une  enquête  de  peu 
I de  jours  : la  sentence  fut  exécutée  sans  délai.  Mais  comme 
i Norfolk  appartenait  à la  chambre  haute,  son  jugement 
! entraîna  quelques  délais;  il  fut  néanmoins  également  dé- 
[ claré  coupable,  et  l’ordre,  pour  le  décapiter,  fut  iinmé- 
i diatement  envoyé  au  gouverneur  de  la  Tour  (28  janvier 
I 1547);  mais  le  roi  étant  mort  le  même  jour,  cette  cir- 
! constance  sauva  la  vie  au  duc;  le  conseil  pensa  qu’il  ne 
■ fallait  pas  commencer  un  nouveau  règne  par  l’exécution 
! du  premier  seigneur  du  royaume.  La  puissance  des 
^ ennemis  de  Norfolk  était  si  grande,  qu’à  l’avénement 
d’Édouard  VI,  une  proclamation,  portant  pardon  de  tou^ 
les  crimes  de  quelque  espèce  qu’üs  fussent,  ayant  éic 
publiée,  il  fut  placé  en  tête  des  6 qui  en  furent  seuls 
exceptés.  11  resta  enfermé  à la  Tour  [fendant  tout  le 
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règne  d’Edouard.  A ravénenicnt  de  Marie(3aoùl  15b3), 
.Norfolk  fut  mis  en  liberté,  et  rétabli  dans  scs  honneurs 
et  dans  scs  biens,  sans  avoir  besoin  de  pardon,  ni  d’ordre 
de  restitution.  Le  motif  de  cette  conduite  fut  c.\pliqué 
dans  un  acte  rendu  par  la  reine.  Le  zèle  bien  connu  de 
Norfolk  pour  la  religion  catholique,  lui  fit  obtenir  une 
grande  influence  sur  l’esprit  de  Marie  : il  fut  un  des  mi- 
nistres qui  lui  conseillèrent  d’épouser  Philippe  d’Espa- 
gne, mariage  que  la  reine  désirait.  La  haine  que  les  pro- 
testants avaient  conçue  contre  cette  princesse,  produisit 
plusieurs  insurrections  : Norfolk  fut  chargé,  au  commen- 
cement de  I5î)4,  d’apaiser  celle  que  sir  Thomas  W'yat 
avait  e.\citée.  Il  obtint  d’abord  quelques  avantages;  mais 
une  partie  de  ses  troupes  ayant'rcfusé  de  combattre,  il 
revint  à Londres  avec  son  armée.  Comme  il  avait  alors 
plus  de  80  ans,  il  se  retira  dans  sa  terre  de  Kenning- 
Ilall,  au  comté  de  Norfolk,  et  y mourut,  le  25  août  1 554, 
après  avoir  servi  sous  les  règnes  de  8 monarques. 

NORFOLK  (Thomas  HOWARD,  4=  duc  de),  petit- 
fils  du  précédent,  fils  aîné  du  comte  de  Surrey,  décapité 
quelques  jours  avant  la  mort  de  Henri  VIH,  naquit  vers 
1550.  La  reine  Elisabeth,  auprès  de  laquelle  il  était  en 
grande  faveur,  le  nomma  chevalier  de  l’ordre  de  la  Jar- 
retière , la  première  année  de  son  règne  (1558).  Au 
commencement  de  1507,  Charles  IX,  roi  de  France, 
ayant  autorisé  la  reine  d’Angleterre  à conférer  l’ordre 
de  Saint-Michel  à deux  de  scs  gentilshommes,  elle  choi- 
sit le  comte  de  Leicester,  son  favori,  et  le  duc  de  Nor- 
folk. Lorsque  Marie  Stuart  poursuivie  par  scs  sujets  ré- 
voltés, après  la  défaite  de  sa  petite  armée  à Langside, 
vint  implorer  la  protection  d’Élisabeth,  Norfolk  fut  un 
des  commissaires  anglais  nommés  pour  prendre  connais- 
.sance  du  crime  qu’on  lui  imputait  : il  se  rendit,  au  mois 
d’octobre  1568,  à A’ork,  où  il  eut  plusieurs  conférences 
avec  Murray,  régent  d’Écosse,  et  avec  les  commissaires 
choisis  par  le  jeune  roi  Jacques  et  par  sa  mère.  Mais  ces 
réunions  ne  produisant  aucun  résultat,  les  députés  fu- 
rent rappelés,  à la  grande  satisfaction  de  Norfolk,  qui 
réj)ugnait  à porter  une  sentence  contre  sa  conscience  en 
condamnant  Marie,  et  craignait,  s’il  se  montrait  favo- 
blc  à sa  cause,  d’encourir  la  disgrâce  de  sa  souveraine. 
Il  paraît  d’ailleurs  que  Norfolk  avait  des  motifs  très- 
puissants  pour  s’intéresser  au  sort  de  la  reine  d’Écosse, 
et  qu’il  avait,  à cette  époque,  formé  le  projet  de  sc  placer 
sur  le  tronc  en  l’épousant.  Maitland  fut  le  premier  qui 
eut  l’idée  de  celte  alliance,  dont  Norfolk,  qui  venait  de 
j)crdrc  sa  femme,  saisit  avec  avidité  la  proposition.  Le 
comte  de  Murray  lui  avait  aussi  laissé  entrevoir  que  ce 
mariage  pourrait  s’effectuer.  Plusieurs  auteurs  aflirment 
que  des  pourparlers  avaient  eu  lieu,  et  qu’une  corres- 
pondance très-active  avait  existé,  à ce  sujet,  entre  la 
malheureuse  reine  d'Éco.ssc  et  le  duc  de  Norfolk,  par 
l’intermédiaire  de  lady  Scroop,  sa  sœur.  Ce  projet,  sou- 
tenu par  une  grande  partie  des  principaux  seigneurs 
d’Angleterre,  et  meme  par  le  comte  de  Leicester,  favori 
d’Élisabeth,  qui  s’était  engagé  à obtenir  le  consentement 
de  cette  j)rinccsse,  ne  pouvait  rester  longtemps  secret. 
\ peine  la  reine  en  connul-cllc  (luclqucs  détails,  qu’elle 
fit  éclater  son  mécoutenlcmenl.  Norfolk,  effrayé,  char- 
gea Leicester  de  lui  découvi-ir  tout  ce  (lui  s’clail  passé  : 
mais  celui-ci  l'amusa  de  belles  paroles;  et  dans  l’inter- 


valle Élisabeth  ayant  invité  Norfolk  à diner  avec  elle  à 
Farnham,  lui  dit  seulement  qu’elle  lui  conseillait  c/c /'«ire 
attention  sur  (juel  oreiller  il  reposait  sa  tête.  Bientôt  après, 
Leicester  étant  tombé  malade,  et  ayant  tout  dévoilé  à la 
reine,  qui  était  venue  le  visiter,  cette  princesse  accabla 
Norfolk  de  reproches,  et  lui  ordonna  de  renoncer  à ses 
prétentions.  H fut  néanmoins  vivement  affecté  de  celte 
entrevue;  et  scs  craintes  redoublèrent  lorsqu’il  s’aper- 
çut que  la  reine  et  scs  ministres  le  voyaient  de  mauvais 
œil,  et  que  tous  ses  amis  évitaient  sa  présence  : il  hési- 
tait cependant  encore  sur  le  parti  qu’il  devait  prendre, 
lorsque  Leicester  l’informa  qu’on  devait  l’arrêter.  Nor- 
folk quitta  précipitamment  la  cour,  et  sc  relira  dans  sa 
terre  de  Kenning-IIall,  où  il  fut  entouré  d’espions  qui  ob- 
servaient scs  moindres  démarches,  et  en  IransmcllaieiH 
des  rapports  envenimés.  Fatigué  bientôt  de  vivretoujours 
dans  les  transes,  et  de  ne  recevoir  aucune  nouvelle  des 
amis  qu’il  avait  à Londres,  il  résolut  de  se  rendre  dans 
celte  ville,  et  d’y  implorer  le  pardon  d’Élisabeth.  Mais- 
à peine  arrivé  à Uxbridge,  il  fut  arrêté  et  conduit  à Burn- 
ham,  où  il  subit  un  interrogatoire,  par  suite  duquel  il 
fut  envoyé  à la  Tour  (octobre  1509).  Pendant  son  em- 
prisonnement, une  révolte  éclata  dans  le  comté  de  Nor- 
folk, où  il  était  singulièrement  aimé;  mais  elle  fut 
promptement  étouffée.  Après  être  resté  quelque  temps  à 
la  Tour,  Norfolk  en  fut  retiré,  le  4 août  1570,  sous 
prétexte  que  la  peste  s’y  était  manifestée,  et  on  lui  laissa 
sa  projire  maison  pour  prison.  En  sortant  de  la  Tour, 
Norfolk  donna  sa  parole  qu’il  n’enlrclicndrait  plus  au- 
cune relation  avec  la  reine  d’Ecosse  : mais  persuadé 
qu'il  avait  perdu  pour  toujours  la  confiance  d’Élisabeth, 
cl  iri'ité  de  voir  qu’il  ne  jouissait  pas  d’une  liberté  com- 
plète, il  oublia  ses  serments,  et  renoua  sa  correspon- 
dance avec  Marie.  Une  promesse  de  mariage  fut  échan- 
gée entre  eux  ; et,  pour  parvenir  à réaliser  celle  union, 
il  encouragea  de  son  consentement  le  projet  formé  pour 
sa  délivrance,  de  concert  avec  le  pape,  le  roi  d’Espagne 
et  le  duc  d’Albe,  qui  commandait  dans  les  Pays-Bas.  Cette 
conspiration  échappa  à la  vigilance  d’Élisabeth  et  de  son 
ministre  Cccil  ; mais  Norfolk  aj'anl  servi  d’intermédiaire 
pour  faire  passer  de  l’argent  aux  Ecossais,  partisans  de 
Marie,  et  proclamés  alors  ennemis  de  rAnglclcrrc,  il 
fut  trahi  par  celui  qu’il  avait  chargé  de  celle  commission, 
et  enfermé  de  nouveau  à la  Tour,  le  4 septembre  1571, 
avec  plusieurs  autres  seigneurs,  qui,  dans  l’espoir  du 
pardon,  confessèrent  tout  ce  qu’ils  savaient.  Higford, 
son  secrétaire,  fut  appliqué  à la  question,  et  remit,  pour 
sauver  sa  vie,  la  clef  du  chiffre  dont  se  servait  Norfolk, 
ainsi  que  sa  corresjiondance  avec  Marie,  quoiqu’il  eût 
reçu  dans  le  temps  l’ordre  de  la  brûler.  On  a meme 
prétendu  que  la  reine  d’Écossc , se  voyant  sans  espoir 
de  recouvrer  sa  liberté,  avait  livré  toutes  les  lettres  de 
Norfolk,  et  d’autres  documents  importants,  se  flattant 
qu’Élisabelh  lui  tiendrait  compte  de  cette  démarche.  Mais 
il  parait  constant  que  ce  fut  Murray,  à qui  .Norfolk  s’é- 
tait confié,  qui  livra  cette  correspondance.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Norfolk  qui  avait  d’abord  nié  les  crimes  qu’on  lui 
imputait,  avoua  tout  devant  le  conseil,  lorsqu’on  lui  pro- 
duisit les  aveux  qui  avaient  été  faits,  et  les  lettres  qu’il 
avait  écrites.  Telle  était  la  popularité  de  ce  seigneur  que, 
pour  l’affaiblir,  la  reine  crut  dc\oir  faiie  répandic  dans 
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tout  le  l'oyauinc  les  details  de  cel  interrogatoire.  Tra- 
duit, le  1()  janvier  I57!2,  devant  23  ])airs,  présidés  par 
le  comte  Sclircwsbury,  il  fut  déclaré,  à runanimité,  cou- 
pable de  haute  trahison.  La  reine  hésita  longtemps  avant 
de  signer  l’ordre  de  l’exécution,  soit  qu’elle  eût  conservé 
quelque  amitié  pour  Norfolk,  et  qu’elle  eût  pitié  de  la 
jeunesse  et  du  mérite  du  premier  seigneur  de  son 
royaume,  soit  quelle  voulût  affecter  une  grande  clé- 
inenee  ; elle  signa  deux  fois  le  warrant,  et  révoqua  deux 
fois  la  fatale  sentence.  Mais,  après  quatre  mois  d’hésita- 
tion, le  parlement  s’étant  assemblé,  la  chambre  des  com- 
munes lui  présenta  une  adresse  pour  demander  l’exécu- 
tion du  duc  ; et  elle  signa  l’ordre,  comme  ne  pouvant 
résister  aux  vœux  de  son  peuple.  Norfolk,  accompagné 
d’Alexandre  Nowell,  doyen  de  Saint-Paul,  fut  conduit, 
le  2 juin  1372,  à l’échafaud,  élevé  sur  Tower-IIill. 
Avant  d’y  monter,  ditCamden,  il  prononça  un  discours, 
dans  lequel  il  reconnut  la  justice  de  sa  sentence. 

NORFOLK  (Charles,  duc  de),  comte  de  Surrey  et 
d’Arundcl-Castle, baron  Howard,  etc.,  naquit  leia  mars 
17iC,  et  fut  élevé  dans  la  religion  catholique.  Son  père 
ayant  hérité  des  titres  et  de  la  Ibrtune  des  ducs  de  Nor- 
folk, il  embrassa  la  religion  dominante  afin  de  pouvoir 
siéger  à la  chambre  des  pairs  et  exercer  personnelle- 
ment la  charge  de  comte  grand-maréchal , héréditaire 
dans  sa  famille,  qui  était  du  petit  nombre  de  celles  qui 
étaient  restées  fidèles  au  catholicisme.  Il  prit  d’abord  le 
titre  de  comte  de  Surrey,  et  fut  nommé  membre  de  la 
chambre  des  communes  par  le  comté  de  Carlisle  ; il  se 
rangea  du  côté  de  l'opposition , et  eonlribua  puissam- 
ment à faire  sortir  lord  North  du  ministère.  Sous  le 
marquis  de  Rockingham  il  devint  lord-lieutenant  du 
Yorkshirc  cl  colonel  d’un  régiment  de  milices.  Il  se  lia 
avec  Fox  au  commencement  de  l’administration  de  lord 
Shclburnc,  et  en  1785  il  accepta  la  place  de  commis- 
saire de  la  trésorerie  sous  le  ministère  du  duc  de  Port- 
land.  Lorsque  Pitt  fut  nommé  premier  lord  de  la  tréso- 
rerie , le  comte  de  Surrev  se  réunit  de  nouveau  à 
l’opiiosilion , cl  ayant  fortement  appuyé  la  motion  de 
Dunning  en  faveur  d’une  réforme  parlementaire,  il 
perdit  sa  j)lacc.  En  1780,  devenu  duc  de  Norfolk  par  la 
mort  de  son  père,  il  enti'a  à la  chambre  des  pairs,  et 
exerça  la  charge  de  comte-maréchal.  Dès  le  commence- 
ment de  la  révolution  française , il  combattit  avec  éner- 
gie les  plans  de  Pitt  et  s’opposa  de  toutes  ses  forces  à la 
guerre  contre  la  république  française.  Dans  le  procès  de 
'arreu  Mastings,  il  se  prononça  contre  l’accusé , et 
s’abstint  de  siéger  à la  chambre  quand  il  vit  que  la 
majorité  était  décidée  à l’acquitter.  En  1798,  il  fut 
privé  de  scs  emplois  civils  et  militaires  pour  avoir  porté 
une  santé  à la  majesté  du  peuple,  dans  un  diner  du 
club  des  w higsdont  il  était  président  : mais  Fox,  à sa 
rentrée  au  ministère,  le  fit  réintégrer  dans  ses  dignités. 
Pendant  les  années  180i  et  1803,  il  combattit  le  minis- 
tère, et  ne  cessa  de  plaider  la  cause  des  catholiques  ir- 
landais. 

NORI.S  (le  cardinal  Henri),  un  des  plus  savants 
théologiens  et  des  critiques  les  plus  distingués  de  l’Italie, 
né  a N éronc  en  lüôl , entra  fort  jeune  dans  l’ordre  des 
religieux  de  Saint  Augustin , et  se  livra  sans  relâche  à 
l’élude  de  la  théologie,  de  l’histoire,  des  antiquités  et  de 


la  numismatique;  après  avoir  enseigné  la  théologie  dans 
plusieurs  maisons  de  son  ordre,  il  fut  nommé  professeur 
d’histoire  ecclésiastique  à l’université  de  Pise.  Sur  sa 
réputation,  Christine,  reine  de  Suède,  lui  conféra  le 
diplôme  de  membre  de  l’académie , qu’elle  avait  établie 
dans  son  palais;  le  pape  Innocent  XII  l’attacha  à la  bi- 
bliothèque du  Vatican,  et  le  nomma  cardinal  en  1693. 
Noris  mourut  à Rome  en  1704,  laissant  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  estimés.  Ses  OEuvres  complètes  ont  été 
publiées  par  les  soins  de  Maffei  et  de  Pierre  et  Jérôme 
Ballerini,  Vérone,  1729-1741, 5 vol.  in-fol.  Sa  Fie,  par 
les  frères  Ballerini,  se  trouve  en  tête  du  3®  vol. 

NORMANRY.  Voyez  RUCRINGIIAMSUIRE. 

NORMAND,  né  en  1097  à Paris,  avocat,  puis  con- 
seiller au  parlement  de  Dijon,  est  auteur  de  2 ouvrages 
de  jurisprudence  estimés,  l’un  : Des  pnrtayes  par  souche 
et  par  reprèsenlation,  1750,  in-8“ ; et  l’autre  du  double 
Lien,  suivant  la  coutume  de  Bourgogne,  1750,  in-8“.  — 
II  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Alexis  NORMANT,  cé- 
lèbre émule  de  Cochin,  mort  en  1743. 

NORMAND  (Claude-Joseph) , médecin  et  antiquaire, 
naquit  en  1704,  à Clairvaux-lès-Vaudain  , bourg  de 
Franche-Comté.  Après  avoir  fait  ses  éludes  médicales  à 
Montpellier,  et  suivi  quehjue  temps  les  cours  pratiques 
du  grand  hôpital  Je  Lyon,  il  vint  prendre  ses  degrés  à 
l’université  de  Besançon,  et  s’établit  à Dole,  où  il  fut 
nommé,  en  1741 , médecin  en  chef  de  l’hôpital  général  ; 
il  remplit  cette  place  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  dé- 
vouement, et  mourut  le23  novembre  1 70 1 . Il  avait  formé 
une  collection  d’antiquités,  qui  a été  dispersée  par  ses 
héritiers.  On  a de  lui  : Theses  de  pestis  Massiliensis  con- 
tagione  et  remeciiis,  Besançon,  1722,  in-8<>  : ce  sont  les 
deux  thèses  qu’il  soutint  pour  sa  licence;  Analyse  des 
Eaux  minérales  de  Jouhe,  Dôle,  1740,  in-12,  etc. 

NORMAND  (Marie-Anne  le),  fameuse  cartoman- 
cienne, naquit  à Alençon,  le  16  septembre  1768,  et  non 
pas  en  1772,  comme  l’ont  dit  les  divers  biographes  qui 
se  sont  occupés  d’elle  et  de  ses  ouvrages.  Son  père,  mar- 
chand drapier,  la  laissa  orpheline  de  fort  bonne  heure  ; 
sa  mère  s’étant  remariée , la  jeune  fille,  un  frère  et  une 
sœur  furent  élevés  convenablement,  même  après  la  mort 
de  leur  mère,  qui  ne  tarda  pas  à suivre  son  mari  au 
tombeau.  Toutes  les  prophéties  merveilleuses  que,  dans 
ses  Souvenirs  prophétiiiues , M’'®  le  Normand  raconte  de 
son  enfance  passée  aux  bénédictines  d’Alençon,  sont 
autant  de  mensonges  qu’elle  inventait  avec  beaucoup 
d’autres,  pour  étendre  sa  réputation  dans  Paris  , dès 
qu’elle  s’y  fut  établie , rue  de  Tournon  , au  faubourg 
Saint-Germain.  N’ayant  pas  voulu,  dans  sa  ville  natale, 
profiter  des  leçons  de  lecture  et  de  couture  qu’on  lui 
donnait,  on  céda  à ses  désirs  en  la  plaçant  .à  Paris  comme 
fille  de  comptoir  dans  un  magasin.  C’est  là  qu’il  faut 
chercher  ses  débuts  dans  l’art  de  tirer  les  cartes  d'El- 
teilla  ou  Allielle,  dont  le  premier  mot  est  l’anagramme. 
Elle  n’avait  jusqu’alors  fait  que  préluder  avec  ses 
petites  compagnes  alençonnaises.  Malgré  quelques  dé- 
mêlés avec  la  police  du  consulat  et  de  l’empire,  ou  pour 
mieux  dire  par  l’effet  de  ces  tracasseries  dont  elle  eut 
soin  de  faire  grand  bruit,  la  pythonisse  de  la  rue  de 
Tournon,  confortablement  établie,  vit  chaque  jour  accroî- 
tre scs  succès,  et  surtout  sa  fortune,  qui,  si  elle  eût  été 
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bien  administrée,  sc  fût  élevée  Lien  au  delà  des  500,000 
francs  qu’elle  a laissés  en  mourant  à son  unique  héri- 
tier, M.  le  lieutenant  Hugo,  fils  de  sa  sœur.  Les  consul- 
tations que,  du  donjon  de  Vincennes  (en  1781  au  plus 
tard),  lui  adressa  Mirabeau  j scs  sollicitations  bien  inu- 
tiles pour  sauver  la  princesse  de  Lamkdle  ; ses  efforts 
pour  rendre  à la  liberté  la  reine  ; sa  prediction  sur  l’em- 
poisonnement du  général  Hoche,  qui  ne  fut  point  empoi- 
sonné ; celle  sur  l’assassinat  du  duc  de  Berri  j ses  liaisons 
avec  M"*®  la  duchesse  d’Angouléme,  qui  ne  l’a  jamais 
vue;  avec  Talleyrand,qui  était  plus  sorcier  qu’elle;  avec 
Talma  et  M"®  Raucourt,  qui  étaient,  plus  qu’elle,  grands 
comédiens;  avec  Bernadotte  et  Moreau,  qui  n’étaient 
pas  gens  à préjugés;  avec  David  et  Denon  , qui  avaient 
bien  autre  chose  à faire  que  de  poser  devant  les  tireuses 
de  cartes  ; cl  ses  prédictions  à son  compatriote  , le  père 
Duchesne,  à l’impératrice  Joséphine , à Louis  XVllI,  à 
l’empereur  Napoléon,  au  czar  Alexandre,  à Wellington, 
sont  autant  de  mensonges,  dont  la  sibylle  a su  tirer  bon 
parti.  M"®  le  Normand,  qui  avait  prédit,  en  1815,  posi- 
tivement, qu’elle  vivrait  24  lustres  et  près  d’une  olym- 
piade, c’est-à-dire,  en  style  vulgaire,  124  ans,  et  qui , 
récemment , disait  que  son  existence  s’étendrait  seule- 
ment à un  siècle  et  une  année,  est  morte,  âgée  de  74  ans, 
9 mois  et  9 jours,  le  25  juin  1845.  Voici  les  titres  des 
divers  ouvrages  qu’elle  a fait  imprimer  : Suuvf7iirs  jn-u- 
jiliéticjuns  d’une  Sybille  sur  les  causes  secréles  de  son  unes 
tutiondu  11  dccembi-e  1809,  Paris,  1815,  in-8“;  .'l;i«(- 
versaire  de  ht  mort  de  l’impératrice  Joséjihine , 1815;  la 
Üybille  au  tombeau  de  Louis  AT/,  1 81 6 ; les  Oracles  sybil- 
lins , ou  la  Suite  des  Souvenirs  prophétiques,  1817;  la 
Sybille  au  conyrès  d’Aix-la-Chapelle , etc.,  1819;  Mé- 
moires hisloriqucs  et  secrets  de  l’impératrice  Joséphine, 
1 820,  2 vol.  ; Souvenirs  de  la  Belgique,  à propos  de  son 
incarcération  et  de  sou  procès  à Bruxelles,  1 822,  etc. 

NüR.HANNl- EUUliNFELS  ( Chahi.es - Frédéiuc 
LEBRECHT,  comte  de),  général  wurtembergeois,  iié  h 
Sluttgard  le  14  septembre  1784,  entra  en  1799  au  ser- 
vice de  l’Autriche  comme  porte-étendard  dans  le  régi- 
ment du  duc  Albert  (cuirassiers) , et  obtint  le  grade  de 
sous  lieutenant.  Rappelé  par  son  souverain  en  1805,  il 
fut  nommé  lieutenant  dans  ses  gardes , et  fit , avec  la 
France,  en  1805,  la  campagne  contre  l’Autriche.  Sa 
brillante  conduite  durant  la  guerre  contre  la  Prusse,  en 
1807,  lui  mérita  le  grade  de  major.  Parvenu  à celui  de 
colonel  en  1809,  il  commanda  pendant  la  campagne  de 
Russie  les  chevau-légers  de  la  garde  impériale  en  1813. 
Chargé  du  commandement  de  plusieurs  escadrons  de 
cavalerie,  il  dispersa  le  corps  franc  de  Lulzo«',  qui,  au 
mépris  de  la  suspension  d’armes,  inquiétait  les  derrières 
de  l’armée  française.  Normann,  refusant,  à la  journée  de 
l.eipzig,  de  tourner  ses  armes  contre  la  nation  qu’il 
avait  servie,  chercha  un  re.uge  en  Sa.\e,  puis  en  .-Vu- 
triche,  où  il  fut  chargé  de  l’éducation  militaire  des  fils 
du  comte  Ernest  de  llesse-Philipslal.  Après  la  mort  du 
roi  Frédéric,  il  retourna  dans  le  Wurtemberg;  et  il  y 
vivait  tranquille  lorsque  éclata  l insurreclion  des  Grecs. 
Leur  cause  trouva  dans  Normann  un  partisan  : il  s’em- 
barqua à Marseille  le  24  janvier  1822  avec  un  certain 
nombre  d’ofliciers  allemands.  Reçu  avec  empressement 
par  le  gouvernement  grec,  il  fut  nommé  commandant  du 


fort  Navarino.  .Après  avoir  organisé  un  bataillon  à Co- 
rinthe, il  se  joignit  a Mavrocordato,  eut  une  part  bril- 
lante au  combat  gagné  près  de  Combolti,  et  blessé  assez 
grièvement  à l’affaire  de  Péta,  il  se  relira,  non  sans 
peine,  à .Missolonghi,  où  il  mourut  d’une  fièvre  nerveuse 
le  4 novembre  1822. 

IMÜROIMI.A  (Alphoxse  de),  guerrier  portugais,  était 
neveu  du  grand  Albuquerque;  avant  que  celui-ci  par- 
vînt à la  vice-royauté  des  Indes,  il  sc  distingua  pendant 
celle  de  F.  d’Alméida  par  sa  bravoure  à l’attaque  du 
fort  de  nie  de  Socolora,  en  1507,  et  tua  le  chef  des 
Arabes.  11  allait  recevoir  un  coup  mortel  de  la  main  d’un 
soldat  ennemi,  quand,  heureusement  pour  lui,  Tristan 
da  Cunha  lui  sauva  la  vie  en  le  couvrant  de  son  bouclier. 
La  i)lace  emportée,  Noronha  en  fut  nommé  comman- 
dant conformément  à la  disposition  faite  j)ar  le  roi  Em- 
manuel avant  que  la  flotte  partit  de  Lisbonne.  Trois  ans 
après,  son  oncle  le  nomma  gouverneur  de  Cananor,  ville 
maritime  de  la  côte  de  Malabar.  Déjà  son  vaisseau  ap- 
prochait de  la  terre,  lorsqu’un  coup  de  vent  furieux  le 
poussa  sur  la  côte  de  Cambaïe,  qui  est  beaucoup  plus 
au  nord  et  l’y  fil  échouer.  Noronha,  se  confiant  en  ses 
forces,  sc  jeta,  comme  beaucoup  d’autres,  à la  mer.  pour 
sc  sauver  ; en  nageant,  il  aperçut  une  énorme  bouée  cl 
s’y  plaça  ; mais,  arrivé  au  rivage,  où  la  mer  brisait 
d’une  manière  terrible,  il  y fut  poussé  avec  violence  et 
écrasé  par  la  bouée,  en  1510. 

NORONHA  (Axtoi.ne  de),  frère  du  précédent,  avait 
gagné  l’affection  de  son  oncle,  par  son  courage  et 
scs  brillantes  qualités,  si  bien  que  celui-ci,  quand 
la  conquête  de  Goa  eut  été  résolue,  en  1510,  fit  signer 
par  tous  les  Portugais  qui  assistaient  au  conseil  où  cette 
détermination  fut  prise,  un  traité  qui  la  contenait, 
et  y en  joignit  un  autre  par  lequel  ils  s’engageaient 
à reconnaître,  dans  le  cas  où  lui-même  succomberait 
les  armes  à la  main  , son  neveu  Antoine  pour  capi- 
taine général.  Quand  la  flotte  s’avança  vers  Goa , 
Albuquerque,  craignant  que  les  vaisseaux  ne  pussent 
tous  franchir  la  barre  qui  est  à l’entrée  de  la  rivière, 
donna  ordre  à Antoine  de  la  sonder,  puis  d’attaquer  le 
fort  de  Pangin,  situé  sur  la  meme  ilc  que  Goa.  Antoine 
s’acquitta  de  cette  commission  avec  tant  d’ardeur,  qu’a- 
près  avoir  essuyé  les  premières  bordées  de  l’artillerie, 
qui  ne  furent  pas  très-meurtrières,  les’  Portugais  péné- 
trèrent dans  la  place  pêle-mêle  avec  les  fuyards,  l’em- 
liorlèrcnt  et  enlevèrent  l’artillerie.  Albuquerque,  après 
avoir  failsonenlréc  à (ioa,  le  17  février  1510.  en  nomma 
.Antoine  gouverneur,  lui  assigna  son  logcmcul  dans  la 
citadelle , et  plaça  sous  ses  ordres  tous  les  ofiicicj'S 
chargés  des  passages  qui  conduisent  dans  File.  Cepen- 
dant les  anciens  maîtres  du  pays,  revenus  de  leur 
j)remier  effroi,  profitèrent  de  la  mauvaise  saison,  et  par 
une  nuit  sombre  et  froide  réussirent,  le  17  mai,  à dé- 
barquer des  troupes.  Les  Portugais,  forcés  de  céder  à la 
supériorité  du  nombre,  rentrèrent  dans  la  ville  de  Goa. 
Bientôt  Albuquerque  prit  les  mesures  nécessaires  pour 
évacuer  la  citadelle,  et  s’embarqua  avec  tous  les  Portu- 
gais. .Malheureusement,  Antoine,  cédant  à son  caractère 
impatient,  ordonna  mal  à propos  de  brûler  un  des 
magasins  ; ce  qui  avertit  les  ennemis  du  projet  de  son 
oncle.  Albuquerque  les  eut  bientôt  sur  les  bras,  de  sorte 
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(]u’il  ne  put  gagner  ses  vaisseaux  sans  combattre,  et 
eut  un  cheval  tue  sous  lui.  Quand  il  s’aperçut  que  les 
ennemis  avaient  le  dessein  de  lancer  des  brûlots  contre 
sa  flotte,  il  chargea  Antoine  d’aller  les  détruire.  Celui-ci 
ne  tarda  pas  à découvrir  de  nouveaux  bâtiments  ennemis 
qui  s’ex-ançaient  contre  lui.  Craignant  avec  raison  d’étre 
pris  entre  deux  feux,  il  divisa  scs  chaloupes  en  deux 
corps,  et  avec  quatre  de  ces  embarcations  affronta  le 
chef  ennemi.  Le  succès  couronna  ses  efforts  et  ceux  de 
ses  compagnons , et  la  victoire  des  Portugais  fut  com- 
plète , mais  chèrement  achetée  ; Antoine  , grièvement 
blessé,  mourut  ô jours  après.  Albuquerque  fut  d’autant 
plus  sensible  à sa  perte,  que  bientôt  il  apprit  la  nouvelle 
de  la  triste  fin  d’Alphonse. 

WOROIMI.A  (Garcias  de),  également  neveu  d’Albu- 
querque,  s’était  signalé  au  service  de  son  pays,  lorsque 
le  roi  Emmanuel  le  nomma,  en  1512,  amiral  de  la  mer 
des  Indes,  afin  qu’en  cette  qualité,  il  pût  aider  efficace- 
ment son  oncle  qui,  malgré  son  activité,  ne  pouvait  être 
à la  fois  partout.  Il  fut  nommé  vice-roi  des  Indes,  en 
1 5Ô8,  en  remplaeement  de  Nuno  da  Cuhna.  Il  mourut 
le  4 avril  1540,  à l’âge  de  70  ans,  peu  regretté,  et  moins 
estimé  qu’il  ne  l’eût  été,  s’il  ne  fût  pas  revenu  dans  les 
Indes.  11  eut  pour  successeur  Étienne  de  Gama. 

(Alphonse  de)  s'était  acquis,  dans  les 
guerres  d’Afrique,  la  réputation  d’un  bon  officier,  et 
avait  reçu,  pour  récompense,  le  gouvernement  de  Ceuta, 
où  il  justifiait  l’opinion  avantageuse  que  l’on  avait 
conçue  de  sa  capacité  , lorsqu’il  fut  appelé  à remplacer 
Jean  de  Castro,  mort  vice-roi  des  Indes.  Noronha  par- 
tit de  Lisbonne,  le  l®*^  mai  1550,  avec  une  escadre  de 
cinq  vaisseaux,  portant  2,000  hommes  de  troupes.  Il 
ne  répondit  pas  à ce  que  l’on  attendait  de  lui,  il  fut 
rappelé  après  avoir  exercé  la  vice -royauté  pendant 
quatre  ans.  Nous  ignorons  l’époque  de  sa  mort. 

IXÜROISII.A  (Antoine  de),  neveu  du  précédent,  ser- 
vait sous  ses  ordres  quand  il  fît  son  expédition,  en  1555, 
contre  le  roi  de  Chambé  : une  blessure  qu’il  avait  reçue 
dans  cotte  affaire,  obligea  le  vice-roi  de  lui  substituer  un 
autre  Antoine  de  Noronha,  fils  de  Gardas,  pour  com- 
mander l’armée  de  mer,  qui  faisait  la  course  sur  la  cote 
de  Malabar.  En  1 559,  étant  gouverneur  d’Ormus  pour 
la  seconde  fois,  il  envoya  son  neveu  Jean,  avec  un  con- 
voi de  vivres  et  de  munitions,  au  secours  de  l’ile  de  Ba- 
harein,  dans  le  golfe  Persique,  laquelle  était  assiégée  par 
les  Turcs.  Les  événements  survenus  de  ce  côté  l’obli- 
gèrent à s’y  porter  lui-même.  Averti  de  la  perfidie  du 
gouverneur  d’El-Catif,  qui  le  trahissait,  il  le  fit  assassi- 
ner; mais  les  maladies  qui  décimaient  son  armée  aussi 
bien  que  celle  des  ennemis,  forcèrent  les  deux  partis  à 
une  capitulation.  Revenu  à Goa,  il  fut  envoyé  en  1561, 
par  le  vice-roi  Constantin  de  Bragance,  avec  14  vais- 
seaux, pour  aider  Cedemekhan,  souverain  de  Surate,  à 
repousser  ses  ennemis;  Noronha  les  défit,  et  somma  Ce- 
demekhan de  lui  remettre  le  fort  de  Surate.  N’ayant  pas 
réussi,  le  vice-roi  lui  ordonna  de  tenir  les  arrêts,  et, 
l’année  suivante,  lui  permit  de  retourner'en  Portugal 
sur  la  flotte  marchande.  En  1564,  Noronha  revint  dans 
les  Indes,  comme  vice-roi,  après  François  Coutinho, 
comte  de  Redondo;  il  envoya  des  secours  à Cananor, 
sous  les  ordres  d’un  autre  Antoine  de  Noronha , qui  se 
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distingua  dans  cette  expédition  ; après  deux  ans  de  com- 
bats, le  roi  de  Cananor  demanda  la  paix.  Plus  tard,  No- 
ronha dompta  la  reine  de  Mangalor  ou  Ofala,  et  bâtit  une 
forteresse  dans  sa  ville;  il  délivra  Malacca,  étroitement 
assiégé  par  le  roi  d’Achem , et  signala  son  zèle  pour  la 
religion  en  faisant  abattre,  dans  File  de  Salsctte,  plus  de 
200  pagodes,  pour  punir  des  Hindous  fanatiques  qui 
avaient  molesté  les  nouveaux  chrétiens  et  détruit  quel- 
ques-unes de  leurs  églises.  Au  mois  d’octobre  1568, 
Louis  d’Alaïde  étant  arrivé  afin  de  lui  succéder,  No- 
ronha s’embarqua  pour  le  Portugal  ; mais  la  mort  le 
surprit  pendant  la  traversée. 

NORONIIA  (Fernand  de),  navigateur  portugais, 
commandant  un  navire  qui  voyageait  dans  les  parages 
du  Brésil,  retrouva,  en  1502,  File  de  Saint-Jean,  décou- 
verte le  24  juin  1500,  probablement  par  Gaspard  de 
Lemoz  à son  retour  de  Porto-Seguro,  d’où  Cabrai  l’ex- 
pédia en  Portugal.  Le  roi  Emmanuel  récompensa  No- 
ronha en  lui  faisant  ainsi  qu’à  ses  descendants,  la  dona- 
tion de  cette  île,  par  un  diplôme  du  16  janvier  1504. 
Depuis  elle  a porté  son  nom  : elle  est  située  dans  l’océan 
Atlantique  austral,  et  avec  les  îlots  de  la  Trinidad  et  de 
Martin- Vaz,  apjiartient  à l’empire  du  Brésil. 

NORRIS  (Jean),  second  fils  de  Henri  lord  Norris, 
premier  du  nom,  vivait  dans  le  16®  siècle.  Son  père  l’en- 
voya en  France  pendant  les  guerres  civiles  de  ce  pays,  pour 
y .''aire  ses  premières  armes  sous  l’amiral  Coligni,  qui  lui 
confia  plusieurs  missions  importantes , où  il  déploya  de 
la  valeur.  Il  servit  ensuite  successivement  en  Irlande, 
sous  le  comte  d’Essex,  et  dans  les  Pays-Bas,  sous  l’archi- 
duc d’Autriche , le  duc  de  Lorraine  et  Guillaume  de 
Nassau.  Nommé,  en  1585,  colonel  général  des  troupes 
envoyées  d’Angleterre  au  secours  d’Anvers  assiégé  par 
les  Espagnols,  il  fut,  en  outre,  chargé  de  traiter  avec  les 
États-Généraux  de  l’entretien  des  troupes  anglaises  en- 
voyées sur  le  continent.  En  1588,  la  reine  Élisabeth  le 
nomma  chef  du  conseil,  dans  la  province  de  Munster,  en 
Irlande,  avec  le  pouvoir  d’établir  tels  officiers  qu’il  juge- 
rait à propos  pour  la  défense  de  ce  royaume.  Lorsque,  en 
4591,  Henri  IV  et  les  états  de  Bretagne  demandèrent  si- 
multanément des  secours  à Élisabeth  contre  les  ligueurs, 
dont  le  parti  faisait  de  grands  progrès  dons  cette  pro- 
vince, la  reine  choisit  Norris  pour  capitaine  général  des 
troupes  auxiliaires  qu’elle  y envoya.  Norris  accompagna 
le  maréchal  d’Aumont  au  siège  du  fort  du  Crozon,  dans 
le  mois  de  novembre  1594.  Les  2,000  Anglais  qu’il  y 
commandait  contribuèrent  à la  prise  du  fort  et  se  reti- 
rèrent ensuite  à Paimpol , d’où  ils  se  répandirent  dans 
les  campagnes,  qu’ils  pillèrent  et  ravagèrent.  Mécontent 
des  mesures  que  le  maréchal  prenait  pour  réprimer  leur 
licence,  convaincu  d’ailleurs  de  la  prochaine  pacification 
de  la  Bretagne,  Norris  allégua  des  ordres  d’Élisabeth, 
qui,  disait-il,  le  rappelait  pour  servir  en  Irlande,  et  il 
s’embarqua  sur  les  vaisseaux  que  la  reine  lui  avait  en- 
voyés. A son  retour  en  Angleterre,  il  s’attendait  à être  ré- 
compensé, par  un  siège  au  parlement,  de  son  dévouement 
à seconder  la  politique  tortueuse  de  son  gouvernement. 
Déçu  de  l’espoir  dont  on  l’avait  bercé  pour  stimuler  son 
zèle,  et  réduit  à reprendre  le  poste  qu’il  occupait  précé- 
demment dans  la  province  de  Munster,  il  en  fut  si  af- 
fecté qu’il  mourut,  dit-on,  de  chagrin,  peu  d’anneesapres. 
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TNORRÏS  (Silvestre),  né  dans  le  comté  de  Soinmer- 
sct,  fit  scs  études  à Home  dans  le  collège  anglais,  où  il 
j»rit  le  bonnet  de  docteur  en  théologie.  Ayant  été  envoyé 
en  mission  dans  son  pays,  il  y fut  arrêté  et  condamné 
au  bannissement.  11  passa,  en  1G06,  à Douai,  entra, 
quelque  temj)s  après,  chez  les  jésuites,  et  rcjiassa  en 
Angleterre,  où  il  mourut  en  1030,  avec  la  réj)utation 
d’un  habile  eontroversistc.  Ses  ouvrages,  tous  écrits  en 
anglais,  sont  : VAntitotc;  Appendix  à rAndilutc  sur  la 
succession  de  l'Église,  1021,  in-i“;  Xa  Guide  de  la  fai 
contre  les  srcUtires,  1021,  in-l"j  les  Faux  scripturaires, 
1025,  in-i". 

IV'ORRIS  (Jean),  théologien  anglais,  naquit  en  1057, 
à Collingborne-Kingston,  dans  le  Wiltshirc.  Son  père, 
qui  était  recteur  de  celte  paroisse,  et  qui  mourut  en 
1081,  a écrit  un  Discoitrs  contre  les  rassemblements 
j)rétendus  religieux  dans  les  conventicules  privés;  dis- 
cours qui  a été  publié,  en  1085,  in-8".  Le  fils  montra, 
dès  son  séjour  à Tuniversité  d’Oxford,  une  grande  pré- 
dilection pour  les  ouvrages  de  Platon,  que  son  caractère 
enthousiaste  le  disposait  à goûter  particulièrement.  11 
obtint,  en  1089,  la  cure  de  Newlon-Saint-I.oe,  dans  le 
comté  de  Sommerset.  11  fut  pourvu,  en  1091,  de  la  riche 
eure  de  Bemerton,  près  de  Sarum,  où  il  mourut,  en 
1711,  âgé  de  54  ans.  Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  : 
T(d)leau  de  l’amour  sans  voile  ; Iliéroclès  sur  les  vers  do- 
res de  PyÜKtgore,  1082,  in-8‘’;  Idée  du  bonheur,  1083  ; 
le  Whitjejhme  dcineisrpié  et  coufus,  1083,  in-4",  etc. 

IV'ORRIS  (Rorert),  voyageur  anglais,  né  à Liver- 
pool,  fit,  dans  la  dernière  moitié  du  1 8®  siècle,  un  séjour 
de  18  ans,  à la  cote  de  Guinée,  comme  chef  du  comptoir 
de  Juida  près  de  Gregoy.  Les  affaires  de  Norris  exigeant 
qu’il  eût  une  entrevue  avec  le  roi,  il  s’adressa  au  vice-roi 
résidant  à Gregoy,  afin  d’obtenir  le  nombre  d’hommes 
nécessaire  j;our  l’accompagner  ; on  lui  donna  en  efl'et 
un  interprète,  six  hommes  pour  leS  hamacs,  dix  porteurs 
et  un  commandant,  qui  était  responsable  de  la  conduite 
de  tout  son  monde  ; la  caravane  se  composait,  en  tout, 
de  30  personnes,  et  se  mit  en  route  le  l®®  février  1772. 
Norris,  après  avoir  traversé  un  beau  l>ays,  généralement 
uni  et  entremêlé  de  forêts,  arriva  le  4 à la  j)orlc  d’Abo- 
mey,  capitale  du  royaume  ; il  y fut  salué  de  1 5 coups  de 
canon,  et  conduit  à la  maison  du  maybou,  dans  les  ap- 
partements réservés  aux  blancs.  Cet  oHicier,  qui  est  un 
des  conseillers  du  roi  et  remplit  les  fonctions  de  maître 
des  cérémonies,  vint  lui-même,  accompagné  du  vice-roi 
de  Juida,  féliciter  notre  voyageur,  de  la  part  de  son  sou- 
verain, cl  lui  apporter  un  présent  qui  consistait  entiè- 
rement en  rafraîchissements  et  en  provisions.  On  s’oc- 
cupait en  ce  moment  des  préparatifs  d’une  très-grande 
fête  qui  dure  plusieurs  semaines,  est  appelée  fête  des 
coutumes  annuelles,  et  accompagnée  de  cruautés  révol- 
tantes. Tous  les  étrangers  de  distinction  et  les  principaux 
personnages  du  royaume  y sont  conviés  et  font  des  ca- 
deaux au  monarque.  C’est  aussi  à cette  époque  <iuc  ce 
jirince  s’informe  de  la  conduite  de  ses  esclaves  dont  le 
moindre  de  tous  trouve  accès  près  de  lui,  pour  exposer 
scs  griefs,  en  public  ou  en  particulier,  et  demander  que 
justice  lui  soit  rendue.  On  permit  à Norris  de  rester  un 
jour  chez  lui  après  son  arrivée,  et  il  n’y  fut  pas  inter- 
rompu. Le  soir  il  fit  une  promenade,  et,  à son  retour, 


un  messager  du  roi  lui  apporta  une  invitation  d’assister, 
le  lendemain,  à une  fête  que  ce  prince  devait  donner 
dans  sa  maison  de  Dahomé.  Il  y observa  diverses  choses 
qui  lui  parurent  étranges  et  d’autres  qui  le  révoltèrent  : 
il  but  de  l’cau-de-vie  avec  le  roi,  qui  s’informa  de  la  santé 
de  son  frère  George,  roi  d’Angleterre,  entendit  avec 
plaisir  un  orgue  que  Norris  avait  fait  apporter,  et  fut 
enchanté  d’une  chaise  à porteurs,  dont  on  lui  montra 
l’usage,  et  (ju’il  essaya  tout  de  suite.  Le  6,  nouvelle  in- 
vitation d’une  fête  qui  devait  avoir  lieu  à la  porte  du 
palais  de  Gringomc.  11  y éprouva  un  sentiment  d’hor- 
reur en  apjircnanl  que  scjit  hommes  et  sept  chevaux  at- 
tachés, par  les  mains  et  par  les  pieds,  à de  gros  poteaux 
fixés  dans  la  terre,  devaient  rester  ainsi  jusqu’à  la  nuit 
qui  précéderait  la  fêle  [irochaine,  cl  avoir  ensuite  la  tête 
tranchée  ainsi  que  leurs  chevaux.  Ces  infortunés,  malgré 
leur  sort  cruel,  qu’ils  n’ignoraient  pas,  n’en  prenaient 
pas  moins  plaisir  h entendre  la  musique  et  cherchaient 
même  à battre  la  mesure.  Norris  se  hâta  de  sortir  de  ce 
lieu,  et  n’alla  pas  bien  loin  sans  être  presque  suffoqué 
par  la  puanteur  qu’exhalaient  des  cadavres  d’hommes  et 
de  chevaux,  cl,  avant  de  rentrer  chez  lui,  fut  é])Ouvanlé 
des  objets  affreux  qui  frappèrent  scs  regards.  Le  8,  à 
une  fête  à la  maison  de  Dahomé,  il  vit  une  douzaine  de 
marchands  arabes,  que  l’on  désigne  par  le  nom  de  Mal- 
lays,  ce  qui  est  probablement  une  altération  du  mot  Mol- 
lah. Ils  viennent  de  la  côte  de  Barbarie  baignée  par  la 
Méditerranée,  et  Aont  jusqu’à  Angole,  dans  le  Congo. 
Après  le  8,  il  n’y  eut  plus  de  fêtes  jusqu’au  12;  alors 
Norris  vit  la  dernière.  Les  divertissements  furent  à peu 
près  les  mêmes  que  ceux  dont  il  avait  déjà  été  specta- 
teur, à l’exception  qu’il  trouva  les  habits  cl  les  orne- 
ments beaucoup  plus  brillants.  Il  ne  pouvait  se  lasser 
d’admirer  la  quantité  d’étolfcs  de  soie,  de  bracelets  d’ar- 
gent, de  colliers  de  prix,  de  coraux  et  d’ornements  jiré- 
cieux  qu’on  étala  dans  celte  occasion.  Il  remarqua  une 
troupe  de  40  femmes  avec  des  casques  d’argent,  qui 
portaient  chacune  une  partie  du  mobilier  et  des  bijoux 
du  roi.  Les  unes  avaient  des  épées  très-belles  à leur  cein- 
ture; d’autres,  des  fusils  montés  en  argent.  Plus  de 
100  femmes  tenaient  à la  main  des  cannes  aAcc  des 
pommes  d’argent  ou  d’or,  et,  afin  que  chacune  eût  quel- 
que chose,  il  y en  ai’ait  qui  jiortaient  des  chandeliers, 
des  lampes  et  d’autres  objets  qu’elles  élevaient  en  l’air 
pour  les  faire  admirer  à la  multitude.  On  dîna,  comme 
à l’ordinaire,  dans  la  place  du  marché.  Le  soir,  Norris 
rendit  visite  au  roi.  Il  avait  employé  ses  rares  intervalles 
de  repos  à acheter  des  esclaves  et  de  l’ivoire.  Toutes  ses 
affaires  étant  terminées,  il  fit  ses  préparatifs  de  départ; 
mais  le  vent  harmattan,  (pii  souillait  depuis  quelque 
temps,  le  contraignit  à rester  encore  deux  jours.  Il  jiar- 
lil  enfin,  le  10  février  au  soir,  et  le  18,  il  fut  de  retour 
à son  ci'mploir.  En  décembre  1773,  le  roi,  succombant 
sous  le  poids  des  années  et  des  infirmités,  ne  sortait 
jilus  de  chez  lui  ; cejiendant,  il  voulut  voir  Norris,  qui 
se  rendit  à sa  demande  ; le  monarque  nègre  ne  survécut 
pas  longlemjis  à cette  entrevue  : il  languit  jusqu’au 
27  mai  1774,  cl  mourut  à l'âge  de  70  ans,  après  en 
avoir  régné  40,  et  laissa  l’autorité  à son  fils  Adaounzou. 
Celui-ci  hérita  du  penchant  de  son  père  pour  la  guerre  ; 
et,  profilant  des  dissensions  de  deux  rivaux  qui  aspi- 
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de  ce  pays.  Peu  de  temps  après,  il  mande  à Ps'orris,  par 
un  courrier,  qu’il  a le  plus  vif  désir  de  le  voir.  L’Anglais 
va  le  joindre  à la  fin  de  décembre  177îi,  et,  après  un 
court  séjour  près  de  lui,  revient  à Juda.  Quand  il  fut 
rentré  dans  sa  patrie,  il  publia  : Memoirs  of  the  n'hjn  of 
Ihssa  Alimlee,  kimj  of  üahomij  cm  iuland  coitulfi/  of  Gai- 
ncijjto  ivliicli  ara  added  Ihc  aulhors  journey  to  Aboiiinj  the 
capited , etc.,  Londres,  1789,  in-8",  avec  carte.  Traduit 
en  français,  cet  ouvrage  parut  avee  le  même  titre,  qui 
fut  modifié  ainsi  : Voynyc  an  pays  de  Üahomey,  Elut 
situé  dans  l’intérieur  de  l’Afrique;  on  y a ajouté  des  ob- 
S(rv(itions  sur  la  truite  des  neyrcs,  etc.,  par  C.  B.  Wads- 
trœm,  Paris,  1790,  in-8“,  avec  carte.  Norris  mourut 
en  1792. 

NORRMArST  (L  AunENT),  né  en  1G5-4,  enseigna, 
tant  à Upsal  qu’à  Lund,  le  grec,  la  théologie,  la  logique, 
la  métaphysique,  fut  nommé  évéque  de  Goteborg  en 
170Ô,  et  mourut  la  même  année  avec  la  réputation  d’un 
des  hommes  les  plus  savants  que  la  Suède  ait  produits. 
On  ne  connaît  de  lui  aucun  ouvrage  : on  sait  seulement 
qu’il  avait  réuni  les  matériaux  d’un  dictionnaire  grec, 
auquel  la  mort  l’empêcha  de  mettre  la  dernière  main. 

WORRY  (Chaules),  architecte,  né  à Bercy  en  1750, 
fit  partie  de  l’expédition  d’Égypte,  fut  membre  de  l’In- 
stitut fondé  au  Caire,  et  lors  de  son  retour,  en  1799, 
publia  : Relation  de  l’expéditioci  d’Égypte^  suivie  de  la 
denription  de  plusieurs  inunuments  de  celle  contrée,  in-8‘’. 
Il  fit  partie  du  conseil  des  bâtiments  civils  au  ministère 
de  l’intérieur,  et  mourut  en  juin  1832. 

ISORTU  (F  UAXcis) , lord-garde  du  grand  sceau  sous 
les  règnes  de  Charles  II  et  de  Jacques  II,  naquit  vers 
lOiO.  Les  talents  dont  il  fit  preuve  dès  son  entrée  au 
barreau  engagèrent  le  roi  à le  charger  de  différentes  fonc- 
tions judiciaires  par  lesquelles  il  passa  avant  d’arriver 
à celles  de  solliciteur  général,  qui  lui  furent  conférées  en 
1671  avec  le  titre  de  chevalier.  A peu  près  à la  même 
é])oquc,  il  fut  élu  par  le  bourg  de  Lynn  à la  chambre 
des  communes.  En  1 673  il  fut  élevé  à la  place  de  procu- 
reur général  J mais,  désirant  s’éloigner  de  la  cour,  il 
quitta  cette  place  l’année  suivante  pour  celle  de  président 
des  plaids  communs.  En  1679,  Charles  II  l’appela  près 
de  lui,  le  chargea  de  la  présidence  de  la  chambre  des 
lords  après  la  mort  de  Noltingham,  lui  donna  le  grand 
sceau  en  1683,  et  le  créa  pair  et  baron  de  Guilford.  11 
résigna  scs  fonctions  après  la  mort  de  Charles  II,  et  mou- 
rut le  7 septembre  1685.  On  a de  lui  quelques  écrits 
politiques  , des  compositions  musicales  et  des  ouvrages 
sur  différents  sujets,  entre  autres  : Index  alphabéticpw 
des  verbes  neutres,  dans  la  grammaire  de  Lilly j Mémoire 
sur  la  yravitalion  des  fluides,  considérée  dans  les  vessies  à 
nir  des  poissons,  imprimé  dans  l'Abrégé  des  Transactions 
philosophicptes,  donnée  par  Lowthorp,  vol.  XI  j Essai 
philosophique  sur  la  musique,  1077,  de  35  pages. 

INORTil  (Jean)j  frère  du  précédent,  né  en  1645, 
mort  en  1683,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  fut 
principal  du  collège  de  la  Trinité  à Cambridge.  On  a de 
lui  une  édition  de  quelques  écrits  de  Platoq,  tels  que  le 
l’hédon,  le  Crilon,  etc.,  1673,  in-8". 

.■\ORTÎI  (Frédéuic,  comte  üe  GUILFORÜ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  lord),  homme  d’Etat,  de  la  meme 


famille  que  le  pi'ccédcnt,  naquit  le  13  avril  1732.  Après 
avoir  reçu  une  brillante  éducation  à l’dnivcrsité  d’Ox- 
ford,  il  parut  avec  succès  à la  chambre  des  communes, 
et  fut  nommé,  h l’àgc  de  26  ans  (1759),  l’un  des  lords 
de  la  trésorerie.  En  1767,  il  occupa  le  poste  de  chance- 
lier de  l’échiquier , que  la  mort  du  célèbre  Charles 
Townshend  venait  de  laisser  vacant.  Au  commencement 
de  1770,  des  discussions  très-sérieuses  dans  le  parle- 
ment ayant  forcé  la  plupart  des  ministres  à donner  leur 
démission,  lord  North  succéda  au  duc  dcGrafton,  comme 
premier  lord  de  la  trésorerie;  et  c’est  de  ce  moment  que 
date  son  long  ministère,  époque  désastreuse  dans  l’his- 
toire de  la  Grande-Bretagne.  Au  mois  de  mars  1770,  les 
affaires  d’Amérique  commencèrent  à fixer  plus  pai'licu- 
lièrcment  l’attention  du  parlement,  et  offrirent  au  jniblic 
une  occasion  de  juger  les  talents  ministériels  de  lord 
North.  11  débuta  par  proposer  un  bill  pour  la  révoca- 
cation  de  tous  les  droits  imposés  sur  les  marchandises 
importées  dans  les  colonies  d’Amérique,  dont  il  excepta 
néanmoins  le  thé;  et  ce  bill  fut  adojité  par  une  grande 
majorité.  Mais  en  voulant  plaire  à tous  les  partis,  le  bill 
n’en  satisfit  aucun.  Le  succès  que  son  bill  avait  d’abord 
obtenu  en  Amérique,  la  diminution  de  la  dette  publique, 
l’accroissement  du  commerce  et  de  la  prospérité  de  la 
Grande-Bretagne,  qu’on  attribuait  aux  sages  mesures 
qu’il  avait  prises,  portèrent,  en  1773,  sa  réputation  au 
plus  haut  degré.  Ce  fut  cette  meme  année,  qu’il  fit  adop- 
teé  son  plan  pour  mettre  un  terme  aux  abus  qui  s’étaient 
glissés  dans  le  gouvernement  de  l’Inde,  et  qu’il  fit  auto- 
riser la  compagnie  à exporter  les  thés  en  .\mérique, 
sans  payer  aucun  droit.  Celte  dernière  partie  du  bill 
excita  dans  le  Massachusett  une  fermentation  générale, 
qu’accrut  encore  la  publication  d’un  rapport  de  Fran- 
klin sur  la  sévérité  des  moyens  proposés  par  le  gouver- 
neur de  la  province.  Des  cargaisons  de  thé,  qu’on  vou- 
lait débarquer  à Boston,  furent  jetées  dans  la  mer  jiar  la 
populace  de  cette  ville;  et  lord  North  fit  prendre  alors 
(1774)  des  mesures  tellement  rigoureuses  contre  les  ha- 
bitants, qu’ils  invoquèrent  l’assistance  de  leurs  conci- 
toyens. Des  assemblées  provinciales  eurent  lieu  : elles 
approuvèrent  la  conduite  de  celle  de  Massachusett;  cl  un 
congrès  tenu  à Philadelphie  déclara  que  toutes  feraient 
cause  commune,  puisque  l’Angleterre  avait  violé  leurs 
libertés  en  s’arrogeant  le  droit  delcs  imposer.  La  révolte 
éclata  bientôt  de  toutes  parts  ; et  le  ministère  détermina 
le  parlement  à décider,  malgré  l’opposition  du  comte  de 
Chatham,  et  le  penchant  secret  de  lord  North,  que  l’on 
emploierait  la  force  des  armes  pour  réduire  les  Améri- 
cains. Pendant  que  l’administration  adoptait  ainsi  des 
mesures  coercitives,  lord  North,  au  grand  étonnement 
de  l’opposition,  et  même  d’une  partie  des  adhérents  du 
ministère,  proposa  un  bill  de  conciliation,  dans  lequel  il 
faisait  d’importantes  concessions  aux  révoltés.  Les  res- 
trictions qu’on  y mit  avant  de  l’adopter,  en  changèrent 
le  principe  et  le  but  ; aussi  fut-il  mal  accueilli  en  Amé- 
rique, où  il  fut  considéré  comme  une  pomme  de  discorde 
qu’on  voulait  jeter  entre  les  différentes  colonies.  Nous 
n’entrerons  pas  dans  le  détail  des  opérations  militaires 
en  Amérique;  il  appartient  à l’article  de  Washington. 
Nous  dirons  seulement  qu’en  1779,  après  la  défaite  des 
Anglais  à Saratoga,  lord  North  ayant  proposéun  noincau 
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plan  de  concilialiorijle  congrès  le  rejeta  avec  indignation, 
et  protesta  qu’il  ne  traiterait  que  lorsque  l’Angleterre 
aurait  reconnu  l'indépendance  des  colonies.  La  guerre 
déclarée  successivement  à l’Angleterre  par  la  France, 
l’Espagne  et  la  Hollande,  vint  augmenter  les  embarras 
du  ministère.  Sa  détresse  fut  au  comble,  en  1781 , lors- 
qu’on apjirit  que  lord  Cornwallis  avait  été  obligé  de  se 
rendre,  avec  son  armée,  aux  troupes  américaines.  L’op- 
l'.osition,  dont  les  rangs  s’étaient  prodigieusement  aug- 
mentés, ne  laissa  pas  échapper  cette  occasion  de  décrier 
les  ministres,  et  d'accélérer  leur  chute.  La  proposition 
d’une  adresse  au  roi  pour  demander  la  paix  avec  l’Amé- 
rique, ayant  passé  malgré  leurs  efforts,  on  s’attendait 
qu’ils  allaient  se  retirer,  puisque  loi'd  Nortli  avait  sou- 
vent déclaré  qu’il  ne  resterait  plus  en  fonction  aussitôt 
qu’une  majorité  pariementaire  cesserait  de  sanctionner 
scs  actes.  Mais  ii  ne  se  tint  pas  pour  battu,  et  prétendit 
qu’ii  ne  voyait  pas  encore  d’une  manière  bien  claire  que 
le  pariement  lui  eût  retiré  sa  confiance.  Les  attaques  de 
i’opposition  devinrent  alors  plus  directes  j et  lord  Caven- 
dish,  dans  la  séance  du  8 mars  1782,  demanda  formel- 
lement le  renvoi  des  ministres.  Lord  North  se  défendit 
encore  avec  succès  j mais  les  membres  indépendants  et 
modérés  ayant  tenté  vainementd’opcrer  une  fusion  entre 
les  partis,  le  comté  de  Surrey,  allait  renouveler  la  mo- 
tion de  lord  Cavendish , lorsque  North  l’interrompit  en 
annonçant  qu’tV  n’y  axxtil  plus  d’adminislration.  Il  de- 
manda ensuite  un  ajournement,  afin  qu’on  eût  le  temps 
d’arrêter  de  nouveaux  arrangements,  et  il  prit  congé  des 
communes  comme  ministre,  en  les  remerciant  de  l’appui 
qu’elles  lui  avaient  si  longtemps  prêté.  Ainsi  finit  l’ad- 
ministration de  IoikI  North  : on  ne  trouve,  dans  l’histoire 
d’Angleterre,  aucune  époque  qui,  dans  le  même  espace 
de  temps,  soit  marquée  par  plus  d’événements*  malheu- 
reux. Le  nouveau  ministère,  connu  sous  le  nom  de  Mi- 
nistirede  la  coalition,  et  dans  lequel  lordNorth  eut  le  dépar- 
tement de  l’intérieur,  et  Fox  celui  des  affaires  étrangères, 
ne  fut  définitivement  constitué  que  le  20  avril  1783.  Il 
réunissait  les  talents  les  plus  éminents  de  la  Grande- 
Bretagne  ; aussi  les  amis  de  leur  pays  en  avaient-ils 
conçu  de  grandes  espérances  ; mais  il  futdc  courte  durée, 
et  la  proposition  du  fameux  bill  de  Fox  sur  le  gouverne- 
ment et  l’administration  de  l’Inde,  amena  sa  dissolution. 
Ce  bill,  accepté  à la  chambre  des  communes  malgré  la 
vive  opposition  de  Pitt,  fut  rejeté  à celle  des  pairs.  A 
cette  occasion,  l’on  prétendit  que  le  roi  s’était  servi  de 
lord  Temple  pour  inlluencer  les  pairs,  en  leur  faisant 
connaître  combien  il  désapprouvait  les  dispositions  de  ce 
bill  ; Fox  s’étant  élevé  avec  force  contre  ces  menées  clan- 
destines et  inconstitutionnelles,  le  roi  invita  les  minis- 
tres à lui  envoyer  leurs  démissions  (18  décembre  1785), 
et  mit  le  célèbre  Pitt  à la  tête  de  la  nouvelle  adminis- 
tration. Lord  North,  que  sa  cécité  avait  empêché  d’assis- 
ter régulièrement  aux  débats  du  parlement,  s’y  rendit, 
en  1787  pour  défendre  l’Église  anglicane  contre  la  mo- 
tion de  Bcaufoy,  qui  proposait  la  révocation  de  l’acte 
du  lest , en  faveur  des  dissidents.  Lord  North  s’était  pé- 
nétré, à l’université  d’Oxford,  où  il  avait  été  élevé,  des 
principes  de  l’Église  établie.  11  s’opposa  donc  avec  cha- 
leur à la  révocation  d’un  acte  qu’il  considérait  comme  un 
des  boulevards  de  la  constitution,  et  auquel  il  attribuait 


la  liberté  dont  jouissait  l’Angleterre.  Pitt  combattit 
également  la  motion,  mais  par  d’autres  motifs  ; et  elle 
fut  rejetée.  A l’époque  de  la  maladie  mentale  du  roi 
(1789),  lord  North,  malgré  la  perle  de  sa  vue  et  plu- 
sieurs infirmités  réunies,  prit  une  part  active  aux  débats 
sur  le  plan  de  régence  proposé  par  Pitt,  et  montra  un 
grand  talent  dans  cette  discussion.  Malgré  tous  les  efforts 
de  lord  North  et  des  autres  membres  de  l’opposition,  le 
plan  de  Pitt  fut  adopté.  North  succéda  à la  pairie, 
lorsque  le  comte  de  Guilford,  son  père,  mourut  en  1790; 
mais  il  s’occupa  peu  des  affaires  publiques,  jusqu’à  ia 
fin  de  scs  jours,  qui  arriva  le  b août  1792. 

NORTH  (l’honorable  et  très-révérend  BROWNLONV), 
frèredu  précédent,  lord-évêque  de  Winchester,  paireccié- 
siaslique  de  la  Grande-Bretagne,  chancelier  de  l’ordre  de 
la  Jarretière.  Ce  fut  malgré  l’opposition  de  scs  collègues 
qu’il  éleva  son  frère  à une  place  éminente  : il  répondit 
à ceux  qui  lui  faisaient  observer  la  grande  jeunesse  de 
celui-ci  que,  quand  il  serait  plus  âgé,  il  ne  voudrait  pas 
d’un  frère  premier  ministre.  North  fut  élevé  à Éton  et  .à 
l’université  d’Oxford,  où,  il  obtint,  en  1770,  le.  doyen- 
né de  Cantorbéry;  et  l’année  suivante  il  fut  nommé 
évêque  de  Llchlficld  et  Covcnlry.  Il  était  alors  le  plus 
jeune  évêque  consacré  depuis  la  réforme.  En  1774,  il 
passa  au  siège  de  Worcester,  et  sept  ans  après  à celui 
de  Winchester.  Ce  prélat,  regardé  comme  l’un  des  plus 
savants  de  l’Église  anglicane,  a publié  divers  Sermons. 
Il  mourut  au  commencement  du  19“  siècle. 

NÜRTII  (George),  antiquaire,  né  à Londres  en  1710, 
mort  en  1772,  a laissé:  un  cofo/oÿ?/c  des  médailles  du 
cabinet  du  comte  d’Oxford;  des  remarques  sur  plusieurs 
monnaies  de  la  Grande-Bretagne  trouvées  dans  diffé- 
rentes provinces,  et  une  table  manuscrite  de  toutes  les 
monnaies  d’argent  d’Angleterre  depuis  la  conquête  jus- 
qu’au protectorat  de  Croimvcll. 

NORTH.  Voyez  GUILFORD. 

NORTHAMPTON  (Henri  HOWARD,  comte  de), 
frère  puîné  du  4“  duc  de  Norfolk,  joignait  à une  instruc- 
tion profonde  une  grande  connaissance  des  affaires.  Il 
fut  élevé  successivement  aux  emplois, de  membre  du  con- 
seil privé , de  gardien  des  5 ports , de  gouverneur  de  la 
ville  de  Douvres  , et  créé  baron  du  royaume  , comte  de 
Norlhamplon  et  chevalier  de  l’ordre  de  la  Jarretière  ; 
enfin  il  arriva  au  poste  de  lord-garde  du  sceau  privé, 
qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort  en  1614.  On  lui  doit  la 
fondation  de  3 hôpitaux,  dont  l’un  est  encore  connu  à 
Greenwich  sous  le  nom  de  Collège  de  Norfolk. 

NORTIICOTE  (James),  peintre  anglais,  né  à Ply- 
mouth,  en  1740,  était  fils  d’un  horloger  qui  le  destinait 
à suivre  la  même  profession  ; mais  un  penchant  irrésis- 
tible pour  les  bcau.x-arls,  et  surtout  pour  la  peinture,  lui 
fit  abandonner  cette  carrière.  11  travaillait  avec  tant 
d’assiduité  et  faisait  de  tels  progrès  que  le  docteur 
Mudge,  médecin,  ami  de  sa  famille,  le  recommanda  à sir 
Josué  Reynolds , qui  consentit  à le  recevoir  au  nombre 
de  scs  élèves.  Northeote  parvint  bientôt  à se  faire  distin- 
guer, non-seulement  comme  peintre  habile,  mais  encore 
comme  auteur.  Il  mourut  à Londres,  le  15  janvier  1857. 
11  a publié  divers  morceaux  dans  le  journal  l'Arliste. 

NORTIIUMRERLAND  (IIugh  PERCY,  duc  et 
comte  de),  général  anglais,  pair  de  la  Grande-Bretagne, 
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le  14  août  1742.  Il  deseendait  par  sa  mère  Élisabeth, 
lille  d’Algernon,  duc  de  Sommerset,  de  l’illustre  et  an- 
cienne famille  de  Pcrcy.  Lors  de  la  révolte  des  colo- 
nies d’Amérique,  le  comte  Percy  offrit  ses  services  au 
gouvernement , qui  s’empressa  de  les  accepter.  Il  com- 
mandait un  corps  de  troupes  anglaises  à la  bataille  de 
Lexington  (19  avril  1775),  et  le  général  Gage  dit,  dans 
son  rapport  officiel  sur  cette  affaire,  qu’on  ne  pouvait 
donner  trop  d’éloges  à son  activité.  Il  fut  aussi  présent  à 
la  bataille  de  Bunkcr’s  Hill,  et  contribua,  en  novembre 
1776,  à la  réduction  du  fort  Washington.  Il  se  trouvait 
encore  en  .Amérique,  lorsque  sa  mère  lui  laissa,  par  sa 
mort,  arrivée  le  5 décembre  1776,  les  baronnies  de 
Pcrcy,  Lucy,  etc.,  et  un  siège  à la  chambre  des  lords, 
qu’il  ne  prit  que  le  20  novembre  1777,  à son  retour  en 
Angleterre.  Il  avait  jusqu’alors  représenté  la  cité  de 
Westminster  au  parlement.  .Accueilli  avec  distinction  par 
les  ministres,  il  devint  bientôt  colonel  du  5“  régiment  d'in- 
fanterie, avec  le  rang  de  lieutenant  général  dans  l’armcc. 
Comme  on  avait  une  haute  opinion  de  la  modération  de 
scs  principes,  et  qu’on  pensait  que  sa  parfaite  connais- 
sance du  pays,  son  haut  rang  et  son  caractère  élevé  le  ren- 
daient éminemment  propre  à remplir  une  mission  auprès 
des  colonies  insurgées,  le  ministère  résolut  de  l’envoyer 
aux  États-Unis,  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire. 
Mais,  ayant  refusé  de  partir  avant  d’avoir  obtenu  l’ordre 
de  la  Jarretière,  ce  projet  n’eut  pas  de  suite.  Ce  fut  au 
mois  de  mars  1779,  qu’après  de  longs  débats,  un  acte  du 
parlement  prononça  la  dissolution  du  mariage  qu’il  avait 
contracté,  le  2 juillet  1764,  avec  lady  .Anne  Stuart, 
troisième  fille  du  comte  de  Bute,  alors  favori  et  premier 
ministre  du  roi.  Les  biographes  anglais  que  nous  avons 
consultés  ne  nous  font  pas  connaître  la  cause  de  ce  di- 
vorce. Deux  mois  après  la  rupture  de  ce  mariage,  le 
comte  Pcrcy  épousa  la  troisième  fille  de  Peter  Burrcll. 
A la  mort  de  son  père,  arrivée  le  6 décembre  1786,  il 
lui  succéda  comme  duc  de  Northumbcrland.  Sous  le  mi- 
nistère de  Pitt  et  de  ses  successeurs,  le  duc  figura  sou- 
vent parmi  les  membres  de  l’opposition,  malgré  son  titre 
de  conseiller  privé , et  quoiqu’il  eût  obtenu  l’ordre  de  la 
Jarretière.  Il  se  retira  enfin  au  château  d’.Alnvvick,  et  se 
livra  tout  entier  à des  améliorations  agricoles,  dans  scs 
vastes  domaines,  où  il  fit  reconstruire  presque  entière- 
ment trois  palais  magnifiques.  11  se  trouvait  à Londres, 
lorsqu’il  mourut  le  10  juillet  1817. 

IVOUTIIÜMIIUULA.ND.  V.  DUDLEY  et  GREY. 

NORTO^i  (Thomas),  auteur  anglais  du  1 6®  siècle, 
habitait  Sharpenhoe,  dans  le  comté  de  Bedford.  Il  était 
attaché  au  barreau,  et  fut  avocat  de  la  corporation  des 
papetiers.  On  présume  qu’il  mourut  vers  1584.  On  a de 
lui  plusieurs  traités,  imprimés  ensemble  en  1569,  où  il 
SC  montre  rigide  calviniste. 

NORTO^i  (lady  Fra.nçoise  ),  dame  anglaise,  de  l’an- 
cienne famille  des  Frekes  au  comté  de  Dorset,  morte  en 
1720,  est  auteur  de  2 ouvrages  qu’elle  composa  sur  la 
mort  de  sa  fille  : les  Llo/jcs  de  la  vertu,  in-i®,  et  Mcincittu 
mort,  ou  Méditation  sur  la  mort. 

AORAVÜOD  (Richard),  géomètre  anglais,  connu 
surtout  pour  avoir  le  premier  en  Angleterre  mesuré  l’arc 
du  méridien  (1035),  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages, 


tels  qu’une  Triÿonomctrie;  la  Pratique  du  marin;  un 
Traité  do  la  fortification  qui  n’offrent  rien  de  remar- 
quable. On  lui  doit  en  outre  des  lettres  et  des  mémoires 
dans  les  Transaclinns  philosophiques  ; Sur  le  flux  et  le 
reflux,  r!  les  puits  d’eau  douce  creusés  au  bord  de  la  mer 
aux  île.'  .termudes , et  sur  la  pèche  de  la  hedeine,  1667, 
n®  oO;  Sur  l’histoire  naturelle  de  la  Jamaïque,  1668, 
in-4°  ; et  Sur  la  mesure  de  l’arc  du  méridien,  1676, 
n°  126. 

NORZl  (Salomon),  savant  rabbin  de  Mantoue,  floris- 
sait  au  commencement  du  17®  siècle.  Son  zèlepour  la  pu- 
reté du  texte  de  la  Bible,  et  son  amour  pour  la  critique 
sacrée,  lui  firent  entreprendre  un  ouvrage  de  la  plus 
haute  importance.  11  consulta  plusieurs  anciens  manu- 
scrits, parmi  lesquels  il  distingua  la  Bible  de  Tolède , de 
1277,  qui  lui  servit  comme  de  point  d’appui  ou  de  fon- 
dement dans  toutes  ses  corrections.  Il  examina  les  plus 
anciens  manuscrits  de  la  Massore,  les  meilleures  éditions 
qui  en  ont  été  faites,  tous  les  écrivains  qui  en  ont  traité, 
les  critiques  anciens  et  modernes  les  plus  accrédités,  les 
bibles  hébraïques  imprimées,  et  en  recueillit  toutes  les 
variantes.  Il  alla  trouver  Mcnahem  de  Lonzano,  et 
puisa  dans  ses  savantes  conversations,  des  instructions 
qui  furent  déposées  par  celui-ci  dans  l’Or  thoruh.  Il 
passa  la  mer,  et  s’exposa  aux  plus  grands  dangers,  pour 
lire  tout  à son  aise  les  ouvrages  de  rabbi  Meir  ben  To~ 
dros,  qui  lui  furent  très-utiles,  et  sur  lesquels  il  aime  à 
s’appuyer.  Enrichi  de  tant  de  matériaux,  il  composa  son 
excellent  Commentaire  sur  toid  l’Ancien  Testament,  com- 
mentaire qui  a rendu  son  nom  immortel,  et  qui  a mé- 
rité les  éloges  des  chrétiens  et  des  juifs,  également  inté- 
ressés à la  conservation  du  dépôt  sacré  de  la  révélation. 
Cet  ouvrage,  achevé  en  1626,  intitulé  par  l’auteur  : 
Goder  peretz  (Réparateur  des  ruines),  fut  imprimé  avec 
le  texte,  2 vol.  in-4®,  Mantoue,  1742,  sous  le  titre  de 
Minchad  scai. 

WOSSIS,  femme  grecque,  née  à Locres  vers  la  1 14® 
olympiade  (32i  ans  avant  J.  C.),  cultivait  la  poésie.  Il 
nous  reste  12  de  ses  Epiijrammcs  dans  le  dialecte  dori- 
que, qui  nous  ont  été  conservées  par  Planude,  Agathias, 
Suidas  et  autres  ; elles  ont  été  réunies  par  Oléarius,  et 
publiées  avec  des  noies  dans  sa  Dissertalio  de  poetriis 
gnteis,  Leipzig,  1708.  J.  Chr.  Wolf  et  Brunck  les  ont 
insérées,  le  premier  dans  ses  Poetriarum  octo  fragmenta, 
Hambourg,  1754,  in-4",  et  le  second  dans  ses  Analecta, 
tome  I®®. 

IVOSTREDAME  (Michel  de),  en  latin  Aosémdamws, 
fameux  astrologue,  né  le  14 décembre  1 503  àSaint-Remi 
en  Provence,  d’une  famille  juive,  étudia  la  médecine  à 
Montpellier,  et  s’établit  à Agen.  Quelques  années  après, 
ayant  perdu  sa  femme  et  ses  deux  enfants  qu’il  en  avait 
eus,  il  quitta  cette  ville,  parcourut  la  Guyenne,  le  Lan- 
guedoc et  l’Italie,  revint  en  Provence  après  une  absence 
de  12  années,  et  se  fixa  à Salon , où  il  se  remaria.  Ap- 
pelé successivement  à Aix  et  à Lyon,  affligés  par  des 
maladies  contagieuses,  il  employa,  pour  les  combattre, 
quelques  remèdes  secrets  qui  lui  réussirent  et  commen- 
cèrent sa  réputation.  Ses  confrères,  jaloux  de  ses  succès, 
le  déterminèrent  par  leurs  tracasseries  à s’éloigner  de  la 
société.  Ce  fut  alors  que,  vivant  dans  la  retraite,  il  crut 
posséder  la  faculté  de  lire  dans  l’avenir;  il  écrivit  d’abord 


NOT 


( lâa  ) 


scs  prcdivlians  dans  un  style  cni{;inali(|uc  j mais  bientôt 
après  il  les  mit  en  vers,  en  composa  des  quatrains,  dont 
il  ])ublia  7 centuries  h Lyon  en  lîiSu.  Ce  recueil  cul  un 
succès  extraordinaire.  Catherine  de  Mèdicis  voulut  en 
voir  l’auteur  ; elle  l’envoya  à Blois  tirer  l’horoscope  des 
jeunes  princes,  et  le  combla  de  présents.  Le  duc  de 
Savoie  et  son  épouse  firent  le  voyage  de  Salon  cxj)rès 
l)our  le  voir,  et  Charles  IX  lui  donna  le  titre  de  son  mé- 
decin ordinaire  et  une  gratification  de  i200  écus  d’or. 
Cependant  Nostradamus  ne  j'ouissait  que  d’une  très- 
médiocre  réputation  à Salon,  et  il  mourut  dans  cette  ville 
le  2 juillet  1 806,  regardé  comme  un  imposteur  parla 
plus  grande  partie  de  ses  compatriotes.  Les  éditions  les 
j)lus  recherchées  de  scs  Caiturii-s  sont  celles  de  Lyon  ou 
Troyes,  1868,  petit  in-8“,  et  celle  d’Amsterdam,  1608, 
l)etit  in-I2,  qui  fait  partie  de  la  collection  française  des 
Elzevicrs.  Duvcrdici’  cite  plusieurs  autres  ouvrages  de 
Nostradamus,  qui  sont  aujourd’hui  complètement  ou- 
bliés. On  trouve,  dans  le  Mercure  d’août  et  septembre 
1724',  2 Lettres  sur  la  personne  et  les  écrits  de  Xostra- 
damus. 

I\OSTREDAME  (.Ieax  de),  frère  puîné  du  précé- 
dent, procureur  au  parlement  d’Aix,  mort  en  1890,  est 
auteur  des  I jcs  des  plus  cclebres  et  anciens  poêles  proven- 
riiux  qui  ont  Jloury  du  temps  des  comtes  de  Provence, 
Lyon,  1818,  in-8“;  cet  ouvrage  a été  traduit  en  italien 
par  Crescimbeni,  Rome,  1710,  in-4°,  avec  des  correc- 
tions et  des  additions;  il  l’a  reproduit  dans  le  tome  11  de 
sa  Storia  délia  volyar  poesia.  Jean  de  Nostradamus  avait 
Vàlssô  des  Mémoires  depuis  l’an  1080  à 1494,  qui  ont 
été  utiles  à son  neveu. 

IMOSTREDAME  (César  de),  second  fils  de  Michel, 
né  à Salon  en  1888,  mort  dans  cette  ville  en  1629,  est 
auteur  d’une  Histoire  et  chronique  de  Provence,  où  passent 
de  temps  en  temps  cl  en  bel  ordre  les  anciens  poètes,  pir- 
sonnages  et  familles  illustres  qui  ont  fleuri  depuis  600 
ans,  etc.,  Lyon,  1614,  in-fol.  On  cite  en  outre  de  lui 
un  recueil  de  Pièces  héroïques  et  des  Poésies,  l()08, 
in- 12;  et  un  Discours  sur  les  ruines  et  misères  de  la  ville 
lie  Salon,  1898,  in-12.  Il  prend  en  tète  de  ce  dernier 
écrit  les  litres  de  gentilhomme  et  de  premier  consul  de 
la  ville. 

IMOSTREDAME  (Michel  de),  dit  le  Jeune,  pour  le 
distinguer  de  son  père,  essaya  de  jironostiquer  l’avenir; 
mais  l’événement  n’était  jamais  d’accord  avec  scs  prédic- 
tions. 11  avait  prédit  que  la  petite  ville  du  l’ouziii  dans 
le  Vivarais,  assiégée  par  les  troupes  royales,  périrait 
par  les  flammes;  et,  voulant  avoir  raison  au  moins  une 
fois,  il  mit  lui-même  le  feu  à plusieurs  maisons  lors  de 
la  prise  de  la  ville.  Saint  Luc  , l’ayant  surpris  , lui  fit 
passer  son  cheval  sur  le  corps,  et  le  tua  l’an  1874.  On  a 
de  Xostredame  le  Jeune  un  Traité  d’aslrologk , Paris, 
1863. 

INOTAllAS  (Ciirtsaxtue),  patriarche  de  Jérusalem 
au  18“  siècle,  jiossédait  à fond  le  grec  ancien  et  moderne, 
le  latin,  le  français  et  l’italien  ; très-versé  dans  les  ma- 
thématiques, il  était  habile  géographe  cl  profond  théolo- 
gien : c’est  par  scs  soins  que  le  temple  du  Saint-Sépul- 
cre fut  rebâti,  en  1719,  avec  le  consentement  de  la 
Porte.  Il  mourut  en  1755.  On  a de  ce  savant  prélat  : 
Pccucil  de  traités  concernant  les  riis  et  les  dogmes  de 
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l’Eglise  orientale,  1718;  Introduction  à la  géographie,  it 
à la  sphère,  écrite  en  grec  moderne,  Paris,  17 16,  in-fol. 
avec  une  préface  du  prince  J.  N.  Alex.  Maurocordato  ; 
des  Lettres  pastorales  et  des  Homélies  en  latin,  .Vie]), 
1711.  Xotaras  avait  publié  en  1718  une  Histoire  des 
patriarches  de  Jérusedem,  par  Dosilhcüs,  son  oncle  et  sou 
prédécesseur  sur  le  siège  de  Jérusalem. 

INüTllIVAGEL  ( Jeax-.André-Benjami.n)  , peintre  cl 
graveur  à l’eau-forte,  né  à Buch , principauté  de  Saxe- 
Cobourg,  en  1729,  passe  en  Allemagne  i)our  celui  de 
tous  les  graveurs  qui  se  rapproche  le  plus  de  Rembrandt. 
Il  a laissé  de  petits  tableaux  dans  le  genre  de  Téniers 
qui  sont  Irès-estimés.  Le  catalogue  de  son  œuvre  a été 
publié  par  Ilusgcn  sous  le  titre  de  Artislis  ches  magasin , 
rrancfoi't,  1790,  in-S";  lcsi)ièccs  les  plus  remarquables 
sont  : le  Buste  d’un  Turc;  le  Portrait  d'Aly-Beg;  celui 
du  juif  Baer  de  Francfort;  celui  du  prince  Badziwill,  et 
2 Paysages  ornés  de  ruines  cl  de  tombeaux. 

WOTItER  (le  B.),  surnommé  Balbulus  ou  le  Bègue, 
né  <à  Ilciligau,  près  de  l’abbaye  de  Saint-Gall,  où  il  fut 
élevé  et  où  il  mourut  en  912,  est  auteur  de  plusieurs 
opuscules,  parmi  lesquels  on  distingue  : De  inter pre.libus 
divinarum  Scriplurarum,  ]>ublié  par  Bernard  Pez,  dans 
le  Thésaurus  anecdolorum,  0'parl.;S(;f/Me/jt<(r, ou  proses 
et  prières  rimées  qu’on  chante  dans  les  églises  de  France 
et  d’Allemagne  aux  messes  solennelles,  imprimé  en  par- 
tie à la  suite  du  précédent;  Carmtna  sacra,  dans  les  an- 
liq.  Lcctiones  de  Canisius,  et  dans  la  Bibl.  maxim.  Pa- 
Irum,  tome  XXVll;  Marlyroloyium,  publié  par  Canisius; 
et  un  opuscule  sur  la  valeur  des  notes  musicales,  publié 
par  Mabillon  dans  VAppendix  au  tome  IV  des  Annales  de 
saint  Benoît,  et  par  Gerbert  dans  les  Script,  ecclcsiast. 
de  musicâ.  Ou  attribue  à Xotkcr  une  Vie  de  Charlema- 
gne, insérée  dans  les  Scriptores  rerum  Francorum,  de 
Duchesne,  et  dans  la  Colleclio  monuinenlorum  de  Fré- 
déric llahn. 

IVOTREll,  dit  Labeo,  moine  de  Saint-Gall,  né  dans 
le  10“  siècle,  mort  en  1022,  avait  dirigé  longtemps  les 
écoles  de  l’Abbaye.  Il  a traduit  en  langue  tcutonique  ou 
francique,  le  Psautier  de  David,  le  Livre  de  Job,  les 
Morales  de  saint  Grégoire,  Boèce,  Vürgunum  d’Aristote, 
et  l’écrit  intitulé  De  nupliis  Mercurii  et  Phitologcv , par 
Jlartianus  Capclla.  Le  Psautier,  qui  passe  pour  un  des 
premiers  monuments  de  la  littérature  allemande,  a été 
publié  i)ar  le  professeur  Frick  dans  le  Thésaurus  de 
Schiller  sous  ce  titre  : Xolke.r  tertii  Labeonis  Psallerium 
dueidieum  à latino  in  lheotiscam  veteretn  linguam  t'cr- 
sum,  etc.,  Ulm,  1726.  Il  est  précédé  d’une  savante  i\o- 
lice  sur  Xotker,  par  le  P.  Franke,  bibliothécaire  de  Saiut-_ 
Gall.  Gley  a donné  dans  la  Langue  et  Littérature  des 
anciens  Francs,  une  partie  du  Psautier  de  Xotker  avec 
notice  des  divers  manuscrits  de  ce  livre. 

AOTT  (Jean),  médecin  et  littérateur  anglais , né  à 
VVorccsIer  le  24  décembre  1781,  embrassa  la  profession 
de  médecin,  et  commença  scs  éludes  à Birmingham  et  les 
termina  à Londres.  Après  avoir  reçu  scs  grades  , il  vint 
à Paris  observer  les  j)rogrès  de  l’école  française.  Eu 
1778,  il  devint  le  médecin  particulier  d’une  personne 
avec  laquelle  il  voyagea  pendant  deux  années  sur  le  con- 
tinent. En  1785,  le  désir  de  visiter  l’.Vsie  lui  fit  accep- 
ter le  i)Oslc  de  chirurgien  à boni  d’un  vaisseau  de  la 
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compagnie  des  Indes  (|ui  parlait  pour  la  Chine.  Ce  fut 
durant  celte  traversée  qu’il  apprit  le  persan  et  qu’il  tra- 
duisit quelques-uns  des  charmants  Gliahuls  du  poêle 
llafiz.  A son  retour  en  Angleterre  il  partit  avec  sa  fa- 
mille pour  rilalie.  Il  revint  à Londi'es,  en  1788,  et  fut 
nomme  médecin  de  la  duchesse  de  Devonshirc.  Cinq 
années  après  il  se  rendit  à Ilotwell,  près  Bristol,  ovi  il 
fixa  son  séjour.  II  est  mort  dans  cette  ville  en  novem- 
bre 1825.  Nous  avons  de  lui  ; Alunzo,  ou  le  jevnc  Soli- 
taire, conte  en  vers,  1772,111-4°;  les  Binsers  de  Jean  sr- 
coorf.  en  an;;lais,  1775,  in-8'’ ; iéonorc,  élégie  , 1775, 
in-4";  SunneU  et  Odes,  traduits  de  Pétrarque,  1777, 
in-8°,  etc.;  le  Compagnon  nosolotjiqne , ou  lu  Pluir- 
niucopc'e  de  Londres,  1811  , in-12  ; enfin  un  grand 
nombre  à' articles  dans  le  Gnitlemcn  7naf/asiiie , et  une 
édition  accompagnée  de  notes  du  Bulls  llorn  Book  de 
T.  Decker. 

NOTTIINGIIAM  (Charles  HOWARD,  comte  de). 
Voyez  IIONVARD. 

WOU  VL  DL  LA  IIOUSSAYE  (Alexandre  de), 
membre  de  l’Académie  celtique  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  littéraires,  né  en  1778  à Rennes,  avocat,  puis 
chef  de  bureau  de  justice  criminelle  au  ministère  du 
grand  juge,  mort  dans  sa  ville  natale  en  1812,  est  au- 
teur d’un  Voyage  an  mont  Saiul-Micliel,  an  7iiont  Dol 
cl  à In  Boche-anx  Fées,  Paris,  1811,  in-18.  On  lui  doit 
en  outre  un  Eloge  de  Duclos,  couronné  par  l’académie 
de  Rennes;  et  différents  Mémoires  présentés  à l’Acadé- 
mie celtique,  aujourd’hui  Société  royale  des  antiquaires 
de  France.  Son  Etage,  par  Paganel,  sc  trouve  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France , 
tome  II. 

NOUE  (François  de  la),  gentilhomme  breton,  né  en 
1551,  embrassa  fort  jeune  la  carrière  des  armes,  fit  les 
guerres  d’Italie  et  des  Pays-Bas.  Ayant  adopté  les  nou- 
velles opinions  des  réformés,  il  surprit  Oi'léans  en  1 5()7, 
et  s’empara  de  plusieurs  autres  places.  Après  le  traité 
de  pacification  , il  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas,  et  sur- 
jn  it  Valenciennes  en  1571;  mais  l’année  suivante  il  ne 
j)ut  empêcher  la  prise  de  Mons  où  il  s’était  renfermé. 
De  retour  en  France,  il  reçut  la  mission  d’amener  les 
Rochellois  à se  soumettre;  mais,  irrités  par  les  massa- 
cres de  la  Saint-Barthélemi,  ceux-ci  ne  voulurent  écou- 
ler aucune  proposition.  Nojnmé  commandant  militaire 
de  celte  ville,  la  Noue  accepta  dans  l’esjioir  d’opérer 
plus  facilement  une  conciliation.  Voyant  que  sa  modéra- 
tion le  rendait  suspect,  il  sc  retira  dans  le  camp  du  duc 
d’Anjou,  auquel  il  fut  très-utile  en  faisant  échouer  une 
conspiration  tramée  contre  lui  par  le  duc  d’Alençon. 
Bientôt  il  se  convainiiuit  que  les  calvinistes  n’avaient  de 
salut  à attendre  que  de  leurs  armes;  il  fut  le  premier  à 
engager  les  Rochellois  à faire  cause  commune  avec  tous 
les  réformés  de  France;  if  mit  leur  ville  en  état  de  dé- 
fense, rendit  leur  marine  formidable,  et  couvrit  les  frais 
de  la  guerre  avec  les  prises  qu’il  faisait.  Étant  ensuite 
rentré  au  service  des  Hollandais,  il  fut  nommé  maréchal 
de  camp,  et  sc  signala  en  plusieurs  rencontres;  mais  il 
tomba  entre  les  mains  des  Espagnols  et  resta  leur  pri- 
sonnier jiendant  5 ans.  A son  retour  il  offrit  ses  services 
a Henri  III,  alors  uni  au  roi  de  Navarre  contre  la  Ligue. 
Chargé  du  commandement  de  l’armée  royale,  il  engagea 


ses  biens  pour  subvenir  aux  besoins  des  soldats,  et  rem- 
porta sur  le  duc  d’Aumale  une  victoire  complète.  En- 
voyé en  Bretagne  en  qualité  de  lieutenant  général  contre 
le  duc  de  Mercœur,  il  périt  en  1591 , au  siège  de  Lam- 
balle.  On  a de  lui  : Discours  poUHqties  et  7nilitaircs,  Bâle, 
1587,  in-4°,  et  1658,  in-8°.  Il  a fait  des  remarques  sur 
Vliistoire  de  Guichardin  : elles  sont  imprimées  en  marge 
de  la  traduction  française  de  Chomedey,  Paris , 1568  et 
1577;  Genève,  1577  et  1585. 

ÎNOUE  (Odet  de  la),  fils  aîné  du  précédent,  l’un  des 
capitaines  de  Henri  IV,  mourut  entre  1010  et  1020. 
C’est  à lui  que  ce  prince  dit  publiquement:  La  Noue,  ü 
faut  payer  scs  dettes,  je  paye  bien  les  inieiines,  et,  le  tirant 
à l’écart,  lui  remit  des  jiierreries  pour  dégager  son  équi- 
page saisi  par  ses  créanciers.  On  a de  lui  des  Poésies 
chréliennes,  Genève,  1594,  in-8".  On  lui  attribue  un  ou- 
vrage intitulé  : Vive  description  de  la  tyrannie,  Reims, 
1577,  in  10,  et  un  Dictionnaire  des  rimes  françaises  selon 
l’ordre  des  lettres  de  l’alphabet pitis  un  amas  d’épi- 

thètes, recueiUics  des  OEavres  de  üubar  ta  s {Genève}, 
Vignon,  1590,in-8°,  et  Coligny  (Genève),  1024.  L’Amas 
d’épithètes  doit  être  attribué  à Simon  Goulard,  commen- 
tateur de  Dubarlas. 

WOUE  (STANiSLAS-Louis  DE  LA  ),  coiiite  du  Vair,  pe- 
tit-neveu du  précédent,  né  en  4729,  se  signala  dans  la 
guerre  de  sept  ans  à la  tête  des  volontaires,  et  fut  tué 
dans  une  retraite  à Saxenhausen  en  1700.  Louis  XV 
manifesta  le  regret  que  lui  causait  cette  perle.  On  a de 
lui  : Nouvelles  constilicliutis  niilifnires,  avec  ntie  tactique 
adaptée  à leurs  principes,  1700,  grand  in-8“,  20  planches. 
Sa  Vie,  par  le  vicomte  de  Touslain,  major  de  cavalerie, 
a été  publiée  à Rennes,  1782,  in-8'’,  sous  le  titre  de 
Précis  historique  sur  le  comte  du  Vair,  comonandunt  les 
volontaires  de  l’armée. 

IV'OEE  (Jean  SAUVE,  surnommé  de  la),  né  à Meaux 
en  1701,  se  fit  comédien  à l’âge  de  20  ans,  débuta  en 
1742  à Fontainebleau,  dans  le  rôle  d’Essex,  et  fut  reçu 
sur-le-ehamp  au  Théâtre-Français.  Sa  figure  était  in- 
grate, sa  voix  faible  et  rauque,  son  geste  et  son  débit 
également  froids  ; mais  il  rachetait  tous  ces  désavantages 
par  une  intelligence  rare.  Zélisca,  comédie-ballet,  qu’il 
fit  représenter  en  1740  pour  le  mariage  du  Dauphin, 
réussit  beaucoup  à la  cour,  et  lui  valut  la  place  de  répé- 
titeur des  spectacles  des  petits  appartements  et  la  direc- 
tion du  théâtre  du  duc  d’Orléans  à Saint-Cloud.  Sa  mau- 
vaise santé  le  força  de  se  retirer  peu  d’années  avant  sa 
mort  arrivée  en  1701.  On  a de  lui  : les  Deux  Bals, 
joués  à Strasbourg  en  1754  ; le  Betour  de  Mars,  pièce  de 
circonstance  qui  eut  un  grand  succès  au  Théâtre-Italien 
en  1755;  Mahomet  II,  tragédie,  en  1759,  et  la  Coquette 
corrigée,  comédie,  1755:  ces  deux  dernières  pièces  sont 
restées  au  répertoire.  Les  OEavres  de  la  Noue  ont  été 
réunies,  1705,  in-12. 

NOEET  (Jacqi  es),  jésuite,  né  au  Mans  en  1605,  se 
distingua  dans  le  ministère  de  la  prédication,  fut  pen- 
dant 25  ans  recteur  des  collèges  d’Alençon  et  d’Arras,  et 
mourut  vers  1 080  à Paris,  dans  la  maison  professe  de 
son  ordre.  On  a de  lui  : Méditations  stir  la  vie  cachée, 
souffrante  et  glorieuse  de  Jésus-Christ , 7 vol.  in-12;  la 
Vie  de  Jésus  Christ  dans  les  sahits,  2 vol.  ; l’/Iomme 
d’Oraison,  5 vol.;  la  Dévotion  à Jésus-Chris>,  5 vol. 
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n-4'’.  Tous  CCS  omTages  publiés  de  lC74à  1678,  ont 
clé  souvent  réimprimés.  Une  édition  complète  des  OEu- 
vres  du  P.  Nouct  a paru  à Lyon  en  1850,  in- 12. 

WOUET  (Nicolas- Antoine),  astronome,  naquit  le 
50  août  1740,  à Pompey  en  Lorraine,  et  entra  dans 
l’ordre  de  Cîlcaux,  où  il  passa  plusieurs  années.  De  là 
le  nom  de  Dom,  qu’il  conserva  jusqu’à  la  révolution,  et 
sous  lequel  il  est  désigné  dans  la  Connaissance  des  temps. 
Il  vint  en  1780  à Paris,  afin  de  s’y  livrer  aux  observa- 
tions astronomiques , et  eut  une  grande  part  aux  mé- 
moires de  l’Académie  qui  se  publiaient  chaque  année 
sous  le  nom  du  directeur  de  l’observatoire  j on  lui  est 
redevable  du  calcul  de  la  première  orbite  elliptique  d’U- 
ranus.  Dans  le  cours  de  1784,  il  partit  pour  Saint-Do- 
mingue comme  astronome,  à l’effet  d’y  dresser  la  carte 
des  débouquements  et  de  la  côte  française  de  la  même  île, 
et  revint  en  178b  à Paris,  ou  il  reprit  ses  travaux  habi- 
tuels. Lorsque  la  Convention  réorganisa  l’administra- 
tion de  l’observatoire,  elle  nomma  provisoirement  quatre 
professeurs,  et  choisit Cassini  avec  ses  trois  élèves.  Ces 
professeurs  devaient  être  égaux  et  élire  parmi  eux  un 
président  temporaire.  L’ancien  directeur  ayant  refusé 
d’accéder  à ces  conditions,  Nouet  se  trouva  le  plus  an- 
cien et  le  plus  connu.  11  travailla  en  179b , au  départe- 
ment de  la  guerre,  à lier  à la  France,  par  de  grands 
triangles  , les  départements  du  Rhin , et  se  rendit  l’an- 
née suivante  en  Savoie  pour  exécuter  des  opérations  de 
même  nature.  On  avait  résolu  d’attacher  un  astronome 
à l’expédition  d’Egypte,  et  on  avait  jeté  les  yeux  sur 
l’un  des  commissaires  chargés  de  mesurer  la  méridienne 
de  France.  Ce  commissaire,  qui  n’était  pas  très-fiatté  de 
cette  mission,  proposa  Nouet.  Ce  dernier  fut  accepté,  et 
partit  ayant  pour  adjoint  Méchain  , fils  aîné.  Us  com- 
mencèrent la  triangulation  qui  devait  produire  une  nou- 
velle carte  de  celte  contrée  célèbre.  Nouct  étant  revenu 
en  France,  en  avril  1802,  aurait  pu  entrer  au  bureau 
des  longitudes,  en  qualité  d’adjoint  ; il  préféra  la  place 
d’ingénieur  au  bureau  delà  guerre,  qui  lui  avait  été 
conserv’ée  pendant  son  absence,  cl  il  retourna  en  Savoie 
comme  chef  de  section  et  directeur  des  opérations  topo- 
graphiques de  la  carte  du  Mont-Blanc,  litre  qui  fit 
place,  au  bout  de  quelques  années,  à celui  de  colonel. 
Dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie  il  acquit  un  em- 
bonpoint qui  lui  rendit  pénibles  ses  occupations  favo- 
rites. Le  25  avril  1811,  il  avait  fait  un  léger  souper  à 
Chambéry  ; le  lendemain  matin  , il  se  sentit  suffoqué, 
et  demanda  un  verre  d’eau  qu’il  ne  put  boire  entière- 
ment. 11  s’écria  : je  svis  perdu  ; on  le  replaça  sur  son 
lit,  et  il  expira  quelques  minutes  après. 

NOL’GAREÏ  (Pieriie-Jeax-Baptiste)  , compilateur 
et  romancier  infatigable,  né  à la  Rochelle  le  17  octobre 
1742,  s’adonna  aux  lettres  dès  sa  première  jeunesse,  sans 
avoir  fait  d’études  suffisantes,  et  parut  aussi  sur  la  scène 
politique,  où  son  rôle  ne  fut  guère  plus  brillant.  11  mou- 
rut à Paris  en  juin  1825,  laissant,  tant  en  -pièces  de 
théâtre  qu’en  romans  et  compilations  historiques,  une 
centaine  d’ouvrages  dont  on  trouve  l’indication  dans  la 
France  littéraire  de  Querard. 

IN  OU  II I",  4®  prince  de  la  dynastie  des  Samanides, 
fils  et  successeur  de  Nascr,  l’an  551  de  l’hégire  (945  de 
J.  C.),  surnommé  Emir-Ilamid  (le  prince  louable)  à 


cause  de  ses  vertus  cl  de  la  pureté  de  ses  moeurs,  mou- 
rut vers  la  fin  de  l’année  9b4  de  J.  C. , ajirès  un  règne 
de  12  ans  qui  avait  été  fréquemment  troublé  par  les  ré- 
voltes des  vizirs.  Son  fils  Abdcl-Melek  I®®  lui  succéda. 

NOUII II  (Adoil-Cacem),  8®  prince  de  la  même  dy- 
nastie, petit-fils  du  précédent,  monta  sur  le  tronc  de  la 
Transoxane  l’an  56b  de  l’hégire  (976),  après  la  mort  de 
son  père  Mansour  I®®,  et  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Il 
n’eut  ni  la  force,  ni  le  courage  nécessaire  pour  soutenir 
le  trône  que  lui  avaient  légué  scs  ancêtresj  les  22  années 
de  son  règne  ne  sont  marquées  que  par  des  revers  et  des 
actes  de  faiblesse.  Il  mourut  en  587  (997),  laissant  à ses 
enfants  un  empire  qui  ne  tarda  pas  à se  dissoudre. 

NOULLE.VXJ  (Jean-Baptiste),  né  en  1604  à Saint- 
Brieuc,  entra  à l’âge  de  20  ans  dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire,  et  s’y  distingua  par  son  talent  pour  la  chaire. 
Mais  il  montra  un  zèle  réformateur  que  rien  ne  pouvait 
contenir;  il  prêchait  dans  les  rues,  sur  les  routes,  dans 
les  villages  : ses  supérieurs  voulant  y mettre  un  frein , 
lui  interdirent  toutes  les  fonctions  du  ministère.  Noul- 
leau  se  relira  dans  un  lieu  solitaire  du  diocèse  de  Dol, 
exerçant  sur  son  corps  des  macérations  inouïes  qui  affai- 
blirent sa  santé,  et  terminèrent  sa  vie  en  1672.  Il  avait 
composé  sur  la  théologie,  la  morale , la  réforme  du 
clergé,  etc.,  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  qui  sont 
aujourd’hui  complètement  oubliés. 

INOUR -DJIllAN  , femme  de  l’empereur  mogol 
Djihan-Gyr,  était  fille  d’un  officier  tartarc,  parvenu  de 
grade  en  grade  jusqu’à  la  charge  de  grand  trésorier  de 
l’empereur  Akbar  : elle  fut  élevée  au  rang  de  sultane  l’an 
1019  (101 1),  et  prit  sur  son  époux  un  ascendant  dont 
elle  ne  fit  usage  que  pour  le  bonheur  de  scs  sujets.  Son 
pouvoir  fut  tel,  (juc  son  nom  cl  le  litre  de  padischah 
(impératrice)  fut  ajouté  à celui  de  l’empereur  sur  les 
monnaies.  Après  la  mort  de  Djihan-Ghyr,  elle  fut  relé- 
guée dans  le  palais  de  Lahor,  et  y mourut  l’an  lObb 
(164b),  à l’âge  de  60  ans.  On  lui  attribue  la  découverte 
de  l’essence  de  roses. 

NOUII-EDDYN  MAHMOUD  (Melik  el  Adel),  cé 
lèbrc  sultan  de  Syrie  el  d’Égjpte,  de  la  dynastie  des 
Atabeks  zenghides,  était  le  fils  aîné  du  fameux  Imad- 
eddyn  Zenghy,  auquel  il  succéda  sur  le  tronc  d’Alep, 
l’an  b40  de  l’hégire  (Il 4b  de  J.  C.),  tandis  que  son 
frère,  Seïf-cddyn  Ghazy  se  mettait  en  possession  de  ce- 
lui de  Moussoul.  Comme  la  mort  de  Zenghy  avait  donné 
lieu  à des  intrigues  et  à des  troubles  dans  ces  deux  villes, 
les  chrétiens  qu’il  avait  tant  affaiblis  en  Syrie,  crurent 
pouvoir  SC  relever.  Joscclin,  comte  d’Edesse,  qui  résidait 
à Tcll-Baschcr,  depuis  la  perle  de  sa  capitale,  rentra 
dans  cette  dernière  ville,  au  moyen  des  intelligences 
qu’il  y entretenait  ; mais  il  ne  put  s’emparer  de  la  cita- 
delle. Nour-eddyn  accourut  aussitôt  d’Alc]),  et  reprit 
Edessc,  dont  les  habitants  furent  presque  tous  tués  en 
fuyant  avec  Joscelin,  qui  eut  beaucoup  de  peine  à re- 
gagner Tcll-Bascher.  Celte  conquête,  et  les  succès  dont 
elle  fut  suivie,  occasionnèrent  la  2®  croisade,  préchée 
par  saint  Bernard,  et  dont  Louis  VII,  roi  de  France,  et 
Conrad  III,  empereur  d’Allemagne,  furent  les  chefs. 
Mais  Nour-eddyn  s’étant  réconcilié  avec  son  frère,  Seïf- 
eddyn,  ces  deux  princes  obligèrent  les  monarques  chré- 
tiens de  lever  le  siège  de  Damas,  en  1147.  L’indisci- 
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pliiie  des  Croisés  indisposa  bientôt  les  Francs  de  Syrie, 
qui  SC  joignirent  aux  musulmans  ; et  cette  mésintelli- 
gence fut  favorable  aux  progrès  de  Nour-eddyn,  qui 
vainquit  et  fit  prisonnier  Alphonse,  fils  du  roi  de  Sicile. 
Le  départ  de  rEmpcrcur  et  du  roi  de  France,  l’an  1149, 
et  la  mort  de  Scïf-cddyn,  lui  permirent  de  s’agrandir 
en  Mésopotamie  et  en  Syrie.  Il  enleva  Sindjar  à son 
frère,  Cothb  eddyn  Maudoud,  qui  avait  succédé  à Seïf- 
eddyn  J mais  lui  ayant  accordé  la  paix,  il  lui  rendit  celte 
place,  en  échange  d’Hcnicsse,  et  retourna  en  Syrie  avec 
600  chameaux  et  un  grand  nombre  de  mulets  chargés 
de  butin.  11  tourna  ses  armes  contre  Raymond,  prince 
d’.\nliochc,  qui  fut  vaincu  et  tué  dans  une  bataille,  et 
dont  il  envoya  la  tète  au  calife  de  Bagdad.  Il  échoua, 
l’an  1 150,  devant  Tell-Bascher,  et  fut  battu  par  Joscc- 
lin  ; mais,  peu  de  temps  après,  il  surprit  ce  comte,  qui 
fut  mené  prisonnier  à Alep,  et  il  acheva  de  se  rendre 
maître  du  comté  d’Édesse,  dont  il  occupait  déjà  la  capi- 
tale. L’an  549  (1154),  la  mort  d’Aiiar,  son  beau-père, 
régent  du  royaume  de  Damas,  la  faiblesse  de  Modjir- 
eddyn  Abek  , qui  en  était  souverain,  et  scs  liaisons  avec 
les  chrétiens,  qu’il  ménageait  par  crainte,  fournirent  à 
Aour-eddyn  l’occasion  ou  le  prétexte  de  s’emparer  de 
cet  Etat,  dont  la  possession  soumit  à ses  lois  presque 
toute  la  Syrie.  Il  avait  promis  h Modjir-eddyn,  de  lui 
céder  Ilémesse,  en  échange  de  Damas  ; mais  il  lui  man- 
qua de  parole,  ne  voulut  lui  donner  que  Naplouse,  et 
garda  même  cette  ville,  sur  le  refus  de  ce  prihee,  qui 
aima  mieux  aller  finir  scs  jours  à Bagdad.  La  même  an- 
née les  Francs  enlevèrent  Ascalon  à Nour-eddyn  : il 
battit,  l’année  suivante,  Baudouin  111,  roi  de  Jérusalem, 
près  du  Jourdain  ; mais  ce  monarque,  avec  le  secours 
du  prince  d’Antioche,  Renaud  de  Châlillon,  et  du  comte 
de  Tripoli,  l’obligea  de  lever  le  siège  de  Panéas.  La  Sy- 
rie fut  désolée,  en  552  (1157),  par  d’affreux  tremble- 
ments de  terre.  Le  château  de  Schizour,  situé  sur  un 
roeher,  fut  renversé,  et  ensevelit  sous  ses  ruines  tous 
les  princes  de  la  famille  des  Monkadides.  Ces  désastres 
furent  favorables  à l’agrandissement  de  A’our-eddyn.  11 
fit  rebâtir  cette  forteresse,  dont  il  s’empara,  ainsi  que 
de  Balbek.  Une  maladie  dangereuse  pensa  lui  être  dou- 
blement funeste,  l’an  554  (1159).  Les  chrétiens  se  réu- 
nirent, et  prirent  Césarée  et  Harem.  Miran  Naser-eddyn, 
frère  du  sultan,  assiégea  le  château  d’Alep.  Chyrkouh, 
gouverneur  d’Hémesse , et  oncle  du  célèbre  Saladin, 
tenta  de  s’emparer  de  Damas  : mais  son  frère,  Nedjm- 
eddyn  .Vïoub,  plus  prudent,  lui  persuada  d’ajourner  au 
moins  ce  dessein,  et  d’aller  trouver  le  sultan,  qui  s’était 
fait  porter  à Alep,  et  dont  l’apparition  imprévue  dissipa 
les  mutins.  Aussitôt  que  A’our-eddyn  fut  en  état  de 
monter  h cheval,  il  se  mit  en  campagne,  pour  se  venger 
des  chrétiens  ; mais  il  fut  battu  complètement  près  du 
lac  de  Gênésareth,  par  le  roi  de  Jérusalem,  avant  d’a- 
voir pu  se  mettre  en  bataille  ; il  perdit  tous  ses  bagages, 
fut  au  moment  d’être  pris  dans  sa  tente,  et  ne  s’échappa 
qu’à  moitié  vêtu  et  à travers  mille  dangers.  Il  s’arrêta 
néanmoins  à 4 lieues  du  théâtre  de  sa  défaite,  rallia  tous 
les  fuyards,  reçut  des  renforts  de  toute  espèce,  imposa 
aux  Francs  par  son  attitude  fière,  les  empêcha  d’atta- 
quer Ilémesse,  et  refusa  la  trêve  qu’ils  lui  offrirent.  Ce- 
pendant l’empereur  Manuel  Comnène,  ayant  conclu  la 
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paix  avec  le  prince  d’Antioche,  dont  il  était  venu  tirer 
raison,  fit  eause  commune  avec  les  chrétiens  latins,  et 
marcha  contre  Alep.  Nour-eddyn  sut  conjurer  l’orage, 
sans  faire  aucun  sacrifice,  et  en  se  montrant  généreux. 
Il  envoya  une  ambassade  à l’Empereur,  pour  lui  offrir 
la  délivrance  de  plus  de  6,000  prisonniers,  la  plupart 
Français  et  Allemands,  restes  infortunés  de  la  seconde 
croisade.  Manuel  reçut  ees  captifs,  et  s’éloigna  aussitôt 
d’Alep.  Délivré  de  ce  péril,  Nour-eddyn  porta  la  guerre 
dans  les  États  du  sultan  d’Iconium  , et  lui  enleva  plu- 
sieurs places  ; mais,  pendant  son  absence,  Baudouin  III 
mil  à feu  et  à sang  le  royaume  de  Damas.  L’an  558 
(1165),  Renaud  de  Châtillon  ayant  ravagé  le  comté  d’É- 
desse, et  s’en  rcA'enanl  chargé  de  butin,  fut  attaqué  par 
le  gouverneur  d’Alep,  qui  le  vainquit,  et  l’emmena  pri- 
sonnier dans  cette  ville,  où  sa  captivité  dura  16  ans. 
Nour-eddyn  eut  à regretter,  vers  le  même  temps,  un  au- 
tre ennemi  plus  digne  de  lui,  le  roi  de  Jérusalem,  qui 
venait  de  mourir.  L’année  suivante,  il  se  vit  engagé 
dans  une  guerre  qui  fut  le  prélude  d’une  grande  révo- 
lution en  Orient.  Adhed  Lédin-Allah,  dernier  calife 
fathemide,  végétait  sur  le  trône  d’Égypte.  Chawer,  son 
vizir,  supplanté  par  un  rival,  vint  en  Syrie,  implorer  le 
secours  de  Nour-eddyn,  regardé  alors  comme  le  plus 
puissant  des  monarques  musulmans,  et  obtint  des  se- 
cours de  ce  prince.  Chyrkouh,  qui  les  commandait, 
après  avoir  rétabli  ChaAver  dans  sa  dignité,  fut  obligé 
d’évacuer  l'Égypte,  qui  s’était  alliée  avec  le  nouveau 
roi  de  Jérusalem.  Nour-eddyn , de  son  côté , vengea  la 
honte  de  sa  défaite , en  remportant  sur  les  chrétiens 
une  grande  victoire,  près  d’Antioche,  et  dont  la  prise 
de  Harem  et  de  Panéas  fut  le  fruit.  Les  rapports  que 
Chyrkouh  lui  avait  faits  sur  la  situation  politique  et  phy- 
sique de  l’Égypte,  lui  ayant  appris  combien  était  facile 
la  conquête  de  celte  contrée  qu’il  convoitait  depuis  long- 
temps, il  y envoya  pour  la  seconde  fois  ce  général.  Celle 
nouvelle  expédition,  l’an  562  (1167),  eut  d’abord  peu 
de  succès  à cause  des  secours  que  Chawer  reçut  des  chré- 
tiens. Mais  l’an  564,  Chyrkouh  les  battit,  s’empara  de 
tout  le  royaume,  fit  périr  Chawer,  lui  succéda  dans  la 
charge  de  vizir  du  calife,  et  fut  remplacé  lui-même,  à sa 
mort,  par  son  neveu  Saladin,  qui  d’abord,  ainsi  que  son 
oncle,  ne  se  regarda  que  comme  le  lieutenant  de  Nour- 
eddyn,  au  nom  duquel  la  prière  se  fit  alors  en  Égypte. 
Les  chrétiens  s’alarmèrent  de  voir  cette  intéressante  con- 
trée au  pouvoir  du  sultan  de  Syrie.  Secondés  par  une 
flotte  grecque,  ils  assiégèrent  Damiette  ; mais  au  bout 
de  50  jours,  l’inulililé  de  leurs  attaques,  cl  la  diversion 
qu’opéra  Nour-eddyn  en  ravageant  leurs  terres  en  Syrie, 
les  contraignirent  de  lever  le  siège.  La  mort  de  Cothb- 
eddyn  Maudoud,  roi  de  Moussoul,  augmenta  la  puissance 
de  Nour-eddyn.  Sous  prétexte  de  défendre  les  droits 
d’Imad-eddyn-Zenghy,  son  neveu  et  son  gendre,  qu’une 
faction  avait  exclu  du  trône  pour  y placer  Se'if’-eddyn 
Ghazy,  frère  puîné  de  ce  prince,  il  traversa  l’Euphrate, 
l’an  566  (1170),  prit  Racca,  Khabour,  Nisbyn,  Sind- 
jar, et  mit  le  siège  devant  Moussoul.  Yl-dcghyz,  roi  de 
l’Adzerbaidjan,  lui  fit  signifier  de  s’éloigner  de  celle 
ville,  qui  dépendait  du  sultan  seldjoucide  Arslari  Schah, 
suzerain  des  Atabeks.  Après  quelques  pourparlers  sans 
combats,  Nour-eddyn  fut  reçu  dans  Moussoul,  y fit  bâ- 
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lir  une  leosquéc,  laissa  celle  ville  à Seïf-cddyn,  obligea 
linad-eddyn  de  se  contenler  de  la  principauté  de  Sind- 
jar,  et  retourna  dans  ses  Étals.  Pour  se  venger  des 
chrétiens  qui  lui  avaient  jiris  quelques  vaisseaux,  il  les 
attaqua,  en  même  temps,  à Antioche,  à Tripoli,  à Acre, 
et  les  força  de  renouveler  la  trêve.  Tranquille  en  Syrie, 
et  voulant  alferinir  sa  domination  en  Égypte,  il  envoya 
ordre  à Saludin  de  supprimer,  dans  la  khotbah  , le  nom 
du  calife  fathémide  Adhed  l.edin-Allah,  et  d’y  substi- 
tuer celui  de  Mostady,  calife  abbasside  de  Bagdad  : 
cette  mesure,  qui  eut  lieu  le  1"^  vendredi  de  moliarrcm 
b07  (septembre  1171),  n’éprouva  aucun  obstacle,  et  mit 
fin  à la  célèbre  dynastie  des  Fathémides.  En  reconnais- 
sance, Mostady  fit  don  à Nour-eddyn  d’une  robe  d’hon- 
neur et  de  deux  épées,  symboles  de  son  autorité  sur  la 
Syrie  et  l’Égypte.  Cependant  Saladin,  gouverneur  de  ce 
dernier  royaume,  songeait  dès  lors  à s’y  rendre  indé- 
pendant : il  feignit  de  se  mettre  en  route  pour  aller 
joindre  Nour-eddyn,  qui  allait  assiéger  le  c'iâteau  de 
Karak  ; il  allégua  des  prétextes  pour  ne  pas  partir,  et, 
par  sa  désobéissance,  fit  manquer  celte  expédition. 
Nour-eddyn  irrité  le  menaça  de  le  chasser  de  l’Égypte  ; 
mais  il  se  laissa  toucher  par  les  lettres  de  soumission  de 
son  lieutenant.  Malgré  sa  répugnance  religieuse  à faire 
la  guerre  aux  princes  musulmans,  Nour-eddyn  ne  put 
refuser  son  secours  à Dzoulnoun,  roi  de  Malathié  et  de 
Siwas,  dépouillé  de  ses  États  par  Kilidj-Arslan  II,  sul- 
tan d’iconium.  Après  avoir  enlevé  quelques  places  à ce 
dernier,  il  lui  accorda  la  paix,  et  retourna  en  Syrie.  Il 
permit  à Saladin  d’envoyer  des  troupes  dans  le  Yémen, 
pour  eu  expulser  les  partisans  des  Fathémides.  Celte 
contrée  fut  conquise  ; et  le  nom  de  Nour-eddyn  y fut 
proclamé  dans  la  khotbah  , ainsi  qu’à  la  Mecque  et  à 
Médine,  immédiatement  après  celui  du  calife  de  Bag- 
dad. Nour-eddyn  avait  enfin  démêlé  les  projets  ambi- 
tieux de  Saladin.  11  fit  des  levées  considérables  dans  la 
Mésopotamie,  pour  mettre  des  garnisons  dans  les  places 
de  Syrie,  que  les  Francs  pouvaient  attaquer  j et  il  se 
disposait,  à la  tête  des  troupes  syriennes,  qui  avaient 
toujours  combattu  sous  ses  drapeaux,  à aller  chasser  de 
l’Égypte  son  redoutable  lieutenant,  lorsqu’il  fut  attaqué 
d’une  esquiiiancie,  dont  il  mourut  à Damas,  le  II  cha- 
wal  1 1G9  (15  mai  1174),  à l’âge  de  58  ans,  après  en 
avoir  régné  29. 

NOLR-EDDIN  (Ahmed),  fils  d’IIassan  Ali  Zenbel 
Almoali,  docteur  chaféite.  Le  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que Bodléienne , coté  892  , contient  un  grand  ouvrage 
géographique  de  sa  composition,  divisé  en  10  livres, 
intitulé  : Présents  offerts  aux  rois.  L’auteur  traite,  dans 
sa  préface,  de  la  terre  et  de  ses  divisions;  et,  dans  le 
corps  de  l’ouvrage,  des  dilTérents  pays  du  monde,  des 
mers,  des  lies,  des  fleuves,  des  animaux,  des  plantes,  des 
religions,  des  longitudes,  des  latitudes  et  de  la  confor- 
mation du  monde. 

NüL’UltlT  (Loiis),  acteur  de  l’Opéra,  né  à Mont- 
pellier le  4 août  1780,  lit  ses  premières  études  musi- 
cales comme  enfant  de  chœur  du  chapitre  de  sa  ^ ille 
natale,  et  vint  à Paris,  en  1790,  pour  les  terminer.  Ad- 
mis eonune  élève  au  Conservatoire  en  1802,  il  reçut  des 
leçons  de  Guichard.  L’année  suivante,  il  passa  sous  la 
direction  de  Garai , qui , charmé  de  sa  voix  de  ténor. 
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lui  donna  des  soins  assidus,  et  en  fit  un  de  ses  élèves 
les  plus  distingués.  En  1805,  il  débuta  à l’Opéra  j)ar  le 
rôle  de  Renaud,  et  y obtint  du  succès.  Sa  voix  était  pure, 
ses  intonations  justes,  et  sa  diction  musicale,  bien  que 
peu  chaleureuse.  Plusieurs  autres  rôles,  entre  autres  ce- 
lui d’Orphée,  achevèrent  de  montrer  sa  supériorité.  En 
1812,  à la  retraite  de  Lainez,  il  devint  chef  de  l’emploi 
des  ténors , qu’il  partagea  ensuite  avec  Lavigne,  et  qu’il 
reprit  seul  en  1817  jusqu’à  l’époque  de  sa  retraite  en 
1820.  Les  principaux  rôles  dans  lesquels  il  se  distingua 
sont , outre  les  précédents,  ceux  du  Harem  dans  lu  Ca- 
ravane , de  Colin  dans  le  Devin  de  vi'.htge , de  Demaly 
dans  les  Bayadùres,  et  d’Aladin  dans  lu  Lampe  merveil- 
leuse. Jusque  dans  les  derniers  temps,  il  conserva  le  joli 
timbre  de  son  organe.  Nourrit  mourut  à Paris  le  23  sep- 
tembre 1852,  laissant  deux  fils,  dont  Puîné,  .\dolj)he 
Nourrit,  chanteur  et  acteur  encore  plus  distingué  ([ue 
son  père,  devait  lui  survivre  bien  peu  d’années. 

NOmtRIT  (Adolphe),  fils  aîné  du  précédent,  na- 
quit à Montpellier,  le  31  mars  1802.  Destiné  par  son 
père  à la  profession  de  négociant,  il  fut  placé  au  collège 
de  Sainte-Barbe,  et  bientôt  il  s’y  fit  remarquer  par  la 
portée  de  son  intelligence  et  son  assiduité  au  travail.  A 
I G ans  Nourrit  était  teneur  de  livres  dans  une  maison 
de  commerce  de  Paris.  A la  fin  de  1819  il  entra  dans 
une  maison  d’assurance  et  ne  put  se  livrer  à son  goût 
pour  la  musique  qu’à  l’insu  de  sou  père.  Après  avoir 
pris  des  leçons  de  chant  de  Garcia , Nourrit  parut  pour 
la  première  fois  à l’Opéra  le  1='  septembre  1821.  Son 
père  n’avait  pu  résister  à lui  laisser  embrasser  la  car- 
rière dans  laquelle  il  devait  s’illustrer  ; son  premier  rôle 
fut  celui  de  Pylade,  dans  Iphigénie  en  Tauride.  Le  pu- 
blic l’accueillit  avec  faveur  et  fut  charmé  de  la  beauté 
de  son  organe  , de  son  intelligence  de  la  scène  et  de  la 
chaleur  de  son  débit.  Après  la  retraite  de  son  père , avec 
lequel  il  avait  tant  de  ressemblance  , Nourrit  resta  seul 
chargé  de  l’emploi  de  premier  ténor.  Pendant  10  ans  il 
porta  le  poids  d’une  si  grande  responsabilité  et  n’en  fut 
j)oint  accablé,  quoique  celle  époque,  la  plus  impor- 
tante de  l’histoire  de  l’opéra  moderne,  lui  ait  offert  plus 
d’un  écueil;  car  dans  ces  10  années  : Moïse,  le  Comte 
Ory , la  Muette  de  Poiiici,  le  Philtre,  Guillaume  Tel!, 
liobeit  le  Diable  et  les  Huguenots,  furent  mis  en  scène. 
L’importance  queNourrit  acquérait  tous  les  jours  comme 
chanteur  et  comme  acteur,  fil  comprendre  à l’admi- 
nistration de  rOj)éra  que  l’avenir  de  ce  spectacle  re- 
posait sur  un  seul  homme,  et  elle  songea  à engager 
Duprez  comme  premier  ténor  en  partage,  ce  qui  ne 
s’était  jamais  vu.  Nourrit,  que  celte  nouvelle  avait 
accablé,  ne  voulut  pas  essayer  la  lutte  et  donna  sa 
démission.  Le  1“'  avril  1837  il  donna  sa  représenta- 
tion de  retraite  ; il  y a peu  d’exemples  d’aussi  beaux 
triomphes  que  celui  qu’il  y obtint.  Il  alla  ensuite  exci- 
ter l’enthousiasme  du  public  de  Bruxelles,  et  conçut  le 
j)rojcl  d’aller  en  Italie.  En  passant  à Marseille  Nourrit 
fut  j)ris  d’un  enrouement  dans  la  Juive.  Pâle  et  trem- 
blant de  douleur,  il  se  frappa  le  front,  fit  un  geste  de 
désespoir  et  sortit  dans  une  agitation  inexprimable;  il 
se  rendit  dans  sa  loge.  Nourrit  était  fou!  Il  ne  recon- 
nut pas  ses  amis,  scs  camarades  qui  le  suivirent.  Qui 
êtes-vous?...  Que  inc  voulez-vous?...  leur  dit-il,  lais- 
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scz-inoi...  cl  il  coui-ut  vers  la  feticlrc;  il  fut  arreté  et 
forcé  de  s’asseoir  dans  un  faulcuil , le  docteur  Forcade 
lui  donna  des  soins.  Nourrit  revint  à lui,  niais  il  eut  un 
second  accès  deux  ans  après  qui  lui  fut  funeste.  En 
quittant  Marseille  Nourrit  se  rendit  à L)-on  ; là,  un  des 
plus  beaux  triomphes  de  sa  carrière  vint  mettre  un 
baume  sur  sa  blessure;  il  y excita  le  plus  vif  enthou- 
siasme. De  Lyon  il  alla  à Toulouse  , où  un  accident 
semblable  à celui  de  Marseille  l’obligea  d’interrompre 
scs  représentations.  De  retour  à Paris  , il  obtint  un 
congé  de  ses  fonctions  de  professeur  de  chant  drama- 
tique au  Conservatoire  et  se  mit  en  route  pour  l’Italie 
dans  les  premiers  mois  de  1858.  A Milan,  il  y eut  en- 
thousiasme lorsqu’il  se  fit  entendre  devant  quelques 
amateurs  d’élite  chez  Rossini  ; ce  succès  sembla  lui  ren- 
dre toutes  ses  forces,  et  la  même  faveur  qu’il  trouva  à 
Florence,  à Rome  et  à Naples,  fit  espérer  à sa  famille  le 
retour  de  sa  santé  et  de  sa  raison.  Bientôt  cependant 
une  mélancolie  profonde  s’empara  de  son  esprit  ; tous  les 
symptômes  de  la  maladie  reparurent,  et  il  eut  la  bizarre 
idée  que  les  applaudissements  accordés  par  le  public  de 
Naples  à son  talent  n’étaient  qu’une  dérision  ; rien  ne  put 
le  détourner  d’une  si  funeste  pensée,  et,  à la  suite  d’une 
représentation  au  bénéfice  d’un  acteur , l’excès  de  son 
délire  le  porta  à se  lever,  vers  l’aube  du  jour,  et  à se 
précipiter  du  haut  de  la  terrasse  de  l’hôtel  de  Barbaja 
dans  la  cour,  où  il  trouva  la  mort,  le  8 mai  1839,  à 
5 heures  du  matin.  Sa  femme  fut  la  première  qui  le 
trouva  gissant  sur  le  pavé  ; il  avait  le  corps  brisé  et  ne 
donna  pas  le  moindre  signe  de  vie  après  sa  chute.  Ses 
restes  furent  rapportés  à Paris.  La  fin  de  Nourrit  a été 
jugée  avec  sévérité  par  quelques  critiques  ; mais  cette  sé- 
vérité fut  une  injustice,  car  on  ne  peut  considérer  cette 
fin  déplorable,  que  comme  le  dernier  acte  d’un  délire, 
dont  les  premiers  symptômes  s’étaient  manü'estés  à Mar- 
seille. 

INOURRV.  Foyci  GRAMMON T. 

NOUVELLET  (Clxude-Étie.nne),  né  vers  l’an  ISIO, 
à Talloire,  bourg  de  Savoie,  sur  les  bords  du  lac  d’An- 
iieci,  fil  ses  études  à Paris,  et  entra  chez  les  bénédictins. 
Emmanuel-Philibert  de  Pingon,  historiographe  de  Savoie, 
dont  Nouvellet  dirigea  les  études,  fait  les  plus  grands  éloges 
de  scs  talents,  et  des  leçons  qu’il  en  avait  reçues.  Nouvei- 
leta  publié  : Petri-Aurioli  Francisenni,  cardinalis,  compen- 
diosu  in  unk'trsam  sacram Scripturam Commmtaria  édita 
à Claïulio-Stephaiio  Noveletlo,  Tallucrino , Paris,  1585. 

NOEVELLET  (Claude),  docteur  de  Sorbonne,  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Genève,  membre  de  l’académie 
Florimonlane  d’Anncci,  naquit  à Anneci,  vers  le  milieu 
du  1 6®  siècle.  Il  eut  des  talents  assez  distingués  pour  son 
temps,  dans  la  poésie  et  l’art  oratoire.  Il  composa  plu- 
sieurs ouvrages  plaisants,  dont  les  principaux  sont  : le 
firaquemurt,  pocnie  en  cent  sonnets  ; Odes  sur  les  funé- 
railles du  chevalier  de  Soyer,  Paris,  1571  ;les  Dioinailles, 
eu  style  burlesque,  Lyon,  1571. 

NOVA  (Juan  da),  navigateur,  né  en  Galice,  entra  au 
service  d’Emmanuel  de  Portugal  en  1501  , partit  pour 
les  Indes  avec  une  escadre  de  quatre  vaisseaux  montée 
par  400  hommes , et  après  une  navigation  heureuse, 
dans  laquelle  il  n’acquit  pas  moins  de  gloire  que  de  ri- 
chesses, il  découvrit  l’ile  Sainlc-llclcne,  alors  cntièic- 


ment  déserte.  C’est  à tort  que  l’on  a attribué  cette  dé- 
couverte à Jean  Nunez  Gallego,  ou  de  Ilora. 

NOVAIRÎ.  Voyez  NOWAIRl. 

NOV  AT,  hérésiarque,  diacre  de  l’église  de  Carthage 
au  5®  siècle,  avait  déjà  déshonoré  le  caractère  sacré  dont 
il  était  revêtu  , en  s’appropriant  les  revenus  des  pau- 
vres et  en  flattant  les  grands  par  de  basses  complai- 
sances, lorsque  St.  Cyprien  le  cita,  en  249,  devant  un 
synode,  pour  y rendre  compte  de  sa  conduite.  Il  n’obéit 
point;  et,  sommé  une  seconde  fois,  il  s’enfuit  secrète- 
ment à Rome,  l’an  251.  Les  Pères  du  concile  n’en  con- 
tinuèrent pas  moins  l’instruction  de  la  procédure  en  son 
absence,  et  le  déclarèrent  excommunié.  Novat  se  lia  à 
Rome  avec  Novatien,  et  ils  renouvelèrent  ensemble  l’hé- 
résie des  monotanistes,  dont  les  principes  étaient  totale- 
ment opposés  à ceux  que  Novat  avait  soutenus  en  Afri- 
que. (11  avait  avancé  que  les  laps,  c’est-à-dire,  les 
chrétiens  tombés  dans  l’idolâtrie  par  la  crainte  des  per- 
sécutions , devaient  être  admis  à la  communion  sans 
avoir  été  soumis  à aucune  pénitence.) 

NOVATIEN,  antipape  en  251 , fut  le  premier  qui 
donna  à l’Église  chrétienne  le  scandale  de  deux  élections 
ennemies.  Jaloux  de  l’élévation  de  saint  Corneille  au 
pontifical,  il  affecta  une  doctrine  sévère  contre  les  fidèles 
tombés  pendant  la  persécution  de  l’empereur  Dèce , et 
prétendit  que  l’Église  elle-même  n’avait  pas  le  droit  de 
les  absoudre.  Trois  évêques  fanatiques  ayant  partagé 
cette  opinion , nommèrent  Novatien  évêque  de  Rome. 
Cette  élection  fut  rejetée  par  saint  Cyprien  et  condamnée 
dans  les  conciles  de  Carthage  et  d’Antioche.  On  ignore 
ce  que  devint  Novatien  ; mais  sa  secte , qui  subsista 
longtemps  après  lui,' se  mêla  dans  le  4®  siècle  à d’autres 
hérésies  qui  attaquèrent  le  dogme  de  la  religion  ou  l’au- 
torité du  saint-siège. 

NOVELLA,  fille  de  Jean  d’Andréa,  savant  juriscon- 
sulte, et  l’une  des  femmes  les  plüs  étonnantes  de  son 
temps,  possédait  dans  la  philosophie  et  la  jurisprudence 
des  connaissances  profondes  qui  lui  méritèrent  le  lauricf 
doctoral.  Elle  mourut  à Bologne  , sa  patrie,  en  130(5. 
— Bettina,  sa  sœur,  non  moins  célèbre  par  son  érudi- 
tion, épousa  Jean  de  Saint-George,  habile  jurisconsulte 
et  professeur  en  droit  à Padoue,  mourut  dans  cette  ville 
en  1355.  Plusieurs  biographes  l’ont  confondue  avec 
Bettina  Gozzadini,  savante  dame  de  Bologne,  qui  floris- 
sait  un  siècle  auparavant. 

NOVERRE  (Jean-George)  , réformateur  des  ballets 
en  Europe,  né  à Paris  en  1727,  montra  de  bonne  heure 
un  goût  décidé  pour  l’art  qu’il  était  appelé  à perfection- 
ner; il  prit  des  leçons  de  Dupré,  débuta  devant  la  cour 
à Fontainebleau,  et  passa  à Berlin  , où  l’appelaient  de 
brillantes  espérances.  De  retour  à Paris  en  1749,  il 
donna  à l’Opéra-Comique  un  ballet  chinois  qui  ne  pro- 
duisit pas  la  sensation  que  l’on  pouvait  attendre  de  l’é- 
clat des  costumes  et  des  décorations  : ce  ballet  fut  bientôt 
suivi  de  celui  des  Recrues  prussiennes,  de  la  Fontaine  de 
Jouvence  et  des  Fêtes  flamandes.  Appelé  en  Angleterre 
par  Garrick , la  perfection  du  jeu  de  ce  célèbre  auteur 
lui  fit  naître  la  pensée  que  la  danse  pouvait  concourir  à 
exprimer  les  passions.  Il  revint  à Paris  dans  l’espoir  que 
ses  idées  seraient  accueillies  par  les  directeurs  de  l’O- 
péra ; mais,  malgré  la  protection  de  M'"®  dePompadour, 
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il  ne  put  les  décider  à faire  un  essai.  Il  s’attacha  alors  au 
théâtre  de  Lyon,  où  il  donna  la  Toilette  de  Vernis,  les 
Fêles  du  sc'rail,  le  Jitgcincnl  de  Paris  et  le  Jaloux  sans 
rival.  Les  innovations  que  présentaient  ces  pièces  soule- 
vèrent contre  lui  j)resquc  tous  les  danseurs  de  l’Europe. 
Loin  de  se  décourager , iNoverre  proposa  ses  réformes 
dans  les  Lettres  sur  la  danse,  1767.  Appelé  à diriger  les 
fêtes  d’hiver  que  donnait  le  prince  de  Wurtemberg  , il 
composa  pour  son  théâtre  une  suite  de  ballets  char- 
mants. Il  fit  ensuite  représenter  à Vienne,  pour  les  fêtes 
de  mariage  de  rarchiduehesse  Caroline , IphUiênic  en 
Tanride,  les  Gmees,  Alceste,  lioger  el  Bradaniante,  Énee 
et  Didon,  Adèle  de  Pontliicu,  les  Iloraces,  la  mort  d’Afja- 
memnon.  De  Vienne  il  passa  à Milan,  et  donna  a la  cour 
de  l’archiduc  Ferdinand  A pelle  et  Campaspe,  la  Jiosière 
de  Snlency,  la  Foire  du  Caire,  ftiliger  et  Wenda,  Galenz, 
duc  de  Milan,  Eutime  et  Encharis,  Beltnn  et  Élisa,  Hynié- 
uce  et  C/iriiséis.  La  reine  Marie- Antoinette  , voulant  le 
fixer  à Paris,  lui  fit  donner  le  titre  de  maître  des  bal- 
lets en  chef  de  rAcadémic  royale  do  musique.  Il  devint 
l’ordonnateur  des  fêtes  du  petit  Trianon,  et  composa  les 
ballets  des  opéras  de  Gluck  et  de  Piccini.  Pendant  un 
court  séjour  qu’il  alla  faire  à Londres,  il  fit  représenter 
les  Noces  de  Thêlis  et  Iphigénie  en  Aulide  ; celte  der- 
nière pièce  causa  un  enthousiasme  tel  que  l’auteur  fut 
couronné  sur  le  théâtre.  La  révolution  lui  enleva  une 
partie  dosa  fortune  qu’il  avait  acquise  par  son  travail  ; 
il  mourut  à Saint-Germain  en  Laye  en  1810.  Il  avait 
donné,  en  1807,  une  nouvelle  édition  de  scs  Lettres  sur 
les  arts  imitateurs,  et  sur  la  danse  en  parlicuUcr,  2 vol. 
in-8“.  Il  y a joint  deux  Lettres  sur  Garrick,  adressées  à 
Vof#^^^Vc,  et  imprimées  à la  suite  de  la  traduction  française 
de  la  Vie  de  Garrick,  1801  , in-8'’,  et  une  Lettre  à un 
artiste  sur  les  fêtes  piddiqucs,  1801,  in-8®. 

WOVES  (PiEURE  BREMOXD,  ou  Richard  de),  trou- 
badour du  13®  siècle,  surnommé  de  Noves  du  nom  du 
village  où  il  avait  reçu  le  jour,  fut  attaché  au  service 
des  princes  d’Aragon,  comtes  de  Provence  , et  vécut  à 
la  cour  de  Raimond  Rérenger  III.  Il  obtint  après  la  mort 
de  celui-ci  la  place  de  receveur  des  droits  du  comte  de 
Provence,  et  mourut  en  1270  dans  un  âge  avancé.  On 
a sous  son  nom  22  pièces  , dont  quelques-unes  sont  at- 
tribuées à d’autres  troubadours.  Raynouard  en  a publié 
plusieurs  dans  le  Choix  de  poésies,  tome  IV,  cl  des  frag- 
ments , tome  V. 

NOVES  (Laure  de),  moins  connue  sous  son  nom  de 
famille  , longtemps  ignoré,  que  sous  celui  de  la  belle 
Laure,  fille  d’.Audibcrl  de  Noves,  d’une  ancienne  fa- 
mille, et  syndic  de  la  ville  d’.Vvignon,  naquit  en  1307 
ou  1508.  Elle  fut  mariée  à 17  ans,  en  1325,  à Hugues 
de  Sade,  âgé  de  20  ans , dont  les  ancêtres,  ilepuis  deux 
ou  trois  générations  , exerçaient  les  premières  charges 
municipales  à Avignon.  Elle  ne  brilla  pas  moins  par  les 
charmes  de  son  esprit  que  par  les  grâces  de  sa  iier- 
sonne.  Le  jeune  Pétrarque,  réfugié  dans  le  comtat  Vc- 
naissin  par  suite  des  guerres  civilesdcs  Guelfes  et  des  Gi- 
belins, n’avait  que  23  ans  lorsqu’il  la  vit  pour  la  première 
fois,  le  lundi  saint  6 avril  1327  , dans  une  église  d’A- 
vignon ; il  conçut  pour  elle  une  passion  violente,  et  fit 
de  vains  efforts  pour  séduire  celle  qui  en  était  l’objet, 
ou  pour  étouffer  un  amour  sans  esjtoir.  Pendant  21  ans 


il  chaula  les  vertus  el  la  beauté  de  Laure,  dont  le  nom 
devint  célèbre  en  Europe.  En  4348  une  peste  affreuse 
ravagea  la  ville  d’Avignon  ; Laure  périt  victime  de  ce 
fléau,  à l’âge  d’environ  40  ans.  Elle  avait  eu  4 1 enfants, 
dont  9 survécurent,  6 garçons  et  3 filles.  Les  portraits 
de  cette  femme  célèbre  sont  nombreux  ; mais  on  a lieu 
de  croire  que  très-peu  sont  la  fidèle  ressemblance  de  leur 
modèle.  Le  plus  parfait  sous  ce  rapport  est  en  tête  de  la 
Vie  de  Pétrarque,  par  l’abbé  Roman,  publié  par  l’Alhénéc 
de  Vaucluse,  1804,  in-18.  On  trouvera  des  détails  sur  la 
belle  Laure  dans  les  ouvrages  suivants  : Mémoire,  pour  la 
vie  de  Pétrarque,  por  l’abbé  de  Sade,  1764-07, 3 vol.  in-4®; 
Histoire  delà  littérature  italienne,  par  Tiraboschi  ; del Pe- 
trarca,clc.,  parRadcIli,  1797,  in-4";  Pétrarqueà  Vaucluse, 
et  Betour  de  la  fontaine  de  Vaucluse,  par  l’Abbé  Arnavon  , 
4 805  , in-8®  ; Description  de  la  fontaine  de  Vaucluse,  par 
M.  Guérin,  1804,in-12;  Histoire  littéraire  d’Italie,  par 
Ginguéné.On  peut  en  outre  eonsulter  les  A/emoire.?  do  Ri- 
mard  de  la  Rastic  et  celui  de  Ménard  dans  la  collection 
de  r.\cadémic  des  inscriptions.  M”®  de  Gcnlis  a publié 
un  roman  intitulé  : Pétrarque  et  Laure,  181 9 , 2 vol.  in-l  2. 

NO VI  (Paul  de)  est  désigné,  dans  Moréri  (édition 
de  1759),  par  le  nom  de  Paul  de  Nove,  et,  dans  quelques 
historiens,  par  celui  de  Paul  de  la  Noue.  Il  ne  faut  pas 
s’étonner  de  l’ignorance  où  nous  sommes  sur  l’époque  do 
sa  naissance,  puisque  ce  doge  de  Gênes  ne  fut  longtemps 
qu’un  simple  teinturier  en  soie,  inconnu  jusqu’en  150(i. 
A cette  époque,  les  Génois , cédant  aux  sourdes  menées 
du  pape  Jules  II,  qui  avait  cependant  de  grandes  obli- 
gations à Louis  XII,  roi  <le  France  , se  révoltèrent  con- 
tre ce  prince.  En  vain  Louis  tente  la  voie  de  la  douceur 
pour  les  ramener  à leur  devoir.  Excité  par  les  émissaires 
du  pape,  qui  voulait  chasser  tous  les  jirinces  étrangers 
de  l’Italie,  pour  la  conquérir  h son  profit,  les  Génois  qui, 
d’abord  soulevés  contre  la  noblesse , avaient  créé  8 ma- 
gistrats avec  le  titre  de  tribuns  du  peuple,  tirés  tous  de 
familles  roturières,  persistèrent  dans  leur  révolte,  fo- 
mentée en  outre  par  la  politique  de  l’Empereur.  Aux 
armes  de  France  abattues  cl  foulées  aux  pieds  , on  sub- 
stitua celle  de  l’Empire.  Ce  fut  dans  de  telles  circonstan- 
ces que  Paul  de  Novi  devint  duc  de  Gênes,  avec  le  litre 
de  doge,  honneur  qu’il  devait  bientôt  payer  de  la  vie. 
Déjà,  au  commencement  de  l’aiinéc  suivante,  les  Fran- 
çais étaient  chassés  de  Gênes,  et  plusieurs  places  se  trou- 
vaient au  pouvoir  des  rebelles.  Mais  la  ville  de  Monaco 
fut  le  terme  des  progrès  des  Génois.  Après  un  siège 
de  3 mois,  ils  furent  contraints  de  se  retirer.  Cepen- 
dant Louis  XII  partit  de  Grenoble,  le  3 avril  1507, 
avec  une  armée  de  50,000  hommes.  Le  nouveau  doge , 
suivi  de  scs  8,000  révoltés,  sans  discipline , et  qui  pri- 
rent la  fuite  au  premier  choc , ne  pouvait  tenir  tête  long- 
temps au  monarque  français.  Gênes  ne  tarda  pas  à se 
rendre  à discrétion  au  cardinal  d’Amboisc,  à qui  le  roi 
avait  renvoyé  les  parlementaires.  Chaumont,  gouverneur 
de  Milan  cl  chef  de  l’expédition,  désarma  les  bourgeois; 
el , le  28  avril  1507,  Louis  XII  entra  dans  la  ville  en 
vainqueur  irrité,  tandis  que  Paul  de  Novi,  voyant  .ses 
affaires  désespérées,  se  sauvait  en  Corse.  Un  capitaine  de 
galère,  nommé  Préjent,  se  rendit  dans  cette  île,  et  en 
revint  aussitôt  apres  avoir  gagné,  à force  d’argent,  un 
commercant  génois  qui  lui  livra  le  fugitif.  Guichardin 
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nssurc  que, Paul  île  Novi  s’clait  relire  à Pisc,  et  que, 
dans  le  Irajel  de  celle  ville  à Rome,  où  il  voulait  se  réfu- 
gier , il  fut  vendu  aux  Français  par  un  corsaire  qui 
avait  servi,  comme  soldat,  sous  ses  ordres.  Quoi  qu’il  en 
soit,  le  prisonnier  ne  languit  pas  dans  les  fers;  son  pro- 
cès fut  bientôt  termine;  et,  le  5 juin  de  la  meme  année 
1507,  il  fut  décapité  sur  la  place  du  Palais,  expiant  ainsi 
une  usurpation  peut-être  involontaire. 

NOVIDIUS  (Amuroise)  , poète  latin,  né  à Forenza 
dans  la  Pouillc,  vécut  sous  les  pontificats  de  Léon  X, 
d’Adrien  VI , de  Clément  Vil  et  de  Paul  III.  Il  a dédie 
au  dernier  son  poème  intitulé  : Sacrorum  fnslornm  li- 
bri  XII,  Rome,  1557,  in-4"  ; réimprimé  à Anvers, 
11)59.  On  a de  lui  un  autre  poème  qui  a pour  litre  : 
Cnnsolatin  ad  liomanos  (posl  dircptioiiem) , Rome,  1538, 
in-12,  accompagné  d’une  pièce  de  vers  assez  longue 
adressée  à son  protecteur  Alexandre  Farnèse,  et  por- 
tant le  titre  de  Cohr  ex  auctd  mereede. 

INOVIKOF  { NicoLAs-IvAxoviTcn  ) , né  en  1744  à 
Tichwensk,  près  de  Moscou,  est  un  des  Russes  qui  ont 
le  plus  contribué  au  progrès  des  lumières  dans  sa  patrie. 
A 18  ans,  il  servait  comme  bas-officier  dans  la  garde 
impériale.  C’est  alors  seulement  qu’il  commença  à culti- 
ver les  heureuses  dispositions  dont  la  nature  l’avait  doué. 
Quittant  bientôt  la  carrière  militaire  pour  se  vouer  aux 
lettres,  il  publia,  en  1 770,  un  journal  intitulé  ; le  Pein- 
tre, dont  le  mérite  est  encore  généralement  reconnu. 
Plus  lard,  il  acheta  l'imprimerie  de  l’université  de  Mos- 
cou , et  s’efforça  de  multiplier  les  ouvrages  utiles,  visant 
a on  réduire  le  prix.  La  Gazette  de  Moscou,  confiée  à 
scs  soins,  vit  le  nombre  de  ses  souscripteurs  s’élever  de 
GOO  à 4,000.  A l’époque  de  la  révolution  française , il 
eut  h essuyer  des  tracasseries  et  meme  des  persécutions. 
Elles  curentun  terme,  et  ce  savant  coula  en  paix  le  reste 
de  sa  vie,  qui  finit  en  1818.  Outre  les  journaux  litté- 
raires dont  il  a été  le  principal  rédacteur,  on  lui  doit  : 
liibliotbèqHC  ancienne  de  la  Russie,  10  vol.,  1773-75; 
continuation,  1780-93,  9 vol.;  Essai  d’un  dictionnaire 
historique  des  auteurs  russes,  1772. 

WOVIOIV  (Jeax-Victor,  comte  de),  député  suppléant 
de  la  noblesse  du  bailliage  de  Vermandois  aux  états 
généraux,  remplaça,  en  1790,  à l’assemblée  constituante 
le  comte  de  Miremont,  démissionnaire,  vota  avec  le  côté 
droit,  et  signa  les  protestations  des  12  et  13  septembre 
1791.  Il  émigra,  et,  après  avoir  fait  partie  de  l’armée 
des  princes  , et  séjourné  quelque  temps  en  Angleterre  , 
entra  au  service  de  Portugal.  Il  y oblintbientôl  une  grande 
considération  , et  contribua  à faire  créer  un  corps  de 
maréchaussée,  qui  reçut  le  nom  de  garde  royale  militaire 
de  police;  et  dont  il  prit  le  commandement  en  1802.  Ce 
fut  lui  qui  donna  le  plan  de  ces  douanes  militairement 
organisées  , dont  le  Portugal  fit  une  heureuse  épreuve, 
cl  que  la  France  a depuis  adoptées.  Nommé  commandeur 
de  l’ordre  du  Christ  en  1805,  commandant  d’armes  de 
Lisbonne  en  1807,  après  l’entrée  des  Français  dans  celte 
capitale,  et  enfin  maréchal  de  camp  par  le  général  .lunot, 
en  1808,  il  rentra  en  France  la  même  année  lorsque 
l’armée  française  évacua  le  Poi-tugal.  Lors  de  la  création 
des  cours  prévôlalcs,  il  fut  appelé  aux  fonctions  de  pré- 
\ôl  du  département  de  la  Moselle,  qu’il  remplit  pendant 
2 ans.  Novion  mnurni  à Nantes,  le  18  juillet  1825. 


NOVION.  Voijez  POTIER. 

NOA'IÜS  (Qci.ntus),  poète  comique  romain,  vécut 
du  temps  de  Sylla.  On  ne  connaît  aucune  des  particula- 
rités de  sa  vie,  qui  s’écoula  dans  les  luttes  et  les  travaux 
du  théâtre.  Son  nom  est  presque  constamment  associe, 
dans  les  auteurs  anciens , à celui  de  Pomponius  de  Bo- 
logne, autre  poète  dramatique  qui  brillait  à la  même 
époque.  L’un  et  l’autre  excellèrent  dans  la  composition 
des  Atellancs,  sorte  de  pièces  qu’ils  perfectionnèrent  au 
point  d’en  avoir  fait  un  genre  nouveau.  Ces  petites  pièces, 
originaires  d’AtcIIa,  s’étaient  établies  à Rome,  vers  l’an 
540  ; elles  roulaient,  dans  ces  premiers  temps,  sur  des 
sujets  agrestes,  et  ne  peignaient  guère  que  les  mœurs 
des  paysans  de  la  Campanie. 

NOYOSILZOFF  (le  baron  Nicol.as  de),  diplomate 
russe,  avait  déjà  rempli  des  missions  importantes  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  lorsque  l’empereur  Alexan- 
dre l’envoya  auprès  de  Napoléon  à Paris,  en  1805.  S’é- 
tant arrêté  à Berlin,  il  donna  pour  prétexte  le  besoin 
d’attendre  de  nouvelles  instructions  ; mais  il  fut  bientôt 
évident  que  sa  mission,  annoncée  d’abord  comme  paci- 
fique, avait  un  tout  autre  but,  et  qu’elle  était,  au  con- 
ti'aire,  destinée  à former  une  nouvelle  coalition  contre 
la  France.  Cependant  il  ne  réussit  pas  alors  à faire  en- 
trer la  Prusse  dans  cette  alliance.  L’Autriche  seule  s’y 
montra  disposée,  et  ce  fut  par  les  arrangements  secrets 
qu’il  fit  avec  celte  puissance,  que  se  prépara  la  campa- 
gne de  1805,  qui  devait  être  si  funeste  à l’empereur 
François.  Lorsque  le  ministre  russe  partit  de  Berlin 
pour  retourner  à Saint-Pétersbourg,  il  renvoA'a  les  passe- 
ports qu’il  avait  reçus  de  Paris,  et  il  remit  au  ministre 
prussien  une  note  ou  étaient  exprimés  tous  les  griefs  de 
la  Russie  contre  Napoléon,  lequel,  malgré  scs  promesses, 
réunissait  chaque  jour  h son  empire  de  nouveaux  Etats. 
Cette  note  fut  communiquée  à tous  les  membres  du  corps 
diplomatique  résidant  à Berlin,  si  ce  n’est  à de  Laforêt, 
ministre  de  France,  qui  la  fit  néanmoins  bientôt  con- 
naître à son  maître.  Napoléon,  fort  irrité,  y fit  lui-même 
une  réponse  dans  son  Journal  officiel,  et  bientôt  la 
guerre  que  devaient  terminer  la  victoire  d’Austerlitz  et 
le  traite  de  Presbourg  en  fut  la  conséquence.  Le  baron 
de  Novosilzoff,  revenu  à Saint-Pétersbourg , y signa  , 
concurremment  avec  le  ministre  Adam  Czartoryski,  un 
traité  d’alliance  entre  la  Russie  et  l’Angleterre,  que  l’on 
appela  le  truité  de  concert,  et  dont  le  but  était  de  réunir, 
indépendamment  du  roi  de  Prusse,  un  effectif  de  590,000 
hommes , pour  forcer  la  France  à évacuer  le  nord  de 
l’Allemagne,  assurer  l’indépendance  de  la  Suisse,  de  la 
Hollande,  et  même  celle  de  l’Italie.  On  sait  comment  les 
puissances  eoalisées  furent  ensuite  déçues  de  leurs  espé  ■ 
rances.  Le  baron  de  Novosilzoff  continua  de  jouir  de  la 
faveur  d’Alexandre;  mais  il  ne  fut  plus  possible  à ce 
prince  de  l’envoyer  auprès  de  Napoléon.  Ce  n’est  qu’en 
1814,  après  la  ehute  de  celui-ci,  qu’il  le  nomma  l’un  de 
ses  conseillers  intimes,  puis  l’un  des  gouverneurs  du 
royaume  de  Pologne.  Ce  fut  lui  que  l’on  chargea , dans 
ce  pays  , de  l’ouverture  de  plusieurs  diètes.  Son  crédit 
parut  diminuer  après  la  mort  d’Alexandre.  Il  mourut 
en  1 838.  Le  baron  de  Novosilzoff  était  un  des  hommes  les 
plus  instruits  de  la  Russie. 

WOWAIRI  (Sciiéhab-Eddv.n-Ahmed),  écrivain  célè- 
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hrc , né  en  Kgyple , el  mort  en  752  de  l’hégirc  (1531-52 
de  J.  C.),  à l’iige  d’environ  50  ans,  se  distingua  coinnie 
juriseonsulte  el  comme  historien.  Le  seul  mivrage  de  lui 
(jue  nous  connaissions  est  une  sorte  d’cncyclopcdie  inti- 
tulée : Nihayut  alurah  fî  fonoun  aladah,  c’est-à-dire  tout 
ce  qu’on  peut  désirer  de  savoir  concernant  les  diiïércntcs 
branches  des  belles-lettres.  Cet  ouvrage,  divisé  en  V li- 
vres, forme  10  volumes.  La  bibliothèque  royale  de  Paris 
et  celle  de  l’Escurial  en  possèdent  quelques  volumes; 
celle  de  l’université  de  Leydc  en  possède  un  exemplaire 
comj)let.  On  trouve  un  aperçu  de  ce  livre  dans  les  Pro- 
liifKujmfda  ad  Iladji  khalifœ  tabulas  de  Ileiske,  imprimé 
à la  suite  de  la  Description  de  la  Syrie,  d’Aboul  Féda , 
Leipzig,  I7f)6,  La  partie  de  l’hisloire  de  Nowaïri , qui 
concerne  la  Sicile  sous  le  gouvernement  des  Arabes , a 
été  publiée  en  arabe  et  en  latin  par  le  chanoine  Gregorio 
llosario  dans  la  Collezionedi  cose  arabe-siciliane,  Païenne. 
1790.  Caussin  en  a donné  une  traduction  française, 
Paris,  1802,  à la  suite  du  Voyage  en  Sicile,  etc.,  de  Kic- 
dcscl.  Quelques  autres  écrivains  ont  donné  des  fragments 
du  même  ouvrage. 

IXOYERS  (Higues  de),  évêque  d’Auxerre  en  1183, 
mort  en  1206.  Ayant  lancé  une  excommunication  contre 
P.  de  Courtenai , comte  d’Auxerre,  qui,  à la  suite  de 
démêlés  avec  son  évêque,  avait  chassé  tous  les  ecclésias- 
tiques de  l’église  cathédrale,  exigea,  avant  de  la  lever, 
que  le  comte,  pieds  nus  et  en  chemise,  déterrât  un  en- 
fant qu’il  avait  enterré  dans  une  salle  de  l’évêché,  et  le 
portât  dans  le  cimetière. 

NOYERS  (Miles  de),  arrière-petit-neveu  du  précé- 
dent, bouteillcr  de  France, en  1302,  sous  Philippe  leBel, 
j)uis  porte-oriflamme,  se  signala  à la  bataille  deCasscl  en 
1 328,  et  à celle  de  Crccy  en  1 546.  Il  fut  nommé  exécuteur 
testamentaire  de  Louis  le  Hutin,  et  mourut  en  1550. 

NIIRLE  (Louis),  avocat,  né  à Amboise  au  mois  de 
janvier  1604,  avait  composé  plusieurs  ouvrages  d’éru- 
dition que  son  extrême  modestie  l’empêcha  de  publier. 
L’auteur  de  la  Nouvelle  Bibliothèque  de.  droit  parle  d’un 
traité  qu’il  avait  fait  pour  prouver  que  le  péculat  n’était 
pas  punissable  de  mort,  et  d’une  dissertation  par  laquelle 
il  démontrait  que  les  juges  ne  pouvaient  pas  prononcer 
la  peine  capitale  dans  tous  les  cas  où  elle  n’avait  pas  été 
ordonnée  par  les  rois  français.  En  1657,  Nublé  fut 
agrégé  d’honneur  parmi  les  docteurs  de  droit,  en  consi- 
dération de  son  mérite.  Il  mourut  à Paris,  où  il  avait 
constamment  demeuré,  le  14  juillet  1686. 

NUCCI  (.\vANzixü),  peintre,  ne  à Caslello,  dans  l’Om- 
bric,  élève  de  Nicolas  Pomarancio,  travailla  avec  son 
maître  au.x  peintures  ordonnées  par  les  souverains  pon- 
tifes, et  mourut  en  1629.  On  voit  plusieurs  de  scs  ou- 
vrages dans  les  principales  églises  de  Home. 

NECK  (Antoi.ne),  célèbre  anatomiste  allemand,  né 
vers  1660,  e.xerça  d’abord  la  médecine  et  la  chirurgie  à 
la  Haye,  puis  appelé  à Lcyde,  il  y remplit,  avec  succès, 
la  chaire  d’anatomie,  devint  président  du  collège  des  chi- 
rurgiens, et  mourut  en  1692.  Ses  travaux  le  placent  au 
rang  des  premiers  anatomistes  de  son  lemjis.  On  lui  doit 
l’invention  de  plusieurs  instruments  pour  rcxtraction 
des  dents  , des  observations  utiles  sur  les  maladies  des 
yeux  et  de  rorcillc,  sur  le  cancer,  sur  les  meilleurs  pro- 
céilés  pour  la  ponction  de  la  poitrine  et  de  l’abdomen,  et 


surtout  des  decouvertes  saiantes  relatives  au.x  glandes 
et  aux  vaisseaux  lymphatiques.  Tous  scs  ouvrages,  h 
l’e-xccptioii  de  celui  qui  a pour  litre  : De  vasis  aquosis 
oculi , Lcyde,  1685,  ont  été  réunis  en  5 vol.  in-12, 
Lyon,  1722. 

NÜGENT  (Tiiom.vs),  littérateur,  né  en  Irlande,  mort 
à Londres  en  1772,  s’est  particulièrement  occupé  de  la 
langue  et  de  la  littérature  françaises.  On  lui  doit  un  Dir- 
tionnairc  portatif  français-anglais  et  anglais-français, 
qui  a eu  un  grand  nombre  d’éditions;  une  Histoire  de 
la  Vatulalie,  1776,  5 vol.  in-4®,  cl  diverses  traductions 
estimées,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : Principes  de 
droit  politique  de  Burlamaqui , 1 752  , in-8“  ; Essai  sur 
l’origine  des  connaissances  humaines,  de  Condillac,  1756, 
in-8®;  Abrégé  chronologique  de  l’histoire  romaine,  de 
Macquer,  1759,  in-8";  Abrégé  chronologique  de  l’hisloire 
de  France,  du  présitlenl  licnault , 1762,  2 vol.  in-S"; 
Voyages  en  allemagne,  etc.,  2 vol.  in-8°;  Vie  de  Benve- 
nulo  Cellini  ; Voyages  à Londres,  parGroslcy. 

NUGEINT  (Christophe),  médecin,  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  mort  en  1 772  , est  auteur  d’un 
Essai  sur  V hydrophobie,  publié  en  1 755. 

IVUGENT  (Robert  CRAGGS),  homme  d’Êlat,  né  en 
Irlande  vers  1 709,  controleur  de  la  maison  du  prince  de 
Galles,  et  successivement  commissaire  de  la  trésorerie 
en  1754,  conseiller  privé  et  vice-trésorier  d’Irlande  en 
1759,  commissaire  du  commerce  et  des  plantations  en 
1766  , fut  créé  baron  Nugent  de  Carlanslon  et  vicomte 
Clare  , représenta  à différentes  sessions  du  parlement 
St.-Mawe’s  et  Bristol,  et  mourut  en  1788.  On  a de  lui 
un  recueil  d'Odes  et  d'Épitres  publiés  en  1758,  et  une 
Ode  au  genre  humain , imprimée  en  1741  : elles  ont  été 
réimprimées  dans  la  Collection  de  Dodsley. 

WEMA  l'OMPILIUS,  législateur  des  Romains,  était 
né,  dit-on,  à Cures,  dans  la  Sabinic,  le  même  jour  que 
Romulus  jeta  les  fondements  de  sa  ville  guerrière.  Frappé 
de  scs  vertus,  Talius,  roi  des  Sabins,  lui  donna  sa  fille 
unique  pour  épouse.  Numa,  tout  entier  à la  simplicité 
des  mœurs  domestiques  , et  aux  besoins  d’une  vie 
méditative,  demeura  sur  le  sol  natal,  pendant  que  son 
beau-père  partageait  l’autorité  de  Romulus.  Son  amour 
profond  pour  la  justice,  son  respect  pour  les  dieux,  les 
])arolcs  de  pai.x  qu’il  semait  au  milieu  de  po|nilaliuns 
accoutumées  à ne  rcconnailrc  d'autre  droit  que  la  force, 
rcnvironnèrcnl  d’une  vénération  immense;  et  comme  les 
pensées  dont  il  entretenait  ses  concitoyens,  ne  pouvaient 
émaner,  dans  leur  opinion,  que  d’une  nature  sujiérieurc, 
ils  publièrent  qu’il  était  inspiré  par  la  nymphe  Egcric, 
et  qu’il  jouissait  de  communications  intimes  avec  celle 
divinité.  11  est  curieux  de  voir  Plutarque  discuter,  avec 
bonhomie,  la  vraisemblance  de  ces  traditions  populaires: 
Numa  les  favorisa  par  son  goût  pour  la  solitude,  et  par 
scs  habitudes  ilc  la  contemplation.  Il  vivait  ainsi  au  mi- 
lieu de  scs  champs,  et  entrait  dans  sa  40"  année,  lors- 
qu’une déj)Utation  vint  lui  annoncer  que  Rome  Icdcman- 
dait  pour  roi.  Depuis  la  mort  mystérieuse  de  Romulus, 
les  sénateurs  créés  par  ce  dernier  avaient  essayé  d’accou- 
tumer le  peuple  à les  voir  exercer  tour  à tour  la  souve- 
raineté ; mais  les  Romains,  cl  la  colonie  des  Sabins  incor- 
porée parmi  eux,  s’étaient  lassés  de  cet  interrègne  ; et 
pour  éviter  les  dissensions,  on  était  convenu  que  les  ]U'e- 
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nn'crs  auraient  le  elioix  du  chef  eomniun,  mais  qu’il 
serait  i)ris  dans  les  rangs  des  seconds,  .\unia  ne  renonça 
j)oinl  sans  quelque  peine  à sa  retraite  ; enfin  l’aseendaut 
qu’il  avait  obtenu  sur  scs  voisins,  lui  persuada  qu’il  par- 
viendrait à amortir  cet  esprit  inquiet  et  belliqueux,  qui 
animait  Rome  naissante.  11  ne  voulut  point  se  revêtir 
des  marques  de  la  royauté  avant  que  le  ciel,  par  la  voix 
des  augures,  eût  confirmé  son  élection  : il  connaissait 
l’effet  merveilleux  des  croyances  religieuses.  Les  500  gar- 
des dont  s’était  entouré  Romulus  sous  le  nom  de  Cdcrcs, 
devenaient  inutiles  à un  roi  pacifique,  qui  se  confiait  à 
l’amoui-  et  au  respect  deses  sujets:  Numa  supprima  donc 
ce  corps,  et  se  plut  à créer  une  milice  sacerdotale,  avec 
le  même  soin  qu’avait  mis  son  prédécesseur  à former  des 
soldats.  LcsSaliens,  le  collège  des  pontifes  elles  vestales, 
furent  les  plus  remarquables  de  ses  institutions  reli- 
gieuses. Il  SC  réserva,  comme  pontife  suprême,  dérégler 
tout  ce  qui  concernait  les  dogmes  et  les  rites.  L’ombre 
qui  couvrait  les  derniers  instants  de  Romulus,  offrit  à 
Numa  un  moyen  facile  de  l’élever  au  rang  des  dieux:  en 
lui  consacrant  un  temple,  il  entoura  d’un  nouveau  res- 
pect la  majesté  rojMle.  L’importance  qu’il  attachait  aux 
cérémonies,  au  silence,  à un  culte  dégagé  de  toute  repré- 
sentation matérielle  de  la  divinité,  et  plusieurs  autres 
conformités  de  son  système  philosophique  avec  les  idées 
de  Pythagore,  ont  fait  croire  à divers  historiens  de  l’an- 
tiquité, peu  scrupuleux  sur  l’exactitude  chronologique, 
que  Numa  avait  puisé  sa  doctrine  dans  des  conférences 
avec  les  sages  de  la  Grande-Grèce,  dont  plus  d’un  siècle 
le  séparait.  On  remarqua  également,  dans  les  lois  pro- 
mulguées par  ce  prince,  quelques  coutumes  qui  parais- 
saient empruntées  à Lacédémone;  ce  qui  s’explique  par 
l’origine  lacédémonicnne  que  s’attribuaient  les  Sabins. 
C’est  à Numa  que  remonte  la  création  des  féciales,  mi- 
nistres du  droit  des  gens,  conservés  par  les  Romains, 
lorsqu'ils  cherchèrent  une  nouvelle  énergie  dans  un  gou- 
vernemcnldémocralique.  Attentif  à éloigner  des  Romains 
tout  ce  qui  pouvait  alimenter  la  férocité  de  leurs  mœurs. 
Numa  substitua  les  offrandes  de  fruits,  les  libations  de 
vin  et  de  lait,  aux  sacrifices  sanglants;  il  consacra  le 
culte  du  dieu  Terme,  et  éleva  un  temple  à la  Bonne- 
Foi,  apprenant  aux  Romains  à regarder,  comme  le  plus 
sacré  de  tous,  le  serment  prononcé  au  nom  de  cette  nou- 
velle divinité.  L’agriculture  fut  ensuite  l’objet  de  sa  solli- 
citude; il  renferma  dans  des  limites  le  territoirede  Rome, 
agrandit  l’cnccinte  de  la  cité  en  y comprenant  le  mont 
Quitinal,  et  partagea  entre  les  plus  pauvres  citoyens,  la 
jtortion  du  sol  que  Romulus  avait  affectée  au  domaine 
l)ublic,  convaincu  que  les  soins  de  la  vie  rurale  adouci- 
raient leurs  cœurs  grossiers,  sans  amollir  leurs  bras.  Il 
prit  en  pitié  le  sort  des  esclaves;  et,  pour  leur  offrir  une 
compensation  de  quelques  jours,  il  institua  les  Satitr- 
iiiiU'S,  pendant  lesquelles  ils  devenaient  les  égaux  de  leurs 
maitres.  Une  pensée  politique  plus  élevée  fut  la  réparti- 
tion du  peuple  en  corps  de  métiers  ; dans  ces  classes  ainsi 
multipliées  s’effaça  la  rivalité  primitive  des  Romains  et 
des  Sabins,  dont  l’entière  fusion  ne  se  fût  que  lentement 
opérée  sans  ces  morcellements  salutaires.  Numa  établit 
la  forme  de  mariage  par  confarréation,  qui  subsista  long- 
temps après  lui  ; il  fixa  la  nubilité  des  filles  à l’âge  de 
12  ans,  la  durée  du  deuil,  pour  les  veuves,  à 10  mois  ; 


et  laissa,  selon  quelques-uns,  aux  époux,  la  faculté  du 
divorce.  Il  modifia  la  loi  de  Romulus,  qui  autorisait  les 
pères  à vendre  leurs  enfants,  exceptant  de  celle  rigueur 
ceux  qui  seraient  mariés  du  consentement  des  pères. 
Sous  Romulus,  l’année  civile  commençait  au  mois  de 
mars,  et  n’en  comprenait  que  10  en  tout  ; Numa  en  ajouta 
deux  autres,  mais  reporta  le  commencement  de  l’année 
au  mois  de  janvier,  en  l’honneur  de  Janus,  qui  avait  été, 
comme  lui,  un  roi  pacifique  et  bienfaisant,  et  auquel  il 
éleva  un  temple.  De  même  que  la  plupart  des  législa- 
teurs de  l’antiquité,  il  sut  faire  de  la  religion  la  base  la 
plus  solide  de  ses  conceptions  politiques.  Il  eut  recours 
aux  prodiges,  et  ne  craignit  pointd’imposer  aux  Romains 
une  foi  aveugle,  en  les  soumettant  à des  règlements  qui 
avaient  pour  eux  un  caractère  occulte’;  par  exemple,  de 
sacrifier  aux  dieux  célestes  en  nombre  impair,  et  en 
nombre  pair  à ceux  de  la  terre  ; de  se  tourner,  pour  la 
prière,  d’orient  en  occident  ou  d’occident  en  orient,  de 
ne  point  regarder  derrière  eux  en  sortant  de  leur  mai- 
son. L’heureuse  influence  de  ses  réformes  s’étendit  à 
toutes  les  peuplades  voisines  : les  habitudes  hospitaliè- 
res, les  relations  de  commerce  et  d’amitié,  remplacèrent 
l’avidité  du  butin,  et  les  excursions  hostiles.  Pendant 
les  43  ans  du  règne  de  Numa,  la  paix  ne  fut  pas  un  seul 
instant  troublée.  Il  mourut  dans  une  vieillesse  avancée, 
laissant  un  petit-fils  en  bas  âge.  Ancus-Martius  , qui 
régna  sur  les  Romains  après  TullusIIostilius.  L’affluence 
des  peuples  alliés  de  Rome  fut  la  plus  belle  pompe  de 
ses  funérailles.  11  avait  ordonné  que  les  livres  sacrés 
qu’il  avait  composés,  fussent,  comme  son  corps,  confiés 
à la  terre,  déclarant  avoir  laissé  les  ministres  du  culte 
dépositaires  de  sa  doctrine.  Selon  l’historien  'Valerius 
.\ntias,  ces  écrits  formaient  deux  parties  : dans  l’une 
étaient  exposées  les  fonctions  des  prêtres,  dans  l’autre 
les  notions  philosophiques  de  la  Grèce.  Quatre  siècles 
après,  sous  le  consulat  de  Publ.  Cornélius  et  de  Marcus 
Bebius,  une  inondation  extraordinaire  mit  à découvert 
les  coffres  où  étaient  renfermés,  disait-on,  le  corps  et 
les  écrits  du  roi.  Le  corps  ne  s’y  trouva  plus  ; mais  les 
livres  étaient  demeurés  intacts.  Le  préteur  Pétilius  fut 
chargé  de  les  examiner  ; et,  sur  le  rapport  qu’il  fit  au 
sénat,  on  les  brûla  publiquement  comme  dangereux  à 
répandre  parmi  la  multitude.  Plutarque  a comparé 
Numa  Pompilius  .à  Lycurgue.  Numa  Pompilius  a fourni 
à Florian  le  sujet  d’un  poème  en  prose. 

IMJ3IÉ1NIUS,  philosophe  chrétien  du  2“  siècle,  né  à 
Apamée,  en  Syrie,  suivait  les  opinions  de  Pythagore  et 
de  Platon.  Il  prétendait  que  ce  dernier  avait  emprunté 
du  législateur  des  Hébreux,  Mo'ise,  ce  qu’il  dit  de  l’Être 
suprême  et  de  la  création  du  monde.  On  trouve  des 
fragmmts  de  Numénius  dans  Origène,  dans  Eusebe,  etc. 

NL3IÉRIEN,  ]MJ3IÉRIAI>IIIS,  empereur  romain, 
fils  de  Carus,  accompagna  son  père  dans  son  expédition 
contre  les  Perses.  Carus  étant  mort , Numérien  laissa  le 
commandement  de  l’armée  à Arius-Aper,  son  beau-frère, 
pour  se  livrer  à toute  sa  douleur.  Aper,  qui,  selon  toute 
apparence,  avait  avancé  les  jours  deCai'us,  fil  assassiner 
Numérien,  et  tint  sa  mort  cachée  pendant  plusieurs 
jours.  iMais  les  soldats , avertis  de  la  mort  du  nouvel 
empereur  par  l’odeur  de  son  cadavre,  renfermé  dans  une 
litière,  élurent  à sa  place  Dioclétien,  qui  punit  Aper  de  sa 
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perfidie  en  le  poignardant,  l’an  28i.  Suivant  Vopiscus, 
qui  a éeril  la  l ie  de  Carus  et  de  ses  deux  fils,  Carin  et 
Numerien,  ec  dernier  avait  composé  quelques  Harangues 
et  d’autres  ouvrages  remarquables  (seriplu  nohiliora).  On 
a des  médailles  de  ce  prince  en  toutes  sortes,  de  métaux. 

ISLMITOU,  fils  de  Procas,  roi  d’Albe , et  frère 
d’Amulius,  fut,  s’il  faut  en  croire  les  anciens  historiens 
romains,  le  père  de  Rhéa-Sylvia , mère  de  Rémus  et  de 
Romulus. 

WUAKZ-ALVARÈS-PEUEIRA,  l’un  des  plus 
grands  hommes  de  l’Iiistoirc  de  Portugal,  naquit  vers  le 
milieu  du  14®  siècle,  et  porta  les  armes  dès  l’âge  de 
14  ans.  R embrassa  d’abord  le  parti  d’Éléonore  Tellcz, 
femme  du  roi  Ferdinand;  mais  quand  il  se  fut  convaincu 
que  ce  parti  n’était  pas  celui  de  la  patrie,  il  le  quitta 
pour  entrer  dans  le  parti  de  don  Jean  , que  le  peuple  et 
une  portion  de  la  noblesse  avaient  élu  (1585)  régent  de 
Portugal.  Étant  venu  trouver  le  régent  à Lisbonne,  il 
fut  admis,  par  ce  prince,  au  nombre  des  conseillers 
d’État.  Ce  fut  en  vain  que  sa  propre  mère  vint  le  solli- 
citer de  reparaître  sous  les  drapeaux  que  suivaient  scs 
deux  frères;  Nunez  resta  fidèle  <à  la  cause  que  sa  raison 
lui  indiquait  comme  la  plus  juste.  Pourvu,  jeune  en- 
core, du  gouvernement  de  l’Alentéjo,  il  força  plusieurs 
places  de  cette  province  à reconnaître  l’autorité  du  ré- 
gent , et  sut,  par  son  habileté,  gagner  à la  cause  de  ce 
prince  la  principale  noblesse  du  pays.  De  retour  à Lis- 
bonne , il  fut  comblé  de  marques  de  reconnaissance  de 
la  part  de  don  Jean.  A cette  époque  de  troubles,  le  Por- 
tugal était  inondé  de  troupes  castillanes,  qui  étaient 
accourues  à la  voix  d’Éléonore  Tellcz,  et  dont  les  efforts 
tendaient  à mettre  sur  le  trône  de  Portugal  Jean  1®'',  roi 
de  Castille,  en  sa  qualité  d’époux  de  dona  Béatrix,  fille 
du  roi  Ferdinand.  Nunez  s’étant  remis  en  campagne, 
soumit  bientôt  au  régent  (1584)  les  villes  de  Monte- 
mayor  et  d’Évora  ; puis,  apprenant  qu’une  nombreuse 
armée  d’Espagnols,  commandée  par  don  .\lvarès  Pereira, 
son  frère,  et  par  don  Gomez  de  Barrosa,  grand  maître 
de  l’ordre  d’Alcantara,  se  disposait  à venir  assiéger 
Fronteira,  il  vole  à sa  rencontre,  et  la  défait  entière- 
ment dans  la  plaine  d’Atoleiror.  Cette  victoire  brillante 
et  rapide  attesta  toute  la  puissance  de  son  habileté  et 
toute  l’ardeur  de  son  courage.  Elle  fut  promptement 
suivie  de  la  reddition  d’Aronchez,  d’Aleyrette  et  de 
Villaviciosa.  Cependant  les  états  venaient  de  se  rassem- 
bler ( 1 585  ) à Lisbonne,  pour  délibérer  sur  l’élection 
d’un  roi.  Pendant  leur  session,  Nunez  ne  néglige  ni 
prières  ni  menaces  pour  déterminer  le  jieuple  et  la  no- 
blesse en  faveur  du  régent.  Enfin  la  cause  qu’a  em- 
brassée Nunez  triomphe;  le  régent  est  roi.  11  reçoit  bien- 
tôt le  prix  mérité  de  son  ardent  dévouement  : il  est  fait 
connétable  à l’âge  de  25  ans.  Cette  haute  dignité,  en  éle- 
vant son  âme,  semble  ajouter  à son  zèle,  à son  activité. 
Il  vole  dans  la  province  d’entre  Douro  et  Minho.  Par 
sa  seule  présence,  il  fait  tomber  les  murs  de  Nciva,  de 
Niana  et  de  Villa-Nova  de  Serveira.  Bientôt  il  part  de 
Guimaraens,  accompagnant  le  roi  qu’il  sert  avec  tant 
d’éclat  ; on  marche  sur  l’Estramadure , où  l’ennemi 
exerce  d'affreux  ravages.  Le  15  août  1585,  on  le  ren- 
contre dans  la  plaine  d’Aljubarota  ; on  lui  livre  bataille; 
le  courage  l’emporte  sur  le  nombre.  Nunez  a eu  la  plus 


grande  part  à cette  im|M)rtantc  victoire.  Outre  le  titre 
de  comte  d'Ourcm,  le  connétable  reçut  les  terres  qui 
avaient  appartenu  au  comte  Andeiro,  amant  d’Éléonore 
Tellez,  le  tribut  payé  par  les  juifs  pour  être  soufferts 
dans  le  royaume,  la  propriété  et  les  revenus  de  (i  villes. 
Il  se  jette  dans  la  Castille , n’ayant  autour  de  lui  que 

4.000  hommes.  Après  avoir  passé  la  Guadiana,  et  laissé 
Badajoz  à sa  gauche,  il  va  porter  le  ravage  entre  les 
bourgs  de  Cafra  et  de  l'éria.  Une  troupe  castillane  occu- 
pant les  hauteurs  d’une  montagne  voisine,  accourt  pour 
s’opposer  à sa  marche  ; il  la  combat , et  la  rejette  dans 
ses  retranchements.  Il  s’avance  jusqu’auprès  de  Val- 
verde.  Là,  vers  la  fin  d’octobre  1585,  il  remporte,  sur 

50.000  hommes  commandés  par  l’élite  des  généraux 
espagnols,  une  victoire  jdus  éclatante  encore  que  celle 
d’Aljubarota.  Après  cette  mémorable  bataille,  le  conné- 
table rejoignit  le  roi,  et  l’accompagna  dans  plusieurs 
expéditions , où  il  continua  de  le  servir  avec  succès. 
Depuis  ce  moment  jusqu’en  1410,  année  où  la  paix  fut 
définitivement  signée  entre  le  Portugal  et  la  Castille, 
Nunez  ne  cessa  point  de  combattre  et  de  triompher. 
Quatre  années  après,  il  reçut  de  son  roi  un  éclatant  té- 
moignage d’estime.  Ce  prince  lui  demanda  pour  un  fils 
naturel  qu’il  chérissait,  l’infant  don  Alphonse,  la  main 
de  Béatrix,  sa  fille  unique.  Le  mariage  fut  célébré  avec 
une  pompe  royale.  La  dernière  expédition  que  conseilla 
le  connétable , et  dans  laquelle  il  rendit  encore  d’émi- 
nents services,  fut  eelle  que  dirigea  don  Jean  contre 
Ceuta,  ville  d’Afrique,  à la  prière  des  infants  ses  fils, 
qui  voulaient,  avant  d’être  armés  chevaliers,  se  signaler 
par  quelque  action  d’éclat.  A l'âge  de  02  ans , Nunez, 
fatigué  du  tumulte  des  armes,  et  peu  touché  des  brillants 
honneurs  dont  il  jouissait  dans  le  monde,  alla  cacher  sa 
gloire  et  se  reposer  dans  la  paix  d’un  couvent , après 
avoir  distribué  presque  tous  scs  biens  aux  pauvres.  Il 
vécut  encore  9 ans  dans  ce  religieux  asile,  donnant  aux 
moines , ses  conq)agnons , l’exemple  de  la  piété  et  de 
l’assiduité  aux  prières. 

NiDNIXÈS  ou  NUNEZ  (Ferdixaxd),  en  latin  Non- 
7nus , surnommé  Pmcianus , l’un  des  savants  qui  ont  le 
plus  contribué  aux  progrès  des  lettres  en  Espagne,  né  à 
Valladolid  dans  le  1 5®  siècle , se  dévoua  à la  cari  ière  de 
l’enseignement,  professa  la  langue  grecque  h Puniversité 
d’Alcala  , la  rhétorique  à Salamanque , et  mourut  dans 
cette  ville  en  1555,  à 80  ans.  On  a de  lui  : Annolalioncs 
in  Senccæ  philosuiihi  opéra ,y ciûsc,  1556,  in-4",  et  dans 
les  principales  éditions  de  Senèque  ; Ohsrrvoliones  in 
Poinponium  Milain , 1545,  in-8”;  Observai iones  in  loca 
ubscura  et  depravalii  historiœ  naliiralis  C.  Plinii , etc., 
1544;  un  Commentaire  sur  les  oeuvres  de  Juan  de  Mena, 
1 520  ; licfranos  ij  proverbios  gloseulos,  1 555  ; des  Lcitres 
à Jérôme  Zurita,  insérées  par  Joseph  Dormer  dans  l’ou- 
vrage intitulé  : J^raejressus  historke  in  regno  Aratjonum . 

N UN  NEZ  ou  plutôt  NUNEZ  (A.ubroise),  professeur 
de  médecine  à l’université  de  Salamanque,  naquit  à Lis- 
bonne, en  1527,  et  mourut  en  1605.  Après  avoir  en- 
seigné et  exercé  la  médecine  avec  beaucoup  de  succès,  en 
Espagne,  il  retourna  dans  sa  patrie,  emportant  la  répu- 
tation d’un  habile  praticien.  Il  y devint  premier  méde- 
cin du  roi  de  Portugal,  qui  le  décora  de  l’ordre  du 
Christ.  Nunez  avait  recueilli  dans  sa  pratique,  des  faits. 
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cl  acquis  des  lumières  qu’il  voulut  transmettre  à la  pos- 
térité ; et  ce  ne  fut  que  dans  un  âge  fort  avancé  qu’il 
écrivit  les  deux  ouvrages  qu’il  a laissés  : Enarratinnes 
in  priores  très  Iibros  aphorismorum  Ilippocrtitis,  Coïin- 
bre,  in-fol.,  1600;  Depesle  liber,  ibid.,  1601,  in-l". 

KUIVIVEZou  WUNEZ  (Jkas),  peintre  d’histoire,  né 
en  Espagne  vers  la  fin  du  1 b®  siècle , fut  élève  de  Jean 
Sanchez  de  Castro.  Scs  tableaux  se  distinguent  par  l’exé- 
cution soignée  des  draperies  et  par  la  finesse  et  le  pré- 
cieux des  détails.  On  cite  entre  autres  un  St.  Jean-Bap- 
tiste, un  Sf.  Michel,  un  St.  Gabriel,  auquel  il  a donné  des 
plumes  de  paon:  et  une  Vierge  accompagnée  de  saint 
Michel  et  de  saint  Vincent,  et  tenant  le  Christ  mort  entre 
ses  bras.  Ces  tableaux  ornent  la  cathédrale  de  Séville. 

NUiyNEZ  (Pierre),  peintre  d’histoire  et  de  portraits, 
né  à Madrid  vers  1614-,  élève  de  Jean  Soto,  exéeula  une 
partie  des  Portraits  des  rois  d’Espagne,  destinés  à orner 
la  salle  de  comédie  du  palais  de  Madrid.  Il  mourut  dans 
cette  ville  en  1 6K4. 

ISEINNEZ  ou  NENEZ  de  SEPULVEDA  (Mathiei), 
un  des  plus  habiles  peintres  à fresque  de  son  temps,  fut 
en  1640,  nommé  peintre  de  Philippe  IV,  mérita  le  pri- 
vilège exclusif  de  dorer  et  de  diriger  les  peintures  des- 
tinées à orner  les  vaisseaux  et  les  galères.  On  cite  de  lui 
quelques  tableaux  de  dévotion  qui  se  font  remarquer  par 
une  belle  couleur. 

NU?iINEZou  NUNEZ  de  VILLAVICENCIO,  peintre 
d’histoire  et  de  portraits , chevalier  de  Malte,  né  à Sé- 
ville en  16ob,  est,  de  tous  les  élèves  de  Murillo,  celui 
qui  a le  plus  heureusement  imité  la  manière  de  ce  maî- 
tre. On  cite  comme  son  meilleur  tableau  des  Enfaiits 
jouant  dans  une  rue.  Il  mourut  en  1700. 

NUINIXEZ  DE  BALBOA.  Voyez  BALBOA. 

IVEIMMISG  (Josse-Hermank)  , antiquaire  allemand, 
né  en  167b,  à Schattorp,  dans  le  comté  de  Bentheim, 
étudia  le  droit  à Helmsladt  et  à Prague,  visita  l’Ilalie, 
et  reçut  le  degré  de  docteur  à Orléans.  Après  avoir 
exercé  la  profession  d’avocat  h Munster,  il  recommença 
de  voyager,  avec  l’intention  d’embrasser  l’état  ecclésias- 
tique. De  Vienne,  il  se  rendit  à Berlin,  et  y obtint  un 
canonicat  au  chapitre  de  Minden.  Peu  de  temps  après,  il 
résigna  son  bénéfice,  et  revint  dans  sa  ville  natale.  En 
1706,  il  fut  nommé  écolâtre  à Vreden.  En  1762,  il  ré- 
signa ses  charges  ecclésiastiques,  et  se  retira  dans  une 
terre  qui  lui  appartenait.  Par  son  testament,  il  légua  sa 
bibliothèque  à la  ville  de  Munster,  où  il  mourut  le  3 
mai  I7b5.  Ses  écrits,  tirés  à un  petit  nombre  d’exem- 
plaires, sont  très-recherchés.  En  voici  les  titres  : Sepul- 
chretum  WesIphalico-Mimigardico-gentilc,  etc.,  1713, 
in-4";  Diplomatis  Caroli Magni  descholis  grœcis  et  lalinis, 
annoSSi  ecclesiœ  Osnahrugensi  concessi  vindicata  veritas, 
1720,  in-i°;  Monumentorinn  Monasleriensium  decuria 
prima,  Wesel,  1747,  in-4";  Conimercium  lilterarium,  sive 
Disserlaliones  epistolico-physico-curiosœ  J.  H.  Nunningii 
et  D.  II.  Cohansen,  Francfort,  1746-1760,  2 vol.  in  8". 

!V Uj>i ZI  AW  TE  (ViTo),  général  napolitain , né  en  1 775, 
à Campagna  , petite  ville  de  la  principauté  citérieure, 
n’avait  reçu  dans  sa  jeunesse  aucune  espèce  d’instruc- 
tion, car  ses  parents  étaient  fort  pauvres  et  de  la  plus 
basse  origine.  A l’âge  de  19  ans,  il  s’enrôla  dans  un 
corps  d’infanterie.  Il  n’était  encore  que  fourrier  en 
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1799;  mais,  profitant  du  bouleversement  universel,  il 
SC  fit  colonel,  de  sa  propre  autorité  , et  eut  le  bonheur 
d’être  reconnu  pour  tel  par  le  fameux  cardinal  Rufo,  et 
par  le  gouvernement  royal.  Hâtons-nous  de  dire  qu’il 
justifia  cette  insigne  faveur  par  un  dévouement  sans 
bornes  ; que,  dans  toute  sa  carrière  militaire  , il  resta 
inviolablement  attaché  à la  cause  de  ses  bienfaiteurs. 
Au  retour  des  Bourbons  à Naples,  en  1815,  Nunziantc, 
qui  les  avait  suivis  dans  leur  exil,  et  qui  avait  été  élevé 
au  grade  de  général , fut  nommé  commandant  des  Ca- 
labres, et  dut,  en  cette  qualité,  présider  ci  l’exécution  de 
Joachim  Murat.  Il  sut,  dans  cette  pénible  circonstance, 
concilier  ses  devoirs  avec  le  respect  que  commandait  une 
haute  infortune  , et  il  fut  le  seul  que  Murat  traita  en 
ami  pendant  sa  courte  captivité.  Lors  du  soulèvement 
militaire  de  Nola  (2  juillet  1820),  Nunziantc  se  trou- 
vait à Noccra,  à la  tête  d’une  division  ; il  reçut  l’ordre 
de  se  porter  contre  les  insurgés,  qui  avaient  établi  leur 
campa  Monteforte;  mais,  à peine  en  marche,  les  sol- 
dats désertèrent  en  foule , ce  qui  l’obligea  de  rentrer  à 
Nocera.  Il  adressa  immédiatement  au  roi  une  dépêche 
par  laquelle  il  rendit  compte  du  mauvais  esprit  de  sa  di- 
vision, et  qu’il  termina  ainsi  : Sire,  la  constitution  est 
universellement  désirée  par  vos  sujets  ; nous  essaierions 
en  vain  de  résister  au  vœu  général  ; je  prie  donc  Votre 
Majesté  de  l’accorder.  Cette  lettre,  émanée  d’un  homme 
dont  la  fidélité  ne  pouvait  être  suspecte,  décida  le  roi, 
qui  flottait  irrésolu  entre  les  avis  contraires  de  ses  mi- 
nistres, et  la  constitution  fut  octroyée.  On  sait  le  reste. 
Nunziantc,  comblé  d’honneurs  et  de  richesses,  mourut  à 
Naples  en  1836.  Un  de  ses  compatriotes  lui  a consacré 
une  notice  sous  le  titre  de  : VHa  e fatti  di  Vito  Nuo- 
ziante,  par  François Palcrmo,  Florence,  1839,  in-8®. 

IXURSIA  ou  NORCIA  (Benoît  de)  , célèbre  méde- 
cin du  15®  siècle,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance, 
dans  le  duché  de  Spolète , était  de  la  famille  de’  Iteyar- 
dati.  En  1426,  il  professait  la  médecine  à Pérouse,  avec 
une  grande  réputation.  Il  fut  honoré  du  titre  d’archiàtrc, 
ou  premier  médecin  du  pape,  et  créé  chevalier.  Banni  de 
sa  patrie  pendant  les  troubles  civils  qui  eurent  lieu  sous 
le  pontificat  de  Nicolas  V,  il  vint  chercher  un  asile  à la 
cour  de  François  Sforce,  duc  de  Milan,  qui  le  nomma  son 
médecin  et  lerevêtitdela  dignitédesénateur.  Nursiaéfait 
cncoreàMilan  en  1451  ; mais  on  ignore  la  date  desamort. 
On  a de  lui  deux  petits  traités:  Opits ad sanilatisconserva  • 
tionem,  Rome,  1475,  in-4° , très-rare;  Compendium  de 
peslikntiu.  Milan,  1479,  in-4",  et  sans  date,  même  format. 
Par  une  faute  d’impression  singulière,  cet  ouvrage  est 
indiqué  comme  un  traité  de  la  pénitence  {de  Pœiiitentia). 

INEVOLONE  (Pamphile),  peintre  d’histoire,  né  à 
Crémone  vers  la  fin  du  16®  siècle,  élève  du  chevalier 
Trotti  ou  te  Molosso,  a fondé  à Milan  une  école  d’où 
sont  sortis  d’habiles  artistes;  il  mourut  dans  cette  vil/e 
en  1651.  On  connaît  de  lui  une  Résurrection  de  Lazare, 
peinte  dans  la  voûte  du  couvent  des  religieuses  de  Saint- 
Dominique  et  de- Saint-Lazare  de  Milan  ; une  Assomption 
de  la  Vierge,  qui  décore  la  coupole  de  l’église  de  la  Pas- 
sion dans  la  même  ville,  et  un  tableau  très-estimé  repré- 
sentant la  Vierge  et  t’enfant  Jésus  qui  écrasent  la  tête  du 
serpent,  et  apparaissant  à saint  Charles  Borromée,  et  à 
saint  François  d' Assise. 
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IMJVOLOIMÎ  (Chaules),  fils  du  précédent  et  son 
élève,  né  à Milan  en  11)08,  mort  en  iliül,  est  regardé 
comme  l’un  des  plus  heureux  imitateurs  de  Jules-César 
Procacciui.  11  réussit  également  à se  reprocher  du  Guide, 
et  mérita  le  surnom  de  Guidode  ta  Lombardk.  Scs  com- 
positions se  distinguent  par  la  grâce  des  figures  et  la  dé- 
licatesse des  formes.  Milan,  Parme,  Crémone  et  Corne 
posscilent  plusieurs  tableaux  de  ce  maître  ; ses  vierges 
sont  parliculicrement  estimées. 

l'iLVOLOWE  (Joseph),  frère  du  précédent,  né  à Mi- 
lan en  lt)19,  mort  en  1705,  fut  aussi  élève  de  son  père; 
mais  il  resta  au-dessous  de  lui.  Ses  tableaux  sont  très- 
connus  dans  la  Lombardie. 

]>LZZ1  (Mauio),  peintre  de  fleurs,  né  à Penna  dans 
le  royaume  de  Naples  en  1005,  se  fixa  à Rome,  et  mou- 
rut dans  cette  ville  en  iti75.  Ses  i>roduclions  occupent 
un  rang  distingué  dans  les  galeries  de  Rome  ; cependant 
elles  ont  perdu  tout  le  brillant  qui  les  distinguait  dans 
leur  fraîcheur.  On  cite  comme  son  meilleur  élève  Laure 
Bcrnasconi. 

INL'ZZI  (Feudinand),  cardinal,  né  en  104b  à Orta 
(États  de  l’Église),  est  compté  parmi  les  plus  habiles 
jurisconsultes  de  l’Italie.  11  méi’ila  la  confiance  du  paj)e 
Innocent  XI  et  des  successeurs  de  ce  pontife,  remplit 
avec  zèle  différentes  fonctions,  fut  nommé  à l’évêché 
d’Orviète  en  1715,  et  mourut  en  1717.  On  a de  lui  ; 
Discorso  intoriio  alla  rottivnzioncdella  cainpagiiadi  liotnn, 
1702,  in-fol.  — Innocent  Nizzi,  son  neveu,  carnéricr 
d’honneur  de  Renoît  XIV,  a traduit  en  italien  VUistaire 
delà  6i///eUnigenitus,  par  Lafitau,  Cologne  (Rome),  1757. 

INYEL  (1.),  missionnaire  français,  était  né  en  Alsace. 
Après  avoir  achevé  scs  études  chez  les  jésuites,  il  entra 
dans  leur  ordre  : plus  tard  il  fut  désigné  pour  aller 
joindre  ses  confrères  à la  Chine,  pays  sur  lequel  ils  ont 
laissé  tant  de  renseignements  précieux;  mais  la  guerre 
de  la  succession  d’Espagne  empêchait  de  s’y  rendre  par 
la  voie  ordinaire,  les  Anglais  et  les  Néerlandais  ferment 
aux  navires  français  le  passage  des  détroits  de  la  Sonde 
et  de  Malacea,  dont  il  faut  traverser  l’un  ou  l’autre  en 
prenant  la  route  de  l’est.  On  jugea  donc  plus  prudent  de 
suivre  celle  de  l’ouest , en  franchissant  le  détroit  de  Ma- 
gellan, et  de  là  en  parcourant  le  grand  Océan,  dans  toute 
son  étendue.  Trois  autres  pères  accompagnaient  Nycl; 
ils  partirent  de  Saint-Malo,  le  20  décembre  1705.  Les 
vaisseaux  furent  si  maltraités  qu’il  fut  impossible  de  con- 
tinuer la  route.  Les  missionnaires  furent  débarqués  dans 
le  port  de  la  Conception,  le  15  mai  1704.  .\lors  les  mis- 
sionnaires prirent  la  résolution  d’aller  au  Mexique,  cl 
de  passer  de  là  aux  Philippines,  d’où  il  leur  serait  facile 
de  se  rendre  à la  Chine.  Ce  dessein  put-il  s’exécuter, 
nous  l’ignorons.  Nyel  nous  instruit  de  ces  particularités 
dans  une  lettre  du  20  mai  1705,  datée  de  Lima,  et 
adressée  au  P.  de  la  Chaise,  confesseur  du  roi.  Une  au- 
tre, du  2ü  du  même  mois , est  écrite  au  P.  recteur  du 
collège  de  Strasbourg  : clic  contient  la  liclalioii  de  deux 
noHuclIes  missions  claülies  deguis  quelqttes  années  dans 
l’Amérique  méridionutc . Depuis  lors  ou  n’a  plus  reçu  de 
nouvelles  du  P.  Nycl. 

N VEN  ÜAEL  (David)  , voyageur  néerlandais,  était 
facteur  d’unecomjiagnie  de  commerce  à la  côte  de  Guinée. 
En  1702,  ayant  eu  l’occasion  de  visiter  la  côte  du  Bénin, 


(pii  s’éleird  de  l’embouchure  du  Rio-Lagos  h celle  du  Rio- 
Formoso,  il  écrivit,  sur  cette  contrée,  une  lettre  que 
Bosman  a insérée  dans  son  livre  ; on  doit  lui  en  savoir 
gré.  Le  Bénin  était,  dans  ce  temps-là,  beaucoup  moins 
fréquenté  qu’il  ne  l’a  été  depuis.  Nyendael  décrit  bien  le 
pays,  sa  température,  ses  productions,  les  mœurs  cl  les 
usages  des  habitants,  la  forme  du  gouvernement  ; il  fut 
bien  accueilli  du  roi  dans  sa  capitale;  le  voyageur  dit 
qu’elle  ressemble  plutôt  à un  village  qu’à  une  ville.  Il 
termine  sa  lettre  en  disant  qu’il  ne  peut  donner  aucun 
renseignement  sur  le  Calbar,  parce  que  la  grande  morta- 
lité avait  enlevé  bcaucouj)  de  matelots.  Il  espérait  ce- 
pendant pouvoir  y aller,  gügncr  ensuite  le  Gabon  , et 
enfin  pousser  jusqu’au  cap  Lopez  di  Gonsalvcz.  En  par- 
lant de  la  rivière  de  Bénin  ou  Rio-Formoso , Nyendael 
observe  que,  ilans  l’intérieur,  elle  se  partage  en  une 
infinité  de  bras;  il  ajoute  qu’il  n’a  pu  découvrir  ni  la 
longueur  de  son  cours  ni  sa  source,  aucun  nègre  ne  lui 
ayant  donné  des  renseignements  suffisants  sur  ce  point. 
On  pense  aujourd’hui  qu’elle  forme  un  des  bras  princi- 
paux du  Kouarra,  dont  R.  cl  J.  Lânder  découvrirent 
l’enibeuchurc. 

NVEUEP  (Érasme),  historien  danois,  né  le  12  mars 
175!)  en  Fionic,  mourut  le  28  juin  1829.  Les  ouvrages 
de  ce  laborieux  écrivain  sont  nombreux,  et  embrassent 
l’histoire,  la  philologie  et  l’archéologie.  Les  plus  impor- 
tants sont  : Itccueil  de  mémoires  pour  servir  à l’histoire 
danoise,  4 vol.  in-4";  Dictionnaire  lUlérairedc  Danemark, 
de  la  iXorwége  cl  de  l’Islande,  1820,  2 vol.  10-4"  ; Ta- 
hleatt  historique  cl  stutisUque  de  l’Elitl  du  Danemark  et  de 
la  Norwége  dans  les  temps  anciens  et  modernes,  1 803-0(), 
5 vol.  in- 12. 

N YM  AN  N (Grégoire)  naquit  à W'ittenbcrg  , le  14 
janvier  I 594,  et  mourut,  dans  la  même  ville,  le  28  oc- 
tobre 1058.  11  acquit  de  bonne  heure  des  connaissances 
très-profondes  en  anatomie,  et  fort  étendues  en  botani- 
que : à 24  ans  il  donnait  des  leçons  de  ces  deux  sciences, 
avec  tant  de  savoir,  que  les  étudiants  accoururent  en 
foule  à Wittenberg.  Parmi  les  écrits  sortis  de  sa  plume, 
deux  seuls  sont  importants  : De  Apuplexid  tractatus,\éil- 
tenberg,  1029,  10-4"  ; Dissertalio  de  vitâ  fœltes  in  utero, 
quel  tuciitenlcr  demonslralur  infantem  in  utero  non  animâ 
mulris,  sed  sud  ipsius  vitâ  vivere,  etc.,  Wittenb.,  1028. 

NYON  l’ainé  (Jeax-Li  c),  libraire  à Paris,  fut  un  des 
hommes  les  plus  distingués  de  son  temps  dans  la  science 
bibliographique.  Il  composa  plusieurs  catalogues  qui 
sont  encore  aujourd’hui  recherchés  par  les  amateurs, 
entre  autres  la  seconde  partie  de  celui  de  la  célèbre  bi- 
bliothèque du  duc  de  la  Vallière,  0 vol.  in-8'‘,  1788,  et 
celui  de  la  bibliothèque  de  M alcsher.'ies  en  1790,  1 vol. 
in-8'’.  Nyon  l’ainé  mourut  à Paris,  en  1799.  11  est  en- 
core auteur  de  : La  guerre  et  la  paix,  comédie  en  5 actes 
et  en  jirose,  imitée  de  l’italien  de  Goldoni,  avec  des 
couplets  par  Jl.  de  Chazet,  Paris,  1807,  in-8“;  les  né- 
gociants, comédie  imitée  de  l’italien,  1807. 

NYSTEN  (Pierre-Hubert),  savant  médecin,  né  à 
Liège  en  1771,  fil  à Paris  ses  études  médicales,  devint 
en  peu  d’années  élève  de  première  classe  de  l’école  pra- 
tique, et  obtint  au  concours,  en  1798,  une  place  d’aide 
d'anatomie  à la  faculté  de  médecine.  Les  découvertes  de 
Gahani  et  de  ^'olta  fixèrent  particulièrement  son  atten- 
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tiuii.  11  lit  une  longue  suite  d’expériences,  dont  il  a con- 
signé les  résultats  précieux  dans  un  écrit  qu’il  publia  en 
1803.  Scs  connaissances  lui  luéritèrentplusicurs  missions 
honorables  du  gouvernement.  En  1802,  il  fut  adjoint  à 
la  commission  médicale  envoyée  en  Espagne  pour  étu- 
dier le  caractère  de  la  fièvre  jaune;  et,  en  1804,  il  fut 
chargé  de  rechercher  les  causes  d’une  épidémie  meur- 
trière sur  los  vers  à soie,  qui  se  manifesta  dans  le  midi 
de  la  France.  De  retour  à Paris,  il  s’occupa  de  la  littéra- 
ture médicale  et  de  la  publication  de  scs  ouvrages  ; il  se 
consacra  aussi  à la  pratique,  et  obtint,  par  le  crédit  de 
Ilallé,  la  placé  de  médecin  de  l’Hospice-des-Enfants  ; il 
mourut  le  5 mars  1818.  On  a de  lui  : Nouwlles  expé- 


riences faites  sur  les  organes  musculaires  de  l’Itommc  et 
des  animaux  à sang  rouge,  1805,  in-8“;  liecherehes  sur 
les  maladies  des  vers  à soie,  1808,  111-8“;  Nouveau  Dic- 
tionnaire de  médecine,  chirurgie,  chimie,  bolanigue,  art 
vétérinaire,  etc.,  avec  l’étymologie,  suivi  de  deux  voca- 
bulaires (latin  et  grec),  2°  édition,  1810,  in-8",  refaite 
avec  Capuron  ; Dictionnaire  de  médecine  cl  des  sciences 
accessoires  à la  médecine,  1814,  10-8“;  liecherehes  de  phy- 
siologie et  do  chimie  pathologique,  pour  faire  suite  à celles 
de  Bichat  sur  la  vie  et  la  mort,  1811,  in-8“;  Manuel 
médical,  2«  édition,  181(5,  in-8“.  On  lui  doit  une  édition 
du  Traité  de  matière  médicale,  par  Schwilguc,  1809, 
2 vol.  in-8". 
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O (Fhançois,  marquis  n’),  né  vers  1 5533,  d’une  noble 
et  ancienne  famille  de  Normandie,  renonça  de  bonne 
heure  à l’état  militaire  pour  suivre  une  carrière  plus 
convenable  à scs  inclinations.  Nommé  surintendant  des 
finances  par  Henri  111,  en  1578,  ses  dilapidations,  ses 
prodigalités  et  de  nouveaux  impôts  lui  attirèrent  la  haine 
universelle;  mais  soutenu  par  une  puissante  cabale  qui 
était  à scs  gages,  il  conserva  cette  place  à l’avénement  de 
Henri  IV.  Cet  homme,  qui  avait  eu  si  longtemps  à sa 
disposition  les  trésors  de  la  France,  mourut  le  24  octo- 
bre 1 594  dans  le  plus  complet  dénûment,  et  ses  dettes 
surpassèrent  de  beaucoup  ses  biens.  D’Auvigny  a donné 
la  Vïe  du  marquis  d’O  dans  le  tome  11  des  Hommes  illus- 
tres de  France. 

Ü.VTES  (Titus),  né  vers  1619  dans  une  condition 
obscure,  fit  scs  études  à l’université  de  Cambridge,  et 
embrassa  l'état  ecclésiastique.  Ayant  encouru  une  con- 
damnation comme  faux  témoin,  il  passa  dans  les  Pays- 
Bas,  y fit  profession  du  catholicisme,  et  prit  l’habit  de 
jésuite.  De  retour  à Londres,  il  espéra  qu’une  éclatante 
abjuration  lui  procurerait  quelques  bénéfices  dans  l’E- 
glise anglicane;  trompé  dans  celte  attente,  il  chercha 
d’autres  ressources  dans  le  métier  de  délateur.  11  dénonça, 
en  1678,  une  prétendue  conspiration  des  catholiques 
contre  Charles  11  et  les  protestants.  Le  parlement  s’em- 
para de  cette  affaire,  où  périrent  plusieurs  ill  istrcs  per- 
sonnages, et  le  délateur  obtint  une  pension  de  l’État.  La 
fausseté  de  scs  révélations  ne  tarda  pas  à être  reconnue; 
et  Jacques  H étant  monté  sur  le  trône,  Dates  fut  condamné 
à une  prison  perpétuelle  et  à être  fustigé  4 fois  l’an 
jiar  le  bourreau.  La  révolution  de  1688  lui  rendit  la 
liberté  et  sa  pension.  11  mourut  le  23  juillet  1705.  On 
peut  consulter,  sur  la  prétendue  conspiration  dénoncée 
par  Dates,  l’Apologie  des  catholiques,  par  A.  Arnauld, 
apologie  d’autant  moins  suspecte  qu’elle  tend  à justi- 
fier les  jésuites,  que  ce  docteur  regardait  comme  ses 
ennemis. 

OItLU,  fils  de  Booz  et  de  Rulh,  fut  l’aïeul  de  David, 
cl  conséquemment  l’un  des  ancêtres  de  J.  C.  selon  la 
chair.  H vivait  dans  le  1 3=  siècle  avant  la  naissance  du 
Sauveur. 

OI(Elü-.VI.L.V.II,  fameux  cajiilainc  ai'abc  dans  le 


1'”'  siècle  de  l’hégire,  obtint  le  gouveiTicmcnl  du  Kho- 
raçan  sous  le  califat  de  Moawyah  passa  ensuite  au 
gouvernement  de  Basrah,  puis  à celui  de  Koufah,  se 
rendit  redoutable  aux  Turcs  par  sa  valeur,  mais  se  fit 
détester  par  scs  cruautés  dans  les  États  placés  sous  sa 
domination.  11  perdit  la  vie  dans  une  bataille  qu’il  livra 
à Mokhlar,  l’an  67  de  l’hégire  (685  de  J.  C.). 

OBÉID-ALLAU  AL-MAllDY  (Abou  Mohammed), 
fondateur  de  la  célèbre  dynastie  des  califes  fathimides, 
né  vers  l’an  269  de  l’hégire  (882  de  J.  C.),  se  disait 
issu  d’ismaël,  fils  de  l’iman  Djafar  al-Sadik,  arrière- 
petit-lils  de  Houcein,  fils  du  calife  Aly  et  de  Fathimed, 
fille  de  Mahomet  ; de  là  les  noms  d’Alydcs,  d’ismaêlides, 
mais  plus  particulièrement  d’Obéidides  et  de  Falhi- 
mides,  qu’on  a donnés  aux  princes  de  celle  famille. 
Mais  cette  illustre  origine  leur  fut  toujours  contestée. 
La  plupart  des  écrivains  orientaux  ont  accusé  Dbéid- 
allah  d’imposture.  Les  uns  ont  prétendu  qu’il  était  juif 
ou  mage  d’extraction,  qu’il  s’appelait  Saïd,  et  que  son 
père  était  oculiste  ; d’autres  l’ont  supposé  né  en  Perse, 
en  Égypte,  en  Afrique.  A travers  tant  d’incertitude,  il 
paraît  qu’une  prédiction  avait  annoncé  que,  vers  l'an 
300  de  l’hégire,  devait  paraître  en  Afrique,  le  Mahdy 
(chef  ou  directeur  des  fidèles),  annoncé  dans  le  Coran, 
et  que  l’aïeul  et  le  père  d’Dbéid-allah,  songeant  à ren- 
dre cette  prophétie  utile  à leur  postérité,  en  répandirent 
la  croyance  à Salamieh  en  Syrie,  d’où  ils  la  propagèrent 
en  Arabie  et  en  Afrique.  Dbéid-allah,  après  la  mort  de 
son  père,  ayant  été  dénoncé  au  calife  abbasside  Moktafy, 
s’enfuit  avec  son  fils  Abou’l  Cacem  Mohammed.  Dé- 
guisés en  marchands,  ils  traversèrent  l’Égypte  et  toute 
l’Afrique  jusqu’à  Sedjelmesse,  où  le  prince  régnant  les 
fit  arrêter.  Mais  déjà  une  grmidc  révolution  s’opérait 
en  faveur  d’Dbéid-allah.  Un  fameux  capitaine  Abou 
Abdallah,  disciple  de  son  père,  en  fut  l’auteur  plus  par 
les  armes  que  par  la  persuasion.  Ajirès  avoir  séduit  ou 
subjugué  la  plupart  des  tribus  de  l’Afrique  septentrio- 
nale, et  détruit  la  dynastie  des  Aglabides,  qui  régnait  à 
Kairowan,  Tunis  et  Tripoli,  il  partit,  l’an  296  pour  al- 
ler délivrer  Dbéid-allah,  s’empara  de  Sedjelmesse,  brisa 
les  fers  du  prétendu  Mahdy,  et  lo  fit  reconnaître  comme 
tel  par  tonie  son  armée.  Dn  prétend  qu’un  changement 
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si  subit  de  fortune  arraeliu  des  luriues  à Obéld-ulluh  : il 
n’en  ordonna  pas  moins  le  supplice  du  jirince  de  Sed- 
jelniesse;  puis  il  se  rendit  à Rakkadah,  en  raby  ii,  299 
(décembre  909).  11  y inslitua  sa  réformedans  l’adminis- 
tration , et  surtout  dans  la  législation  civile  et  religieuse. 
Il  établit  des  impôts,  et  envoya  des  gouverneurs  dans 
les  diverses  provinces  de  l’Afrique  sej)tentrionale,  et 
même  en  Sicile.  Il  lit  périr  Abou-Abdallali,  qui,  met- 
tant un  trop  haut  prix  à ses  services,  traitait  d’égal  à 
égal  son  souverain  , et  laissait  entrevoir  l'intention  de 
le  renverser  du  tronc  où  il  l’avait  placé.  Au  titre  de 
Hlahdy,  Obéid-allali  ajouta  celui  d'Emir  al  Moumenyn 
(prince  des  lidèlcs),  titre  réservé  aux  seuls  califes,  suc- 
cesseurs de  Jlahomct  ; il  se  mit  ainsi  en  révolte  ouverte 
contre  les  Abbassides  qui  régnaient  à Bagdad,  et  fut  le 
premier  auteur  du  grand  schisme  qui  divisa  les  musul- 
mans pendant  près  de  5 siècles.  L’an  303,  il  fonda  la 
ville  de  Mahdyah  sur  les  ruines  de  rancienne  Aphrodi- 
sium,  dans  une  presqu’île,  à 30  lieues  au  sud  de  Tunis, 
et  en  fit  sa  capitale.  Ayant  étendu  sa  domination  depuis 
l’Océan  jusqu’à  Barkah,  qu'il  enleva  aux  troupes  du  ca- 
life Moctader,  il  envoya  plusieurs  armées  pour  conqué- 
rir l’Égypte  : elles  prirent  plus  d’une  fois  .\lexandrie, 
obtinrent  d’autres  succès,  et  finirent  toujours  par  être 
repoussées.  La  gloire  de  conquérir  l’Égypte  était  réser- 
vée à l’arrière-petit-fils  du  monarque  africain.  Obéid- 
allah  ne  se  rendit  pas  moins  redoutable  sur  mer  que  sur 
terre.  Scs  flottes  firent  de  fréquentes  descentes  sur  les 
côtes  d’Italie  et  particulièrement  de  la  Calabre,  prirent 
Tarcnte,  Bénévent,  etc.,  et  exercèrent  des  ravages  af- 
freux. Il  mourut  le  14  raby  i,  522  (4  mars  934).  11  eut 
jiour  successeur  son  fils  Ca'im  Biamr  allah. 

OBEL  (Mathias d’),  ouDE  LOBEL.  Voyez  LOBEE. 

OBELEKIO,  doge  de  Venise,  (que  les  historiens 
français  nomment  Willère  on  WilUrin),  fut  élevé  h cette 
dignité  en  804,  dans  une  circonstance  assez  critique. 
La  république  de  Venise  était  opprimée,  h cette  époque, 
par  ses  deux  doges,  Jean  et  son  fils  Maurice,  qui  avaient 
massacré  le  patriarche  de  Grado,  et  envoyé  en  exil  la 
plus  grande  partie  de  la  noblesse.  Obelcrio,  qui  était 
alors  tribun,  se  mit  à la  tète  de  ces  nobles,  réfugiés  h 
Trévise.  Ceux-ci  le  proclamèrent  leur  doge  ; ils  revin- 
rent ensemble  à iMelamocco,  qui  était  alors  la  capitale  de 
la  république;  et  les  anciens  doges  furent  forcés  de  s’en- 
fuir. Cependant  les  doges  déposés  intéi-essèrcnt  en  leur 
faveur  Charlemagne  et  son  fils  Pépin.  Ce  fut  la  cause 
delà  première  guerre  que  les  Vénitiens  aient  soutenue,  en 
810,  contre  les  Français.  Pepiii,  roi  d’Italie,  s’empara 
de  Chiozza,  de  Palestrina  et  de  Malamocco  : mais  il 
échoua  devant  Rialto,  ile  située  au  milieu  de  la  lagune  ; 
et  dès  lors  cette  île  fut  choisie  pour  le  siège  du  gouver- 
nement : c’est  là  que  Venise  a été  bâtie.  Les  Vénitiens 
furent  encouragés  dans  cette  résolution,  par  Ange  Parti- 
cipatio,  qui  s’était  mis  à leur  tête,  au  moment  de  l’in- 
vasion des  Français.  Ils  le  choisirent  pour  leur  doge, 
tandis  qu’ils  déposèrent  Ohelerio,  qui,  dans  cette  occa- 
sion, avait  montré  de  la  faiblesse,  ou  même  de  la  par- 
tialité pour  les  Français.  Obclerio  fut  envoyé,  en  811, 
dans  les  prisons  de  Constantinople.  Il  recouvra  sa  li- 
berté en  830,  et  il  essaya  de  soulever  ses  compatriotes 
de  Malamocco,  pour  se  faire  rétablir  dans  la  dignité  (ju’il 


avait  perdue  ; mais  il  fut  fait  prisonnier  daus  un  coiubal 
contre  les  Vénitiens,  et  il  eut  la  tête  tranchée. 

OBEIVIIEIM  (Ciiristopue),  théologien  calviniste  du 
1 G®  siècle,  naquit  à OEttingen,  dans  la  haute  Bavière,  et, 
selon  d’autres,  en  Souabe.  Le  Moréri  de  1759  désigne 
3 ouvrages  d’Obcnheiin,  dont  voici  les  litres  : Exiiosi~ 
(ion  des  passages  du  Nouveau  Testament  qui  semblent  se 
contredire  ; Explication  des  Actes  des  apôtres  ; Exemples 
des  vertus  et  des  vices. 

OBEIMTBAET  (Jeax-Miciiel  d’),  général  danois,  fut 
un  des  guerriers  qui  prirent  les  armes  pour  la  défense 
du  protestantisme  allemand  contre  l’empire  catholique 
d’Autriche.  Il  naquit  en  1574,  d’une  famille  noble  du 
Palatinat  du  Rhin , dans  l’année  meme  où  mourut 
Charles  IX,  et  où  Henri  III,  quittant  furtivement  le 
trône  de  Pologne,  traversa  l’Allemagne,  pour  venir  pren- 
dre possession  de  la  couronne  de  France.  Dans  cette 
immense  agitation  politique  et  religieuse  qui  caractérise 
le  1 6"  siècle  tout  entier,  et  le  commencement  du  1 7®,  les 
premiers  faits  d’armes  d’Obentraut  sont  restés  peu  con- 
nus. Il  s’attacha  ensuite  au  comte  Ernest  de  Mansfeld, 
qui  abjura  la  religion  catholique  pour  épouser  la  cause 
de  l’Allemagne  protestante  dans  la  guerre  de  trente  ans, 
Obertraut  mourut  en  1 G25,  une  demi-heure  après  avoir 
été  blessé,  en  cherchant  à s’emparer  de  Kalemberg,  dans 
le  duché  de  Brunswick. 

OBÉRÉ  A,  reine  do  l’îlc  d’Otahiti,  née  vers  l’an 
1729,  avait  épousé  Oammo,  roi  d’Otahiti  et  fils  de  Té- 
naé.  Elle  en  eut  un  fils  que  son  mari  voulut  tuer,  soit 
par  ambition,  pour  conserver  le  pouvoir  suprême  que  la 
naissance  d’un  héritier  lui  enlevait,  suivant  les  lois  de 
son  royaume,  soit  par  une  défiance  trop  fondée  de  la 
fidélité  de  la  reine.  Obéréa  réussit  cependant  à sauver 
les  jours  de  ce  fils,  qui  reçut  le  nom  de  Témarre  et  fut 
déclaré  roi.  Oammo  voulut  rentrer  alors  dans  la  vie 
privée,  et  Obéréa  prit  les  rênes  du  gouvernement.  Elle 
exerçait  la  régence  avec  toute  l’habitude  et  l’activité  du 
commandement,  quand  Wallis  vint  aborder  à Otahiti  en 
17G7.  Sa  célébrité  européenne  date  de  cette  époque. 
Dans  les  récits  de  Cook,  nous  trouvons  des  tableaux  plus 
contraires  à nos  moeurs  : chez  cette  reine  détrônée,  c’est 
toujours  même  cœur,  même  bonté;  mais  nous  pardon- 
nons à Oammo  ses  soupçons  jaloux,  en  apprenant  les 
amours  d’Obéréa  avec  son  premier  nûnistre,  le  grand 
prêtre  Tupia,  et  avec  le  jeune  Obadi.  Notre  étonnement 
redouble,  lorsqu’elle  initie  en  public,  et  sans  le  moindre 
embarras,  une  jeune  insulaire  au  mariage.  Obéréa  -fut 
jusqu’à  son  dernier  moment  l’amie  des  Européens.  Elle 
mourut  vers  l’année  1772.  Outre  Témarre,  elle  avait 
eu,  pendant  son  union  avee  Oammo,  une  fille  nommée 
Toïmata. 

UBEIVEIT  (Jacqles-Herman.n),  alchimiste  et  mys- 
tique, né  en  1725,  à Arbon^  en  Suisse,  était  fils  d’un 
teneur  de  livres,  qui,  s’étant  adonné,  avec  sa  femme,  au 
mysticisme,  lisait,  comme  des  chefs  d’œuvre,  les  écrits 
de  M“®  Bourignon  et  M™"  Guj'on,  et  correspondait  avec 
De  Marsay,  grand  mystique  de  ce  temps.  Les  deux  fils 
de  ce  couple  héritèrent  de  son  goût  pour  le  quiétisme  ; 
Jacques  Hermann,  surtout,  né  avec  une  grande  ardeur 
pour  l’étude,  partagea  tous  les  sentiments  de  son  père  : 
aussi  celui-ci  se  hâta  d’écrire  à De  .Marsay  que  la  grâce 


I 


OBE 


OBE 


( 17 

de  Uieu  opérait  visiblement  sur  ce  jeune  homme.  Un 
vieux  horloger  de  la  ville  entra  en  communauté  de  mys- 
ticisme avec  cette  famille,  qui  visait  à fonder  une  nou- 
velle Eglise  ou  un  nouveau  culte.  Jacques-Hermann  fut 
place,  en  1740,  chez  un  chirurgien  d’Arbon  ; celui-ci, 
semblable  au  maitre  de  Gilblas,  lui  abandonna,  au  bout 
de  quelques  semaines,  les  petites  gens,  et  se  réserva  les 
principales  pratiques.  Après  son  apprentissage,  Obereit 
fit  son  tour  de  compagnon  dan» les  villes  de  rAllcmagnc 
mcridionalej  mais,  eu  1740,  ne  trouvant  pas  d’emploi, 
il  s’engagea  au  service  d’un  architecte  polonais,  qui  se 
rendait  en  Italie  : celui-ci  le  renvoya  au  milieu  de  la 
route.  Obereit  partit  pour  Berlin,  résolu  d’y  exercer  la 
profession  de  garçon  barbier.  La  ville  de  Lindau  con- 
sentit à payer  ses  études  d’université,  à condition  qu’il 
s’établirait  ensuite  dans  celte  ville.  En  conséquence,  il 
fréquenta  l’université  de  Halle  et  les  collèges  de  Berlin. 
S’étanlétabli,  en  1700,  à Lindau,  en  qualité  de  médecin- 
chirurgien  , il  publia  des  lié/îexions  sur  quc'ques  matières 
c/iiriiryicalcs  , et  rédigea  un  article  sur  les  pronostics 
des  accouchements  difficiles,  que  l’autorité  publique  fit 
Joindre  à une  instruction  pour  les  sages-femmes  : mais 
celles-ci  représentèrent  qu’Obereit  ne  se  connaissait 
point  en  accouchements.  Il  perdit  ses  pratiques,  se  tourna 
vers  la  Ihéosophie,  la  ebimie,  et  enfin  vers  l’alchimie. 
Depuis  18  ans,  Obereit  connaissait  une  personne  qu’il 
appelle  Theantis,  hcryère  séraphique,  et  dont  l’esprit  fai- 
ble s’adonnait  au  mysticisme  encore  plus  que  lui  : il 
l’épousa,  en  1777,  dans  un  château  sur  une  montagne 
enveloppée  de  nuages.  Sa  femme  mourut  au  bout  de 
5ü  jours.  Obereit,  après  avoir  parcouru  l’Allemagne  et 
avoir  vécu  à la  cour  du  duc  de  Meiningen,  adopta  la 
philosophie  de  Kant,  en  faveur  de  laquelle  il  publia 
quelques  opuscules;  et  il  mourut  le  2 février  1798. 
Obereit  était  un  homme  franc,  honnête  et  très-savant, 
mais  dont  la  tête  présentait  la  confection  du  cahos. 

OltEKll AL'SEll  (Bexoît)  , religieux  bénédictin  et 
canoniste,  né  à Waizcnkirchen  en  Autriche,  le  25  jan- 
vier 1719,  lit  ses  études  à Salzbourg,  et  fut  successive- 
ment professeur  de  droit  canon  à Gurk  et  à Fuldc.  11 
fut  obligé  de  quitter  cette  dernière  place  à l’occasion  de 
scs  Leçons  sur  les  décrétales  qu’il  avait  publiées  en  1762, 
et  qui  étaient  favorables  à la  nouvelle  jurisprudence  ca- 
nonique que  l’on  cherchait  alors  à inti'oduire  en  Alle- 
magne. Le  pape  Clément  XHI  écrivit  à M.  de  Bibra, 
évêque  de  Fuldc,  de  renvoyer  le  professeur  indiscret, 
qui  SC  relira  dans  l’abbaye  de  Lambacli  en  Autriche,  où 
il  avait  fait  profession  en  1740.  Oberhauser  continua 
d’y  écrire  dans  le  même  sens.  Comme  c’était  le  temps 
où  Joseph  H,  et  même  quelques  évêques,  favorisaient 
un  nouveau  système  de  théologie,  les  efforts  du  religieux 
bénédictin  en  faveur  de  ce  système  lui  procurèrent  une 
certaine  réputation,  et  le  prince  Colloredo,  archevêque 
de  Salzbourg  , le  nomma  son  conseiller  ecclésiastique. 
Oberhauser  mourut  à Lambach,  le  2 avril  1786.  Ses 
ouvrages  sont  : Prielectiunes  eanonicie  in  très  priores  li- 
hros  decretulium,  Anvers,  1762,  5 vol.  in-4'’;  Syslcma 
liisturico-crilkuin  divisarum  pulestatiim,  ibidem,  1772  , 
in-S®;  Compendium  pnelcctionum  cano(tic«r«»i,  Franc- 
fort, 1775,  in-8°;  Thomassinm  nhbrcuialtis , Salzbourg, 
1774-1775,  3 vol.  in-i-,  etc. 
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OBEllKAMP  (François-Joseph),  médecin,  né  en 
1710  à Amorbacli,  voyagea  d’abord  en  France  et  dans 
les  Pays-Bas,  revint  professer  la  médecine  dans  sa  patrie 
en  1741 , et  quelques  années  après  obtint  une  chaire  de 
médecine  pratique  et  de  botanique  à Heidelberg,  où  il 
mourut  en  1768.  On  a de  lui  : Dissertatio  de  mutalione 
esculentoruni  pocnlenlor.,  1743,  in-4'>;  Mechanismus,  sive 
fahrica  intestuiornm  tennium,  1747,  in-4'’;  De  febribiis 
maliynis,  1748,  in-4'’.  — François-Philippe,  son  fils, 
mort  en  1793,  professeur  d’anatomie  et  de  chirurgie  à 
Heidelberg,  sa  patrie,  a publié,  de  1773  à 1790,  22  0is- 
sertalions  mentionnées  dans  la  Dioyraphie  médicale , 
tome  VI,  page  331 . 

OBEUKAMPF  (Christophe-Philippe),  fondateur  de 
la  manufacture  de  toiles  peintes  de  Jouy,  naquit  à Weis- 
sembach  (marquisat  d’Anspach)  le  11  juin  1738.  Son 
père,  habile  teinturier,  était  venu  fixer  son  industrie  à 
Arau  en  Suisse,  et  y avait  formé  un  établissement  pro- 
spère. Oberkampf  alla  à Paris  à 19  ans,  et,y  apporta  les 
connaissances  qu’il  avait  acquises  dans  la  maison  pater- 
nelle sur  l’art,  alors  nouveau  en  Europe,  du  manufac- 
turier de  toiles  peintes.  Malgré  de  nombreux  obstacles, 
il  parvint  avec  un  capital  de  600  fr.  à jeter  les  bases  de 
la  première  manufacture  de  ce  genre,  et  à naturaliser  en 
France  une  branche  d’industrie  qui  affranchit  bientôt  le 
sol  d’onéreux  tributs  payés  à l’étranger.  Il  avait  2 1 ans 
lorsqu’il  s’établit  dans  une  chaumière  de  la  vallée  de 
Jouy,  et  se  chargea  seul  du  dessin,  de  [la  gravure,  de 
l’impression  et  de  la  teinture  des  toiles.  Le  terrain  qu’il 
occupailétait  marécageux  ; il  l’assainiten  le  desséchant  par 
des  saignées  habilement  ménagées  pour  Iccoulcmcnt des 
eaux,  et  en  resserrant  le  lit  de  la  petite  rivière  de  Bièvre 
qui  arrose  la  vallée  de  Jouy.  Le  pays  était  presque  dé- 
sert; il  y appela,  par  le  fait  seul  de  son  industrie,  une 
population  de  1 ,500  âmes.  L’abbé  Morellet  écrivit  en 
faveur  de  l’établissement  nouveau;  un  arrêt  du  conseil 
d’État  étouffa  les  efforts  malveillants  des  ind  ustries  rivales. 
La  réputation  d’Oberkampf  ne  tarda  pas  à devenir  euro- 
péenne, et  s’étendit  même  jusque  sous  les  tropiques  où 
ses  agents  allèrent  tenter  de  dérober  aux  Indiens  le  secret 
de  leurs  couleurs.  La  manufacture  de  Jouy  prit  le  plus 
grand  dévelo|)pement  ; et  depuis  plus  de  300  établisse- 
ments se  sont  formés  sur  son  modèle.  Plus  de  200,000 
ouvriers  y sont  employés,  et  la  France  en  relire  un  bé- 
néfice immense  de  main-d’œuvre.  Oberkampf  fut  récom- 
pensé de  ses  services  par  des  lettres  de  noblesse  que  lui 
donna  Louis  XVI.  En  1790,  le  conseil  général  du  dépar- 
tement de  Seine-ct-Oisc  lui  décerna  une  statue  dont  sa 
modestie  empêcha  l’érection.  Dix  ans  après,  une  place 
lui  fut  offerte  dans  le  sénat  ; il  la  refusa  ; mais  il  ne  put 
refuser  la  décoration  en  or  de  la  Légion  d’honneur  que 
Napoléon  détacha  de  sa  boutonnière  pour  la  lui  remettre, 
en  déclarant  que  personne  n’était  plus  digne  de  la  porter. 
A cette  époque  Oberkampf  élevait  à Essonne  sa  filature 
de  coton,  le  premier  et  le  plus  bel  établissement  de  ce 
genre  en  France.  Ce  vénérable  citoyen,  honneur  du  pays 
qu’il  avait  adopté,  mourut  le  14  octobre  1815. 

OBERUN  (Jérémie-Jacqles),  savant  antiquaire  et 
laborieux  philologue,  successivement  associé  de  l’Acadé- 
mie des  inscriptions,  et  correspondant  de  rinstitul, 
membre  d’un  grand  nombre  de  sociétés  savantes,  biblio- 
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lliccairc  de  l’école  centrale  du  département  du  Bas-Rliiii, 
naquit  à Strasbourg  en  173S.  Il  fut  dirigé  dans  ses  études 
par  son  père,  instituteur  au  gymnase  de  cette  ville,  et 
dès  l’âge  de  20  ans,  il  fut  chargé  de  le  suppléer  dans  ses 
pénibles  fonctions.  Il  trouva  du  temps  pour  se  faire  re- 
cevoir docteur  en  ])liilosopbie  et  pour  étudier  la  théolo- 
gie, en  s’attachant  surtout  à la  critique  du  texte  sacré, 
et  pour  ainsi  dire  à l’archéologie  des  livres  saints.  La 
j)lace  de  conservateur-adjoint  de  la  bibliothèque  de  l’u- 
nivcrsilé  lui  fut  donnée  en  17C4j  le  cours  j)ublic  de  lan- 
gue latine  qu’il  fut  autorisé  à ouvrir  la  même  année,  sa 
nomination  à la  chaire  de  son  j)ère  en  1 770,  et  ensuite  à 
celle  d’éloquence  latine  à l’académie,  comme  professeur- 
adjoint,  ne  l’empêchèrent  point  de  faire  des  cours  pu- 
blics d’archéologie,  de  géograpliic  ancienne,  etc.,  et  d’en 
former  des  espèces  de  manuels  élémentaires  qui  ont  été 
adoptés  dans  plusieurs  écoles  de  l’Allemagne.  Après 
avoir  augmenté  ses  connaissances  par  quelques  voyages, 
il  devint  professeur  extraordinaire  à l’université  de 
Strasbourg  (1778),  fut  nommé  à la  chaire  de  logique  et 
de  métaphysique  (1782),  et  chargé  de  la  direction  du 
gymnase  (1787).  La  révolution  vint  successivement  l’in- 
vestir de  fonctions  publiques  et  le  frapper  d’une  déten- 
tion rigoureuse  (1795).  Des  amis  puissants  le  i-endircnt 
à la  liberté  au  bout  de  trois  mois,  et  le  9 thermidor  lui 
permit  de  retourner  dans  sa  ville  natale,  où  il  fit  encore 
avec  succès  un  cours  de  bibliographie.  Il  mourut  le 
10  octobre  180G,  laissant  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  : JunQcndnrnm  marium  (In- 
viorintifjue  omiiis  œvi  mnlimina,  1770-71),  4-  parties 
in-8‘’ ; MüccUnuca  lilteniria  maximum  pni  tcrn  Argmto- 
rati’vsiu,  1770,  in-4®  ; Essai  fur  le  palais  lorrain  des  nn- 
virans  du  comté  du  Ban-de-lu-Rochc,  1771),  pelit-in-8“; 
des  Disscrlations  surles  minnesingers,  ou  troubadours  de 
l’Alsace,  et  sur  divers  autres  sujets,  de  1782  à 1789, 
in-4‘’;  enfin  de  bonnes  éditions  A' Horace,  1788,  in-4°; 
de  Tacite,  1801,2  vol.  in-8".  On  trouve  une  iVoOcc  sur 
Oberlin  dans  le  Magasin  eiirychpédiqae,  1807,  tome  II, 
l)ages  72-140. 

OJUiRLIlN  (.Iean-Frédéiuc),  frère  du  précédent,  né 
à Strasbourg  le  51  août  1740,  mort  le  O''  juin  1826, 
jiasteur  à Valdbach,  au  Ban-de-la-Rochc,  s’est  rangé  au 
nombre  des  bienfaiteurs  de  l’humanité  en  consacrant  sa 
vie  entière  à répandre  dans  la  j)aroisse  confiée  à son  zèle 
infatigable,  les  bienfaits  d’une  civilisation  qui  avant  lui 
n’y  était  connue  qu’à  peine.  De  cette  partie  des  Vosges 
naguère  presque  inculte  et  sauvage,  il  parvint  à faire  une 
eojitrée  florissante  et  couverte  d’une  population  labo- 
rieuse et  éclairée.  On  peut  consulter  le  liapporl  de 
l'ruiiçois  de  Neufchdleau,  sur  l’agriculture  et  la  civilisa- 
tion du  Baii-de-ki- Roche,  Paris,  1818,  in-8".  La  même 
année  une  médaille  d’or  fut  décernée  à Oberlin  par  la 
Société  royale  d’agriculture.  Il  a paru  en  1820  deux  AV 
hees,  in  ^o  et  in-8",  sur  ce  respectable  pasteur,  à qui 
l’on  a donné  place  aussi  dans  les  Archives  de  l’hérésie. 

OlîERLIlX  (le  baron  Geouge  - Anuhé  iMlTTERS- 
RACII  d’),  chevalier  imniédiat  du  saint-empire,  né  en 
Lorraine,  le  0 juillet  1755,  entra  à 12  ans,  comme  cadet, 
au  régiment  de  Schondjcrg-dragons,  et  monta  par  tous  les 
grades,  jusqu’à  celui  ilc  lieutenant-colonel  du  régiment 
de  Rerchrny-hussards,  qu’il  obliul  en  1791.  avec  la 


croix  de  Saint-Louis.  Nommé  colonel  de  cavalerie  au 
commencement  de  1792,  il  émigra  et  passa  du  camp 
de  Tiercelet,  près  de  Longwi,  à rarmé“e  des  princes,  le 
7 mai  de  la  même  année.  Après  avoir  fait  la  campagne 
de  1792,  l’armée  dite  du  Centre  ayant  été  licenciée,  le 
régiment  de  Hcrchcny  jvassa  au  service  d’Autriche , cl 
fut  incorporé  dans  sa  cavalerie  en  1795.  Le  baron  d’O- 
berlin  fit,  à la  tête  de  ce  régiment,  les  7 campagnes  de 
la  révolution,  et  fut  blessé  plusieurs  fois  grièvement. 
Rentré  en  France  dans  l’espérance  d’y  être  utile  à la 
cause  royale,  et  avec  l’autorisation  du  roi  Louis  XVIII, 
il  quitta  le  service  de  l’Autriche,  par  démission,  ci> 
1801,  avec  renonciation  à une  pension  de  1 ,000  llorins. 
Plus  tard,  il  accepta  la  place  de  commissaire  des  guer- 
res provisoire,  fut  ensuilé  nommé  sous-inspecteur  aux 
revues  en  1808,  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  en 
1815,  et  officier  au  retour  du  roi  en  1814,  insjtcctcur 
aux  revues  honoraire,  maréchal  de  camp  et  président 
du  collège  électoral  du  Loiret  en  1810.  Il  avait  clé  in- 
vesti, dans  la  même  année,  de  la  charge  de  grand  pré- 
vôt de  ce  département,  où  il  sut  réunir  à la  prudence  et 
à la  modération  dictées  par  les  circonstances  une  sévé- 
rité vigilante  cl  éclairée.  Il  mourut  en  1818. 

OBERTO  (FnAxçois  n’),  poète  provençal,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Monge  des  iles  d'Or,  parce  qu’il  aimait 
à SC  retirer  dans  un  ermitage  des  iles  d’ilyèrcs,  était  ori- 
ginaire de  Gènes,  et  descendait  de  l’ancienne  et  illustre 
famille  Cybù.  Jeune,  il  résolut  d’embrasser  la  vie  mo- 
nastique, et  se  rendit  à la  fameuse  abbaye  de  Lcrins, 
où  sa  naissance  et  scs  talents  précoces  le  firent  accueillir 
avec  joie.  Il  devint  bientôt  habile  dans  la  théologie,  la 
poésie,  la  rhétorique  et  les  autres  arts  libéraux,  cl  fut 
chargé  par  scs  confrères  de  mettre  en  ordre  la  biblio- 
thèque de  l’abbaye.  Entre  autres  ouvrages,  il  exécuta, 
pour  la  princesse  Yolande  d’.Vragon,  mère  de  René,  des 
Heures,  qu’il  enrichit  de  toutes  les  plus  rares  diversités 
en  or,  azur  etaulrcs  belles  couleurs.  Il  mourut  en  1408, 
à l’abbaye  de  Lcrins,  à l’âge  de  82  ans.  Outre  quelques 
OEuvres  en  rime  provençale,  qu’il  composa  dans  sa  jeu- 
nesse pour  la  dame  des  Baulx,  on  cite  d’Oberto,  un  re- 
cueil intitulé  : Fleurs  des  différentes  sciences  el  doctrines  ; 
un  autre  recueil  de  Vers  provençaux,  italiens,  gascons  et 
français,  dont  il  existe  une  copie  à la  bibliothèque  du 
Vatican;  un  autre,  contenant  les  Victoires  des  rois  d’.i- 
ragon,  comtes  de  Provence  ; el  enfin  les  Vies  des  poètes 
provençaux , qui  ont  été  fort  utiles  à Jean  de  N'ostre- 
daiue. 

OBET  (Yves- Louis)  naquit  le  14  juillet  1758,  à 
Bréhat.  petite  île  des  côtes  du  Nord.  Il  n’avait  que  8 ans 
lorsque  déjà  il  s’était  mesuré,  pendant  la  guerre  de 
1740,  avec  les  Anglais,  sous  les  yeux  de  son  père,  Ar- 
thur Obet,  capitaine  de  commerce.  La  jiaix  ayant  été 
conclue  en  174S,  il  consacra  les  5 années  qui  la  suivi- 
rent à acquérir  les  connaissances  théoriques  qui  lui 
manquaient  en  hydrographie,  et,  de  1751  à 1757,  il 
servit  encore  au  commerce  sous  son  père  ou  sous  d’au- 
tres capitaines.  L’intrépidité  dont  il  fit  preuve  en  1701, 
en  offrant  d’aller,  dans  une  pirogue  de  sauvage,  porter 
à Bclle-llc,  alors  investie,  des  dépêches  urgentes,  attira 
sur  lui  l’attention.  Tout  était  prêt  pour  cette  expédition 
d’un  nouveau  genre,  loi'sque  la  nouvelle  de  la  capitula- 
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lion  de  ndle-llc  vint,  au  moment  même  de  son  cmbar- 
(]ucmenl,  arrêter  rexceution  d’un  projet  devant  lequel 
avaient  reculé  les  marins  les  plus  audacieux.  Depuis 
celle  époque,  Obet  fut  plus  particulièrement  charge  du 
service  utile,  mais  peu  brillant,  de  l’escorte  des  convois, 
cl,  jusqu’en  1762,  il  eut  constamment  le  bonheur  de 
soustraire  à la  vigilance  des  escadres  ennemies  qui  blo- 
quaient alors  les  porls  de  France,  un  grand  nombre  de 
navires  charges  de  munitions  de  guerre,  notamment  ce- 
lui qui  portait  les  canons  du  lioyal-Louis,  principal  ob- 
jet des  rechcrclics  des  Anglais.  Dès  le  commenccincnt 
de  la  guerre  de  1778,  il  fut  attaché  à la  marine  militaire 
avec  le  grade  de  capitaine  de  brûlot,  et  nommé  succes- 
sivement à tous  les  grades  jusqu’à  celui  de  capitaine  de 
vaisseau.  Embarqué  successivement  sur  les  vaisseaux 
l’Achille  et  le  Suffren,  il  fit  partie,  sur  ce  dernier,  de  la 
station  de  Quiberon.  Destitué  de  son  commandement, 
le  21  nivôse  an  ii,  par  les  représentants  du  peuple  en 
mission  à Brest,  dont  l’arrête  n’allégua  aucun  motif,  il 
ne  fut  rappelé  au  service  actif  qu’en  1796,  lors  de  l’ex- 
pédition qui  devait  transporter  en  Irlande  le  général 
Hoche.  11  eut  le  commandement  du  vaisseau  rasé  le  Scé- 
vola.  On  sait  que  les  vaisseaux  de  cette  expédition,  sé- 
pares dès  leur  sortie  de  Brest,  furent  accueillis  par  des 
tempêtes  incessantes,  et  ne  purent  pas  tous  aborder  la 
terre  d’Irlande.  Le  Scévola  fut  du  petit  nombre  de  ceux 
(|ui  purent  gagner  la  baie  de  Bantry  ; mais,  à peine 
mouillé,  il  fut  repoussé  en  mer,  et  essuya  de  fortes 
avaries.  Ce  vaisseau,  vieux  et  rompu,  faisait  eau  de 
toutes  paris , et  devait  couler  bas  dans  un  très-court 
espace  de  temps;  c’est  dans  cette  horrible  position  qu’il 
fut  rencontré  par  le  vaisseau  que  montait  le  capitaine 
Dumanoir.  L’équipage  et  les  nombreux  passagers  y fu- 
rent recueillis,  et  Obet  emportant  seulement  son  épée, 
ne  quitta  le  Scévola  qu’après  s’étre  assuré  qu’il  ne  res- 
tait personne  à bord.  Pendant  les  6 années  suivantes,  il 
fut  chargé  de  quelques  missions  particulières  ; organisa 
le  service  des  convois  depuis  Brest  jusqu’à  Saint-Jlalo, 
et,  en  ramenant  lui-niérnc  un  convoi  à Brest,  fut  ca- 
nonné,  près  de  Saint-Malo,  par  une  frégate  anglaise  qui 
avait  j)énélré  assez  avant  dans  la  rade  de  Brest.  Lors 
d’une  levéede  marins,  qu’il  fit  deconcert  avec  le  commis- 
saire Boulet,  vers  1798,  dans  l’arrondissement  de  Brest, 
il  réussit,  avec  son  collègue,  à apaiser  un  soulèvement  à 
Donanicncz,  où  les  matelots,  excités  par  leurs  femmes, 
SC  refusaient  à partir.  Obet,  qui  était  chef  de  division 
depuis  la  création  de  ce  grade,  fut  adaiis  à la  retraite, 
en  1805,  et  se  relira  à Morlaix,  où  il  mourut,  le  29 
mars  1810. 

0151C1IM  ou  OBIZZIAO  (Thomas),  né  vers  la  fin 
du  16'  siècle,  près  de  Novarre,  d’où  il  prit  le  nom  de 
Tlininiis  à Xovarriù,  sous  lequel  il  est  souvent  désigné, 
entra  dans  l’ordre  des  frères  mineurs,  fut  destiné  aux 
missions  du  Levant,  et  devint  commissaire  apostolique, 
gardien  du  couvent  de  son  ordre  à Jérusalem.  De  retour 
à Rome,  il  fut  chargé  d’enseigner  l’arabe,  le  syriaque  et 
le  copte  dans  le  monastère  de  Saint-Pierre  in  Montono, 
où  il  mourut  vers  1656.  On  a de  lui  : Grammatica  ant- 
tiicn  agnimia  nppeUnt'i,  cum  vers.  lut.  ac  dilacida  exposi- 
fiimc,  1651,  in-8“;  il  avait  déjà  jiublié  : hayoge,  kl  est, 
trive  Iiilruiluctoriwn  arahiciiin  in  sciciitiam  loyiees  ; ac 


tlicses  saiiclœ  pdei,  1625,  in-i' : il  avait  laisse  manu- 
scrit : Thésaurus  arulnco-syro-laUnus  varrid,  qui  fut  im- 
primé par  les  soins  d’un  de  scs  élèves  en  1656. 

O’IÎIERIVE  (T.  L.),  évêque  de  Meath  , en  Irlande, 
était  né  en  1748,  dans  le  comté  de  Longford.  Il  quitta 
de  bonne  heure  la  eommunion  romaine,  qui  était  celle 
de  sa  famille,  pour  entrer  dans  l’Église  d’Angleterre,  et 
on  le  vit  plus  tard  revêtu  de  la  dignité  de  prélat  angli- 
can dans  le  même  diocèse  où  son  frère  exerçait  avec  zèle 
les  fonctions  d’un  simple  prêtre  catholique.  Au  commen-i 
cernent  de  la  guerre  de  l’indépendance  américaine, 
Th.  O’Bicrne  fut  nommé  chapelain  de  la  flotte,  à la  tête 
de  laquelle  était  lord  Ilowe.  O’Bierne,  devenu  premier 
aumônier  du  comte  Fitz-William,  fut  promu  par  ce  sei- 
gneur à l’évêché  d’Ossory,  échangé  pour  celui  de  Meath 
après  la  mort  du  docteur  Maxwell.  Fortement  attaché  à 
son  nouveau  protecteur,  il  prit  vivement  sa  défense  dans 
la  chambre  irlandaise  des  pairs , lorsqu’il  le  vit  tomber 
dans  la  disgrâce.  Ce  prélat  avait  autant  d’étendue  dans 
les  idées  que  de  générosité  dans  les  sentiments.  Élevé 
d’une  situation  obscure  à l’épiscopat,  il  se  fit  une  loi  de 
ne  considérer  que  le  seul  mérite  dans  les  candidats  dont 
la  promotion  dépendait  de  lui.  11  mourut  en  1822.  On 
cite  de  lui  ; le  Crucifiement,  poëmc,  1776,  in-4";  l’hu- 
postcur  yénéretex , comédie,  1780,  in-S"  ; Précis  hisluri- 
que  de  la  dernière,  cession  du  parlement  (anonyme),  in-H", 
publié  vers  1781  ; Considérations  sur  les  principes  de  la 
discipline  navale  et  sur  les  cours  niarliules , 1781  , in-8  "; 
Sermons  sur  des  sujets  importants , mandements,  etc., 
1815,  10-8". 

OBll ADOWITSCIl  (Démétrius  Dosithée),  savant 
hongrois,  né  dans  le  banat  de  Temeswar  vers'l740, 
étudia  dans  les  universités  d’Allemagne,  voyagea  en  Tur- 
quie, en  Italie  et  en  Angleterre,  s’établit  en  Servie  où  il 
fut  précepteur  des  enfants  de  Czerni-Gcorge,  qui  le 
nomma  directeur  de  l’instruction  publique,  ministre  du 
culte  et  des  affaires  étrangères.  Il  mourut  à Belgrade  en 
48 1 1 . On  a de  lui  j)lusieurs  ouvrages  en  servien,  publiés 
à Vienne,  Leipzig  et  Venise,  et  qui  sont  à peu  près  les 
seuls  que  l’on  connaisse  dans  cette  langue.  Nous  citerons 
celui  dans  lequel  l’auteur  donne  l’histoire  de  sa  vie,  de 
scs  voyages,  etc.,  et  qui  a pour  titre  : Zcliiwolj  i Prüd- 
jnstchcniyn,  etc.,  Leipzig,  1785,  in-8°;  imprimé  avec  les 
caractères  russes  de  Brcitkopf  ; Soivwjeii  sdrawayo  ra- 
suma  (conseils  de  la  saine  raison),  ibid.,  1785,  in-8'’; 
une  géographie  universelle,  sous  le  litre  de  Zemli  opisa- 
Venise,  1794,  in-S". 

OKÏVECIIT  (Geokge)  , personnage  célèbre  de  Stras- 
bourg à la  lin  du  17®  siècle,  était  issu  d’une  famille  que 
l’empereur  Rodolphe  II  avait  anoblie.  Docteur  en  droit, 
avocat,  procureur  général  du  Petit-Conseil,  il  fut  encore 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  droit,  entre  autres 
de  VOEconomica  jnris , qui  lui  avait  assigné  une  des 
premières  places  parmi  les  jurisconsultes  du  temps. 
Jouissant  d’une  fortune  considérable,  il  était  père  de 
11  enfants,  dont  le  plus  célèbre  fut  Ulric,  converti  au 
catholicisme  par  Bossuet,  et  qui  fut  un  savantphilologuc. 
Obrechl  compromettait  gravement  tous  les  avantages  de 
sa  position  par  une  conduite  peu  digne  de  son  nom  et  de 
son  rang.  Comme  avocat,  il  n’agissait  pas  avec  beaucoup 
de  délicatesse.  Ainsi  l’avocat  général  Ott  le  lit  un  jour 
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(onclDmncr  à 20  florins  d’amende,  en  prouvant  qu’il 
était,  par  des  menées  eachées,  l’instigateur  du  procès 
qui  s’était  élevé  entre  les  membres  de  l’honorable  famille 
Engelhart,  afin  d’avoir  une  cause  à plaider.  Ensuite 
Obrecht  menait  une  vie  extrêmement  dissipée  ; c’était  à 
la  brasserie  qu’il  recevait  ses  clients,  préparait  ses  plai- 
doiries et  écrivait  scs  ouvrages.  On  conçoit  que  de  telles 
habitudes  et  des  précédents  tels  que  celui  dont  nous 
venons  de  parler,  l’avaient  déconsidéré  dans  l’opinion 
publique,  en  dépit  de  son  nom,  de  sa  fortune  et  de 
sa  réputation  de  savant.  Obrcclit,  convaincu  d’avoir 
cherché  à livrer  la  ville  libre  de  Strasbourg  aux  Alle- 
mands, pour  se  venger  de  l’ammcistrc  Dietrich,  fut  con- 
damné, le  7 février  1672,  à avoir  la  main  droite  coupée, 
à être  ensuite  décapité,  et  enfin  écartelé,  pour  les  quatre 
parties  de  son  tronc  être  pendues  et  exposées  un  certain 
temps  devant  les  quatre  portes  de  la  ville.  La  famille 
intervint  près  de  Dietrich , qui  décida  avec  son  conseil 
qu’Obrccht  aurait  seulement  la  tête  tranchée.  Obrecht 
pria  sa  famille  de  pardonner  à Dietrich,  et  de  ne  point 
tirer  vengeance  de  sa  mort.  Il  répéta  la  confession  de  son 
crime,  et  réclama  le  secours  des  prières  de  sa  femme  et 
de  scs  enfants;  tous  les  assistantsétaienlatlendris.  Enfin 
l’heure  fatale  sonna  : Obrecht  marcha  au  supplice  avec 
un  courage  digne  d’une  meilleure  vie.  Son  aspect  j)lein 
de  noblesse,  son  calme,  tout  déconcerta  le  bourreau, 
qui  porta  un  faux  coup.  Obrecht  bondit  sursa  chaise,  et 
roula  à terre  en  se  débattant  au  milieu  des  flots  de  sang 
qui  s’échappaient  de  sa  blessure  ; et  ce  ne  fut  qu’aj)rès 
des  coups  redoublés  que  l’exécuteur  parvint  à l’achever. 

OBIIECIIT  (Ulric),  savant  jurisconsulte  et  philolo- 
gue, fils  du  précédent,  né  à Strasbourg  en  1646,  fit  scs 
études  au  gymnase  de  Montbéliard  et  à l’académie  d’.\lt- 
dorf,  voyagea  en  Allemagne  et  en  Italie,  et,  de  retour 
dans  sa  patrie,  succéda  au  célèbre  Boeder  dans  la  double 
chaire  d’éloquence  et  d’histoire.  L’.\lsace  étant  passée 
sous  la  domination  française,  Obrecht  fit  son  abjuration  à 
Paris,  entre  les  mains  de  Bossuet,  en  1684, et  fut  nommé, 
l’annéesuivante,préteurroyaldcStrasbourg.  Louis  XIV 
le  chargea  d’une  mission  diplomatique  à Francfort,  en 
1698.  L’excès  du  travail  afTaiblit  sa  santé;  il  revint  à 
Strasbourg,  où  il  mourut  en  1701.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages  ; les  plus  connus  sont  : De  vexiUo 
iéiipcriali,  I 675,  in-4'’;  Üc  Irgifjus  agrarüs  pnpuli  ro- 
mani, 1674,  in-4";  Alsalicariim  rcrujn  Prodromiis, 
1681,  111-4°  : c’est  le  plan  d’une  histoire  complète  de 
l’Alsace;  iJhserlaliones,  oratioms  et  programmuta,  re- 
cueillis par  J.  Kunch,  1704,  in-4".  On  lui  doit  en  outre 
des  éditions  estimées  de  Dictys  de  Crète,  de  Quintilicn  ; 
de3  li'crilures  de  l'histoire  auguste f des  Aotes  sur  le  traité 
de  Jure  bclli  et  pacis  de  Grotius,  et  une  version  latine  de 
la  Fie  de  Pylhayore  par  Jamblique. 

OBItEGOiN  (Bernardin),  instituteur  des  frères  infir- 
miers, qui  soignent  les  malades  dans  leshôjiitaux  en  Espa- 
gne, né  à Las-Iluclgas  près  dcBurgoscn  1 540,  mort  à Ma- 
drid en  1 599,  avait  d’abord  suivi  la  carrièredesarmescl 
vécu  dans  la  dissipation.  Il  quitta  le  mondeen  1568,  tou- 
ché d’un  exemple  d’humilité  évangélique  que  lui  donna 
un  homme  du  peuple  qu’il  avait  frapjié.  On  a imprimé, 
sous  son  nom,  un  manuel  à l’usage  des  infirmiers,  intitulé: 
histruceion  de  in  fermas,  y verdudera  Praetica  como  se  Juicc, 
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deaplicar  los  remédias  que  ensenam  las  médiras,  Madrid, 
1607,  in-8°.  La  Vie  de  B.  Obregon  a été  écrite  en  espa- 
gnol par  Fr.  Ilcrrcra  ; on  en  trouve  l’analyse  dans  r//i»- 
tairc  des  ordres  motiastiqurs,  jiar  Ilelyot,  tome  VII. 

O-BRIEW.  Voyez  BllIEN. 

OBSEQL’EWS  (Jei-ifs),  vivait,  suivant  les  conjec- 
tures les  plus  vraisemblables,  vers  la  fin  du  4°  siècle,  un 
peu  avant  le  règne  d’Honorius;  il  composa  un  livre  inti- 
tulé : De  Prodiyiis,  extrait  en  grande  partie  des  histo- 
riens qui  l’ont  jirécédé,  et  jirincipalcmcnt  de  Tite-Live. 
Une  partie  de  cet  ouvrage  s’est  perdue  ; ce  qui  en  reste 
s’étend  depuis  l’an  254  de  Rome  jusqu’il  l’an  II  avant 
J.  C.  Conrad  Lycosthenès  a fait  des  additions  pour  sup- 
pléer à ce  qui  manque,  et  a donné  le  premier  une  édi- 
tion séparée  de  ce  livre,  qui  jusqu’alors  n’avait  été  publié 
qu’avec  un  abrégé  des  Hommes  illustres  d’.Vurélius  Vic- 
tor. Cette  édition  fut  publiée  à Bâle  en  1552.  La  meil- 
leure est  celle  de  Hof,  1772,  in-8".  George  de  la  Bou- 
thière  a donné  une  traduction  française  d’Obsequens, 
Lyon,  1547,  in- 12. 

0BS01>i  VILLE  (FOUCIIER  d’),  né  à Montargis  en 
1754,  d’un  lieutenant  général  du  bailliage  de  cette  ville, 
entra  au  service  avant  sa  21®  année,  et  s’embarqua  pour 
les  Indes  orientales.  Il  s’y  montra  bon  à tout,  et  fut  em- 
ployé soit  comme  militaire,  soit  comme  négociant  près 
des  chefs  du  pays,  soit  comme  cofonlou  juge  de  paix  des 
Indiens  de  diverses  castes  et  religions  habitant  Pondi- 
chéry et  la  banlieue.  Ces  dilTércnts  emplois  lui  fourni- 
rent l’occasion  de  faire  de  nombreuses  observations  sur 
les  antiquités,  les  mœurs,  les  usages,  la  religion  et  la 
politique  des  Indiens.  Depuis  la  paix  de  1768,  il  rendit 
de  grands  services  et  à sa  patrie  et  au  gouverneur  du 
Bengale,  Law  de  Lauriston,  le  seul  qui,  n’ayant  pas  subi 
le  joug  des  Anglais,  s’était  retiré  vers  Patna,  dans  le 
haut  du  Gange,  avec  la  majeure  partie  de  la  garnison  cl 
des  habitants  de  Chandernagor.  Foucher  d’Obsonville 
retourna  en  France  en  1 77 1 , et  s’y  occupa  de  la  mise  en 
ordre  des  observations  qu’il  avait  recueillies.  On  doit 
regretter  que  des  affaires  d’intérét  qui  le  tourmentèrent 
depuis  son  retour  ne  lui  aient  point  permis  d’en  publier 
la  totalité.  11  est  à craindre  que  les  manuscrits  précieux 
qu’il  a laissés  soient  perdus  jiour  la  science.  Il  mourut 
dans  une  petite  terre jirès  de  Château-Thierry,  le  14jan- 
vier  1802.  On  a de  lui  : Assois  philosophiques  sur  les 
mœurs  de  divers  animaux  étrangers , Paris,  1785,  in-8“ct 
in-12;  Supplément  au  voyage  de  Sonnerai,  Amsterdam 
(Paris),  1785,  in-8";  L tire  d’un  voyageur  au  baron  de 
L'**,  sur  la  guerre  des  'Pures,  Paris,  1788,  in-8°;  Baga- 
vadam,  ou  Doctrine  divine,  (des  Indiens)  sur  l'Etre 
suprême,  les  dieux,  tes  géants,  les  hommes,  Paris,  1788, 
in-8°;  le  Prnnçais  philanthrope,  ou  Considérations  patrio- 
tiques relatives  « une  ancienne  et  nouvelle  aristocratie, 
Paris,  1789,  in-8®;  Éveil  du  patriotisme  sur  la  révolution, 
Paris,  1791,  in-8". 

OCANPO  (Florian  d’),  historien  espagnol,  né  à Za- 
mora  au  1 6®  siècle,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  devint 
liLstoriographe  de  l’empereur  Charlcs-Quint , s’appliqua 
à la  recherche  des  antiquités  de  l’Espagne,  visita  les  bi- 
bliothèques cl  les  archives  des  principaux  monastères, 
et  publia  le  résultat  de  son  travail  sous  ce  titre  : los 
cinco  Libros  primeras  de  la  Coronica  general  de  Espana, 
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Zamora,  1S44,  in-fol.  ; Alcala,  1J)78,  et  continué  par 
Ambr.  Morales , successeur  d’Ocampo  dans  la  charge 
d’historiographe. 

OCARIZ  (don  Joseph,  chevalier  d’),  diplomate  espa- 
gnol, né  vers  I71i0  dans  la  petite  province  de  la  Rioxa, 
débuta  dans  la  cariâère  diplomatique  comme  secrétaire 
d’ambassade  à Turin,  fut  nommé  en  1788  consul  géné- 
ral à Paris,  puis  exerça  les  fonctions  de  chargé  d’affaires 
d'Espagne,  près  du  gouvernement  français,  en  1792. 
Lorsque  le  roi  Louis  XVI,  renfermé  au  Temple  à la  suite 
de  la  révolution  du  K)  août,  fut  mis  en  jugement,  d’O- 
cariz  écrivit  à la  Convention  plusieurs  lettres  énergiques 
en  faveur  de  l’infortuné  monarque,  et  essaya  de  gagner, 
en  semant  l’argent,  les  membres  les  plus  influents  de 
l’assemblée;  mais  toutes  scs  démarches  furent  inutiles. 
De  retour  à Madrid,  il  fut  employé  dans  les  négociations 
avec  les  agents  du  comité  de  salut  public  ; et , après  la 
paix  de  Bâle  (1795),  il  revint  à Paris  reprendre  son  poste 
fie  consul  général.  Quelques  années  après,  il  fut  nommé 
ministre  résident  ii  Hambourg,  puis  ministre  plénipoten- 
tiaire en  Suède.  Il  venait  d’étre  nommé  ambassadeur  à 
Constantinople,  lorsqu’il  mourut  en  1805  à Varna,  en 
se  rendant  à cette  destination.  Sa  veuve  obtint  du  roi 
Louis  XVIII,  à la  restauration  de  1814,  une  pension 
de  6,000  fr.  sur  le  trésor,  « en  récompense,  est-il  dit 
dans  le  brevet,  de  la  belle  conduite  de  son  mari  à l’é- 
poque du  procès  de  Louis  XVI.  » 

ÜCCAM  ou  OCbllAni  (Guillaume),  cordelier  an- 
glais, philosophe  scolastique  et  chef  de  la  secte  des  mo- 
mmaux,  né  au  village  d’Occam  (comté  de  Surrey),  vers 
la  fin  du  15®  siècle,  fut  le  disciple  du  célèbre  Scol,  dont 
il  devint  par  la  suite  l’un  des  j)lus  violents  adversaires. 
11  embrassa  toutes  les  sciences  cultivées  de  son  temps,  et 
SC  signala  dans  les  disputes  de  l’école  par  la  vivacité  de 
son  esprit.  Banni  de  l’université  d’Oxford  pour  y avoir 
excité  des  troubles  parmi  les  élèves,  il  vint  à Paris,  y 
professa  la  théologie,  et  prit  la  défense  du  roi  Philij)pe 
le  Bel  contre  le  pape  Boniface  VIII.  Élu  en  1522  pro- 
vincial des  Cordeliers  anglais,  il  assista  en  cette  qualité  à 
l’assemblée  de  son  ordre,  qui  eut  lieu  à Pérouse,  et  prit 
jiart  à la  discussion  qui  s’éleva  au  sujet  de  l’article  de  la 
règle  qui  ne  permet  pas  aux  cordeliers  d’avoir  rien  en 
propre.  Il  prétendait  que  cette  mesure  devait  s’étendre 
à tous  les  membres  de  l’Église  chrétienne  ; mais  le  pape 
lui  imposa  silence.  De  retour  en  France,  il  se  livra  aux 
jilus  vives  déclamations  contre  les  vices  des  pontifes  ro- 
mains. Excommunié  en  1550,  il  se  réfugia  à la  cour  de 
l’empereur  Louis  de  Bavière,  qui  l’accueillit,  et  par  re- 
connaissance , il  écrivit  en  faveur  de  ce  prince  dans  ses 
longues  querelles  avec  le  saint-siège.  Occam  mourut  dans 
le  couvent  de  son  ordre,  à Munich,  en  1547,  dans  un 
iige  avancé.  Il  a composé  un  grand  nombre  d’écrits, 
presque  entièrement  oubliés  aujourd’hui,  mais  qui  lui 
valurent  de  son  temps  le  titre  de  docteur  invincible,  vé- 
nérable, etc.  Goldast  a réuni,  dans  le  tome  XI  de  la  Mo- 
narehia  S.  impvrii  romani,  ceux  de  ses  ouvrages  qui  con- 
cernent les  droits  des  empereurs  d’Allemagne;  de 
Brown  en  a recueilli  quelques-uns  du  même  genre  dans 
l'appendice  du  l'ascicultis  rcrum  cxpctendaruni.  On 
trouve  la  liste  des  ouvrages  d’Oceam  dans  la  Biblioth. 
scriptor.  ordin.  minor.,  et  dans  les  script,  ccclcsiastici  de 
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Cave.  Quant  à la  secte  des  nominaux,  dont  ce  moine  fut 
le  chef,  on  peut  consulter  la  Dissertation  de  J.  Thomas- 
sin  : De  doctoribus  scholasticis  tatiiiis,  1076,  et  VUistoirc. 
critique  de  la  philosophie,  par  Brucker. 

OCCUIALI  (Kilig-Aly,  vulgairement),  capitan  pa- 
cha ou  grand  amiral  ottoman,  né  en  Calabre  dans  le 
10®  siècle,  fut  pris  dans  sa  jeunesse  par  les  Turcs,  em- 
brassa la  religion  musulmane,  fit  d’abord  le  métier  de 
corsaire  sous  le  célèbre  Dragut , s’éleva  successivement 
aux  plus  hautes  dignités  dans  la  marine,  eut  un  com- 
mandement à la  bataille  de  Lépante  en  1572,  y donna 
de  grandes  preuves  d’habileté  et  de  valeur,  ramena  les 
débris  de  la  flotte  turque  à Constantinople,  et  fut  ré- 
compensé de  sa  belle  conduite  par  la  place  de  capitan 
pacha,  que  lui  conféra  le  sultan  Sélim  II.  Il  enleva  aux 
Espagnols,  en  1572,  le  fort  de  la  Gouletle,  sur  les  côtes 
d’Afrique,  rétablit  par  d’autres  exploits  la  réputation  de 
la  marine  ottomane,  et  mourut  en  1577  (985  de  l’hé- 
gire). Il  avait  fondé  à Constantinople,  dans  le  quartier 
de  Tophana,  une  fort  belle  mosquée,  où  il  fut  enterré. 
La  capitale  de  l’empire  ottoman  lui  doit  encore  un  collège 
ou  académie  qu’il  avait  établi  près  de  sa  mosquée,  pour 
KiO  étudiants. 

OCCO  (Adolphe),  célèbre  numismate,  né  en  1624  à 
Augsbourg,  se  livra  d’abord  à la  médecine  et  fut  nommé 
sous-doyen  du  collège  médical  ; son  obstination  à s’op- 
poser à l’introduction  du  calendrier  grégorien  dans  son 
école,  le  fit  priver  de  tous  ses  emplois;  dès  lors  l’étude 
des  antiquités  et  de  la  numismatique  l’occupa  tout  entier. 
Il  mourut  en  1605  ou  1006.  On  a de  lui  : Pharmaco- 
pwa  aiujuslana,  le  modèle  de  tous  les  ouvrages  de  ce 
genre;  des  traductions  latines  d’un  fragment  de  Platon 
et  de  l’opuscule  de  Gemisle  Plethon,  De  quatuor  Virta- 
tibus,  1552,  in-8®  ; un  Recueil  d’anciennes  inscriptions 
trouvées  en  Espagne,  1592-1596,  in-fol.;  Numismata 
iinpcratorum  romanoram  à Pompeio  Magno  ad  Ilcra- 
clium,  Anvers,  1579,  in-4®  ; c’est  le  plus  important  et 
le  plus  connu  de  ses  ouvrages.  Il  a eu  plusieurs  éditions, 
dont  la  plus  recherchée  est  celle  qu’a  donnée  Phil.  Ar- 
gelali,  Milan,  1750,  in-fol.;  Brucker  a inséré  une  bonne 
Notice  sur  Occo,  dans  son  llistoria  vitœ  Adolphorum 
Occunocum,  1754,  in-4°. 

OCELLUS  LECAIMJS,  philosophe  grec  , né  dans 
la  Lucanie  (la  Basilieate,  royaume  de  Naples),  dans  le 
5®  siècle  avant  l’ère  vulgaire,  paraît  avoir  reçu  les  leçons 
de  Pithagore,  qui  venait  de  s’établir  en  Italie.  On  a 
peu  de  détails  sur  sa  vie.  Il  avait  composé  plusieurs 
ouvrages,  dont  un  seul,  écrit  originairement  en  dorique, 
nous  est  parvenu , traduit  en  dialecte  commun  par 
quelque  ancien  grammairien.  Cet  ouvrage,  qui  a pour 
titre  De  la  nature  de  l'univers,  a été  publié  pour  la  pre- 
mière fois,  Paris,  Conrad  Néobar,  1539,  in-4®.  L’édition 
la  plus  récente  et  la  plus  estimée  est  celle  de  Rudolph, 
Leipzig,  1801,  in-8®.  Le  traité  d'Occllus  a été  traduit 
en  français  par  d’Argens,  1762,  et  par  l’abbé  Batteux, 
1768,  in-8®.  Stobée  a conservé  un  fragment  d’un  livre 
d’Ocellus  intitulé  des  Lois. 

OCUEDA  (le  chevalier  Thomas  de)  , savant  italien, 
né  à Tortone,  en  1757,  appartenait  à une  famille  no- 
ble, d’origine  espagnole.  Devenu  orphelin  dès  l’adoles- 
cence, il  fut  confié  à son  frère  ainé,  qui  donna  le  plus 

TOME  XIV.  — 23. 


OCII 


oco 


( 178  ) 


grand  soin  à son  éducalion.  Apres  avoir  suivi  les  cours 
de  college  dans  sa  ville  natale,  il  alla  étudier  le  droit, 
d’aliord  à Bologne,  ensuite  à Pavic.  Mais  les  codes  de 
Justinien  ne  l’absorbèrent  j)as  au  point  de  lui  interdire 
la  culture  des  lettres.  Ces  travaux  quoique  inédits, 
joints  à son  amour  pour  les  rccherclies  d’érudition,  ne 
laissèrent  pas  de  le  mettre  en  renom,  et  lui  valurent 
d’étre  appelé,  en  1783,  à Amsterdam,  par  Bolongaro- 
Crevenna,  qui  le  nomma  conservateur  de  sa  riche  biblio- 
thèque. Il  exerça  scs  fonctions  jusqu’en  1789.  Proposé 
pour  bibliothécaire  à lord  Spencer,  qui  l’agréa,  il  partit 
pour  Londres.  C’était  en  1790.  Riche  des  libéralités  de 
son  patron,  il  se  rendit  en  Italie,  en  1818,  et  alla  se 
fixer  à Florence,  où  il  se  forma  une  bibliothèque  de 
8,000  volumes,  et  continua  sa  vie  retirée  et  studieuse. 
Ocheda  mourut  le  16  février  1851. 

Ol.IllIN  (BEnNARDix),  moine  apostat,  né  à Sienne  en 
1487,  prit,  quitta,  reprit  l’habit  de  cordelicr,  passa  en- 
suite dans  l’ordre  des  capucins , dont  scs  talents  et  sa 
conduite  austère  le  firent  nommer  deux  fois, vicaire  gé- 
néral; mais  en  1542,  il  abandonna  sa  dignité  pour  se 
réfugier  à Genève,  où  il  embrassa  la  réforme  et  épousa 
une  jeune  fille  qu’il  avait  enlevée.  Il  mena  depuis  une 
vie  errante,  fut  chassé  d’Angleterre,  de  Suisse  et  de 
Pologne,  et  mourut  de  la  peste  dans  la  Moravie  en  1 564. 
On  a de  lui  ; en  italien,  des  Sermons,  1 545,  4 vol.  in-8"; 
2 Lettres,  où  il  donne  les  raisons  de  son  départ  d’Italie, 
1545,  in-8“;  Apoioyues  contre  les  abus,  les  erreurs  de  la 
sijnnyogue  papale,  de  ses  prêtres,  moines,  etc.,  1554, 
in-8°;  Dialogues,  traduits  en  latin  par  Sébastien  Casti- 
lion,  1563,  2 vol.  in-12;  ['Image  de  l’Anteehrist,  ouvrage 
très-rare,  traduit  en  français;  et  plusieurs  autres  écrits 
contre  l’Église  romaine. 

OCIIOSIAS,  roi  d’israél,  fils  et  successeur  d’Achab, 
monta  sur  le  trône  l’an  808  avant  J.  C.;  ce  prince  fut 
aussi  irréligieux  que  son  père.  Se  voyant  en  danger  de 
mourir  par  suite  d’une  chute,  il  envoya  consulter  Bccl- 
zebuth  , dieu  des  Philistins  : mais  le  prophète  Élie  fit 
descendre  le  feu  du  ciel  sur  les  envoyés  de  ce  prince  et  lui 
annonça  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  elïct  l’an  896  aA  ant  J.C. 

OCUOSI  AS , roi  de  Juda,  dernier  fils  de  Joram  et 
d’Athalie,  marcha  , dit  l’Fcriture  sainte,  dans  les  voies 
d’Achab,  dont  il  descendait  par  sa  mère.  11  se  joignit  à 
Joram  , roi  d’Israël , pour  faire  la  guerre  à Hazaël , roi 
de  Syi  ic,  et  fut  tué  par  Jéhu,  l’an  884  avant  J.  C. 

OCIIS  (Pierre),  chancelier  et  grand  tribun  du  can- 
ton de  Bàle,  né  à Bâle  en  1749,  fit  des  études  solides  et 
devint  un  des  jurisconsultes  les  jilus  distingués  de  la 
Suisse.  Sa  réjiutalion,  comme  publiciste,  le  fit  choisir 
j)Our  intermédiaire  entre  les  jilénipotcntiaircs  prussiens 
et  français,  en  1795,  qui,  au  mois  d’avril  de  cette  année, 
signèrent,  à Bâle,  la  paix  entre  la  république  française 
et  le  roi  de  Prusse.  Il  concourut  aussi  aux  traités  conclus 
ensuite  avec  l’Espagne  et  la  maison  de  Hesse-Darmstadt. 
Le  canton  de  Bàle  l’envoya  à Paris,  en  1796,  pour  réta- 
blir la  bonne  harmonie  qu’on  craignait  de  voir  s’altérer 
entre  la  Suisse  et  la  république  française  : et  l’année 
suivante,  il  fut  chargé  de  jilusicurs  négociations  relati- 
ves à des  échanges  de  territoire  entre  les  deux  Étals, 
üchs  était  un  chaud  partisan  du  gouvernement  répu- 
blicain et  l’ennemi  déclaré  de  l’oligarchie  qui,  depuis  des 


siècles,  opprimait  la  Suisse  et  qui  avait  son  principal 
foj’cr  à Berne  : 11  entra  donc  avec  ardeur  dans  les  vues 
du  Directoire  exécutif,  et  rédigea,  de  concert  avec  lui, 
une  constitution  pour  la  future  république  helvétique, 
calquée  sur  celle  de  la  France.  Le  projet,  accueilli  avec 
enthousiasme  par  les  patriotes  de  Bàle  et  du  pays  de 
Vaud,  fut  adopté.  Ochs  devint  membre  du  sénat  helvé- 
tique, assemblé  à Arau  : mais,  par  suite  des  intrigues 
des  patriciens,  il  ne  fut  point  nommé  membre  du  Direc- 
toire : ce  qui  mécontenta  les  patriotes  suisses  et  le  gou- 
vernement français,  qui,  depuis  cette  époque,  exerça 
sur  la  Suisse  une  influence  marquée.  Rapinat,  commis- 
saire du  Directoire,  força,  en  1798,  deux  des  directeurs 
helvétiques,  Bay  et  Pfeiffer,  à donner  leur  démission, 
et  nomma  pour  leur  succéder,  Ochs  et  Dooller.  C’était 
manquer  trop  ouvertement  aux  égards  qu’on  devait  à lu 
nation  helvétique,  et  le  Directoire  se  crut  obligé  de  rap- 
peler Ra[)inat  et  de  le  disgracier  en  a])parcnce.  Ochs  se 
démit  de  son  emploi,  mais  le  corps  législatif  helvétique 
le  rétablit  bientôt  dans  les  fonctions  de  directeur,  qu’il 
ne  conserva  pas  longtemps,  car,  en  1799,  par  suite  des 
événements  du  50  prairial  an  vu  (18  juin),  qui  renver- 
sèrent le  parti  de  Rcwbell,  Merlin  et  L;iréveillère-Lé- 
peaux,  Ochs  fut  de  nouveau  forcé  de  donner  sa  démission. 
Il  alla  à Paris  en  1800.  Après  quelque  séjour  dans  cette 
capitale,  il  retourna  à Bàle,  et  revint  bientôt  à Paris 
comme  membre  de  la  consulta  que  Bonaparte,  alors  pre- 
mier consul,  convoqua  afin  de  rédiger  pour  la  Suisse 
une  constitution,  qui  fut  généralement  approuvée  et  qui 
a régi  ce  pays  jusqu’en  1814.  Ochs  fut,  dès  le  principe, 
nommé  membre  du  conseil  d’État  de  Bàle,  et  mourut 
danscette  ville,  le  19  juin  1821 . Ochs  était  non-seulement 
un  homme  d’État,  mais  un  écrivain  distingué  ; il  a publié: 
Lettre  d’un  citogen  de  liàle  à un  de  ses  amis,  à Neuchâtel, 
anonyme,  1781,  in-8";  Ilisloire  de  la  ville  et  du  pays  de 
üàle,  Bàle,  1785-1821,  6 vol.  in-8";  Projet  de  constitu- 
tion helvétique  (en  allemand,  en  (tançais  et  en  italien), 
Paris,  1797,  in-8";  l’Inca  d’Olaïti,  tragédie  en  b actes 
et  en  vers  français,  Bàle,  1807  ; Prométhée,  opéi-a  en 
5 actes  et  en  vers  libres,  Paris,  1 808  ; l'Homme  à l’heure, 
comédie  en  3 actes  et  en  prose. 

OC  II  DS.  Voijcz  ARÏAXERCÈS. 

OCKLEY  (Simo.n),  ecclésiastique  et  savant  orienta- 
liste, né  à Exeter  en  1678,  fut  professeur  d’arabe  à 
l’université  de  Cambridge,  cl  contribua  jiar  ses  leçons  et 
par  scs  ouvrages  à répandre  dans  sa  patrie  le  goût  des 
langues  de  l’Orient.  Écrivain  et  traducteur  laborieux, 
il  vécut  et  mourut  dans  la  misère  en  1720.  On  a de  lui  : 
Introduclio  ad  linguas  orientales,  etc.,  1706,  in-8";  le 
Perfeclionnemcnl  de  la  raison  humaine,  etc. , traduit  de 
l’arabe  de  Jaafar-cbn-Tophaïl , en  anglais,  et  orné  de 
ligures  , 1708- 1711,  in-8"  ; Histoire  de  la  conquête  de  la 
Syrie,  de  lu  Perse  et  de  l’Égypte  par  les  Sarrasins,  5"  édi- 
tion, 1757,  2 vol.  in-8",  traduite  en  français  par  Jaull; 
Sentence  d’Aly , gendre  de  Mahomet,  traduite  sur  un 
manuscrit  arabe  de  la  bibliothèque  Boldléicnnc,  1717, 
in-8";  Nouvelle  trailuclion  du  2"  livre  apocryphe  d’Esdras , 
d’ajirès  la  version  arabe,  1712;  des  Sermons,  cl  une 
Lettre  sur  la  confusion  des  langues. 

ü’COAiNEL  (Damel,  comte),  de  la  même  famille 
que  l’illustre  orateur , lieutenant  général,  né  en  1742 
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il  Derrinanl,  comlé  de  Kerry,  eu  Irlande,  le  plus 
jeune  de  22  enfants  issus  d’un  seul  mariage  , entra, 
en  1757  , au  service  de  France,  dans  le  régiment  irlan- 
dais de  Clarc , lit  ses  preunères  armes  pendant  la  guerre 
de  sept  ans  en  Allemagne,  fut  attaché  au  corps  du  génie 
dès  le  moment  de  sa  formation,  et  reconnu  bientôt  pour 
un  savant  ingénieur.  Il  se  distingua  au  siège  et  à la 
prise  du  Port-Mahon  en  1779,  et  servit  au  siège  de 
Gibraltar  en  1782,  en  qualité  de  lieutenant-colonel.  On 
SC  rappelle  les  batteries  flottantes  employées  contre 
Gibraltar.  O’Conncl  fut  un  des  trois  ingénieurs  au  juge- 
ment desquels  fut  soumis  le  plan  d’attaque  quelques 
jours  avant  son  exécution.  Son  opinion  formelle  avait  été 
que  ce  plan  ne  pouvait  réussir  ; mais  l’avis  contraire 
l’emporta , et  l’événement  ne  confirma  que  trop  la  jus- 
tesse de  son  jugement.  Par  un  point  d’honneur  connu 
dans  l’armée  française,  il  réclama  le  droit  de  partager 
les  dangers  d’une  attaque  résolue  contre  son  avis,  et  fut 
nommé  commandant  en  deuxième  d’une  des  batteries 
qui  entamèrent  l’action.  Dès  le  commencement  du  com- 
bat, une  balle  lui  enleva  une  partie  de  l’oreille,  et  lors- 
que les  batteries  firent  feu , une  bombe  lancée  par  les 
mortiers  anglais  éclata  à scs  pieds  et  lui  fit  9 blessures. 
L’année  suivante  il  reçut  le  grade  de  colonel-comman- 
dant du  régiment  de  Salm-Salm.  Élevé  peu  après  au 
rang  d’inspecteur  général , on  lui  confia  la  rédaction  de 
l’ordonnance  pour  l’infanterie,  qui  fut  adoptée  en  1791 
pour  les  armées  françaises,  et  depuis  par  les  autres  na- 
tions. La  révolution  le  priva  tout  ensemble  de  la  gloire 
et  de  la  fortune  auxquelles  il  pouvait  prétendre.  Dumou- 
ricz  et  Carnot  le  pressèrent  plusieurs  fois  d’accepter  le 
commandement  d’une  armée  ; mais  il  refusa.  Après  la 
chute  du  trône  au  10  août  1792  , O’Conncl  alla  joindre 
les  princes  français  à Coblcntz,  et  fit  la  désastreuse 
campagne  de  1795  sous  les  ordres  du  duc  de  Brunswick, 
comme  colonel  des  hussards  de  Bcrchiny.  Retournant 
près  de  sa  famille  dans  le  comté  de  Kerry,  il  fut  retenu 
à Londres  pour  concerter  un  projet  de  restauration  des 
Bourbons.  Sur  l’examen  de  son  plan  de  campagne  pour 
179‘i,  Pitt  arrêta  la  formation  de  la  brigade  irlandaise 
composée  en  totalité  d’émigrés  de  France,  et  distribuée 
en  six  régiments,  dont  l’un  fut  confié  au  général  O’Con- 
nel.  Mais,  avant  que  ces  régiments  pussent  être  complé- 
tés, les  soldats  qui  les  composaient  furent  baflottés  d’un 
corps  dans  un  autre,  et  envoyés,  pour  y périr,  au  milieu 
des  neiges  de  la  Nouvelle-Écosse  ou  sous  le  soleil  des 
Indes  occidentales.  O’Connel  revint  en  France  à la  paix 
de  1805;  mais,  mis  en  arrestation  comme  sujet  de  la 
Grande-Bretagne,  après  la  rupture  delà  paix,  il 'demeura 
en  prison  jusqu’à  la  chute  de  Napoléon.  La  restauration 
lui  rendit  son  rang  de  général  en  France , en  meme 
temps  qu’il  était  colonel  en  Angleterre.  A la  révolution 
de  1850  il  refusa  le  serment  de  fidélité  à Louis-Philippe, 
fut  par  suite  destitué,  et  se  retira  à Meudon,  près  de 
Blois,  où  il  mourut  en  1855.  O’Connel  conserva  jusqu’à 
la  fin  l’usage  facile  de  sa  langue  maternelle,  et  quoiqu’il 
jiossédàt  aussi  bien  l’espagnol,  l’italien,  l’allemand,  le 
latin  et  le  grec,  que  le  français  et  l’anglais,  il  n’avait 
pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  rencontrer  une  per- 
sonne avec  laquelle  il  pût  parler  le  pur  gallique  des  mon- 
tagnes où  il  avait  pris  naissance. 


O’COIVINOR  (Anriiun),  célèbre  irlandais,  naquit  à 
Dublin  en  1 760,  de  l’une  des  familles  les  plus  anciennes 
de  ce  pays,  et  se  montra  toujours  fort  dévoué  à son  in- 
dépendance. L’un  de  scs  frères  s’étant  mis  à la  tête  des 
dcfeiiders,  en  1795,  fut  condamné  à mort  et  exécuté  à 
Dublin  le  51  août  de  cette  année,  accusé  d’avoir  cherché 
à favoriser  une  descente  des  Français.  Lui-même  se  mon- 
tra dès  le  commencement  de  la  révolution  française,  fort 
attaché  à ses  principes.  Il  fut  arrêté,  en  1797,  comme 
prévenu  de  manœuvres  contre  la  sûreté  de  l’État,  et  en 
1798,  on  l’accusa  d’avoir  conspiré  avec  scs  amis  contre 
les  jours  du  roi  d’Angleterre,  et  d’avoir  invité  le  gouver- 
nement français  à envahir  la  Grande-Bretagne.  Ti'aduit 
devant  un  jury,  il  fut  déclaré  non  coupable.  Emprisonné 
une  seconde  fois,  il  recouvra  sa  liberté,  quitta  l’Irlande 
avec  son  frère  Roger  et  d’autres  amnistiés,  à la  suite  de 
l’insurrection  de  ce  pays,  et  passa  en  France,  où  il  con- 
serva longtemps  le  rang  de  lieutenant  général,  qui  lui 
fut  donné  en  18Ü4.  Il  avait  été,  avec  Napper-Tandy, 
l’un  des  Irlandais  que  le  sénat  de  Hambourg  livra  lâche- 
ment aux  Anglais.  Revenu  en  France  et  créé  général,  il 
y vécut  honorablement  et  mourut  vers  1850.  Son  fils  a 
épousé  la  fille  de  Condorcet.  Il  a publié  : Lettre  au 
comte  de  Carliste , en  réponse  aux  deux  lettres  du  comte 
Fitz- William,  sur  l’État  de  l’Irlande,  1795,  in-8‘' ; 
Lettre  au  comte  Camdeii,  1798,  in-S"  ; État  présent  de  la 
Grande-Bretagne,  1804,  in-8“. 

O-COIVNOR  (Turlogh).  FoÿCîr  COIMSOR. 

OCTAVIE  , sœur  d’Auguste,  joignait  à une  rare 
beauté,  des  mœurs  très-pures,  et  une  sagesse  consom- 
mée. César  avait  eu  le  projet  de  la  donner  à Pompée, 
comme  un  moyen  de  resserrer  leur  union  politique. 
Oclavie  fut  depuis  destinée  à Marcellus,  personnage  con- 
sulaire, digne  d’elle  par  sa  réputation  de  vertu.  Restée 
veuve  de  Marcellus,  elle  épousa  Marc-Antoine,  le  trium- 
vir. Ce  mariage  était  jugé  nécessaire  au  bien  public  ; et 
le  temps  de  son  deuil  fut , pour  ce  motif,  abrégé  par  le 
sénat.  Octavie  venait  de  relever  de  couches,  et  entrait  à 
peine  dans  le  cinquième  mois  de  son  veuvage.  Sa  géné- 
reuse intercession  apaisa  plus  d’une  fois  les  fureurs  des 
triumvirs,  et  leur  arracha  des  victimes.  On  se  flattait 
qu’une  femme  si  prudente  saurait  maintenir  la  paix  en- 
tre son  frère  et  son  mari , divisés  par  l’ambition.  Elle 
réussit  en  effet  à les  réconcilier  ; mais  la  passion  d’An- 
toine pour  Cléopâtre  s’étant  rallumée,  il  traita  son  épouse 
avee  un  mépris  qui  devint  le  prétexte  de  la  guerre  dont 
on  connaît  l’issue.  Octavie  avait  fait  tout  ce  qui  dépen- 
dait d’elle  pour  la  prévenir.  A la  demande  d’Antoine , 
revenu  d’une  expédition  malheureuse  eontre  les  Parthes, 
elle  était  partie  pour  le  rejoindre , lui  conduisant  des 
renforts  d’hommes  et  des  provisions  ; mais  elle  fut  obli- 
gée de  s’arrêter  à Athènes,  et  de  repasser  en  Italie,  sans 
avoir  eu  la  consolation  de  le  voir.  Elle  continua,  malgré 
Auguste,  d’habiter  la  maison  d’Antoine,  jusqu’à  ce  que 
celui-ci  lui  eût  donné  l’ordre  d’en  sortir.  La  fin  déplo- 
rable d’un  homme  qui  avait  si  mal  répondu  à sa  ten- 
dresse, lui  arracha  des  larmes  : elle  traita  les  enfants 
d’Antoine  comme  les  siens  propres  ; et  dans  la  suite,  elle 
fit  épouser  sa  fille,  Marcella,  à Agrippa,  l’aînée  des  lils 
du  triumvir.  Octavie  devait  éprouver  des  chagrins  en- 
core plus  cuisants  ; un  fils  qu’elle  avait  eu  de  son  ma- 
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riagc  avec  M.ircelliis,  et  qu’Auguslc  destinait  à lui  suc- 
céder, fut  enlevé  à la  fleur  de  l’âge  : elle  ne  put  jamais 
se  consoler  de  cette  perte.  Sa  haute  sagesse  parut  alors 
l’abandonner  j elle  passa  le  reste  de  ses  jours , dévorée 
j)ar  une  noire  mélancolie,  haïssant  toutes  les  femmes  qui 
avaient  le  bonheur  d’étre  mères , et  ne  permettant  pas 
que  l’on  prononçât  devant  elle  le  nom  de  son  fils.  Octa- 
vie  mourut,  l’an  de  Rome  744  (1 1 ans  avant  J.  C.).  On 
doit  à Saint-Réal  une  biographie  d’Oclavic. 

OCTAYIE , princesse  dont  la  vie  n’otTre  qu’une  suite 
d’infortunes,  était  sœur  de  Britannicus  ; elle  fut  fiancée, 
très-jeune,  à Lucius  Silanus , petit-fils  d’Auguste  ; mais 
Agrippine  profita  de  son  ascendant  sur  Claude  pour  faire 
rompre  cet  accord,  et  lui  fit  épouser  son  fils  iScron,  dès 
qu’il  eut  atteint  sa  IC®  année.  Néron,  parvenu  au  trône, 
répudia  Octavie,  sous  prétexte  de  stérilité,  et  épousa 
Poppéc,  qui , redoutant  l’influence  d’une  rivale  jeune  et 
belle,  suborna  un  faux  témoin  pour  l’accuser  d’avoir  eu 
un  commerce  criminel  avec  un  de  ses  esclaves.  La  plu- 
part des  femmes  d’Octavie , appliquées  à la  question , 
curent  assez  de  force  pour  soutenir  l’innocence  de  leur 
maîtresse  : l’excès  de  la  douleur  arracha  h quelques-unes 
de  prétendus  aveux,  et  Octavie,  exilée  dans  la  Campanie, 
y fut  gardée  à vue.  Les  murmures  du  peuple  obligèrent 
Néron  à la  rappeler  ; ce  peuple  toujours  extrême,  célébra 
par  une  joie  tumultueuse  le  retour  de  la  victime  impé- 
riale, releva  scs  statues,  les  couronna  de  fleurs,  et  porta 
son  image  en  triomphe  dans  tes  temples  et  dans  les  rues. 
Les  statues  de  Poppée  furent  brisées.  Cette  femme  arti- 
ficieuse, craignant  que  l’arrivée  d’Octavie  ne  devînt  le 
signal  de  sa  chute,  se  jeta  aux  pieds  de  l’empereur,  toute 
en  larmes,  en  le  suppliant  de  révoquer  l’ordre  qu’il 
avait  donné.  Néron  fit  plus  qu’elle  ne  lui  demandait; 
car  il  engagea  Anicet,  le  meurtrier  de  sa  mère,  à s’ac- 
cuser lui-même  d’avoir  abusé  d’Octavie.  Cette  malheurtfuse 
princesse  fut  reléguée  dans  l’ile  de  Pandataria  ; et,  quel- 
ques jours  après,  arriva  l’ordre  de  la  faire  mourir.  Vai- 
nement elle  employa  les  prières  et  les  larmes  pour  atten- 
drir les  soldats  chargés  d’exécuter  cet  ordre  cruel  : on  lui 
ouvrit  les  veines;  et,  comme  la  peur  empêchait  le  sang 
de  couler,  on  l’étoufTa  par  la  vapeur  d’un  bain  chaud  (le 
9 ou  11  juin  de  l’an  62).  Un  misérable  lui  coupa  la  tête, 
qui  fut  portée  à son  indigne  rivale.  Octavie  n’avait  que 
20  ans.  Ses  malheurs  ont  fourni  le  sujet  d’une  des  tra- 
gédies qu’on  a sous  le  nom  de  Sénèque;  et  le  célèbre 
Alfieri  les  a reproduits  récemment  sur  le  théâtre  d’Italie. 

OCTAVIEIV,  antipape  sous  le  nom  de  Victor  III, 
protégé  par  l’empereur  Frédéric,  fit  déposer  le  pape 
légitime  Alcxaijdre  III,  et  mourut  haï  et  méprisé  à Luc- 
ques  en  1 104. 

ODASSI  (Tiri  degli),  en  latin  Typhis  Odaxius,  né 
à Padoue  vers  le  milieu  du  ll)“  siècle,  fut  l’inventeur  de 
la  poésie  macaronique,  genre  dans  lequel  il  a été  sur- 
passé par  le  fameux  Merlin  Coccaic,  ou  plutôt  Foicngo. 
Il  ne  reste  de  lui  qu’un  poeme  fort  court , intitulé  : 
Cat  men  macaroiiicnm  de  (piibusdum  putavinis  arte  ma- 
f/icà  de  litsis,  qui,  malgré  ses  nombreuses  éditions,  est 
devenu  de  la  plus  grande  rareté  : il  en  existe  2 exem- 
plaires dans  la  Bibliothèque  royale  de  Parme.  — Un 
autre  OD.VZZI  (.Iea.n),  peintre  et  graveur,  né  à Rome 
en  ICf'ô,  mort  dans  cette  ville  en  1731,  s’est  placé  par 


la  peinture  de  la  coupole  du  dôme  de  Vellclri,  au  rang 
des  artistes  distingués. 

ÜDDI  (Muzio),  géomètre  distingué,  né  à Urbin  en 
1609,  embrassa  la  profession  des  armes,  se  distingua  et 
obtint  de  l’avancement  dans  celte  carrière  ; mais  le  duc 
d’Urbin  ayant  eu  à se  plaindre  de  son  indiscrétion,  le  fil 
enfermer  dans  un  des  cachots  du  château  de  Pesaro , où 
il  passa  un  an  dans  raltcntc  du  supplice.  Toutefois  celte 
situation  fâcheuse  ne  l’empêcha  pas  de  composer  divers 
trnilcs  de  mathématiques,  qui  sont  conservés  dans  la 
bibliothèque  Vincenzi  à Urbin.  Remis  en  liberté  après 
9 ans  de  détention,  il  se  rendit  à Milan,  y devint  profes- 
seur de  mathématiques,  passa,  en  1626,  à Lueques  pour 
diriger  les  fortifications  de  celte  ville  ; rappelé  à Milan 
par  le  cardinal  Trivulce,  pour  y exercer  les  fonctions  de 
directeur  de  l’artillerie,  il  préféra  la  place  d’ingénieur  à 
Lorette,  obtint  plus  lard  la  permission  de  revenir  à 
Urbin,  et  mourut  en  1659.  On  a de  lui  : Degli  orologi 
sohiri  7iellc  superficie  piane J 1614,  in-4®;  un  autre  ou- 
vrage sur  le  meme  sujet,  1658  , in-4";  Dello  Sqtiadro, 
1625,  10-4“;  ücUa  fabrica  c dell'usn  dcl  cotnpasso  polimc- 
tro,  1653,  in-4°.  — Mathieu  Oddi,  frère  du  précédent, 
a publié  : Precctli  di  archilctlura  militarc , 1627,  in-8". 

ODDI  (Macro),  peintre  et  graveur,  naquit  à Parme 
en  1639.  Les  progrès  qu’il  fit  dans  le  dessin  furent  tel- 
lement remarquables,  qu’ils  attirèrent  l’attention  de  la 
duchesse  Marie  de  Parme,  qui,  pour  le  perfectionner 
dans  son  art,  l’envoya  à l’école  alors  célèbre  de  Piètre  de 
Cortone,  à Rome.  Après  un  séjour  de  six  ans , sous  la 
direction  de  ce  maître,  il  retourna  à Parme,  avec  le  litre 
de  peintre  de  la  cour.  Il  fut  chargé  de  peindre  les  ap- 
partements du  château  de  Colorno.  11  peignait  également 
à l’huile  et  à fresque.  Parme , Plaisance  et  Modène  ren- 
ferment un  grand  nombre  de  scs  ouvrages.  Dans  l’es- 
pace de  trois  années,  il  dessina  2,000  des  médailles  qui 
font  partie  de  la  collection  de  la  galerie  ducale  de 
Parme.  11  avait  composé  deux  livres  sur  les  Règles  de 
l’archilcclurc,  qu’il  était  sur  le  point  de  publier,  lors- 
qu’il mourut  en  1702.  Il  cultiva  la  gravure  avec  succès. 
On  a de  sa  main  plusieurs  estampes  commencées  à la 
pointe  et  terminées  au  burin,  entre  autres  : l’Enlcve~ 
ment  d’Europe,  d’après  Aug.  Carrache  ; saint  Philippe 
Ncri;  une  Vierge  des  douleurs.  Enfin,  le  portrait  du  pape 
Grégoire  XJH.  Il  a marqué  une  i)artio  de  son  œuvre  des 
lettres  M et  O séparées  et  liées  par  un  trait  surmonté 
d’une  croix. 

ODElîEUT  (Pierre),  né  en  Bourgogne  vers  la  fin 
du  16“  siècle,  président  au  parlement  de  Dijon,  remplit 
cette  charge  pendant  40  ans  avec  une  grande  intégrité, 
donna  80,000  livres  jiour  élever  de  jeunes  filles  dans 
l’hôpital  Sainte-Anne  de  Dijon,  et  50,000  pour  établir, 
dans  le  collège  des  jésuites  de  la  meme  ville,  4 profes- 
seurs de  théologie.  On  connaît  de  lui  : l’Acadetnie  des 
afflictions,  où  se  trouvent  les  biens  solides. 

ODELEIIEIN  (Eioest-Othox-I.wocext,  baron  de), 
colonel  saxon,  né  le  15  mars  1777,  à Riesa,  entra  de 
bonne  heure  au  service,  prit  parta  la  campagne  de  1806, 
et,  en  1815,  fut  envoyé  près  de  Napoléon  comme  un 
des  officiers  capables  de  donner  les  renseignements  et 
les  détails  les  plus  précis  sur  la  Saxe,  qui  allaient  être  le, 
théâtre  de  combats  sanglants.  11  accompagna  l’empereur 
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dans  celle  campagne  j el,  Icmoin  oculaire  de  lous  les  évé- 
ncnicnls  , il  en  relraça  le  tableau  dans  son  excellenle 
Histoire  de  la  campriync  de  1813,  qui  parut  en  1815, 
eut  plusieurs  éditions,  et  fut  traduite  dans  plusieurs  lan- 
gues. Uentré  au  sein  de  sa  patrie,  il  s’occupa  de  travaux 
géodésiques,  et  commença,  en  18!2i,  la  publication  d’une 
Carte  des  moiitaynes  de  la  Misnic  , qui  n’a  pas  été  ache- 
vée par  suite  des  perles  que  lui  fit  éprouver  une  contre- 
façon lithographiée  à Berlin.  En  même  temps  paraissait 
son  Cyelomara,  ou  tableau  de  tous  les  objets  qu’on  dé- 
couvre à l’horison  du  sommet  de  Winterberg.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  s’occupa  beaucoup  de  Re- 
cherches géologiques,  surtout  dans  le  Ilarz  et  la  Thuringe. 
Cet  estimable  officier  mourut  à Dresde,  le  2 novem- 
bre 1855. 

ODElXATn  (Septimius),  prince  arabe,  connu  surtout 
comme  l’époux  de  Zénobie,  a cependant  des  titres  à une 
célébrité  personnelle.  Sa  famille,  l’une  des  plus  considé- 
rables de  Palmyre,  était  attachée  à l’empire  par  d’anciens 
traités,  et  en  recevait  des  subsides  pour  protéger  la  Sy- 
rie contre  les  incursions  des  autres  Arabes  ou  des-  Per- 
sans. Il  était  lui-méme  phylarque,  ou  roi  des  tribus  de 
Sarrasins  fixées  dans  les  plaines  désertes  de  la  Palmy- 
rène,  et  sénateur  de  la  colonie  romaine  de  Palmyre, 
quand  l’Arabe  Philippe  se  fil  déclarer  empereur,  après  le 
meurtre  du  Jeune  Gordien  (244).  Les  abus  du  nouveau 
gouvernement  causèrent  une  révolte  générale  en  Syrie, 
l’an  248;  un  certain  Jolapianus  fut  élu  empereur,  et, 
après  sa  défaite  et  sa  mort,  d’autres  usurpateurs  se  main- 
tinrent dans  quelques  parties  de  la  même  province,  tan- 
dis que  Palmyre,  révoltée  aussi,  conservait  son  indépen- 
dance. Des  monuments  irrécusables  nous  attestent  qu’en 
251,  Septimius  Aïranès  était  prince  de  cette  ville,  et  que 
son  fils  Odenath  en  était  chef  militaire.  On  voit  bientôt 
après  Odenath  portant  le  litre  de  son  père  et  jouant  le 
rôle  d’un  souverain.  Il  fut  d’abord  l’allié  de  Sapor,  roi 
de  Perse,  contre  les  Romains,  et  le  seconda  dans  ses 
opérations  en  Syrie,  vers  l’an  256  : mais  changeant 
avec  la  fortune,  il  le  harcela  dans  sa  retraite,  et  lui  en- 
leva une  partie  de  son  Lutin.  Plus  tard,  lorsqu’il  vit 
l’empereur  Valéi’icn  au  pouvoir  du  prince  persan,  il  bri- 
gua l’alliance  de  ce  dernier  comme  une  faveur  insigne, 
et  n’obtint  qu’un  dédaigneux  silence.  Il  jura  de  se  ven- 
ger, et  se  jeta  dans  le  parti  des  Romains.  Sapor,  dont  les 
nombreux  bataillons  inondaient  la  Syrie  et  la  Cilicie,  fut 
arrêté  dans  sa  marche  victorieuse  par  celui  dont  il  avait 
rejeté  les  propositions  d’amitié,  perdit  une  bataille  im- 
portante sur  les  bords  de  l’Euphrate  , et , de  défaite  en 
défaite,  recula  jusque  sous  les  murs  de  Ctésiphon,  où  il 
fut  bientôt  forcé  de  se  renfermer  et  de  soutenir  un  siège. 
Le  roi  de  Palmyre  (c’était  le  nom  qu’il  prenait  alors) 
tenta  vainement  de  s’emparer  de  la  capitale  de  l’empire 
persan.  Appelé  en  Syrie  par  le  désir  d’embrasser  le  parti 
du  lâche  et  faible  empereur  Gallien  contre  l’usurpateur 
Macrien , il  y apprit  que  celui-ci  avait  succombé  dans 
une  bataille  ; mais  alors  il  marcha  sur  les  autres  enne- 
mis que  pouvait  encoi-e  craindre  l’empereur,  et  les  écrasa. 
11  fut  nommé,  en  récompense  de  ses  services,  général  de 
tout  l’Orient  (21)5).  Toutefois  ce  l'ang  ne  satisfit  pas  son 
ambition  : il  prit  la  poni  pre,  et  foi-ça  Gallien  à lui  don- 
ner le  titre  d’Auguste,  et  à partager  avec  lui  l’empire. 


De  nouveaux  succès  contre  les  Persans,  et  ensuite  contre 
les  Scythes  et  les  Goths , accrurent  la  gloire  du  roi  de 
Palmyre  en  meme  tenq)s  qu’ils  excitèrent  la  jalousie  de 
Gallien,  contre  lequel  il  eût  été  sans  doute  obligé  de  lut- 
ter, s’il  n’eût  été  assassiné  lui-même  à Emesse  par  son 
neveu,  dont  il  est  probable  que  Zénobie  avait  conduit 
les  coups.  On  a de  fortes  raisons  de  croire  que  cette 
princesse  fut  coupable  : nous  n’en  alléguerons  qu’une 
seule,  c’est  qu’elle  fit  déclarer  empereur  un  fils  qu’elle 
avait  eu  d’un  premier  mari,  de  préférence  aux  enfants 
qu’elle  avait  d’Odenath. 

ODERIC  DE  PORTETVAU  (du  nom  de  son  lieu 
de  naissance  Pordenone),  l’un  des  voyageurs  célèbres 
du  14'’-  siècle , naquit  dans  Iç  Frioul  vers  128G.  Il  em- 
brassa la  règle  de  St. -François,  parcourut  comme  mis- 
sionnaire l’Asie,  les  îles  de  Ceylan,  de  Sumatra,  de  Java, 
de  Bornéo,  etc.,  et  revint  en  Europe,  après  16  ans  d’ab- 
sence, mourir  dans  le  couvent  de  son  ordre  à Udinc,  en 
1351 , avec  la  réputation  d’un  saint,  appuyée,  suivant 
les  historiens  de  sa  vie,  sur  un  grand  nombre  de  mira- 
cles. Il  avait  écrit  la  Relation  de  ses  voyages,  dont  il  ne 
reste  que  des  fragments,  imprimés  pour  la  première  fois 
dans  le  tome  II  du  Recueil  de  Ramusio  , première  édi- 
tion de  1 565.  Hajnn  en  cite  une  traduction  italienne , 
Pesaro  , 1575  , in-4".  Ces  fragments  se  trouvent  encore 
dans  le  Recueil  d’IIaekluyt,  en  latin  et  en  anglais;  et 
dans  les  Acta  snnetorum  des  bollandistes,  14  janvier, 
tome  P''.  Venni,  l’un  des  biographes  d’Oderic,  en  a 
donné  une  édition  d’après  un  manuscrit  de  1401  . dans 
son  Elogio  islorico  del  beato  Odurico,  1761  , in-4°.  Le 
P.  Basile  Asquini , barnabite , a publié  aussi  la  Yita  e 
viaggi  del  R.  Odorico  da  Udinc,  1757,  in-fi". 

ODERICO  ( Gaspard-Louis)  , savant  numismate  et 
antiquaire,  né  à Gênes,, le  24  décembre  1725,  entra  dans 
l’ordre  des  jésuites,  professa  quelque  temps  la  théologie 
à Rome,  s’y  occupa  de  la  recherche  des  monuments  anti- 
ques, et  mourut  le  10  décembre  1805.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : Disserlaliones  el  adnolationes  in  aliquot 
ineditatas  vetemin  iiiscriptiones  et  uumismata , 1765, 
in-4";  De  argcnico  Orgelorigis  numo  conjccluræ  , 1767, 
in-4‘’;  Nutnismatagrxia  non  antèvulgata,  cum  notis,  etc., 
1777,  in-4'’;  De.  marmored  didascalià  in  xirhc  reperid 
Epislolœ  ducv,  1 777-84:,  111-4°  ; Lettere  liguriche,  ossia 
osscrvuzioni  eritiche  sullo  slato  geographico  délia  Ligu- 
ria,  etc.,  1792. 

ODERIüI  DA  GUIÎBIO,  peintre  en  miniature, 
contemporain  de  Giotto  et  de  Dante  , fut  employé  à 
Rome  par  Benoit  XI,  dans  la  bibliothèque  pontificale, 
à décorer  des  manuscrits. 

ODESPUrSG  DE  LA  iMESCUirSIÈRE  (Louis), 
naquit  à Cliinon  en  1597.  Son  père,  Pierre  Odespung, 
était  maître  des  requêtes  et  conseiller  ordinaire  de  Gas- 
ton, Monsieur,  frère  de  Louis  Xlll.  Ayant  embrassé  l’é- 
tat ecclésiastique,  il  devint  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Rennes,  et  fut  aussi,  pendant  I 5 ans,  official  métropo- 
litain de  Bretagne.  Les  étals  de  celte  province  l’employè- 
rent dans  les  affaires  les  plus  importantes,  et  l’assemblée 
générale  de  la  province  ecclésiastique,  tenue  en  ItioO, 
l’élut  agent  du  clergé  de  France.  En  1058,  il  publia  un 
recueil  en  cinq  livres  des  actes  des  assemblées  du  clergé. 
Ce  travail,  fout  imparfait  qu’il  était,  le  fit  choisir  par 
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l’ai'chcvê(jue  de  Reims , l'cvèquc  de  Saiiit-Brieuc  cl 
l'abbé  de  Saiiit-Vcnaiit,  pour  rédiger  les  mémoires  du 
clergé  de  France;  et  l’assemblée  générale,  tenue  en 
1G4Ü,  le  chargea  encore  de  ce  soin.  Dès  l’année  suivante, 
son  ouvrage  fut  ])ublié  sous  ce  litre  : Actes,  titres  et  mé- 
moires concernant  les  affaires  du  clergé  de  France,  etc., 
Paris,  Vitré,  1C4G,  2 vol.  in-fol.  La  date  de  la  mort 
d’Odespung  nous  est  inconnue.  Son  portrait  a été  grave 
par  Ballhazar  Jloncornct. 

ODEVAERE  (Josepii-Dems),  peintre  belge,  naquit 
le  2 octobre  1778,  à Bruges,  d’une  famille  honorable, 
qui  le  destina  de  bonne  heure  à la  magistrature.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  au  collège  de  sa  ville  natale, 
il  SC  disposait  à suivre  les,  cours  de  l’université  de  Lou- 
vain, lorsque,  par  suite  de  l’invasion  de  la  Belgique  par 
les  armées  françaises,  en  1794,  cet  établissement  se 
trouva  supprimé.  On  lui  choisit  pour  lors  une  autre 
carrière,  celle  du  commerce;  mais  il  ne  larda  point  à la 
prendre  en  dégoût.  Il  avait  appris  le  dessin  depuis  quel- 
ques années,  et  tous  ses  loisirs  étaient  consacrés  à la  cul- 
ture de  cet  art,  qui  bientôt  devint,  pour  ainsi  dire,  son 
unique  occupation.  Scs  essais  furent  plusieurs  fois  cou- 
ronnés par  l’académie  de  Bruges.  Sa  vocation  étant  ainsi 
bien  constatée,  scs  parents  l’envoyèrent,  en  1798,  à 
Pai’is , sous  le  patronage  du  peintre  Suvée,  son  compa- 
triote. Il  parvint  ensuite  à so  faire  admettre  dans  l’ate- 
lier de  David,  qqi  tenait  alors  le  sceplue  de  l’école  fran- 
çaise. Les  progrès  du  jeune  Belge  devinrent  l'apidcs.  Son 
tableau  de  la  Mort  de  Phocion  l emporta  le  grand  pi  ix  de 
l’Institut,  en  1804,  et  lui  valut  l’honneur  de  partir  pour 
Rome  comme  pensionnaire  de  l’Académie  de  France. 
Avant  de  se  mettre  en  roule  pour  l’Ilalie,  il  voulut  revoir 
le  toit  paternel  : une  réception  vi’aimcnt  triomphale  lui 
fut  préparée  par  les  habitants  et  les  autorités  de  Bruges. 
Pendant  son  séjour  à Rome,  il  exécuta  deux  grandes 
fresques  j)our  le  palais  Quirinul.  Un  de  ses  tableaux  les 
plus  finis,  le  Martyre,  de  saint  Laurent,  qu’on  admire 
encore  dans  une  des  églises  de  Bruges,  a])parlient  à cette 
époque,  ainsi  que  le  Courunnement  de  Charlemayne,  où 
l’on  voyait  le  pape  aux  genoux  de  l’empereur.  On  con- 
çoit qu’un  pareil  sujet  ne  devait  pas  déplaire  h Napo- 
léon. Aussi  l’artiste,  de  retour  à Paris,  en  1812,  reçut- 
il,  des  mains  imj)ériales,  la  grande  médaille  d’or.  Les 
événements  de  1814  ramenèrent Odcvaerc  dans  sa  patrie. 
Le  prince  d’Orange  lui  fit  l’accueil  le  plus  flatteur. 
Devenu  roi  des  Pays-Bas,  sous  le  nom  de  Guillaume  R'', 
il  le  nomma  son  peintre  et  le  décora  de  l’ordre  du  Lion- 
ÎSecrlandais.  On  a prétendu  qu’Odcvacrc  avait  poussé  la 
reconnaissance  trop  loin,  en  s’empressant  de  retracer 
sur- la  toile  le  souvenir  de  Waterloo  ; ce  reproche  n’est 
nullement  fondé;  ce  n’est  pas  la  défaite  des  Français, 
mais  l’épisode  du  jeune  prince  d’Orange  blessé,  qu’a 
reproduit  son  pinceau.  Personne  plus  que  lui  ne  s’est 
montré  fidèle  au  malheur  : David,  pendant  son  exil  à 
Bruxelles,  fut,  de  sa  j)art,  l’objcld’un  dévouement  prcs(|ue 
lilial.  Ce  tableau,  li-ès-improprcmcnt  nommé  la  lialaille 
lie  Waterloo,  est  du  reste  un  ouvrage  assez  médiocre. 
(inillaume  au  cornet  recevant  l’investiture  de  la  princi- 
pauté d’ Orange,  et  le  Couronnement  du  roi  Guillaume  I" 
ne  valent  guère  mieux.  Jlais  la  lialaille  de  Nieuport, 


ricc,  olTi'c  de  beaux  détails,  et  l’Union  d’Ulrcehl,  qui 
fonda  la  république  des  Provinccs-Unies,  lui  fait  plus 
d’honneur  encore.  Néanmoins,  on  est  forcé  de  convenir 
qu’Odevacre,  en  se  livrant  à de  grandes  conceptions  his- 
toriques, a méconnu  son  véritable  talent  ; il  aurait  mieux 
fait  de  s’en  tenir  aux  tableaux  de  chevalet.  11  a laissé, 
dans  ce  genre,  des  toiles  d’un  mérite  incontestable,  entre 
autres  : l'Evèqne  de  Missolonglii  mettant  le  feu  aux  pou- 
dres ; Galalée.  ; Ciniaboc,  et  surtout  la  Présentation  de. 
Raphaël  au  papcJides  //  par  le  liramante,  chef-d’œuvre 
plein  de  grâce  et  de  charme  ; c’est  un  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  la  galerie  de  la  Haye.  Il  venait  d’achever  et  se 
proposait  de  publier  une  Histoire  des  arts  en  Italie, 
lorsque  la  mort  le  surprit  dans  la  nuit  du  8 au  9 février 
1 850,  après  avoir  passé  la  soirée  au  spectacle.  Cet  ou- 
vrage manuscrit,  dont  le  gouvernement  belge  a fait  l’ac- 
quisition, est  dépose  à la  bibliothèque  dite  de  Bourgo- 
gne, de  même  qu’une  traduction  de  la  Fie  de  Raphaël, 
enrichie  de  notes  intéressantes. 

ODIIELIUS  (Jean-L.vl-rent),  docteur  en  médecine, 
conseiller  au  collège  de  santé  à Stockholm,  membre  de 
l’Académie  des  sciences  et  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes,  naquit  le  2 mars  1757,  à Strengnas,  où  son 
père  était  négoeiant.  .Après  avoir  fait  scs  jircmières  étu- 
des au  gymnase  de  sa  ville  natale,  il  passa  à l’école  ca- 
thédrale de  Stockholm,  et  ensuite  à Upsal  en  1755,  où 
le  célèbre  Linnée  le  reçut  parmi  scs  élèves.  Ayant , 
vers  la  fin  de  1757,  terminé  scs  cours  à runiversilé, 
Odhelius  fut  reçu  docteur  en  médecine.  L’année  sui- 
vante, il  fut  envoyé  en  Poméranie  comme  médecin  de 
rhü])ital  militaire.  Pendant  son  séjour  dans  relie  pro- 
vince, il  eut  le  malheur  d’etre  fait  deux  fois  prisonnier 
de  guerre.  La  campagne  finie,  il  fut  employé  comme, 
premier  médecin  à l’hôpital  de  Grcifscoold,  et,  en  17G0, 
il  retourna  en  Suède,  où  il  fut  nommé  médecin  de  la 
cour.  Deux  ans  après,  il  passa  au  lazaret  des  Séraphins, 
à Stockholm,  et,  en  1772,  fut  promu  au  grade  d’asses- 
seur au  collège  de  santé.  Odhelius  s’csl  fait  une  grande 
réputation  comme  premier  médecin  au  lazaret  des  Sii- 
raphins,  place  qu’il  garda  pendant  50  ans.  Il  y a pro- 
fessé, depuis  l’année  1802,  la  médecine  cliniijuc.  Le 
docteur  Odhelius  avait  à juste  titre  la  réputation  d’un 
médecin  très-habile,  surtout  comme  oiiérateur  de  cata- 
ractes. En  1815,  il  se  démit  de  sa  place  de  nuMlccin  du 
lazaret  des  Séraphins,  et  fut  peu  de  temps  après  nommé 
conseiller  au  collège  de  santé.  Ce  savant  médecin  ter- 
mina son  honorable  carrière  le  23  août  1816.  Scs 
principaux  ouvrages  sont  insérés  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  de  Stockholm,  depuis  1762  jusqu’à  1815. 
Odhelius  a en  outre  fait  parailrc  plusieurs  brochures 
dont  nous  citerons  : Défense  de  la  part  des  médecins  sué- 
dois pour  l’usage  du  quinquhia,  adressée  à Rosqnet,  1766; 
Observations  sur  la  manière  de  guérir  la  cataracte,  1 778  ; 
A OIS  au  public  sur  la  manière  de  se  guérir  de  la  maleulic 
syphilitique  sans  médecin,  1775  ; le  Ronheur  de  la  vieil- 
lesse, 1800  ; Traité  sur  la  maladie  des  yeux. 

ODIER  (Loris),  médecin,  correspondant  de  l’Insti- 
tut, etc.,  né  à Genève  en  1748,  prit  scs  degrés  à l’uni- 
versité d’Edimbourg,  publia,  en  1798,  la  Iraduclion  de 
' l’ouvrage  de  .lenner,  fut  le  premier  qui  signala  en  France 
la  découverte  de  la  vaccine.  Ciloycn  aussi  zélé  qu’écri- 
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vain  laborieux,  il  fut  pcixlant  50  ans  membre  du  consis- 
toire de  Genève  cl  mourut  en  1817.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  dont  on  trouve  la  liste  complète  dans  la  Notice 
sur  sa  vie  et  ses  écrits , Genève,  1818.  Les  principaux 
sont  : sa  traduction  française  de  Jenner  siir  la  Vaccine, 
dans  le  9®  vol.  de  la  Dibliothèquc  hritannique.  ; Manuel  de 
médecine  pratique,  1805,  1811  ; traduit  en  italien.  Odier 
rédigea  longtemps  la  partie  médicale  dans  la  Bibliothèque 
britannique. 

ODIK R ( Pierre- Agatiiaxge)  , sous-intendant  mili- 
taire, né  à St. -Marcellin  (Isère) , en  l??-! , mort  à Paris 
en  1825,  entra  comme  A^olontaire  dans  un  bataillon  de 
son  département.  Il  passa  depuis  dans  l’administration 
militaire,  et  fut  employé  en  qualité  de  commissaire  des 
guerres  et  d’inspecteur  aux  revues,  dans  les  campagnes 
d’Italie,  d’Allemagne  et  d’Espagne.  En  1815,  il  fut  élu 
membre  de  la  chambre  des  représentants.  Nommé  plus 
tard  professeur  d’administration  militaire;!  l’école  d’état- 
major,  il  a publié  le  recueil  de  scs  leçons  sous  le  titre  de 
Cours  d’étude  sur  l’adminislratiou  militaire,  1824-25, 
7 vol.  in-8“.  Cet  ouvrage,  très-estimé,  est  analysé  dans 
la  Beeue  encyclopédique,  t.  XXVII,  p.  551-65. 

ÜD1EL  > RE  ( Michel),  peintre  et  marchand  de  ta- 
bleaux et  de  gravure , né  en  Normandie  vers  1 690 , est 
surtout  connu  par  la  collection  de  600  personnages  célè- 
bres qu’il  fit  graver  à scs  frais,  et  dont  il  a enrichi  l'Eu- 
rope illustre  de  Dreux  du  Radier.  II  mourut  à Rouen , 
en  1756. 

OÜILON  (St.),  5®  abbé  de  Cluny,  né  en  Auvergne, 
l’an  962 , fut  en  relation  avec  l’empereur  St.  Henri , 
l’impératrice  Ste.  Adélaïde , les  rois  de  France  Hugues 
Capet,  Robert  et  Henri  I®®}  le  roi  de  Bourgogne  Rodol- 
phe , les  rois  de  Navarre  Sanche  et  Garcias , le  roi  de 
Pologne  Casimir,  qui  avaient  tous  pour  lui  une  grande 
vénération.  H refusa  l’archevcché  de  Lyon,  et  mourut  à 
S;ivigny,  en  Bourbonnais,  en  1048.  On  a de  lui,  dans  la 
Bdiliotlieca  cluniacensis , quelques  Fies  de  saints,  des 
fermons,  des  Lettres  et  des  Poèmes.  11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  un  autre  Odilon,  moine  de  St.-Médard  de 
Suissoiis,  qui  vivait  à peu  près  dans  le  même  temps,  et 
dont  on  a un  traité  sur  les  translations  des  reliques  des 
suints,  inséré  dans  les  Acta  bcnedictinorum,  de  Mabillon. 

ODIN  est  le  nom  de  la  principale  divinité  des  anciens 
Sjîandinaves,  et  généralement  de  tous  les  peuples  du 
Nord.  On  conçoit  que  le  dieu  le  plus  respecté  de  ces 
hommes  féroces  ne  pouvait  être  que  le  dieu  de  la  guerre 
et  du  carnage.  Aussi  le  terrible  Odin  présidait-il  aux 
combats,  et  n’olTrait  d’autre  récompense  aux  élus,  c’est- 
a-dirc  à ceux  qui  périssaient  les  armes  à la  main,  que  la 
jicrspcctivc  de  massacres  continuels.  Les  saerifices  hu- 
mains n’étaient  pas  épargnés  pour  apaiser  sa  colère  ou 
gagner  sa  bienveillance.  Il  jiaraît  bien  démontré  qu’il 
exista  (juelquc  guerrier  redoutable  sous  le  nom  d’Odin  ; 
mais  les  uns  ont  dit  que  ce  fut  un  liomme  qui  parut  dans 
le  Nord,  environ  70  ans  avant  J.  C.,  et  qui  mérita,  par 
scs  exploits,  d’étre  mis  au  rang  des  dieux  ; d’autres  ont 
prétendu  que  la  divinité  existait  avant  le  guerrier,  et  que 
celui-ci  reçut  ou  prit  ce  nom  formidable,  après  avoir 
coïKjuis  la  Suède  et  ravagé  tout  l’Occident  de  l’Europe. 
Les  uns  et  les  autres  s’accordent  à le  faire  mourir  d’une 
manière  digne  de  sa  vie  belliqueuse.  Lorsqu’il  se  sentit 


près  du  tombeau,  il  ne  voulut  pas  laisser  trancher  le  fil 
de  scs  jours  par  la  maladie,  et,  ajirès  avoir  convoqué  ses 
principaux  compagnons  d’armes,  se  lit,  sous  leurs  yeux, 
avec  la  pointe  d’une  lance,  9 blessures  en  forme  de  cer- 
cle. On  lui  attribue  la  création  de  la  poésie  erse  et  des 
caractères  runiques , et  un  poeme  moral  intitulé  //«- 
iviaal,  c’est-à-dire  Discours  sublime. 

ODO  IIERPIN  ou  ARPIN,  vicomte  de  Bourges  et 
seigneur  deMontfaucon  en  Berry,  prit  la  croix  en  1097, 
avec  plusieurs  seigneurs  sous  l’étendard  de  Godefroid  de 
Bouillon.  Il  vendit  au  roi  Philippe  1®®  sa  vicomté  de 
Bourges  avec  la  ville  et  le  pays  de  Berry,  moyennant  la 
somme  de  60,000  sols  d’or  (environ  500,000  francs  de 
notre  monnaie),  pour  subvenir  aux  frais  de  son  voyage: 
marché,  dit  Mézeray,  plus  honorable  au  vendeur  qu’à 
l’acheteur.  De  retour  de  la  terre  sainte,  il  prit  l’habit  de 
religieux  de  l’ordre  de  Saint-Benoît,  au  monastère  de  la 
Charlté-sur-Loirc.  Sa  haute  piété  et  son  exacte  obsci- 
vance  de  la  règle  le  firent  élire,  par  saint  Hugues,  ahbé 
de  Cluny,  prieur  de  ce  monastère,  où  il  mourut  en 
l’an  1 1 50. 

ODOACRE,  roi  d’Italie  (de  476  à 495) , était  fils 
d’Ederon,  ministre  d’Attila  j ayant  perdu  son  père  vers 
l’an  465,  il  mena  d’abord  une  vie  errante  dans  la  Nori- 
que,  rassembla  quelques  compagnôns  d’armes,  jadis  dé- 
voués à son  père,  scies  attacha  par  le  pillage,  passa  avec 
eux  en  Italie,  et  s’engagea  dans  les  gardes  impériales, 
où  il  occupa  bientôt  un  rang  élevé.  Ces  gardes,  de  même 
que  toute  l’armée  romaine , ne  se  composaient  que  de 
barbares.  Odoacrc  se  mit  à leur  tête  dans  une  insurrec- 
tion contre  l’empereur  Augustule,  et  promit  de  leur 
abandonner  le  tiers  des  terres  de  l’Italie.  Après  la  prise 
de  Pavie,  où  Oreste,  père  d’Augustulc,  fut  mis  à mort, 
Odoacrc,  ayant  relégué  le  simulacre  d’empereur  dans  la 
Campanie,  se  fit  proclamer  roi  par  son  armée,  et  gou- 
verna l’Italie  avec  le  titre  de  patricc  que  lui  conféra 
l’empereur  d’Orient.  Il  montra  des  talents  et  des  A'crtus 
dignes  du  rang  où  il  avait  su  s’élever,  respecta  les  lois, 
les  mœurs , les  usages , rétablit  le  consulat  dans  l’Occi- 
dent, laissa  aux  magistrats  de  Rome  le  soin  de  recueillir 
les  impôts,  fit  respecter  les  frontières  de  l’Italie  par  les 
conquérants  de  la  Gaule  et  les  peuples  de  la  Germanie, 
vainquit  les  Rugiens,  peuple  de  la  Norique,  et  soumit  la 
Dalmatie.  11  régnait  ainsi  glorieusement  depuis  12  ans, 
lorsque  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths , cherchant  à for- 
mer un  établissement,  menaça  d’envahir  l’Italie.  Odoa- 
crc s’avança  jusque  sur  les  bords  de  l’Izoncc,  près  des 
ruines  d’Aquiléc  , pour  défendre  scs  Etats  ; mais  il  fut 
défait  le  28  août  489.  Ayant  formé  une  nouvelle  armée, 
il  entreprit  de  défendre  le  passage  de  l’Adige,  fut  battu 
de  nouveau  à Vérone,  voulut  se  réfugier  à Rome,  qui  lui 
ferma  scs  portes  , revint  sur  Ravenne,  et  s’y  prépara 
pour  soutenir  un  siège.  Il  réussit  d’abord  à se  rendre 
maître  de  la  campagne,  en  battant  l’avant  garde  de  Théo- 
doric 5 mais  les  Visigoths  ayant  amené  du  secours  à ce 
dernier,  Odoacrc  fut  vaincu  dans  une  3®  bataille  qui  eut 
lieu  sur  les  bords  de  l’Adda  en  490.  Rentré  dans  Ra- 
venne, il  s’y  défendit  longtemps  avec  la  plus  grande  va- 
leur, jusqu’à  ce  que  le  manque  de  vh'res  le  contraignît 
à capituler,  le  27  février  493.  Théodoric,  après  lui  avoir 
accordé  des  conditions  honorables,  le  fit  massacrer  dans 
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un  banquet.  C’est  sans  aueun  fondement  que  plusieurs 
historiens  modernes  ont  représenté  Odoaere  comme  roi 
des  Hérules,  peuple  barbare,  à la  tôle  duquel  ils  lui  font 
faire,  sans  plus  de  raison,  la  conquête  de  l’Italie. 

ODOLAINT-DESINÜS  (Pierre-Joseph),  historien  et 
compilateur  laborieux,  né  en  172'2  à Alençon,  professa 
quelque  temps  la  médecine,  et  se  livra  ensuite  à l’étude 
de  l’histoire,  surtout  à celle  de  sa  ville  natale,  où  il 
mourut  en  1801.  Indépendamment  de  quelques  disser- 
tations et  d’opuscules  moins  importants,  on  a de  lui  : 
Mémoires  historiques  sur  la  ville  d’AleiieoUf  etc.,  1787, 
2 vol.  in-8“. 

ODOIN  (St.),  né  en  Angleterre  vers  la  fin  du  9'’  siè- 
cle, de  parents  danois,  fut  employé  par  les  rois  Alfred 
et  Édouai’d  dans  les  affaires  les  jilus  importantes,  devint 
chapelain  du  roi  Alhclstan,  puis  évêque  de  W’ilton,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  et  mourut  en  90 1 . Ce  saint, 
que  de  son  vivant  on  appelait  le  Bon,  est  célèbre  dans  les 
martyrologes  d’Angleterre , où  son  nom  se  trouve  placé 
au  ^juillet. 

ODOIN  ou  ODES  (St.),  2“  abbé  de  Cluny,  né  en 
879,  mort  en  942,  a laissé  plusieurs  ouvrages  qui  ont 
été  publiés  dans  la  Bibliolh.  Clun.  de  D.  Manier,  Paris, 
1014,  in-fol.;  on  y trouve  aussi  la  Vie  de  ce  saint. 

ODü]\,fils  d’Hcrluin  de  Contcville,  et  frère  utérin 
de  Guillaume  le  Bâtard,  duc  de  Normandie,  fut  nommé 
en  1049,  à l’âge  de  14  ans,  par  l’influence  de  son  frère 
et  malgré  l’autorité  des  canons,  évêque  de  Bayeux.  Lors- 
que Guillaume  partit  pour  la  conquête  de  l’Angleterre 
en  1000,  Odon  fit  équiper  à ses  frais  100  navires,  et 
voulut  partager  les  périls  de  cette  grande  entreprise. 
Chargé  de  gouverner  le  roj  aume  conquis  , il  se  livra  à 
des  prodigalités  inouïes,  chargea  le  peuple  d’impôts 
excessifs,  le  força  de  se  révolter,  cl  donna  à son  frère  le 
conseil  de  dépouiller  les  .\nglais  de  leurs  terres,  qui 
furent  partagées  aux  Normands.  11  eut  pour  sa  part  235 
fiefs  dans  divers  cantons,  outre  le  château  de  Douvres  et 
le  comté  de  Kent  qu’il  possédait  déjà.  Il  conçut  alors 
l’idée  de  se  faire  élire  pape,  et  dans  ce  but  il  se  livra 
audacieusement  à de  nouvelles  concussions  qui  ouvrirent 
enfin  les  yeux  au  roi.  L’indigne  prélat  fut  conduit  à 
Rouen,  où  il  resta  en  prison  jusqu’à  la  mort  de  Guil- 
laume. Mais  il  reparut  alors  pour  semer  la  division  entre 
les  princes  scs  neveux,  tenta  d’arracher  le  sceptre  à 
Guillaume  le  Roux,  en  faveur  de  son  frère  Robert,  et 
ne  réussit  qu’à  perdre  tous  ses  biens  en  Angleterre,  et  à 
être  renvoyé  honteusement  en  Normandie.  Devenu  pre- 
mier ministre  du  duc  Robert,  il  manqua  de  bouleverser 
scs  Étals,  partit  avec  lui  pour  la  terre  sainte  en  I09G, 
et  mourut  l’année  suivante  à Palcrmc,  déchiré  de  re- 
mords cl  chargé  de  mépris  et  d’exécration  par  les  jicu- 
plcs  dont  il  avait  exploité  les  infortunes.  — Onox  ou 
Odoard,  évêque  de  Cambrai,  né  à Orléans,  moi-t  en 
1 1 15,  a donné  une  Ejrplicalion  du  canon  de  la  Messe, 
Paris,  1940,  in-4";  et  d’autres  7ra(7cs  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères. 

ODON  ou  EUDES  DE  DEUIL  (Ono  de  DIOGILO), 
ainsi  nommé  d’un  village  de  la  vallée  de  Montmorenci, 
où  il  avait  pris  naissance,  embrassa  la  vie  monastique  à 
l’abbaye  de  Saint-Denis.  Sa  réputation  de  sagesse  cl  de 
prudence  lui  mérita  l’honneur  d’être  choisi  pour  accom- 


pagner le  roi  Louis  le  Jeune,  dans  son  voyage  à la  terre 
sainte.  Odon  remplissait  près  de  ce  prince  les  fonctions 
de  chapelain  cl  de  secrétaire,  et  était  admis  dans  les  con- 
seils secrets.  A son  retour  de  celte  expédition ,' il  fut 
nommé  premier  abbé  de  Saint-Corneille  de  Compiègne  ; 
et  il  fit  un  voyage  à Rome,  en  1 1 50,  pour  rendre  compte 
au  pape  des  progrès  de  la  réforme  qu’il  avait  introduite 
dans  son  abbaye.  11  succéda,  en  1132,  au  célèbre  abbé 
Suger,  son  protecteur  et  son  ami,  dans  le  gouvernement 
de  l’abbaye  de  Saint-Denis;  mais  il  eut  le  déplaisir 
d’être  accusé  par  les  religieux  de  dissiper  le  patrimoine 
de  l’Église,  et  il  fut  obligé  de  retourner  à Rome  pour  se 
justifier.  On  a les  lettres  que  St.  Bernard  écrivait  au  sou- 
verain pontife  en  faveur  d’OJon;  et  elles  contribuèrent 
sans  doute  à faire  éclater  son  innocence.  Il  mourut  à 
Saint-Denis  vers  11G2,  et  eut  pour  successeur  Eudes  de 
Taveruy.  On  a un  0])uscule  d’Odon,  intitulé  : De  Ludo- 
viei  VU , Francornm  reijis , profeclione  in  Orientem  ab 
unno  1 14G-48,  opus  siptem  libellis  distinctiim. 

ODON  de  Kent,  surnommé  à cause  de  cela  Cuntianus, 
était  né  au  12'  siècle,  dans  le  comté  de  ce  nom,  en 
Angleterre;  il  embrassa  la  règle  de  Saint-Benoît  et  se 
distingua  dans  cet  ordre  par  sa  piété  et  son  savoir.  Son 
mérite  l’élcva  au  rang  de  prieur  et  ensuite  d’abbé.  Il 
était  lié  d’amitié  avec  Thomas  Becket,  qui  «Icvint  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  et  qui  périt  d’une  manière  si  dé- 
plorable. Odon  est  l’auteur  de  plusieurs  ouvrages  dont 
la  j)lui)art  ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à  nous.  11  avait 
écrit  un  Cominenluire  sur  le  Livre  des  Bois;  des  Mo- 
rales sur  les  Psaumes  et  sur  les  Evangiles;  un  Truité 
intitulé  : De  onere  Philistini  ; De  vitiis  et  virtutibus 
animæ,  etc. 

ODONAIS  (Des).  Vogez  GODIN. 

O’DONNEL  (don  Joseimi-Henri),  comte  de  l'Abisbal, 
lieutenant  général  espagnol,  cl  grand-croix  de  l’ordre 
militaire  de  Saint-Ferdinand,  est  né  vers  1770  en  An- 
dalousie, où  sa  famille,  originaire  d'Irlande,  était  éta- 
blie depuis  longtcmjis.  A peine  âgé  de  15  ans,  il  entra 
dans  les  gardes  royales,  fit  avec  distinction  la  guerre 
contre  la  république  française,  en  1795,  sous  le  général 
comte  de  Caslcl-Franco,  et  était  major  d’in.'anterie  en 
1808.  Il  SC  déclara,  à celte  époque,  contre  les  Français, 
et  parvint  rapidement  au  grade  de  maréchal  de  camp. 
En  1815,  son  corps  d'armée,  qui,  au  commencement  de 
la  campagne,  avait  formé  la  réserve  de  F.^indalousie, 
manœuvra  d’accord  avec  ceux  des  généraux  Morillo  et 
Espana,  et  la  reprise  du  fort  de  Pancorvo  en  fut  la  suite. 
Dans  le  mois  de  juin  de  la  même  année,  il  contribua  à 
l’évacuation  de  Saragossc  par  les  troupes  françaises,  et 
obtint  ensuite  des  succès  dans  la  vallée  d’.\ran,  en  Cata- 
logne, qui  lui  firent  conférer  le  litre  de  comte  de  l’.Vbis- 
bal,  village  où  il  avait  battu  et  fait  prisonnier,  en  1810, 
le  général  Schwartz.  En  1814,  Ferdinand  Vil  nomma 
O’Donnell  capitaine  général  de  l’Andalousie,  lui  confia 
])lusicurs  fonctions  importantes,  elle  décora  de  la  grand’ 
croix  du  nouvel  ordre  militaire  d’Espagne,  pour  le  dé- 
dommager des  désagréments  qu’il  avait  éprouvés  de  la 
part  des  cortès,  qui  l’avaient  d’abord  emprisonné  cl  en- 
suite banni  pour  avoir  publié  un  écrit  dirigé  contre  la 
représentation  nationale.  En  4815,  il  eut  le  commande- 
ment de  l’armée  d’obscrvalion  sur  la  frontière  de  France. 
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En  1818,  il  fut  nommé  gouverneur  Je  Cadix,  et,  l’année 
suivante , commandant  en  chef  de  l’armée  destinée  à 
agir  contre  les  indépendants  de  Buénos-AjTcs.  O’Don- 
ncll,  aussi  ambitieux  que  fourbe,  aspira  dès  lors  à jouer 
un  rôle  qui  était  au-dessus  de  ses  forces.  Ne  voulant 
point  aller  faire  la  guerre  en  Amérique,  il  songea  à pro- 
fiter de  la  répugnance  que  l’armée  sous  ses  ordi’es  avait 
à quitter  l’Espagne,  et  fit  quelques  démarches  pour  s’as- 
surer des  sentiments  des  troupes  envers  leur  chef  ; mais 
ayant  acquis  la  certitude  que  si  l’armée  s’insurgeait  ce 
ne  serait  point  au  profit  de  son  général,  il  se  borna  à 
retarder  le  moment  du  départ.  Sur  ces  entrefaites,  l’in- 
surrection éclata  à Cabezas,  et  bientôt  Riego  et  Quiroga 
occupèrent  l’ile  de  Léon.  La  cour,  qui  se  méfiait  de  lui, 
l’appela  à Madrid  où  il  se  rendit  après  quelque  hésitation, 
bien  décidé  à se  prononcer  pour  le  parti  ;qui  lui  paraî- 
trait avoir  le  plus  de  chances  de  succès.  Après  plusieurs 
conférences,  Ferdinand  le  chargea  de  conduire  les  trou- 
pes delà  Manche  dans  la  Galice  où  l’esprit  constitutionnel 
faisait  de  grands  progrès,  mais  avant  qu’il  pût  exé- 
cuter cct  ordre,  le  roi  fut  forcé  d’accepter  la  constitu- 
tion. O’Donncll,  devenu  également  suspect  aux  deux 
partis,  la  fit  proclamer  à Ocana  par  le  régiment  Impé- 
rial Alexandre,  dévoué  au  parti  constitutionnel,  et  com- 
mandé par  un  de  ses  frères.  Le  peu  de  confiance  que  ce 
parti  avait  en  lui  ne  permit  pas  d’employer  ce  général 
versatile  dans  le  service  actif  : mais,  en  1 822,  lorsque 
Bessières  menaçait  Madrid  à la  tête  des  bandes  de  la  Foi, 
on  résolut  de  donner  le  commandement  des  troupes  à 
O’DonnelI,  pour  aller  au  secours  du  général  O’Daly, 
qu’il  réussit  à dégager  après  avoir  battu  et  rejeté  loin 
de  la  capitale  Bessières  et  ses  bandes.  Par  suite  de  ce 
service,  il  eut  le  commandement  de  la  première  armée 
de  réserve  destinée  .à  protéger  la  capitale,  mais  il  ne 
resta  pas  longtemps  fidèle  au  gouvernement  constitution- 
nel, et  se  laissa  gagner  par  le  comte  de  Montijo,  l’homme 
peut-être  le  plus  remuant  et  le  plus  intrigant  de  l’Espa- 
gne. Celui-ci  écrivit  à O’Donncll  une  lettre  très-artifi- 
cieuse, dans  laquelle  il  lui  retraçait  les  malheurs  de 
l’Espagne  et  lui  proposait  d’en  être  le  libérateur.  Le 
général  lui  fit  une  réponse,  le  15  mai  1825,  dans  laquelle  | 
la  duplicité  de  son  caractère  se  peint  tout  entière.  La 
faction  qui  voulait  renverser  la  constitution  s’empressa 
de  publier  la  réponse  d’O’Donnell.  Abandonné  de  ses 
ofliciers,  qui  le  traitèrent  de  traître,  il  se  démit  de 
son  commandement  ets’évada.  Cherchant  à se  sauver  en 
France,  il  fut  d’abord  arrêté  par  les  troupes  constitu- 
tionnelles : mais  délivré  par  les  Français  il  quitta  sa 
patrie  et  se  retira  à Limoges.  Il  mourut  dans  la  retraite 
vers  1831. 

ODONOJnU  (don  Jcan),  lieutenant  général  espa- 
gnol, né  en  Espagne  et  issu  d’une  famille  irlandaise, 
après  avoir  servi  avec  distinction,  se  prononça,  en  1808, 
contre  l’agression  de  Napoléon, et  fut  ensuite  appelé  par 
le  gouvernement  de  Cadix  au  ministère  de  la  guerre,  j 
place  dans  laquelle  il  rendit  d’éminents  services  à sa  | 
patrie  dans  l’organisation  de  l’armée  et  le  plan  de  ses 
opérations.  11  se  montra  cependant  l’un  des  partisans 
les  plus  exaltés  du  pouvoir  absolu  et  le  défenseur  outré 
des  droits  de  la  métropole  sur  les  colonies  , contre 
lesquelles  il  ne  cessa  de  provoquer  les  mesures  les  plus 
bioc.r,  univ. 


rigoureuses.  Toutefois,  au  moment  du  retour  de  Ferdi- 
nand, en  1814',  s’étant  déclaré  en  faveur  de  la  constitu- 
tion, il  fut  disgracié,  incarcéré,  et  accusé  d’avoir  trempé 
dans  une  conspiration  dirigée  contre  le  roi.  On  a été  jus- 
qu’à dire  qu’il  subit  la  torture,  mais  n’ayant  rien  avoué 
et  aucune  preuve  n’existant  contre  lui,  il  fut  remis  en 
liberté,  et  vécut  plusieurs  années  loin  de  la  cour  sans 
aucun  emploi.  En  1820,  il  suivit  le  parti  de  Riego  et 
fut  ensuite  envoyé  au  Mexique  en  qualité  de  capitaine 
général,  en  remplacement  de  l’amiral  Apodaca  qu’on 
accusait  de  faiblesse  et  de  trop  d’indulgence  envers  les 
insurges.  Ce  choix  n’était  pas  heureux,  surtout  à une 
époque  où  il  n’y  avait  rien  à attendre  des  moyens  vio- 
lents ; les  opinions  d’O’Donojhu , au  sujet  des  colonies, 
étaient  trop  connues  au  delà  des  mers  pour  laisser  le 
moindre  doute  aux  insurges  sur  les  projets  del’Espagne, 
libre  ou  esclave,  mais  toujours  constante  dans  son  sj‘s- 
tème  d’opprimer  les  colons  de  l’Amérique.  Le  nouveau 
vice-roi  arriva  au  Mexique  dans  le  moment  le  plus  cri- 
tique, et  n’eut  pas  le  choix  des  mesures  que  des  circon- 
stances impérieuses  le  forcèrent  d’adopter.  Apodaca  était 
bloqué  dans  la  capitale  ; Iturbidc,  après  avoir  abandonné 
1 la  cause  de  l’Espagne,  qu’il  avait  servie  avec  zèle  et 
I même  avec  acharnement,  s’était  mis  à la  tête  de  25,000 
] indépendants  et  jouissait  de  la  j)lus  grande  popularité; 
l’esprit  insurrectionnel  faisait  de  rapides  progrès  et  il 
ne  restait  aucune  chance  de  rétablir  l’autorité  de  la  mère 
patrie.  Dans  ces  fâcheuses  extrémités,  O’Donojhu  se 
décida  à traiter  avec  Iturbide  pour  sauver  la  vie  et  la 
fortune  de  tant  de  milliers  de  familles  espagnoles  que  la 
continuation  de  la  guerre  menaçait  d’une  ruine  totale, 
peut-être  même  d’un  massacre  général  ou  au  moins  d’être 
expulsées  du  pays.  Le  nouveau  capitaine  général  se  rendit 
donc  à Cordova,  où  il  fut  reçu  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs; le  25  août  1820,  il  signa  avec  Iturbide  un  traité 
par  lequel  l’Espagne  reconnaissait  l’indépendance  du 
Mexique,  qui  apjwlait  au  trône  un  prince  de  la  famille 
j régnante,  à condition  qu’il  viendrait  résider  dans  le 
pays.  En  attendant  son  arrivée,  on  devait  créer  une 
junte  ou  gouvernement  provisoire,  chargé  de  nommer 
une  régence  et  de  convoquer  une  assemblée  nationale 
pour  rédiger  la  constitution  qui  devait  régir  l’empire  du 
Mexique.  O’Donojhu  étaitparlemêmetraité  nommé  mem- 
bre de  la  junte,  et  chargé  d’employer  son  autorité  pour 
faire  sortir,  au  moyen  d’une  capitulation  honorable,  les 
troupes  espagnoles  de  la  ville  de  Mexico.  Ce  traité  reçut 
en  partie  son  exécution  ; les  troupes  espagnoles  évacuèrent 
la  capitale;  la  régence  fut  nommée,  et  O’Donojhu  en  fit 
partie;  mais  Iturbide  en  était  le  président  et  réunissait  le 
titre  de  généralissime  des  armées  impériales  de  terre  et  de 
mer.  11  fit  son  entrée  à Mexico  sous  des  arcs  de  triom- 
phe, aux  acclamations  d’un  ])euple  ivre  de  joie  et  d’es- 
pérances, qui  le  proclamait  le  sauveur  de  sa  patrie.  Le 
rôle  du  général  O’Donojhu  devint  dès  lors  bien  pénible, 
et  il  en  conçut  un  vif  chagrin  auquel  on  attribue  sa  mort, 
qui  eut  lieu  subitement  le  8 octobre  1820.  Quelques 
personnes  ont  cependant  soupçonné  qu’il  mourut  em- 
poisonné, 

OEBOAS , Achéen , ayant  remporté  le  prix  de  la 
course  aux  jeux  Olympiques  dans  la  7®  olympiade  (751 
I avant  J.  C.),  ses  compatriotes  lui  érigèrent  une  statue 
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laquelle  les  vainqueurs,  dans  ces  memes  jeux,  atta- 
chaient leurs  couronnes. 

OECOLAMPADE  (Jean),  célèbre  théologien  ré- 
formé, né  en  1482  à Weinsberg  (Franconie),  s’appelait 
Ilausschein,  nom  allemand  qui  signifie  lumière  domes- 
tique; mais  il  le  changea  en  celui  d'OEcolampade,  qui  a 
la  même  signification  en  grec.  Scs  parents  le  destinèrent 
au  commerce,  puis  à la  jurisprudence j mais  préférant 
la  théologie , il  étudia  le  grec  et  l’hébreu  à Stuttgard , 
se  livra  ensuite  à la  prédication , se  rendit  à Bâle , où  il 
se  lia  étroitement  avec  Érasme , puis  se  retira  dans  le 
couvent  d’Alton-Munster,  près  d’Augsbourg,  et  y pro- 
nonça scs  vœux.  11  en  sortit  pour  se  rendre  dans  un  châ- 
teau d’Alsace,  où  il  séjourna  deux  ans,  et  traduisit  en 
latin  quelques  ouvrages  de  saint  Jean  Chrysostôme.  En 
1 1)22,  il  retourna  à Bâle,  et  obtint  une  chaire  de  théolo- 
gie, puis  une  cure.  C’est  alors  que,  attaquant  dans  scs 
sermons  le  culte  et  les  dogmes  de  la  foi  catholique,  il 
contribua  beaucoup  aux  progrès  de  la  réforme.  Jetant 
tout  à fait  te  masque,  il  se  maria,  à l’exemple  des  autres 
chefs  des  dilTércntcs  sectes  qui  divisaient  l’Église.  Il  en- 
tra dans  la  grande  querelle  entre  Luther  cl  Carlostad, 
et  publia,  en  1 523,  son  traité  De  vero  intellectu  verborum  : 
lloc  EST  Conpis  jiEU'Ai,  où  il  se  déclare  pour  Zuingle  con- 
tre Luther.  Les  deux  partis , après  s’étre  dit  beaucoup 
d’injures,  terminèrent  leurs  disputes  par  la  profession 
de  foi  dite  de  Marbaurg,  sans  proscrire  ni  changer  leurs 
sentiments  respectifs.  OEcolampade  employa  le  reste  de 
sa  vie  à prêcher,  à enseigner  la  nouvelle  doctrine,  à 
écrire  et  à disputer  ; il  assista  aux  conférences  de  Bade 
en  1521),  à celles  de  Berne  en  1528,  à celles  de  Bâle 
en  1529,  et  mourut  en  1551.  On  a de  lui,  outre  le  traité 
mentionné  plus  haut,  des  Commentaires  sur  plusieurs 
livres  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  des  traduc- 
tions latines  de  quelques  ouvrages  de  saint  Jean-Cliry- 
sostôme;  des  Lettres  publiées  avec  des  notes  historiques 
par  Ch.  Buttinghausen,  1777,  in-8'’.  Sa  Fie,  en  latin, 
par  Volfgang  Capiton,  a été  insérée  dans  les  Vitœ  virorum 
eruditorum,  de  Fichard,  et  dans  VAthenœ  rauricœ.  Elle  a 
été  publiée  en  français  , Lyon  , 151)2,  in-12j  et  en  alle- 
mand, par  Hess,  Zurich,  1793,  in-8". 

OECUMÉNIUS,  écrivain  grec  du  10"  siècle,  a laissé 
des  Commentaires  sur  les  actes  des  apôtres,  sur  l’épilrc 
de  saint  Jacques,  etc.;  et  quchiues  autres  opuscules  re- 
cueillis avec  ceux  d’Arétas,  évêque  de  Césarée,  par  Fréd. 
IMorel,  Paris,  lliôO,  2 vol.  in-fol.,  grec  cl  latin. 

OEDEU  (Geouge-Lolis),  uéen  Iü94dans  unvillagcdu 
pays  d’Anspach,  fuldoctcur  en  théologie,  et  surintendant 
à Feuchtwangen,  où  il  mourut  le  24  avril  1700.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  de  Disserlutious  sur  des  sujets  de 
controverse,  en  latin,  ainsi  que  des  Sermons  et  des  Opus- 
cules sur  la  théologie  et  la  philosoi)hie,  en  allemand  ; il 
prenait  quelquefois  dans  ses  écrits  le  nom  de  Sincerus 
pislophihis. 

OEDEU  (Geoece-Lolts),  fils  du  précédent,  médecin- 
botaniste,  né  en  1728,  à Anspach,  fit  scs  études  à Gœt- 
tingen,  sous  le  célèbre  Haller,  qui  distingua  son  mérite. 
Il  exerça  d’abord  la  médecine  à Slcswig  ; ensuite,  sur  la 
recommandation  de  son  ancien  maître , il  fut  appelé  à 
Copenhague,  en  1752,  et  obtint  la  chaire  de  botanique. 
11  entreprit  plusieurs  voyages  dans  les  provinces  du  Da- 


nemark et  de  la  Norwége,  pour  bien  connaître  les  plan- 
tes de  ces  deux  royaumes.  Le  fruit  de  scs  excursions  fut 
le  bel  ouvrage  intitulé  Flora  Üunica,  dont  la  première 
livraison  parut  en  17ü3.  Struensée,  en  arrivant  au  pou- 
voir, lui  accorda  sa  confiance  : il  fut  nomme  conseiller 
des  finances,  et  président  du  conseil  des  revenus  de  Nor- 
Avége.  A la  chute  de  Struensée,  OEder,  que  l’on  cherchait 
à éloigner  de  Copenhague,  fut  désigné  pour  bailli  de 
l’évêché  de  Bergen  ; il  refusa  : on  voulut  l’envoyer  oc- 
cuper le  même  emploi  à Drontheim  ; il  n’en  put  jouir, 
par  des  motifs  qui  ne  dépendaient  pas  de  lui.  Scs  enne- 
mis, pour  ne  pas  l’avoir  trop  près  d’eux,  lui  firent 
donner  la  place  de  bailli  à Oldenbourg.  Doue  d’une 
activité  extraordinaire,  il  entreprit  le  cadastre  général 
du  duché  d’Oldenbourg  : les  immenses  détails  de  cette 
opération  l’empêchèrent  d’en  voir  la  fin.  Il  mourut  le 
28  octobre  1791.  On  a de  lui  (en  danois)  : Notice  sur  la 
publication  de  lu  Flore  de  Uanemarh,  Copenhague,  1701, 
in-fol.  (en  latin)  ; Index  planlarum  in  syslemate  Liniuci, 
Copenhague,  1761,  in-8"  ; leones planlarum  qux  in  reg/iis 
Daniie  et  Norwegiœ , et  in  duculilms  Slesvici  et  Ilolsa- 
tiee,  etc.,  Copenhague,  1702-1814,  9 vol.  in-fol.,  avec 
figures.  Ce  bel  ouvrage,  connu  sous  le  nom  de  Flora 
Dunica,  contient  1020  figures  de  plantes. 

OEDMANN  (Sajiiei.),  théologien  et  naturaliste  sué- 
dois, né  en  1750,  à Wexioe,  petit-fils  d’un  prévôt  ecclé- 
siastique qui  avait  marié  scs  7 filles  à autant  de  mem- 
bi  ■CS  du  clergé,  fut  élevé  d’abord  par  son  grand-père, 
et  envoyé,  en  1708,  à l’iiuivcrsité  d’Upsal,  pour  étudier 
la  i)hilosophic  et  la  théologie,  auxquelles  il  joignit  par 
goût  la  botanique  et  la  zoologie,  qui  lui  furent  ensei- 
gnées par  le  célèbre  Linné.  Une  maladie,  singulière  par 
ses  effets,  le  força,  pour  quelque  temps,  de  suspendre 
ses  travaux  : c’était  une  lièvre  chronique  qui,  après 
l’avoir  tenu  d’abord  longtemps  enfermé,  venait  le  re- 
prendre chaque  fois  qu’il  s’exposait  au  grand  air.  Il  eu 
résulta  chez  lui  une  telle  sensibilité  ou  une  telle  peur 
de  l’air  du  dehors,  qu’il  ne  quitta  plus  sa  chambre,  ni 
même  son  litj  encore  fallait-il  entretenir,  dans  cette 
chambre,  constamment  une  chaleur  d’au  moins  20"  du 
thermomètre  centigrade,  et  l’on  était  obligé  de  chauffer 
tous  les  objets  apportes  du  dehors  qu’il  devait  toucher. 
Ce  fut  dans  son  lit  qu’il  fit  ses  cours  de  théologie,  qu'il 
composa  ses  ouvrages,  et  qu’il  prit  part  aux  travaux 
des  connnissions  chargées  de  la  rédaction  d’un  caté- 
chisme, d’un  rituel,  d’un  livre  de  cantiques,  cl  de  la 
traduction  de  la  Bible.  Sa  chambre  à coucher  était  le 
rendez-vous  des  savants  du  pays  et  de  l’étranger  j on  y 
exécuta  même  des  oratorios  dont  il  avait  composé  le 
texte.  OEdmann  mourut  le  2 octobre  1829.  Il  a publié 
un  grand  nombre  d’ouvrages  en  suédois.  Les  principaux 
sont  : Dkiionnaire  géographique  pour  le  Nouveau  Tes- 
tament ; Essai  sur  V Apocalypse,  etc. 

OEEELS  (.Vxdré-Félix  d’),  en  latin  Evelius , histo- 
rien allemand,  né  à Munich  en  1700,  fit  scs  éludes  à 
Ingolstadt  et  à Louvain,  et  publia  dès  l’âge  de  10  ans, 
en  latin  , des  Remarques  critiques  sur  l’histoire  de  Ba- 
vière, et  un  Eisai  sur  les  savants  qu’a  produits  cette 
contrée.  Après  avoir  achevé  scs  cours,  il  visita  la  France, 
les  Pays-Bas,  l’Allemagne,  fut,  de  retour  à Munich, 
chargé  de  l’éducation  des  jeunes  princes  Maximilien  et 
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Clément,  obtint  en  1746  la  place  de  conservateur  en 
chef  de  la  bibliothèque  électorale,  devint  membre  de 
racadémic  de  Munich  en  1759,  et  mourut  dans  cette  ville 
en  1780.  C’est  lui  qui  a publié  le  recueil  intitulé  : Uerum 
lîokantm  scriplorcs  nusquàm  aiitcchàc  ecliti,  etc. , Augs- 
bourg,  1763,  2 vol.  in-fol.  11  a laissé  en  manuscrit  une 
suite  de  cet  ouvrage,  etc. 

CffiLRICUS  (Gérard),  savant  jurisconsulte,  ne  à 
Brème  le  8 janvier  1727,  avait  fait  ses  études  aux  uni- 
versités deGœttingen  et  d’Utrccht,  où  il  reçut  le  docto- 
rat. Nommé  conseiller  et  résident  de  l’Empereur  à 
Francfort,  il  abandonna  la  carrière  diplomatique  pour 
accepter  l’emploi  de  syndic,  que  lui  offrirent  ses  compa- 
triotes, et  mourut  à Brème,  le  6 avril  1789.  On  cite  de 
lui:  Glossariuviad  statuta  Drcmoisiaantiqua, Francfort, 
1767,  in-8°  j Geselbucher,  etc.  : collection  des  lois  an- 
ciennes et  modernes  de  la  ville  impériale  de  Brème,  ti- 
rées des  manuscrits  originaux,  Brème,  1771,  in-4"  ; les 
Lois  de  la  ville  de  ftvja,  avec  un  glossaire  pour  l’explica- 
tion des  mots  anciens,  ibid.,  1773,  in-i^j  Thésaurus 
disserlationum  juridicarum  sclectissim.  in  academits  Bel- 
gicis  habitarum,  ibid.,  1768-70,  5 tomes  en  2 vol. 
in-4®,  etc. 

(MELRICUS  (Jean),  prol’csseur  de  théologie  et  recteur 
du  gymnase  de  Brème,  sa  ville  natale,  mort  le  22  mai 
1801,  âgé  de  77  ans,  s’est  fait  connaître  par  d’utiles 
compilations,  dans  le  nombre  desquelles  nous  citerons  : 
Germaniœ  litleratw  opuscnla  pltilologica,  historica,  eonen- 
datiùs  et  auctiies  récusa,  Brème,  1772-74,  2 vol.  in-12, 
figures  ; Delgii  litterati  opuscula  hist.  phil.  theoL,  ibid., 
1774-75,  2 vol.  in-8";  Daniœ  et  Sueciœ  Utteratœ  opus- 
cula hist.  philol.  lheol,,  ibid.,  1774-76,  2 vol.  in-8". 

ŒLRICIIS  (Jean-George-Arxold),  natif  d’Hano- 
XTC,  mort  le  7 mars  1791, 'dans  sa  24®  année,  suivit  les 
cours  de  l’université  de  Gœtlingcn , devint  l’ami  de 
Ilcyne  et  de  Ileeren , fut  chargé  de  quelques  éducations 
particulières,  et  donna,  en  1787  et  1788,  deux  Disser- 
tations sur  la  philosophie  de  Platon  et  celle  des  Pères  de 
l’Église.  Sa  mort  prématurée  l’cmpècha  de  mettre  au 
jour  son  principal  ouvrage,  publié  par  les  soins  de  Hec- 
ren.  11  est  intitulé:  Commentarii  de  scriptoribus  Eccle- 
siœ  latinœ  prioruin  sex  sæcidorum , ad  Bibiiothecam  Fa- 
bricii  lalinam  accommodati , Leipzig,  1791,  in-8°. 

OELRICUS  ( Jeax-Ciiarles-Coxrad),  historien  et 
bibliographe,  né  à Berlin  en  1722,  se  vit  d’abord  obligé 
de  travailler  pour  les  avocats  les  plus  accrédités,  entre- 
prit ensuite,  avec  un  de  ses  amis,  en  1747,  la  Biblio- 
thèque berlhioise  (4  vol.  in-8°),  journal  qui  eut  du  succès, 
devint  professeur  d’histoire  et  de  droit  civil  à l’académie 
de  Stettin,  fut  nommé,  en  1784,  conseiller  de  légation  et 
résident  du  duc  de  Deux-Ponts  à la  cour  de  Prusse,  fut 
honoré  de  la  confiance  de  différents  autres  princes,  et 
mourut  à Berlin  en  1798.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
d’ouvrages  littéraires  et  scientifiques,  dont  on  trouve  le 
catalogue  dans  le  Nouveau  Berlin  UUcraire,  tome  II, 
pages  90-92  et  506  ; les  principaux  sont  : Commenta- 
tioncs  historico-litterariœ  quarum  prtor,  etc.,  1751- 
1752,  2 vol.  in-8®;  Essai  d’histoire  de  la  Bibliothèque 
rogalc  de  Berlin  (allemand),  1752,  in-8";  Disserlalio  de 
bibliothecar,  ac  libror.  falis  imprimis  libris  comestis,  à la 
tète  du  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  J.  de  Pérard, 


1756,  in-8";  Mélanges  d’histoire  et  do  litteratarc  (aWè- 
mand),  1760,  in-8”;  Supplément  à l’histoire  de  Brande- 
bourg (allemand),  1761,  in-8";  Mélanges  historiques  et 
diplomatiques,  pour  l’histoire  littéraire  en  particulier  du 
duché  de  Poméranie,  2®  édition,  1790,  2 vol.  in-4®; 
Specimen  reliquiarum  linguœ  slavonico)  in  nominibus  qui- 
busdam  regionum  et  locorum  in  Brandeburg.  et  Pomera- 
nià,  1794,  in-4".  OElrichs  a laissé  un  grand  nombre  de 
manuscrits,  dont  il  a publié  lui-méme  le  catalogue  rai- 
sonné, avec  son  portrait  gravé. 

OELSNER  (Charles-Ernest),  né  à Goldberg  (Silésie) 
en  1764,  se  rendit  en  France  au  commencement  de  la 
révolution  , séduit  par  des  illusions  que  les  Français  ne 
furent  pas  les  seuls  à partager.  Il  résida  à Paris,  sous  le 
Directoire,  comme  chargé  d’affaires  de  la  ville  de  Franc- 
fort , et  fut  depuis  investi  des  mêmes  fonctions,  mais 
momentanément,  par  les  villes  hanséaliques.  Le  roi  de 
Prusse  le  nomma,  en  1814,  son  conseiller  de  légation  à 
Paris,  et  le  chargea  particulièrement  de  laçorrespondance 
littéraire.  Il  mourulàPariscn  1828.  Son  Mémoire  sur  l'in- 
fluence de  lareligion  de  Mahomet,  couronne  par  l’Institut 
en  1809,  est  remarquable  par  l’étendue  des  recherches  et 
ta  nouveauté  des  aperçus.  Lié  très -intimement  avec 
Sièyes,  dont  il  partageait  les  opinions,  OElsncr  a traduit 
en  allemand  les  OEuvres  de  ce  publiciste,  et  publié  en 
français  l’apologie  de  sa  conduite  pendant  sa  mission 
législative  et  administrative.  On  lui  doit  encore  quel- 
ques brochures  politiques.  Il  a laissé  manuscrite  une 
Histoire  de  l’islamisme , et  une  Histoire  de  la  guerre  des 
Hussites. 

OENOMAÜS,  philosophe  cynique,  né  à Gadara  en 
Syrie,  vivait  sous  l’empereur  Adrien.  Parmi  les  écrits 
qu’il  composa  et  qui  se  sont  perdus,  on  cite  un  Traité  de 
lu  philosophie  d'Homère,  et  un  livre  des  Prestiges  dévoi- 
lés. Eusèbe,  dans  sa  Préparation  évangélique,  livres  V 
et  VI,  donne  un  extrait  de  ce  dernier  ouvrage,  qui  est 
une  Diatribe  contre  les  oracles  du  paganisme. 

OENOPIDAS  ou  OENOPIDÈS,  philosophe  pytha- 
goricien, né  à Chio,  vivait  dans  le  5®  siècle  avant  J.  C. 
Bavait  de  grandes  connaissances  dans  les  sciences  natu- 
relles, dans  les  mathématiques  et  l’astronomie.  On  croit 
qu’il  imagina  quelques-uns  des  problèmes  contenus  dans 
les  Eléments  d’Euclidc.  Il  partagea  en  physique  les  er- 
reurs de  ses  contemporains  ; mais  il  établit  un  cycle  au 
bout  duquel  les  révolutions  solaires  et  lunaires  doivent 
être  d’accord,  et  fit  graver  sur  une  table  d’airain  la 
série  de  ses  calculs  astronomiques,  appliqués  à une 
période  de  59  ans.  C’était  là,  selon  lui,  la  grande  année, 
par  laquelle  les  anciens  entendaient  le  retour  de  deux  ou 
plusieurs  astres  au  même  point  du  ciel  ; et  il  conserva 
cette  table  dans  l’enceinte  des  Jeux  Olympiques,  pour 
servir  aux  usages  publics. 

OERIV  (Nicolas),  voyageur  lapon,  né  dans  le  17®  siè- 
cle, fut  amené  jeune  à Stockholm  par  les  ordres  du  roi 
Charles  XI,  qui  lui  fit  donner  quelque  instruction,  et 
l’envoya  ensuite  à l’université  de  Wittenberg.  Ordonné 
prêtre  à son  retour,  il  alla  prêcher  la  foi  à scs  compa- 
triotes ; mais,  dégoûté  bientôt  de  cette  mission,  il  résolut 
de  voyager,  s’arrêta  quelque  temps  en  Allemagne,  où  il 
prit  le  titre  de  prince  de  Laponie,  puis  vint  en  France, 
où  il  fut  présenté  à Louis  XIV  en  1706.  Revenu  en  Al 
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Icniagnc , il  ci»  fui  chassé  pour  avoir  pris  un  litre  qui  ne 
lui  appartenait  pas.  Il  passa  en  Russie,  où  sa  mauvaise 
conduite  le  fit  enfermer,  en  1715,  dans  les  prisons 
d’Astracan.  L’époque  de  sa  mort  est  ignorée.  On  a de 
lui,  en  allemand  : Description  de  la  Laponie f 1707, 
in-12;  Lettres  du  fameux  voyaejevr  et  prince  lapon 
IVicolas  OErn,  écrites,  pendant  ses  voyages,  à ses  compa- 
triotes, 17()8,in-4“.  On  peut  consulter  sur  ce  personnage 
la  Hihliollicgtic  historiqtte  de  Suède,  lomel”'',  page  2G1 , et 
Ilallebcek,  Uissertatio  historica  de  Nk.  OErn,  se  pria- 
cipein  La ponue  professa,  Lund,  1808,  in-4"  de  10  pages. 

CœRI\  llIEL3I  ou  ORNSJŒÎLMS  (Clalde),  appelé 
d’abord  Arrhenins,  historien  suédois,  naquit  dans  la 
Gothie  orientale,  en  1025  : il  fit  ses  éludes  à Upsal,  et 
visita  ensuite  les  pays  étrangers.  A son  retour,  il  fut 
nommé  professeur  d’histoire,  puis  secrétaire  du  roi,  his- 
toriographe et  assesseur  du  collège  des  antiquités.  Sous 
le  rapport  des  recherches  sur  l’histoire  ecclésiastique  de 
la  Suède,  OErnheim  surpassa  tous  les  savants  qui  l’a- 
vaient précédé  dans  celle  carrière  et  même  ceux  qui 
lui  ont  succédé.  Il  mourut  en  1095.  On  a de  lui:  Sancti 
Anscharii  vita  gcuuina  obscivationibus  illustrata,  Stock- 
holm, 1077  ; Sueonum  Gothorumque  histociœ  cccles.,  li- 
bri  IV,  priores,  ibid.,  1089,  111-4®;  Vita  herois  Pont i de 
la  Gardic,  Leipzig,  1090,  in-4“  ; liullarium  romattum, 
hoc  est,  compages  epktolarum  quas  superioribus  sœculis 
ponliftces  romani  ad  reges  Succiœ,  procercs,  archiepisco- 
pos,  etc.,  scripserunt. 

OERIVSCIIOELD  (PiEKRE-AnRAnAM,  baron  n’),  né 
en  Suède  dans  les  premières  années  du  18®  siècle,  a mé- 
rité une  place  parmi  les  hommes  distingués  de  son  pays 
pour  y avoir  introduit  une  branche  d’industrie  très-im- 
portante. Gouverneur  pendant  20  ans  des  districts  du 
Norrland,  situés  entre  la  Norwégeet  le  golfe  de  Botnie, 
il  naturalisa  dans  ces  provinces  la  culture  du  lin,  éleva 
des  fabriques  de  toile,  et  procura  ainsi  à la  Suède  une 
économie  d’importation  de  plusieurs  millions  par  an. 
Le  baron  d’OErnschocld  obtint  ensuite  le  gouvernement 
de  Sudcrmanic,  et  mourut  vers  1770  à Nikœping. 

OERTEL.  Voyez  ÜRTEL. 

OESER  (Adam-Frédéric),  peintre,  mouleur  cl  gra- 
veur, né  à Presbourg  en  1717,  fut  l’ami  du  célèbre 
Winckclmann  et  lui  fut  utile  dans  scs  premiers  essais. 
Il  enrichit  plusieurs  édifices  publics  et  particuliers  de 
ses  compositions  à la  fresque  cl  à l’huile,  conqiosa  des 
tableaux  estimés  parmi  lesquels  on  cite  la  Pyllioiiisse 
d’Endor.  On  doit  à son  ciseau  la  statue  de  l’éleclcur  de 
Saxe  à Leipzig,  morceau  qui  mérita  les  éloges  de  Ifi- 
gallc.  Cet  artiste  mourut  à Leipzig  le  18  mars  1799.  — 
Son  fils  Frédéric-Louis  OEser,  mort  à 40  ans  en  1792, 
a laissé  quelques  paysages  agréables. 

OF^TIINGER  (Frédéric-Ciiuistophe),  savant  philolo- 
gue, naquit  en  1702,  à Goppingen,  dans  le  duché  de 
Wurtemberg,  cl  fréquenta  successivement  les  académies 
de  Tubingen,  de  léna  et  de  Leipzig,  où  il  acheva  ses 
études.  11  fut  employé  quelque  temps,  pour  le  comte  de 
Zinzindorf,  à une  nouvelle  traduction  des  livres  saints, 
et  revint  à Tubingen,  où  il  obtint  la  place  de  répétiteur 
au  séminaire.  Nommé  ensuite  lecteur  en  théologie,  à l’u- 
niversité de  Halle,  il  se  démit  de  cet  emploi,  afin  de 
pouvoir  satisfaire  plus  librement  sa  passion  pour  les 


voyages,  et  se  rendit  en  Hollande,  où  il  se  lia  avec  les 
théologiens  les  plus  distingués.  A son  retour  dans  le 
Wurtemberg,  il  fut  nommé,  en  1738  , pasteur  à llir- 
schau,  et  devint  bientôt  le  chef  des  Piétistes,  dans  cette 
partie  de  l’Allemagne.  OEtinger,  après  avoir  rempli, 
dans  différentes  villes,  les  fonctions  du  pastoral,  avait 
été  nommé,  en  1752,  surintendant  des  églises  de  l’ar- 
rondissement de  Weimberg,  et  ensuite  de  Herrenberg. 
Il  fut  enfin  élevé  à la  dignité  de  prélat  à Murhard,  et 
n)ourul  dans  celte  ville,  le  10  février  1782.  On  a beau- 
coup d’ouvrages  d’OEllinger,  la  plupart  écrits  en  alle- 
mand, et  peu  connus,  si  ce  n’est  de  ses  sectateurs. 

OETTER(Sami  el-Gcillal'me),  historien,  né  le  20  dé- 
cembre 1720  dans  le  margraviat  de  Bareuth,  fut  nommé 
co-recteur  du  gymnase  d’Erlangen,  puis  pasteur  à Linden, 
d’où  il  passa  en  1702  à Maktcrlcbach,  où  il  mourut 
le  7 janvier  1792.  Ses  travaux  historiques  lui  avaient 
valu  le  titre  d’historiographe  de  Brandebourg,  Anspach 
et  Bareuth.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages 
dont  on  trouve  la  liste  dans  le  Necrologe  de  Schlichle- 
groll,  1792,  et  dans  le  Bareuth  littéraire  de  Fikcnschcr, 
tome  VL  Nous  nous  bornerons  <à  citer  : Essai  d’une  his- 
toire des  burgraves  et  des  margraves  de  Brandebourg , etc., 
Francfort,  1751-1758,  2 vol.  in-8",  figures;  Bibliothè- 
que historique,  Nuremberg,  1752,  in-8";  la  Médecine  en 
Allemagne,  dans  l’antiquité  et  au  moyen  âge,  exposée  par 
des  faits  historiques,  1777,  in-8“,  supplément,  1790, 
in-8".  Le  fils  d’OElter  a publié  une  Notice  sur  sa  vie, 
1792,  in-8". 

OEUVRE  (Jacqies  de  l’)  , prêtre  du  diocèse  de  Cou- 
tanccs,  principal  du  collège  des  Lombards,  puis  d’Har- 
court à Paris,  a j)ublié,  sous  le  nom  A'Operurius,  l’édi- 
tion de  Plaute  ad  usum  Detphini,  1079,  2 vol.  in-4". 

OE\MELII\  (Alexandre-Olivier),  voyageur  et  his- 
torien, était,  à ce  que  l’on  croit.  Flamand  d’origine. 
Conduit  en  1000  à File  de  la  Tortue,  comme  engagé 
de  la  compagnie  des  Indes,  il  y fut  vendu  50  écus  à un 
habitant.  Après  un  service  de  3 ans,  il  prit  parti  avec 
les  flibustiers,  et  resta  dans  leur  troupe  jusqu’en  1074. 
Il  profita  de  l’occasion  d’un  navire  hollandais  pour  re- 
tourner en  Europe.  H fit  ensuite  trois  autres  voyages  en 
Amérique  sur  des  bâtiments  hollandais  ou  espagnols,  cl 
assista  à la  prise  de  Carlhagènc  en  1097.  Quelques  pas- 
sages de  sa  relation  donnent  lieu  de  iirésumer  qu’il 
exerçait  à bord  la  profession  de  chirurgien.  On  ne  con- 
naît pas  répo(]ue  de  sa  mort.  Scs  manuscrits  étant  tom- 
bés entre  les  mains  de  Frontignières,  celui-ci  les  publia 
sous  ce  litre  : Histoire  des  aventuriers  qui  se  sont  signa- 
lés dans  les  Indes,  contenant  ce  qu’ils  ont  fait  de  plus 
remarquable , avec  lu  vie,  les  mœurs  et  les  coutumes  des 
boucaniers,  et  des  habitants  de  St.-Domingue  et  de  la  Tor- 
tue, etc.,  Paris,  1080,  2 vol.  in-12;  Trévoux,  1744, 
1775,  4 vol.  in-12.  Le  tonde  vérité  qui  règne  dans  les 
écrits  d’OExrnelin  les  fait  lire  avec  plaisir. 

Ü’FARIIIL  (Gonzalo),  général  espagnol,  né  en 
1784  à la  Havane,  vint  étudier  au  collège  de  Sorèze. 
Son  séjour  dans  les  écoles  militaires  que  Charles  111  avait 
créées  en  Espagne,  et  de  longs  vojTiges  dans  la  plupart 
des  contrées  de  l’Europe,  achevèrent  de  former  ce  jeune 
officier.  Il  était  ministre  de  la  guerre  et  membre  de  la 
junte  du  gouvernement,  lorsque  Joseph  Bonaparte  vint 
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occuper  le  troue  d’Espagne.  O’Farril,  qui  embrassa  la 
cause  des  Français,  en  fut  puni  par  l’exil.  Il  se  rendit 
I en  France,  qu’il  ne  quitta  que  pour  aller  en  Espagne  à 
l’époque  de  la  révolution  de  1820.  O’Farril  revint 
ensuite  à Paris,  où  il  mourut  en  1831 . Andrès  Muriel  a 
I publié  une  JVulice  sur  O’Farril,  in-8". 

OFF.V,  roi  de  Mercie,  le  plus  considérable  des  ro5^au- 
mes  de  l’iieptarchic  anglaise,  succéda  en  757  à Éllicl- 
balil,  son  oncle.  A l’exemple  de  scs  prédécesseurs,  il  fit 
la  guerre  aux  autres  rois  de  riieptarcbie,  s’empara  du 
! ro3aume  d’Estauglie,  apri^s  avoir  fait  assassiner  Éthel- 
I bert,  qui  en  était  le  souverain,  et  se  rendit  à Rome  en 
1 794,  pour  y implorer  son  pardon  du  souverain  pontife, 

I qui  le  déclara  absous,  à condition  qu’il  ferait  des  au- 
mônes aux  églises  et  aux  monastères.  Ce  prince  mourut 
en  79Ü  après  un  règne  de  59  ans,  et  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Egfrid,  qui  ne  lui  survécut  que  de  quelques 
mois.  Il  avait  fait  recueillir  les  lois  qui  régissaient  ses 
Etats,  et  que  l’on  retrouve  en  grande  partie  dans  le  Code 
niif/lv-saxon,  publié  depuis  par  Alfred  le  Grand.  La  vie 
d’OlTa,  pleine  de  détails  fabuleux,  est  imprimée  dans 
YAppendix  de  l’iiistoirc  de  Mathicu-Pàris.  On  y trouve 
quelques  lellres  de  ce  roi  à Charlemagne  avec  lequel  il 
était  lié. 

O’FL AUERTY.  Voi/ez  FL AUERT Y. 

OFTERDIA'GEIM  (IIexui  d’),  célèbre  minnesiuijcr  ou 
troubadour  allemand,  vivait  vers  la  fin  du  12®  siècle,  à 
la  cour  de  Léopold  Vil,  duc  d’Autriche.  On  lui  attribue 
la  plus  grande  partie  des  fabliaux  qui  composent  l'/Jcl- 
denbuch  (livre  des  héros),  qui  est  pour  l’Allemagne  ce 
qu’est  pour  la  France  la  Chronique  de  Turpin,  ou  le  Ro- 
man des  douze  pairs.  La  première  édition  de  ce  recueil, 
Ilagucnau,  1509,  petit  in-fol.,  est  très-rare;  celles  de 
Francfort,  1545,  1560,  1590,  sont  encore  l’ccherchécs 
des  bibliomanes. 

OG  (Bible),  roi  de  Basan  (contrée  de  la  Syrie  au  delà 
du  .lourdain),  attaqué  dans  scs  États  par  tes  Israélites, 
qui  venaient  occuper  la  terre  promise  , fut  vaincu  et 
tué  par  Moïse,  ainsi  que  scs  enfants  et  tout  son  peuple, 
sans  qu’il  restât  un  seul  individu. 

OGEE  (Jeax),  ingénieur-géograplic,  i.c  à Nantes 
le  25  mars  1728,  fit  la  guerre  en  Flandre  dans  la  gen- 
darmerie royale,  et  quitta  ce  corps  à la  paix  d’Aix-la- 
Chapelle,  en  1748,  pom'  entrer  dans  les  ponts  et  chaus- 
sées, d’abord  comme  ingénieur  ordinaire  à Nantes  et  à 
Bennes,  puis  comme  ingénieur-géographe  de  Bretagne. 
Le  travail  excessif  auquel  il  se  livrait  abrégea  ses  jours, 
et  il  mourut  à la  suite  d’une  longue  maladie  le  6 jan- 
vier 1789.  On  a de  lui  : Carie  du  comlé  nantais,  1768  ; 
Carie  <jéo<jraphique  de  la  Bretagne,  1771,  en  4 feuilles  ; 
Carte  de  cette  meme  province,  réduite  en  une  feuille  ; 
Carte  itinéraire,  idem;  Allas  itinéraire  de  ta  Bretagne, 
1769,  in-i®;  Dictionnaire  historique  cl  géographique  de  la 
Bretagne,  1778,  1779  et  1780,4  vol.  111-4“.  C’estcet  ou- 
vrage qui  coûta  le  plus  île  soins  et  de  veilles  à l’auteur. 
Ogée  annonçait  un  volume  de  supplément  qui  n’a  pas 
paru. 

OGEU,  que  l’on  trouve  aussi  appelé  Otger  ou  Aut- 
cairc,  dans  les  anciens  annalistes  français,  et  que  les  ro- 
manciers qui  se  sont  chargés  d’embellir  les  hauts  faits  de 
Charlemagne,  ont  surnommé  Oger  le  Danois,  était  ori- 


ginaire de  l’Austrasie,  et  figura  parmi  les  plus  braves 
paladins  de  ces  temps  chevaleresques  ; il  fut  l’émule  des 
Roland,  des  Renaud  de  Montauban,  et  de  cet  Olivier 
qui  avait  donné  son  nom  à un  chant  militaire,  qui  long- 
temps après  conduisit  encore  les  soldats  français  à la 
victoire.  Oger  perdit  les  bonnes  grâces  de  Charlemagne, 
en  protégeant  contre  lui  l’élévation  des  fils  de  Carloman  : 
aj'ant  échoué  dans  son  projet,  il  chercha  un  asile  contre 
le  ressentiment  du  monarque,  dans  les  États  de  Didier, 
roi  des  Lombards,  où  il  trouva  Ilunaud  d’Aquitaine,  qui 
comme  lui  avait  emporté  de  France  des  sentiments  hos- 
tiles. Charlemagne,  appelé  en  Italie  par  le  pape  Adrien  I®'', 
contre  le  roi  lombard,  assiégea  ce  dernier  dans  Pavic,  et 
vint  en  même  temps  presser  Oger,  renfermé  dans  Vé- 
rone avec  la  veuve  et  les  enfants  de  Carloman.  Oger  fut 
forcé  de  se  rendre,  et  ménagea  son  pardon.  Mais  bientôt 
las  du  métier  des  armes,  on  le  vit  s’enquérir  des  monas- 
tères qui  suivaient  la  règle  la  plus  sévère,  et  se  faire  re- 
cevoir parmi  les  religieux  de  Saint-Faron,  à Meaux,  où 
il  entraîna  par  son  exemple  Benoît,  son  ami.  A leur 
prière,  Charlemagne  dota  généreusement  l’abbaye  ; et 
ils  moururent  dans  la  dernière  moitié  du  9®  siècle. 

OGEROIN  DE  LA  lîOLÈUE  (Oertrakd  d’),  fonda- 
teur de  la  colonie  de  St.-Domingue,  né  en  Anjou  vers 
1615,  était  capitaine  dans  le  régiment  de  la  marine;  il 
SC  laissa  entraîner,  en  1656,  par  des  aventuriers  qui 
projetaient  un  établissement  sur  le  continent  de  l’Amé- 
rique méridionale.  Arrivé  à la  Martinique,  il  vit  qu’on 
l’avait  trompé,  et  résolut  de  s’établir  dans  cette  île; 
mais,  n’aj^ant  pu  s’arranger  avec  Duparquet,  qui  en 
était  gouverneur  et  propriétaire,  il  accepta  les  proposi- 
tions de  quelques  boucaniers  venus  de  France  avec  lui 
et  les  suivit  à St.-Domingue.  Il  fit  naufrage  en  abordant 
à Léogane,  perdit  toutes  ses  marchandises  et  scs  provi- 
sions, et  se  vit  obligé  de  vivre  avec  les  boucaniers,  qui 
le  traitèrent  avec  beaucoup  d’égards.  Il  repassa  en 
France,  et  en  revint  avec  une  nouvelle  pacotille  et  de 
nouveaux  moj'cns  d’établissement.  Après  avoir  com- 
mencé au  port  Margot  une  petite  habitation,  il  se  trans- 
porta au  petit  Goave  et  à Léogane,  ou  quelques  Fran- 
çais s’étaient  établis  après  en  avoir  chassé  les  Espagnols, 

! 11  accrut  la  population  de  ces  deux  imslcs,  et  voulut 
aussi  fonder  une  habitation  à la  Jamaïque,  chez  les  An- 
I glais;  mais  il  y perdit  ses  avances.  Quelque  temps  après, 
la  conqiagnic  des  Indes  occidentales  jeta  les  yeux  sur  lui 
pour  lui  confier  l’administration  de  la  colonie  française 
à St.-Domingue,  et  le  fit  agréer  par  le  ministère  en 
1665.  Ses  projets  furent  d’abord  mal  secondés  par  le 
ministère  ; mais  File  de  la  Tortue  et  la  côte  de  St.-Do- 
mingue n’en  prirent  pas  moins  une  nouvelle  face.  Insen- 
siblement toute  la  partie  de  la  côte,  entre  le  port  Margot 
et  le  port  de  Paix,  se  trouva  peuplée.  Il  voulait  profiler 
de  la  guerre  de  1675  entre  la  France  et  l’Espagne  pour 
enlever  à cette  puissance  tout  ce  qui  lui  restait  de 
Sl.-Dominguc  ; cl  il  avait  commencé  l’exécution  de  ce 
dessein,  en  s’emparant  de  plusieurs  ports  occupés  par 
les  Espagnols,  lorsque  ses  vues  furent  dérangées  par 
l’érection  d’une  nouvelle  compagnie  des  Indes  qui  rem- 
plaça l’ancienne.  Ce  changement  fit  repasser  Ogeron  en 
France  pour  y faire  goûter  scs  plans  par  le  gouverne- 
ment ; mais,  arrivé  malade  à Paris,  il  y mourut  vers  la 
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fui  de  1G70,  sans  avoir  eu  audience  du  roi  ni  du  minis- 
tère. La  colonie  reçut  un  grand  accroissement  sous  l’ad- 
ministration de  Poincy,  neveu  et  successeur  d’Ogeron. 
(Voyez  V Histoire  de  Vile  de  St.-Dominyue  du  P.  Charle- 
voix.) 

OGIER  (Charles),  littérateur  estimable,  naquit  en 
1591)  à Paris,  étudia  le  droit,  et  fut  secrétaire  du  comte 
d’Avaux,  qu’il  accompagna  dans  ses  ambassades  en 
Suède,  en  Danemark  et  en  Pologne.  Il  mourut  le  11  août 
1654,  laissant  diverses  pièces  de  vers  latins  adressées  à 
des  personnages  distingués  dans  les  lettres  ; et  le  jour- 
nal de  ses  voyages  dans  le  Nord  sous  le  litre  d'Epheme- 
ridcSjSive  Itcr  danicum,  suecicum,polonicumf  1 G5C,  in-8". 

OGIER  (François),  frère  du  précédent,  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  se  distingua  dans  la  prédication, 
prit  la  défense  des  gens  de  lettres , attaqués  par  le 
P.  Garasse,  remplaça  son  frère  dans  la  confiance  du 
comte  d’Avaux  au  congrès  de  Munster,  et  mourut  le 
28  juin  1G70.  On  a de  lui  ; Jugement  et  censure  de  la 
doctrine  curieuse  du  P.  Garasse , 1G23,  in-8'‘;  Apologie 
pour  Balzac,  1G27,  in-8"  ; un  recueil  de  sermons  sous  le 
titre  d' Actions  publiques,  1 052-55,  2 vol.  in-4'-;  qucl- 
(pics  opuscules  peu  remarquables , et  des  vers  français 
dans  les  recueils  du  temps. 

OGIER  (Joseph-Marie),  né  à Cremieu  en  Dauphiné, 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  exerça  le  ministère  dans 
le  diocèse  de  Vienne,  consacra  une  partie  de  sa  vie  aux 
missions,  et  mourut  en  fé\rier  1821.  11  a jmblié  plu- 
sieurs ouvrages  élémentaires  de  piété  et  d'instruction 
religieuse  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès  , savoir  : 
Moyens  de  perfccüon  pour  une  vierge  chrétienne  ; Moyens 
de  salut  pour  les  chrcliens  de  tous  les  sexes,  de  tous  les 
états  et  de  tous  les  âges,  c[c.,  Lyon,  1817,  in-12;  Bré- 
viaire du  pénitent,  Lyon,  1819,  in-18;  Conférences  cl 
discours  sur  divci's points  de  morale,  à Vusage,  de  MM.  les 
ecclésiastiques,  I.yon  cl  Paris,  1821-1822,  2 vol.  in-12. 

OGILRV,  OGILVY  ou  OGLERY  (Jean),  littéra- 
teur, géographe  et  imprimeur,  né  à Edimbourg  en  IGOO, 
d’abord  maître  de  danse,  devint  directeur  d’un  théâtre  à 
Dublin,  fut  ruiné  par  suite  de  la  rébellion  qui  éclata  en 
I G4 1 , se  rendit  à Londres  pour  recommeneer  ses  études, 
qu’il  avait  fort  négligées,  et  entreprit  la  Iraduclioncn  vers 
anglais  de  Virgile,  qu’il  publia  en  1050,  in-8".  Il  apprit 
le  grec  à l’ègc  de  54  ans  j)our  traduire  les  «’wm'sd’IIo- 
nière,  travail  dans  lequel  il  fut  aidé  par  J.  Shirley,  un 
(le  ses  amis.  11  fit  jiaraître  l’/Zû/dij  en  lGGO,et  ('Odys- 
sée en  1G65.  Les  traductions  d’Ogilby  curent  une  grande 
réputation  de  son  temps  , meme  sous  le  rapport  de  la 
jioésie.  En  IGGl , il  fut  chargé  de  diriger  la  partie  poé- 
tique des  fêles  jiour  la  solennité  du  eouronnemenl  de 
Charles  II,  et  il  publia  la  relation  de  cette  cérémonie. 
La  maison  dont  il  avait  fait  l’acquisition  ayant  été  brû- 
lée dans  rinccndic  de  IGGG  , il  perdit  toute  sa  fortune  ; 
mais  il  ne  se  laissa  point  abattre  par  ce  revers,  fit  des 
traductions,  des  cartes,  des  poèmes,  etc.,  rebâtit  sa  mai- 
son, y établit  une  imprimerie,  et  fut  nommé  ingénieur- 
cosmograjibe  et  géograjihe  du  roi.  Il  mourut  à Londres 
en  IG7G.  On  a de  lui  entre  autres  ouvrages  : les  Fables 
d’Eso])e,  paraphrasées  en  vers,  2®  édition  , 1074,  2 vol. 
in-8"j  un  Atlas  en  plusieurs  vol.  in-fol.  ; le  Guide  du 
voyageur,  etc.,  1074,  in-'ol.  ; Itinéraire  oriental , 1089, 


in-8°  ; Histoire  cl  descriplioîi  de  Z’.l sic, etc.,  I G7ô,  in-fol.  ; 
Atlas  chinensis,  ou  Histoire  de  la  Chine,  traduite  de 
Dapper,  1GG7-1G7I,  in-fol.  ; Histoire  du  Japon,  1671 , 
in-fol.  ; Description  de  l’Afrique,  1670,  in-fol.  ; Histoire 
de  l'Amérique,  1071,  in-fol. , avec  122  planches. 

OGILVIE  (Jean)  , écrivain  écossais,  né  en  1735,  se 
fit  connaître  dès  sa  première  jeunesse,  par  un  vrai  ta- 
lent en  poésie.  Une  paraphrase  du  psaume  cxlviii,  qu’il 
composa  à 16  ans,  avait  assez  de  mérite  pour  qu’on  l’at- 
tribuât à des  écrivains  du  premier  ordre.  Il  fut  destiné 
à la  carrière  ecclésiastique,  et  nommé  ministre  de  Mid- 
mar,  dans  le  comté  d’Aberdeen  : il  occupa  cette  même 
cure  pendant  55  ans,  jusqu’à  sa  mort  arrivée  au  com- 
mencement de  1814.  Ogilvie  est  auteur  des  ouvrages 
suivants:  le  Jour  du  jugement , poème,  in-4",  1759; 
Poèmes  sur  divers  sujets,  in-4",  1702;  la  Providence, 
poème  allégorique,  in-4",  1704;  lu  SolUwle,  ou  l’ÉHsée 
des  poètes,  in-4",  1700;  Sermons  sur  divers  shjels,  in-8", 
1767,  etc. 

OGINSRI  (Michel-Casimir),  grand  général  de  Li- 
thuanie, né  en  1751,  d’une  famille  des  plus  anciennes  et 
des  plus  illustres  de  son  pays,  joignait  à un  extérieur 
prévenant  un  caractère  doux,  affable,  et  des  talents  très- 
agréables.  Protecteur  des  arts,  il  jouait  de  jilusieurs  in- 
struments, et  savait  également  bien  manier  le  crayon  et 
le  pinceau.  L’Encyclopédie,  à l’article  Harpe,  \m  attribue 
l’invention  des  pédales  pour  cet  instrument.  Le  château 
de  Slonim,  qu’il  habitait,  et  où  il  vivait  en  prince  souve- 
rain, était  le  point  de  réunion  de  la  première  noblesse  du 
pays,  et  des  artistes  étrangers  les  plus  distingués.  Son  pa- 
triotisme l’arracha  du  sein  des  plaisirs  etdcs  richesses,  en 
1771  ; il  SC  mit  à la  tête  delà  confédération  de  Lithuanie 
pour  comballrc  les  Russes,  qui  menaçaient  d’envahir  sa 
patrie.  Persécuté  par  la  Russie,  qui  confisqua  toutes  ses 
propriétés,  il  émigra,  cl  ne  rentra  en  Pologne  qu’en  1770. 
C’est  lui  qui  fitcrcuscr  h scsfrais  un  canal,  qui  porte  son 
nom,  cl  qui,  par  la  jonction  de  deux  rivières,  ouvre  une 
communication  de  la  mer  Raltiqucàla  mer  Noire,  et  faci- 
lite le  commerce  dans  l’intérieur  du  pays.  Ayant  perdu 
les  deux  liersd’uncforlune  très-considérable,  au  premier 
partage  de  la  Pologne,  par  les  guerres  civiles,  et  toutes 
les  calamités  dont  ce  pays  fut  la  victime,  il  se  retira  des 
affaires,  et  afin  de  conserver  à sa  famille  le  riche  patri- 
moine qu’il  possédait  encore,  il  résolut,  à défaut  d’héri- 
tiers de  son  nom,  de  le  faire  passer  par  un  contrat  de 
vente,  à Michel-Cléophas  Oginski,  son  neveu,  qu’il  aimait 
beaucoup.  Il  mourut  à Varsovie,  en  1803. 

OGINSKI  (Michel-Cléophas),  grand  trésorier  de 
Lithuanie,  neveu  du  précédent  et  fils  d’André  Oginski, 
sénateur  palatin,  et  de  Pauline,  comtesse  de  Szembek, 
né  en  1705,  près  de  Varsovie,  commença  à servir  sa 
patrie  à l’âge  de  19  ans.  Après  avoir  été  nonce  repré- 
sentant à la  diète,  membre  de  la  chambre  des  finances, 
puis  envoyé  extraordinaire  en  Hollande , et  chargé 
d’une  mission  particulière  en  Angleterre  par  la  diète 
constituante,  il  retourna  à Varsovie  à l’époque  où  les 
Polonais,  pour  assurer  la  liberté  et  l’indépendance  de 
leur  pays,  luttaient  contre  le  parti  d’opposition  qui, 
appuyé  d’une  forte  armée  russe,  renversa  tous  les  pro- 
jets des  (latriotcs,  détruisit  la  constitution  du  5 mai,  et 
forma  la  soi-disant  confédération  de  Targowiça.  Oginski 
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fut  une  des  premières  victimes  du  nouveau  gouverne- 
ment: toutes  ses  terres  furent  séquestrées.  Obligé  d’aller 
les  réclamer  à Pélersbourg,  en  1795 , il  ne  les  recouvra 
qu’apres  beaucoup  de  pertes  et  de  sacrifices , et  sous  la 
1 condition  d’entrer  dans  le  ministère  de  Pologne.  Mais 
[ il  résigna  la  place  de  grand  trésorier,  qu’il  avait  accep- 
tée, dèsque  le  généralissime  Kosciusko  eut  levé  l’étendard 
de  l’indépendance  nationale,  en  1794.  Oginskl  forma 
alors  un  corps  de  chasseurs  à scs  frais,  et  offrit  des  som- 
mes considérables  pour  les  besoins  de  sa  patrie.  Il  com- 
manda d’abord,  comme  volontaire,  dans  l’avant-garde, 
une  expédition  du  côté  de  Minsk,  et  ensuite  du  côté  de 
la  Livonie,  où  il  fit  passer  la  Dzwina  à la  nage  à un  dé- 
tachement de  cavalerie,  qui  pénétra  dans  la  ville  de  Duna- 
bourg  : mais  il  ne  put  s’y  maintenir  après  l’occupation 
de  Wilna  par  les  Moscovites,  et  la  retraite  de  l’armée  de 
Lithuanie.  Obligé  de  fuir  après  la  révolution,  pour  se 
soustraire  à la  persécution,  il  abandonna  toute  sa  for- 
tune, qui  fut  distribuée  à des  généraux  russes.  Après 
avoir  passé  plusieurs  mois  à Venise,  où  beaucoup  d’émi- 
grés polonais  s’étaient  réunis,  il  fut  nommé,  en  179G, 
agent  dcs*patriotes  polonais  à Constantinople  et  à Paris, 
où  il  SC  rendit,  à différentes  reprises,  pour  se  concerter 
avec  scs  compatriotes  sur  les  moyens  de  rétablir  leur  pa- 
trie avec  l’appui  du  gouvernement  français.  Il  ne  renonça 
à scs  tentatives  qu’à  l’époque  où  tout  espoir  de  réunion 
avait  disparu.  Eloigné  de  son  pays,  et  dénué  de  ressour- 
ces, il  demanda  la  permission  d’y  rentrer,  ce  qui  lui  lut 
accordé  par  l’empereur  Alexandre,  en  1802.  A son 
retour,  il  s’enferma  dans  sa  campagne,  à Zalésié,  à 
25  lieues  de  Wilna,  et  il  y vécut  plusieurs  années  avec 
sa  famille,  se  livrant  à son  goût  pour  l’étude,  et  travail- 
lant à la  rédaction  de  scs  mémoires.  Ajirès  la  paix  de 
Tilsitt,  il  alla  passer  5 années,  avec  sa  famille,  en  Italie 
et  à Paris.  L’empereur  Alexandre  l’ayant  nommé  séna- 
teur de  Russie,  et  conseiller  privé,  en  1810,  il  se  rendit  à 
Pélersbourg,  où  il  est  resté  jusqu’en  1815.  Il  alla  ensuite 
en  Italie,  où  l’empereur  lui  permit  de  résider.  11  est 
mort  à Florence  en  1855.  Il  a publié:  Mémoires  de 
Mkhvl  Of/inski,  sur  la  Polor/nc  et  les  Polonais,  depuis 
1788  jusqu’à  la  fin  de  1815,  Paris,  1820-1827,  4 vol. 
in-8",  traduit  en  allemand,  par  Gleych,  Leipzig,  1827- 
1828,  4 vol.  in-S”. 

OGIVE,  reine  de  France,  fille  d’Édouard  pf , roi 
d’Angleterre.  Foi/es  CII ARLES  III,  dit  le  Simple,  cl 
LOUIS  III,  dit  d’Outremer. 

OGLETilORPE  (Jacques-Édouard),  militaire  an- 
glais, fondateur  de  la  colonie  de  la  Géorgie,  dans  l’A- 
mérique scjitcntrionale,  était  né  à Londres,  en  1098. 
Ajirès  avoir  fait  scs  études  à Oxford,  il  entra  dans  le 
régiment  des  gardes  de  la  reine,  et  combattit  en  Allema- 
gne, sous  le  prince  Eugène  et  Marlborough.  Rentré  en 
-Vngletcrrc,  il  fut  élu  membre  du  parlement,  et  à divers 
intervalles  représenta  le  bourg  de  llasslcmere  en  Sur- 
rey  : il  proposait  ou  appuyait  constamment  des  mesures 
favorables  au  commerce  ou  utiles  à l’humanité.  Vers 
1750,  plusieurs  particuliers  formèrent  une  association 
pour  fonder  une  colonie  dans  l’Amérique  septentrionale, 
afin  de  procurer  une  subsistance  honnête  à quantité  de 
malheureux  qui  avaient  besoin  de  ce  secours,  et  délivrer 
en  même  temps  rAnglclcrrc  d’une  charge  incommode. 


Les  lettres  patentes  du  roi  leur  accordèrent  tout  le  ter- 
rain compris  le  long  de  la  côte,  au  sud  de  la  Caroline, 
entre  la  Savannah  et  l’Alabama,  deux  grands  fleuves. 
La  province  prit  le  nom  de  Géorgie,  de  celui  du  mo- 
narque régnant.  Le  parlement  accorda  10,000  livres  j 
et  toute  la  nation  s’empressa  de  contribuer  à cette  entre- 
prise. Oglcthorpe,  qui  était  un  des  25  directeurs  nom- 
més par  les  actionnaires , s’embarqua  le  G novembre 
1752  ; il  menait  avec  lui  100  personnes  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe,  choisies  avec  plus  de  soin  qu’on  n’en  avait 
apporté  précédemment  dans  ces  sortes  d’opérations.  Le 
15  janvier  1755,  on  atterrit  heureusement  à la  Caroline. 
Oglethorpc,  qui  avait  le  titre  de  commandant  général, 
s’occupa  aussitôt  de  reconnaître  l’emplacement  convena- 
ble pour  bâtir  une  ville  ; ensuite  il  conclut  des  traités 
d’alliance  avec  les  indigènes , et  visita  l’intérieur,  ainsi 
que  le  littoral,  pour  fixer  les  endroits  favorables  aux 
divers  établissements.  En  1754,  il  repassa  en  Angleterre 
avec  plusieurs  chefs  indiens , qu’il  présenta  au  roi  ,•  et, 
en  1750,  il  retourna  en  Géorgie,  où  une  troupe  d’émi- 
granfs  de  Salzbourg  étaient  venus  chercher  un  asile. 
Grâce  à sa  vigilance  et  à son  activité,  la  colonie  avait 
prospéré.  En  1758,  le  nombre  des  maisons  avait  presque 
doublé  dans  la  ville  de  Savannah  ; partout  la  culture 
avait  augmenté;  de  nouvelles  bourgades  s’étaient  éle- 
vées : l’industrie  faisait  des  progrès,  et  surtout  la  plus 
grande  union  régnait  entre  les  colons.  Oglcthorpe  s’oc- 
cupa de  déterminer  les  limites  de  leur  territoire  et  de 
celui  des  Espagnols,  dont  il  sut  pjrévenir  les  empiéte- 
ments. La  guerre  ayant  été  déclarée,  il  alla  les  attaquer 
chez  eux;  une  de  ses  tentatives  ne  fut  pas  heureuse  : il 
retourna  en  Angleterre,  en  1745,  et  on  voulut  l’incul- 
per pour  ce  mauvais  résultat:  il  fut  honorablement  ac- 
quitté. La  rébellion  de  1 745  éclata  ; Oglcthorpe  qui  avait 
été  élevé  au  rang  de  major  général,  fut  chargé  de  pour- 
suivre les  rebelles  d’Écosse  : mais  comme  il  ne  put  ja- 
mais les  atteindre,  on  l’accusa  de  négligence;  il  fut  mis 
en  jugement,  et  absous.  Cependant  il  ne  fut  plus  em- 
ployé dans  les  guerres  suivantes.  En  1750,  il  prit  une 
part  très-active  à l’établissement  des  pêcheries  anglaises 
dans  le  Nord.  Ensuite,  il  éprouva  des  revers  de  fortune  ; 
et  l’on  a dit  qu’il  fut  réduit,  pour  vivre,  à exercer  la 
médecine.  A sa  mort,  arrivée  le  50  juin  1755,  il  était  le 
plus  ancien  général  de  l’armée.  Pope  et  Thomson  ont 
célébré  Oglethorpc  dans  leurs  écrits  immortels. 

OGLIAWO  (Maurice-Ignace  FRÉSIA  d’).  Voyez 
FRÉSIA. 

O’IIALLORAN  (Silvestre),  chirurgien  anglais, 
mort  à Limerick  en  1807,  à 79  ans,  avait  étudié  son  art 
à Paris  et  à Londres.  Il  a laissé  quelques  ouvrages  peu 
remarquables  sur  la  médecine  et  sur  la  politique,  et  une 
Histoire  générale  d’Irlande  jusqu’à  la  fin  du  1 2®  siècle  , 
dans  laquelle  il  se  montre  encore  plus  crédule  qu’O’Fla- 
herty. 

O’IIARA,  général  anglais,  était  gouverneur  de  Gi- 
braltar, lorsqu’il  fut  envoyé  à Toulon,  en  1795,  pour 
être  gouverneur  de  cette  place  sous  l’amiral  Hood.  II  fut 
fait  prisonnier  aux  avant-postes,  dans  une  sortie  où 
ce  n’était  guère  la  place  d’un  gouverneur.  Ce  qui  est  re- 
marquable dans  cet  événement,  c’est  que  ce  fut  Bona- 
parte qui  le  fit  prisonnier,  et  qui  a rapporté  que  lui  ayant 


mi  ( 192  ) OIG 


demande  ce  qu’il  désirait,  il  n’en  reçut  que  cette  froide 
réponse  : Élrc  seul  cl  ne  rien  devoir  à la  pitié.  O’Hara 
fut  aussitôt  conduit  à Paris,  et,  après  une  courte  déten- 
tion, il  lui  fut  permis  de  retourner  en  Angleterre.  11 
reprit  bientôt  le  gouvernement  de  Gibraltar  et  conserva 
longtemps  ces  importantes  fonctions  dans  lesquelles  il  est 
mort  au  commencement  du  19«  siècle. 

O’UEGUEllTY  (Pieure-André)  , économiste  distin- 
gué, naquit  le  50  septembre  1700  à Dinan,  basse  Bre- 
tagne, où  son  père,  gentilhomme  irlandais,  s’était  réfu- 
gié après  la  chute  des  Stuarts.  Reçu  avocat  au  parlement 
de  Normandie  en  1718,  O’Heguerty  obtint  quelques 
succès  au  barreau.  La  bienveillance  que  le  cardinal  de 
Fleury  et  le  contrôleur  général  des  finances  Orry  por- 
taient à sa  famille  lui  valut  la  place  de  procureur  général 
j)i'ès  le  conseil  supérieur  de  Pile  Bourbon.  Il  partit  le 
51  mars  1755  pour  sa  destination,  et  sut  bientôt  se  con- 
cilier l’estime  de  tous,  par  la  sagesse  de  ses  vues,  l’esprit 
de  justice  et  d’impartialité  qu’il  apporta  dans  l’exercice 
de  son  ministère.  En  1741,  il  obtint  la  charge  de  prési- 
dent du  conseil  supérieur  et  de  gouverneur  général  pour 
le  civil.  En  1745,  il  obtint  son  rappel  en  Europe.  Il 
alla  résider  en  Lorraine.  Le  roi  Stanislas,  qui  venait  de 
fonder  l’académie  de  Nancy  (1754),  désigna  O’IIcguerty 
parmi  ceux  qui  formèrent  le  noyau  de  cette  société  litté- 
raire. Il  mourut  le  1:2  janvier  1705.  On  a de  lui  : Essai 
sur  les  intérêts  du  commerce  maritime,  la  Haye,  1754, 
in-12  (anonyme)  ; Remarques  sur  plusieurs  branches  de 
commerce  et  de  navigation,  1757  et  17G4,  2 parties  in-8° 
(anonyme). 

O’ilEGUERTY  (Domimqve  ) , comte  de  Magnières, 
cousin  germain  du  j)récédcnt,  cul  comme  lui  la  meme 
origine.  Son  père  fut  attache  au  service  de  France  en 
qualité  de  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Dillon,  et 
obtint  la  croix  de  Saint-Louis.  Il  lit  l’acquisition  de  la 
terre  de  Magnières,  près  de  Lunéville,  laquelle  fut  éri- 
gée en  comté  par  le  roi  Stanislas,  le  29  avril  1705.  Le 
jeune  O’Ileguerty,  après  avoir  séjourné  quelques  années 
à Paris,  préféra  le  séjour  de  Magnières,  où  il  trouvait  à 
satisfaire  son  goût  pour  l’étude  et  pour  les  occupations 
agricoles.  11  mourut  en  1790.  On  a de  lui  ; De  la  nature 
des  biens  des  anciens  Romains,  et  de  leurs  différentes  mé- 
thodes de  proeéder  aux  suffrages , jusqu’à  l’empire  d’Au- 
guste, Paris,  1709,  in-12. 

OlILMULLEU  (Daniel-Joseph),  architecte  alle- 
mand, né  le  10  janvier  1791,  était  fils  d’un  boulanger 
de  Bamberg.  Son  goût  pour  les  arts  du  dessin  s’étant 
révélé  de  bonne  heure,  on  lui  donna  d’excellents  maîtres, 
et  on  le  plaça  ensuite  à l’académie  des  arts  de  Munich, 
dont  il  devint  un  des  meilleurs  élèves.  Les  années  1815 
et  1810  furent  consacrées  par  Ohlmuilcr  à un  voyage 
artistiijuc  en  Italie  et  en  Sicile.  Revenu  à Munich  avec 
une  riche  collection  de  dessins,  il  fut  chargé,  par  le  roi 
Louis  P'',  d’inspecter  les  travaux  de  construction  de  la 
bibliothèque.  Après  avoir  été  conducteur  de  première 
classe  à l’intendance  des  bâtiments  de  la  cour,  puis 
inspecteur  des  bâtiments  civils,  il  entra,  en  1855,  dans 
le  conseil  de  direction  des  travaux  publics.  Parmi  les 
édifices  dont  Ohlmuilcr  fit  les  plans,  on  citera  la  belle 
église  gothique  du  faubourg  d’Au,  à Munich.  Cet  archi- 
tecte mourut  dans  cette  ville  le  22  avril  1859.  11  avait 


publié,  de  1825  .à  1825,  des  Idées  pour  monuments  fu- 
nèbres, en  5 cahiers. 

OIIMACIIT  (Laxdolin),  sculpteur  allemand,  né  en 
1700  à Duningen,  dans  le  royaume  de  Wurtemberg, 
appartenait  à une  famille  de  paysans  qui  le  destinait  au 
métier  de  menuisier.  Le  jeune  homme  fit,  en  effet,  sou 
apprentissage  chez  un  maître  de  cette  profession  à Fri- 
bourg, en  Brisgau;  mais,  animé  d’un  goût  très-vif  pour 
la  sculpture,  il  abandonna  son  état  pour  suivre  la  car- 
rière des  beaux-arts,  et  entrer  dans  l’atelier  d’un  sculp- 
teur, à Frankcnthal,  nommé  Melchior,  chez  lequel  il  fit 
des  progrès  si  rapides  que,  étant  allé , en  1780,  visiter 
son  pays  natal,  il  fut  déjà  à meme  d’orner  l'église  de 
Rothweil  de  4 bas-reliefs  d’un  beau  travail.  11  demeura 
quelque  temps  à Manheim  et  en  Suisse,  surtout  à Bâle, 
et  y vécut  du  produit  des  portraits  qu’il  exécutait  en 
médaillons  d’albâtre.  On  cite  le  portrait  de  Lavalcr,  qu’il 
fit  de  cette  manière.  En  1790,  il  se  rendit  en  Italie,  et 
il  y séjourna  2 ans,  qu’il  employa  à étudier  l’art  des  an- 
ciens. De  retour  en  Allemagne,  il  entreprit  divers  tra- 
vaux dans  les  grandes  villes.  11  forma  plusieurs  élèves 
très-distingués,  et  contribua  beaucoup  à répandre  le 
goût  de  la  sculpture  en  Allemagne.  Ohmacht  mourut  à 
Strasbourg  le  51  mars  1854. 

OllIENAUT  (Arnaui.t),  historien,  né  à Mauléon, 
comté  d’Armagnac,  vers  la  fin  du  10®  siècle,  fut  avocat 
au  parlement  de  Navarre,  et  s’occupa  beaucoup  de  la 
recherche  des  antiquités  nationales.  On  a de  lui  : Notüia 
utriusque  Vasconiœ,  tàin  ibericæ,  tùin  acquilanicœ,  etc. , 
Paris,  1058,in-4°,  rare  et  recherchée  ; Prooerèes  fiasçues, 
recueillis  pur  le  sieur  d’OUiennrt , plus  les  poésies  basques 
du  même  auteur,  1057,  in-8®,  en  deux  parties,  qui  ont 
chacune  leur  pagination,  très-rare.  On  lui  attribue: 
Déclaration  historique  de  l’injuste  usurpation  |c/  rétention 
de  la  Navarre  par  les  Espagnols,  1025,  in-4"  ; et  un 
ouvrage  inédit,  en  latin,  sur  le  meme  sujet,  dont  on 
trouve  un  long  extrait  dans  les  Mémoires  pour  l’histoire 
de  la  Navarre,  etc.,  par  Aug.  Galland. 

OIGKY  DU  PONCEAU  (d’)  naquit  dans  le  Maine 
vers  1750,  d’une  famille  noble,  mais  qui  n’avait  rien  de 
commun  avec  celle  de  l’ancien  intendant  des  postes,  dont 
le  nom  était  Rigoley  d’Ogny.  S’étant,  dès  sa  jeunesse, 
livré  à la  culture  des  lettres,  et  surtout  à la  poésie, 
d’Oigny  du  Ponceau  concourut  jilusicurs  fois  jiour  les 
prix  de  l’Académie  française,  et  fit  insérer  dans  tous  les 
recueils  du  tcmjis,  entre  autres  dans  V Almanach  des 
Muses,  un  grand  nombre  de  pièces  fugitives  très-médio- 
cres, et  que  Rivarol  déchira  plusieurs  fois  dans  ses  mor- 
dantes épigrammes  , notamment  dans  son  Petit  Alma- 
nach des  grands  hommes.  D'Oigny  du  Ponceau  sc  montra, 
dès  le  commencement,  fort  opposé  à la  révolution,  et  il 
subit  iHie  longue  détention  au  Mans  sous  le  règne  de  la 
Terreur.  Venu  à Paris  après  le  9^  thermidor,  il  y con- 
courut avec  la  Harpe  et  l’abbé  de  Vauxcelles,  ses  anciens 
amis,  à la  rédaction  de  plusieurs  journaux,  entre  autres 
de  la  Quotidienne.  Ayant  fait  dans  cette  dernière  feuille, 
peu  de  jours  avant  la  révolution  du  18  fructidor  an  v, 
un  article  véhément  contre  le  Directoire  et  à la  louange 
de  Pichegru,  cet  article  fut  affiché  sur  tous  les  murs  de 
la  capitale,  avec  la  signature  de  l’auteur,  ce  qui  lui  causa 
de  vives  alarmes,  quand  ta  révolution  fut  consommée  et 
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Pichegru  proscrit.  D’üigny  se  tint  alors  caché,  et  il 
échappa  ainsi  à la  proscription  qui  pesa  sur  tous  les 
journalistes.  Depuis,  il  vécut  dans  la  plus  profonde  re- 
traite près  du  Slans,  et  ne  revint  à Paris  qu’à  l’époque 
de  la  restauration,  pour  faire  imprimer  ses  œuvres.  Re- 
tourne dans  ses  terres  aussitôt  après  , il  y mourut  vers 
1830.  On  a de  lui  : les  Auils  d’Yoïmf/  (4®,  12®  et  lu®), 
traduites  envers  français,  1770,  in-S";  Éloge  de  Fran- 
rois  Saliguac  de  la  Moltc-Fénclon,  1771,  in-8";  F pitre  à 
vu  homme  de  lettres,  célibataire,  1773  , in-8°  ; la  Dignité 
des  gens  de  lettres,  1774  , in-S";  Discours  d’un  Nègre  à 
tin  Européen,  1775,  in-8",  etc. 

OILLIAMSOrs  (le  comte  d’),  lieutenant  général, 
grand-croix  de  Saint-Louis  et  commandeur  d’Hohenlohe, 
né  en  Normandie  vers  1740,  de  l’une  des  plus  anciennes 
familles  de  cette  province,  et  fut,  dès  l’àgc  de  10  ans, 
cornette,  ou  sous-lieutenant  dans  un  régiment  de  dra- 
gons. 11  lit  dans  le  même  corps,  où  il  devint  capitaine, 
tontes  les  canijiagncs  de  la  guerre  de  sept  ans.  Après  la 
guerre,  il  fut  nommé  sous-lieutenant  des  gardes  du  corps 
dans  la  compagnie  de  Luxembourg,  puis  lieutenant  dans 
la  même  compagnie  et  maréchal  de  camp  en  1788.  La 
révolution  trouva  en  lui,  dès  son  début,  un  de  ses  plus 
ardents  antagonistes.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  conser- 
ver au  roi  la  basse  Normandie,  et  fut  un  des  principaux 
moteurs  delà  coalition  qu’on  tenta  vainement,  en  1791, 
d’organiser  à Caen.  Le  comte  d’Oilliamson  rejoignit 
alors  l’année  des  princes,  et  fut  nommé  adjudant  géné- 
ral de  Monsieur  (depuis  Louis  XVIIl),  pour  la  campagne 
de  1792.  Après  l’issue  de  celte  campagne,  il  passa  en 
.'\nglelerrc  où  on  lui  donna  le  commandement  d’un  corps 
noble  d’émigrés,  pour  les  expéditions  de  Quiberon  et  de 
l’ile-Dicu.  Après  le  licenciement  de  ce  corps,  le  comte 
d'Oilliamson  rentra  en  France,  fut  arreté  à Paris  en 
1798,  et  enfermé  au  Temple,  d’où  il  ne  sortit  qu’à  la 
paix  d’Amiens.  Depuis  cette  époque , il  vécut  dans  la 
retraite  jusqu’à  la  restauration.  Venu  alors  dans  la 
capitale,  il  y fut  un  des  fondateurs  de  l’Association  pa- 
ternelle des  chevaliers  de  Saint-Louis , et  concourut  de 
tout  son  pouvoir  au  triomphe  de  la  cause  royale.  Ayant 
eu  quelque  part  à l'indemnité  des  émigrés,  il  lui  fallut 
disputer  ces  débris  de  sa  fortune  à des  créanciers,  pour 
des  dettes  que  les  circonstances  de  la  révolution  l’avaient 
obligé  de  faire,  et  il  ne  jouit  que  peu  de  temps  du  sur- 
plus, étant  mort  le  10  janvier  1830  à Falaise.  Le  comte 
d’Oilliamson  avait  publié  : liéflcxions  sur  les  émigrés  en- 
trés en  France,  Paris,  1819,  in-8“  j Des  émigrés  et  de 
leurs  prétendus  créanciers  dans  la  lui  d’indemnilé,  Paris, 
1820,  in-8“.  — Son  frère,  le  vicomte  d’OiLLiAjisox  qui, 
comme  lui,  avait  consacré  toute  sa  vie  au  service  mili- 
taire, et  qui  avait  obtenu  le  grade  de  maréchal  de  camp, 
émigra  egalement  en  1792.  Étant  rentré  en  France  sous 
le  Directoire , il  fut  tué  les  armes  à la  main  dans  un 
soulèvement  de  royalistes. 

OISLLAY  (Je.vx  d’),  poète  français  d’une  ancienne 
famille  du  comté  de  Bourgogne,  vivait  du  temps  de 
Charles  leTémcraire  ([u’il  accompagna  au  siège  de  Nancy. 
Il  SC  signala  en  1481  à la  défense  de  son  château  d’Oise- 
lay  attaque  par  Charles  d’Amboise , fut  fait  prisonnier , 
conduit  en  Champagne,  cl  composa  pendant  sa  captivité, 
suivant  l’auteur  des  Mémoires  de  la  république  séqua- 
moGR.  ixiv. 


[ tiaisc  (Gollul) , quelques  poèmes  et  traductions  des  his- 
toires passées.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

OJEDA  (Alphonse  de),  capitaine  espagnol,  né  à 
Cuenca,  fut  un  des  1,500  volontaires  qui  suivirent 
Christophe  Colomb  dans  son  second  voyage,  pour  cher- 
cher fortune  en  Amérique.  C’était,  disent  les  historiens, 
un  gentilhomme  qui  avait  été  au  service  du  duc  de  Mé- 
dina-Sidonia.  De  très-petite  taille,  il  joignait  à une  force 
et  à une  adresse  presque  incroyables,  un  caractère  hardi, 
entreprenant,  ambitieux,  intéressé,  un  esprit  fécond  en 
ressources  : rien  ne  rebutait  son  courage.  En  1493,  chargé 
par  Colomb  de  faire  la  découverte  des  mines  d’or  de 
Cibao,  dans  l’île  Espanola,  il  y réussit,  et  reprit,  avec 
quantité  d’échantillons  d’or,  la  route  du  fort  d’Isabella. 
La  description  qu’il  donna  du  pays  où  il  avait  porté  ses 
pas,  ranima  les  Espagnols,  que  lu  faim  et  les  maladies 
commençaient  à jeter  dans  le  désespoir.  L’année  suivante, 
Caonabo,  redoutable  cacique,  se  disposant  à chasser 
les  Castillans  de  ses  États,  400  hommes  y furent  en- 
voyés sous  la  conduite  d’Ojeda.  Ce  capitaine  parvint, 
par  artifice,  à se  saisir  de  la  personne  de  Caonabo,  au- 
quel il  mit  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  en  lui  per- 
suadant que  c’étaient  des  marques  d’honneur.  Il  n’avait 
que  neuf  hommes  avec  lui  dans  cette  tentative  audacieuse  ; 
ayant  placé  Caonabo  en  croupe  derrière  lui,  il  se  le  fit 
lier  autour  du  corps,  et  reprit  au  galop  le  chemin  d’Isa- 
bella. Il  paraît  qu’Ojcda  se  brouilla  ensuite  avec  Colomb. 
Étant  retourné  en  Espagne  en  1498,  il  était  à la  cour, 
lorsqu’on  y reçut  les  Mémoires  du  dernier  voyage  de 
l’amiral.  L’évéque  de  Badajoz  , chargé  spécialement  des 
affaires  des  Indes,  montrait  tant  d’aversion  pour  les  Co- 
lombs,  qu’Ojeda,  très-bien  vu  de  ce  prélat,  résolut  d’en 
profiter.  Il  lui  fut  donné  communication  des  plans  et  des 
mémoires  de  l’amiral  ; et  ayant  obtenu  l’agrément  du 
ministre  pour  un  projet  de  continuer  la  découverte  du 
continent,  il  courut  à Séville,  où  il  ne  larda  pas  à trou- 
ver les  fonds  nécessaires  pour  son  armement.  Un  grand 
nombre  de  volontaires,  soit  Espagnols,  soit  étrangers,  se 
joignirent  à lui  : il  prit  pour  premier  pilote,  Jean  de  la 
Cosa,  homme  d’expérience  et  de  résolution.  Améric  Ves- 
pucc,  riche  négociant  de  Florence,  non-seulement  s’in- 
téressa dans  l’armement , mais  voulut  aussi  courir  tous 
les  dangers  du  voyage.  Ojeda , disent  les  historiens,  en 
eut  d’autant  plus  de  joie,  que  cet  Italien  était  réputé 
très-habile  dans  la  cosmographie.  Il  était  loin  de  prévoir 
que  cet  étranger  retirerait  seul  de  cette  entreprise  une 
gloire  immortelle,  en  donnant  son  nom  au  nouveau 
monde  qu’il  n’avait  pas  découvert.  Le  20  mai  l’on  mit  à 
la  voile  : après  27  jours  de  traversée,  la  flotte,  qui  était 
de  4 vaisseaux,  se  trouva  en  vue  du  continent.  C’était  à 
200  lieues  à l’est  de  l’Oi’énoque.  On  passa  la  Oouche-du- 
Dragon  ; et  l’on  navigua  dans  l’ouest  jusqu’au  cap  de  la 
Vêla,  qu’Ojeda  nomma  ainsi.  Ce  fut  dans  ce  trajet  que 
les  Espagnols  découvrirent  un  golfe  auquel  des  cabanes 
bâties  sur  de  petites  îles  ou  sur  des  pieux  élevés  au  mi  - 
lieu de  l’eau,  firent  donner  le  nom  de  Venezuela.  Ojeda 
revint  à la  Marguerite;  et  ses  navires  faisant  eau  de  toutes 
parts,  il  les  mil  en  carène  à la  côte  de  Cumana  , où  les 
Indiens  lui  furent  d’un  très-grand  secours.  Il  y construi- 
sit même  un  briganlin  ; il  prit  de  là  sa  route  au  nord, 
atterrit  à l’une  des  îles  Caraïbes,  où  il  se  battit  pendant 
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plusieurs  jours  contre  les  indigènes,  dont  il  tua  un  grand 
nombre,  et  le  5 septembre  parvint  à Yaquimo,  dans 
rEsj)anola,  où  on  voulut  charger  du  bois  de  Brésil.  Co- 
lomb lui  commanda  de  se  retirer  : Ojcda  n’en  tint  pas 
compte;  il  continua  scs  opérations,  alla  ensuite  du  côté 
deXaragua,  et  souleva  une  partie  des  habitants  contre 
l’amiral,  ce  qui  amena  des  combats  sanglants.  Cédant  à de 
nouvelles  injonctions,  il  quitta  enfin  la  côte  de  l’ile;  mais 
avant  de  partir,  il  écrivit.à  Colomb  que,  n’ayant  pu  réussir 
à le  perdre  dans  ce  pays,  il  allait  le  dénoncer  au  conseil 
d’Espagne.  11  appareilla  vers  la  fin  de  février  1 îiOO  ; ce  qui 
fut  un  grand  bien  pour  Colomb,  tant  les  esprits  étaient 
ilisposés  à la  révolte.  En  1502,  Ojcda  et  Vcsj)uce  firent 
un  second  voyage,  l’un  sans  cesse  rempli  de  grandes  idées 
(ju’il  fondait  sur  sa  hardiesse  et  son  habileté,  l’autre  de 
la  vanité  qu’il  conservait  toujours  de  s’attribuer  la  dé- 
couverte du  nouveau  monde.  Arrivé  dans  le  golfe  d’U- 
ruba,  on  d’autres  aventuriers  de  sa  nation  l’avaient  pré- 
cédé, il  y bâtit  un  foi-t  de  bois  et  de  terre,  pour  s’assurer 
une  entrée  libre  dans  le  continent.  Bientôt  son  extrême 
j)arcimonic  dans  la  distribution  des  vivres  souleva  contre 
lui  son  équipage,  qui,  se  voyant  soutenu  par  Vespuce,  le 
mit  aux  fers.  Les  mutins  firent  ensuite  voile  pour  Ya- 
quimo, 011  Ojeda  eut  assez  de  confiance  dans  sa  force  cl 
sa  légèreté  pour  se  jeter  à la  mer  pendant  la  nuit;  mais 
le  poids  de  scs  fers  entraîna  ses  jambes  vers  le  fond  : il 
fut  obligé  d’implorer  le  secours  de  scs  gens,  qui  le  jirircnt 
dans  un  canot,  au  moment  où  il  se  noyait.  Après  cet  ac- 
cident, il  fut  laissé  dans  l’Espanola,  d’où  le  hasard 
le  lira,  en  1509.  I.c  roi  avait  conçu  de  trop  grandes 
espérances  des  dernières  découvertes  de  Colomb,  pour 
ne  pas  s’assurer  la  possession  de  tant  de  riches  contrées  ; 
il  voulut  charger  de  celte  entreprise  Ojeda,  dont  la  har- 
diesse et  la  bravoure  étaient  à toute  épreuve.  Jean  de  la 
Cosa  lui  porta  les  ordres  et  les  instructions  de  la  cour,  et 
lui  offrit  des  fonds;  car  les  courses  et  les  aventures 
d’Ojcda  ne  l’avaient  pas  enrichi.  Nicuessa,  qui  obtint 
dans  le  même  temps  la  permission  de  former  des  éta- 
blissements à la  cote  de  l’Amérique  méridionale  baignée 
par  la  mer  des  Caraïbes,  eut  la  moitié  du  lot  qui,  dans 
l’origine,  était  destiné  à Ojeda  seul;  celui-ci  eut  en  par- 
tage tout  l’espace  compris  entre  le  cap  de  la  Vêla,  et  le 
milieu  du  golfe  d’Uruba  : ce  pays  fut  nommé  Nouvdle- 
Andaloxtsic.  La  Cosa  n’avait  pu  fréter  qu’un  navire  et 
deux  brigantins,  sur  lesquels  il  embarqua  200  hommes. 
De  ce  nombre  était  François  Bizarre,  si  fameux  depuis 
j)ar  la  conquête  du  Pérou.  Les  historiens  observent  que 
Fernand  Coïtez  devait  aussi  être  de  l’expédition  d’O- 
jcda ; un  abcès  au  genou  l’en  empêcha.  Ojcda  et  Ni- 
euessa  iiarlircnl  de  San  Lucar,  au  mois  de  juin  1509; 
ils  allèrent  d’abord  à l’Espanola,  et  ne  tardèrent  pas  à 
se  brouiller.  La  Cosa  les  mit  d’accord  sur  la  baie  de  Da- 
ricn;  c’est  |)ourquoi  la  rivière  qui  formait  leurs  limites 
respectives,  prit  son  nom.  Arrivé  en  1510,  au  rivage 
que  l'Espaguol  Rodrigue  Bastidas  avait  dé-couvcrl  et 
nommé  Carlhagène  en  1501,  Ojcda,  se  conformant  aux 
instructions  qu’il  avait  reçues,  et  qui  sont  un  monument 
curieux  de  l’esprit  du  temps,  proposa  aux  sauvages 
d’embrasser  la  religion  chrétienne,  de  vivre  amicalemeul 
avec  les  Espagnols,  de  conamei  ter  avec  eux,  et  de  recon- 
naître l’autorité  du  roi  de  Castille.  Les  Indiens  se  mon- 


trèrent peu  disposés  à écouler  Ojeda.  La  Cosa,  craignant 
leurs  flèches  empoisonnées,  voulait  abandonner  cette 
cote;  Ojcda  s’y  opposa  : les  Indiens  furent  attaqués,  on 
en  tua  beaucoup,  on  fit  une  soixantaine  de  prisonniers; 
mais  plus  loin  les  Espagnols  donnèrent  dans  une  em- 
buscade, où  la  Cosa  et  70  de  ses  gens  perdirent  la  vie. 
Ojcda  se  sauva  seul,  par  son  extrême  agilité,  dans  l’é- 
paisseur des  bois.  Les  hommes  restés  à bord,  n’enten- 
dant jiarler  de  rien,  envoyèrent  une  chaloupe  à terre. 
On  trouva  Ojeda  caché  dans  les  manglicrs,  et  près  d’ex- 
pirer de  faim  et  de  faiblesse.  Quand  il  fut  revenu  à lui, 
on  aperçut  au  large  deux  bâtiments  : c’étaient  ceux  de 
ISicuessa.  Instruit  du  désastre  de  son  rival,  il  lui  offrit 
généreusement  son  secours.  Les  Espagnols  se  vengèrent 
par  le  massacre  d’un  grand  nombre  d’indiens,  cl  firent 
un  butin  considérable  en  or.  Ensuite  les  deux  chefs  se 
séparèrent.  Ojcda,  s’étant  arreté  à la  pointe  orientale  du 
golfe  d’Uruba,  y fonda  la  ville  de  Saint-Sébastien.  Les 
historiens  disent  qu’il  mit  aussi  tout  son  gouvernement 
sous  la  protection  du  saint  martyr  de  ce  nom,  dans  l’es- 
pérance qu’il  le  garantirait  des  flèches  empoisonnées  des 
barbares.  Les  habitants  du  jiays  étaient  des  cannibales. 
Ojeda  envoya  un  de  scs  navires  .à  l’Esiianola  avec  son  or 
et  ses  prisonniers,  cl  chargea  Enciso,  qui  le  commandait, 
de  lui  amener  des  hommes,  des  armes,  et  des  provisions  : 
ces  dernières  étaient  si'  rares , que  beaucoup  d’Espa- 
gnols moururent  de  faim  ; heureusement  l’arrivée  d’une 
soixantaine  d’hommes  qui  fuyaient  les  poursuites  de  la 
justice  à Saint-Domingue,  jirocura  ce  que  l’on  desirait. 
Cependant  les  Indiens  harcelaient  continuellement  la 
garnison  d’Ojcda  ; dans  une  sortie,  il  fut  atteint  d’une 
flèche  cmjioisonnée  : on  s’attendait  à le  voir  mourir 
dans  des  Iransjiorts  de  rage;  son  courage  lui  suggéra 
l’idée  d’un  remède  non  moins  hardi  qu’efficace  : il  fit 
rougir  au  feu  deux  plaques  de  fer,  et  dit  à son  chirur- 
gien de  les  appliquer  aux  deux  ouvertures  de  sa  plaie. 
Celui-ci  refusait;  Ojeda  le  menaça  de  le  faire  pendre 
s’il  n’obéissait  : l’opération  eut  un  plein  succès  ; tou- 
tefois elle  lui  causa  une  si  violente  inflammation  dans 
toute  la  masse  du  sang,  qu’on  employa  (dit  Herrcra) 
une  barrique  entière  de  vinaigre  à mouiller  des  linges 
pour  le  rafraîchir.  Jlais  les  nouvelles  provisions  étaient 
éqiuisécs  : Enciso  ne  revenait  jioint;  la  garnison  voulait 
retourner  à l’Espanola.  Ojcda  tâcha  d’apaiser  ses  gens, 
et  leur  proposa  d’aller  lui-même  chercher  des  secours, 
ajoutant  que  s’il  n’était  pas  de  retour  dans  50  jours, 
ils  feraient  ce  qu’ils  jugeraient  à propos.  Bizarre  fut 
laissé  pour  commander.  Dès  qu’Ojcda  fut  en  mer,  il 
SC  crut  en  droit  d’agir  en  maître  ; le  capitaine  donna 
l’ordre  de  le  niellrc  aux  fers.  Bientôt  le  danger  de  la 
navigation  obligea  d’avoir  recours  à lui  ; cependant  le 
navire  alla  se  briser  sur  la  côte  de  Cuba.  Ojeda  fit  cent 
lieues  à pied  avec  sa  troupe,  qui  lui  avait  rendu  le  com- 
mandement : elle  fut  réduite  à 55  hommes,  qui,  après 
avoir  souffert  tous  les  maux  imaginables , arrivèrent 
chez  un  cacique,  d’où  un  Esjiagnol  passa  dans  un  canot 
à la  Jamaïque  pour  implorer  la  pitié  du  commandant. 
C’était  Esquibcl,  ancien  ennemi  d’Ojcda.  Esquibel,  se 
piquant  de  générosité,  expédia  au  secours  d’Ojcda  un 
briganlin  sous  la  conduite  de  .Narvaez.  L’accueil  qu’il  lui 
fil,  répondit  à celte  première  démarche  ; et,  au  bout  de 
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linéiques  jours  de  repos,  il  reinbarqu<i  pour  l’Espanola. 
OJeda  en  y arrivant  apprit  qu’Enciso  en  était  parti  de- 
puis longtemps  pour  conduire  à Saint-Sébastien  un 
gros  convoi  d’hommes  et  de  vivres.  Comme  dans  toute 
sa  route  il  n’en  avait  eu  aucune  nouvelle,  il  pensa  qu’il 
avait  péri.  Loin  de  perdre  conrage,  il  se  flatta  de  réparer 
bientôt  toutes  scs  pertes,  avec  le  secours  de  ses  amis.  Il 
était  malheureux;  tout  le  monde  lui  tourna  le  dos  : il 
fut  obligé  de  renoncer  à son  entreprise.  Ce  contre  temps 
lui  causa  tant  de  chagrin,  qu'il  en  mourut  peu  de  temps 
après,  si  pauvre  qu’on  ne  trouva  pas  chez  lifi  de  quoi 
l’enterrer.  Les  historiens  nous  apprennent  qu’OJeda 
avait  tenu  des  journaux  de  scs  voyages  ; ils  n’ont  jamais 
vu  le  jour,  non  plus  que  ceux  des  premiers  navigateurs 
espagnols.  Les  dates  des  faits  rapportés  dans  cet  article 
ne  s’accordent  pas  avec  celles  de  l’article  d’Améric  Ves- 
pucc;  maison  a cru  devoir  se  conformer  ici  aux  dates  que 
donnent  les  historiens  espagnols,  parce  qu’elles  sont 
fondées  sur  une  enquête  juridique  qui  eut  lieu  devant 
le  fisc  royal,  et  dans  laquelle  Ojcda  et  Morales  , un  de 
ses  pilotes,  prouvèrent  par  serment  que  Vespuce  avait 
dans  ses  relations,  altéré  la  vérité  des  temps  et  des  faits. 

OKBAII.  Voyez  AKBEU  BEN  NAE’Y. 

O’KEEFE  (Jean)  , auteur  dramatique,  né  à Dublin, 
où  il  fut  élevé  dans  la  religion  catholique , par  le  savant 
jésuite  Auslin,  se  laissa  néanmoins  entraîner  vers  le 
théâtre.  Auteur  facile,  il  avait  écrit  une  pièce  à l’âge  de 
Ib  ans.  Arrivé  jeune  à Londres,  il  ne  put  parvenir  à 
monter  sur  la  scène,  mais  il  publia  un  nombre  considé- 
rable de  pièces  de  tout  genre , excepté  des  tragédies.  En 
1800,  il  eut  le  malheur  de  devenir  aveugle,  et  cessa  de 
travailler  pour  le  théâtre.  Peu  favorisé  de  la  fortune  et 
mal  récompensé  de  ses  travaux,  it  se  retira  dans  la  ville 
de  Southampton,  où  on  se  plut  à rendre  sa  vieillesse 
moins  misérable.  Ses  pièces  se  distinguent  toutes  par 
l’esprit  et  la  gaieté,  et  plusieurs  figurent  au  répertoire 
des  grands  théâtres  de  Londres.  Il  a paru  un  recueil  des 
OEiivres  dramatiqties  d'O'Keck , 1778,4  vol.  in-8“, 
contenant  28  pièces.  On  n’en  connaît  cependant  aucune 
traduction  ou  imitation  en  français.  O’Keefe  mourut  en 
1855,  à 87  ans. 

OKOLSItl  ( Fr. -Simon  ) , historien  polonais  , était 
provincial  de  l’ordre  des  Jacobins,  et  vivait  au  mi- 
lieu du  17®  siècle;  il  a publié  : Orbis  polotms,  imprimé 
à Cracovie,  en  1641,  5 vol.  in-fol.  Cet  ouvrage,  qui 
renferme  des  recherches  savantes  , est  en  même  temps 
rempli  d’hypothèses  peu  solides  sur  les  Sarmates,  et  de 
généalogies  des  familles  polonaises,  qui  n’ont  qu’un  in- 
térêt local,  et  qui  flattent  la  vanité  de  quelques  indivi- 
dus, sans  être  utiles  à l’histoire. 

OKTAI  K.iN , 5®  fils  de  Gengiskan  et  son  succes- 
seur au  tronc  de  la  grande  Tartarie,  avait  été  chargé  de 
la  direction  des  finances  pendant  la  vie  de  ce  conqué- 
rant; et  il  commandait  l’armée  qui  faisait  la  guerre  en 
Chine , lorsque  la  mort  et  le  testament  de  son  père  l’ap- 
pelèrent à l’empire,  l’an  1226  de  J.  C.  Son  frère  Touly- 
kan  fut  chargé  de  la  régence  jusqu’à  l’arrivée  d’Oktaï, 
(|ui  fut  reconnu  grand  kan  dans  le  kouriltaï  (assemblée 
générale  de  la  nation),  tenu,  en  1229,  à Kara-Koroum. 
Le  premier  soin  d’Oktaï  fut  de  réparer  les  désordres 
qui  s’étaient  introduits  pendant  l’interrègne.  11  choisit 


pour  ministre  le  sage  et  vertueux  Yc-liu  tchou-tsaï,  et 
fit  exécuter  rigoureusement  les  lois  dressées  par  ee  grand 
homme.  Ajirès  la  mort  de  Gengiskan,  le  vaillant  sultan 
de  Kliarizm,  Djelal-eddyn,  était  revenu  de  l’Inde,  et 
avait  reconquis  la  plus  grande  partie  de  la  Perse.  Oktaï 
envoya  une  armée , commandée  par  Djourmagoun- 
nouyan,  pour  arrêter  les  progrès  de  ce  prince,  qui, 
après  diverses  aventures,  fut  surpris  par  les  Mogols,  et 
s’enfuit  dans  le  Rounlistan,  où  il  fut  tué,  en  1251. 
Déterminé  à détruire  l’empire  des  Kin  ou  Tartares 
Jontchi  (ou  Niu-tc/ii),  dans  le  nord  de  la  Chine,  Oktaï 
suivit  de  près  ses  généraux , qui  venaient  de  prendre 
Si-’an-fou,  capitale  du  Chensi.  Les  succès  qu’il  obtint 
furent  interrompus  par  les  troubles  qu’excitèrent  à sa 
cour  les  envieux  du  mérite  d’Ye-liu-tchou-tsaï.  Le  grand 
kan  eut  la  fermeté  de  protéger  son  digne  ministre  contre 
les  injustes  accusations  des  grands  ; il  produisit  lui- 
même  les  preuves  des  talents  et  de  l’intégrité  d’Yc-iiu- 
Ichou-tsaï,  et  redoubla  pour  lui  de  confiance  et  d’amitié. 
Au  siège  de  Raï-foung-fou,  capitale  des  Jou-tchi,  le  feu 
grégeois  fut  employé  par  les  assiégés  ; et  la  garnison  fit 
usage  d’une  poudre  inflammable,  connue  alors  en  Chine, 
mais  dans  laquelle  il  entrait  probablement  plus  de  sou- 
fre que  dans  notre  poudre  à canon.  On  assure  qu’il  pé- 
rit plus  d’un  million  d’hommes,  de  part  et  d’autre  à ce 
siège,  que  les  Mogols  furent  obligés  de  lever.  Oktaï  con- 
clut un  traité  avec  l’empereur  de  la  dynastie  des  Soung, 
qui  régnait  dans  la  Chine  méridionale  ; et  il  se  servit  de 
cet  imprudent  allié  pour  porter  des  coups  plus  terribles 
aux  Jou-tchi.  L’an  1252,  Soubada-Behadur,  général 
mogol,  se  rend  maître  par  trahison,  de  Raï-foung-fou, 
dont  il  veut  faire  égorger  tous  les  habitants.  Le  sage 
Ye-liu-tchou-tsaï  s’oppose  à ce  conseil  barbare,  sauve 
ainsi  la  vie  à 14,000  familles,  et  obtient  qu’on  ne  fera 
périr  que  les  princes  du  sang.  L’empereur  des  Rin  s’é- 
tait retiré  à Tsaï-tcheou  ou  Juning-fou  (dans  le  llo-nan), 
son  dernier  asile.  Il  s’y  défendit  doux  ans  contre  les 
Mogols  et  contre  les  Soung;  mais,  voyant  scs  affaires 
désespérées,  il  abdiqua  en  faveur  d’un  prince  de  sa  fa- 
mille, se  renferma  dans  une  maison  où  il  fit  mettre  le 
feu,  et  périt  dans  les  flammes.  Son  successeur  fut 
égorgé  le  même  jour  par  les  vainqueurs.  Telle  fut  la 
fin  de  l’empire  des  Rin  dans  la  Chine,  en  1254.  La 
mésintelligence  se  mit  bientôt  entre  les  Mogols  et  les 
Soung,  au  sujet  des  frontières  respectives  ; des  hosti- 
lités eurent  lieu,  et  furent  le  prélude  de  la  lutte  terrible 
dans  laquelle  les  derniers  succombèrent  quelques  an- 
nées plus  tard.  Oktaï,  après  avoir  entouré  de  murailles 
la  ville  de  Rara-koroum,  et  y avoir  fait  bâtir  un  grand 
palais,  envoya  aux  deux  extrémités  du  monde,  deux  ar- 
mées, fortes  ensemble  de  1,500,000  hommes,  l’une  en 
Corée,  l’autre  en  Europe.  Celle-ci  avait  pour  chefs  les 
neveux  du  grand  kan,  Batou,  Mangou  et  Baïdar,  et  son 
fils  Raïouk.  Elle  pénétra  par  les  pays  entre  la  mer 
Noire  et  la  mer  Caspiennne  jusqu’à  Moscou,  dont  elle 
s’empara;  et  les  grands-ducs  de  Russie  devinrent  ses 
tributaires.  Dans  les  années  suivantes,  à l’aide  de  nou- 
veaux renforts,  elle  prit  Riew  et  plusieurs  autres  places 
de  celte  contrée,  ravageant  la  Pologne,  la  Silésie,  la  Mo- 
ravie et  la  Hongrie  : elle  retourna  enfin,  en  1241 , dans 
la  Tartarie,  après  avoir  soumis  tous  les  pays  entre  la 
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Hier  Caspienne  el  la  mer  Glaciale.  Le  bruit  de  ces  hor- 
ribles dcvastalions  fit  trembler  le  reste  de  l’Europe  : on 
ordonna  des  prières  et  des  jeûnes;  et  le  pape  Inno- 
cent IV  envoya  deux  ambassades  de  moines  aux  Tar- 
lares  afin  de  les  engager  à embrasser  le  cliristianismc. 
Dans  le  même  temiis,  les  Mogols  mettaient  à feu  et  à 
sang  l’Arménie,  la  Mésopotamie,  l’Asie  Mineure,  péné- 
traient jusque  vers  Bagdad  et  Alep,  qui,  pour  eette  fois, 
leur  échappèrent  ; ils  envaliissaicnt  les  restes  de  l’empire 
des  califes  et  de  celui  des  Sckljoucides  d’Iconium,  et 
menaçaient  les  successeurs  de  Saladin,  en  SjTie  et  en 
Egypte.  Oktaï  poursuivait  en  personne  ses  conquêtes 
dans  l’Asie  orientale;  et  deux  de  scs  fils,  à la  tête  d’une 
armée  de  000,000  hommes,  portaient  leurs  armes  dans 
le  midi  de  la  Chine,  où  ils  sapaient  les  fondements  de 
l’empire  des  Soung.  Oktaï  mourut,  l’an  1241  de  .1.  C., 
à la  veille,  peut-être,  de  subjuguer  tout  l’ancien  monde. 
L’abus  du  vin  abrégea  scs  jours,  11  était  âgé  de  08  ans, 
et  en  avait  régné  15.  Ce  jirince  était  brave,  généreux, 
magnanime,  prudent;  il  aimait  le  bon  ordre  et  la  jus- 
tice. Le  sage  Yc-liu-tchou-tsaï  lui  avait  inspiré  le  goût 
des  sciences,  et  fait  connaître  les  avantages  d’un  bon 
gouvernement  ; mais  ni  l’empereur  ni  le  ministre  ne 
purent  adoucir  le  caractère  féroce  de  la  nation.  La  mort 
d’Oktaï  arrêta  pour  un  temps  les  progrès  des  Mogols. 
Ce  monarque  avait  nommé  son  petit-fils  Chyramoun 
pour  son  successeur,  au  préjudice  de  ses  propres  fils. 
Scs  dernières  volontés  ne  furent  point  respectées  ; et  les 
intrigues  qui  troublèrent  l’empire,  le  firent  perdre  à la 
postérité  d’Oktar. 

OLAFSE]\  (Magnus),  savant  islandais,  né  en  1373, 
fit  scs  études  à l’université  de  Copenhague,  et  mourut  en 
105Ü,  pasteur  de  l’église  luthérienne  à Laufaas  en 
Islande.  On  a de  lui  : Spécimen  Lcxici  ruiiici,  publié  par 
Worm,  Copenhague,  1G50,  in-fol.  ; Discursus  de  pocsi 
hhtndicâ,  dans  l’Appead/æ  de  Worm,  nd  Htternlnram 
runkam  ; une  traduction  latine  de  VEdda,  et  plusieurs 
lettres  parmi  celles  de  Worm. 

OLAFSEN  (Étienxe),  né  en  Islande,  fut  pasteur  de 
Vallcnaes,  dans  celte  île,  et  mourut  en  1688.  On  a de 
lui  : Valuspa,  philosophin  antiquissima,  norvngo  danica, 
item  Ilammal  exhibliotfi.  P.  J.  Resenii  istandi,  Copen- 
hague, 1665,  in-4''.  Il  a traduit  en  latin  l’Æ’deki,  de  Snorro 
Sturlcson  , et  en  islandais  les  Psaumes  de  Kingo , 1646. 

OLAFSEIV  (Egcert),  naturaliste  et  voyageur,  né  en 
1731,  en  Islande,  fit  scs  études  en  Danemark,  et  fut 
chargé  par  l’académie  de  Copenhague,  de  faire  un  voyage 
scientifique  dans  son  pays  natal  avec  Paulsen , son  com- 
patriote. A son  retour  en  Danemark,  il  s’occupa  de  met- 
tre scs  observations  en  ordre,  puis  repassa  en  Islande 
où  il  exerça  les  fonctions  de  vice-graml  bailli  dans  les 
quartiers  du  sud  et  de  l’est,  et  où  il  mourut  en  1768. 
On  a de  lui  : Enarrutiones  historicœ  de  Jslundiev  naturù 
et  constitutione,  1741),  in-8”;  Dispulnliones  duw  de  ortii 
et  progressu  superstitàuiis  circa  iguem  Islaiidiw  subterra- 
neiim,  1751  , in-4";  Voyage,  en  Islande,  contenant  des 
observations  sur  les  mœurs  cl  les  usages  des  habitants , la 
description  des  bois,  rivières,  glaciers,  sources  chaudes, 
volcans,  etc.  (en  danois),  Soroc,  1772,  2 vol.  in-4",  avec 
cartes  et  figures  ; traduit  en  français  par  Gauthier  de  la 
Peyronie,  1802  , 5 vol.  in-8",  avec  atlas;  Laehanologia 


islandica,  1774,  in-8";  un  Livre  d’agriculture  {ishindnis), 
1785,  in-8".  Il  a laissé  en  manuscrit  un  Index  geogra- 
phicus  veterum  Islandorum,  dont  Thorkclin  a publié  un 
fragment. 

OLAFSEiN  (Jean),  frère  du  précédent,  né  en  1751, 
mort  à Copenhague  en  1811,  a jiublié  : Sijnlagmn  de 
buplismo  sociisqtje  sacris  rit  Unis  in  boreali  quondam  Ecete- 
siâ  usitatis,  Copenhague,  1770,  in-4"  ; un  petit  traité  en 
danois  sur  la  poésie  des  habitants  du  Noi'd.  Le  recueil 
de  la  Société  littéraire  d’Islande  contient  quelques  arti- 
cles de  ce  savant,  qui  a traduit  en  latin  les  morceaux 
islandais  qui  se  trouvent  dans  le  tome  11  des  Scriptorrs 
rerum  danicnrurn. 

OL.VFSEN  (Magnes),  frère  des  précédents,  né  en 
1728,  fut  successeur  d’Eggcrt,  dans  la  place  de  vice- 
grand  bailli  d'Islande,  devint  bailli  en  1791,  et  mourut 
en  1800.  On  a do  lui,  en  danois,  un  Rapport  sur  divers 
essais  relatifs  à l'amélioration  de  l’agriculture  et  de  la 
navigation  en  Islande , 1765,  in-8". 

OL.Vll-FEL.VIU  est  le  nom  sous  lequel  s’est  géné- 
ralement fait  connaître  Aca  Mohammed  Cassem,  le  plus 
célèbre  des  poètes  modernes  de  la  Perse.  Le  nom  d’Olah- 
Felaïr  qu’il  signait  au  bas  de  ses  pièces  de  vers,  se  com- 
pose d’Olah,  par  abréviation  d’Ala-cddyn,  et  de  Eclaïr, 
qui  paraît  avoir  été  le  nom  du  lieu  de  sa  naissance,  ou 
plutôt  de  l’une  de  ces  tribus  nombreuses,  Kurdes  ot 
Turcomanes , qui  se  sont  établies  dans  la  Perse,  en  di- 
verses circonstances.  11  naquit  vers  1750,  époque  mémo- 
rable par  l’entière  expulsion  des  .\fghans  qui  opprimaient 
la  Perse  depuis  8 ans,  par  le  rétablissement  précaire  de 
la  puissance  des  sofis , et  par  les  premiers  exploits  du 
fameux  Nadir  ou  Thomas  Kouli-Kan , qui  s’éleva  sur 
leur  ruine.  Ainsi,  Aga  Mohammed  Cassem  a été  témoin 
ou  du  moins  contemporain  de  la  longue  anarchie  qui  a 
désolé  la  Perse  pendant  70  ans,  et  il  a vu  quatre  dynas- 
ties y dominer  successivement,  sans  compter  la  foule, 
d’usurpateurs  éphémères  qui  ont  ensanglanté  la  capitale 
et  les  provinces.  Au  milieu  de  ces  épouvantables  révolu- 
tions, Olah-Fclaïr  cultiva  paisiblement  les  sciences,  les 
lettres  et  les  arts,  sous  la  protection  que  lui  valut,  au- 
près de  divers  princes,  la  considération  publique  dont  il 
était  environné  et  qu’il  méritait  autant  par  son  carac- 
tère que  par  scs  talents.  II  joui.ssait  de  la  jilus  grande 
liberté,  sous  le  rapport  de  l’étiquette  et  du  cérémonial. 
Olah-Folaïr  est  regardé,  dit-on,  comme  le  Voltaire  de  la 
Perse.  II  a composé  un  grand  nombre  d’ouvrages  sur 
l’astronomie,  les  mathématiques,  la  jiolitique  et  la  litté- 
rature; mais  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à sa  réputa- 
tion sont  ; un  iJiivan,  ou  Recueil  de  poésies,, cl  un  Com- 
mentaire  sur  celles  de  Nizami , l’un  des  plus  célèbres 
poêles  persans  dans  le  moyen  âge.  Les  écrits  d’OIah- 
Fclaïr  se  distinguent  jiar  le  goût,  la  pureté  du  style,  la 
finesse  des  pensées  et  la  richesse  des  images.  Il  est  mort 
âgé  d’environ  9()  ans,  dans  les  premiers  mois  de  1825,  à 
Ispahan,  où  il  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie,  cl  où  il  était  probablement  né. 

OF..\IIUS  (Nicolas)  , archevêque  et  palatin  de  Hon- 
grie, né  en  1495  à Ilcrmanstadt,  d’une  illustre  famille, 
fut  conseiller  intime  de  Marie  , veuve  de  Louis  II , gou- 
vernante des  Pays-Bas.  De.  retour  dans  sa  patrie,  il  fut 
nommé  par  le  roi  Ferdinand  chancelier,  puis  évêque  de 
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Zagrab.  Il  passa  eu  1 oS2  au  siège  archiépiscopal  de  Stri- 
gonic,  admit  les  jésuites  dans  son  diocèse,  et  leur  fit  obte- 
nir le  collège  de  Tyrnau  qui  a produit  un  grand  nombre 
de  mathématiciens  et  d’astronomes.  Nommé  en  lbG2 
palatin  de  Hongrie,  il  eut  l’honneur  de  couronner  Maxi- 
milien II  <à  Presbourg.  Cet  illustre  prélat  mourut  à Tyr- 
nau en  laG8.  On  a de  lui  une  Histoire  d’Attila,  en  latin, 
publiée  en  1358,  et  réimprimée  à la  suite  de  V/Jistor. 
paniionica,  d’Ant.  IJonfini-;  Ilimgaria,  sive  de  origiiiibus 
gc7itis,  etc.  , liber  shiijularis;  compendiariam  chroiiicon. 
Ces  deux  opuscules  , insérés  dans  la  Notitia  Iluiigariœ 
nnx'ce,  de  Math.  Belius,  tome  II,  ont  été  réunies  avec 
VHistoire  d’Attila,  par  A.  F.  Kollar,  Vienne,  17G3, 
grand  in-8“. 

OLAI  (Énic).  Voxjez  ÉRIC. 

OLAIXKT.V  (don  Axïoxio-Peduo),  l’un  des  généraux 
les  plus  distingués  qui  soutinrent  dans  l’Amérique  du 
Sud,  la  cause  de  la  monarchie  espagnole  près  d’expirer, 
naquit  en  Biscaïe,  d'une  famille  obscure.  Il  se  rendit, 
à l’âge  de  17  ans,  à Tupitza,  où  il  fut  employé  dans 
l’exjiloitation  des  mines.  Ce  rude  métier  ne  lui  convint 
pas  longtemps,  et  les  mouvements  qui  précédèrent 
l’insurrection  de  ces  contrées  le  décidèrent  à l’aban- 
donner. S’étant  fait  remarquer  par  son  dévouement  à la 
métropole  et  surtout  par  sa  haine  pour  les  partisans 
de  l’indépendance  américaine,  il  fut  d’abord  nommé 
adjudant-major,  et  bientôt  lieutenant-colonel  des  milices 
provinciales  de  Chicas.  C’est  à la  tête  de  cette  troupe, 
dans  la  province  de  Tucuman,  qu’il  fit  ses  premières 
armes.  .Nommé  colonel  à la  suite  d’une  bataille  sanglante 
(|ui  se  donna  à .iyounia,  il  devint  adjudant  général,  et, 
quelques  mois  après,  commandant  de  l’avant-garde  de 
rarnice  du  Pérou.  Il  occupa  longtemps  ce  dernier  poste, 
et  y rendit  de  grands  services  à la  cause  royale,  surtout 
dans  le  mois  de  septembre  1823,  où  il  battit,  dans  plu- 
sieurs occasions,  le  chef  des  insurgés,  Santa-Cruz,  qui 
s’était  avancé  jusqu’au  Desaguadero.  Mais,  dans  l’eni- 
vrement de  scs  succès,  son  orgueil  ne  connut  plus  de 
bornes;  il  se  proclama  hautement  le  vice-roi  du  Pérou, 
et  fit  répandre  partout  qu’il  avait  été  revêtu  de  ces 
fonctions  par  Ferdinand  VII  lui-niéme.  Obligé  cej)en- 
dant  bientôt  de  renoncer  à ce  rôle  d’usurpation , il  ne 
\oulut  reconuaitre  l’autorité  d’aucun  autre  général,  et 
l)ublia  contre  le  véritable  vice-roi,  Laserna , et  contre 
les  généraux  Valdès  et  Canterac,  qui  avaient  reconnu  la 
constitution  des  certes,  un  manifeste  très- violent,  où  il 
les  représenta  comme  des  ennemis  du  trône  et  de  la  re- 
ligion catholique.  C’était  le  temps  où  Ferdinand  VII 
avait  été  emmené  prisonnier  à Cadix  par  le  parti  révo- 
lutionnaire. Olaneta  proclama  aussitôt  l’abolition  du 
système  constitutionnel.  Malgré  l’opposition  de  Laserna, 
et  dès  qu’il  eut  connaissance  du  renversement  des  cor- 
lès,  il  publia  à Potosi,  où  il  s’étâit  retiré,  une  proclama- 
tion véhémente  contre  les  insurgés,  destitua  les  autorités 
établies  i)ar  le  vicc-i'oi , et  menaça  des  peines  les  plus 
sévères  ceux  qui  se  montreraient  contraires  à la  religion 
et  à l’autorité  royale.  Cette  levée  de  boucliers  le  mit 
bientôt  aux  jn-ises  avec  le  vice-roi  : il  le  battit  dans  di- 
A erses  l•ellconlrcs;  mais  le  parti  des  indépcnilants,  ayant 
jirofité  de  ces  dissensions  parmi  les  royalistes,  l’éunit 
toutes  scs  forces,  et  vint  altaipier  l’armée  royale,  tpii  fut 


complètement  défaite,  le  9 décembre  1824,  dans  la 
plaine  d’.Vyacucho , où  les  généraux  Laserna,  Valdès  et 
Canterac  signèrent  une  capitulation  des  plus  honteuses. 
Il  ne  resta  plus  dans  ces  contrées,  pour  soutenir  la  cause 
royale,  que  le  fort  de  Caliao  et  le  corps  de  troupes  com- 
mandé par  Olaneta.  Celui-ci , loin  de  perdre  courage, 
réunit  les  débris  de  l’armée  royale,  et  résista  bravement 
au.x  cITorls  des  indépendants.  Après  quelques  marches 
d’une  retraite  inévitable,  il  les  attendit  avec  beaucoup 
de  fermeté  près  de  la  petite  ville  de  Tumulsa,  où  il  fut 
attaqué  par  des  forces  ti’ès-supérieurcs , que  comman- 
dait le  général  Urdimenca.  Vaincu  par  le  nombre,  il 
succomba  du  moins  avec  gloire,  et  mourut  sur  le 
champ  de  bataille,  au  moment  où  il  excitait  les  siens  k 
la  résistance,  et  leur  donnait  l’exemple  du  courage.  Ce 
fut  un  des  derniers  efforts  de  la  puissance  monarchique 
espagnole  dans  ces  contrées. 

OLAUS  î®'',  roi  de  N’orwége,  surnommé  Trt/gvcsoit, 
était  né  vers  933.  Son  père  Trygve,  petit-fils  d’Harald  1“'', 
ayant  été  tué  en  974,  sa  mère  Asla  se  réfugia  d’abord  en 
Suède;  mais  craignant  les  poursuites  de  Gunhild,  femme 
d’Eric  Blodaxe,  qui  cherchait  à perdre  tous  les  princes 
de  la  famille  royale,  elle  se  relira  en  Russie,  où  Sigurd, 
son  proche  parent,  jouait  un  rôle  brillant  : elle  éprouva 
de  grands  revers,  tomba  au  pouvoir  d’un  pirate,  et,  après 
bien  des  vicissitudes , retourna  en  Norwége.  Quant  à 
Olaüs,  admis  à la  cour  du  grand-duc  Vladimir,  il  devint 
bientôt  l’objet  de  la  jalousie  des  hommes  puissants.  Il 
équipa  des  vaisseaux,  et,  conformément  à l’esprit  du 
temps,  entreprit  des  courses  dans  la  Baltique.  Arrivé  en 
Poméranie,  il  y épousa  Geyra,  fille  de  Bourislav,  ju’ince 
Vende  : elle  était  veuve,  et  possédait  des  domaines  con- 
sidérables. Entraîné  par  son  ardeur  belliqueuse,  Olaüs 
courut  vers  le  pays  de  Slesvig,  où  l’empereur  d’Allema- 
gne faisait  la  guerre  au  roi  de  Danemark.  Gi'fice  à ses 
conseils,  l’Empereur  s’empara  des  retranchements  de 
Danervik,  (jui  défendaient  la  frontière  danoise.  Olaüs 
parcourut  ensuite  la  basse  Saxe,  où,  suivant  le  récit  des 
chroniques,  il  rencontra  Thangbrand,  prêtre  chrétien, 
qui  gagna  sa  confiance  et  jeta  dans  sou  esprit  les  pre 
mières  semences  de  religion.  11  porta  ses  i)as  en  Pomé- 
ranie : bientôt  il  jierdit  sa  femme.  Pour  se  distraire  de 
son  chagrin,  il  retourna  auprès  de  Vladimir,  à Novogo- 
rod  ; ce  prince  travaillaitalors  à devenir  maître  de  toute 
la  Russie,  avec  l’aide  d’un  corps  de  Varègues.  Olaüs 
prit  peu  de  part  à cette  révolution,  et  alla  visiter  Con- 
stantinople ; ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Girskn 
(le  Grec).  De  nouvelles  expéditions  maritimes  le  condui- 
sirent sur  les  côtes  de  France,  d’Écosse  et  d’Angleterre. 
Etant  dans  les  îles  Sorlingues,  il  s’entretint  avec  un 
savant  abbé,  ijui  acheva  de  le  convertir  au  christia- 
nisme. Un  mariage  avec  la  fille  d’un  comte  anglais  allait 
peut-être  le  fixer  dans  ce  pays,  lorsque  Ilaquin  le  Mau- 
vais, qui  occupait  le  trône  de  Norwége,  envoya  vers  lui 
Thoré  KIoka,  homme  hardi  et  rusé,  qu’il  avait  chai'gé 
de  se  saisir  de  sa  personne.  Trompé  par  les  discours  de 
Thoré,  qui  lui  annonçait  le  mécontentement  de  la  na- 
tion, et  sou  désir  de  revoir  un  descendant  de  scs  rois, 
Olaüs  s’embarqua  pour  la  Norwége  avecThangbrand,qui 
l’avait  rejoint  en  Angleterre.  A leur  ari'ivée.  en  993,  ils 
apprennent  qn’un  soulèvement  a eu  lien;  Ilaquin  avaiL 
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«lisparu.  Tliorc,  iléconccric,  cherche  néanmoins  à con- 
sommer son  projet,  et  invite  Olaüs  à descendre  à terre, 
.se  proposant  de  le  faire  peVir.  Le  prince  devine  ses  in- 
tentions : Thoré  est  mis  à mort.  Olaüs  s’avance  sans 
obstacle  dans  le  pays.  Ilaquin  est  tué  par  un  de  scs  do- 
mestiques, qui  porte  sa  tète  sanglante  à son  rival:  on  ré- 
compense le  meurtrier,  mais  ensuite  il  est  décapité,  pour 
que  son  exemple  n’encourage  pas  des  attentats  sembla- 
bles. Olaüs,  décidé  à établir  le  christianisme  en  Noi-Nvégc, 
mit,  dans  l’execution  de  ce  projet,  une  politique  habile, 
et  en  meme  temps  une  rudesse  et  un  emportement  ana- 
logues à l’esprit  de  son  siècle.  11  trouva  j)lus  de  docilité 
dans  le  midi  que  dans  le  nord  du  ro3  aume,  et,  par  scs 
cruautés,  augmenta  le  nombre  des  prosélytes  ; mais  il  y 
ont  plus  d’un  retour  secret  aux  cérémonies  du  paga- 
nisme. 11  voulut  aussi  convertir  l’Islande.  Un  premier 
missionnaire  n’ayant  pas  obtenu  de  succès,  il  y envoya 
Thangbrand,  dont  il  était  bien  aise  de  se  débarrasser, 
jtarce  qu’on  accusait  publiquement  celui-ci  de  vol  et  de 
concussion.  Le  zèle  sanguinaire  de  Thangbrand  força  de 
le  rappeler  : une  conduite  plus  modérée  amena  la  con- 
version entière  de  l’Islande,  en  l’an  1000.  Ce  fut  aussi 
vers  la  meme  époque,  que  le  christianisme  se  répandit 
dans  les  îles  de  Feroc  et  dans  le  Groenland,  que  l’on  ve- 
nait de  découvrir.  Les  exploits  guerriers  d’Olaüs  lui 
avaient  acquis  une  réputation  si  brillante,  que  Sigridc 
l’altière,  qui  possédait  de  vastes  domaines  en  Suède,  le 
jugea  digne  de  sa  main,  vainement  recherchée  par  beau- 
coup de  princes.  Dans  une  entrevue,  Olaüs  demanda, 
pour  préliminaire,  que  Sigride  embrassât  le  christia- 
nisme j elle  s’indigna  de  cette  proposition  : il  l'injuria, 
et  la  frappa  au  visage  avec  son  gant.  Irritée  au  dernier 
point,  clic  lui  prédit  qu’il  serait  puni  de  ce  manque  d’é- 
gards, par  la  perte  de  sa  couronne  et  de  sa  vie.  Elle 
éjiousa  Suénon,  roi  de  Danemark,  et  l’excita,  ainsi  que 
le  roi  de  Suède,  contre  Olaüs,  dont  la  perte  fut  jurée. 
Celui-ci  était  passé  en  Poméranie,  afin  de  réclamer  les 
biens  de  sa  femme,  sœur  deSuénon,  qui  avait  abandonné 
Itourislav,  son  premier  mari.  Instruit  des  armements 
des  Danois  et  des  Suédois  contre  scs  Etats,  il  s’embar- 
cpia  pour  les  aller  combattre.  Enveloppé  par  leur  Hotte, 
il  SC  défendit  vaillamment.  Sur  le  point  d’étre  j)ris,  il  se 
|irécipita  dans  la  mer,  le  9 octobre  de  l’an  1000.  Sa 
femme  en  mourut  de  douleur. 

OL  VUS  II,  dit  k Gros,  jiuis  k Saint,  était  né  vers 
9!)2.  Harald  Grœnske  ou  le  Grocnlandais,  était  arrière- 
[)ctit-(ils  du  roi  Harald  Ilaarfa-ger  : Olaüs  resta  orphelin 
de  bonne  heure.  Sa  grandeur  future  fut  présagée  par 
Sigride.  Pendant  que  son  pays  était  occupé  par  les  rois 
tic  Suède  et  de  Danemark,  il  entreprit  diverses  expédi- 
tions dans  les  mers  du  Nord,  et  pénétra  même  dans  le 
lac  JI.Tlar,  auquel,  pour  écha])pcr  à scs  ennemis,  il  fit 
creuser  une  seconde  cmbouchui'c.  Ensuite,  il  combattit 
en  Normandie,  dotina  du  secours  à Ethclred  roi  d’An- 
gleterre, et,  revenu  dans  ce  pays  après  des  campagnes 
dans  les  mers  d’Espagne  et  d'Italie,  il  résolut  pendant 
(jue  Canut  le  Grand  était  occupé  loin  de  ses  Etals,  de 
faire  valoir  scs  droits  sur  la  Norvvégc.  Il  arrive  dans  ce 
royaume  ; et  après  avoir  obtenu  quelques  succès,  il  est 
porté  sur  le  trône,  en  1015.  Le  roi  de  Suède,  Olaüs 
Skœtkunong,  avait  refusé  de  lui  donner  sa  fille  aînée  en 


mariage.  Il  prit  le  parti  d’enlever  .\stridc,  la  cailcttc;  et, 
malgré  le  courroux  de  son  beau-père,  il  finit  par  con- 
clure la  paix  avec  lui,  en  1022.  Cependant  il  travaillait 
de  tout  son  pouvoir  à raffermissement  du  christianisme 
dans  ses  Étals.  Riais  la  rigueur  qu’il  mit  souvent  en  usage, 
souleva  scs  sujets;  sa  conduite,  arbitraire  en  plusieurs 
occasions,  augmenta  les  mécontentements.  Provoqué,  en 
1028,  par  Canut,  qui  élevait  des  prétentions  sur  une 
partie  de  la  Norwége,  il  unit  sa  flotte  à celle  d’Anand 
Jacob,  roi  de  Suède,  et  répandit  la  terreur  dans  les  îles 
du  Danemark.  Canut,  qui  était  en  Angleterre,  accourt, 
poursuit  les  ennemis,  et  parvient  à corrompre  les  trou- 
pes. Olaüs,  environné  de  traîtres,  se  retire  en  Norwége; 
il  punit  ceux  qui  l’ont  trahi,  et  prépare  de  nouveaux 
armements.  Canut  paralyse  scs  efforts  par  ses  nombreux 
émissaires,  et  bientôt  arrive  à Drontheim  : il  est  pro- 
clamé roi.  Olaüs  tentait  de  lever  des  troupes  dans  une 
autre  partie  du  royaume.  Il  n’y  put  réussir;  et  pour 
échapper  aux  poursuites  de  son  rival,  il  se  retira  en 
Suède  avec  sa  famille,  puis  en  Russie  auprès  du  grand- 
duc  laroslaw,  qui  avait  épousé  la  sœur  de  sa  femme, 
laroslaw  lui  offrit  la  Ruigarie,  en  lui  proposant  de  con- 
vertir ce  royaume  au  christianisme.  Riais  Olaüs  avait 
formé  le  projet  d’aller  à Jérusalem  s’enfermer  dans  un 
monastère  : toutefois  un  songe  lui  fil  prendre  une  autre 
résolution.  Persuadé  que  le  ciel  l’appelait  en  Norwége, 
il  partit  j)Our  la  Suède,  au  mois  de  janvier  1055.  Le  roi 
de  ce  pajs  lui  fournit  des  troupes,  et  lui  permet  d’en 
enrôler  un  plus  grand  nombre.  Parvenu,  par  les  chemins 
les  plus  pénibles,  sur  les  frontières  de  Norwége,  il  se 
voit  bientôt  à la  tête  de  5,000  hommes.  Il  ordonne  de 
baptiser  ceux  de  scs  soldats  qui  sont  encore  païens;  fait 
peindre  des  croix  sur  tous  les  casques,  et  donne  pour 
ralliement  : En  avant,  soldats  du  Christ,  de  la  croix  et 
du  roi.  11  consacra  donc  le  premier  celle  formule  qui, 
plus  tard,  fut  adoptée  par  les  croisés  au  concile  de  Cler- 
mont, en  109(i.  Au  mois  d’août  il  se  trouva  en  présence 
de  l’ennemi  à Slickleslad,  près  de  Drontheim,  .Vu  milieu 
du  combat,  Olaüs  blessé  grièvement,  laissa  tomber  son 
épée,  et  fut  achevé  par  un  chef  ennemi.  Le  propriétaire 
d’une  ferme  voisine  l’avait  enterré  secrètement  pour 
soustraire  son  corps  au  peuple  iri  ité  : un  an  après,  on 
vint  le  déterrer  en  cérémonie  ; il  fut  exposé  à la  vénéra- 
tion j)ubliquc  ; et,  sous  les  règnes  suivants,  scs  reliques 
furent  placées  dans  une  église  qui  devint  la  cathédrale 
de  Drontheim. 

ÜLAUS  III,  surnommé  Kyrre,  ou  le  Pacifique,  était 
fils  de  Harald  111;  son  frère,  RIagnus  H,  lui  céda  une 
partie  du  royaume,  en  10ü7,  et  mourut  deux  ans  après. 
Resté  seul  roi,  il  ne  négligea  rien  pour  vivre  en  paix 
avec  ses  voisins,  et  fut  un  véritable  phénomène  au  milieu 
de  CCS  temps  barbares  : les  arts  bienfaisants,  les  institu- 
tions utiles,  fixèrent  toute  son  allcnlion.  La  servitude 
de  la  glèbe  était  inconnue  en  Norwége,  comme  en  Suède  ; 
mais  le  nombre  des  esclaves  faits  par  la  guerre,  s’y  était 
singulièrement  accru.  Olaüs  créa  une  législation  pour 
leur  affranchissement;  tous  les  ans  on  devait  en  mettre 
en  liberté  un  certain  nombre,  en  remboursant  leur  va- 
leur aux  maîtres.  Il  fonda  la  ville  de  Bergen,  cl  lui 
accorda  des  privilèges  très-avantageux  pour  son  com- 
merce ; il  organisa  des  associations  religieuses,  dont  le 
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bul  était  de  faire  cesser  les  désordres,  et  enfin  s’efforça 
de  rendre  plus  commodes  les  habitations  qui  ressem- 
blaient à celles  des  sauvages.  Des-  ouvriers  étrangers, 
qu’il  fit  venir  en  Norwége,  y introduisirent  les  arts  mé- 
caniques, qui  de  là  se  répandirent  en  Suède.  Le  clergé 
n’avait  que  des  moyens  de  subsistance  très-précaires  ; il 
reçut  un  revenu  fixe.  Olaüs  commença  la  construction 
de  la  vaste  cathédrale  de  Drontlieim,  et  tint  la  main  à ce 
que  les  cérémonies  religieuses  fussent  célébrées  avec  la 
décence  convenable.  Vers  la  fin  de  son  règne,  il  reçut  de 
Canut  IV,  roi  de  Danemark,  l’invitation  de  prendre  part 
à un  armement  contre  Guillaume  I"'  roi  d’Angleterre. 
Olaüs  ne  put  refuser  à ce  prince,  dont  il  avait  épousé  la 
sœur,  un  certain  nombre  de  vaisseaux  ; mais  il  ne  vou- 
lut point  accompagner  l’expédition,  qui  du  reste  n’eut 
pas  lieu.  Il  mourut  le  22  septembre  1095. 

OLAUS  IV,  fils  de  Jlaguus  III,  partagea  le  royaume, 
à la  mort  de  son  père  en  1105,  avec  scs  frères  aînés, 
Sigurd  et  Eysten  ; il  obtint  les  provinces  du  centre. 
Eutrainé  par  son  zèle  religieux,  Sigurd  se  joignit  aux 
croisés  européens  pour  aller  coiuiuérir  la  terre  sainte  ; 
scs  deux  frères  restèrent  en  Norwégc,  et  gouvernèrent 
avec  sagesse  : Eysten  fit  tracer  des  roules,  fonda  des  hos- 
pices sur  lcDovrefield,  assura  des  asiles  aux  pêcheurs  qui 
fréquentaient  les  cotes  éloignées  ; ordonna  de  rendre  les 
ports  plus  sûrs  et  plus  commodes.  Les  chroniques  ra- 
content qu’un  jour,  dans  un  festin,  Sigurd  vantait  fière- 
ment scs  exploits,  et  qu’Eysten,  à son  tour,  se  félicita 
d'avoir  travaillé  au  bien  de  scs  sujets,  ajoutant  que  cette 
œuvre  n’était  pas  moins  agréable  à Dieu,  qu’une  cam- 
pagne à la  Palestine.  On  craignit  une  rupture  entre  les 
deux  frères  : mais  elle  n’éclata  pasj  et  de  bonnes  lois 
signalèrent  le  règne  des  trois  frères.  Olaüs  étant  mort  en 
Illt),  et  Eysten  en  H22,  tous  deux  sans  enfants,  la 
totalité  du  royaume  échut  à Sigurd. 

OLAUS  V,  fils  de  Ilaquin  VII,  et  de  la  célèbre  Mar- 
guci'ite,  fille  de  Waldemar,  roi  de  Danemark,  naquit  en 
1570.  Il  succéda,  en  1576,  à son  grand-père,  et  en  1580 
à son  père,  qui  lui  laissa  des  prétentions  au  trône  de 
Suède.  Après  sa  mort  arri\éc  le  5 août  1 587,  au  châ- 
teau de  Falsterloo,  en  Scanie,  sa  mère  parvint  à ceindre 
à la  fois,  sur  son  front,  les  trois  couronnes  du  Nord.  Un 
extérieur  distingué,  un  caractère  doux  et  humain,  une 
grande  affabilité,  avaient  gagné  tous  les  cœurs  à Olaüs. 
Il  fut  enterré  h Soroc,  dans  l’île  de  Sélande. 

OL.VUS  I"',  roi  de  Danemark,  ne  régna  que  dans 
une  partie  de  la  Julie,  en  815  ; il  périt  dans  un  com- 
bat contrôles  Francs,  en  814. 

ÜI..AUS  II  fut  le  5®  des  fils  de  Suenon  II  qui  monta 
surlctronc.  Son  frère.  Canut  IV,  ayant  été  tué,  en  1086, 
Olaüs  qui  était  détenu  en  Flandre  fut  élu,  parce  qu’on 
espérait  qu’il  ne  punirait  j)as  une  révolte  dont  onjjou- 
vait  le  regarder  comme  l’auteur.  Le  Danemark  jouit, 
sous  son  règne,  d’une  paix  profonde,  dont  Saxon  l’his- 
torien  attribue  la  cause  à une  famine  cruelle,  duc,  sans 
doute,  au  mépris  de  l’agriculture.  Olaüs  reçut,  de  celte 
circonstance,  le  surnom  de  Ilunycr  ou  l’affamé.  Il  gou- 
verna mal;  et  à sa  mort,  le  18  août  1093,  il  ne  fut  re- 
gretté de  personne. 

OL  AUS,  premier  roi  chrétien  de  Suède,  né  en  984, 
fut  surnommé  VEnfant,  ou  le  roi  du  Giron,  parce  qu’il 


sortait  du  berceau,  quand  Éric,  son  père  , le  fit  rccoii- 
nailrc  pour  successeur  au  trône.  II  reçut  le  baptême, 
l’an  1008,  de  Siegfrid,  moine  anglais.  Toute  sa  famille 
fut  baptisée  avec  lui  ; et  plusieurs  grands  du  royaume 
adoptèrent  le  christianisme , à son  exemple.  Ce  prince 
voulut  en  même  temps  étendre  la  prérogative  de  la  cou- 
ronne; mais  les  grands  vassaux  s’y  opposèrent  forte- 
ment, et  il  fut  obligé  de  céder.  Il  eut  des  guerres  avec 
les  Norwégicns,  qui  tirèrent  parti  de  leurs  succès  pour 
reculer  leurs  frontières.  Olaüs  mourut  en  1026.  Il  fut 
le  premier  monarque  des  Suédois  qui  porta  le  titre  de 
roi  de  Suède,  ses  prédécesseurs  ayant  été  appelés  sim- 
plement rois  d’Upsal , ville  où  ils  faisaient  ordinaire- 
ment leur  résidence,  et  qui  était  le  centre  de  l’adminis- 
tration et  du  culte  religieux. 

OLAUS  (Pieube),  religieux  de  l’ordre  des  frères 
mineurs,  né  en  Danemark,  vivait  vers  1560.  II  existe 
de  lui  un  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Copenha- 
gue, intitulé  : Pelri  Olui  coUectnnea  paroHpomcnn,  chro- 
nica,  iidnersaria . Langebcck  en  a tiré  plusieurs  morceaux 
pour  les  insérer  dans  son  recueil.  P.  Olaüs  avait  con- 
tinué Vllistoirc  danoise  de  Saxo-Grammaticus , dcjjuis 
Canut  VI  jusqu’à  Frédéric  II,  et  traduit  en  latin  les 
VIII  livres  des  Révélalions  de'Sle  Brigitte. 

OLAUS  MAGIMUS.  Yoyes  MAGNUS. 

OL  AVIDE  (Paul-Axtoine- Joseph  ) , homme  d’Etat 
espagnol,  était  né  à Lima,  vers  1725.  Le  climat  du  Pé- 
rou, qui  ordinairement  amollit  les  facultés  de  ses  habi- 
tants, n’eut  sur  les  siennes  aucune  influence.  Il  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  aux  lettres,  monti  a de  la  capacité 
pour  les  affaires,  et  devint,  à l’âge  de  20  ans,  auditeur 
de  la  province  de  Lima.  Le  29  octobre  1746,  tout  le  Cal- 
lao,  et  une  partie  considérable  de  Lima,  furent  boule- 
versés par  un  tremblement  de  terre.  Le  jeune  magistrat 
s’efforça  d’adoucir  les  elTets  de  ce  désastre.  Plusieurs  des 
victimes  avaient  laissé  des  sommes  en  dépôt  entre  scs 
mains.  L’argent  que  ne  réclamèrent  point  les  héritiers, 
fut  employé  par  lui  à la  construction  d’une  église  et  d’un 
théâtre.  Ce  partage  entre  deux  destinations  si  opposées 
scandalisa  toutes  les  personnes  religieuses.  Des  plaintes 
très-vives  parvinrent  au  ministère.  Le  roi  d’Espagne, 
Ferdinand  VI,  connu  par  sa  piété,  crut  devoir  suivre 
cette  affaire,  et  éloigner  du  Pérou  le  téméraire  auditeur. 
Olavidé  eut  à peine  satisfait  à l’ordre  de  se  rendre  à Ma- 
drid pour  justifier  sa  conduite,  qu’il  fut  mis  aux  arrêts 
dans  sa  maison,  puis  jeté  dans  les  fers.  Une  cnllure  gé- 
nérale, dont  il  fut  attaqué  , et  qui  affectait  principale- 
ment ses  jambes,  devait,  suivant  le  rapport,  peut-être 
officieux,  des  médecins,  le  mettre  dans  un  danger  im- 
minent, s’il  n’était  promptement  à portée  de  respirer  un 
air  plus  pur.  Grâce  à celte  considération,  il  obtint  d’être 
transféré,  sous  caution,  à Léganez,à  7 lieues  de  Madrid. 
Là,  il  connut  dona  Isabella  de  Los  Rios,  veuve  opulente 
de  deux  maris.  Le  malheur  d’Olavidé,  sa  jeunesse,  son 
esprit,  ses  manières  élégantes  , la  touchèrent  : elle  lui 
offrit  sa  main  ; et  le  premier  usage  qu’il  fit  de  la  grande 
fortune  dont  celte  union  le  rendit  maître,  fut  d’acheter 
la  déclaration  de  son  innocence.  Avec  l’aide  de  deux 
riches  associés,  il  se  livra  dès  lors  à des  spéculations  com- 
merciales. Tous  les  ans,  il  venait  passer  à Paris  quel- 
ques mois,  pour  recueillir  les  nouveautés  de  tout  genre 
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qui  tiennent  au  perfectionnement  des  jouissances  de  la 
vie.  Il  y adoptait  aussi  les  opinions  qui  commençaient 
à prévaloir  dans  quelques  sociétés.  A Madrid,  sa  maison 
était  montée  dans  le  goût  français.  Il  y éleva  un  tliéâtre 
sur  lc(iucl  des  jeunes  gens,  formés  par  lui  à la  déclama- 
tion, jouèrent  les  tragédies  de  Zaïre  et  de  Mérope , qu’il 
avait  traduites  dans  la  langue  de  sa  nation.  L’élite  de  la 
noblesse  fréquenta  ce  spectacle.  Elle  y entendit  aussi 
Niiieltc  ù la  cour , le  Peintre  amoureux  de  so7i  inodèle, 
et  d’autres  opéras-comiques,  mis  en  espagnol  par  01a- 
vidé,  et  que  Duni  ou  Grétry  avaient  embellis  de  leur 
musique.  Ce  fut  alors  que  scs  compatriotes  du  Pérou 
lui  confièrent  le  soin  de  leurs  intérêts  auprès  du  trône; 
• et  les  fonctions  qu’il  eut  à remplir  à cet  égard  , sous  le 
litre  de  Personero,  ressemblaient  moins  ù un  mandat 
qu’à  un  patronage.  Il  rendit  de  grands  services  dans  une 
émeute  qui  éclata  à Madrid,  et  seconda  Iccomte  d’Aranda 
dans  scs  mesures  pour  l’expulsion  des  jésuites.  Ajirès 
avoir  fait  un  court  séjour  en  Italie,  pour  se  soustraire  à 
la  tristesse  d’étiquette  que  prescrivait  à Madrid  la  mort 
de  la  reine  d’Espagne,  il  fut  nommé  à l’iiitendancc  gé- 
nérale de  l’Andalousie , et  investi  de  pleins  pouvoirs 
pour  faire  prospérer  la  colonie  nouvelle  que  le  gouver- 
nement destinait  ù peupler  et  fertiliser  la  Sierra-Morena. 
Cette  chaîne  de  montagnes  , aride  dans  scs  sommités, 
coupées  de  marécages  dans  scs  vallons,  et  formant  une 
longueur  de  27  lieues,  fut  rendue  au  commerce  et  à l’a- 
griculture. Des  hôtelleries  commodes  s’ouvi'irent  en  des 
lieux  auparavant  infréquentés  ou  peu  sûrs  ; et  l’inten- 
dant, désireux  d’introduire  dans  cette  contrée  les  ma- 
nufactures de  Lyon  , attira  des  fabricants  et  des  dessi- 
nateurs de  cette  ville.  Les  progrès  dont  cet  établissement 
fut  redevable  à radministration  d'Olavidé,  promirent 
un  moment  à l'Espagne  une  importante  augmentation 
de  richesses  ; mais  il  s’était  constitué  trop  ouvertement 
en  hostilité  avec  les  croyances  et  les  habitudes  que  le 
respect  public  avait  consacrées  ; et,  par  les  imprudentes 
saillies  d’un  esprit  frondeur  et  trop  brusque  à innover, 
il  détruisit  tout  le  fruit  des  améliorations  que  son  zèle 
avait  opérées.  Il  rédigea,  pour  sa  colonie,  des  statuts  en 
79  articles,  dont  le  dernier  portait  l’exclusion  de  toute 
conmiunautc  religieuse.  Par  une  ordonnance  particu- 
lière, il  déclara  nullcs  les  donations  jiicuscs  faites  par 
testament  , et  interdit  les  rétributions  des  messes  ou 
autres  prières  pour  le  repos  des  morts  dans  l’auti'c  vie. 
Une  maladie  épidémique  ayant  étendu  scs  ravages  parmi 
les  colons , ülavidé  , pour  jirévenir  le  découragement, 
suspendit  l’usage  des  cloches,  qui  révélaient  trop  promp- 
tement le  nombre  des  victimes.  Si  l’on  joint  à ces  actes 
rintroduction  de  quelques  protestants  suisses  dans  la 
colonie,  et  scs  sarcasmes  contre  l’usage  du  jeûne  et  des 
rosaires  , contre  le  culte  des  images,  les  offrandes,  les 
sacrements  , etc.,  on  sent  combien  Olavidé  donnait  de 
prise  à l’animadversion  du  clergé.  11  fut  dénoncé  jiar 
un  capucin  allemand,  venu  avec  la  colonie.  En  novem- 
bre I77(),  l’on  arrête  Olavidé  : sa  vie  entière  est  scru- 
tée avec  attention  ; on  lui  reproche  d’avoir  donné  place 
dans  sa  bibliothèque  à l’Encyclcjicdic,  aux  écrits  de 
Haylc,  de  Montesquieu,  de  .1.  .1.  Rousseau  et  de  Vol- 
taire; enfin,  de  s’étre  entaché  de  philosophismc  dans  la 
société  des  gens  de  lettres  français  ; d’avoir  en  particu- 


lier visité  le  philosophe  de  Genève,  et  reçu  des  lettres  de 
Fcrncy,  dans  l’une  desquelles  étaient  ces  mots  : //  serait 
à désirer  que  l’Espagne  eût  quarante  pcrsonius  comme 
vous.  Olavidé  nia  un  grand  nombre  de  ces  faits,  donna 
une  interprétation  innocente  à d’autres, demanda  pardon 
de  scs  imprudences , mais  jirotesta  contre  l'inculpation 
d’hérésie,  n’ayant  jamais,  disait-il , renoncé  à la'  foi  in- 
térieure. On  eut  soin  de  rendre  témoins  du  jugement, 
CO  personnes  élevées  en  dignité,  et  qui,  liées  la  plupart 
avec  Olavidé,  ne  semblaient  appelées  que  jiour  recevoir 
une  leçon  de  circonspection.  Le  24  novembre  1778,  il 
parut  en  habit  de  pénitent,  à l’exception  du  sa»i  benito 
et  delà  corde  de  jonc  jiassée  au  cou.  Après  la  lecture  îles 
pièces  du  procès , la([uclle  dura  quatre  heures  , il  fut 
déclaré  convaincu  d’hérésie  formelle,  banni  à 20  lieues 
de  la  cour  et  de  toutes  les  grandes  villes  , après  avoir 
jiasséhuit  ans  dans  un  couvent, assujetti  à des  pratiques 
pieuses,  au  catéchisme,  à la  lecture  de  l'/ncrédufe  sans 
excuse,  du  P.  Ségneri,  et  du  Sgmbolu  de  ta  foi,  par 
Louis  de  Grenade.  On  prononça  en  outre  son  exclusion 
perpétuelle  de  tout  emploi  ; et  il  reçut  rinjonctioii  de 
ne  jamais  aller  qu’à  pied,  et  de  garder  un  costume  hum- 
ble, tel  que  la  bure.  Olavidé,  qui  avait  perdu  de  l’éner- 
gie de  son  caractère  par  l’habitude  d’une  vie  volup- 
tueuse, s’évanouit  à la  lecture  de  cette  sentcncc.il  reçut 
l’absolution  à genoux,  après  avoir  signé  sa  profession  de 
foi,  et  ne  quitta  sa  prison  que  pour  commencer  sa  peine 
dans  le  couvent  qui  lui  fut  assigné.  Le  souvenir  de  ses 
services  fut  assez  puissant  pour  lui  faciliter  les  moyens 
de  s’échapper.  En  178Ü  il  vint  chercher  un  asile  en 
France,  où  il  fut  accueilli  comme  un  martyr  de  la  phi- 
losophie. Son  extradition  fut  demandée  par  la  cour  d’Es- 
pagne ; mais  il  put  gagner  l’Italie,  d’où  il  revintà  Paris, 
où  il  passa  10  ans  dans  les  sociétés  les  jilus  distinguées. 
Quoiqu’il  eût  adopté  les  principes  de  la  révolution,  il 
n’en  fut  pas  moins  persécuté  pendant  la  Terreur.  Il  ob- 
tint en  1708  la  permission  de  retourner  en  Espagne,  et 
s’établit  en  Andalousie,  où  il  mourut  en  1805.  On  a de 
lui  : Et  Evangelioin  trionfo  {Triomphe  de  l’Evangile,  on 
Mémoires  d’un  philosophe,  convtrli),  traduit  en  français 
par  Ruynand  Deséchellcs,  Lyon,  1805,  4 vol.  in-8“. 

OLllEUS  ( Hemu-Glillai me-M.\tiii.vs ),  médecin  et 
astronome,  né  le  1 1 octobre  1758,  au  village  d’Arbcrgcn, 
près  de  Brème,  dans  la  même  maison  que  le  célèbre 
historien  Ilccrcn,  montra  dès  sa  jilus  tendre  jeunesse  un 
goût  décidé  pour  l’astrononiie,  à laquelle  il  finit  par  se 
consacrer  jiresque  enlièrement.  Il  doit  sa  célébrité  à la 
découverte  de  deux  nouvelles  planètes  connues  sous  les 
noms  de  Pallas  qu’il  aperçut  en  1802,  et  Vesta  en 
1807,  et  de  plusieurs  comètes.  On  lui  doit  aussi  une 
méthode  nouvelle  analytique  et  trigonométrique  très- 
ingénieuse  et  plus  expéditive  , et  une  autre  pour  le 
calcul  des  comètes.  Son  ouvrage  sur  l’astronomie  a 
été  publié  à ^^'eimar,  en  1797,  en  allemand,  avec  une 
préface  et  des  notes  du  baron  de  Zach.  Lors  de  la  comète 
de  1819,  Olders  fit  paraître,  au  sujet  de  ces  corps  céles- 
tes dont  la  nature  est  encore  un  problème,  un  calcul 
extrêmement  étendu.  Tout  en  ne  négligeant  pas  l’astro- 
nomie, Olbcrs  exerça  la  médecine  à Brême  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  2 mars  1 840.  Il  a publié  : De  uculi  mula- 
tionibus  iuternis,  1780,  in-4°;  quelques  disserlulious  sur 
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le  calcul  des  parallaxes,  sur  les  acrolilhes,  etc.,  et  divers 
mi/wio/rrs  astronomiques  insères  dans  la  Connaissance  des 
temps  et  dans  les  feuilles  périodiques  du  baron  de  Zacli 
et  de  Bode  , entre  autres  un  Mémoire  sur  la  possibilité 
de  la  rencontre  d’une  comète  avec  la  terre. 

OLllIlEUSE  (Éléonore  DËSMIER,  dame  d’),  fille 
d’Alexandre  Desmier,  seigneur  d’Olbrcuse , gentilhomme 
protestant,  et  de  Jacqueline  Poussart  du  Vigean,  naquit 
en  1(358,  au  château  d’Olbreuse,  près  d’Usscau,  entre 
Niort  et  la  Rochelle.  Elle  fut  une  des  demoiselles  de 
la  duchesse  de  la  Trémouillc,  chez  laquelle  le  prince 
George-Guillaume  de  Brunswick,  duc  de  Zell  et  de  Lu- 
nebourg,  qui  voyageait  en  France,  eut  occasion  de  la  voir 
à Paris.  Eléonore  d’Qlbrcusc  était  belle,  sage  et  savante. 
Le  prince  de  Zell  obtint  d’elle  et  de  la  duchesse  de  la 
Trémouillc  qui,  sous  ce  point  de  vue,  lui  servit  de  mère, 
de  l’emmener  dans  scs  Etats  pour  faire  l’éducation  de  scs 
enfants.  Ce  prince  était  alors  marié;  mais,  devenu  veuf, 
et  de  plus  en  plus  épris  de  la  belle  institutrice  de  ses 
enfants,  il  l’épousa  de  la  main  gauche.  Les  enfants  issus 
de  son  premier  mariage  étant  morts,  il  convertit  son 
union  avec  Eléonore  d’Olbrcuse  en  mariage  de  la  main 
droite , après  l’avoir  préalablement  faite  dame  d’Har- 
bourg,  et  avoir  obtenu  pour  elle,  de  l’Empereur,  le  titre 
de  princesse.  11  n’en  eut  qu’une  fille  , Sophie-Dorothée, 
qui  épousa,  le  21  novembre  1682,  son  cousin  George- 
Louis,  duc  de  Brunswick  et  électeur  de  Hanovre,  devenu, 
en  1714,  roi  d’Angleterre,  sous  le  nom  de  George  R"'. 

OLDCASTLE  (Jeax),  appelé  le  bon  lord  Cobham,  ne 
sous  Edouard  111,  épousa  l’héritière  de  ce  lord  Cobham 
qui  se  distingua  par  son  patriotisme  sous  Richard  11.  11 
hérita  des  biens  et  de  la  pairie,  comme  de  l’esprit  d’in- 
dcpcndancc  de  son  beau-père.  Imbu  des  sentiments  hé- 
rétiques de  W'iclcf , il  chercha  tous  les  moyens  de  pro- 
pager sa  doctrine,  dénonça  à la  chambre  des  communes 
la  corruption  du  clergé , et  fut  bientôt  lui-même  livré 
aux  censures  ecclésiastiques  par  Henri  V,  qu’il  avait 
offensé  de  scs  invectives  contre  le  pape.  Jugé  par  con- 
tumace et  frappé  d’cxcommuuication,  il  fut  bientôt  saisi 
et  transféré  à la  Tour.  11  parvint  à s’échapper  et  se  réfu- 
gia dans  le  pays  de  Galles  ; mais  scs  ennemis  le  repré- 
sentèrent à la  cour  comme  un  sectaire  dangereux  par  le 
nombre  de  ses  prosélytes  ; sa  tête  fut  mise  à prix,  et  il 
fut  arrêté  et  suspendu  avec  des  chaînes  à un  gibet  placé 
au-dessus  d’un  bûcher  qui  le  consuma. 

ÜLDECüRîN  , jésuite  flamand,  se  signala  en  Angle- 
terre, sous  Jacques  R’’,  par  un  zèle  inconsidéré  pour  la 
religion  catholique  ; il  fut  impliqué  dans  la  conspiration 
des  jjoudres,  et  pendu  à NVorcester  avec  son  confrère 
H.  Garnct,  le  17  avril  1600. 

OLDENUilRG  (IIe.xki),  physicien,  né  dans  le  17«  siè- 
cle à Brcmcn,  suivit  un  jeune  seigneur  anglais,  son  élève, 
à Oxford,  sc  lia  avec  la  plupart  des  savants  qui  concou- 
rurent à la  formation  de  la  Société  royale,  dont  il  devint 
secrétaire,  et  mourut  à Charlton  en  1678.  On  lui  doit 
la  publication  des  volumes  des  Transactions  philosophi- 
ques de  1661)  à 1677,  qu’il  a enrichies  de  plusieurs  dis- 
sertations remarquables,  et  des  traductions  latines  de 
plusieurs  ouvrages  de  Boyle,  son  ami.  Il  entretenait  une 
correspondance  très-étendue  avec  les  savants  les  plus 
illustres  d’Angleterre,  de  France  et  d’Allemagne. 
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OLDENBURGER  (PiiiLirrE-ANDUÉ),  publiciste  alle- 
mand, né  dans  le  duché  de  Brunswick,  acheva  scs  étu- 
des sous  la  direction  de  Conring,  célèbre  professeur  de 
l’académie  d’Helmstadt;  et,  après  avoir  visité  les  diffé- 
rents Etats  de  l’Europe,  il  s’établit  à Genève,  où  il  ou- 
vrit une  école  particulière  d’histoire  et  de  droit  public. 
11  mourut  en  cette  ville,  en  1678.  Senebier  a donné  la 
liste  de  ses  ouvrages , dans  V Histoire  littéraire  de  Ge- 
nève, II,  188. 

OLDENDORP  ( Ciirétien-Georce-Axdré)  , né  en 
1721,  dans  l’évéché  d’Hildesheim,  entra  dans  la  commu- 
nauté des  frères  moraves,  et  remplit,  pendant  plusieurs 
années,  l’emploi  d’instituteur.  En  1765,  il  fut  envoyé 
dans  les  colonies  danoises  aux  Antilles,  pour  y recueillir 
des  renseignements  sur  la  mission  que  les  frères  avaient 
établie  dans  les  îles  de  Ste-Croix,  de  St.-Thomas  et  de 
St.-Jean.  11  parcourut  ces  trois  établissements,  passa  en- 
suite dans  l’Amérique  septentrionale,  visita  les  commu- 
nautés de  New-York  et  de  ta  Pcnsytvanie,  revint  en 
Europe,  et  mourut  à Ebersdorf  en  1787.  On  a de  lui  des 
Opuscules,  des  Cantiques^  moraves,  et  V Histoire  de  la  mis- 
sion des  frères  évangéliques  dans  les  îles  Caraïbes  de 
St.-Thomas,  Ste.-Croix  et  Sl.-Jean  (en  allemand),  Barby, 
1777,  2 vol.  in-S",  figui-cs.  On  y trouve  des  détails  géo- 
graphiques et  d’histoire  naturelle  assez  intéressants. 

OLDERIC.  Voyez  ODERIC. 

OLDFIELD  (Axxe),  célèbre  actrice  anglaise,  née  à 
Londres,  en  1685,  était  fille  d’un  officier  aux  gardes, 
qui  mourut  après  avoir  dissipé  sa  fortune  par  une  con- 
duite inconsidérée.  Elle  fut  placée  chez  une  couturière, 
où  elle  montra  plus  d’inclination  pour  la  lecture  des 
pièces  de  théâtre  que  pour  le  travail  de  l’aiguille  ; cl, 
dans  scs  moments  de  loisir,  elle  amusait  les  personnes 
de  sa  connaissance,  dans  une  taverne,  par  son  talent 
naissant  pour  la  déclamation.  Le  capitaine  George  Far- 
quhar,  dinant  un  jour  dans  cette  taverne,  eut  occasion 
de  l’entendre,  et  lui  trouva  des  dispositions,  et  surtout 
un  organe  éminemment  théâtral.  Sir  John  ^■anburgh, 
ami  de  sa  famille,  la  recommanda  au  directeur  Rich,  qui 
la  reçut  dans  sa  troupe  : elle  joua  quelque  temps  sans 
éclat,  par  l’effet  de  sa  timidité  naturelle.  Ce  ne  fut  qu’en 
1704,  qu’on  aperçut  en  elle  quelques  marques  du  talent 
qui  l’a  mise  sur  la  première  ligne  dans  son  art.  L’amour 
paraît  avoir  beaucoup  contribué  à développer  son  talent  ; 
car  ce  fut  peu  de  temps  avant  cette  époque  qu’elle  in- 
spira un  sentiment  tendre  à Arthur  Maynwaring,  qui 
lui  donna  souvent  d’utiles  leçons  : après  la  mort  de  cet 
amant,  dont  elle  eut  un  fils,  elle  vécut  dans  une  pareille 
intimité  avec  le  brigadier  général  Charles  Churchill,  qui 
la  rendit  également  mère.  Ce  sont  les  seuls  hommes 
pour  lesquels  elle  semble  avoir  eu  des  faiblesses,  et  elle 
vécut  toujours  avec  eux  dans  la  plus  paisible  union  : ses 
qualités  séduisantes  et  sa  conduite  obtenaient  aisément 
grâce  aux  yeux  d’un  public  peu  sévère  pour  des  fautes 
trop  ordinaires  dans  la  carrière  où  elle  était  entrée.  On 
connaît  la  générosité  qu’elle  montra  au  poêle  Savage, 
indignement  traité  par  une  marâtre.  Pour  soulager 
l’extrême  misère  où  il  était  réduit,  elle  lui  offrit  une 
pension  annuelle  de  50  livres  sterling,  qui  lui  fut  régu- 
lièrement payée  tant  qu’elle  vécut,  c’est-à-dire  jusqu’en 
1 750.  Elle  conserva  longtemps  scs  agréments  personnels, 
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et  on  la  trouvait  belle  sous  tous  les  costumes.  L’élcgancc 
de  sa  toilette,  et  raméiiité  de  ses  manières,  donnaient  à 
sa  beauté  un  charme  inexprimable.  Son  corps  fut  enterré 
à l’abbaye  de  Westminster,  au  milieu  des  rois,  et  près 
de  Congrève,  son  auteur  favori.  On  peut  consulter  sa 
Vie,  publiée  sous  le  nom  d’Egerton,  1751,  in-8®. 

OLDIIAM  (Jean),  poctesatirique  anglais,  né  en  1C83, 
à Shipton,  vécut  dans  la  société  des  comtes  Uocliestcr  et  de 
Dorset,  et  dans  celle  de  Drydcn.  11  .avait  un  talent  du 
prcniicr  ordre  j mais  son  goût  pour  les  plaisirs  rempêcha 
d'cnlrej)rcndre  aucun  ouvrage  de  longue  haleine.  Il 
mourut  de  la  petite  vérole  en  1C85.  Ses  Poésies , j)armi 
lesquelles  on  remarque  j)lusieurs  satires  pleines  d’éner- 
gie, ont  été  imprimées  plusieurs  fois  in-8°  et  in-f2.  On 
les  trouve  aussi  dans  la  Colleetion  des  poètes  anglais. 

OLDISWORTII  (Glii.lalme),  écrivain  anglais  du 
18®  siècle,  qui  jouissait  d’une  assez  grande  réputation  de 
son  temps,  fut  un  des  premiers  auteurs  du  journal  VËxa- 
minatcur.  On  cite  de  lui  : Apoloçjie  de  l’évêque  d’Exeter 
(le  docteur  Blackall)  contre  M.  lloudly ; un  volume 
d’opuscules  politiques  (Siale  Tracts)  j un  autre  volume  : 
Poésies  politiques  et  mêlées,  par  l’auteur  de  l'Examina- 
teur, 1711),  in-8",  etc. 

OLDJAITOU  ou  ALDJAPTOU  (Gaiatii-Eddvn- 
JIoiiAM.MED-KnoDABENDEn) , 8®  cmpcrcur  persan,  de  la 
dynastie  deGcngiskan,  monta  sur  le  trône  en  1504, 
fonda  la  ville  de  Sultanieh,  où  il  établit  sa  résidence, 
et  lit  avec  succès  la  guerre  aux  Jlogols.  La  protection 
qu’il  accorda  aux  chrétiens  et  aux  rois  d’Arménie  a fait 
soupçonner  qu’avant  d’embrasser  l’islamisme  il  avait  été 
baptisé.  11  fit  fleurir  la  justice,  diminua  les  impôts  , et 
mourut  en  1510,  regretté  de  scs  sujets. 

OLDMIXOIN  (Jean),  historien  cl  littérateur,  né  dans 
le  comté  de  Sommerset,  mort  en  1742,  a laissé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  écrits  avec  un  talent  remarquable, 
mais  dans  lesquels  il  se  montre  trop  partial.  Nous  cite- 
rons seulement: //isloire  des  in-fol.,  où  il  peint 

cette  famille  malheureuse  des  couleurs  les  plus  défavo- 
rables. 

OLDOINI  (Augustin),  jésuite,  né  en  1012  dans 
l’État  de  Gênes,  mort  vers  1085,  professa  longtemps  les 
humanités  dans  plusieurs  collèges  de  son  ordre.  Les 
seuls  de  scs  ouvrages  assez  nombreux  qui  soient  encor# 
recherchés  sont  : Athenœuni  romanum,  in  quo  pontifi- 
cum,  cardinalium,  etc.,  scripta  exponunlur,  1070,  in-4"j 
Alhenœuin  amjustuni , in  quo  Perusinor.  scripta  puldicà 
exponunlur,  1078,  in-4“;  Alhenwum  liyusticum,  seu 
Syltubus  scriplorum  liyurum,  etc.,  1080,  in-4";  Calai, 
eorum  qui  de  romanis  pontificibus  scripserunt,  1752, 
in-8",  publié  par  Mcuschcn.  Oldoini  a laissé  manuscrit  : 
jilltcnatim  pistoriensc,  comjilété  et  publié  par  le  P.  Zac- 
caria  dans  sa  Dibliotheeu  pistoriensis,  1752,  in-fol. 

OLDSWOUÏll  (Édouaud),  écrivain  anglais,  né  en 
1088,  ne  voulut  pas  prêter  serment  au  gouvernement 
qui  avait  remplacé  celui  des  Stuarts,  passa  sa  vie  à voya- 
ger avec  des  jeunes  gens  dont  l’éducation  lui  était  con- 
fiée, cl  mourut  en  1747.  On  a de  lui  un  poème  latin, 
Muscipula  (la  Souricière),  qui  est  regardé  comme  un 
chef-d’œuvre  en  son  genre,  et  dont  on  trouve  une  tra- 
duction anglaise  dans  le  5®  vol.  des  Mélunejes  deDodsley  ; 
Pliursalia  et  Philippi,  ou  Essai  pour  expliquer  avec  l’his- 


toire les  deux  Philippe  des  Géorgiques  de  Virgile , 1741  , 
in-4"  5 Ikmarques  et  Dissertations  sur  Virgile,  cl  autres 
observations  classiques,  publiées  avec  des  notes  par 
Spciicc,  1708,  111-8”. 

OLDYS  (Guiluai  me),  antiquaire  et  bibliographe  an- 
glais, né  vers  l’an  1087,  était  fils  d’un  ecclésiastique, 
avocat  de  l’amirauté,  qui  eut  quelque  part  à la  traduc- 
tion des  Vies  de  Plutarque  (en  5 vol.  in-8",  1085),  et 
qui  se  rendit  célèbre,  dans  le  temps,  par  la  fermeté  avec 
laquelle  il  refusa  d’cmjiloyer  le  secours  de  son  ministère 
à faire  condamner  comme  pirates,  et  pendre  comme  tels, 
les  armateurs  munis  de  lettres  de  marque  du  roi 
Jacques  11,  qu’ils  regardaient  encore  comme  souverain 
légitime.  Le  fils  passa  la  plus  grande  jiartie  de  sa  vie  à 
Londres;  il  fut  quelque  tcmjis  bibliothécaire  du  comte 
d’Oxford,  cl  obtint  du  duc  de  Norfolk  le  litre  de  hérault 
d’armes;  mais,  le  plus  souvent  à la  solde  des  libraires, 
il  finit  par  se  livrer  à la  buisson,  cl  mourut  pauvre, 
le  15  avril  1701.  On  a de  lui,  entre  autres  écrits  : le  IH- 
blintbécaire  anglais,  ou  Revue  abrégé  de  bons  livres  inédits 
dans  tailles  les  sciences,  in-8",  1757  ; Vie  de  sir  Wulther 
Raleii/h,  etc. 

OLEAIlILfS  (Adam  OELSCIILÆGEU , plus  connu 
sous  le  nom  latin  d’),  savant  voyageur  allemand,  né  vers 
1000  dans  le  pays  d’Anhalt,  fil  scs  éludes  avec  succès  à 
Leipzig , entra  ensuite  au  service  du  duc  de  Ilolslein- 
Golloi  p,  et  fut  nommé  secrétaire  de  l’ambassade  que  ce 
prince  envoya  au  czar  de  Moscovie  et  au  roi  de  Perse, 
en  1055,  pour  établir  des  relations  commerciales  avec 
CCS  deux  potentats.  Cette  mission  dura  près  de  0 ans. 
Les  deux  ambassadeurs,  après  avoir  séjourné  quelque 
temps  à Moscou,  obtinrent  du  czar  Michel  Fédérovilch 
l’objet  de  leur  demande,  revinrent  à Goltorp  en  1055, 
et  repartirent  la  même  année.  Ils  traversèrent  une  se- 
conde fois  la  Russie  pour  se  rendre  à Astrakan  , gagnè- 
rent la  mer  Caspienne,  et,  après  une  longue  et  incommode 
navigation,  arrivèrent  à Dcrbend,  d’où  ils  se  rendirent 
à Ispahan,  Ils  revinrent  par  le  même  chemin,  et  furent 
de  retour  à Gottorp,  le  7 janvier  1059.  Oléarius  fut 
récompensé  de  scs  services  par  le  litre  de  conseiller  cl  les 
places  de  bibliothécaire  et  de  mathématicien  du  duc  de 
Ilolstein.  Il  mourut  en  1071.  On  a de  lui  (en  allemand)  : 
Voyages  très-curieux  et  renommés  faits  en  Moscovie,  Tur- 
tarie  et  Perse,  dans  lesquels  on  trouve  une  description 
exacte  des  pays,  etc.,  Slcswig,  1047,  in-fol.,  avec  figures 
et  cartes.  Cet  ouvrage  a eu  4 éditions;  il  a été  traduit  en 
français  par  Wiquefort,  Paris,  1050,  1059, 1000,  in-4", 
avec  cartes;  Leydc , 1719;  Amsterdam,  1727,  2 vol. 
in-folio.  On  doit  encore  à Oléarius  des  traductions 
allemandes  de  V Histoire  de  la  conquête  de  la  Chine,  de 
Martini,  et  de  la  prise  de  Eormosc  sur  lesjlollandais  ; du 
Gulistan  de  Saadi  ; des  Fables  de  Loeman,  et  un  grand 
nombre  d’ouvrages  dont  on  trouve  la  liste  dans  Jœcher 
et  son  continuateur  Rolermund.  Il  fut  aussi  l’éditeur  des 
Voyages  de  Mundelslo  , qui  avait  fait  partie  de  l’ambas- 
sade, et  des  Voyages  de  G.  Anderson  en  Orient. 

O-LEAIIY  (AnTiiua),  théologien  catholique , né,  en 
1729,  à Cork,  en  Irlande,  passa  fort  jeune  en  France; 
fit  ses  études  au  collège  de  Saint-Malo,  et  entra  dans 
l’ordre  des  capucins.  Quand  il  fut  prêtre,  on  le  chargea, 
pendant  la  guerre  de  scjit  ans,  de  donner  des  secours 
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spirituels  aux  Ii-landais  qui  sc  trouvaient  dans  les  hôpi- 
taux et  les  prisons  de  Bretagne  ; mais  on  desirait,  en 
iiiêinc  temps,  qu’il  usât  de  son  crédit  pour  engagci-  ses 
compatriotes  à passer  au  service  de  France  : comme  il 
s’y  refusa,  il  déplut,  retourna  dans  son  pays  aussitôt 
après  la  guerre,  et  établit  à Cork  une  chapelle  qu’il  des- 
servait. On  désira  qu’il  vînt  se  fixer  à Londres,  où  il 
érigea  (dans  Sutton-Strccl,  Soliosquarc,  une  chapelle  ca- 
tholique, dédiée  à saint  Patrice.  11  prononça  dans  cette 
chapelle,  le  16  novembre  1799,  devant  un  nombreux 
concours  l'Oraisoti  funèbre  de  Pie  VI,  qui  fut  imprimée, 
et  dont  il  a paru  une  traduction  française , par  l’abbé 
y uéquet,  Londres,  1 805,  in-8".  Le  père  0-leary  mou- 
rut à Londres,  le  8 janvier  1802. 

OLEASTER  ou  OLEASTRO  (Jérôme),  dominicain 
portugais , fut  envoyé  par  le  roi  Jean  III  au  concile  de 
Trente,  refusa  un  évêché,  et  mourut  en  1565.  On  a de 
lui  des  Commentaires  sur  le  Pentateuque , dont  l’édition 
de  Lisbonne,  1656,  in-fol.,  est  fort  recherchée;  des 
Commentaires  sur  Isaïe,  1 628,  in-fol. 

OLEG,  le  deuxième  grand-duc  de  Russie,  a fondé  la 
monarchie  russe  par  l’éclat  de  ses  victoires  et  réicnduc 
de  ses  conquêtes,  Rourik,  son  parent,  le  déclara,  en 
mourant  (879),  tuteur  de  son  fils  Igor,  et  régent  de  ses 
États, dont  Nowogorod  était  la  capitale.  L’autorité  du  ré- 
gent étant  affermie,  Oleg  forma  le  projet  de  s’étendre 
vers  le  midi  (882).  Smolcnsk  et  Lubetch  se  soumirent 
sans  faire  de  résistance.  L’armée  victorieuse  étant  arrivée 
sur  les  bords  du  Dnieper,  près  de  Kiew,  Oleg  la  laissa 
derrière  lui,  s’avançant  avec  une  suite  peu  nombreuse, 
et  ayant  avec  lui  le  jeune  Igor.  Ascold  et  Dir,  deux 
princes  varègues  ou  Scandinaves,  ainsi  que  Rourik  et 
Oleg,  avaient  établi  leur  résidence  à Riew.  Oleg  les  in- 
forme que  des  marchands  varègues,  envoyés  à Constan- 
tinople, par  les  princes  Oleg  et  Igor,  souhaitaient  de  les 
voir.  Ascold  et  Dir,  qui  n’avaient  aucun  soupçon,  étant 
venus,  furent  aussitôt  entourés  par  les  hommes  armés 
qu’Olcg  avait  placés  dans  des  bateaux.  CcIui-ci  leur  dit, 
en  leur  montrant  le  jeune  Igor  : « Vous  n’ètcs  point 
princes,  vous  n’étes  point  issus  du  sang  des  princes;  mais 
moi  je  suis  prince;  voilà  le  fils  de  Rourik.  » A ces  mots, 
Ascold  et  Dir  tombèrent  percés  de  coups.  Oleg  entra 
en  vainqueur  dans  Rievv.  Ayant  confié  à scs  boyards  le 
gouvernement  des  provinces  éloignées,  il  fit  bâtir  des 
villes,  et  fortifier  les  places  dans  lesquelles  il  distribua 
son  armée.  Il  régla  les  impôts  que  devaient  acquitter  les 
peuples  qu’il  avait  soumis.  Les  uns  payaient  en  argent, 
les  autres  en  fourrures.  Les  provinces  que  le  kan  des 
Khozars  tenait  sous  sa  domination,  lui  furent  enlevées  par 
Oleg,  qui  prit  (907)  la  résolution  de  porter  ses  armes 
jusqu’à  Constantinople.  Les  peuples  qu’Oleg  avait  réunis 
à son  empire,  flattés  par  l’appât  d’un  riche  butin,  se  ran- 
gèrent promptement  sous  ses  drapeaux.  Le  Dnieper  fut 
bientôt  couvert  par  2,000  barques.  La  cavalerie  sui- 
vait le  long  du  fleuve.  Igor  resta  dans  Kiew,  avec  son 
épouse  Olga,  cette  princesse  qui  est  devenue  si  célèbre 
dans  les  annales  russes.  Tout  étant  préparé  pour  l’expé- 
dition, l’on  s’avança  sur  le  Dnié|)cr,  à travers  les  con- 
trées habitées  aujourd’hui  par  les  Cosaques.  Les  cata- 
ractes du  fleuve,  que  l’impératrice  Catherine  a vainement 
cherché  depuis  h faire  disparaître,  ne  purent  arrêter  la 


marche  de  la  flotte.  Les  Russes,  arrivés  à ces  barrières 
formées  par  les  rocs,  se  jetaient  dans  l’eau  pour  y trou- 
ver un  fond,  et  pour  conduire  les  barques  à travers  les 
rochers.  Quand  ils  rencontraient  des  obstacles  insurmon- 
tables, ils  liraient  les  barques  hors  du  fleuve,  et  les  traî- 
naient le  long  du  rivage.  Heureusement  parvenus  jus- 
qu’à la  dernière  cataracte,  ils  réparèrent  leurs  mâts, 
leurs  voiles,  leurs  gouvernails , et  ils  entrèrent  dans  la 
mer  Noire.  On  arriva  devant  Constantinople.  L’empe- 
reur Léon,  surnommé  le  philosophe,  avait  fait  tendre 
une  chaîne  pour  fermer  l’entrée  du  port.  Oleg  fit  appro- 
cher du  rivage  scs  bâtiments  légers.  Ses  troupes  s’étant 
répandues  dans  les  campagnes,  y portèrent  partout  le 
ravage  : on  égorgeait  les  Grecs  ; on  mettait  le  feu  aux 
palais,  aux  églises  ; les  prisonniers,  quand  on  en  faisait, 
étaient  hachés  en  pièces;  souvent  les  Russes  se  don- 
naient le  plaisir  barbare  de  les  mutiler,  de  les  faire  mou- 
rir lentement  à coups  de  flèches  ; les  corps  morts  étaient 
jetés  dans  la  mer.  Oleg  s’approchant  de  Constantinople, 
les  Grecs  effrayés  lui  envoyèrent  une  députation,  pour 
le  prier  d’é])argner  la  ville,  et  de  régler  le  tribut  qu’il 
exigeait.  Oleg,  ayant  reçu,  pour  lui  et  pour  scs  clicfs,  de 
riches  présents,  consentit  à s’éloigner.  De  son  camp,  il 
envoya  cinq  députés,  qui  conclurent  un  traité  avec 
l’empire  grec.  Les  conditions  étant  arrêtées,  et  les  Russes 
ayant  reçu  le  tribut,  les  empereurs  Léon  et  Alexandre 
curent  avec  Oleg  une  entrevue,  dans  laquelle  ils  jurèrent 
foi  au  traité,  en  baisant  la  croix  de  Notre-Seigneur.  Oleg 
et  ses  généraux  jurèrent  sur  leurs  armes,  par  leur  dieu 
Perun,  et  par  Volos,  dieu  de  leurs  troupeaux.  Avant  de 
se  retirer,  Oleg  alla  suspendre  à une  porte  de  Constan- 
tinople, son  bouclier,  comme  un  trophée  de  sa  victoire. 
A son  retour  à Kiew,  les  habitants,  éblouis  par  l’éclat  de 
sa  gloire  et  par  la  richesse  du  butin  qu’il  rapportait,  lui 
donnèrent  le  nom  de  Saqe  ou  de  Magicien.  Se  voyant 
très-avancé  en  âge,  ce  prinee  envoya,  en  912,  à Constan- 
tinople, des  députés  qui  conclurent  un  traité  d’alliance 
et  d’amitié,  fixant  sur  un  pied  d’égalité,  les  rapports  des 
deux  nations.  Peu  après  leur  retour,  Oleg  termina  sa 
carrière  (912).  C’est  à lui  que  les  Russes  doivent  les  plus 
belles  provinces  de  leur  empire.  Il  fut  enterré  sur  la 
montagne  Sczekovitza. 

OLEG,  prince  russe,  entra,  à la  mort  du  grand-duc 
Swientoslaw , son  père , en  possession  du  pays  des 
Drzcwliens,  comme  étant  son  apanage  (972).  Ayant  eu 
le  malheur  de  tuer  le  fils  de  Sweneld , qu’il  avait  ren- 
eontré  chassant  sur  ses  terres,  le  père,  qui  s’était  illus- 
tré en  accompagnant  Igor  et  Swientoslaw  dans  leurs 
expéditions,  engagea  Yaropolk,  frère  aîné  d’OIeg,  et 
grand-due  de  Russie,  à déclarer  la  guerre  au  prince  des 
Drzewliens,  et  à réunir  son  apanage  au  grand-duché  de 
Kiew.  Oleg,  instruit  de  ce  qui  se  tramait  contre  lui,  sc 
hâta  de  marcher  à la  l’encontre  de  son  frère;  mais, 
vaincu  par  Yaropolk,  il  fut  poussé  jusqu’à  Obroutch  ou 
Owroutch,  ville  des  Drzewliens,  renversé  dans  un  fossé, 
comme  il  voulait  passer  sur  un  pont  pour  entrer  dans 
la  ville,  et  éci’asé  sous  les  soldats  et  les  chevaux  qui 
tombèrent  avec  lui.  Yaropolk,  étant  entré  dans  la  ville, 
fut  frappé  d’horreur  à la  vue  du  corps  ensanglanté  de 
son  frère,  que  l’on  avait  retiré  du  fond  du  fossé  (977  ). 
Deux  cents  ans  plus  lard,  on  voyait  encore  le  tertre  (pic 
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l’on  éleva  sur  la  tombe  d’Olcg,  pour  lui  servir  de  mau- 
solée; et  aujourd’liui  l’on  en  montre  la  place  aux  voya- 
geurs. 

OLEG,  prince  russe,  petit-fils  du  grand-duc  Yaros- 
law,  futenfermé  en  1078  dans  un  château  par  ses  oncles, 
qui  craignaient  son  esprit  ambitieux.  Étant  parvenu  à 
s’échapper,  il  se  mil  à la  tête  d’une  troupe  d’aventuriers, 
et  désola  longtemps  son  pays  par  ses  brigandages  et  scs 
cruautés  ; chassé  des  frontières  de  la  Russie,  il  s’établit 
«lanslapi  incipautédcTmoucorokan,  et  mourut  en  1124. 

OLEGGIO  (Jean  VISCONTI),  général  des  seigneurs 
de  Milan,  et  tyran  de  Bologne,  dans  le  4®  siècle,  passait 
j)Our  être  fils  de  l’archevêque  Jean  Visconti,  seigneur  de 
Slilan.  Il  avait  pris  son  nom  du  château  d’Olcggio,  sur 
les  bords  du  Tésin  , dont  il  était  seigneur.  Avant  même 
que  le  prélat,  que  l’on  croyait  son  père,  gouvernât  Mi- 
lan, Oleggio  fut  chargé  de  commander  les  armées  mila- 
naises. L’affection  des  soldats,  qu’il  savait  obtenir,  et  la 
profonde  dissimulation  avec  laquelle  il  cachait  ses  pro- 
jets, lui  procurèrent  quelques  succès  éclatants;  mais  il  [ 
ne  parut  Jamais  les  devoir  à sa  valeur,  ni  même  h des  1 
talents  vraiment  militaires.  L’archevêque  Visconti,  après 
avoir,  en  1551,  employé  Oleggio  à tenter  la  conquête  de 
la  Toscane,  lui  confia  le  commandement  de  Bologne. 
Cet  archevêque  mourut  subitement,  le  5 octobre  1551; 
et  scs  trois  neveux,  qui  lui  succédèrent  dans  la  souve- 
raineté, songèrent  bientôt  aux  moyens  de  dépouiller 
Oleggio  dont  ils  se  défiaient.  Celui-ci  vit  un  jour  arriver 
à Bologne  le  successeur  qui  lui  avait  été  destiné,  et  qui 
demandait  la  garde  des  portes  et  des  forteresses.  Oleggio 
s’était  attiré  la  haine  des  Bolonais,  qu’il  avait  traités 
avec  la  dernière  cruauté.  Sans  armée,  sans  trésor,  sans 
alliés,  il  osa  entrer  en  lutte  avec  les  plus  puissants  sei- 
gneurs de  l’Italie  : pour  gagner  quelques  heures , il 
trompa  le  successeur  qui  lui  avait  été  donné;  et  pendant 
(ju’il  l’envoyait  occuper  une  forteresse,  il  séduisit  les  sol- 
dats, les  citoyens  et  les  magistrats,  en  leur  faisant  croire 
qu’il  avait  reçu  contre  eux,  de  Milan,  les  ordres  les  plus 
sévères , et  qu’il  se  refusait  à les  exécuter.  Enfin  , dans 
la  nuit  du  17  avril  1555,  il  se  fit  proclamer  seigneur  de 
Bologne  : il  trouva  des  alliés  dans  tous  les  ennemis  des 
Visconti  ; et  après  avoir  soutenu  avec  succès  une  guerre 
de  5 ans,  il  fut  reconnu,  par  les  seigneurs  de  Milan  eux- 
mêmes,  comme  souverain  indépendant,  au  mois  de  mai 
1558.  Oleggio  passait  pour  un  des  plus  grands  poli- 
tiques de  son  siècle  ; on  le  regardait  comme  l’homme  qui 
réunissait  au  plus  haut  degré  toutes  les  qualités  propres 
à faire  prospérer  un  tyran.  11  s’était  proposé  do  se  faire 
redouter  des  citoyens  et  chérir  des  soldats  ; aussi  punis- 
sait-il les  premiers  par  les  supplices  les  plus  effrayants, 
tandis  qu’il  pardonnait  aux  autres  leurs  fautes  avec  une 
générosité  chevaleresque.  Sa  vigilance  n’avait  jamais  été 
trompée  : il  avait  déjoué  tous  les  complots  formés  contre 
lui;  il  s’était  appuyé  par  de  nombreuses  alliances,  et  il 
paraissait  assuré  d’un  long  règne.  Tout  à coup,  il  fut 
attaejué  par  les  Visconti  au  milieu  de  la  paix,  dans  le 
mois  d’octobre  155t).  Il  prit  alors  le  parti  de  traiter  avec 
le  cardinal  Albornoz,  légat  de  l’Eglise,  qui,  pour  sou- 
mettre Bologne  au  sâint-siége,  offrit  en  échange  à Olcg- 
gio  la  seigneurie  de  Fermo  avec  le  titre  de  marquisat. 
Les  Bolonais  se  flattaient  que  le  moment  était  venu  où 


ils  pourraient  se  venger  du  tyran  qui  les  avait  gouvernés 
5 ans  avec  une  excessive  eruautc  ; mais  Oleggio  leur 
échappa,  le  51  mars  1500.  Il  échangea  une  domination 
qu’il  était  sur  le  point  de  perdre,  contre  une  seigneurie 
nouvelle,  où  il  n’avait  à craindre  aucun  ennemi;  il  y 
transporta  tous  ses  trésors,  et  il  laissa  au  légat  et  aux 
Bolonais  le  fardeau  d’une  guerre  commencée  à son  occa- 
sion. Oleggio  mourut  à Fermo,  le  8 octobre  15titi;  et 
comme  il  n’avait  point  d’enfants,  sa  seigneurie  retourna 
à l’Église. 

OLEINSCIILAGER  (Jean-Daniel  d’),  savant  publi- 
ciste allemand,  né  en  171 1,  à Francfort-sur-le-Mein  , fit 
scs  éludes  à Leipzig  et  à Strasbourg,  av'ec  beaucoup  de 
succès,  et  visita  ensuite  les  principaux  États  de  l’Europe, 
pour  s’instruire  de  la  forme  de  leurs  gouvernements.  A 
son  retour  dans  sa  ville  natale,  il  fut  nommé  membre  du 
sénat,  et  dans  la  suite  bourgmestre,  place  qu’il  remplit 
d’une  manière  distinguée.  Il  mourut  à Francfort,  le 
27  février  1778.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : Histoire 
de  l’interrègne  qui  suivit  la  mort  de  l’empereur  Charles  Vf, 
Francfort,  1746,  4 partie?  in-4";  Introduction  à la  con- 
naissance de  l’histoire  et  des  prérogatives  des  divers  Etats 
du  l’Empire  en  Allemagne  et  en  Italie,  ibid.,  1748,  in-8®; 
Histoire  de  l’empire  romain,  durant  la  première  moitié  du 
14®  siècle,  ibid.,  1755,  in-4“;  Nouvelle  explication  de  la 
Bulle  d’or  de  l’empereur  Charles  IV,  avec  116  chartes, 
ibid.,  1766,  in-4®;  la  nouvelle  Europe  savante  (en  alle- 
mand). 

OLESINIKI  (Sbignée),  l’un  des  hommes  les  plus  re- 
marquables qu’ait  produits  la  Pologne,  né  vers  158!), 
mort  à Sandomir  en  1455,  fut  d’abord  secrétaire  du  roi 
Ladislas  Jagcllon,  qu’il  accompagna  dans  scs  expéditions 
militaires,  et  auquel  il  eut  le  bonheur  de  sauver  la  vie 
dans  un  combat.  II  embrassa  ensuite  l’état  ecclésiastique, 
obtint  l’évêché  de  Cracovie,  puis  le  chapeau  de  cardinal, 
fut  employé  par  Ladislas  dans  les  ambassades  et  les 
affaires  les  plus  imjiortanlcs,  et  reçut  de  ce  prince  mou- 
rant, comme  une  marque  de  sa  bienveillance,  l’anneau 
qu’il  tenait  de  la  reine  Ilcdwigc,  sa  première  femme.  Le 
prélat  reconnaissant  fit  élire  .à  Posnanie,  en  1454,  le 
jeune  Ladislas , fils  aîné  de  son  bienfaiteur  ; après  la 
mort  de  ce  prince  en  1444,  il  cmjiêcha  l’élection  de  Bo- 
leslas,  duc  de  IMoscovic,  sur  lequel  on  avait  jeté  les  yeux, 
et  eut  assez  d’habileté  ou  d’influence  pour  faire  élire 
Casimir,  frère  du  jeune  Ladislas.  Une  vieillesse  honora- 
ble cl  paisible  fut  la  récompense  des  longs  travaux  et  des 
importants  services  du  vertueux  évêque. 

OL(iA,  épou.sc  d’Igor,  5®  grand-duc  de  Russie,  est  en 
grande  vénération  dans  l’Église  de  sa  nation,  qui  lui  est 
redevable  de  la  première  introduction  du  christianisme. 
Née  d’une  famille  obscure,  elle  demeurait  près  de  Pskow, 
dans  un  village  où  le  jeune  Igor  venait  souvent  de  Kiew, 
pour  prendre  le  plaisir  de  la  chasse.  Ayant  vu  Olga , il 
fut  frappé  de  sa  modestie,  des  qualités  de  son  esprit,  et 
lui  offrit  sa  main  (!)0.5).  Il  est  fait  mention  de  celte  prin- 
cesse dans  le  traité  que  le  grand-duc  Igor,  son  époux, 
conclut , en  945  , avec  l’empire  grec.  La  même  année  , 
Igor  fut  tué  dans  une  exjiédition  contre  les  Drzewiiens 
(habitants  des  forêts).  Olga  prit  la  régence  du  grand- 
duché,  son  fils  Swicnloslaw  étant  trop  jeune  pour  gou- 
verner. Elle  vengea  la  mort  de  son  mari  d’une  manière 
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cdalanlc  et  même  barbare,  si  l’on  en  doit  croire  le  récit 
de  Nestor.  Laissant  son  fils  à Kiew,  elle  alla  visiter  les 
provinces  septentrionales  du  duebc.  Elle  partagea  les 
terres  en  bailliages  et  en  communes,  et  régla  les  contri- 
butions que  chaque  bailliage  devait  acquitter  au  trésor 
public.  La  sagesse  de  sa  conduite  fut  telle,  que  150  ans 
après,  le  peuple  se  rappelait  encore  ce  voyage  avec  re- 
connaissance. Les  habitants  de  Kiew  conservaient  pré- 
cieusement le  traîneau  dont  elle  s’était  servi.  Cette  prin- 
cesse avait  vécu  jusque-là  dans  le  paganisme.  La  ville  de 
Kiew  renfermant  un  grand  nombre  de  chrétiens,  elle 
put  avoir  des  conférences  avec  les  pasteurs  de  cette 
Eglise  naissante.  Ayant  pris  la  résolution  d’embrasser  la 
religion  chrétienne,  et  jugeant  que  son  fils  Swientoslaw 
était  en  état  de  gouverner,  elle  partit  de  Kiew  (955) 
pour  aller  à Constantinople,  recevoir  le  baptême.  Le 
patriarche  Théophylactc  l’instruisit  et  la  baptisa;  Con- 
stantin Porphyrogénète  fut  son  parrain.  Cet  empereur  a 
lui-même  décrit  la  réception  qu’il  fit  à celte  princesse. 
A son  départ,  Olga,  qui,  au  baptême,  reçut  le  nom 
d’Hélène,  fut  comblée  de  présents  par  l’empereur , qui 
la  nomma  même  sa  fille.  Elle  devait  avoir  alors  au  moins 
CO  ans.  Revenue  à Kiew,  Olga  employa  tous  les  moyens 
pour  toucher  le  cœué  de  son  fils.- Le  jeune  Swientoslaw 
permettait  à scs  sujets  de  recevoir  le  baptême;  mais  il 
demeura  opiniâtrement  attaché  aux  superstitions  du 
paganisme.  La  gloire  d’être  le  Clovis  des  Russes,  était 
réservée  au  petit-fils  d’Olga,  NVladimir  le  Grand,  qui 
fut  baptisé  avec  les  habitants  de  Kiew,  en  988.  Swien- 
toslaw, à l’instigation  de  l’empereur  Nicéphore,  s’était 
jeté  sur  la  Bulgarie,  qu’il  avait  soumise  à ses  armes. 
Pendant  qu’il  n’était  occupé  que  de  plaisirs,  à Przéyasla- 
wetz,  sur  le  Danube,  capitale  du  royaume  qu’il  venait 
de  conquérir,  les  Pelschénègues,  peuples  barbares,  qui 
habitaient  les  bords  du  Wolga  et  du  Don,  vinrent  se  jeter 
sur  Kic\\-,  où  Olga  s’enferma  avec  scs  petits-fils.  Un 
général  russe  arriva  heureusement  pour  la  délivrer. 
Swientoslaw,  qui  accourut  à la  hâte,  tomba  sur  les  bar- 
bares, et  les  poussa  loin  de  ses  frontières.  Olga- mourut 
i jours  après  (9C8).  Elle  avait  défendu  que  l’on  célé- 
brât des  fêtes  sur  sa  tombe,  à la  manière  des  idolâtres. 
L’Eglise  grecque  a placé  cette  princesse  dans  le  calen- 
drier de  scs  saints. 

OLGIATI  (Jérôme),  serviteur  de  Galeaz  Sforce,  duc 
de  Milan,  fut  l’un  des  assassins  de  ce  prince  , avec  Vis- 
eonti  et  Lampugnani.  Cet  attentat  eut  lieu  le  20  décem- 
bre I74(').  Arrêté  bientôt  avec  ses  complices,  Olgiati 
montra  la  plus  grande  intrépidité  dans  les  supplices. 

OLGIKRD,  grand-duc  de  Lithuanie , père  du  grand 
Jagcllon,  n'était  que  le  second  fils  de  Gédymin.  Après  la 
mort  de  son  père  arrivée  en  1541  , ayant  écarté  son 
aîné  et  gagné  l’armée,  il  s’empara  de  l’autorité  souve- 
raine. Son  règne  ne  fut  qu’une  suite  de  guerres  conti- 
nuelles. On  le  trouvait  partout  armé  contre  les  Polonais, 
contre  les  chevaliers  tculoniqucs  qui  avaient  conquis  la 
Prusse,  contre  les  Russes  et  les  Tartarcs.  Intrépide  sur 
le  champ  de  bataille,  il  recourait,  quand  scs  intérêts  sem- 
blaient le  demander,  à la  ruse  cl  à la  j)erfidic.  Connais- 
sant bien  i’arl  de  prévenir,  de  tromper  ses  ennemis  et 
de  leur  cacher  le  secret  de  ses  lésolutions,  il  finit  par 
soumelire  les  villes  de  Pleskow  et  N'oM  ogorod-Welki , 


qui,  enrichies  par  leur  commerce  et  leur  industrie, 
s’étaient  érigées  en  républiques  sous  l’autorité  suzeraine 
des  czans  moscovites;  mais  il  fut  battu  en  Prusse,  dans 
les  plaines  d’Onkaïm  (1546)  et  sur  la  Strawa,  près  de 
Labiau.  Ayant  promptement  réparé  scs  pertes,  il  conti- 
nua de  répandre  la  terreur  parmi  les  chevaliers  teulo- 
niques.  A cette  époque , la  Russie  était  le  théâtre  de 
guerres  sanglantes,  les  Tartares,  les  Lithuaniens  et  les 
Polonais  , la  regardant  comme  une  proie  qui  leur  était 
destinée.  Casimir  le  Grand,  roi  de  Pologne,  s’était  em- 
paré des  palatiiials  de  Chelm,  de  W'iodzimir  et  de  Luck. 
Olgicrd  les  lui  enleva  en  1550.  Après  une  guerre  lon- 
gue, désastreuse,  on  fit  la  paix.  Casimir  céda  la  Podlasie, 
de  l’autre  côté  du  Bug,  gardant  la  Russie-Rouge;  il 
donna  à Lubard,  un  des  frères  d’Olgicrd  , la  Volhinic, 
jusqu’à  la  Turza,  se  réservant  les  droits  de  suzeraineté. 
Ces  arrangements  ne  convenaient  pas  trop  au  fier  Olgicrd  ; 
mais  ses  armes  étaient  occupées  dans  d’autres  contrées; 
il  y consentit.  Après  la  mort  d’Usbeck  (1541),  les  Tar- 
tarcs du  Kaptschak,  dont  il  était  le  chef,  s’affaiblirent  en 
se  divisant.  Une  de  leurs  hordes,  celle  des  Przekopciens 
ou  Przckopes  s’établit  dans  la  Crimée,  près  de  la  ville 
dont  ils  ont  pris  le  nom , et  dans  les  déserts  qui  avoisi- 
nent la  mer  Noire.  Olgicrd,  poussant  toujours  ses  con- 
quêtes sur  la  Russie,  s’approchait  de  plus  en  plus  de  ces 
hordes  sauvages;  enfin  il  pénétra  dans  la  Crimée  et  pilla 
les  trésors  que  les  Tartarcs  y avaient  amassés,  en  rava- 
geant tant  de  provinces  et  de  royaumes.  Depuis  cette 
époque,  les  Tartarcs  de  Przekope,  placés  sous  la  protec- 
tion de  la  Lithuanie,  reçurent  d’elle  des  chefs  et  des  lois. 
Olgierd,  en  paix  avec  le  roi  Casimir,  prit  les  armes  pour 
la  défense  du  duc  de  Twer,  un  de  scs  parents,  qui  avait 
imploré  son  secours  contre  Dmitri,  surnommé  Donskoï, 
grand-duc  de  Russie.  La  Lithuanie  était  si  puissante, 
qu’elle  étendait  scs  frontières  jusqu’à  Jlojaïsk,  n’ayant 
que  quelques  jours  de  marche  jusqu’à  Moscou.  Olgierd 
alla  trois  fois  (1568,  1570  et  1572),  insulter  le  Kremlin 
et  piller  la  capitale  des  czars.  On  conclut  à Borobsk  un 
traité  qui  assurait  l’indépendance  des  duchés  de  Twer, 
de  Brzansk  et  de  Razan  ; Dmitri  s’engageait  aussi  à 
acquitter  les  tributs  dus  aux  Tartares.  Mais  les  hordes 
s’étant  affaiblies  par  leurs  divisions,  les  Russes  cherchè- 
rent à regagner  leur  indépendance.  Dans  les  champs  de 
Kulikow,  sur  la  Nicprawda,  près  du  Don,  on  en  vint  à 
une  bataille  sanglante  ( 1580).  Les  Tartarcs,  sous  leur 
chef  Marnai , furent  complètement  défaits,  et  depuis  ce 
moment,  la  Russie  secoua  le  joug  que  les  barbares  lui 
avaient  imposé.  Pendant  qu’Olgicrd  agissait  contre  la 
Russie,  son  frère,  Keystud,  combattait  les  chevaliers  Icuto- 
niques.  Ce  prince,  fait  prisonnier  (1560),  et  honorable- 
ment traité  par  les  chevaliers,  s’enfuit.  11  défendit  cou- 
rageusement Kowns,  mais  il  ne  put  empêcher  la  prise  de 
cette  ville  (1562).  Son  fils,  plus  heureux,  sauva  Grodno 
(1565).  Olgicrd  et  Keystud  s’avancèrent  avec  leurs  fils 
Jagellon  et  Witold,  à la  tête  de  70,000  hommes  (1570) 
jusque  sous  les  murs  de  Zudau.  Quoique  vaincus,  après 
une  bataille  sanglante,  ils  se  maintinrent  pendant  quel- 
que temps  en  Prusse,  malgré  les  efforts  des  chevaliers. 

I Forcés,  à la  fin,  de  se  retirer  au  delà  de  Wilna,  ils  ra- 
j massèrent  leurs  forces  et  repoussèrent  les  chevaliers  au 
• delà  <le  leurs  frontières.  Olgierd  mourut  en  1581,  lais- 
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saiil  à Jagclloii , son  fils  aine , le  soin  de  terminer  ces 
guerres  désastreuses. 

ÜLlIAGAR.iY  (PiERnE),  historiographe,  né  dans  le 
Béarn  au  IC®  siècle,  d’une  famille  protestante,  fut  pas- 
teur à Mazeres , et  obtint  de  Henri  IV  le  titre  de  son 
historiographe.  On  a de  lui  une  Histoire  de  Foix,  Béarn 
et  Aiivarre,  Paris,  1 (iOl),  in-4'',  dans  laquelle  on  trouve 
d’intéressants  détails  sur  les  troubles  religieux  de  ces 
provinces  et  la  jeunesse  de  Henri  IV. 

üLIimiUS.  Voyez  OLYBUIOS. 

ULIER  (Jean-Jacques),  curé  de  St.-Sulpicc  et  fonda- 
teur de  la  société  des  prêtres  de  ee  nom,  était  né  en 
1608.  11  répandit  ces  utiles  établissements  dans  toute  la 
France,  et  jusqu’au  Canada,  et  mourut  en  1667,  accablé 
d’infirmités  précoces,  suite  de  scs  travaux  et  de  scs  austé- 
rités. Ami  de  St.  Vincent  de  Paulc,  Olier  a été  loué  par 
Bossuet  et  Fénélon.  On  a de  lui  : Truité  des  saints  ordres, 
1676,  in- 12  ; I nlroduclion  à la  vie  et  aux  vertus  chrétien- 
nes, 1689,  in-24;  ; Catéchisme  chrétien  pour  la  vie  inté- 
rieure, 1691  , in-24;  Journée  chrétienne,  1672,  in-12; 
Explication  des  cérémonies  de  la  grand’ messe,  1653, 
in-12;  Becueil  de  Lettres,  1674,  in-12.  Le  P.  Girj'  a 
publié  Abrégé  de  la  vie  d’OIkr,  et  l’abbé  Nagot  une  Vie 
du  même  pasteur,  1818,  in-8“.  La  congrégation  des 
prêtres  de  St.-Sulpicc  a survécu  à la  révolution  et  dirige 
encore  plusieurs  séminaires. 

OLIER  DE  WOINÏEL.  Voyez  WOIWTEL. 

ÜLIMPO  (le  P.  Balthasar),  poète  italien,  était  né 
vers  la  fin  du  15®  siècle  à Sassoferrato,  dans  l’État  de 
l’Église.  Dans  sa  jeunesse,  il  cultiva  les  lettres  et  com- 
posa un  grand  nombre  de  vers  sur  des  sujets  d’amour  et 
de  dévotion.  Les  poésies  d’Olimpo,  accueillies  de  scs 
contemporains  avec  une  faveur  singulière,  ne  sont  ])lus 
recherchées  que  des  curieux.  Des  motifs,  que  l’on  n’a 
pu  découvrir,  le  décidèrent  tout  à coup  à renoncer  au 
monde.  Il  embrassa  la  règle  de  Saint-François,  dans 
l’ordre  des  frères  mineurs,  ou  Cordeliers,  et  mourut  vers 
1550.  Scs  dillércnls  recueils  de  vers  sont  intitulés  : la 
Purthenia,  la  Pegasea,  l’Olimpia,  l’Ardeliu,  la  Camilla, 
le  Phenice,  il  Linguaggio,  etc. 

OLIINA  (Jean-Pierre),  ornithologue,  naquit  vers  la 
fin  du  16®  siècle  à Orla,  dans  le  Novaresc.  Ayant  pris 
scs  degrés  en  droit,  il  s’établit  à Rome,  où  il  exerçait  la 
profession  d’avocat.  Joignant  au  goût  de  l’iiistoirc  natu- 
relle celui  de  la  musique,  il  employa  scs  loisirs  à former 
une  collection  d’oiseaux  chanteurs,  et  fit  une  étude  sjié- 
ciale  (le  leurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes.  Des  observa- 
tions qu’une  longue  expérience  l’avait  mis  à portée  de 
recueillir,  il  composa  l’ouvrage  intitulé  : UcccUiera,  oc- 
vero  discorso  délia  natura  e proprietà  di  diversi  nccelli , e 
in  purticolare  di  que  che  cantuno,  Rome,  1622,  in-4", 

figUI'CS. 

OLIVA  (Fernand-Perez  d’),  savant  littérateur,  né  à 
Cordouc  en  1497,  est  le  premier  écrivain  espagnol  (pii 
ait  donné  à la  prose  l’élégance  et  l’harmonie  (pii  sem 
blaient  jusqu’alors  réservées  pour  la  jioésic.  Il  mourut  à 
peine  âgé  de  36  ans,  lorsqu’il  venait  d’étre  nommé  pré- 
cepteur (lu  fils  (le  Chai'lcs-Quint.  Ambr.  Morales,  neveu 
et  disciple  d’üliva , a |)ublié  le  recueil  de  ses  OEurres, 
Cordouc,  1 586  ou  1 588,  in-4'’.  Parmi  les  pièces  que  ren- 
ferme cc  volume,  on  dislingue  le  Traité  de  la  langue  cas- 


tillane; celui  des  puissances  de  l’dine  ; le  Dialogue  de  la 
dignité  de  l’homme , premier  modèle  que  la  littérature 
espagnole  ait  offert  d’une  discussion  nette  et  franche, 
dans  un  langage  correct,  élégant  et  noble. 

OLIVA  (Jean),  littérateur  et  antiquaire,  né  à Ro- 
vigo  le  11  juillet  1689,  entra  fortjeune  dans  l’état  ecclé- 
siastique. Scs  talents  le  firent  distinguer  par  le  cardinal 
de  Rohan,  qui  lui  offrit  une  place  de  bibliothécaire  en 
France.  Il  accepta  cette  proposition,  vint  à Paris  en  1722, 
et  jmblia  les  Histoires  cl  les  Lettres  dePoggesur  les  ma- 
nuscrits. Cc  savant  bibliographe  mourut  à Paris  le 
19  mars  1757,  laissant  divers  ouvrages  pleins  d’érudi- 
tion et  de  sagacité.  Quelques-uns  de  scs  opuscules  ont 
été  réunis  sous  le  titre  à'OEuvres  diverses,  1758,  in-8“, 
précédées  de  VEIoge  de  l’auteur  par  Ch. -Arm.  Lescalo- 
picr,  son  ami. 

OLIVAREZ  (Gaspard  GUZMAN,  comte,  duc  d’), 
fameux  ministre  espagnol,  était  de  l’ancienne  maison  de 
Guzman,  l’une  des  plus  illustres  de  Castille.  11  naquit  à 
Rome  où  son  père  avait  été  envoyé  en  ambassade,  sous 
Sixte-Quint,  dans  une  maison  bâtie  sur  les  ruines  de 
l’ancien  jialais  de  Néron  ; circonstance  qu’on  n’aurait  pas 
remarquée,  si  les  ennemis  d’Olivarez  n’eussent  jias  cher- 
ché à en  tirer  des  inductions  défavorables  à son  carac- 
tère. Il  fit  scs  études,  à l’université  de  Salamanque,  avec 
beaucoup  de  distinction  ; appelé  à la  cour,  il  s’attacha  à 
gagner  la  confiance  de  l’infant  (depuis,  Philippe  IV),  et 
y réussit.  Cc  prince,  étant  monté  sur  le  triinc  à l’âge  de 
16  ans  (1621),  lui  abandonna  l’expédition  de  toutes  les 
affaires  ; mais  Olivarez  laissa  le  titre  de  ministre  à Ber- 
nard de  Zuniga,  son  oncle,  instituteur  du  jeune  roi  et 
auquel  il  devait  sa  faveur  ; et  cet  éloignement  apparent 
pour  les  grandeurs  augmenta  encore  l’affection  que  lui 
portait  Philippe.  Au  bout  de  quelques  mois,  il  reçut  le 
brevet  de  duc  de  San-Lucar,  et,  cessant  de  dissimuler, 
il  prit  les  rênes  de  l’administration  avec  l’autorité  la  plus 
étendue.  Il  engegea  le  jeune  roi  à se  donner  le  titre  de 
'Grand,  que  les  contemporains  lui  refusèrent  bientêit  ; 
annonçant  ainsi  d’avance,  les  vastes  projets  qu’il  ajipor- 
tait  dans  le  maniement  du  pouvoir.  Cc  siècle  était  celui 
des  favoris  : Buckingham  en  .Vngletcrrc,  et  Richelieu  en 
France,  gouvernaient  avec  la  même  autorité  (pCOlivarez 
en  Espagne.  Ces  trois  ministres  se  haïssaient  réciproque- 
ment, et  tour  à tour  unis  les  uns  contre  les  autres,  ils  ne 
semblaient  être  occupés  que  des  moyens  de  se  nuire. 
Olivarez,  moins  actif  et  jilus-scrupuleux  que  scs  deux 
rivaux,  fut  pres(|uc  constamment  malheureux  : scs  en- 
treprises échouèrent,  jiarcc  qu’elles  péchaient  par  la 
base.  Il  voulut  rétablir  d’abord  la  splendeur  de  l’Espa- 
gne, par  des' négociations  et  des  armées.  Le  mal  était  au 
dedans;  et  scs  clforts,  ses  guerres,  ne  firent  que  l’aggra- 
ver. C’est  à son  administration  qu’on  fait  remonter  la 
décadence  de  la  monarchie  espagnole.  Néanmoins  d’u- 
tiles règlements  signalèrent  l’avénement  d’OIivarez  au 
ministère  : il  favorisa  les  mariages  par  des  exemptions 
de  taxes,  et  tâcha  d’attirer  en  Espagne  des  ouvriers  et 
des  cultivateurs  étrangers,  en  leur  offrant  des  avantages 
considérables.  Les  Espagnols  avaient  généralement  désap- 
prouvé la  trêve  conclue  avec  les  Hollandais,  par  le  duc 
de  Lerme  : Olivarez  en  attendait  le  terme  avec  non 
moins  d’impatience  que  le  prince  de  Nassau  ; il  sc  flallaii 
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que  la  France  toute  entière  à scs  troubles  intérieurs,  et 
l’jVnglctcrrc,  abusée  par  des  promesses,  ne  prendraicyit 
aucune  part  aux  sanglants  débats  qui  allaient  se  renou- 
veler entre  l’Espagne  et  les  provinces  détachées  de  la 
métropole.  S’exagérant  ses  ressources,  il  crut  pouvoir 
soutenir  à la  fois  la  guerre  dans  les  Pays-Bas,  en  Alle- 
magne, en  Italie,  et  rétablir  dans  toute  l’Europe  la  supé- 
riorité que  l’Espagne  avait  perdue;  mais  raclivilé  des 
Hollandais,  et  le  génie  de  Richelieu,  trompèrent  tous  scs 
calculs.  Olivarez  envoya  dans  les  Pays-Bas  Spinola,  l’un 
des  premiers  généraux  de  ce  siècle;  mais  tandis'  que 
celui-ci  prend  Breda,  après  un  long  siège,  les  Hollan- 
dais portent  la  guerre  dans  l’Inde,  et  s’emparent  du 
Brésil.  En  Allemagne,  les  Espagnols  obtiennent  quel- 
ques succès  ; ils  surprennent  la  ville  de  Trêves,  et  l’élec- 
teur (jui  s’était  mis  sous  la  protection  de  la  France;  mais 
ils  sont  chassés  de  la  Valtclinc  et  du  Piémont  par  les 
Français,  qui  se  rendent  maîtres  de  l’.Vrtois,  dont  la  pos- 
session leur  est  confirmée  par  les  traités.  En  1C40,  les 
Catalans,  qu’ülivarcz  avait  dépouillés  de  leurs  privilè- 
ges, courent  aux  armes,  massacrent  le  vice-roi,  et  pro- 
clament leur  indépendance.  Les  Portugais,  humiliés  par 
le  prenner  ministre,  et  opprimés  par  son  gendre  Vas- 
concellos,  suivent  cet  exemple,  et  mettent  sur  le  trône 
Jean  de  Bragance.  Olivarez  ne  se  dissimulait  pas  l’em- 
barras de  sa  position  ; il  ne  partageait  pas  la  tranquil- 
lité (ju’il  avait  cherché  à inspirer  à son  maître;  mais  il  se 
flattait  de  triompher  de  tous  les  obstacles.  Il  avait  en- 
voyé lies  troupes  dans  la  Catalogne,  avec  l’ordre  d’user 
de  la  dernière  rigueur  envers  les  fauteurs  de  la  rébel- 
lion. Il  fit  marcher  sur  les  frontières  du  Portugal,  un 
corps  d’armée  trop  faible  pour  soumettre  ce  royaume , 
mais  quiservitdu  moins  à maintenir  dans  le  devoir  l’Anda- 
lousie, disposée  à un  soulèvement.  Cependant  les  Catalans, 
réduits  au  désespoir  par  rindexiblc  sévérité  d’Olivarez, 
ajipellent  les  Français  à leur  secours  ; cl  Barcelone  leur 
ouvre  scs  portes.  Le  ministre  se  flatte  encore  d’éloigner 
de  l’Espagne  un  ennemi  si  dangereux , en  favorisant  se- 
crètement la  révolte  de  Gaston  d’Orléans:  mais  Richelieu 
fait  échouer  tous  scs  projets  ; cl  dans  le  même  temps  les 
Français,  maîtres  du  Roussillon,  menaçent  d’envahir 
l’Espagne,  qui  est  hors  d’état  de  leur  résister.  Ce  fut 
alors  que  les  ennemis  d’Olivarez,  auxquels  la  cour  d’Au- 
triche s’était  réunie,  tentèrent  tout  pour  le  renverser. 
Philippe  IV,  obligé  de  céder  aux  représentations  des 
grands,  n’osa  point  lui  apprendre  sa  disgrâce  ; mais  il 
l’éloigna  au  moment  même  où  la  mort  dû  cardinal  de 
Aichclieu  semblait  autoriser  le  comte-duc  .à  espérer  qu’il 
pourrait  réparer  toutes  les  pertes  de  l’Espagne.  Oliva- 
rez soutint  ce  revers  avec  beaucoup  de  fermeté  ; il  quitta 
secrètement  Madrid  pour  ne  point  être  exposé  aux  insul- 
tes de  la  populace,  et  se  retira  dans  sa  maison  de  Lue- 
ches,  fixée  pour  son  exil.  De  là,  il  adressa  au  roi  un 
Mémoire  où  il  cherchait  à justifier  sa  conduite,  en  incul- 
pant scs  principaux  ennemis.  Cette  pièce,  qu’il  eut  l’im- 
prudence de  rendre  publique,  produisit  un  cfTet  con- 
traire à celui  qu’il  en  avait  attendu.  Le  roi,  disposé  à 
rappeler  un  favori  qu’il  regrettait,  le  relégua  à Toro, 
dans  le  royaume  de  Léon,  où  il  mourut  quelques  mois 
après,  en  ICiô.  L'/Iistoire  d’Olivarez  a été  écrite  en 
italien,  par  don  J.  J.  d’Ischia,  Udine,  lCo5,  in-!24. 


Vllistoire  de  son  ministère,  par  le  comte  de  la  Roca,  a 
été  traduite  en  français,  uocc  des  réflexions  politiques, 
Cologne,  1073,  in- 12. 

OLIVE  (Pierre-Jean),  cordelicr  de  Sérignan,  diocèse 
de  Béziers,  mort  au  couvent  de  son  ordre  à Narbonne, 
en  1297,  se  déclara  pour  la  pauvreté  évangélique  avec 
un  zèle  qui  déplut  à ses  confrères.  -Ceux-ci  cherchèrent 
dans  son  Traité  de  la  pauvreté  et  dans  son  Commentaire 
surf  Apocalypse,  des  erreurs  qu’ils  firent  censurer.  Olive 
confondit  ses  accusateurs  devant  le  chapitre  général  tenu 
à Paris  en  1292;  mais  ses  restes  n’en  furent  pas  moins 
déterrés,  par  ordre  de  Jean  XII,  et  brûlés  publiquement 
avec  scs  écrits,  en  1525. 

OLIVE  (Simon  d’),  savant  magistrat,  né  à Toulouse, 
d’une  famille  distinguée  de  la  robe,  fut  nommé  conseiller 
au  parlement  de  sa  ville  natale  en  1628,  et  fut  chargé, 
après  la  soumission  de  Monlauban,  d’exécuter  l’édit  qui 
y réglait  rinslruction  publique.  Il  sentit  l’un  des  pre- 
miers que  l’éloquence  était  incompatible  avec  cet  amas 
de  citations  que  l’on  prodiguait  alors  dans  les  plaidoyers. 
Ses  OEuvres  oni  été  publiées  à Ly^on,  1050,  in-fol.  Ses 
Questions  notables  de  droit  ont  été  imprimées  séparément 
111-4”. 

OLIVE  (Jean),  jésuite  de  Cahors,  mort  en  1030,  à 
l’âge  de  50  ans,  à Bordeaux,  où  il  professait  la  gram- 
maire, a laissé  quelques  odes  latines  et  françaises  in- 
sérées dans  la  Couronne  du  Parnasse  du  Guienne,  Bor- 
deaux, 1020. 

OLIVECRANTZ  (Jean-Paulin),  homme  d’Élat  sué- 
dois, né  h Slrcngnès  en  1 035 , jouit  de  la  faveur  de  la 
reine  Christine,  qui,  lors  de  son  abdication,  le  fît  nom- 
mer gouverneur  général  des  domaines  qu’elle  s’élail  ré- 
servés. Il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  de  Charles  XH 
au  congrès  de  Nimèguc,  et  mourut  à Stockholm  en  1707. 
Il  joignait  à de  grands  talents  pour  les  affaires,  de 
vastes  connaissances  en  littérature.  On  a de  lui  un  Dis- 
cours en  grec,  à la  louange  de  la  reine  Christine,  Upsal, 
1040;  Tabulai  in  lluy.  Grot'ti  de  jure  belli  et  pacis  libres, 
Kiel,  1688,  in-fol.;  des  poésies  grecques  et  latines. 

OLIVER  (Jean),  peintre  anglais,  naquit  en  1550.  Il 
reçut  de  Ililliard  les  premiers  principes  de  son  art  ; mais 
c’est  à Frédéric  Zucchcro  qu’il  dut  les  talents  qui  ont 
fait  sa  réputation.  Son  genre  favori  était  le  portrait,  et 
il  peignit  avec  succès  les  personnages  les  plus  distingués 
de  son  temps.  Toutefois  il  ne  négligea  pas  le  genre  de 
l’histoire,  dans  lequel  il  obtint  une  égale  réputation. 
Il  était  dessinateur  habile  et  correct:  sa  touche  était  fran- 
che et  délicate  ; et  quoique,  en  général,  il  n’ait  peint 
qu’en  miniature,  son  faire  est  toujours  large.  Ses  des- 
seins sont  extrêmement  finis,  et  l’on  en  fait  un  cas 
extraordinaire  : ils  offrent,  en  grande  partie,  des  copies 
d’après  le  Parmesan.  On  conserve  précieusement  plu- 
sieurs portraits  qu’il  a exécutés  d’après  nature  : ceux  de 
la  reine  Élisabeth,  de  la  reine  Marie  Stuart,  du  prince 
Henri,  et  de  Ben  Johnson,  sont  d’un  fini  admirable. 
C’est  d’après  une  de  scs  miniatures  que  Rubens  et  Van- 
dyck  ont  peint  le  portrait  du  roi  Jacques.  On  conserve 
dans  la  collection  de  la  feue  reine  mère  Caroline,  à Ken- 
sington,  un  de  ses  dessins  capitaux,  représentant  le 
Christ  au  tombeau,  ainsi  qu’un  autre  dessin  du  Massacre 
des  Innocents,  d’après  Raphaël.  Il  mourut  en  1017. 
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OLIVER  (Pif.rke),  fils  du  precedent,  naquit  à Lon- 
dres, en  ICOI,  et  se  distingua  comme  peintre  en  minia- 
ture et  graveur  à la  pointe.  Il  ne  tarda  pas  à égaler  son 
j)èrc  ; et  son  talent  se  perfectionnant  avec  l’age  cl  par 
les  nombreux  travaux  dont  il  fut  chargé,  il  parvint  à le 
surpasser  par  le  beau  fini  de  ses  portraits.  Quoiqu’il 
ii’cùt  jamais  quitté  Londres,  sa  réputation  était  répan- 
due dans  les  trois  royaumes.  Il  y avait  dans  la  collection 
des  rois  Charles  I®''  et  Jacques  II,  30  tableaux  d’histoire 
de  sa  main  : 7 d’entre  eux  ont  été  sauvés  lors  de  la  dis- 
persion de  celte  riche  collection,  et  sont  conservés  dans 
le  palais  de  la  reine  Caroline,  à Kensington.  La  duchesse 
de  Portland  possède  un  tableau  capital  qui  représente 
la  femme  de  cet  artiste,  peinte  par  lui-méme.  11  pratiqua 
la  gravure  à l’eau-forte  avec  succès  ; et  l’on  connaît 
de  lui  quelques  petits  sujets  historiques,  exécutés 
avec  beaucoup  de  finesse.  Il  mourut  à Londres,  vers 
l’an  fCbi. 

OLIVER  (Jean),  peintre  et  graveur,  naquit  à Lon- 
dres, en  161  G.  On  le  croit  cousin  du  précédent.  Il  se  fit, 
dans  la  peinture  sur  verre,  une  réputation  méritée. 
L’âge  n’alTaiblit  ni  son  talent  ni  son  imagination.  On  en 
a la  preuve  dans  les  beaux  vitraux  qu’il  a exécutés,  à 
l’âge  de  84-  ans,  dans  l’église  du  Christ,  à Oxford,  et  qui 
représentent  saint  Pierre  delivre  de  saprison  par  un  ange. 
L’inscription  qu’il  a mise  au  bas  de  ce  tableau,  prouve 
qu’il  s'apj)clait  Jean  et  non  pas  Isaac,  comme  l’ont  cru 
([uelques  historiens,  qui  le  confondent  avec  le  peintre  en 
miniature  de  son  nom.  11  mourut  à Londres,  dans  les 
premières  années  du  18°  siècle. 

OLIVERO.  Voyez  OLIVIERI. 

OLIVEROTTO  DE  FER3IO, général  italien,  avait 
acquis,  à la  fin  du  13°  siècle,  ([uelque  réputation  comme 
condottiere  : il  s’était  attaché  à César  Borgia,  qui  l’em- 
ploya dans  plusieurs  guerres,  entre  autres,  contre  les 
Florentins.  Oliverotto,  de  retour  à Fermo  en  1301  ou 
1302,  invita  dans  sa  maison,  à un  grand  repas,  son 
oncle  Jean  Frangiani,  l’homme  le  plus  considéré  de 
Fermo,  avec  les  chefs  de  la  magistrature,  de  la  noblesse 
et  du  peuj)le.  Au  milieu  du  festin,  ses  soldats,  d’après 
son  ordre,  se  précipitèrent  dans  la  salle,  mass.acrèrent 
tous  les  convives  j et  Oliverotto  demeura  souverain  de 
sa  patrie.  Le  tyran  de  Fermo,  après  avoir  servi  César 
Borgia,  entra  dans  la  ligue  formée  eontre  lui  à la  Ma- 
gione,  dans  l’Etat  de  Pérouse.  Borgia  s’elTorça  de  le  re- 
gagner ainsi  que  les  Orimi  et  les  Vitelli;  et  Oliverotto,  I 
qui  s’était  souillé  lui-méme  j)ar  une  trahison  si  noire,  ^ 
se  confia  aux  serments  du  j)lus  perfide  des  hommes.  II 
attendit  Borgia,  à Sinigaglia,  avec  scs  conq)agnons  d’ar- 
mes, et  il  y fut  massacré  par  son  ordre,  le  31  décem- 
bre 1302. 

ÜLIVET  (Joseph  TIIOULIER  d’),  l’un  des  meilleurs 
grammairiens  français,  né  à Salins  en  1682,  fut  admis 
jeune  encore  chez  les  jésuites,  qui  l’envoyèrent  successi- 
vement au  collège  de  Reims,  à Dijon  et  à Paris,  pour  y 
faire  son  cours  de  théologie.  11  s’était  d’abord  exercé  à 
faire  des  vers  français  j mais  il  les  brûla , et  se  mit  à 
étudier  les  orateurs  anciens,  et  surtout  Cicéron,  pour  se 
préparer  à la  carrière  de  la  chaire.  Cependant  ses  con- 
frères, voulant  lui  faire  continuer  V Histoire  de  la  Société, 
l’envoyèrent  recueillir  des  documents  à Rome  en  1713. 


D’Olivet,  qu’elTrayait  ce  travail,  s’en  débarrassa  en  sor- 
tant de  la  société,  et  se  voua  dès  lors  sans  i)artage  à des 
éludes  plus  chères.  En  1723,  il  fut  admis  à l’.Vcadémie 
française,  à laquelle  il  fut  très-utile  pour  la  révision  du 
Dictionnaire,  et  dont  les  suft'ragcs  l’engagèrent  à publier, 
en  1738,  des  Hemareptes  grammaticales  sur  Racine.  11 
allait  essayer  le  même  travail  sur  Boileau,  lorsqu’une 
proposition  qui  lui  fut  faite  par  le  ministère  anglais  de 
préparer  une  édition  complète  des  OEiivres  de  Cicéron, 
lui  donna  l’idée  d’élever  ce  monument  à la  gloire  de  son 
pays  même  et  de  le  consacrer  .à  l’éducation  du  Dauphin. 
Un  autre  honneur  lui  était  réservé,  celui  de  recevoir  à 
l’Académie  Voltaire,  dont  il  avait  dirige  les  premières 
études  littéraires,  et  ipii  lui  conserva  toujours  la  ten- 
dresse la  plus  respectueuse.  D’Olivet,  par  sa  brusque 
franchise,  se  fit  quelques  ennemis  qui  ne  laissèrent  pas 
que  de  troubler  son  rc|)os;  mais  il  faut  dire  aussi  qu’il 
resta  constamment  fidèle  aux  hommes  qui  furent  vraiment 
scs  amis.  Le  président  Bouhicr,  Boileau,  J.  B.  Rousseau 
et  d’autres  encore  furent  de  ce  nombre.  Le  savant  abbé 
mourut  à Paris  le  8 octobre  4768,  laissant  une  réputa- 
tion qui  durera  autant  que  la  langue  française  : il  était 
né  grammairien  et  traducteur,  comme  d’autres  naissent 
poètes.  Comme  éditeur,  on  citera  de  lui  : Ciccrouis  opéra 
omnia,  cam  delectu  commenlariorum,  Paris,  174ü-17i2, 
S)  vol.  in-4°  ; Pocmala  didascalica  tiunc  primùm  vel  édita 
vel  collecta,  174-9,  3 vol.  in-12;  Opuscules  sur  la  langue 
française,  par  divers  académiciens,  173-i,  in-42.  Parmi 
ses  traductions  : Entretiens  de  Cicéron  sur  la  nature  des 
dieux,  2 vol.  in-12;  Philippicptcs  du  Démostbène,  et  Ca- 
tilinaires  de  Cicéron,  in-12;  Pensées  de  Cicéron  , 1744-, 
in-12;  souvent  réimprimé.  Enfin,  commeécrivain  : His- 
toire de  l’Académie  française,  depuis  1632,  où  Pellisson 
avait  fini  son  travail,  jusqu’à  l’année  1700,  Paris,  1729, 
2 tomes  in-4“;  1730,  2 vol.  in-12;  6 Letlres  au  président 
Bouhicr,  publiées  d’abord  séparément,  et  réuniesensuite; 
un  recueil  d'Opuseuh  s littéraires,  1767,  in-12;  enfin  un 
Truité  de  la  prosodie  française,  cl  des  Essais  de  gram- 
maire. (Voyez  son  Éloge  dans  le  tome  VI  de  VHisluirc 
des  memires  de  l’Académie  française,  par  d’A'.cmbcrl.) 

OLIVET.  Voyez  1 ARRE  D’ÜLIVET. 

OLIVET.VPi  (Pieiuve-Roiieut),  parent  de  Calvin,  né 
à Noyon  vers  la  fin  du  43°  siècle,  fut  un  des  premiers  à 
proj)agcr  les  princij)es  de  la  réforme  a Genève,  où  il 
remplissait  l’emploi  de  précepteur.  Forcé  de  s’éloigner 
de  celte  ville,  il  se  relira  dans  le  comté  de  Ncufchûlcl, 
où  il  publia  une  traduction  de  la  Bible,  sous  ce  litre  : 
la  Bihlequi  est  toute  la  sainte  Ecriture,  etc.,  Ncufchâtcl, 
4 333,  2 parties  in  fol  ; celle  prétendue  traduction  n’est 
que  la  version  retouchée  de  Lefèvre  d’Estaplcs;  mais 
Olivclan  n’en  eut  pas  moins  rimpudcncc  de  se  vanter 
d’avoir  traduit  sur  les  textes  originaux.  Son  édition,  qui 
est  la  première  h l’usage  des  protestants,  est  très-rare  ; 
mais  elle  n’a  guère  d’autre  mérite.  Olivetan  mourut  à 
Ferrarc  en  1 338. 

ÜLIVEYRA  (Salomon  den  David  de),  savant  rabbin 
portugais,  professa  avec  distinction  dans  l’académie  hé- 
braïque d’Amsterdam,  et  mourut  dans  celte  ville,  en 
1708.  Nous  avons  de  lui  : Jad  leschan  (Main  de  la  lan- 
gue), petite  grammaire  hébraïque,  cl  Dal  Sophelim, 
abrégé  de  grammaire  chaldaïquc,  en  langue  portugaise, 
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Ainsterdam,  lü89,  in-S";  Etz  Chaiim  (Arbre  de  vie), 
lexique  hébraïco-porlugais,  qui  eonlient  toutes  les  ra- 
cines du  texte  sacré,  Amsterdam,  1082;  Ajcled  aavim 
(Biche  aimable),  rhétorique  hébraïque,  Amsterdam, 
iOüS,  in-S"  ; ScurscotU  yuvluth  (Chaîne  de  la  bar- 
rière), etc. 

OLIVEVRA  (pRAxeois-XAviEa  u’),  né  à Lisbonne,  le 
21  mai  1702,  d’une  famille  distinguée,  succéda  à son  père 
dans  le  poste  de  secrétaire  d’ambassade  auprès  de  la  cour  de 
Vienne.  C’est  là  que  scs  liaisons  avec  quelques  luthériens 
lui  inspirèrent  contre  la  religion  catholique  des  préven- 
tions qui  lui  firent  perdre  sa  place.  11  se  rendit  en  Hol- 
lande, puis  en  Angleterre,  et  mourût  à Hackneycn  1785. 
Parmi  scs  écrits,  dont  on  trouve  la  liste  dans  le  Gcntle- 
vuni’s  Magazine , mai  1781,  on  distingue  les  Mémoires 
de  scs  voyages,  1741-1742,  2 vol.  in-8“  (en  portugais); 
des  Lettres  familières,  historiques,  politiques  et  critiques, 
1715  (en  français).  Il  a laissé  sous  le  titre  A'Oliwyriaua, 
des  Mémoires  historiques,  littéraires,  etc.,  27  vol.  in  4°. 

OLIVI  (JosErii),  célèbre  naturaliste,  naquit  en  1709 
à Chiüggia,  dans  les  États  de  Venise.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études,  il  fut  admis,  à 16  ans,  dans  la  congré- 
gation de  Philippi;  mais  sa  santé  chancelante  l’obligea 
bientôt  d’en  sortir,  et  il  alla  à Padoue  demander  à la 
médecine  quelques  soulagements  à scs  soulfranccs.  Les 
docteurs  lui  ayant  conseillé  rexcrcicc  et  le  changement 
d’air,  il  parcourut  les  bords  de  l’Adriatique,  recueillant 
des  plantes,  des  insectes,  et  faisant  d’utiles  observations. 
Le  travail  qu’il  entreprit  pour  déterminer  l’influence  de 
la  lumière  sur  les  végétaux  lui  fit  beaucoup  d’honneur. 
Il  a consigné  scs  principales  observations,  dans  l’ouvrage 
suivant,  qui  suffit  pour  lui  donner  une  place  honorable 
parmi  les  naturalistes  du  18®  siècle:  Zoologiu  Adrialicu, 
ossia  Catulago  drgti  atiimali  del  goifo  e dette  tagune  di 
Veiiezia,  Bassano,  1792,  in-4",  figures.  Les  académies 
de  Berlin,  de  Copenhague,  de  Prague,  etc.,  s’empres- 
sèrent de  s’associer  l’auteur;  et  le  sénat  de  Venise  créa 
pour  lui  la  charge  de  surintendant  de  l’agriculture  et  de 
l’économie  politique.  Mais  Olivi  ne  jouit  pas  longtemps 
de  CCS  honneurs;  il  mourut  à Padoue  le  50  août  1795. 

ÜLIVIEIV  (Jacques),  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris,  était  l’un  des  neuf  enfants  d’un  procu- 
reur qui,  en  1488,  avait  quitté  pour  la  capitale  le  sé- 
jour de  Bourgneuf,  près  de  la  Rochelle,  et  y avait 
amassé  de  grands  biens.  Olivier  jouissait  d’une  juste 
considération  au  parlement,  lorsque  Louis  XII  lui  confia 
les  fonctions  d’avocat  général.  Il  les  échangea  contre 
une  place  de  président  à mortier,  en  1507;  et  5 ans 
api  ès  il  j)assa,  en  qualité  de  cliaucelicr,  dans  le  duché 
de  iMilan,  dont  le  valeureux  Gaston  de  Foix  était  gouver- 
neur. La  vénalité  des  charges  n’avait  pas  encore  altéré 
les  éléments  honorables  de  la  magistrature  : Fran- 
çois P'',  ((lie  devait  tenter  un  jour  cet  expédient  facile, 
germe  de  beaucoup  d’abus,  récompensa  les  services  d’O- 
livier, en  l’élevant  (1517)  à la  première  dignité  du  par- 
lement. Olivier  n’en  fut  décoré  que  peu  de  temps,  étant 
mort  le  20  novembre  1519. 

ÜLIVIFU  (J  EAX) , frère  du  précédent,  entra  dans 
l’ordre  de  Saint-Benoît,  devint  grand  aumônier  et  vicaire 
général  de  l’abbaye  de  Saint-Denis,  puis  abbé  de  Saint- 
.Médard , enfin  évêque  d’Angers , et  mourut  dans  son 
aiuoii.  LMv. 


château  près  de  cette  ville,  le  12  avril! 540.  On  a de  lui 
un  poème  intitulé  Pnndora,  1 542,  in- 12,  traduit  en  vers 
français,  par  Guillaume-Michel  de  Tours. 

OLIVIER  (FnANçors),  chancelier  de  France,  né  à 
Paris  en  1497,  était  fils  de  Jacques  Olivier.  D’abord 
simple  avocat,  puis  conseiller  au  grand  conseil,  maître 
des  requêtes,  ambassadeur,  chancelier  de  Marguerite, 
reine  de  Navarre,  il  obtint  en  1545  le  rang  de  président 
à mortier,  et,  2 ans  après,  la  place  éminente  de  chance- 
lier du  royaume.  Il  ne  tarda  pas  à se  signaler  dans  cet 
emploi  par  des  règlements  sages,  des  mesures  prévoyan- 
tes ; mais  il  échoua  dans  son  projet  de  mettre  un  frein 
aux  excès  du  luxe.  Scs  lois  somptuaires  restèrent  sans 
exécution;  et  sa  rigidité  lui  attira  de  nombreux  ennemis, 
à la  tête  desquels  se  trouvait  Diane  de  Poitiers.  Celle 
célèbre  favorite  parvint  à ébraidcr  son  crédit  auprès  du 
roi.  Invité  h donner  sa  démission,  il  déclara  que,  n’ayant 
pas  démérité,  il  ne  pouvait  renoncer  à son  inamovibilité. 
Toutefois  il  consentit  à ce  que  l’on  détachât  de  son  office 
toute  la  partie  active,  qui  fut  donnée,  avec  le  litre  de 
garde  des  sceaux  au  président  Bcrtrandi.  Olivier,  réduit 
ainsi  au  titre  seul  de  chancelier,  se  relira  dans  une  terre 
qu’il  avait  près  de  Monllhéri,  et  s’y  livra  aux  douceurs 
de  l’étude  et  à la  culture  des  champs.  C’est  alors  que 
Lhôjiilal,  placé  à la  chambre  des  comptes,  et  abreuvé  des 
dégoûts  que  lui  suscitait  sa  surveillance  sévère  sur  les 
finances  de  l’État,  trouva  des  consolations  dans  les  con- 
seils et  l’approbation  d’Olivier,  avec  lequel  il  était  lié 
depuis  longtemps.  Rappelé  au  conseil  sous  le  règne  si 
court  et  si  orageux  de  François  H,  Olivier,  alfaibli  par 
la  vieillesse,  manqua  de  force  pour  contenir  le  cardinal 
de  Lorraine,  qui,  en  tirant  le  chancelier  de  sa  retraite, 
n’avait  eu  pour  but  que  de  couvrir  scs  propres  actes  de 
la  réputation  de  ce  vertueux  ministre.  Lors  de  la  décou- 
\crlc  de  la  conjuration  d’Amboise , Olivici-  insista  en 
vain  pour  que  les  listes  de  proscription  ne  s’étendissent 
qu’aux  chefs.  Il  ne  put  arrêter  les  supplices  commandés 
par  les  Guises.  Un  grand  nondjre  des  victimes  lui  rc- 
(irochèrent  en  face  d’avoir  sacrifié  scs  jiroprcs  jirincipcs 
à la  faveur.  Une  profonde  mélancolie  s’empara  de  ce 
respectable  vieillard,  et  il  mourut  le  50  mars  15G0. 

OLIVIER  (SÉnAPinx),  cardinal,  né  à Lyon  en  1538, 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  pi'ofessa  le  dioit  canon  à 
Bologne,  et  se  rendit  à Rome,  où  Pie  Y le  fixa  par  une 
charge  d’auditeur  de  Rote.  Il  fut  attaché  pendant  40  ans 
à ce  tribunal.  Clément  VllI  le  créa  cardinal  h la  recom- 
mandation de  Henri  IV.  Il  mourut  le  10  mars  1G09, 
laissant  un  recueil  intitulé  : Di  cû/ones  roUv  romnnw , 
Rome,  1614,  2 vol.  in-fol.;  réimprimé  à Franclorl  en 
1615,  avec  des  notes  et  des  additions.  Le  cai  dinal  Oli- 
vier, communément  désigné  sous  son  prénom  de  Séra- 
phin, cldil,  suivant  la  Galtia  ctirisliana,  de  la  même 
famille  que  le  chancelier,  et,  suivant  de  Thou,  le  fils 
naturel  de  ce  magistrat. 

OLIV'IER  (Claude-Mathiei)  , avocat  au  parlement 
d’Aix,  né  le  21  septembre  1701  à Marseille,  se  fit  une 
grande  réputation  dans  le  barreau  de  Provence,  fut  un 
des  fondateurs  de  l’Académie  de  Marseille,  et  mourut  le 
24  octobre  1736.  On  a de  lui  ; Histoire  de  PliiUjipe.,  roi 
de  Macédoine,  et  père  d’Alexandre , 1740,  2 vol.  in-12; 
(juclqucs  Dissertations  dans  les  Mémoires  de  liltér.dnra 
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et  d’histoire,  deDcsmolets,  cl  dans  le  Recueil  de  l’Académie. 

OLIVIER  (Giillai  me-Antoixe),  voyageur  et  célèbre 
entomologiste,  né  près  de  Fréjus  le  19  janvier  1756, 
s’adonna  avec  passion  à l’élude  des  plantes  et  des  in- 
sectes, et  publia  plusieurs  ouvrages  fort  importants  pour 
les  sciences  naturelles.  La  révolution  l’ayant  détourné 
de  scs  occupations,  il  accepta  avec  Bruguière  une  am- 
bassade que  le  ministre  Roland  avait  eu  l’idée  d’envoyer 
au  roi  de  Perse.  Il  supporta  les  fatigues  et  les  dangers 
d’une  expédition  aussi  longue  que  périlleuse,  et  revint 
seul  en  France  après  six  années  d’absence  (décembre 
1798),  rapportant  de  nombreuses  collections  sur  toutes 
les  parties  de  l’iiisloire  naturelle.  Admis  à l’Institut  eu 
1800,  il  SC  livra  avec  une  nouvelle  ardeur  à ses  travaux 
scientifiques,  fil  des  rapj)orts , et  rédigea  de  nouveaux 
mémoires,  tant  pour  l’Institut  que  pour  la  Société  d’agri- 
culture, dont  il  faisait  également  partie.  Attaqué  depuis 
plusieurs  années  d’une  maladie  de  langueur,  il  mourut 
le  1"^  octobre  1814  à Lyon,  en  revenant  de  Provence, 
où  les  médecins  l’avaient  envoyé  pour  respirer  l’air  na- 
tal. On  a de  lui  des  Mémoires  sur  l'entomologie,  l’agri- 
culture et  la  botanique,  épars  dans  les  recueils  scienti- 
fiques ; Histoire  nuturelle  des  coléoptères,  1789-1808, 
6 vol.  in-4“,  avec  505  planches  ; Dictionnaire  de  l’his 
toire  naturelle  des  insectes,  dans  Y Encyclopédie  méthodique, 
1789-1819,9  vol.  in-4".  11  a eu  pour  collaborateurs  dans 
cet  ouvrage  Jlauduyt,  Latrcille  et  Godard;  Voyayes  dans 
l’empire  ottoman,  l’Éyxjptcet  la  Perse,  1802-1807,  5 vol. 
in-4”,  ou  6 vol.  in-8",  avec  atlas;  plusieurs  articles  dans 
le  Noxiveau  Dictionnaire  d’histoire  ‘naturelle  appliquée  aux 
arts,  de  Déterville.  L'Éloye  d’Olivier,  lu  à l’Institut  par 
Cuvier,  se  trouve  dans  letome  I”''du  recueil  de  ses  Éloges 
historiques. 

OLIVIER  (AiGL'STiN  n’),  jurisconsulte,  né  à C.arpcn- 
tras  en  1752,  d’une  famille  originaire  d’Avignon,  et 
anoblie  dans  la  robe  dès  le  commencement  du  17”  siècle. 
Il  mérita  j)ar  une  rare  capacité  dans  les  affaires  l’estime 
du  parlement  de  Provence,  commis  pour  la  réunion  du 
comtat  Venaissin  à la  France,  effectuée  dès  l’année  1 7G8, 
à l’occasion  des  différends  survenus  entre  la  cour  de  Reine 
et  celle  de  Versailles.  Le  dévouement  que  ce  jurisconsulte 
avait  montré  pour  le  saint-siége,  en  occupant  l’emploi 
de  chancelier  de  la  rccloric  du  Comtat,  donna  lieu, 
eu  1777,  au  pape  Pie  VI,  d’élever  cet  emploi  au  rang 
des  magistratures  dont  la  noblesse  est  transmissible. 
Lorsque  la  révolution  française  éclata  dans  Avignon, 
il  fut  en  butte  à la  vengeance  des  révolutionnaires, 
|)our  avoir  eu  le  courage,  en  sa  qualité  de  chance- 
lier, de  recevoir  les  protestations  du  vice-légat  contre 
l’insurrection  de  ceux  des  Avignonais  qui  méconnais- 
saient la  souveraineté  du  pape,  tandis  qaïc  le  secrétaire 
d’Élal  cl  archiviste  de  la  légation  n’avait  pas  osé  aulhcn- 
liqucr  ces  protestations.  Ce  ménagement  n’empccha 
jioint  que  celui-ci  ne  périt  sur  l’échafaud  d’Orange. 
D’Olivier,  qui  avait  été  atteint  à Lyon,  ajircs  le  siège 
(1793),  et  tenu  longtemps  renfermé  dans  les  caves  de  la 
commune,  fut  sauvé  par  une  jiroviilcncc  particulière. 
Les 'souffrances  jihysiques  qu’il  avait  endurées  et  le  cha- 
grin qu’il  ressentit  des  jiéiâls  auxquels  un  de  scs  fils  fut 
exposé,  le  conduisirent  au  tombeau  ajirés  quelques  an- 
nées d’une  vie  languissante. 


OLIVIER  (.Ieax  de  Dieu  d’),  fils  du  précéilent,  né 
à Carpentras  en  1755,  étudia  la  jurisprudence  et  publia 
de  bonne  heure  différents  ouvrages  relatifs  à la  législa- 
tion. D’abord  professeur  de  droit  à Avignon,  il  exerça 
ensuite,  comme  son  père,  la  charge  de  chancelier  de  la 
cour  suprême  de  la  rectoric  du  comtat  Venaissin.  Appelé 
à faire  partie  d’une  assemblée  représentative  de  sa  pro- 
vince, il  y vola  pour  la  renonciation  aux  droits  féodaux; 
et  lorsque  la  révolution  française  cul  provoqué,  dans  ce 
pays,  une  insurrection  contre  le  gouvernement  pontifi- 
cal, d’Olivier  fut  délégué  par  scs  collègues  pour  aller  à 
Paris  défendre  la  souveraineté  du  pape  devant  l’assem- 
blée constituante.  La  motion  du  député  Bouche,  qui  de- 
mandait la  réunion  du  Comtat  à la  France,  fut  d’abord 
rejeté;  mais  de  nouveaux  troubles  ayant  éclaté  dans 
Avignon,  le  décret  de  réunion  fut  rendu  le  14  septembre 
1791.  L’exécution  de  celle  mesure  éprouva  quelque  ré- 
sistance et  amena  de  grandes  calamités,  notamment  le 
massacre  de  la  Glacière  à Avignon.  Quelques  biographes 
ont  crut  que  d’Olivier  en  avait  été  l’une  des  victimes, 
mais  assez  heureux  pour  échapper  à la  proscription,  il 
fut  arreté  plus  tard  .à  Nîmes  . comme  parent  d’émigrés, 
et  traîné  de  cachot  en  cachot  jusqu’à  Orange,  où  siégeait 
la  commission  révolutionnaire.  Il  fut  nommé,  sous  lo 
consulat,  juge  au  tribunal  d’appel  de  Nîmes;  puis,  lors 
de  la  réorganisation  judiciaire,  conseiller  à la  cour  impé- 
riale de  celle  ville.  Pendant  les  cent  jours,  il  donna  sa 
démission , ainsi  que  son  fils  aîné  attaché  à la  meme 
magistrature,  et  ne  reprit  ses  fonctions  qu’au  retour  de 
Louis  XVIII.  D’Olivier  iiioiiriil  doyen  de  sa  compagnie, 
à Malemort,  le  50  novembre  1825.  Ou  a de  lui  : Prin- 
cipes du  droit  civil  romain,  Paris,  1776,  2 vol.  iu-8“; 
Doctriiar  jiiris  cirilis  analysis  philosophica,  Rome,  1 777, 
in-8";  Essai  sur  la  dernière  révolution  de  l’ordre  civil  en 
France,  Londres,  1780,  5 vol.  in-8”;  Essai  sur  la  vertu, 
1785,  in  12,  etc. 

OI.IVIER  DE  PL’IM.iNEL  (Victor  d’),  frère  du 
précédent , naquit  à Carpentras  en  1767,  et  fil  d’excel- 
lentes éludes,  surtout  en  mathématiques,  au  collège  de 
Louis  le  Grand  à Paris.  11  se  disposait,  en  1787,  à en- 
trer dans  le  génie  militaire,  lorsque,  ayant  fait  eonnais- 
sance  avec  l’évéquc  d’Adran,  auquel  il  avait  été  présenté 
par  l’abbé  de  Fénelon,  il  voulut,  malgré  sa  famille,  sui- 
vre le  jeune  prince  de  la  Cochinchiiie,  qui  était  venu 
réclamer  des  secours  auprès  du  roi  de  France,  pour  le 
rétablissement  de  son  père  sur  le  trône.  Econduit  par 
cet  évêque,  d’Olivier  parut  transiger  avec  les  contra- 
riétés de  scs  parents , et  se  borner  au  grade  d’officier 
volontaire  de  marine , sur  la  frégate  de  Kersaint,  (|ui 
fut  chargé  de  ramciicr  ce  jirincc  dans  les  Indes.  Après 
avoir  passé  Pondichéry,  il  résolut  avec  d’autres  officiers 
français , de  s’enfoncer  dans  une  île  où  l’on  avait  pris 
terre,  cl  d’en  laisser  partir  Kersaint,  auquel  il  était  re- 
commandé de  ne  pas  les  débarquer  dans  la  Cochinchiiie. 
Sans  s’inquiéter  de  leurs  effets  restés  sur  la  frégate,  ces 
jeunes  gens  se  hasardèrent  sur  une  frêle  barque  et  firent 
en  mer  une  traversée  de  20  lieues,  pour  atteindre  sur  le 
tcrritoiredela  Cochinchine,  révéqiielulcur  duprince.  Là, 
les  services  militaires  d’Olivier  furent  acceptés  par  ce  mi- 
nistre, qui  avait  reconnu  scs  talents  cl  la  rare  énergie  desoii 
I caractère.  11  dirigea  des  fonderies  de  canons  dont  le  roi 
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manquait,  fitclcvcrdcs  fortifications,  cl  méi’ita  bientôt  que 
le  monarque  le  nommât  maiKlariii,  cl  sous  le  litre  de  géné- 
ralissime, le  mit  à la  tête  des  Français  qui  s’étaient  joints 
à ses  troupes.  Il  contribua  singulièrement  à recouvrer  les 
provinces  perdues;  et  il  n’avait  alors  que 24  ans  ! Quoiqu’il 
eût  si  bien  honoré  les  armes  françaises  , les  courtisans 
indigènes  du  roi  de  Cocbinchine,  jaloux  de  la  faveur 
qu’il  obtenait,  lui  occasionnèrent  tant  de  dégoûts,  qu’il 
demanda  sa  retraite  que  ce  prince  lui  accorda,  en  lui 
faisant  présent  d’un  bâtiment  armé  et  de  sa  cargaison 
en  riz  ; il  en  profila  pour  entreprendre  un  commerce 
<lans  l’ilc  de  Macao.  Fc  commerce  avait  eu  quelque  suc- 
cc‘s,  lorsque  d’Olivier  fut  atteint,  en  1 800,  d’une  mala- 
die grave  à l’ile  de  San-Yago,  où  il  termina  sa  carrière, 
aussi  courte  que  brillante. 

OLIVIER  (J  EANXE  - Adélaïde  - Gérardixe  ) , comé- 
dienne, naquit  à Londres  de  parents  français,  le  7 jan- 
vier 1764.  Sa  famille  la  destina  de  bonne  heure  au  théâ- 
tre. Quelques  succès  dans  différentes  villes  de  France, 
notamment  à Versailles,  lui  valurent  un  ordre  de  début 
a la  Comédie-Française.  Elle  y parut  pour  la  première 
fois,  le  27  septembre  1780.  L’aimable  naïveté  de  son  jeu 
dans  les  rôles  d’Agnès,  jointe  aux  grâces  naturelles  de  sa 
personne,  lit  une  vive  impression;  et  quoique,  d’après 
les  règlements  , il  dût  y avoir  2 ans  d’intervalle  entre 
les  débuts  et  la  réception,  elle  fut  admise  dès  le  mois 
d’avi'il  1782.  Tout  présageait  à cette  actrice  une  grande 
réputation,  lorsqu’une  maladie  de  poitrine  l’enleva  au 
théâtre,  à la  fleur  de  son  âge,  le  21  septembre  1787. 

ÜLIVIERI  ou  OLIV'IERO  (Dominique),  peintre, 
né  à Turin  en  1 679,  adopta  le  genre  de  l’école  flamande, 
et  ses  tableaux  pleins  d’imagination  et  de  gaieté  ne  tar- 
dèrent point  à être  recherchés  dans  toute  l’Italie.  Il  mou- 
rut en  1755.  On  conserve  de  lui  à Turin,  deux  tableaux 
d’une  assez  grande  dimension  , dont  l’un  représente  un 
Marché , avec  un  grand  nombre  de  figures,  et  deux  au- 
tres tableaux  d’église,  plus  petits,  rejirésentanl  les  Mira- 
cles du  saint  sacrement. 

ÜLIVIERI  DEGLI  ABR.VTI  ( Annidal-Camille)  , 
antiquaire,  né  à Pesaro  en  1708  d’une  famille  noble, 
embrassa  l’état  ecclésiastique  et  renonça  à tout  espoir 
d’élévation  pour  se  consacrer  entièrement  à l’étude.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  de  dissertations  pleines  de  savoir 
et  de  critique  sur  l’hisloire  et  la  numismatique.  On  les 
trouve  pour  la  plupart  dans  la  liacculta,  de  Calogera,  et 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Cortone,.  h' Oraison 
/■wièôrcd’Olivicri,  parFortunato  Marignoni,a  été  publiée 
h Pesaro,  1789,  in-8". 

ÜLIVIERI  (Augustin),  évêque  d’Aréthuse  dans  le 
royaume  de  Naples,  naquit  à Gènes  en  1758,  d’une  fa- 
mille considérée.  Il  entra  fort  jeune  dans  la  congrégation 
des  Pères  de  la  Mère  de  Dieu,  fit  ses  vœux  et  alla  ache- 
ver scs  études  théologiques  à Naples,  où  il  devint  lecteur 
et  professeur  de  philosophie  dans  le  couvent  de  son 
ordre.  Ses  talents  pour  l’enseignement  le  firent  distin- 
guer par  le  roi  de  Naples  Ferdinand  I®'',  qui  lui  confia 
une  partie  de  l’éducation  du  prince  royal,  depuis  Fran- 
çois 1®''.  Lorsque  les  armes  de  Napoléon  obligèrent  la 
maison  de  Bourbon  à se  réfugier  en  Sicile , Olivieri  fut 
du  petit  nombre  de  serviteurs  qui  lui  restèrent  fidèles. 
11  en  fut  largement  récompensé  après  la  restauration; 


son  royal  élève,  devenu  roi,  le  nomma  évêque  d’Aré- 
thuse et  chevalier  de  scs  ordres.  Plus  tard,  il  reçut  de 
flatteuses  distinctions  des  rois  de  Sardaigne  et  d’Espagne, 
et,  en  I8Ô0,  François  I™  lui  accorda  le  grand  cordon  de 
l’ordre  de  Saint-Janvier.  Olivieri  mourut  le  10  juin 
1854. 11  n’avait  publié  qu’un  seul  ouvrage  sous  le  titre  de 
la  Filosofia  morale.,  ossia  li  doveri  dclV  uomo,  2 vol. in- 12. 

ÜLIVIERÜ  (Antoine-François), poêle  italien,  était  né 
vers  1 520,  àVicence.Ilculliva  la  littérature  avec  quelques 
succès,  fut  membre  des  académies  de’  Costunti  et  de’ Se- 
m'fï ; remplit  diverses  fonctions  honorables,  et  mourut 
en  1580.  Les  ouvrages  qu’il  avait,  dit-on,  composés  sur 
des  matières  de  jurisprudence  sont  restés  inédits;  mais 
on  a de  lui  : V Alamanna,  Venise,  Valgrisi,  1567,  in-4'. 
Ce  poème , dont  le  sujet  est  la  défaite  des  prolcslanls 
par  Charlcs-Quint,  est  dédié  au  roi  d’Espagne,  Phi- 
lippe II.  Les  poésies  d’Oliviero,  recherchées  en  France, 
ont  eu  peu  de  succès  en  Italie. 

OLLIER.  Voyez  OLIER  et  N’OINTEL. 

ÜLLIÈRES  (Françüis-Dieudonné-Marib  d’),  jésuite, 
missionnaire  en  Cliine,  naquit  àLongiiyon,  département 
de  la  Moselle,  d’une  famille  honorable,  mais  peu  riche, 
le  50  novembre  1722.  Après  avoir  fait  de  bonnes  étu- 
des au  collège  de  Luxembourg,  il  entra  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus,  et  fut  envoyé  successivement  dans  plusieurs 
collèges  pour  y professer  les  humanités.  Mais  un  attrait 
intérieur  semblait  l’appeler  à une  plus  haute  et  plus  dif- 
ficile vocation.  Au  commencement  de  1758,  il  fut  ques- 
tion d’envoyer  en  Chine  une  mission  apostolique.  Le 
P.  d’Ollières  se  présenta  un  des  premiers  pour  en  faire 
partie  , et  s’embarqua  le  7 mars  1758,  à Lorient,  sur 
le  d’Argenson,  le  second  de  huit  autres  vaisseaux  tous 
armés  en  guerre.  On  a une  lettre  du  P.  d’Ollières , da- 
tée de  Pékin  , le  8 oetobre  1769,  où  il  rend  compte 
des  difficultés  qu’il  eut  à surmonter  pour  apprendre 
à parler  la  langue  chinoise  et  se  faire  entendre  des 
catéchumènes  qui  se  montraient  disposés  à embrasser 
la  religion  catholique.  Consumé  par  son  zèle  et  par 
l’excès  du  travail,  il  finit  par  succomber  le  24  décembre 
1780.  On  peut  consulter  pour  plus  de  détails,  sur  ses 
travaux  apostoliques,  une  lettre  de  M.  Bourgeois,  mis- 
sionnaire à Pékin,  insérée  dans  le  tome  XIV  des  Lettres 
édifiantes  de  l’édition  de  Lyon. 

ÜLLIVIER  (Blaise-Josepii),  né  vers  1701  , à Tou- 
lon, on  le  suppose,  appartenait  à une  famille  qui,  pen- 
dant cinq  générations  successives,  a fourni  à la  marine 
une  série  de  constructeurs  distingués.  Son  père,  son 
aïeul  et  son  bisaïeul  introduisirent  d’heureuses  amélio- 
rations dans  la  construction  des  vaisseaux.  C’est  meme 
à ce  dernier  qu’on  doit  le  premier  emploi  des  baux  ar- 
més, c’est-à-dire,  des  poutres  principales  placées  en  Ira  - 
vers  des  bâtiments  pour  en  lier  les  deux  bords,  et  pour 
supporter  les  bordages  des  ponts.  Blaise-Joscph  devint 
un  habile  constructeur  de  vaisseaux.  Il  eut  une  mission 
seerètepour  aller  étudier  dansleschantiersdela  Hollande 
et  de  l’Angleterre  le  secret  de  leurs  méthodes  de  construc- 
tion. Ollivier  fut  élevé  au  grade  d’ingénieur  en  chef,  con- 
structeur de  la  marine.  Il  mourut  le  20  octobre  1746. 

ÜLLIVIER  (Joseph -Louis),  fils  du  précédent,  mort, 
comme  lui,  ingénieur  en  chef,  constructeur  de  la  ma- 
rine, à l’âge  de  47  ans,  le  27  janvier  1777,  ne  fut  pas, 
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à beaucoup  près,  ui»  lionimc aussi  remarquable  que  son 
père.  Les  nombreuses  conslruclions  dont  il  fui  chargé 
au  port  de  Brest  alteslent  néanmoins  qu’il  marcha  ho- 
norablement sur  ses  traces. 

OLLIVIER  (BtMi),  né  à Paris  le  26  février  1727, 
mourut  à Dijon,  le  26  décembre  ISli.  11  fut  seerélaire 
général  du  ministère  de  la  guerre,  sous  le  maréchal  de 
Muy,  le  comte  de  Saint-Germain  , et  le  prince  de  Mont- 
barrey,  puis  commissaire  des  guerres,  etc.  On  lui  doit 
V Esprit  de  l’Encyclopédie,  publié,  sous  le  voile  de  l’ano- 
uj  mc,  à Paris,  de  1798  à ISCO,  12  vol.  in-S”. 

ÜLUVIER  (François  AjiToiNE-JosEPu),  conseiller  à 
la  cour  de  cassation,  naquit  à Loriol  en  Dauphiné,  le 
21  Juin  1762;  et,  après  avoir  fait  de  brillantes  études, 
alla  SC  bxerà  Grenoble,  sous  le  patronage  de  Barthélemy 
d’Orbanne,  avocat  consultant  d’un  grand  mérite.  Initié  de 
bonne  heure  à la  théorie  et  à la  pratique  du  droit,  il  fut 
remarqué,  dès  son  début,  au  barreau  du  parlement  de 
Grenoble.  Lorsque  la  révolution  commença,  il  en  adopta 
modérément  les  principes,  et  assista  à la  fameuse  assem- 
blée deVizille;  mais,  plus  tard, soupçonné  d’avoir  favo- 
risé l’émigration  de  ses  beaux-frères, il  se  retira  auprès 
de  son  père,  et  vécut  dans  la  retraite,  pendant  les  orages 
de  la  Terreur.  En  l’an  iv  (1795),  il  fut  appelé  au  Di- 
rectoire du  département  de  la  Drôme , où  il  remplit  les 
fonctions  de  procureur  général  syndic,  à l’expiration 
desquelles  il  reprit  ses  travaux  accoutumés  et  se  plaça 
bientôt  au  premier  rang  parmi  les  avocats  du  barreau 
de  Valence.  En  passant  par  cette  ville,  lors  de  son  re- 
tour d’Egypte,  Bonaparte  l’avait  accueilli  avec  bienveil- 
lance; en  1802,  il  le  nomma  juge  au  tribunal  criminel 
de  la  Drôme,  et,  en  1811,  avocat  général  près  la  cour 
impériale  de  Grenoble.  Depuis  1804,  Ollivier  siégeait 
au  corps  législatif,  dont  il  fut  un  des  sccrétaircsen  1810. 
Réélu  à la  chambre  des  députés  en  1814,  il  se  fit  en- 
tendre, dans  le  cours  de  la  session  de  cette  année,  comme 
rapporteur  des  projets  de  loi  sur  la  ncduralisation  des 
hcdntanls  des  déparlcmenls  séporés  de  la  France  , et  sur 
les  èoffsons.  Après  plus  de  51  ans  de  service  dans  la 
magistrature,  Ollivier  demanda  sa  retraite  en  1 853 , et 
se  retira  au  village  d’Allcx  (Drôme).  C’est  là  qu’il  mou- 
rut le  10  septembre  1859.  Nommé  membre  de  la  Légion 
d’honneur  sous  rcmjiirc,  il  avait  été  promu  au  grade  de 
commandeur  en  1827. 

OEMO  (JosEPii-ViNCENT  DEL) , littérateur  et  archéo- 
logue espagnol,  naquit  en  161 1,  à Valence,  capitale  du 
royaume  de  ce  nom.  Dans  sa  jeunesse,  il  cultiva  les 
sciences  et  s’acquit  la  réputation  d’un  très-bon  mathé- 
maticien ; il  remplaça  son  père  dans  la  charge  de  secré- 
taire du  tribunal  de  l’inquisition  ; remplit  plusieurs  au- 
tres emplois,  sans  rien  relâcher  de  son  ardeur  pour 
l’étude,  et  mourut  le  1 1 août  1696.  On  a de  lui  : Lillto- 
loyia , O explicacion  de  las  piedras  y olras  anliytiedades 
hnlludas  en  las  sarijas  fine  se  ahricron  para  los  fundn- 
mcnlos  de  la  capilla  de  Niwstra  Senora  de  los  desempara- 
dos,  Valence,  1653  , 10-4",  volume  rare  et  plein  de  re- 
cherches curieuses  ; Niicva  descri])cion  dcl  orbe  de  la 
liirra,  ibid.,  1681,  in-fol. 

OEMOS  (François-André),  missionnaire  espagnol, 
né  vers  la  fin  du  1 5"  siècle  dans  le  diocèse  de  Rurgos , 
passa  une  grande  partie  de  sa  vie  dans  le  nouveau  monde, 


livré  à tous  les  travaux  d’un  jiénible  apostolat.  Il  a com- 
posé des  Grainniahvs  et  des  Vocabulaires  en  langue 
mexicaine,  fort  utiles  à scs  confrères  des  missions,  et  des 
Livres  d’éducation  et  de  jiiélé  h l’usage  de  ses  néophytes. 
Le  P.  Wading  donne  la  liste  de  ces  ouvrages , au  nom- 
bre de  15. 

OEONNOIS  (Jean-David  NAU,  dit  l’),  ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance , les  Sablcs-d’Olonne,  fut  un  des 
plus  fameux  flibustiers  du  17®  siècle,  et  surnommé  le 
Fléau  des  Espagnols.  Chef  d’un  grand  nombre  d’aventu- 
riers réunis  dans  l'île  de  la  Tortue,  il  s’élancait  de  là 
sur  les  établissements  espagnols,  portant  sans  relâche  le 
pillage  cl  la  désolation,  et,  soit  vainqueur  soit  vaincu,  ue 
tardait  point  à reparaître.  Mais  étanftombé  entre  les 
mains  des  Indiens,  ces  barbares  le  rôtirent  et  le  man- 
gèrent en  1667  : digne  fin  d’un  homme  dont  le  courage 
n’avait  été  égalé  que  par  la  cruauté. 

O-EO-PEN  , ou  d’après  l’orthographe  portugaise 
0-lo-puen,  était  un  religieux  qui,  suivant  le  monument 
trouvé  à Si-’an-fou,  apporta  le  premier  l’Évangile  à la 
Chine.  Quelques  personnes  ont  pensé  que  la  conversion 
des  Chinois  au  christianisme  avait  été  commencée  jiar 
saint  Thomas.  On  s’est  fondé,  jiour  ce  fait,  sur  la  men- 
tion qu’on  en  trouve  dans  le  bréviaire  chaldécn  de  l’é- 
glise du  Slalabar.  Le  canon  du  patriarche  Tliéodosc 
parle  du  métropolitain  de  la  Chine;  et  celte  qualité  fai- 
sait partie  du  titre  de  patriarche  qui  gouvernait  les 
chrétiens  de  Cochin,  quand  les  Portugais  abordèrent  à 
la  côte  de  Malabar.  Arnobe  compte  les  Sères  ou  Chinois 
parmi  les  peuples  qui,  de  son  temps,  avaient  embrassé 
la  foi.  Enfin,  on  pourrait  faire  remonter  l'introduction 
du  christianisme  à la  Chine,  jusqu’au  milieu  du  premier 
siècle  de  notre  ère,  si  l’on  voulait  croire,  avec  Degui- 
gnes,  que  les  Chinois  ont  confondu  F’o  avec  J.  C.,  et  les 
prêtres  syriens  avec  les  religieux  de  l’indoustan.  Mais 
le  premier  fait  de  ce  genre,  attesté  par  les  monuments, 
c’est  l’arrivée  d’O-lo-pcn  à Tchang-’an  (Si-’an-fou),  la 
9®  année  Tching-kouan  (655),  sous  le  règne  du  grand 
empereur  Thaï-tsoung,  le  véritable  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Thang.  0-lo-pcn  était  un  homme  d’une  émi- 
nente vertu,  qui  venait  du  Grand-Thsin,  c’est-à-dire  de 
rempire  romain  , suivant  le  sens  dans  lequel  les  histo- 
riens chinois  ont  coutume  d’employer  celle  dénomina- 
tion ; ou  de  la  Judée,  selon  l’ajiiilication  plus  restreinte 
qu’en  fait  l’auteur  de  l’inscription  de  Si-’an-fou.  L’em- 
jicreiir  envoya  scs  officiers  au-devant  d’O-lo-pcn , jus- 
qu’au faubourg  occidental,  le  fit  introduire  dans  son 
palais,  cl  ordonna  qu’on  traduisit  les  saints  livres  qu’il 
avait  apportés.  Ces  livres  ayant  été  examinés,  l’empe- 
reur jugea  que  la  doctrine  en  était  bonne,  et  qu’on  pou- 
vait les  publier.  Le  décret  qu’il  donna  en  cette  occasion, 
est  cité  dans  l’inscription  de  Si-’an-fou.  L’empereur 
permit  qu’on  élevât  une  pagode  à la  manière  de  celles 
du  Grand-Thsin,  c’est-à-dire  une  église  dans  le  faubourg 
de  I-ning;  cl  l’on  désigna  21  bonzes  ou  prêtres  pour  la 
desservir.  Le  nombre  des  églises  et  celui  des  personnes 
qui  embrassèrent  la  loi  du  Grand-Thsin  , s’accrurent 
sons  les  successeurs  de  Thaï-tsoung,  par  les  soins  des 
successeurs  d’O-lo-pen.  On  ne  peut  donc  douter  que  ce. 
dernier  n’ait  effectivement  fondé  une  église,  et,  comme 
parlent  les  missionnaires,  nue  chrétienté,  dans  la  eapi- 
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fnic  de  rempil  e chinois.  L’inscription  de  Si-’an-fou,  où 
l’on  retrouve  l’iiisloirc  de  cette  église  depuis  l’arrivée 
d’O-lo-pcn  (en  (>35)  jus([u’à  réi)0(jue  même  où  cette  in- 
scription a etc  érigée  (781),  oll're  à cet  égard  un  témoi-  | 
gnage  irrél’ragablc.  Il  n’est  pas  aussi  aisé  de  déterminer  ; 
à quelle  nation  appartenait  0-lo-pcn  : mais  si  l’on  fait 
attention  à la  doctrine  de  l’église  fondée  par  lui,  telle 
qu’elle  est  exposée  dans  le  monument  de  Si-’an-fou,  et 
qui  semble  ai)partcnir  à la  croyance  particulière  des 
nestoriens  et  des  jacobilcs;  si  l’on  songe  aux  noms  sy- 
riens des  successeurs  d’O-lo-pcn,  gravés,  sur  les  bords 
de  l’inscription,  et  à la  situation  qui  y est  assignée  au  pays 
du  grand  Tlisin,  d’où  venait  0-lo-pcn,  on  nc'balanccra 
guère  à penser  que  ce  propagateur  du  christianisme  ne 
fût  Syrien  et  inonophysitc. 

OLOUG-IÏEIG.  Voyez  OULOUG-BEYG. 

OLSII.VOSEN  (Herm.vn),  théologien  protestant,  na- 
quit le  21  août  17!)Ü,à  Oldcslœ,  dans  le  duché  de  Hol- 
stein,  où  son  père  était  ministre  du  Saint-Évangile. 
Après  avoir  fait  scs  premières  études  au  collège  de  Gluck- 
stadt,  il  alla  étudier  la  théologie  d’abord  à l’université 
de  Kiel , ensuite  à celle  de  Berlin.  Ayant  obtenu,  en 
1821 , une  chaire  à Rœnigsberg,  il  l’occupa  avec  distinc- 
tion jusqu’en  185i,  époque  à laquelle  il  fut  appelé  à 
Erlangen,  en  qualitéde  professeur  de  théologie.  Il  mourut 
dans  cette  ville,  le  4 septembre  1839.  Lcdoctcur  Olshau- 
sen  avait  publié,  en  latin  et  en  allemand,  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  qui  sont  estimés  parmi  les  protestants. 

ÜLYBUIUS  (Axiciis),  empereur  d’Occident,  des- 
cendait de  l’ancienne  famille  Aniciu.  Lors  de  la  prise  de 
Rome  par  Gcnseric,  il  s’enfuit  à Constantinople  où  il 
épousa  Placidic , fille  de  Valentinien  III,  à laquelle  il 
était  fiancé.  Cette  alliance  lui  mérita  la  faveur  de  l’em- 
pereur Léon  qui  le  revêtit  du  consulat  en  464.  Ricimer 
s’étant  révolté  contre  l’empereur  d’Occident , fit  procla- 
mer Olybrius  en  avril  472;  mais  celui-ci,  qui  joignait, 
suivant  quelques  historiens,  à des  vertus  privées  les 
talents  d’un  grand  capitaine,  n’eut  point  le  temps  de 
signaler  son  règne,  et  mourut  au  bout  de  3 mois  et 
1 2 jours.  On  a de  cet  empereur  éphémère  quehjues  mé- 
dailles en  or,  en  argent  et  en  bronze. 

OEV3IPIAS  , mère  d’Alcxandfc  le  Grand,  était  fille 
de  Xcoplolèmc,  roi  d’Éi)irc , et  sœur  d’Alexandre  qui 
régna  aussi  sur  le  même  pays.  Elle  épousa,  vers  l’an 
560  avant  J.  C.,  Philippe,  roi  de  Macédoine.  La  conduite 
d’Olympias  donna  lieu  de  soupçonner  qu’Alexandrc  n’é- 
tait point  le  fils  lie  Philippe;  et  la  brillante  destinée  du 
conquérant  macédonien  lui  fit  attribuer  le  maître  des 
dieux  pour  père  : plus  tard  , lui-mème,  dans  l’ivresse 
de  la  gloire  et  de  la  vanité,  accepta  cette  illustre  ori- 
gine. C’était,  disait-on,  sous  la  forme  d’un  serpent  que 
Jupiter  s’était  approché  d’Olympias.  Ceux  qui,  ne  re- 
gardant celte  fable  que  comme  l’excuse  de  l’adultère, 
ont  recherché  quel  était  le  complice  de  la  mèred’Alexan- 
dre,  et  ont  cru  l’avoir  trouvé  dans  Ncclanebo  , roi  d’É- 
gypte, chassé  de  scs  Étals  et  réfugié  à la  cour  de  Phi- 
lippe, se  sont  trompés  : cc  prince  ne  vint  en  Macédoine 
que  plusieurs  années  après  la  naissance  d’Alexandre. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Philippe,  adoptant  l’accusation  por- 
tée contre  Olympias,  se  réjouit  peut-être  du  prétexte  <jui 
s'offrait  à lui.  |ioiir  répudier  une  épouse  chez  qui  les 
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inconvénients  d’un  caractère  difficile  n’étaient  plus  ra- 
chetés par  les  avantages  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté. 
Olympias,  fière  et  vindicative,  ne  souffrit  qu’avec  la  j)lus 
grande  peine  un  pareil  affront;  mais  sa  fureur  ne  con- 
nut plus  de  bornes  quand  elle  vit  Philippe  contracter 
une  nouvelle  union  avec  Cléopâtre,  nièce  d’Attale.  Elle 
ne  fut  point  étrangère  au  crime  qui  termina  la  vie  de  ce 
monarque;  elle  osa  meme  l’avouer  publiquement.  Le  dé- 
pit et  l’animosité  lui  firent  porter  plus  loin  la  vengeance. 
Lorsque  Pausanias,  l’assassin  du  roi  de  Macédoine , eut 
reçu  le  châtiment  qui  était  dû  à son  forfait,  elle  réclama 
les  restes  de  cc  meurtrier,  lui  plaça  sur  la  tcleune  cou- 
ronne d’or,  et,  après  avoir  ordonné  qu’il  lût  inhumé 
près  de  Philippe,  lui  fit  élever  un  tombeau  ; enfin  elle 
engagea  le  peuple  à honorer,  tous  les  ans,  Pausanias, 
par  des  sacrifices  mortuaires.  Elle  tourna  ensuite  sa  fu- 
reur contre  Cléopâtre,  fit  périr,  dans  le  sein  même  de 
sa  rivale,  l’enfant  dont  elle  était  enceinte  ; et  Cléopâtre 
fut  bientôt  réduite  à chercher  la  fin  de  ses  jours  dans  le 
plus  honteux  des  supplices.  Une  telle  conduite  blessa  la 
grande  âme  d’Alexandre  : il  n’avait  pu  voir  sans  une 
vive  douleur  le  déshonneur  public  de  sa  mère,  et  s’était 
meme  retiré  momentanément  avec  elle  en  Épirc  ; mais, 
témoin  de  scs  nouveaux  excès  , il  perdit  beaucoup  de  la 
tendresse  qu’il  avait  pour  elle.  En  partant  pour  la  con- 
quête de  l’Asie,  il  ne  lui  laissa  aucune  autorité,  et  choi- 
sit Antipater  pour  l’unique  dépositaire  de  son  pouvoir. 
Olympias  ne  voulut  pas  supporter  cette  supériorité;  et, 
pendant  l’absence  d’Alexandre,  elle  eut  de  continuels  dé- 
mêlés avec  son  lieutenant.  Après  la  mort  de  son  fils,  elle 
fut  contrainte  de  se  retirer  pour  la  seconde  fois  en  Épirc, 
d’où  Polysperchon  la  rappela  six  ans  après  : elle  se  hâta 
de  partir  pour  la  Macédoine.  Aridée  et  sa  femme  Euri- 
dice , qui  y régnaient  alors,  essayèrent  vainement  de 
l’empéchcr  d’y  pénétrer.  Les  Maeédoniens  se  déclarèrent 
pour  elle;  et,  par  son  ordre,  ils  se  défirent  de  ce  couple 
royal.  Elle  ordonna  aussi  que  Nicanor,  frère  de  Cassan- 
dre,  fût  mis  à mort,  avec  100  des  principaux  amis  de  cc 
dernier.  Tant  de  cruautés  lui  enlevèrent  bientôt  l’affec- 
tion de  ses  sujets  : tout  le  monde  se  souvient  des  paroles 
d’.\nlipatcr  mourant;  et  l’on  regarda  comme  un  oracle 
sa  pressante  exhortation  de  ne  laisser  jamais  aucune 
femme  monter  sur  le  trône  de  Jlacédoine.  Olympias, 
apprenant  queCassandre  lui-même  s’approchait  à la  tête 
d’une  armée,  et  se  défiant  de  la  bonne  volonté  du  peu- 
ple, alla  s’enfermer  dans  Pydna.  Elle  y fut  assiégée,  et 
se  défendit  jusqu’à  la  dernière  extrémité.  Réduite  par  la 
famine  à capituler,  elle  espéra  , du  moins,  de  conserver 
la  vie;  mais  Cassandre,  qui  la  lui  avait  promise  , n’ob- 
serva point  cet  article  de  la  capitulation.  Il  assembla  le 
peuple,  et  suscitant  contre  elle  les  parents  de  ceux 
qu’elle  avait  fait  mourir,  il  provoqua  la  punition  de  tous 
les  crimes  dont  elle  s’était  rendue  coupable  ; et  sa  con- 
damnation suivit  de  près.  En  vain  dcmanda-t-ellc  qu’on 
entendît  sa  justification  : Cassandre  craignit  l’effet  que 
produirait  en  cette  circonstance  la  mémoire  d’Alexandre 
et  de  Philippe.  Deux  cents  soldats  qui  avaient  été  char- 
gés de  lui  porter  le  coup  fatal , furent  saisis  de  respect 
à la  vue  de  la  femme  de  Philippe  : touchés  surtout  du 
courage  de  cette  princesse,  ils  reculèrent  sans  avoir  rien 
osé  entreprendre  ; mais  <rautres  qui  a^■aienl  des  ven- 
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geaiices  ii  exercer,  ne  sc  laissèrent  |ioint  inlimider.  Olj  iii- 
pias  péril  sans  qu’il  lui  échappât  un  témoignage  de  fai- 
blesse : elle  donna  ineme,  en  tombant,  des  marques 
singulières  de  pudeur.  Pausanias  veutqu’elle  ait  été  lapi- 
dée. Ce  lut  l’an  3IC  avant  J.  C.  qu’elle  mourut.  Amyn- 
lian  avait  écrit  la  l iV'  d’Olympias,  comme  celle  d’Alexan- 
dre : qucliiuc  mé<liocrc  que  fût  celle  histoire  , on  doit 
en  regretter  la  perte. 

OLYMPIA8,  reine  d’Épirc , était  fille  de  Pyrrhus  : 
elle  épousa  .\lcxandrc son  frère,  suivant  la  eoutuinedc 
l’Orient,  et  en  eut  trois  enfants.  Par  la  mort  de  son  mari 
(l’an  2i'2),  elle  resta  chargée  de  la  tutelle  de  scs  deux 
fils,  et  gouverna  l’Épirc  en  leur  nom.  Elle  demanda  des 
secours  à Démétrius,  roi  de  Macédoine,  contre  les  Eto~ 
liens,  qui  voulaient  reprendre  la  partie  de  l’Acarnanie, 
qu’ils  avaient  céilée  à Alexandre  en  indemnité  des  frais 
d’une  guerre  qu’il  avait  soutenue  pour  eux  ; et  afin  d’at- 
tacher irrévocablement  ce  prince  aux  intérêts  de  scs  en- 
fants, elle  lui  donna  en  mariage  sa  fille  Phlia.  Olympias 
s’empressa  de  remettre  le  trône  à Pyrrhus,  l’ainé  de  scs 
fils,  devenu  capable  dcsc  défendre.  Ce  prince  meurt;  et 
Ptolémée,  son  frère,  qui  lui  succède,  marche  aussitôt 
contre  les  Etoliens  : mais  la  fatigue  du  voyage  lui  couse 
une  maladie  qui  l’enlève  subitement.  La  malheureuse 
Olympias,  accablée  de  celte  double  perle,  ne  survécut 
que  quelques  mois  à scs  deux  enfants,  et  mourut  vers 
l’an  240  avant  J.  C. 

OLYMPIODORK,  philosophe  péripaléticien,  vivait 
à .Alexandrie  vers  le  milieu  du  G®  siècle.  On  a de  lui  un 
Cnmmmtiilre  sur  les  4 livres  des  4/cfc'orcs  d’Aristote , 
j)ublié  par  J.  B.  Caniozzi,  avec  une  liaduclion  latine, 
Venise  (fils  d’.Aldc  Manucc),  1551, 2 tomes  in-fol.  Gab. 
Naudé  attribue  au  même  philosophe  la  pnraplirKSd  sur 
les  Morales  d’Aristolc,  que  lleinsius  a publiée  sous  Icnom 
d’.Andronicus  de  Rhodes,  et  qu’un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque roj'alc  à Paris  donne  à lléliodore  de  Pruse. — On 
a confondu  cet  Olympiodorc  avec  un  philosophe  du 
même  nom,  qui  lui  est  antérieur  de  plus  d’un  siècle,  cl 
dont  on  a une  Vie  de  Platon,  faisant  partie  de  son  Cnm- 
inentairc  sur  le  l®’’  Alcibiade.  Celle  Vie  a été  imprimée 
dans  le  tome  H du  Diogène  Laù'rce,  édition  de  Ménage, 
avec  une  traduction  latine  et  des  notes. 

OLYMPIODOUI2  , diacre  d’.Alcxandrie,  (prOudin 
confond  avec  les  deux  précédents , vivait  vers  le  milieu 
du  7®  siècle;  il  a composé  des  Commentaires  sur  le  livre 
de  .lob,  insérés  presque  en  entier  dans  la  Catena  graro- 
ram  Pntrnm  ; une  scolie  sur  l’Erclésiasle , traduite  en 
latin  par  Zenobio  Acciajuoli  ; des  Commentaires  sur  ta 
prophétie  et  les  lamentations  de  Jérémie,  insérés  aussi 
dans  la  Catena  græcoruni  Patenm. 

OI.ZOFFSKI  (André),  né  en  1018,  mort  à Dantzig 
en  1078,  obtint  la  faveur  de  Ladislas  IV,  roi  de  Pologne, 
qui  le  nomma  chanoine  à Gnesne,  chancelier  de  l’arche- 
vêché de  cette  ville,  le  fit  ensuite  son  secrétaire  pour  la 
langue  latine,  et  l’envoya  son  ambassadeur  à Vienne  au 
sacre  de  Léo[)old.  son  retour  il  fut  nommé  prébendier 
de  la  couronne  et  évêque  de  Culm.  Plus  tard  il  encourut 
la  disgrâce  de  la  reine  Marie-Louise  de  France,  veuve  de 
F.adislas,  i)our  s’êlrc  oj)posé  à l’élection  d’un  prince 
français  au  trône  <le  Pologne  ; mais  il  n’en  fut  jias  moins 
('•levé  à la  dignité  île  vice-chancelier  de  la  eoui’onne. 


Lorsque  Michel  Koribut  eut  été  placé  sur  le  trône,  Ol- 
zolTski  négocia  le  mariage  de  ce  prince  avec  une  prin- 
«esse  d’Autriche,  et  obtint  la  charge  de  grand  chancelier 
de  la  couronne.  Enfin,  à la  mort  de  Michel,  il  eut  beau- 
coup de  part  à l’élection  de  Jean  Sobieski,  qui  le  nomma 
archevêque  de  Gnesne  et  primat  du  royaivme,  et  l’em- 
ploya dans  des  affaires  importantes. 

OM  VIt  (.\bou-Hxfss-1bn-Al-Kiiattab)  , second  calife 
ou  successeur  de  Mahomet,  né  vers  la  fin  du  0®  siècle  de 
Père  chrétienne,  fut  d’abord  l’un  des  plus  ardents  per- 
sécuteurs du  pro])hèlc,  son  cousin  à la  4®  génération  du 
côté  paternel  ; mais  la  lecture  du  Coran,  qu’il  trouva 
entre  les  iflains  de  sa  sœur  et  qu’il  lui  arracha  de  force, 
le  convertit  tout  à coup  à l’islamisme.  Il  alla  trouver 
Mahomet,  fit  la  profession  de  foi  musulnume,  et  devint 
dès  lors  (vers  015  de  J.  C.)  un  des  plus  zélés  sectateurs 
de  la  nouvelle  religion.  Sa  fille  fut  une  des  femmes  du 
prophète.  la  mort  de  celui-ci.  Omar  soutint  que  le 
corps  de  son  gendre  n’était  point  périssable.  Chancelier 
du  premier  calife  .Aboubekr,  il  lui  succéda  l’an  13  de 
l’hégire  (034  de  J.  C.),  et  joignit  au  titre  de  calife  (vice- 
lieutenant)  celui  d'emir  al  moamenyn  (j)rincc  des  croyants 
ou  fidèles).  Omar  fut  pour  les  musulmans  un  modèle  de 
sagesse,  de  modération  et  de  vertu.  Il  étendit,  par  lui- 
même  ou  par  scs  lieutenants,  les  bornes  du  nouvel  em- 
pire arabe  aux  dépens  de  celui  de  Constantinople,  enleva 
la  Syrie  à l’empereur  Iléraclius,  fit  la  conquête  de  la 
Perse  et  celle  de  l’Égypte , et  porta  scs  armes  jusqu’à 
Barkah  et  Tripoli  sur  la  côte  septentrionale  de  l’Afrique. 
On  lui  a reproché  d’avoir  ordonné  à son  lieutenant  Am- 
rou  d’incendier  la  fameuse  bibliothèque  d’Alexandrie, 
comme  inutile  si  les  volumes  qu’elle  contenait  s’accor- 
daient avec  le  Coran,  et  comme  dangereuse  s’ils  étaient 
contraires  à ce  livre  divin  : mais  il  faut  moins  en  accu- 
ser le  caractère  d’Omar,  que  les  mœurs  du  siècle  d’igno- 
rance et  d’enthousiasme  religieux  où  il  vivait.  Après 
avoir  échapjié  une  première  fois  au  poignard  d’un  Arabe 
gagné  par  un  cheik,  ennemi  juré  de  l’islamisme  et  du 
calife,  Omar  succomba  0 ans  plus  tard  sous  celui  d’un 
esclave  persan,  qui  le  frappa  dans  la  mosquée  de  Médine 
l’an  23  de  l’hégire  (044  de  J.  C.),  et  sc  tua  lui  même 
après,  afin  de  se  dérober  au  supplice.  Ce  calife  était  alors 
dans  la  03®  année  de  son  âge,  et  en  avait  régné  10.  Il 
a\’ait  plus  contribué  que  .Mahomet  lui-même  aux  progrès 
de  l’islamisme.  Suivant  l’iiistoricn  Khondemir,  il  lit  dé- 
truire, dans  le  cours  de  scs  conquêtes,  j)lus  de  40,000 
temples  chrétiens,  et  fonda  1 ,400  mosquées.  Il  introdui- 
sit le  premier  l’ère  si  célèbre  de  l’hégire,  qui  commence 
au  10  juillet  022  de  J.  C.,  et  qui  sert  à fixer  les  époques 
de  riiisloirc  de  toutes  les  nations  musulmanes.  Il  créa  des 
registres  de  contrôle  où  étaient  inscrits  les  noms  de  ceux 
qui  servaient  dans  ses  armées,  afin  qu’ils  reçussent  une 
solde  régulière.  La  niémoire  d’Omar  est  dans  la  plus 
haute  vénération  parmi  les  musulmans  appelés  sunnites 
ou  traditionnaires  ; mais  elle  est  en  horreur  parmi  ceux 
qu’on  nomme  vhgitcs  ou  hétérodoxes,  qui  regardent  les 
trois  prcn)iers  califes,  Abou-Bekr,  Omar  et  Olhman, 
comme  usurpateurs  du  califat,  lequel,  suivant  eux, 
devait  appartenir  sans  intermédiaires  à Aly,  gendre  et 
cousin  de  Mahomet. 

O.IIAR  II,  8' calife  ommyadc,  arrièrc-i)etil-fils  (par 
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sa  niprc)  il’Oniar  et  fils  d’Abilel-Aziz,  neveu  du  ca- 
life Ahdel-Melek,  fut  fait  d’abord  gouverneur  de  Médine 
par  VValid  I",  son  cousin  germain,  et  succéda  ensuite 
au  fils  de  ce  dernier,  Soléiman,  l’an  99  de  l’hégire 
(717  de  J.  C.).  Ce  fut  un  prince  simple,  modeste  et 
juste.  Il  supprima  les  malédictions  fulminées  dans  toutes 
les  mosquées,  dcj)uis  le  règne  de  Moawiah  contreAly 
et  ses  descendants,  auxquels  il  restitua  un  domaine  dont 
Mahomet  avait  gratilîé  Aly  en  le  prenant  pour  gendre. 
Cette  conduite  généreuse  d’Omar  ayant  alarmé  les  j)rin- 
ces  onmiyades,et  particulièrement  son  cousin  Yezid,  qui 
devait  lui  succéder,  ils  lui  donnèrent  un  poison  lent, 
<lont  il  mourut  l’an  101  de  l’hégire  (720),  après  un  rè- 
gne de  2 ans  et  5 mois,  dans  la  14®  année  de  son  âge. 
Les  historiens  grecs  accusent  ce  calife  d’avoir  persécuté 
les  chrétiens. 

OM AR (Aboi-1Iafs-al-Galedh-Bën-Sciioaii)),  fameux 
capitaine  arabe,  né  en  Espagne,  près  de  Cordouc,  vers 
la  fin  du  2®  siècle  de  rhégirc(7«de  J.  C.),  prit  parti  dans 
une  révolte  contre  Abdérame  II,  roi  de  Cordoue.  Ne 
voulant  pas  se.  soumettre  après  la  défaite  des  révoltés,  il 
s’embarqua  suivi  de  sa  famille  et  des  troupes  qui  voulu- 
rent s’attacher  à son  sort,  parcourut  la  Méditerranée  en 
pirate,  ravagea  une  partie  de  l’Archipel,  s’empara  de  la 
Crète,  vers  l’an  207  de  l’hégire  (825  de  J.  C.,  et  il  y 
bâtit  une  forteresse  qu’il  appela  ad  KundaU  (le  relran- 
chcmenl).  C’est  de  ce  nom  que  s’est  formé,  par  corrup- 
tion, le  nom  de  Candie,  devenu  commun  à cette  île. 
Abou-IIafs-Omar  fut  ainsi  le  premier  prince  ou  gou- 
\crneur  musulman  de  l’ilc  de  Crète,  et  y mourut  sui- 
vant Casiri,  l’an  240  (8b4-835).  Cette  île  demeura 
15‘)  ans  sous  la  domination  des  Arabes,  et  leur  fut  en- 
levée l’an  550  (9til  de  J.  C.)  par  Nicéphore  Phocas, 
depuis  empereur. 

OM  \ R-  AL-.M  OT.AW  AKliE  L-.AL- A LL  A II  (Abou- 
üloiiAM.UEn),  surnommé «fA/ïus,  5®  eldernier  roi  more  de 
IJadajoz,  dont  les  États  renfermaient  la  plus  grande  par- 
tiedu  Portugal,  disputa  longtemps  le  trône  à Yahia,  son 
frère  ainé,  et  y monta  après  lui  vers  l’an  470  de  l’hé- 
gire (1079  de  J.  C.).  Ce  prince  se  rendit  célèbre  par  ses 
richesses,  sa  prospérité  et  son  goût  pour  les  arts.  S’é- 
tant joint  à Youçouf-ben-Taschliii , roi  de  Maroc,  contre 
Alphonse  VI,  roi  de  Leon  et  de  Castille,  il  se  repentit 
bientôt  de  contribuer  à l’accroissement  de  sa  puissance 
aux  dépens  des  musulmans  d’Espagne.  Mais,  pendant 
son  absence,  une  partie  de  ses  sujets  s’étaient  détachés 
de  lui  pour  se  donner  aux  princes  almoravides  ; il  ne 
lui  restait  plus  que  sa  capitule,  dans  laquelle  il  ne  tarda 
pas  être  assiégé  par  Saïr,  un  des  lieutenants  du  roi  de 
.Maroc.  Trahi  par  les  siens.  Omar  fut  livré  au  général 
ennemi,  qui  lui  fît  trancher  la  tête,  ainsi  qu’à  scs  deux 
lils,  l’an  487  (1094  de  J.  C.).  On  a conservé  des  vers  que 
ce  prince  fît  dans  sa  prison. 

OaiAR  ERN  FAREDJ.  Voyez  IRN-FAREEDU. 

OM.VR  ( Nadjm-Eddyx-Abou-IIafs)  , surnommé  al 
iVosn^',  célèbre  docteur  musulman  de  la  secte  orthodoxe 
des  hanefilcs,  né  l’an  401  de  l’hégirc  (1008-69  de  J.  C.) 
dans  la  ville  de  Nakschcb  ou  Nasaf,  mort  à Samarcande 
en  557  (1142-45),  a composé,  suivant  d’Herbelot,  plus 
de  100  ouvrages,  tant  sur  le  droit  musulman  que  sur  les 
traditions.  On  cite  principalement  un  ouvrage  en  vers 


connu  sous  le  litre  à'Alman  d/touma,  sur  toutes  les  ques- 
tions de  droit  controversées  parmi  les  sectes  orthodoxes 
musulmanes.  Ce  poëinc  a été  commenté  par  plusieurs 
docteurs,  entre  autres  Mahmoud,  fils  de  Daoud , et  lla- 
fedh-Eddyn.  Un  traité  des  principaux  dogmes  de  la  reli- 
gion musulmane,  intitulé  : Akaïd,  et  un  petit  poème 
moral  sur  la  Vunité  du  monde..  Ces  divers  ouvrages  et 
leurs  commentaires  sont  conservés  dans  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  roi  à Paris. 

OMAR  ( be.x-Hafsoun  , be.n  Djafar)  , fameux  chef  de 
bandits  en  Espagne,  né  à Ronda,  vers  le  milieu  du 
5®  siècle  de  l’hégirc  (9®  de  J.  C.),  était  chrétien  d’origine. 
Après  avoir  exercé  pendant  quelque  temps  la  profession 
de  tailleur,  il  se  rendit  à Truxillo,  y prit  le  parti  des 
armes , et  devint  bientôt  célèbre  par  sou  audace  et  scs 
exploits.  S’étant  mis  à la  tête  d’une  troupe  de  vagabonds, 
il  profita  des  troubles  qui  agitaient  le  royaume  de  Cor- 
douc, sous  le  règne  de  Mchcmed , pour  exercer  les  j)lus 
affreux  brigandages  : il  s’emjiara  de  Tolède,  résista  suc- 
cessivement à 4 rois  de  Cordoue,  et  mourut  sous  le 
règne  d’Abdéramc  III,  l’an  506  (919  de  J.  C.),  dans  la 
ville  d’Uucscar,  après  avoir  fondé  dans  les  monts  Alpu- 
jarras  une  principauté,  renfermant  plusieurs  villes  con- 
sidérables, et  qui  subsista  70  ans  sous  lui  et  ses  3 fils , 
Djafar,  Soléiman  et  Ilafs.  On  trouve  beaucoup  de  confu- 
sion dans  les  récits  des  historiens  espagnols  et  des  auteurs 
arabes  sur  cet  Omar,  que  Casiri  appelle  aussi  Khalcd , 
ce  qui  ferait  supposer  qu’il  s’agit  de  deux  personnages  de 
la  même  famille. 

OMAR  REN  AHMED,  d’Alep,  a écrit  les  Vies  des 
grands  hommes  qni  ont  illustré  l’Égypte  et  la  Syrie  pur 
leur  science.  Cet  ouvrage  se  trouve  manuscrit,  mais  seu- 
lement en  partie,  à la  bibliothèque  Bodléienne,  à Oxford, 
en  Angleterre. 

OMAR  REN  IRRAUIM  a composé  un  bon  ouvrage 
d’algèbre  sur  tes  éeptations  euhiques , dont  Montucla  fait 
l’éloge  dans  son  Histoire  des  Mulhémaiiqucs , ce  qui 
prouve,  selon  lui,  que  les  Arabes  ont  été  en  algèbre  plus 
loin  qu’on  ne  pense,  et  qu’ils  sont  arrivés  aux  équations 
du  troisième  degré. 

OMiR  BEN  ARDALMAGID  AZADILA,  dit 

Al  Ilondi,  ])arce  qu’il  était  de  Ronda,  naquit  en  547  de 
l’hégirc  (1152  de  J.  C.).  Chronographe  royal  et  gram- 
mairien distingué,  il  a composé  un  ouvrage  sur  la  gram- 
maire, divisé  en  trois  parties.  La  mort  l’empêcha  de 
finir  une  nouvelle  bibliothèque  arabe  et  espagnole  qu’il 
avait  commencée.  Il  termina  sa  carrière  dans  le  lieu  de 
sa  naissance,  en  616. 

OMAR , pacha,  dey  ou  prince  d’Alger,  fut  élevé  à ce 
poste  éminent  en  1815,  à la  suite  d’une  révolution  qui, 
dans  l’espace  de  1 5 jours,  avait  coûté  la  vie  à deux  de  ses 
prédécesseurs.  Il  était  auparavant  aga  ou  commandant 
des  troupes  de  la  régence.  En  1816,  lord  Exmoulh  se 
présenta  devant  jMger  avec  une  flotte  de  5 vaisseaux  de 
ligne,  7 frégates  et  plusieurs  autres  bâtiments  de  guerre, 
pour  obliger  la  régence,  ainsi  que  les  autres  puissances 
barbaresques , à reconnaître  les  îles  Ioniennes  comme 
possessions  anglaises , à faire  la  paix  avec  les  rois  de 
Sardaigne  et  de  Naples,  et  à renoncer  à l’esclavage  des 
chrétiens.  Omar  admit  ces  conditions  à l’exception  de  la 
dernière,  sous  le  prétexte  qu’étant  sujet  du  sultan  de 
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O’MEAUA  ( Bauuy-Édol'ard),  cliiruigioii  anglais, 
que  scs  rapports  avec  Napoléon  ont  rendu  célèbre , né 


Conslanlinoplc,  il  ne  pouvait,  sans  la  permission  de  son 
suzerain,  consentir  à l’abolition  de  l’esclavage.  Trois 
mois  lui  furent  accordés  pour  obtenir  ce  consentement. 
Au  boutdc  ec  tenips,.lord  Exmouth  reparut  devant  Alger. 
Omar  ayant  fait  tirer  sur  la  flotte  anglaise,  l’amiral  com- 
menea  le  bombardement  de  la  place,  incendia  la  flotte  et 
les  bâtiments  qui  se  trouvaient  dans  le  port , et  menaça 
le  dey  de  continuer  le  feu  s’il  ne  souscrivait  à toutes  les 
conditions  demandées.  Omar,  force  de  subir  la  loi  du 
vainqueur,  ne  tarda  pas  à réparer  ses  revers;  il  lit  relever 
les  fortifications,  réorganisa  sa  marine,  et  les  pirateries 
iccommcnccrcnt.  Mais,  en  1817,  la  peste  s’étant  déclarée 
avec  violence  dans  Alger,  la  milice  attribua  cette  nou- 
velle calamite  à Omar,  et  l’étrangla  dans  son  palais.  Ce 
prince  s’était  fait  distinguer  de  la  plupart  de  scs  prédéces- 
seurs par  des  (jualités  estimables.  Pendant  le  bombarde- 
ment d’Alger,  son  premier  ministre  avait,  à son  insu, 
ordonné  d’égorger  1 ,500  captifs  clirélie.ns  renfermés  dans 
une  caverne;  Omar,  informé  à temps,  fit  arrêter  l’exécu- 
tion qui  n’avait  encore  coûté  la  vie  qu’a  52  victimes. 

OMAYAII  ou  OMDIY^VII,  tige  de  la  célèbre  dynas- 
tie des  prince  omayades  ou  ommyades,  était  fils  d’Abd- 
Schems,  et  petit-fils  d’Abd-Mcnaf,  prince  de  l’ancienne 
tribu  arabe  de  Cora'iscb  ou  Kareïch  , qui  dominait  à la 
Mecque.  On  ne  sait  rien  de  ce  personnage,  qui  mourut 
au  commencement  du  7'  siècle  de  l’èrc  chrétienne,  avant 
que  Mahomet  eût  enlrcpi-is  sa  prédication.  Son  petit-fils, 
Abou-Sofyan , après  avoir  été  l’un  des  persécuteurs  les 
plus  acharnés  de  Mahomet , embrassa  l’islamisme  l’an  8 
de  l’hégire  (fioO  d»  J.  C.),  et  mourut  22  ans  a|»rès.  C’est 
d’Omayah  qu’ont  jjris  leurs  noms  les  califes  omayades , 
scjiarés  en  deux  branches,  l’une  fondée  en  Syrie,  par  son 
arrière-petit-fils  Moawiah,  et  l’autre,  en  Espagne,  l’an 
159  de  l’hégire,  par  Abdel-Rahman,  échapj)éau  massacre 
des  princes  de  sa  famille  à Damas. 

OMEIS  (Magnus-Damel),  philologue  allemand,  fils 
d’un  diacre  de  l’église  protestante  de  St.-Sébald  à Nu- 
remberg, et  pelit-lils  du  prédicateur  Saubert,  de  celte 
ville,  y naquit  en  1646.  Chargé,  en  1668,  de  l’éducation 
d’un  fils  du  ministre  de  Prusse  à Vienne,  il  eut  occasion 
de  visiter  les  Etats  autrichiens,  et  de  s’y  lier  avec  plu- 
sieurs savants.  De  retour  à l’université  d’Alldorf,  en 
1674,  il  y fut  appelé  à la  chaire  d’éloquence,  à laquelle 
on  joignit,  5 ans  après,  celle  de  morale.  Afn-ès  avoir  été 
élu  8 fois  doj'cn  de  la  faculté  de  philosophie,  cet  érudit 
mourut  le  25  novembre  1708.  Ses  poésies  allemandes 
sont  oubliées  depuis  longtemps;  mais  il  faut  lui  savoir 
grc  d’avoir  contribué  à perfectionner  la  poésie  de  sa  na- 
tion, dont  le  langage  se  dé|)ouillait  à peine  de  son  an- 
cienne rudesse.  Il  avait  publié,  à cet  cITct,  une  Instruc- 
tion fondamentale  sur  l’art  poétique  et  la  mytliolo'iie 
allemande,  Altdorf,  1704,  in-8“. 

OMER  (St.)  , en  latin  Audomarus,  né  près  de  Con- 
stance en  Ilclvétic,  vers  la  fin  du  6*  siècle,  renonça  de 
bonne  heure  au  monde  et  se  retira  dans  le  célèbre  monas- 
tère de  Luxeuil.  Tiré  de  cette  retraite  par  le  roi  Dago- 
bert, en  656,  j)our  occuper  le  siège  épiscopal  de  Térouanc, 
en  Artois,  il  travailla  avec  un  grand  zèle  à rétablir  la  dis- 
eii)Iinc  dans  son  diocèse,  et  bâtit  le  monastère  de  Sithin, 
auquel  St.  Bcrtin,  qui  en  fut  le  2'^  abbé,  donna  son  nom. 
St.  Orner  mourut  vers  l’an  668. 


en  Irlande  vers  1777,  étudia  dès  .sa  jeunesse  l’art  de 
guérir,  cl  fut  employé  dans  la  marine  militaire.  Il  était 
chirurgien-major  du  Betlérophon  en  181  S,  lorsque  l’em- 
pereur se  rendit  à bord  de  ce  vai.sscan  de  guerre.  S’é- 
tant montré  fort  empressé  auprès  de  lui,  ils  curent 
plusieurs  conversations  dans  la  langue  italienne  qu’O’- 
Mcara  parlait  facilement.  Quand  le  médecin  français, 
((ui  avait  suivi  Bonaparte  jusqu’à  son  embarquement, 
eut  refusé  d’aller  plus  loin,  le  docteur  O’Meara,  sur  la 
proposition  qui  lui  en  fut  faite  par  Savary,  n’hésita  |)as 
à l’accompagner  dans  son  exil.  [Autorisé  pour  cela  par 
l’amiral  Maitland,  il  conserva  son  rang  dans  la  marine 
royale,  et  il  lui  fut  permis  de  revenir  en  Angleterre 
quand  il  le  voudrait.  Napoléon  parut  concevoir  pour 
cet  homme  estimable  une  véritable  alTection.  11  aimait 
à .s’entretenir  avec  lui,  cl  l’on  citerait  peu  de  circon- 
stances de  .sa  vie  dont  il  ne  lui  ait  ])arlé.  Le  docteur  pre- 
nait soigneusement  note  de  tout  ec  (ju’il  etilcndail , et, 
selon  les  intentions  de  Naj)oléon,  il  en  a fait  l’objet  de 
plusieurs  publications  à son  retour  en  Euroj)e.  Tout  se 
pas.sa  ainsi  fort  bien  tant  que  l’amiral  Coekburn  com- 
manda à Saintc-llélènc;  mais  lorsque  sir  Hudson  Lowe 
l’eut  remplacé,  tout  j)arut  changer  de  face.  Le  nouveau 
gouverneur  voulut  que  tous  ceux  (jui  ap]>rochaicnt 
l’empereur  lui  rendissent  compte  de  .scs  moindres  ac- 
tions; qn’enfin  ils  fussent  de  véritables  surveillants, des 
espions  du  ministère  britannique.  Un  rôle  aussi  mépri- 
sable ne  pouvait  convenir  au  docteur  O’Mcara  ; il  refusa 
avec  indignation  les  propositions  que  Hudson  Lowe  lui 
fit  à cet  égard.  Après  trois  ans  de  soiiffraiiecs  dans  ce 
triste  séjour,  on  l’accusa  de  toutes  .sortes  d’infractions 
aux  règlements  du  gouverneur,  et  surtout  d’avoir  été 
l’intermédiaire  de  corre.spondanccs  secrètes,  même  de 
projets  d’évasion.  H fut  rappelé  par  un  ordre  du  mi- 
nistère. Dans  le  premier  moment,  il  voulut  résister; 
mais  Napoléon  lui-même  s’y  oj)posa  formellement, bien 
que,  sa  santé  s’altéi'ant  de  plus  en  plus,  il  eût  grand 
besoin  du  seul  médecin  en  qui  il  eût  confiance.  Dès  qu’il 
fut  de  retour  en  Europe,  O’Meara  s’em[)rcssa  de  suivre 
les  ordres  de  Napoléon,  cl  de  les  faire  ronnaitre  à .son 
frère  Josej)h  ; mais  il  n’était  plus  temj)S  : la  précieuse  cor- 
resi)ondance  avait  été  confiécà  desinainsinlidèles,cl(hqà 
elle  était  livrée  aux  divers  souverains  qui  avaient  tant 
d’intérêt  à la  faire  disparaitre.  L’ambassadeur  de  Rus- 
sie près  de  la  cour  de  Londi-es  avait  donné  lui  seul, 
pour  son  inailre,  une  somme  de  250,000  fr.,  et  tous 
les  autres  avaient  payé  dans  la  même  proportion;  de 
manière  que  rien  n’en  était  resté,  ce  qui  est  très-fâcheux 
pour  l’histoire.  Le  docteur  O’Meara  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux relativement  à la  mission  que  Napoléon  lui  avait 
donnée  auprès  de  Marie-Louise.  Les  minislre.s  ne  lui 
permirent  pas  de  se  rendre,  auprès  de  cette  princesse; 
et,  après  20  ans  de  services  honorables,  ils  le  privèrent 
de  tout  emploi.  Cet  homme  estimable  et  digne  d’un  meil- 
leur sort,  mourut  dans  une  retraite  ob.scurc  aux  envi- 
rons (le  Londres,  dans  le  mois  de  juin  1856.  11  avait 
publié  dans  plusieurs  recueils,  avec  le  consentement  des 
j exécuteurs  testamentaires  de  Napoléon,  toutes  .scs  notes 
, recueillies  à Sainte-Hélène,  et  que,  malgré  les  recher- 
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clics  inquisitoriales  de  Hudson  Lowe  et  de  ses  agents,  il 
était  parvenu  à rapporter  en  Europe.  Les  titres  de  scs 
publications,  toujours  fort  étendus,  en  font  assez  con- 
naître les  détails  et  le  but.  Ce  sont  : Docuineuts parti- 
culiers (en  forme  de  lettres)  sur  Napoléon,  sur  plusieurs 
actes  jusqu’ici  inconnus  ou  mal  interprétés,  etc.  ; Docu- 
ments historiques  suivis  de  pièces  justificatives  sur  la  mala- 
die de  Napoléon  Bonaparte,  traduits  de  l’anglais , Paris, 
1821,  in-8"j  Lettre  adressée  à,  M.  l’éditeur  du  Morniuy 
Clironicle,  traduite  de  l’anglais,  Paris,  1821,  in-8";  Na- 
poléon en  exil,  nouvelle  édition,  Bruxelles,  1822,  où  l’c- 
ditcur  dit  avoir  rétabli  des  passages  tronqués  dans  la 
précédente. 

OMMEG.lIVCK,  peintre  belge,  né  à Anvers,  mon- 
tra dès  sou  enfance  un  goût  décidé  pour  les  arts  du 
dessin.  Placé  chez  les  meilleurs  professeurs  de  son  pays, 
le  jeune  élève  étonna  ses  maîtres  par  des  talents  pré- 
coces, et  profita  si  bien  de  leurs  leçons  qu’il  ne  tarda 
pas  à prendre  rang  parmi  eux.  Le  paysage  fut  le  genre 
auquel  il  s’appliqua  spécialement, et  sa  réputation  dans 
cette  branche  de  la  peinture  devint  européenne.  Les 
tableaux  qu’il  cnvoj’ait  pour  l’exposition  du  musée  du 
Louvre  faisaient  l’admiration  de  tous  les  connaisseurs. 
On  le  surnomma  le /tacnie  des  wou^ons,  parce  qu’il  excel- 
lait à peindre  ces  animaux.  Il  travaillait  avec  une  extrême 
facilité;  aussi  a-t-il  laissé  des  productions  nombreuses, 
qui  n’en  sont  pas  moins  estimées  et  recherchées  des 
amateurs;  on  peut  même  ajouter  que,  dans  quelques- 
unes,  il  a égalé,  sinon  surpassé,  les  jiaysagistes  les  plus 
renommés  de  l’ancienne  école  flamande.  Ommeganck 
mourut  à .‘Vnvers , le  18  janvier  1826.  Correspondant 
de  l’académie  des  bcau.x-arts  de  l’Institut  de  France,  il 
était  membre  de  l’Institut  des  Pays-Bas,  et  chevalier  de 
l’ordre  du  Lion-Belgique.  Il  avait  été  l’un  des  commis- 
saires chargés  de  reprendre  à Paris  les  tableaux  de  l’é- 
cole flamande,  en  1815. 

OMOUAI'i  (Jacques),  général  français,  né  à Dclphin 
en  Irlande,  vers  1740,  vint  jeune  en  France,  y entra 
au  service,  dans  le  régiment  irlandais  de  Dillon  , avec 
lequel  il  passa  en  Amérique  et  fit  la  guerre  de  l’indépen- 
dance. De  retour  en  France,  il  obtint  un  rapide  avance- 
ment. Il  était  colonel  à l’époque  de  la  révolution.  Arrêté 
pendant  la  Terreur,  il  adressa,  aux  membres  du  comité 
de  salut  public,  un  mémoire  justificatif,  qu’il  fit  impri- 
mer à Amiens.  Nous  en  extrairons  un  résumé  de  ses  ac- 
tions dans  CCS  dernières  années  : « Au  commencement 
de  la  révolution,  je  commandais  à Lille  le  87“  régiment. 
Comme  nous  étions  si  près  des  frontières  et  qu’on  tâ- 
chait de  débaucher  mes  soldats , j’en  prévins  le  général 
Rochambeau  ; et  à ma  prière,  le  régiment  fut  transféré 
à Arras.  Le  G février  1792,  je  fus  fait  général  de  bri- 
gade. Le  général  en  chef  de  l’armée  du  Nord  me  nomma 
commandant  de  Condé  et  de  l'arrondissement.  Le 27  mai 
1792,  rennemi  se  présenta  en  force  devant  Condé.  Avec 
ma  faible  garnison  je  le  repoussai  jusque  dans  les  bois 
de  l’Ermitage.  Contre  mon  avis,  le  général  Moreton  fit 
lever  le  camp  de  Mauldc  et  le  transféra  dans  la  posi- 
tion de  Bruillc.  Soit  ineptie  ou  délire,  on  se  relira  pré- 
cipitamment sur  Valenciennes,  et  par  des  sorties  vigou- 
reuses , j’assurai  les  communications  de  Condé  avec 
^■alencicnncs.  Les  24,  26  et  27  octobre  1792,  je  chassai 
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l’ennemi  des  positions  presque  inexpugnables  qu’il  oc- 
cupait à Bon-Secours,  Peruwclz  et  aux  environs,  par  où 
je  préparai  la  victoire  remportée  à Jemmapes.  Nommé, 
le  3 octobre,  général  de  division,  je  reçus  ordre  de 
prendre  le  commandement  de  Tournai , où  j’arrivai  le 
12  novembre.  Je  proposai  aussitôt  de  faire  relever  les  for- 
tifications de  celte  place , ainsi  que  celles  des  villes 
d’Ypres,  de  Nicuport  et  d’Ostendc.  Au  mois  de  février 
dernier,  j’envoyai  au  ministre  de  la  marine,  un  projet 
de  signaux  de  correspondance,  pour  reconnaître  et  dé- 
signer le  nombre  des  bâtiments  ennemis  en  mer,  à la 
vue  de  nos  côtes.  Ce  projet  a été  suivi  en  partie,  mais 
d’une  manière  plus  compliquée.  Le  27  mars,  après  les 
échecs  que  notre  armée  venait  d’éprouver , je  reçus  à 
Tournai  l’ordre  de  me  rendre  à Dunkerque,  et  de  re- 
cueillir à Casscl  les  fuyards  qui  devaient  y arriver,  aban- 
donnés de  leurs  officiers  généraux.  J’envoyai  à Saint-Ve- 
nant, à Aire,  à Saint-Omer  et  Gravelines,  les  bataillons 
les  plus  délabrés  cl  le  moins  en  état  de  faire  le  service. 
Je  répartis  les  autres  en  avant  de  Dunkerque , de  Bcr- 
gues,  de  Cassel  et  de  Bailleul,  que  je  fis  fortifier,  ainsi 
que  Cassel  et  le  Mont  des  Récollcts,  afin  de  les  mettre  à 
l’abri  d’un  coup  de  main.  Ma  division  n’était  composée 
que  de  16,000  hommes,  en  y comprenant  les  hommes 
placés  en  garnison  et  aux  hôpitaux.  V’oilà  ce  que  je  fai- 
sais avec  une  santé  très-délabrée.  Le  6 du  mois  d’août, 
je  reçus  la  nouvelle  de  ma  destitution;  et,  quehjucsmo- 
menls  après,  les  rcjirésenlants  Lebas  et  Duquesnoy  me 
firent  arrêter,  mettre  les  scellés  sur  ma  correspondance, 
sur  mes  livres  d’ordre  et  tous  mes  papiers.  Telle  est 
la  fin  d’une  triste  vie,  accablée  d’infirmités  et  de  bles- 
sures. Après  mon  départ  de  Cassel,  j’ai  commis  mes 
deux  aides  de  camp  pour  assister  à la  levée  du  scellé. 
Mes  livres  et  mes  papiers  ont  été  scrupuleusement  exa- 
minés par  les  représentants  Lobas  et  Duquesnoy.  Or- 
donnez qu’ils  me  soient  rendus  ou  déposés  ici  en  lieu  de 
sûreté  pour  être  examinés  de  nouveau.  La  révision  doit 
suffire  pour  confondre  les  malveillants  et  me  rendre  la 
justice  qui  m’est  duc.  Ce  mémoire  ayant  été  envoyé  au 
comité,  les  trois  membres  qui  le  parcoururent,  mirent 
chacun  à trois  endroits  différents  : L’envoyer  à l’Abhaye 
et  à Véchafatid.  On  a cherché  à effacer  ces  paroles  de 
sang,  mais  elles  ne  paraissent  encore  que  trop  sur  le 
manuscrit  déposé  aux  archives  de  la  guerre,  où  nous 
l’avons  vu.  Telle  fut  la  seule  révision  que  l’on  fit,  cl  le 
malheureux  général  périt  le  6 mars  1794. 

OIN  CIEUX  (Guillaume  d’)  , seigneur  de  Douvres  et 
de  Cogna  , naquit  vers  1560,  à Chambéry,  d’une  an- 
cienne famille,  que  la  tradition  fait  d’origine  anglaise, 
mais  qui , certainement  était  établie  dès  le  15“  siècle 
dans  le  Bugey.  Guillaume  avait  beaucoup  d’érudition, 
et  joignait  à la  culture  des  lettres  l’exercice  de  la  profes- 
sion d’avocat.  Ses  succès  au  barreau  lui  méritèrent  la 
confiance  du  duc  de  Savoie.  D’abord  conseiller  , puis 
président  au  sénat  de  Chambéry,  il  remplit  les  devoirs 
de  cette  charge  avec  zèle,  mais  sans  rien  relâcher  de 
son  ardeur  pour  l’élude.  Guillaume  mourut  vers  1650. 
11  est  auteur  d’un  assez  grand  nombre  d’ouvrages,  pleins 
de  recherches  curieuses,  mais  qui  présentent  aujour- 
d’hui peu  d’intérêt. 

O’NEILL  ou  O’NIALL.  Voyez  NIALL  (O’). 
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ONlisICIVITE , liistoricii  grec,  ne  dans  l’ilc  d’Éginu, 
ou,  selon  d’aulres,  à Aslaphiléc,  dans  le  -i'  siècle  avant 
J.  C. , fut  disciple  de  Diogène  le  Cynique,  accompagna 
Alexandre  le  Grand  dans  son  expédition  aux  Indes , en 
qualité  (le  commandant  de  scs  trirèmes  (galères),  et  com- 
posa sur  ce  sujet  un  ouvrage  calqué  sur  le  plan  de  la 
Cyropedw  de  Xéno])lion,  cl  rempli,  au  jugement  de  Stra- 
l)on , des  rc-cils  les  plus  étranges  et  les  j)lus  absurdes. 
Cette  histoire  s’est  perdue;  mais  Strabon,  Élicn  cl  Pline 
en  rapporlcnl,  d’après  Plularque,  un  grand  nombre  de 
faits  relatifs  à la  géographie  et  à l’iiisloire  naturelle  des 
Indes,  ünésicrjtc  eut  deux  fils,  Androstène  et  Philisque, 
disciple  de  Diogène,  à qui  l’on  attribue  les  tragédies  qui 
portaient  le  nom  de  son  maître. 

OINÉSIME  (Saixt),  évêque  et  martyr,  Phrygien  de 
naissance,  était  esclave  d’un  habitant  de  Colosse,  nommé 
Pbilémon,  que  suint  Paul  avait  converti  à la  foi.  Oné- 
sime  aj  antdonnéàson  maître  de  graves  sujets  de  plainte, 
s’enfuit  de  Colosse  pour  venir  à Rome  trouver  saintPaul, 
qui  .avait  inspiré  à Pbilémon  la  plus  haute  vénération. 
Le  saint  apôtre,  qui , alors,  était  dans  les  chaînes , ac- 
cueillit avec  bonté  cet  esclave  fugitif  ; l’ayant  converti  à 
la  foi  et  bajdisé,  il  le  renvoya  à son  maître,  avec  Viipi- 
tre  à Philémon,  que  l’EgHsc  catholique  a toujours  révé- 
rée comme  un  livre  inspiré  par  le  Saint-Esprit.  Non 
content  de  pardonner  à Onésime,  Pbilémon  lui  ayant  ac- 
cordé sa  liberté,  le  renvoya  à Rome,  près  de  saint  Paul, 
qu’il  servit  depuis  avec  la  plus  touchante  affection.  L’a- 
l)ôtrc  le  chargea,  avec  saint  Tychique,  de  porter  la  let- 
tre qu’il  écrivit  aux  fidèles  de  Colosse.  L’ayant  employé 
dans  le  ministère  de  l’Evangile,  il  l’ordonna  évêque. 
Onésime  souffrit  le  martyre  l’an  95  , sous  l’empereur 
Domitien.  Les  Grecs  honorent  sa  mémoire  le  15  et  l’É- 
glise latine  le  16  février. 

ONÉSlfllE,  troisième  évêque  d’Éphèse,  lequel  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  le  précédent,  comme  font 
Raronius  et  Fleury,  donna  les  marques  les  plus  tou- 
chantes de  respect  et  de  charité  à saint  Ignace,  lorsque 
le  saint  évêque  d’Antioche  se  rendait  à Rome  (106)  pour 
y souffrir  le  martyre.  On  ne  connaît  point  d’autres  cir- 
constances sur  la  vie  de  ce  saint  évêque. 

ONGARO  (Axtoi.ne),  poète  italien,  était  né  vers 
1 569  à Padouc.  Ses  talents  l’ayant  fait  connaître  de 
bonne  heure,  un  ])rince  de  la  maison  de  Farncsc,  Mario, 
se  déclara  son  protecteur,  et  lui  fournil  les  moyens  de 
cultiver  les  lettres.  L'Alcco,  pastorale,  imitée  de  l’dwn'nfa 
du  Tasse,  qu’il  fit  représenter,  en  1591,  sur  le  théâtre 
de  Nettumo,  re(;ut  un  accueil  qui  devait  l’encourager  h 
suivre  la  carrière  dramatique  ; mais  la  faiblesse  de  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  de  se  livrer  à des  travaux  d’une 
certaine  étendue.  11  mourut  en  1599. 

ONIAS  grand  prêtre  des  Juifs,  les  gouverna  de 
l’an  521  à 500  avant  J.  C.;  ce  fut  sous  sou  administra- 
tion que  Ptoléméc-Sotcr  s’empara  jwr  surprise  de  Jéru- 
salem. 

ÜNIAS  II,  grand  jirétrc  l’an  242  avant  J.  C.,  refusa 
de  paj'cr  le  tribut  que  scs  prédécesseurs  avaient  payé 
jusqu’alors  aux  rois  d’Égypte.  Mais  les  préparatifs  for- 
midables du  l'oi  Plolémée  Évergète  effrayèrent  le  pontife, 
et  la  paix  ne  fut  point  troublée.  Il  mourut  vers  l’an  229 
avant  J.  C. 
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ÜNIAS  III,  petit-fils  du  précédent,  succéda  ;i  son 
père  Simon  il,  dans  la  grande  sacrificaturc  vers  l’an  200 
de  J.  C.,  et  gouverna  avec  autant  de  modération  et  de 
sagesse  que  de  justice.  C’est  sous  ce  pontife  que  le  roi  de 
Syrie,  Séleucus,  envoya  Iléliodorc  pour  s’emparer  des 
trésors  dont  il  croyait  le  temple  rem])li.  lléliodore,  ren- 
versé miraculeusement  lorsqu’il  j)osail  le  pied  sur  le  seuil 
du  lieu  saint  pour  s’acquitter  de  sa  commission,  ne  dut 
la  vie  qu’aux  prières  d’Onias.  Succcsseui-  de  Séleucus, 
Anlioehus  Epiphanc  donna  la  grande  s.acrificature  aux 
frères  d’Onias,  Jason  et  Ménél.as , selon  qu’ils  enchéris- 
saient l’un  sur  l’autre  cette  haute  dignité,  ünias,  en 
a])prenant  celte  honteuse  profanation  des  choses  saintes, 
éclata  en  reproches  contre  Alénélas  , et  le  menaça  de 
toute  la  colère  du  vrai  Dieu.  Celui-ci  résolut  de  se  débar- 
rasser d’un  censeur  inqrortun,  cl  chargea  de  ce  soin  An- 
(Ironique,  gouverneur  d’Antioche,  qui  poignarda  Onias 
de  sa  propre  main,  vers  l’an  I (>8  avant  J.  C. 

ONIAS  IV,  fils  du  précédent,  ne  pouvant  succtnler 
à son  père  à cause  des  intrigues  de  ses  oncles  Jason  et 
Mcnélas,  se  relira  en  Égj  plc,  où  il  fut  accueilli  par  Plo- 
lémée Philométor.  Ce  prince  lui  permit  d’élever  un  tem- 
ple dans  les  environs  de  Bubaslis,  et  lui  en  conféra  la 
grande  saci'iliciiture.  Dans  la  suite  il  s’établit  autour  de 
ce  temple  une  ville  qui  prit  le  nom  d’ünium  ou  Onim. 
Il  parait  qu’après  la  mort  de  Ptolémén;,  Cléopâtre,  sa 
veuve,  voyant  son  beau-frère,  Ptoléméc  Physcon,  disposé 
à ravir  la  couronne  à son  fils,  chargea  Onias  de  lui  faire 
la  guerre.  Alais  Physcon  l’emporta  et  fit  mourir  le  grand 
J)  ré  Ire. 

ONKELOS  est  le  nom  d’un  rabbin  que  les  uns  pré- 
tendent avoir  été  disci])le  de  Gamalicl,  condisciple  de 
St.  Paul,  cl  que  d’aulre.s  confondent  avec  Aquila,  auteur 
d’une  version  grecque  de  l’Ancien  Testament,  sous  le 
règne  d’Adrien  : la  première  opinion  est  la  plus  accrédi- 
tée. On  lui  allribuc  le  Turtjum,  ou  la  paraphrase  chal- 
daï([uc  sur  le  Pentalcuquc,  (ju’il  composa  de  diverses 
cxj)licalions  recueillies  de  la  bouche  de  scs  maîtres,  Ga- 
malicl, llillel,  Schammai  et  autres.  Les  Juifs  en  lisent 
tous  les  samedis  un  chapitre  avec  un  chapitre  du  texte 
de  la  loi,  cl  ils  ont  imprimé  un  grand  nombre  de  fois  cette 
paraphrase,  avec  ou  sans  le  texte  hébreu.  La  plus  an- 
cienne que  l’on  connaisse  est  celle  de  Rolognc,  1 482.  Les 
manuscrits  du  même  ouvrage  sont  très-communs.  Il  en 
existe  trois  traductions  latines,  par  Alphonse  deZamora, 
par  Paul  Fagius  et  par  Bernardin  Baldi  : cette  dernière, 
restée  inédite,  est  conservée  dans  la  bibliothèque  Albani. 

ONOERI  (AxTOl^E),  capitaine  ou  premier  magistrat 
de  celte  république  de  Saint-Marin  qui  offre  encore  au 
monde  le  singulier  s])cctacle  d’un  État  se  soutenant  jvar 
sa  faiblesse,  sa  pauvreté  et  l’exemple  de  toutes  les  ver- 
tus, au  milieu  de  tant  d’autres  qui  s’écroulent  par  l’excès 
de  la  puissance,  celui  des  richesses  et  de  la  cornqdion. 
Né  vers  le  milieu  du  18®  siècle,  d’une  des  familles  les 
plus  estimables  de  ce  pays,  Onofri  fut  j)lusicurs  fois 
élevé  aux  premières  fonctions  de  la  république  par  les 
suffrages  unanimes  de  scs  concitoyens.  Ce  fut  lui  qui,  en 
1796,  fil  à un  envoyé  de  Bonaparte  la  réponse  qui  rap- 
pelle si  bien  le  langage  des  Scythes  à Alexandre.  .\j)rès 
avoir  é-chappé  aux  périls  de  la  conquête,  la  république 
de  Saint-Marin  essuxa  cependant  ([uclques  .agitations  par 
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rinilucncc  de  tant  de  révolulions  qui  rcnvironnaiciit,  et 
ce  fut  par  la  sagesse  et  la  fermeté  d’Oiiüfri  qu’elle  en 
repoussa  les  funestes  conséquences.  Ce  digne  citoyen  y 
fut  honoré  et  respecté  jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu  au 
mois  de  décembre  1820,  et  fut  une  cause  de  deuil  pour 
tous  scs  concitoyens. 

üNü.H.VClllTE,  pocte  de  la  Grèce,  vivait  environ 
01 0 ans  avant  J.  C.  Il  fut  chassé  d’Athènes  par  Hippar- 
que,  un  des  fils  de  Pisistratc.  On  le  croit  auteur  de 
Poésies  attribuées  à Orphée  et  à Mvséc.  Du  reste,  aucun 
de  scs  t*crits  ne  nous  est  parvenu. 

OIN OM  ARQUE  naquit  en  Phocide , où  il  se  distin- 
gua dans  la  guerre  que  ses  compatriotes  eurent  à soute- 
nir contre  les  Thébains  et  les  Locriens  pour  la  défense 
du  temple  de  Delphes.  Les  Thébains,  profitant  de  quel- 
ques avantages,  condamnèrent  à mort  tous  les  prison- 
niers phocéens  qu’ils  firent,  comme  des  sacrilèges  et  des 
profanateurs.  Les  Phocéens,  par  droit  de  représailles, 
firent  mourir  tous  les  prisonniers  thébains.  D’abord  ils 
obtinrent  quelques  succès  marquants  dans  cette  guerre 
dite  sacrée,  mais  ensuite  ils  furent  vaincus  dans  une  ba- 
taille décisive.  Philomèlc,  leur  chef,  se  voyant  poussé 
sur  une  hauteur  d’où  il  ne  pouvait  s’échapper,  se  donna 
la  mort  pour  sc  soustraire  aux  tourments  qu’il  aurait 
endurés,  s’il  fût  tombé  vivant  au  pouvoir  du  vainqueur. 
Ononiarquc,  son  frère,  qui  n’avait  pas  moins  de  courage 
que  d’ambition,  recueillit  les  débris  de  l’armée,  et  fit  si 
bien  par  son  éloquence  et  son  crédit  qu’on  résolut  de 
continuer  la  guerre  et  de  lui  confier  le  même  pouvoir 
qu’à  Philomèlc.  Ce  nouveau  général  mit  bientôt  sur  pied 
une  nouvelle  armée;  l’or  et  l’argent  tirés  du  trésor  sacré 
furent  par  lui  convertis  en  nmnnaie,  ainsi  que  plusieurs 
belles  statues  de  bronze  qu’on  voyait  à Delphes  en 
casques  et  en  épées.  La  solde  avantageuse  qu’il  proposa 
accrut  beaucoup  sa  milice;  en  outre,  il  gagna  à force 
d’argent  plusieurs  chefs  du  parti  contraire,  et  les  con- 
traignit ou  à sc  retirer  ou  à agir  mollement;  par  ce 
moyen,  il  remporta  plusieurs  avantages  considérables. 
Aidé  des  Béotiens  et  des  Thessaliens,  il  marchait  à la 
tête  de  20,000  hommes  de  pied  et  de  500  cavaliers.  D’a- 
bord il  vainquit  Philippe,  roi  de  Macédoine , qui  s’était 
joint  aux  Thébains;  mais,  lorsque  ce  prince  paraissait 
réduit  aux  dernières  extrémités,  on  le  vit  tout  à coup 
reparaître  en  Thcssalie.  Ses  troupes  sc  montaient  à plus 
de  25,000  fantassins  et  5,000  chevaux.  Ayant  exhorté 
ses  sohlats,  en  leur  représentant  qu’ils  combattaient  pour 
la  religion,  il  remporta  une  victoire  complète  h Magné- 
sie. Les  Phocéens,  après  une  défense  opiniâtre,  furent 
battus  et  poussés  vers  le  rivage  de  la  mer.  La  plupart, 
redoutant  la  vengeance  du  vainqueur,  sc  jetèrent  à la 
nage , et  |)érircnt  avec  Onomarque,  leur  chef.  Philippe 
fil  retirer  son  corps  de  l’eau  pour  l’attacher  à un  gibet. 

OIXüM.VUQUE,  capitaine  des  archers  de  la  garde 
il’Anligonc.  Ce  prince  lui  confia  particulièrement  le  soin 
de  garder  à \ ue  Eumènes,  qu’il  avait  fait  prisonnier. 

OIXOSAÎN'  DER , philosophe,  que  l’on  croit  avoir  vécu 
sous  l’empereur  Claude,  avait  commenté  les  traités  poli- 
tiques de  Platon.  Ces  commentaires  sc  sont  perdus  ; mais 
la  re|)uUition  d’Onosander  s’est  conservée  par  son  livre 
intitulé  : Srisam-jixî,  as^o»,  ou  la  Science  du  chef  d'armée; 
la  première  version  latine  de  cet  ouvrage  est  celle  de  Ni- 


colas Sagundino,  imprimée  à la  suite  des  Institutions 
militaires  de  Vérjèce,  Home,  1493.  Camérarius  a repro- 
duit l’original  grec  sur  des  manuscrits  inexacts,  1393, 
in-8“.  Uigault  en  a donné  une  édition  plus  correcte,  ac- 
compagnée d’une  traduction  latine,  Paris,  1 399,  in-4'’  ; 
cette  édition  servit  de  modèle  à toutes  les  suivantes  jus- 
qu’à celle  de  Sclnvebel , la  plus  complète  et  la  plus  soi- 
gnée, 17GI,  in-fol.,  avec  une  traduction  française  de 
Zurlauben.  L’empereur  Léon  faisait  cas  du  traité  d’Ono- 
sander, et  le  maréchal  de  Saxe  pensait  que  les  préceptes 
en  étaient  dignes  d’une  étude  particulière. 

ONS-EN-BR  AY  (Louis-Léon  PAJOT,  comte  n’),  mé- 
canicien, né  à Paris  en  1678,  fut  directeur  général  des 
postes  sous  Louis  XIV,  qui  l’honoraildc  sa  bienveillance. 
Il  forma  un  cabinet,  alors  le  plus  curieux  de  l’Europe  jiar 
l’immense  collection  de  machines  qu’il  contenait,  et  dont 
plusieurs  étaient  de  son  invention.  Il  légua  toutes  ses  col- 
lections à l’Académie  des  sciences,  dont  il  était  membre 
honoraire,  et  mourut  le  22  février  1735.  On  a de  lui  : 
Méthode  facile  pour  faire  tel  carré  mrajàjne  que  l’un  vou- 
dra, dans  le  Recueil  de  l’Académie,  année  1730;  et  Mé- 
moire sur  les  moyens  de  remédier  aux  abus  qui  se  sont 
glissés  dans  l’usage  des  différentes  mesures,  ibiJ.,  1759. 

OIVSLOW  (sir  Richaud),  amiral  anglais,  baronnet, 
grand  cordon  de  l’ordre  du  Bain,  etc.,  naquit  en  1711, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  marine,  se  distingua  dans 
plusieurs  occasions  et  obtint  promptement  des  grades 
supérieurs.  Il  commanda,  sous  l’amiral  Duncan,  la  flotte 
qui  battit  les  Hollandais,  le  1 1 octobre  1797,  et  contri- 
bua beaucoup  au  succès  de  celle  journée.  La  ville  de 
Londres  lui  fit  présent  d’une  épée  de  100  guinées.  Il 
mourut  à Southampton,  le  27  décembre  1817. 

OWSLOW  (lord  Thomas,  vicomte  GRANLEY,  comte 
d’),  pair  de  la  Grande-Bretagne,  était  petit-fils  d’Ar- 
thur Onslow,  qui  se  fit  une  grande  réputation  comme 
orateur  de  la  chambre  des  communes,  poste  qu’il  exerça 
à la  satisfaction  de  tous  les  partis  pendant  plus  de  qua- 
rante ans.  Lord  Thomas  Onslow,  né  le  13  mars  1734, 
épousa  en  premières  noces,  en  1776,  Arabella-Eaton- 
Mainwaring  Ellerker,  dont  il  eut  quatre  enfants;  et  en 
deuxièmes  noces,  en  1785,  M'i®  Duncornbe  dont  il  eut 
une  seule  fille.  Son  second  fils,  l’honorable  Thomas 
Granley  Onslow,  membre  de  la  chambre  des  communes, 
y représente  Guilford. 

OINSLOW  (le  révérend  Artiiuh),  docteur  en  théolo- 
gie, doyen  de  Worcesler,  archidiacre  de  Berks,  etc., 
était  oncle  paternel  du  pair  de  ce  nom.  Il  a publié  : Ana- 
logie suivant  l’Écriture  et  concorde  de  saint  Puut  et  de 
saint  Jacques,  sermon,  1803,  in-8”;  Témoignage  de 
l’esprit  de  Dieu  dans  le  fidèle,  1807,  in-8“. 

OOIVSELL  (Guillaume  van),  religieux  de  l’ordre  de 
Saint-Dominique,  naquit  à Anvers  en  1371.  Après  avoir 
achevé  ses  humanités  dans  sa  patrie,  et  y avoir  acquis 
des  connaissances  assez  étendues  en  littérature,  il  alla  en 
Espagne  pour  y faire  sa  philosophie.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  dans  ce  royaume  qu’il  conçut  le  dessein  d’entrer 
en  religion,  en  embrassant  la  règle  de  Saint-Dominique, 
ce  qu’il  exécuta  le  19  mars  1395.  Il  denaeura  quelques 
années  en  Espagne  pour  faire  scs  cours  de  théologie; 
puis  il  retourna  dans  sa  patrie,  alla  prendre  à Louvain 
le  degré  de  licencié,  et  reçut  des  mains  du  supérieur  gé- 
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lu'r.il  de  son  ordre  le  bonnet  de  docteur.  11  gouvei'na 
sucecssivcnicnt  les  couvents  de  üand,  de  Bruges,  et  s’y 
distingua  par  sa  pieté  et  son  talent  pour  la  prédication. 

11  mourut  subitement,  en  revenant  de  voyage,  le  3 sep- 
tembre 1630.  On  a de  lui  : Consolatorium  anima;  mi- 
(jrnn'h,  site  irevis  ac  smcincla  mvthodns  visitaiidi  ac  con- 
sidaudi  a-f/rotos,  Gand,  1617,  1 vol.  in-16;  Encinridion 
v.omionntonim  ex  Roselo  aureo  fr.  Silvestri  Prierialis, 
ont,  jmedicatorum , Anvers,  1619,  in -8";  Syntaxis  in- 
ftructissima  ad  expeditnm  diviiii  verbi  Iraclationem,  etc., 
Anvers,  1622,  in-12,  etc. 

OüRT  (Adam  van),  peintre,  élève  de  son  père,  naquit 
à Anvers  en  ISK7.  Doué  des  dispositions  les  plus  heu- 
reuses et  d’un  véritable  goût  pour  la  peinture,  il  aurait 
obtenu  une  réputation  sans  tache  si  la  dureté  de  son  ca- 
ractère, son  intempérance  et  scs  excès  en  tous  genres 
n’avaient  éloigné  de  lui  tous  scs  amis  et  ses  élèA'Cs.  C’est 
lui  qui  dirigea  les  premiers  pas  de  Rubens  dans  la  car- 
rière où  ce  grand  artiste  devait  tant  se  distinguer;  mais 
le  caractère  de  son  maitre,  a\ec  lequel  il  ne  pouvait  sym- 
pathiser, le  contraignit  à entrer  chez  Otto  van  Vecn. 
Jacques  Jordaens  fut  le  seul  avec  lequel  il  put  vivre,  ce 
qu’il  faut  attribuer  à l’amour  que  l’élève  ressentait  pour 
la  fille  de  son  maitre,  qu’il  épousa  en  effet  quelque  temps 
après.  11  existe  de  lui  quelques  grandes  compositions 
qui  SC  font  remarquer  par  une  exécution  facile  et  une 
belle  couleur.  Ses  derniers  ouvrages  sont  négligés  et  le 
style  en  est  maniéré.  Il  mourut  à Anvers  en  1641. 

OOST  (Jacqi'es  van),  dit  le  Vieux,  peintre  d’histoire 
et  de  portraits,  né  à Bruges  en  1 600,  se  fit  connaître  de 
bonne  heure  par  scs  talents.  Il  avait  pris  pour  modèle 
.\nnibal  Carrachc,  dont  il  imita  si  bien  la  manière,  qu’il 
étonna  tous  les  artistes  de  Rome,  où  il  était  allé  perfec- 
tionner son  talent.  Le  nombre  de  scs  ouvrages  ost  im- 
mense. La  Descente  du  St.-Esprit  sur  les  apôtres,  qu’il 
exécuta  pour  l’abbaye  de  St.-Troer,  passe  pour  son  chef- 
d’œuvre.  Le  Musée  royal  de  Paris  possède  de  cet  artiste 
un  saint  Charles  Dorromèe  communiant  les  pestiférés, 
regardé  comme  un  de  scs  meilleurs  ouvrages.  Il  mourut 
à Bruges  en  1671. 

OOST  (Jean-Jacques  van),  surnommé  le  Jeune,  fils 
du  précédent,  et  son  élève,  naquit  à Bruges,  en  1657. 
Presque  au  sortir  du  berceau,  il  manifesta  son  goût  pour 
l’art  paternel  : son  père  s’empressa  de  cultiver  ses  heu- 
reuses dispositions,  et  l’envoya  ensuite  se  perfectionner 
en  Italie.  Après  une  absence  de  plusieurs  années,  Jean- 
Jacques  revint  à Bruges,  cl  y exécuta  plusieurs  tableaux, 
([ui  établirent  solidement  sa  rci)utation.  Cependant  il 
résolut  d’aller  se  fixer  à Paris,  où  il  avait  déjà  séjouimé 
deux  années  avant  son  voyage  de  Rome,  et  où  il  se  sen- 
tait attiré  par  l’éclat  que  jetaient  les  arts  h cette  époque 
dans  celte  capitale.  En  passant  par  l.ille,  il  s’arrêta 
pour  y voir  quelques  artistes  de  ses  amis  : on  lui 
demanda  plusieurs  portraits,  qu’il  exécuta  d’une  ma- 
nière tellement  supérieure,  qu’on  lui  en  commanda  un 
grand  nombre  d’autres;  et  il  se  fixa  dans  cette  ville,  et 
s’y  maria.  Presque  toutes  les  églises  de  Lille  furent  or- 
nées de  ses  tableaux.  Après  unséjourdc  il  an.s  à Lille, 
S an  Oost  quitta  cette  ville  qui  lui  était  devenue  odieuse 
depuis  la  mort  de  sa  femme  ; il  mourut  à Bruges  lc20  dé- 
cembre 1713. 


0()STEIV>VIGIi  (Marie  van),  peintre  de  fleurs,  née 
à Nootdorp,  près  de  Delft,  en  1650,  fut  placée  par  son 
père  dans  l’école  de  Jean  de  Ilcem  , célèbre  peintre  de 
fleurs,  y fit  des  progrès  rapides,  et  exécuta  des  tableaux 
qui  se  répandirent  bientôt  à l’étranger,  et  balancèrent 
même  la  réputation  de  ceux  de  son  maître.  Elle  mourut 
à Eutdam  en  1695.  Scs  tableaux  sont  encore  du  plus 
grand  prix  pour  les  amateurs. 

OP.iLINSKI  (Christophe),  palatin  de  Posnanic, 
agent  de  la  reine  Catherine  Leezinska,  vivait  dans  le 
17®  siècle,  et  publia,  sans  y mettre  son  nom,  des  satires 
écrites  en  langue  polonaise.  Elles  sont  dirigées  contre  les 
abus  du  gouvernement,  et  contre  la  corruption  des 
mœurs.  La  première  édition  parut  en  1662,  à Cracovic; 
elles  ont  été  réimprimées  deux  fois  depuis  à Thorn  et  à 
Posen  sous  des  titres  déguisés.  Dans  la  dernière  édition, 
on  a retranché  deux  satires  contre  le  clergé  et  les  moines. 
Il  est  fait  mention  des  satires  d’Opaliuski  dans  les  Acta 
eruditorum  Lipsiens.,  et  dans  le  Theatrum  anouymum  de 
Placcius. 

OPERMAN  (le  comte),  né  en  Allemagne,  entra  au 
scrA’ice  de  la  Russie  en  1785,  dans  l’arme  du  génie.  D’a- 
bord lieutenant,  il  y parvint  successivement  au  grade  de 
général,  et  introduisit  de  grandes  améliorations  dans 
cette  partie  de  l’art  militaire.  Il  fut  aussi  attaché  au  dé- 
pôt des  cartes,  et  organisa  le  dépôt  topographique  pour 
les  constructions  maritimes.  Les  talents  que  déploya  cet 
habile  ingénieur  lui  firent  confier  des  travaux  impor- 
tants. En  1809,  il  répara  les  forlificallons  de  Cronstadt, 
et  construisit  la  forteresse  de  Bobrouisk.  En  18l<>,  après 
les  désastres  de  la  campagne  de  Russie,  il  dirigea  les 
opérations  du  siège  de  Thorn,  ou  tenait  encore  une  gar- 
nison française  et  polonaise#  Le  comte  Operman,  atteint 
du  choléra,  mourut  à St.-Pétersbourg,  le  20  juillet 
1832.  Il  avait  publié,  en  1801,  la  Carte  militaire  des 
frontières  occidentales  de  l’empire  russe,  et  les  Atlas 
complets  et  détaillés  des  forteresses  de  ce  pays  ; puis,  en 
180Î),  une  très-bonne  Carte  de  la  Russie  en  100  feuilles, 
qu’il  présenta  à l’empereur  Alexandre. 

OPIE  (Jean),  peintre,  né  en  1761  dans  un  village 
du  comté  de  Cornouailles,  était  fils  d’un  charpentier.  Sa 
rudesse,  son  défaut  d’éducation  curent  une  grande  in- 
fluence sur  les  sujets  et  lecaracUœe  de  ses  tableaux,  et 
rcmpéchèrcnt  de  réussir  dans  le  grand  monde  à Lon- 
dres. Scs  compositions  les  plus  estimées  sont  l'Assassinat 
de  Rizsin  en  présence  de  Marie  Stuart,  le  Meurtre  de 
Jacques  Z®®,  et  la  Mort  de  Saphiru.  On  admire  son  coloris 
et  la  vérité  de  son  exécution.  Il  mourut  en  1807.  — Sa 
femme,  mistress  Opie,  e^t  auteur  de  plusieurs  romans 
estimés. 

OPIMIES  (Li  eu  s),  consul,  fameux  par  son  opposi- 
tion aux  Gracques.  Les  habitants  de  Régillcs  ayant 
manifesté  la  prétention  de  jouir  des  mêmes  droits  que 
les  citoyens  romains,  il  accusa  Gains  Gracchus  de  ce 
mouvement  populaire.  Opimius  était  alors  préteur.  L an 
132  avant  J.  C.,  il  brigua  le  consulat  et  ne  put  l’obtenir, 
illais,  ])lus  heureux  l’année  suivante,  il  prit  sur-le-champ 
des  mesures  contre  les  novateurs.  La  mort  d un  misé- 
rable licteur,  tué  par  ceux  qu’il  insultait,  servit  de 
prétexte  pour  conférer  a Opimius  un  pouvoir  illimité. 
Aussitôt  il  entoure  le  Forum  de  gens  armés,  et  met  à 
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prix  la  liilc  de  Coïus  Gracchus,  qui,  dans  la  même  jour- 
née, est  mise  à ses  ])ieds.  Opimius  éleva  un  temple  à la 
Concorde.  Dans  la  suite,  llétri  par  un  jugement  pour 
s’être  laissé  corrompre  par  l’or  de  Jugurllia,  il  passa  le 
reste  de  sa  vie  en  Lutte  à la  haine  et  au  mépris  public. 

OPITZ  (Martin),  en  latin  Opitins,  poète  et  littéra- 
teur allemand,  né  en  lîi97  à Buiiziau  en  Silésie,  acquit 
de  vastes  connaissances  aux  gymnases  de  Brcslau,  de 
Benthen  et  à l’université  de  Francfort-sur-l’Oder,  visita 
successivement  Heidelberg,  Strasbourg,  Tubingen , le 
Ilolstcin,  la  Hollande,  se  rendit  à Paris  en  1030,  se  lia 
avec  Grotius,  obtint  la  place  de  secrétaire  et  d’historio- 
grapbe  du  roi  de  Pologne,  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  à Dantzig,  et  y mourut  de  la  peste  en  1639.  Les 
Allemands  l’ont  nommé  le  père  et  le  restaurateur  de 
leur  poésie.  Opitz  s’est  exercé  dans  tous  les  genres  de 
littérature,  et  l’on  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages 
dont  il  existe  plusieurs  éditions.  La  première  est  celle 
de  Strasbourg,  1021,  in-4",  et  la  meilleure,  qui  est  la 
10',  celle  de  Breslau,  1090,  3 vol.  in  8".  Opitz  a exercé 
une  grande  influence  sur  la  langue  allemande,  tant  par 
scs  préceptes  que  par  l’emploi  qu'il  en  fit  lui-méme.  Il 
est,  sui\flnt  les  critiques  allemands,  le  représentant 
d’une  époque  pour  ainsi  dire  isolée  entre  les  meister- 
sciKjers  et  les  écoles  de  Lohenstein  et  de  Gottsched. 

OPITZ  (Henri),  orientaliste,  né  en  1642  à Altcn- 
bourg  en  Misnic,  occupa  successivement  la  chaire  d’hé- 
breu et  celle  de  théologie  à l’université  de  Kiel,  et  mou- 
rut dans  celte  ville  en  1712.  Les  philologues,  tout  en 
rendant  justice  ,à  sa  profonde  érudition,  le  traitèrent 
à'hotmnc  singulier  et  de  visionnaire.  Rotermund,  dans 
son  supplément  au  Dictionnaire  de  Joechcr,  a donné  le 
catalogue  complet  de  scs  ouvrages,  au  nombre  de  33;  les 
plus  importants  sont  : Græcismus  facilitati  suœ  reslitu- 
tus,  nicthodo  nood , etc.,  1076,  in-4";  Atrium  linguœ 
sanctœ,  1671,  in-4®,  souvent  réimprimé;  Bihlia  hcbraica 
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data,  etc.,  1709,  2 vol.  in-4",  édition  très-estimée ; 
Aovum  Testamentum  syriacum  cum  vers,  lat,  ^ 1094, 
in-8";  1 hcologia  exegetica  tabulis  deeem  comprehensa,  seu 
I/cnneneutica  sacra,  1708,  in-fol. 

OPORIIV  (Jean),  célèbre  imprimeur,  né  h Bâle  en 
1507,  s’appelait  1/erbsf,  mot  allemand  qui  signifie  au- 
tomne, et  changea  ce  nom  contre  celui  d’Oporin,  qui  a 
la  même  signification  en  grec.  Il  fit  scs  études  à Stras- 
liourg,  et,  de  retour  dans  sa  patrie,  y fut  d’abord  correc- 
teur dans  1 imprimerie  de  Froben.  Il  fut  ensuite  nommé 
directeur  du  gymnase  ; mais  il  quitta  celte  place  pour 
étudier  la  médecine  sous  Paracelse.  Plus  lard  il  occupa 
la  chaire  de  langue  grecque  à l’académie  de  Bâle,  et  finit 
par  établir,  en  société  avec  Robert  Winler,  son  parent, 
une  imprimerie  qui  obtint  bientôt  une  grande  célébrité, 
et  qu’il  dirigea  ensuite  seul  jusqu’à  sa  mort  en  1568. 
C’est  un  des  imprimeurs  qui  ont  le  plus  contribué  à 
l’avancement  des  lettres.  Le  catalogue  des  ouvrages  sor- 
tis de  ses  presses  se  trouve  à la  suite  de  son  article  dans 
les  V itœ  selcctœ  eruditissimnrum  virorum  de  Ch.  Gry- 
phiiis,  Brcslau,  1711,  in-8". 

Ol’OIX  (Christophe),  conventionnel,  né  à Provins, 
le  28  fév  rier  1 7 45,  exerçait  dans  celte  ville  la  profession 
d’apothicaire,  cl  s'clait  fait  quelque  réputation  comme 


chimiste,  lorsqu’il  fut  député  par  le  département  de 
Seine-et-Marne  à la  CoiiNajiition  nationale,  où  il  fut  un 
de  ceux  qui  montrèrent  le  plus  de  courage  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI.  Après  avoir  opiné  pour  l’appel  au 
peuple,  dans  le  cas  seulement  où  la  peine  de  mort  serait 
prononcée,  il  vota  la  réclusion  jusqu’à  la  paix  et  le  ban- 
nissement ensuite.  C’était,  tout  en  sacrifiant  à une 
cruelle  nécessité,  le  seul  moyen  possible  de  le  sauver. 
Opoix  se  fit  d’ailleurs  peu  remarquer  dans  cette  assem- 
blée; et,  après  sa  dissolution  en  1795,  n’aj'ant  pas  été 
continué  par  le  sort,  il  se  retira  dans  sa  patrie,  et  resta 
étranger  aux  affaires,  se  livrant  tout  entier  aux  sciences 
et  aux  lettres  qu’il  avait  toujours  cultivées.  Il  fut  élu 
membre  de  l’Académie  de  pharmacie,  de  celle  de  méde- 
cine et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  Nommé, 
sous  la  restauration,  garde  général  des  eaux  et  forêts  à la 
résidence  de  Crécy,  il  quitta  bientôt  cet  emploi  pour 
celui  d’inspecteur  des  eaux  minérales  de  Provins,  qui  lui 
permit  d’habiter  sa  ville  natale.  Ce  fut  là  qu’il  mourut 
en  avril  1840.  On  a de  lui  : Dissertation  sur  les  eaux 
communes,  Paris,  1770,  in-12;  Analyse  des  eaux  miné- 
rales de  Provins,  etc. 

OPPAS,  archevêque  de  Séville,  était  frère  de  Vitiza, 
roi  des  Visigoths.  Ce  monarque  ayant  été  détrôné  par 
Rodéric  en  710,  Oppas  se  ligua  avec  ses  neveux  Zevan 
et  Sisebat  contre  le  nouveau  roi.  Sa  grande  influence 
dans  l’Église  et  dans  l’État  lui  aj^ant  facilité  les  moyens 
de  former  un  parti  puissant,  il  en  devint  l’âme,  s’unit 
en  secret  avec  le  comte  Julien  et  engagea  scs  neveux  à 
appeler  les  Mores  en  Espagne.  Tandis  que  cet  indigne 
prélat  abusait  le  roi  par  une  feinte  réconciliation,  il  en- 
courageait les  mécontents  et  préparait  l’esclavage  de  son 
pays.  On  le  vit  combattre  au  siège  de  Tolède,  sous  les 
drapeaux  des  musulmans,  et  charger  scs  compatriotes  à 
la  tête  d’un  corps  de  cavalerie,  se  montrant  plus  cruel  à 
leur  égard  que  les  étrangers  mêmes.  En  71 9,  il  fit  partie 
de  l’expédition  des  Asturies,  dirigée  contre  Pélage,  et 
pris  les  armes  à la  main,  dans  un  combat,  il  fut  mis  à 
mort  par  ordre  de  ce  prince. 

OPPÈDE  (Jean  MEYNIER,  baron  d’),  premier  pré- 
sident du  parlement  d’Aix,  né  dans  cette  ville  en  1495, 
s’est  acquis  une  triste  célébrité  par  les  rigueurs  et  les 
cruautés  qu’il  exerça  envers  les  Vaudois.  Chargé  par 
François  I"  de  faire,  exécuter  l’arrêt  rendu , en  1 540, 
par  le  parlement  d’Aix  contre  ces  malheureux  sectaires 
établis  à Gabrière  et  Merindot,  d’Oppède  s’acquitta  de 
cette  mission  avec  une  violence  naturelle  à son  caractère, 
et  qu’augmentaient  encore  , dit-on  , des  ressentiments 
particuliers.  La  belle  comtesse  de  Cental , qui  lui  avait 
refusé  sa  main,  et  les  autres  nobles,  dont  les  possessions 
avaient  été  ravagées , firent  retentir  leurs  plaintes  à la 
cour.  D’Oppède  y parut  pour  se  justifier  : le  roi  refusa 
de  le  voir.  Los  choses  en  restèrent  là  jusqu’à  la  mort  de 
François  I"’';  mais  en  1551 , le  président , quatre  conseil- 
lers qui  s’étaient  associésà  ses, fureurs,  et  avec  eux  Icbaroii 
de  la  Garde,  furent  traduits  devant  le  parlement  de 
Paris.  Cinquante  audiences  furent  consacrées  aux  débats. 
D’Oppède,  déclaré  innocent,  fut  rétabli  dans  ses  fonc- 
tions de  premier  président;  mais  quelques  années  après 
la  justice  du  ciel  suppléa,  dit  dcThou,  à celle  de  lu  terre; 
d’Oppède  mourut  en  I‘)’û8  d’une  inala<lic  assez  sembla- 
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Lie,  dit  on,  à celle  qui,  dansju  suite,  empurlu Charles  IX. 
On  a de  lui  une  traduction  en  vers  français  des  Trimn- 
phes  de  Pétrarque,  Paris,  11)58,  in-8“,  rare. 

OPPEINIIKIMER  (David  BEN  Abkaiiam),  rabbin, 
célèbre  par  son  savoir,  et  |)eut-étre  plus  encore  par  sa 
bibliothèque , une  des  plus  riches  qu’un  particulier  ait 
jamais  ixjssédée  en  livres  hébreux,  était  né  à Worras. 
Il  présida  successivement  les  synagogues  de  Nicolsbourg 
et  de  Prague,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1757.  11 
avait  composé  un  grand  nombre  d’ouvrages  sur  toutes 
sortes  de  matières,  notamment  sur  te  droit  judaïque  et 
le  ïalmud.  Le  catalogue  de  sa  bibliothèque,  publié  à 
Hambourg,  1782,  in-4‘’,  par  Isaac  Scligman,  en  contient 
la  liste  complète.  Le  plus  étendu  est  le  commentaire  du 
Talmud  et  des  livres  saints,  intitulé  Jad  David  (main 
de  David). 

OPPEIXORD  (Gille-Mabie),  architecte,  né  à Paris 
en  1C72,  mort  dans  cette  ville  en  1742,  fut  nommé 
par  le  régent  directeur  des  manufactures  et  intendant 
des  jardins  des  maisons  royales.  Médiocre  architecte, 
c’était  un  excellent  dessinateur,  comme  on  peut  s’en 
convaincre  en  parcourant  la  suite  considérable  de  des- 
sins qu’a  gravés  d’après  lui  lluquicrcs.  Il  fut  le  maître 
de  Jacques-Fr.  Blondel. 

OPPIEX,  poète  grec,  était  de  Coryce  ou  d’Anazarbe, 
en  Cilicie;  son  père,  qui  tenait  un  rang  distingué  dans 
le  sénat,  lui  donna  une  éducation  solide.  Ce  fut  dans 
l’exil  où  il  accompagna  volontairement  ce  digne  père, 
qui  n’avait  pas  voulu  fléchir  devant  l’usurpateur  Sep- 
time  Sévère,  que  le  jeune  Oppien  comjwsa  les  2 poèmes 
que  l’on  a sous  son  nom,  la  Citasse  et  lu  Pêche.  11  vint  à 
Borne  et  les  présenta  au  fils  de  Septime,  Antonius-Cara- 
ealla,  qui  en  fut,  dit-on,  si  charmé  qu’il  permit  au  poète 
de  lui  demander  ce  qu’il  voudrait.  Oppien  demanda  le 
retour  de  son  pci'e,  qui  lui  fut  accordé  sur-le-champ,  et 
l’empereur  y ajouta  une  somme  considérable.  Oppien 
n’en  jouit  pas  longtemps  : une  maladie  contagieuse,  qui 
ravageait  Anazarbe,  l’enleva  à l’âge  de  50  ans.  Schnei- 
der, frappé  de  la  dis])arité  qu’il  remarquait  entre  le 
])oèmc  de  la  Chasse  et  celui  de  la  Pèche,  a cru  qu’ils 
étaient  de  deux  auteurs;  mais  Belin  de  Ballu  a constam- 
ment réfuté  cette  hypothèse.  Les  ouvrages  d’Oppien  ont 
été  publiés  pour  la  première  fois  par  les  Juntes,  Flo- 
rence, Ifilo.  La  meilleure  édition  est  celle  de  Schnei- 
der, grec  et  latin,  1777,  in-8“.  Celle  de  Belin  de  Ballu, 
178t),  in-8“,  ne  renferme  que  les  Cgncgéliqucs,  dont  il 
publia  l’année  suivante  une  excellente  traduction  avec 
des  notes  critiques.  Deux  autres  traductions  de  ce  poème 
avaient  déjà  paru: celle  de  Florent  Chresticn  vers  I bbO, 
et  celle  de  Fermât  en  1090.  Limes  a donné  celle  des 
llaliculiqucs , 1817,  in-8“.  Ut)  autre  poème  attribué  à 
Oppien,  les  Ixeutiqiies,  ou  la  Chasse  aux  oiseaux,  ne  nous 
est  point  parvenu  : il  n’en  reste  que  la  paraphrase  en 
prose  du  sophiste  Eutcchnius. 

OPPIUS  (Spurius),  le  ])1us  haï  des  décemvirs  après 
Aj)pius,  fut  mis  en  jugement  devant  le  peuple  après 
celui-ci  pour  avoir  fait  battre  de  verges  un  des  meil- 
leurs soldats  de  l’ariuéc.  Il  prévint  sa  condamnation 
en  se  donnant  la  mort  dans  sa  prison,  comme  avait  fait 
A ppius. 

OPPORTLiXE  (Ste),  abbesse  du  monastère  de  Mon- 


treuil , près  tle  Sion,  était  sœur  de  sainte  Godegraml 
évêque  de  Sens,  et  mourut  en  770. 

OPSOPÆUS  (Vincent),  savant  philologue,  né  dans 
la  Franconic,  vers  la  fin  du  15®  siècle,  a beaucoup  con- 
tribué à répandre  en  Allemagne  le  goût  des  bonnes 
études.  Il  avait  ouvert  une  école  à Anspach,  pour  l’en- 
seignement des  langues  anciennes;  et  il  employait  ses 
loisirs  à la  révision  des  manuscrits  qu’il  parvenait  à se 
procurer.  On  ignore  les  détails  de  la  vie  d’Opsopæus, 
qui  mourut,  vers  1540,  dans  un  âge  peu  avance,  lia 
traduit  de  l’allemand  en  latin  des  Lettres  diverses  de 
Luther,  Haguenau,  1525,  in-8®;  et  du  grec,  outre  plu- 
sieurs li\  rcs  de  V Iliade,  quelques  Opuscules  ascétiques  de 
saint  Marc  ou  de  saint  .Maxime.  On  cite  encore  d’Opso- 
paius  : Prœcaliones  grcccai  ; Casligationes  ac  diversw  Icc- 
tiones  in  Üemosthenis  oraliones  vctiistissimi  cujusdam 
excmplaris  subsidio  collecta;,  non  solùin  edit.  Aldime,  sed 
eliam  postremœ  Basiliensi  accommodatœ , Nuremberg, 
1554;  in-4"  ; De  arle  bibendi  libri  Ires,  Nuremberg, 
1550,  in-4°,  etc. 

OPSOPÆUS  ou  OBSOPÆUS  (Jean),  savant  mé- 
decin, né,  en  IbSti,  à Breltcnt,  j.atrie  de  Mclancbton  , 
fit  scs  études  avec  beaucoup  de  succès,  au  collège  de 
Neuhausen,  cl  alla  les  continuer  à l’académie  de  Hei- 
delberg, d’où  il  fut  exclus,  avec  la  plupart  des  autres 
élèves,  par  l’ordre  de  l’électeur,  qui  ne  voulut  plus  ad- 
mettre dans  les  écoles  que  les  luthériens.  Opsopæus, 
arrivé  à Paris,  s’appliqua  à l’étude  de  la  médecine, 
et  ses  progrès  furent  rapides.  Après  un  séjour  de  fi  ans 
en  France , il  visita  l’Angleterre  et  les  Pays-Bas , 
et  retourna  à Heidelberg,  où  sa  réputation  l’avait 
précédé.  Il  fut  nommé,  en  1582,  professeur  de 
physiologie;  et  l’on  joignit  à cette  chaire,  celle  de  bota- 
nique. L’électeur  palatin  Frédéric  IV  l’ayant  nommé 
son  médecin,  il  accompagna  ce  prince,  en  eettequalité,à 
Arnbcrg.  A son  retour,  Opsopæus  mourut  à Heidelberg, 
le  4 juin  159(5.  Il  a publié  des  éditions  de  quelques 
Traités  d’Hip])Ocratc,  avec  des  notes  et  des  corrections 
dans  le  texte  et  dans  la  traduction,  Francfort,  1587, 
in-12;  des  Oracles  sibgllins,  etc. 

OPSOPÆUS  (Simon),  frère  du  (irécédeut , se  livra, 
comme  lui,  à l’étude  de  la  médecine,  et  mourut  profes- 
seur à l’académie  de  Heidelberg, en  I (529,  à l’âge  45  ans. 
Melchior  Adam,  Frehcr,.Niecron  et  Chaufe])ié  ont  donné 
des  Notices  sur  Jean  Opsopieus;  mais  aucun  d’eux  n’a 
fait  connaître  tous  les  services  qu’il  a rendus  à la  phi- 
lologie. 

OPSTAL  (Gaspaud-Jacoues  van),  peintre  d’iiistoirc, 
né  à Anvers  en  1(5(50,  mort  dans  la  même  ville  en  1714. 
Après  avoir  appris  les  éléments  de  son  art  dans  son 
pays,  il  voyagea  en  France  et  s’y  fit  connaître  par  son 
talent.  Le  maréchal  de  Villeroy  l'ayant  chargé  de  faire 
une  copie  du  fameux  tableau  de  la  Descente  de  Croix  de 
Bubens,  ainsi  que  des  quatre  volets  qui  l’accompagnent, 
cette  copie,  dans  laquelle  l’artiste  a su  rendre  tout  le 
feu,  toute  la  vigueur  et  l’éclat  des  originaux,  obtint  le 
]tlus  grand  succès.  Plusieurs  églises  de  Flandre  furent 
ornées  de  ses  tableaux  dans  lesquels  on  remarque  un 
assez  bon  goût  de  dessin,  une  louche  ferme,  brillante 
et  facile.  Il  ne  peignait  pas  les  portraits  avec  un  talent 
moins  distingué.  Parmi  ces  derniers,  on  rite,  comme  un 
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de  sCî.  ouvrages  les  plus  remarquables,  un  beau  portrait 
d’un  directeur  de  l’académie  de  peinture  d’Anvers,  qu’on 
croit  son  morceau  de  réception,  et  dans  l’église  cathé- 
drale de  Saint-Omer,  les  Quatre  Pères  de  V Eglise,  tableau 
capital , capable  à lui  seul  de  faire  la  réputation  d’un 
artiste. 

OPSTllAET  (Jean),  théologien  flamand,  né  à Be- 
ringen,  dans  le  pays  de  Liège,  le  5 octobre  IC51,  prit 
beaucoup  de  part  aux  controverses  qui  divisèrent  de  son 
temps  runiversité  de  Louvain.  Il  fut  fait  prêtre  en 
ItîSO,  et  licencié  en  théologie  en  1081  ; mais  le  parti 
qu’il  avait  adopté  dans  les  alVaires  de  l’Eglise,  l’empê- 
clia  de  recevoir  le  bonnet  de  docteur.  Il  professa  cepen- 
dant la  théologie  à Louvain,  puis  au  séminaire  de  3Ia- 
lines,  d’où  il  fut  renvoyé  par  rarclicvcquc  Prccipiano. 
Philippe  V,  alors  maître  des  Pays-Bas,  le  bannit,  en 
1704;  mais  ces  provinces  ayant  passé  peu  après  sous  la 
domination  de  la  maison  d’Autriche,  Opstract  revint  à 
Louvain,  et  fut  fait  principal  du  collège  du  Faucon; 
place  qu’il  occupa  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  29  novem- 
bre* 1 720.  Tous  ses  ouvrages  sont  en  latin  ; nous  citerons 
les  principaux  : Disserlatio  théologien  de  conversione  pec- 
caloris,  Louvain,  1087;  Dissertai io  theologiea  de  praxi 
((dministratuli  sacrameiüum  pœnileiitiœ , 1092,  in-4°; 
Piistor  bonus,  1087,  in-12;  traduit  en  français,  par 
Herman,  2 vol.  in-12;  Theologus  chrislianus,  Louvain, 
1()92,  in-12,  etc. 

OPTAT  (St.),  évêque  de  Slilève  , ville  de  Numidie, 
joignait  à des  connaissances  étendues  des  vertus  qui  lui 
méritèrent  ré[)iscopat.  On  conjecture  qu’il  mourut  vers 
l’an  584.  Saint  Augustin,  saint  Jérôme  et  saint  Fulgcncc 
en  parlent  avec  éloge.  On  lui  doit  un  traité  De  scltismale 
dotuilisfanmi,  publié  pour  la  première  fois  par  Jean 
Cochlée,  Mayence,  1549,  in-fol.  La  meilleure  édition  et 
la  plus  complète  est  celle  de  Dujiin,  Paris,  1700,  in-fol., 
reproduite  dans  le  même  format,  Amsterdam,  1701,  et 
Anvers,  1702.  L’éditeur  y a joint  une  saxante  préface  et 
2 dissertations,  l’une  sur  l’histoire  dos  donatisles,  et  l’au- 
tre sur  la  géographie  sacrée  de  l’Afrique. 

OPTA  VIEW  (Pi  BLii  s-PoRMiYRius),  en  latin  Opfatia- 
nus,  poète  latin,  que  l’on  a souvent  confondu  avec  le 
philosophe  Porphyre,  vivait  sous  le  règne  de  Constan- 
tin, au  commencement  du  4*=  siècle.  C’est  à ce  prince 
qu’il  adressa  scs  ouvrages.  Le  temps  n’en  a épargné 
qu’un  seul.  Ce  poème,  qui  est  h proprement  parler  le 
Panégyrique  de  Constantin,  fut  retrouvé  à Vienne,  et 
publié,  par  Pithou,  dans  les  Poemala  vetera,  Paris, 
1 590.  Wclser  en  donna  une  2®  édition  avec  un  commen- 
taire, Augsbourg,  1595,  in-fol.,  et  il  a été  réimprimé  à 
la  suite  des  OEuvres  de  'W'^elscr,  1082,  avec  de  nouvelles 
rinnarqites  de  Christ.  Daum.  C’est  une  collection  de  vers 
tourmentés  dans  tous  les  sens,  contournés  de  toutes  les 
manières,  formant  dilTércntcs  figures,  telles  qu’un  autet, 
un  orgue  hydraulique,  etc.  Optavien  a eu  des  imitateurs, 
entre  autres  Baban  Maur,  Abbon,  moine  de  Fleury, 
Panard,  etc. 

OUAWGE  (PiiiiiBERT  BE  ClIALLON,  prince  d’),  l’un 
des  plus  grands  capitaines  de  son  temps,  né  en  1 502  au 
cliûtcau  de  Nozeroi,  petite  ville  du  comté  de  Bourgogne, 
réclama  vainement,  en  1517,  contre  les  droits  de  suze- 
raineté que  François  1®''  prétendait  sur  la  principauté 


d’Orange,  cl  dès  lors  n’attendit  plus  que  l’occasion  de  se 
venger.  Bientôt  le  roi  de  France  déclara  la  guerre  à 
Charles-Quint,  et  Philibert  se  hâta  d’aller  joindre  ce 
prince  qui  l’accueillit  avec  empressement,  cl  lui  donna 
le  comté  de  Saint-Pol  et  d’autres  terres  considérables, 
pour  le  dédommager  de  la  perte  de  la  principauté  d’O- 
range, confisquée  par  François  I®''.  Philibert,  après  avoir 
rendu  quelques  services  à son  nouveau  maître,  fut  fait 
prisonnier  (1525),  et  resta  enfermé  au  château  de  Lusi- 
gnan, en  Poitou,  jusqu’au  traité  de  Madrid.  En  1527,  il 
SC  trouvait  au  siège  de  Rome  avec  le  connétable  de 
Bourbon , auquel  il  succéda  dans  le  commandement  de 
l’armée  impériale.  Il  se  rendit  maître  du  château  Saint- 
Ange,  obligea  le  pape  de  souscrire  à toutes  les  condi- 
tions qu’il  voulut  lui  imposer,  s’empara  de  Naples,  dont 
il  fut  non)mc  vice-roi  (1528),  et  força  les  Français  à 
lever  le  siège  de  cette  ville  et  bientôt  à sortir  du 
royaume.  Il  déshonora  son  triomphe  par  les  barbaries 
qu’il  exerça  contre  les  barons  napolitains  qui  avaient 
suivi  le  parti  de  la  France.  Il  prit  ensuite  le  commande- 
ment de  l’armée  impériale  en  Toscane,  et  pressa  vive- 
ment le  siège  de  Florence , qui  en  était  aux  dernières 
extrémités,  lorsqu’il  fut  tué  (1550).  Gilb.  Cousin  a pu- 
blié, dans  un  recueil  intitulé  Consolatoria,  V Oraison 
funèbre  de  Philibert,  par  Louis  Pcllctan  d’Asli.  Bran- 
tôme lui  a consacré  une  notice  intéressante  dans  les  Fies 
des  grands  capUaines  étrangers. 

ORANGE  (Guillaume  de  NASSAU,  prince  d’),  fon- 
dateur de  la  république  de  Hollande  et  l’un  des  plus 
grands  hommes  des  temps  modernes,  naquit  au  château 
de  Dillembourg  en  1535,  de  Julienne  de  Stolberg  et  de 
Guillaume,  dit  le  Vieil,  comte  de  Nassau.  11  prit  le  titre 
de  prince  d’Orange  en  1544  , à la  mort  de  son  cousin  , 
René  de  Nassau,  dont  il  était  l’héritier.  En  1554, 
Charles-Quint,  à la  cour  duquel  il  avait  été  élevé,  lui 
confia  le  commandement  de  l’armée  de  Flandre  contre 
les  Français,  pendant  l’absence  d’Emmanuel- Philibert 
de  Savoie,  et  n’eut  pas  lieu  de  se  repentir  de  son  choix. 
Lors  de  son  abdication,  l’Empereur  n’oublia  pas  de  le  re- 
commander à son  fils , et  le  combla  , en  se  retirant  des 
affaires,  de  marques  d’estime  et  d’affections.  Mais  Guil- 
laume ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que  Philippe  II  n’avait 
pas  pour  lui  les  sentiments  de  son  père.  Sur  la  propo- 
sition du  prince  d’Orange,  les  étals  demandèrent  le  ren- 
voi des  troupes  étrangères , qui  était  une  charge  inutile 
pendant  la  paix  ; Philippe  promit  de  faire  droit  à cette 
demande , et  quitta  les  Pays-Bas , dont  il  confia  le  gou- 
vernement à la  duchesse  de  Parme,  Marguerite  d’Autri- 
che, sous  la  direction  du  cardinal  de  Granvellc.  Le  prince 
d’Orange,  blessé  de  cette  préférence,  fit  cause  commune 
avec  les  seigneurs  flamands , et  bientôt  le  cardinal  fut 
obligé  de  se  retirer.  Le  duc  d’Albe  ayant  été  nommé  pour 
le  remplacer,  les  mécontents  alarmés  remirent  entre  les 
mains  de  la  gouvernante  une  protestation  contre  l’éta- 
blissement de  l’inquisition,  l’érection  des  nouveaux  évê- 
chés et  la  réception  du  concile  de  Trente.  Désignés 
comme  des  gueux  par  un  des  conseillers  de  Marguerite, 
ils  acceptèrent  celte  dénomination  qui  rendirent  leur 
cause  populaire.  Guillaume  était  d’avis  qu’on  profitât 
de  la  disposition  des  esprits,  pour  fermer  au  duc  d’Albe 
l’entrée  des  Pays-Bas;  mais  il  ne  fut  point  écouté,  et 
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alla  chercher  un  asile  en  Allemagne.  Condamne  à mort 
par  une  commission  dont  le  duc  d’Albc  avait  choisi  les 
membres,  il  appela  de  cet  arrêt  h Philippe,  qu’il  ne  fit 
qu’irriter  davantage.  Ce  fut  alors  qu’il  se  décida  à en 
appeler  au  sort  des  combats.  Les  premières  troupes  qu’il 
leva , commandées  par  son  frère , Louis  de  Nassau  , fu- 
rent battues  par  le  duc  d’Albe.  Averti  par  cet  échec , il 
SC  mit  à la  tête  d’une  nouvelle  armée , et  pénètre  lui- 
même  dans  le  Brabant,  où  il  avait  de  nombreux  parti- 
sans ; mais  la  tyrannie  et  ses  sanglantes  exécutions 
avaient  glacé  tous  les  courages,  et  il  sc  vit  obligé  de  li- 
cencier son  armée,  sans  avoir  rien  fait.  Il  sc  joignit  au 
duc  de  Deux-Ponts,  qui  conduisait  des  secours  au  jeune 
roi  de  Navarre,  et  après  avoir  assisté  à la  défaite  des 
protestants  dans  le  Poitou,  regagna  avec  peine  l’Allema- 
gne. Enfin  il  rentra  dans  le  Brabant  à la  tête  d’une  nou- 
velle armée,  et  fut  reçu  cette  fois  comme  un  libérateur  ; 
mais  bientôt,  ne  pouvant  solder  ses  troupes  et  trompé  par 
les  promesses  du  roi  de  France,  qui,  au  lieu  de  le  secou- 
rir, faisait  la  St.-Barlhélemi,  il  sc  retira  sur  le  Rhin. 
Pendant  ce  temps  la  fortune  préparait  sans  lui  la  ruine 
des  Espagnols.  Les  Hollandais  sc  souvinrent  pourtant  de 
scs  efforts  et  de  son  jwtriotismc,  et  l’appelèrent  pour  les 
gouverner.  Il  commença  par  les  engager  à proscrire  en- 
tièrement le  culte  catholique.  Dans  ces  circonstances  dif- 
ficiles , le  duc  d’Albc  fut  remplacé  par  D.  Louis  de  Re- 
quesens,  dont  un  des  lieutenants  remporlasur  les  insurgés 
une  victoire  qui  lui  ouvrit  la  Hollande  (1575);  mais  la 
rupture  des  digues  le  força  à une  retraite  précipitée. 
L’arméed’invasion  se  perdit  clle-ménic,  l’année  suivante, 
par  ses  cruautés,  qui  jetèrent  dans  le  parti  de  l’insurrec- 
tion les  provinces  demeurées  jusqu’alors  fidèles  à l’Es- 
pagne. Le  8 novembre  1576,  tous  les  Bataves  s’engagè- 
rent, par  la  paix  de  Gand,  à délivrer  leur  pays  du  joug 
étranger.  Don  Juan  d’Autriche,  nommé  gouverneur  des 
Pays-Bas,  ayant  violé  ce  traité  qui  lui  défendait  de  gar- 
der auprès  de  lui  des  soldats  étrangers,  les  Flamands 
donnèrent  au  prince  d’Orange  le  litre  de  gouverneur 
général  du  Brabant.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à avoir  pour 
compétiteur  l’archiduc  Mathias , l’élu  des  seigneurs  du 
pays;  mais  il  sut  gagner  sa  confiance,  fut  nommé  son 
lieutenant  général  cl  eut  toute  l’autorité.  Après  la  mort 
lie  don  Juan,  l’Espagne  nomma,  pour  administrer  les 
Pays-Bas,  Alexandre  Farnèse,  qui  remit  sous  l’ancien 
joug  plusieurs  provinces.  Ce  fut  alors  que  Guillaume  fit 
adopter  à celles  qui  avaient  embrassé  la  réforme  évangé- 
lique, et  qui  abhorraient  la  croyance  autant  que  la  tyran- 
nie des  Espagnols,  le  fameux  traité  connu  sous  le  nom 
(V Union  d’Utrcc/it.  Il  voulut  aussi  s’assurer  l’appui  de  la 
France,  et  alla  jusqu’à  proposer  au  duc  d’Alençon  la  sou- 
veraineté des  Provinces-Unies , sous  la  condition  qu’il 
respecterait  leurs  privilèges  cl  leur  conserverait  la  liberté 
de  conscience.  Pour  prix  de  scs  efforts,  il  vit  sa  tête  mise 
à prix  par  Philippe  ; mais,  en  1581,  les  états  déclarèrent 
le  roi  d’Espagne  déchu  de  la  souveraineté  des  Pays-Bas; 
et,  l’année  suivante,  le  duc  d’AIcnçon  fit  son  entrée  à 
Anvers.  Les  fêtes  de  sa  réception  furent  troublées  par  une 
première  tentative  d’assassinat  sur  le  prince  d’Orange  : 
c’était  un  coup  de  l’Espagne.  Bientôt  la  conduite  du  duc 
d’AIcnçon  fil  |)crdre  à Guillaumcdcson  crédit  cl  ledécida 
de  sc  retirer  à Dclfl.  Il  fut  assassiné  dans  celle  ville  j»ar 


Bartbasar  Gérard,  le  10  juillet  I58i.  (Voijc  l'Àiréyéile 
l’histoire  hehjiyue,  par  Dewez;  V Histoire  de  Gttillmnne  de 
IS’tissaUf  par  Amelot  de  la  Houssaye,  Londres ( Paris) , 
f75i,  2 vol.  in-12,  et  les  lintaves,  par  Bilaubé.) 

ORANGE  (FRÉDÉnic-llExni  de  NASSAU,  prince  d’), 
stalhouder  de  Hollande,  né  à Dclft  en  1584,  l’année 
même  que  Guillaume  de  Nassau , son  père,  fut  assassiné 
par  le  fanatique  Gérard,  fut  élevé  par  son  frère,  Maurice 
de  Nassau,  l’un  des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle, 
et  se  signala  de  bonne  heure  dans  la  carrière  des  armes. 
Revêtu  de  la  dignité  de  stalhouder  et  de  celle  de  maré- 
chal héréditaire  de  Hollande,  à la  mort  de  son  frère,  en 
1 625,  il  assura  l’indépendance  de  la  république  par  plu- 
sieurs combats  glorieux  et  par  la  conquête  de  Bois-le- 
Duc,  fie  Venloo,  de  Ruremonde,  de  Jlaestricht,  de.  Lim- 
bourg,  de  Broda,  de  Ilulst.  Sous  son  gouvernement,  la 
marine  hollandaise  obtint  de  brillants  succès  sur  les 
flottes  espagnoles,  cl  fit  aflluer,  vers  le  Texel,  l’or  du 
Mexique  et  du  Pérou.  De  nouvelles  découvertes  cl  de 
nouveaux  établissements  dans  les  Indes  orientales  éten- 
dirent les  relations  commerciales  et  accrurent  la  puis- 
sance de  la  Hollande.  Frédéric-Henri  mourut  en  1647, 
au  moment  où  la  suspension  d’armes  avec  l’Espagne  allait 
faire  jouir  la  république  d’une  paix  glorieuse  et  néces- 
saire à son  affermissement.  Ce  prince  cul  une  partie  des 
talents  de  sou  frère,  fut  vaillanl  cl  infatigable  comme  lui, 
mais  n’eut  pas  son  ambition  inquiète,  et  sut  respecter  la 
liberté  de  son  pays,  qui  s’éleva  sous  son  administration 
au  plus  haut  degré  de  puissance  et  de  richesse. 

ORANGE  (Guillaume),  fils  du  précédent,  lui  suc- 
céda dans  la  dignité  de  stalhouder  ; il  mourut,  le  6 no- 
vembre l(i50,  de  la  petite  vérole,  h l’âge  de  24  ans.  Ce 
prince  avait  épousé  Henriette-Marie,  fille  de  l’infortuné 
Charles  P’’.  11  la  laissa  enceinte  d’un  fils,  qui  monta  sur 
le  trône  d’Angleterre. 

ORANGE  (Guillaume  V,  prince  d’),  stathouder  de 
Hollande,  né  à la  Haye,  le  8 mars  1748,  était  le  fils  de 
Guillaume-Henri  Frison  de  Nassau-Diclz,  qui  fut  sla- 
llioudcr  après  la  mort  de  Guillaume  III,  sous  le  nom  de 
Guillaume  IV,  et  mourut  en  1751.  Il  lui  succéda  immé- 
diatement sous  la  tutelle  de  sa  mère,  Anne,  fille  de 
George  H,  roi  d’Angleterre.  Après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, la  régence  fut  partagée  entre  les  états  généraux 
et  le  iprincc  Louis-Ernest  de  Brunsxvick-Wolfcnbullel, 
feld-maréchal  de  lu  république.  Cette  minorité  fut  ora- 
geuse : les  différends  qui  s’étaient  élevés  entre  la  régence 
et  quelques-unes  des  7 provinces  sur  l’étendue  de  scs 
jirérogalives,  avaient  nourri  l’animosité  entre  les  deux 
partis,  qui,  depuis  l’origiue,  divisaient  la  république,  et 
dont  l’un,  sc  qualifiant  exclusivement  de  patriote,  tra- 
vaillait à dépouiller,  avec  l’aide  de  la  France,  les  sta- 
thouders  de  leur  influence,  tandis  que  l’autre,  attaché 
à la  maison  d’Orange.  cultivait  l’amitié  de  rAiiglctcrrc. 
Le  premier  reprochait  surtout  au  duc  de  Brunswick  les 
désastres  que  la  république  avait  essuyés  dans  la  der- 
nière guerre  maritime.  Parvenu  à sa  majorité,  en  1766, 
Guillaume  V signa  un  acte  où  il  accepta  rengagement 
de  son  ancien  tuteur  de  l’assister  de  scs  conseils  dans 
toutes  les  affaires  pour  lesquelles  on  les  lui  demande- 
rait, en  le  déchargeant  en  même  temps  de  toute  respon- 
sabilité à cet  égard.  Les  provinces  de  Wcslfrisc,  de  Hol- 
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lande,  de  Zélande  et  d’Utrccht,  où  le  parti  patriote 
dominait,  regardant,  avce  raison  cet  acte  comme  con- 
traire à la  constitution,  demandèrent  le  renvoi  du  feld- 
maréchal,  qui  fut  force  de  donner  sa  démission  le  14  oc- 
tobre 1782.  Sa  retraite  n’apaisa  pas  les  mécontents;  et, 
à l’occasion  d’un  tumulte  qui  avait  éclaté  à la  Haye,  le 
8 septembre  1785,  les  états  dépouillèrent  le  prince  d’O- 
range  du  commandement  de  la  garnison  de  cette  ville, 
qui  était  une  des  prérogatives  de  sa  charge.  Guillaume  V 
quitta  alors  la  Haye  et  réclama  la  protection  de  Frédé- 
ric II,  roi  de  Prusse,  dont  il  avait  épousé  la  nièce  en 
1767.  Mais,  comme  on  savait  que  l’intérêt  politique  du 
stathouder  ne  touchait  que  faiblement  ce  souverain,  les 
états  s’arrangèrent  avec  l’Empereur,  et  signèrent  un 
traité  avec  la  France  (8  octobre  1785).  Le  22  septem- 
bre de  l’année  suivante,  les  états  de  Hollande  suspendi- 
rent le  prince  de  sa  charge  de  capitaine  général  de  leur 
province.  Ce  fut  après  cet  événement  que  la  cour  de 
France  envoya  à la  Haye  Gérard  de  Rayneval,  pour  né- 
gocier un  accommodement  entre  les  partis  exaspérés,  de 
concert  avec  le  comte  de  Goertz,  que  Frédéric-Guil- 
laume H avait,  dès  son  avènement  au  trône,  envoyé  pour 
le  même  objet  à Mimègue,  où  résidait  alors  Guillaume  V. 
11  fut  impossible  de  concilier  des  intérêts  si  opposés,  et 
les  deux  partis  armèrent,  chacun  de  son  côté.  L’arresta- 
tion de  la  princesse  d’Orange,  qui  se  rendait  à la  Haye, 
et  le  refus  que  firent  les  états  de  donner  satisfaction  de 
cet  outrage,  déterminèrent  le  roi  de  Prusse  à intervenir. 
Une  armée  prussienne  de  50,000  hommes,  commandée 
par  le  duc  régnant  de  Brunswick,  entra  en  Hollande  au 
mois  de  sejitembre  1787;  et,  ne  rencontrant  pas  de  ré- 
sistance, dès  le  20  de  ce  mois,  le  prince  d’Orange,  après 
une  absence  de  deux  années,  rentra  à la  Haye;  Amster- 
dam se  rendit  le  10  octobre  suivant.  Le  gouvernement 
français  avait  déclaré,  le  16  septembre,  à la  cour  de 
Londres,  qu’il  ne  souffrirait  pas  qu’on  exécutât  en  Hol- 
lande, par  la  force  des  armes,  des  mesures  contraires  à 
la  constitution,  et  qu’il  soutiendrait  les  états  de  tout  son 
pouvoir.  Il  espérait  sans  doute  que  cette  déclaration,  qui 
fut  portée  à Berlin  par  le  baron  de  Grosschlay,  empê- 
cherait rentrée  des  troupes  prussiennes.  Mais  le  cabinet 
prussien  jugea  bien  celui  de  Versailles,  en  se  persua- 
dant qu’une  démarche  énergique  lui  imposerait.  En  effet, 
le  germe  des  maux  qui  devaient  accabler  ce  royaume 
y fermentait  déjà.  Un  ministère  faible,  luttant  contre  le 
dérangement  des  finances,  et  se  voyant  à peine  sorti  de 
la  lutte  qu’il  avait  eue  à soutenir  pour  aider  l’Amérique 
du  A’ord  à conquérir  son  indépendance,  n’osa  pas  en- 
traîner la  nation  dans  une  nouvelle  guerre.  L’.\nglelerre 
déclara  de  son  côté  que,  si  le  stathouder  était  attaqué, 
elle  le  défendrait;  et  elle  mit  en  conséquence  sa  marine 
sur  le  pied  de  guerre.  Cette  menace  ar.réta  le  ministère 
français  ; il  consentit  à faire  cesser  ses  préparatifs,  et 
cette  affaire  fut  arrangée  par  les  déclarations  que  le  mi- 
nistère d’Angleterre  à Versailles  et  M.  de  Montmorin, 
ministre  des  affaires  étrangères  de  France,  échangèrent 
le  27  octobre.  La  cour  de  Berlin  adhéra  formellement  à 
cette  déclaration  pacifique.  Le  prince  d’Orange  obtint  les 
pouvoirs  les  plus  étendus;  un  nouveau  système  politique 
remplaça  le  système  français;  une  alliance  étroite  avec 
la  Grande-Bretagne  fut  conclue  à la  Haye,  le  15  avril 
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1788,  et,  le  même  jour,  il  en  fut  signé  une  semblable 
avec  la  Prusse,  à Berlin.  Le  maintien  de  la  constitution 
de  la  république  des  Provinccs-Unics  et  du  stathoudérat 
héréditaire,  dans  la  maison  de  Nassau-Orange,  furent 
l’objet  d’un  traité  d’alliance  défensive,  conclu,  le  15  juin 
suivant,  à Loo  en  Gueldre,  au  nom  de  la  Grande-Breta- 
gne et  de  la  Prusse.  Les  choses  restèrent  dans  cet  état 
jusqu’à  ce  que  la  révolution  française  portât  ses  armes 
aux  frontières  de  la  Hollande,  à laquelle  la  Convention 
nationale  déclara  la  guerre  le  l®’’  février  1795.  L’attaque 
insignifiante  que  fit  alors  Dumouriez  eut  peu  de  résul- 
tats; mais  elle  obligea  les  Provinces-Unies  à se  réunir 
franchement  à la  coalition.  Les  troupes  qu’elles  firent 
marcher  dans  les  Pays-Bas,  sous  les  ordres  des  jeunes 
fils  de  Guillaume  V,  combattirent  avecbcaucoup  de  zèle, 
et  elles  obtinrent  des  succès  remarquables  dans  plusieurs 
occasions  ; mais  lorsque,  à la  fin  de  la  campagne  suivante, 
en  1794,  ces  troupes  furent  abandonnées  à la  fois  par 
les  Anglais,  par  l’Autriche  et  par  les  Prussiens,  il  leur 
devint  impossible  de  résister  aux  armées  de  la  république 
française,  dont  le  nombre  était  plus  que  double  depuis 
un  an.  Les  gelées  du  grand  hiver  de  1795  ajoutèrent 
encore  à tant  de  causes  de  ruine  et  d’impuissance,  et  le 
stathouder  n’eut  plus  d’autre  parti  à prendre  que  de  se 
réfugier  en  Angleterre  avec  sa  famille.  Ce  fut  dans  une 
frêle  barque,  avec  5 hommes  d’équipage  seulement,  qu’il 
put  gagner  le  rivage  britannique,  tandis  que  l’armée 
républicaine  de  Pichegru  traversait  les  fleuves  sur  la 
glace,  et  s’emparait  des  flottes  hollandaises,  restées  im- 
mobiles par  la  gelée.  La  famille  royale  d’Angleterre 
reçut  avec  beaucoup  d’égards  des  princes  qui  lui  étaient 
de  si  près  attachés  par  les  liens  du  sang,  mais  la  poli- 
tique anglaise  ne  lui  permit  pas  alors  de  faire  beaucoup 
pour  leur  rétablissement.  Le  prince  d’Orange  protesta, 
par  un  acte  daté  de  Hamptoncourt,  le  28  mai  1 795,  con- 
tre le  décret  des  états  généraux  du  24  février,  qui  pro- 
nonçait l’abolition  du  stathoudérat.  Par  la  convention  de 
Berlin,  du  5 août  1796,  la  Prusse  et  la  France  promi- 
rent une  indemnité  au  princed’Orange;  et  la  république 
française  s’engagea  spécialement  à cmploj-cr  scs  bons 
offices  pour  opérer  en  sa  faveur  la  sécularisation  des 
évêchés  de  Würzbourg  et  de  Bamberg  avec  la  dignité 
électorale.  En  1799,  le  duc  d’York  exécuta,  en  son  nom, 
avec  un  corps  d’armée  composé  de  Russes  et  d’Anglais, 
sur  les  côtes  de  la  Nord-Hollande,  une  descente  qui  eut 
d’abord  quelques  succès,  et  qui  fut  suivie  de  la  reddition 
de  la  flotte  batave,  laquelle  fut  emmenée  presque  tout 
entière  dans  les  ports  d’Angleterre.  Cet  événement  ne 
changea  rien  à la  position  de  Guillaume  V.  Le  général 
Brune  força  bientôt  le  duc  d’York  à retourner  en  Angle- 
terre ; le  corps  russe  tomba  aux  mains  des  Français,  et 
la  seconde  coalition  contre  la  France,  qui  avait  fait  con- 
cevoir de  si  grandes  espérances  à ses  ennemis,  fut  bien- 
tôt dissoute  par  le  mécontentement  du  czar  Paul  P’’. 
Condamné  à rester  encore  en  Angleterre,  Guillaume  V 
ne  reparut  sur  le  continent  qu’en  1802.  A cette  époque, 
une  indemnité  lui  fut  promise  par  le  traité  d’Amiens, 
et  cette  indemnité  fut  déterminée  par  la  convention  du 
24  mai  1802,  qui  lui  accorda  les  évêchés  de  Fulde  et  de 
Corvey,  la  ville  de  Dortmund  et  plusieurs  abbayes.  Ce 
prince  mourut  à Brunswick  en  avril  1806,  laissant  pour 

TOME  Xiv.  — 29, 


ORC 


ORA  ( 2i>6 


successeur  son  fils  aîné,  le  prince  Guillaumc-Frcdérie, 
devenu,  en  1814,  roi  des  Pays-Bas,  sous  le  nom  de 
Guillaume  I",  cl  mort  en  1845. 

OUANGE  (Guillalme-George-Fhédéric,  prince  n’), 
second  fils  du  précédent,  naquit  à la  Haye,  le  18  no- 
vembre 1774.  Il  annonça  dès  l’enfance  de  grandes  dis- 
jwsilions  à marcher  sur  les  traces  de  ses  ancêtres  cl  du 
grand  Frédéric,  son  oncle  maternel.  Elevé  par  le  général 
Stanifort,  il  dirigea  toutes  scs  éludes  vers  la  profession 
des  armes.  Il  avait  à peine  2Ü  ans  lorsque  la  guerre  con- 
tre la  France  lui  fournit,  ainsi  qu’à  son  frère  aîné,  le 
prince  héréditaire  (celui  qui  est  mort  roi  des  Pays-Bas 
en  1845),  de  nombreuses  occasions  de  se  distinguer. 
Tous  les  deux  servirent  d’abord  en  Flandre,  sous  le 
prince  de  Saxe-Cobourg  et  le  duc  d’York,  généraux  de  la 
j)rcmière  coalition.  Le  prince  Frédéric,  qui  commandait 
un  corps  d’avant-garde,  sc  fit  avantageusement  remar- 
quer aux  combats  de  Menin,  de  Courtray,  et  se  lia  dès 
lors  particulièrement  avec  l’archiduc  Charles  d’Autriche, 
([ui  commandait  une  division  autrichienne.  Lorsque  les 
troupes  hollandaises,  abandonnées  en  même  temps  par 
les  Anglais,  les  Autrichiens  et  les  Prussiens,  furent 
obligées  de  sc  retirer,  le  prince  Frédéric  défendit  le  ter- 
rain pied  à pied,  et  il  se  distingua  surtout  à la  retraite 
de  Nimèguc.  Quand  la  gelée  et  la  défection  de  ses  alliés 
curent  livré  la  Hollande  aux  armées  de  la  république 
française,  le  jeune  prince  ne  suivit  pas  sa  famille  en  An- 
gleterre. 11  rassembla  les  débris  de  l’armée  hollandaise, 
et  en  forma  un  corps  d’élite  qu’il  réunit  dans  le  pays 
d’Hanovre  et  sur  les  frontières  de  Prusse.  Ayant  réussi 
à faire  solder  celte  troupe  j)ar  l’Angleterre,  il  n’atten- 
dait jjIus  qu’une  occasion  de  combattre,  lorsque  la  paix 
de  Bâle  entre  la  Prusse  et  la  république  française,  vint 
détruire  toutes  ses  espérances.  Très-aflligé  de  cet  événe- 
ment, il  écrivit  à son  oncle,  le  roi  de  Prusse,  d’une  ma- 
nière respectueuse,  mais  énergique;  et  ce  })rincc,  qui 
l’estimait  personnellement,  lui  lit  une  réponse  très-alfcc- 
lueusc,  mais  qui  ne  changea  rien  au  cours  des  é\énc- 
meuts.  Les  troupes  hollandaises  furent  imj)itoyablcmcnl 
«lissoutes  et  dispersées  par  les  Prussiens  eux-mêmes;  et 
le  prince  Frédéric  fut  contraint  de  sc  réfugier  en  An- 
gleterre, où  il  resta  pendant  plus  d’un  an  dans  un  état 
d’inactivité  insupportable.  11  n’y  avairplus  de  puissance 
belligérante  sur  le  continent  que  rAulrichc.  Impatient 
du  repos,  le  prince  Frédéric  s’adressa  à l’ambassadeur 
de  Vienne  au])rès  de  la  cour  de  Saint-James,  et  lui 
<lcmandu  seulement  le  grade  de  colonel  dans  l’armée 
autrichienne.  On  lui  accorda  aussitôt  celui  de  général- 
major,  et  il  sc  rendit,  en  celle  qualité,  à l’armée  que 
l’arcliiduc  Charles  commandait  en  Allemagne.  Il  eut 
une  grande  jjart  aux  victoires  de  Würzbourg  et  de  IN’ci- 
resheim,  puis  au  siège  de  Kchl,  où  le  8 octobre  17üü, 
avec  la  réserve  qu’il  commandait,  il  repoussa  vigoureu- 
sement les  Français  dans  leurs  retranchements.  Le  2 dé- 
cembre suivant,  conduisant  une  nouvelle  attaque,  il 
enleva  d’assaut  une  redoute  où  il  cncloiia  45  pièces  de 
canon  à rennemi.  Dans  la  campagne  suivante,  il  passa, 
avec  sa  division  à l’armée  qui  devait  couvrir  Vienne 
contre  l'invasion  de  Bona|)orte.  La  paix  de  Campo-For- 
mio  le  rendit  encore  une  fois  au  rcj)os  jusqu’à  ce  que  la 
guerre  de  la  seconde  coalition  le  plaçât  à la  tête  de  l’ar- 


mée autrichienne  d’Italie,  destinée  à se  réunir  aux  Russes 
de  Sunarow.  H venait  d’être  nommé  feld  - maréchal- 
lieutenant,  et  s’était  rendu  au  quartier  général  de  l’ar- 
mée autrichienne  à Padoue,  lorsqu’il  y mourut  presque 
subitement  le  6 janvier  1799. 

ORBESSAIV  {Anne-Marie  d’AIGNAN,  baron  d*),  doit 
être  compté  parmi  ces  magistrats  qui , dans  le  cours  du 
siècle  passé,  se  plurent  à unir  l’étude  des  lois  à celle  des 
lettres  et  de  l’antiquité.  Né  à Toulouse,  le  1 6 février 
1709,  d’une  famille  distinguée  dans  la  magistrature,  il 
en  augmenta  l’éclat  par  son  mérite.  Destiné  à ces  fonc- 
tions honorables,  il  fit  céder  à scs  devoirs  son  goût  pour 
des  occupations  moins  austères.  En  1738,  il  fut  reçu 
président  à mortier  au  parlement  de  Toulouse.  Son 
amour  pour  les  arts  et  les  antiquités  l’engagea  à visiter 
l’Italie.  Il  partit  à la  fin  de  1749,  et  ne  fut  de  retour  que 
l’année  suivante.  H a publié,  de  ce  voyage , une  relation 
qui  contient  beaucoup  d’observations  intéressantes.  En 
1770,  le  chancelier  Maupeou  voulut  le  nommer  premier 
président  du  parlement  qu’il  venait  de  former  ; d’Orbes- 
san  refusa , et  donna  même  sa  démission  de  la  eharge  * 
qu’il  occupait.  Dis  lors  maitre  de  son  temps,  il  put  sc 
livrer  sans  résejve  aux  lettres  et  aux  sciences.  Kctiré 
au  pays  de  Foix,  il  échappa  aux  désordres  de  la  révolu- 
tion, et  mourut  vers  la  fin  du  18”  siècle.  Il  était  mem- 
bre de  l’Académie  des  Jeux  floraux  et  de  l’Académie  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Toulouse  ; celle  de  Cortonc 
s’empressa  de  l’admettre  dans  son  sein,  lors  de  son 
voyage  en  Italie.  11  avait  payé  son  tribut  à ces  compa- 
gnies savantes  par  divers  mémoires , publiés  avec  quel- 
(jiies  autres  opuscules,  dans  les  deux  recueils  suivants  : 
Mélanges  historiques  et  critiques  de  physique,  de  litlé- 
ralurc  et  de  poésie,  Paris,  1708,  5 vol.  in-8”  ; Variétés 
littéraires,  Audi,  1778,2  vol.  in-8“;  Traité  iln  Sénat  ro- 
main, avec  lies  notes,  Montauban  et  Paris,  171)2,  in-12. 

ÜUGAGN  A (Bernard),  peintre  florentin,  était  fils  de 
Cione,  habile  orfèvre,  ctsefit  une  réputation  par  scs  pein- 
tures à fresque;  mais  il  fut  surpassé  jiar  son  frère  An- 
dré ürcagna,  qui,  à la  fois  peintre,  sculpteur  et  archi- 
tecte, fut  regardé  de  son  temps  comme  un  prodige.  Ce 
furent  ces  deux  frères  qui , dans  leurs  peintures  du  Pa- 
r.idis  et  de  VEnfir,  d’après  Dante,  donnèrent  rexcnqile, 
imité  tant  de  fois  depuis,  de  placer  parmi  les  réprouvés 
leurs  ennemis,  cl  leurs  amis  jiurmi  les  élus.  André  Orca- 
gna,  que  Michel-Ange  estimait  beaucoup  comme  archi- 
tecte, mourut  en  1589,  laissant  une  école  féconde  en 
artistes  distingués.  Le  Musée  royal,  à Paris,  possède 
d’.Vndré  un  jietit  tableau  représentant  la  A'aissuncc  de  la 
Vierge, 

OllCUAMPS  (Claide  d’),  général  de  l’ordre  des 
minimes,  né,  en  11)91),  à Besançon,  d’une  famille  patri- 
cienne, embrassa  jeune  la  règle  de  Saint-François  de 
Paule,  se  distingua  bientôt  par  son  talent  pour  la  chaire, 
et  prêcha  avec  applaudissement  dans  les  principales 
villes  de  Bourgogne,  de  Savoie  et  d’Italie.  11  remplit  les 
dilTérents  emplois  de  son  ordre,  et  en  fut  nommé  supé- 
rieur général  en  dü5b.  S’étant  rendu  en  Espagne  pour 
faire  la  visite  des  établissements  que  l’ordre  y possédait, 
il  tomba  malade  à Madrid,  et  y mourut  le  11  juin  1688. 

Ce  religieux  a publié  : les  Perfections  royales  d’un  jeune 
prince,  Lyon,  1681,  in-4“. 
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ORDELAFFI  (Cecco)  fut  souverain  de  Forli  en 
llomagne,  au  commencement  du  14®  siècle.  Dès  la  fin 
du  sicHile  prc<’cdent,  les  Ordelalli,  seigneurs  de  quelques 
châteaux  dans  le  voisinage  de  cette  ville  , s’étaient 
distingués  à la  tête  de  la  faction  gibeline,  dans  les 
guerres  de  la  Romagne.  Trois  frères,  nommés  Scar- 
jKîtta,  Pino  et  Barthélemi,  formés  aux  armes,  à l’école 
du  comte  Guido  de  Montcfcltro,  furent  chargés  du  gou- 
vernement de  la  ville  de  Forli,  et  de  la  conduite  des 
armées  de  cette  république.  Mais  le  roi  Robert  de  Na- 
ples, s’étant  fait  donner,  par  le  pape  Clément  V,  l’auto- 
rité qu’avait  le  saint-siégesur  la  Romagne,  attaqua  Forli, 
en  1310,  en  rasa  les  fortifications,  en  exila  les  Gibelins, 
et  retint  dans  les  prisons  les  trois  frères  que  l’on  vient 
de  nommer.  Cependant, cette  famille  parut  devenir  plus 
chère  au  peuple,  par  la  persécution  meme  qu’elle  avait 
éprouvée.  Le  2 septembre  1513,  Cecco  Ordelalli  vint  à 
bout  de  s’introduire  à Forli,  caché  dans  un  tonneau. 
Dès  qu’il  fut  au  milieu  de  la  ville,  il  rassembla  scs  par- 
tisans : à leur  tète,  il  surprit  les  Guelfes,  qu’il  chassa  de 
la  ville,  et  se  fit  déclarer,  par  le  peuple,  capitaine  per- 
pétuel de  Forli.  Sous  ce  titre,  il  gouverna  sa  patrie  avec 
assez  de  bonheur  et  de  gloire,  jusqu’en  4531  , qu’il 
mourut  d’une  chute  de  clicval.  Son  frère  François  lui 
succéda. 

ORDELAFFI  (François)  fut  un  des  plus  intrépides 
ctdcs  plus  valeureux  guerriers  qu’ait  produits  l’Ilalie.  11 
fut  appelé,  dès  la  première  année  de  son  règne,  à se 
défendre  contre  le  cardinal  légat  Bertrand  de  Foret, 
déjà  maître  de  toute  la  Romagne,  de  Bologne,  et  d’une 
grande  partie  de  la  Lombardie.  Ordelalfi  fut  obligé  de 
lui  remettre  Fmdi  par  capitulation,  le  2G  mars  1552,  et 
de  se  retirer  à Forimpopoli  ; mais,  après  que  ce  légat 
eut  été  défait  à Fcrrare,  le  14  avril  1555,  Ordelalli,  qui 
avait  combattu  dans  son  armée,  et  qui  avait  été  fait  pri- 
sonnier par  les  marquis  d’Esle,  fut  renvoyé  sans  rançon 
par  ceux-ci  en  Romagne.  Rentré  dans  Forli,  caché  sous 
un  char  de  foin,  il  chassa  de  sa  patrie  les  Guelfes  et  la 
garnison  pontificale  ; cl,  le  19  septembre  1533,  il  fut  de 
nouveau  proclamé  cajtitaine,  et  son  règne  dura  22  ans. 
Ordelalli  conserva  glorieusement  la  souveraineté  qu’il 
avait  reconquise, jusqu’en  1333,  que  le  pape  Innocent  \T 
résolut  de  soumettre  tous  les  princes  feudataires  du 
sainUsiége,  et  qu’il  envoya  on  Italie  le  cardinal  Albor- 
noz  avec  des  forces  imposantes.  Ordelalli  rechercha  aus- 
sitôt l’alliance  des  princes  ses  voisins,  dont  jusqu’alors 
il  avait  été  jaloux.  Les  Manfredi  de  Faenza,  les  Mala- 
Icsli  de  Rimini,  les  Mogliano  de  Ferme,  formèrent  avec 
lui  une  ligue  pour  se  défendre  en  commun.  Cependant 
le  légat  réussit,  tantôt  par  des  victoires,  tantôt  par  des 
négociations,  à dissoudre  cette  ligue.  François  Ordelalli 
resta  seul  exposé  aux  attaques  du  plus  redoutable  en- 
nemi. Il  trouva  encore  dans  Cia  (ou  Marzia)  des  Ubal- 
dini,  sa  femme,  un  courage  non  moins  énergique  que  le 
sien;  il  lui  confia  la  défense  de  Césène,  avec  200  cava- 
liers et  autant  de  fantassins  : Cia,  attaquée  par  une 
armée  dix  fois  supérieure  à la  sienne,  défendit  chaque 
pouce  de  terrain;  elle  ne  déposa  la  cuirasse  ni  le  jour  ni 
la  nuit,  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  réduite  dans  une  tour  déjà 
entièrement  minén;  par  dessous.  Ses  soldats  la  contrai- 
gnirent alors  de  se  rendre  au  légat  avec  scs  enfants,  qui 


étaient  enfermés  avec  elle.  Cia  dressa  la  capitulation,. 
I par  laquelle  elle  assura  la  liberté  des  compagnons  d’ar- 
: mes  qui  l’avaient  défendue,  tandis  qu’elle  se  soumit 
] elle-mcme  à une  dure  captivité.  Elle  rendit  Césène,  le 
! 21  juin  1537.  François  Ordelaffi,  abandonné  de  tout 
allié,  et  dépourvu  de  tout  secours,  parvint  à se  défen- 
dre deux  ans  encore;  il  fut  enfin  obligé  de  rendre  Forb 
’ au  légat,  le  4 juillet  1539.  Mais  il  ne  put  se  soumettre 
; à vivre  en  particulier,  après  avoir  été  prince  ; il  fit  la 
guerre,  en  condottièro,  jusqu’à  sa  mort  arrivée  à Venise 
en  1574. 

ORDELAFFI  (Sinioald),  fils  aîné  du  précédent, 
gouverna  pendant  10  ans,  jusqu’en  1583.  Dès  raiinée 
' qui  suivit  la  mort  de  François,  il  secoua  la  domination 
de  l’Église,  rappela  les  Ordelaffi,  et  leur  rendit  la  sou- 
veraineté. Sinibald  fut  proclamé  capitaine  perpétuel  cl 
seigneur  de  sa  patrie;  et  il  fut  admis  dans  l’alliance 
des  Florentins,  qui,  cruellement  trahis  par  GrégoircXI, 
avaient  fait  révolter  tous  les  États  de  l’Église  contre  le 
pape.  Legrand  schisme  d’Occident,  qui  éclata  en  1578, 
donna  saS  vassaux  de  l’Église  les  moyens  de  s’élablii- 
j plus  solidement  dans  leurs  principautés.  Sinibald  des 
Ordelaffi,  après  avoir  épousé  Blanche  des  Malatcsti,  fut, 
en  4579,  reconnu  par  le  papeürbain  VI,  comme  vicaire 
du  saint-siége  à Forli,  moyennant  un  léger  tribut.  Mais 
après  avoir  fait  prospérer  ses  États,  il  fut  enlevé  dans 
son  palais  par  deux  de  scs  neveux,  nommés  Cccco  et 
Pino,  le  13  décembre  1583,  et  jeté  dans  une  obscure 
prison,  où  il  mourut;  et  les  deux  traîtres  qui  l’avaient 
dépouillé,  régnèrent  ensemble  à sa  place. 

ORDELAFFI  ( Pino  I®®  et  Cecco  II  ) firent  oublier 
leur  crime  par  un  gouvernement  assez  équitable.  Pino 
s’était  fait  aimer  par  son  affabilité  et  sa  libéralité  : il 
avait  aussi  acquis  une  grande  réputation  de  bravoure, 
soit  dans  une  guerre  contre  le  prince  de  Rimini,  soit  en 
défendant  ses  États  contre  les  compagnies  d’aventuriers 
qui  ravageaient  l’Italie.  Pino  étant  mort  le  19  juillet 
1401,  Cecco,  son  frère,  demeura  seul  seigneur  de  Forli, 
jusqu’au  8 septembre  1403,  qu’il  mourut,  laissant  un 
fils  en  bas  âge,  nommé  Antoine.  Dès  l’an  1590,  les  deux 
Ordelaffi  avaient  été  confirmés  dans  leur  principauté  par 
une  bulle  de  Boniface  IX. 

ORDELAFFI  (George)  fut  souverain  de  Forli,  de 
1410  à 1422.  Antoine  était  encore  enfant,  lorsque 
Cecco  II  mourut;  elle  peuple  de  Forli,  qui,  selon  quel- 
ques historiens,  avait  fait  périr  ce  prince,  déjà  accablé 
par  une  longuemaladie,  ne  voulutpas  se  soumettre  long- 
temps à son  fils  : il  rétablit  l’ancien  gouvernement  répu- 
blicain, avec  un  gonfalonicr  et  des  prieurs  ; et,  après  avoir 
soutenu  une  guerre  contre  le  légat  de  Bologne,  il  fit 
reconnaître  son  indépendance  par  l’Église.  Mais  ensuite 
ce  même  légat  Balthasar  Cossa,  s’empara  de  Forli  par 
surprise,  et  y bâtit  une  forteresse,  pour  tenir  la  ville 
asservie.  Les  chefs  de  la  maison  Ordelaffi  furent  alors 
exilés  de  Forli  par  l’Église.  George,  le  plus  distingué 
d’entre  eux,  profila  des  guerres  où  Jean  XXIII  était 
engagé , pour  surprendre  Forlimpopoli , au  mois  de 
janvier  1410,  et  Forli,  le  7 juin  de  l’année  suivante. 
Il  rentra  dans  ces  deux  villes,  avec  Antoine,  fils  du  pré- 
cédent seigneur,  avec  lequel  il  déclara  vouloir  partager 
la  souveraineté.  Mais  avant  que  deux  mois  fussent  écou- 
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lés,  il  regretta  d’avoir  admis  un  compagnon  sur  le  trônej 
il  le  fit  enfermer  dans  la  citadelle,  et  l’envoja  ensuite 
prisonnier  à Imola,  cliez  Louis  des  Alidosi,  son  beau- 
père.  Il  obtint,  le  25  juin  1418,  une  bulle  du  pape 
Martin  V,  qui  le  confirmait  dans  la  souveraineté  de 
l’orli,  qu’il  conserva  jusqu’au  25  janvier  1422,  époque 
de  sa  mort. 

ORDKLAFFI  (Théobald  des),  fils  du  précédent, 
n’était  âgé  que  de  9 ans,  lorsque  sa  mère,  Lucrèce  des 
Aliodosi,  fut  nommée  régente.  Entourée  de  ses  compa- 
triotes d’Imola,  elle  leur  accorda  tous  les  emplois  ; elle 
favorisa  aussi  les  Guelfes,  anciens  partisans  de  sa  fa- 
mille, mais  ennemis  héréditaires  des  Ordclafli,  et  elle 
rechercha  l’alliance  des  Florentins.  Pendant  ce  temps, 
Catherine  Ordelafli,  sa  belle-sœur,  jalouse  du  pouvoir 
d’une  étrangère,  rassembla  les  anciens  partisans  de  sa 
famille,  et,  les  excitant  à prendre  les  armes,  chassa  de 
Forli  Lucrèce  Aliodosi,  avec  tous  les  citoyens  d’Imola; 
elle  rendit  l’autorité  aux  Gibelins,  et  mit  Forli  sous  la 
protection  de  Philippe-Marie  Visconti,  duc  de  Milan. 
Cette  révolution  causa  une  guerre  entre  le  duc  de  Milan 
et  la  république  florentine.  En  1424,  Imola  fut  surprise 
par  un  général  du  duc  de  Milan  : Louis  Aliodosi,  prince 
de  cette  ville  et  j)ère  de  Lucrèce,  y fut  fait  prisonnier  ; 
et  Antoine  Ordclafli,  celui  qui,  depuis  10  ans,  était  pri- 
sonnier dans  la  citadelle  d’Imola,  fut  remis  en  liberté.  Il 
retourna  alors  à Forli,  et  il  y fut  mis  à la  tète  du  gou- 
vernement. Sur  ces  entrefaites,  Théobald  et  sa  sœur 
moururent  tous  les  deux  de  la  peste,  au  mois  de  juillet 
1425.  Antoinen’avaitplusdcconcurrcnt  dans  sa  famille: 
mais  la  ville  de  Forli  fut  livrée  au  pape  par  le  duc  de 
Milan,  le  12  mai  1426,  par  suite  d’une  paix  entre  le 
duc  et  les  Florentins;  et  le  pape  Martin  V envoya  un 
lieutenant  dans  cette  principauté. 

ORDELAFFI  (Antoine),  que  l’on  a vu  déjà  5 fois 
seigneur  de  Forli,  pour  quelques  semaines,  après  la 
mort  de  son  père,  en  1405;  en  commun  avec  George  en 
4410;  et  après  Théobald,  de  1425  à 1426;  se  retira  dans 
Lugo,  lorsque,  le  12  mai  de  cette  dernière  année,  il  fut 
obligé  d’ouvrir  sa  capitale  aux  troupes  de  l’Eglise.  11  y 
attendit  qu’un  changement  dans  les  dispositions  de  scs 
concitoyens  lui  donnât  le  moyen  de  recouvrer  l’État  de 
scs  pères.  Son  attente  ne  fut  pas  trompée;  le  26  décem- 
bre 1435,  les  habitants  de  Forli  prirent  les  armes,  firent 
prisonnier  l’évêque  de  Tran,  gouverneur  de  leur  ville, 
et  ils  rendirent  la  souveraineté  à Antoine  Ordelafli.  Ce 
prince  se  défendit  près  de  3 ans  contre  les  forces  de 
l’Église.  Il  fut  pourtant  contraint  de  quitter  Forli  une 
quatrième  fois,  le  II  juillet  1456,  et  de  livrer  sa  ville  à 
l’armée  pontificale.  Mais  Antoine,  avec  scs  deux  fils,  alla 
chercher  un  refuge  auprès  du  duc  de  Milan  et  de  son 
général,  Nicolas  Piccinino.  Il  y attendit  une  nouvelle 
guerre  contre  le  duc  et  l’Église;  et  lorsque  celle-ci  eut 
éclaté,  Piccinino  le  rétablit,  le  26  mai  1438,  dans  sa 
principauté.  Il  mourut  le  4 août  1448;  ses  deux  fils  lui 
succédèrent  ensemble. 

ORDELAFFI  (Pixo  II  et  Cecco  III),  fils  du  précé- 
dent, furent  souverains  de  Forli,  de  1448  à 1466  et 
4 480.  Pour  conserver  leur  petite  principauté  et  s’alTer- 
inir  par  des  alliances  avec  les  princes  plus  puissants,  les 
Ordelafli  faisaient  le  métier  de  condottieri  : ils  exerçaient 


ainsi  leurs  sujets  aux  armes;  ils  se  formaient  une  petite 
armée,  et,  après  l’avoir  maintenue  aux  dépens  des  États 
dont  ils  recevaient  la  solde,  ils  pouvaient  aussi  s’en  ser- 
vir eux-mêmes,  s’ils  venaient  h être  attaqués.  Cecco  des 
Ordelafli  fut  pendant  longtemps  général  des  V'énitiens  : 
fait  prisonnier  au  mois  d’octobre  1453,  dans  un  combat 
contre  le  duc  de  Milan,  il  recouvra  sa  liberté  à la  paix, 
l’année  suivante.  Il  mourut  le  22  avril  1466,  après  une 
longue  maladie.  Son  frère  Pino,  après  avoir  été  de  nou- 
veau investi  de  scs  États  par  le  pape  Paul  II , se  mit  à 
la  solde  du  duc  de  Milan.  En  même  temps,  il  rappela 
tous  les  habitants  de  Forli  qui  avaient  été  exilés  par  ses 
prédécesseurs;  et,  comme  les  haines  de  parti  étaient  en- 
fin éteintes,  il  voulut  mettre  un  terme  aux  vengeances. 
Il  rebâtit  ensuite  plusieurs  des  bourgades  et  des  forte- 
resses de  ses  États,  qui  avaient  été  ruinées  dans  les 
guerres  précédentes.  C’était  l’époque  où  tous  les  princes 
d’Italie  rivalisaient  entre  eux  par  leur  magnificence  et 
par  la  protection  qu’ils  accordaient  aux  beaux-arts.  Pino 
des  Ordclafli  ne  demeura  point  inférieur  à scs  contem- 
jiorains.  Tandis  qu’il  rebâtissait  Forlimpopoli,  Saturaco, 
Rocca  d’Ermice,  qu’il  relevait  les  murs  de  Forli,  et  qu’il 
y joignait  une  citadelle,  il  fonda  aussi  dans  celte  ville 
un  palais,  qu’il  orna  magnifiquement  de  tableaux  cl  de 
statues,  et  donna  de  brillants  encouragements  aux  ar- 
tistes les  plus  distingiiés  de  ritalic.  Pino  mourut,  en 
4 480,  sans  enfants  légitimes;  mais  son  bâtard,  Sinibaldll, 
avait  été  reconnu  par  le  pape,  dès  l’année  1473,  comme 
devant  être  son  successeur. 

ORDELAFFI  (Sinidald  II  des)  fut  le  dernier  prince 
de  Forli.  Quoique  son  droit  à la  succession  de  son  père 
eût  été  reconnu  par  le  pape,  comme  suzerain,  et  par  le 
peuple  de  Forli,  deux  neveux  de  Pino,  nés  d’un  mariage 
légitime  , réclamèrent  la  succession  de  leur  oncle.  Leurs 
prétentions  étaient  soutenues  par  Galcolto  Manfredi, 
seigneur  de  Faenza,  frère  de  leur  mère,  et  par  le  roi 
Ferdinand  de  Naples.  Lecomte  Jérôme  Riario,  neveu  et 
favori  de  Sixte  IV,  se  porta  pour  arbitre  entre  eux,  et 
introduisit , sous  ce  prétexte , des  troupes  pontificales 
dans  Forli.  Il  acheta  de  la  veuve  de  Pino  la  possession 
de  la  citadelle  ; et,  trompant  également  tous  les  préten- 
dants, il  dépouilla  tous  les  Ordelafli  de  leur  héritage,  et 
il  SC  fit  investir  par  Sixte  IV  de  la  principauté  de  Forli, 
qui  fut  ensuite  enlevée  à sa  veuve , par  César  Rorgja. 
La  famille  des  Ordclafli,  chassée  de  Forli  et  de  la  Roma- 
gne,  chercha  un  refuge  à Venise,  où  elle  suivit  le  métier 
des  armes. 

ORDEINER  (Michel),  général  français,  naquit  le 
2 septembre  1755,  à Saint-Avold,  en  Lorraine,  d’une 
famille  plébéienne,  comme  l’a  dit  le  maréchal  Lefebvre, 
son  compatriote  et  son  ami.  Il  ne  reçut  qu’une  éducation 
incomplète,  et  s’enrôla,  dès  l’âge  de  18  ans,  dans  la  légion 
de  Condé,  d’où  il  passa  dans  les  dragons  de  Bouflers, 
en  1776.  Nommé  maréchal  des  logis  dans  le  même 
corps,  en  1785,  il  devint  adjudant  sous-oflicicr  en  1787. 
Ce  fut  dans  cette  position  que  le  trouva  la  révolution  de 
1789.  11  en  adopta  les  principes  avec  beaucoup  de  zèle 
et  lui  dut  un  rapide  avancement.  Nommé  sous-lieute- 
nant au  lO'  régiment  de  chasseurs  àchex-al,  le  25  janvier 
1792,  et  capitaine  l’année  suivante,  il  en  était  colonel 
en  1796,  après  avoir  fait  avec  distinction  les  premières 
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campagnes  de  celle  guerre  aux  années  de  la  Moselle, 
du  llliin,  des  Alpes  et  d’ilalie.  C’était  le  général  en  chef 
Bonaparte  lui-méme  qui  lui  avait  conféré  ce  dernier 
grade,  sur  le  champ  de  bataille.  Nommé  commandant 
de  la  cavalerie  de  la  garde  consulaire,  peu  de  temps 
après  la  révolution  du  18  brumaire,  Ordcner  mérita  de 
plus  en  ])lus , dans  ce  poste  de  confiance,  l’estiinc  du 
premier  consul , et  devint  général  de  brigade,  comman- 
dant les  grenadiers  à cheval  de  la  même  garde  en  sep- 
tembre 1805.  Mais  Bonaparte  le  chargea  bientôt  d’une 
mission  qui  a attaché  h son  nom  une  fâcheuse  célébrité. 
Envoyé  avec  des  instructions  des  ministres  Fouché  et 
Talleyrand  dans  les  États  du  grand-duc  de  Bade,  pour 
y arrêter  le  duc  d’Enghicn , et  placé  pour  cette  expédi- 
tion sous  les  ordres  du  général  Caulaincourt,  il  passa  le 
Rhin  près  de  Schelcstadt,  avec  500  dragons,  dans  la  nuit 
du  li  niars  180i,  et  se  dirigea  sur  Ettenhcim,  tandis 
que  Caulaincourt , chargé  d’appuyer  et  d’observer  scs 
mouvcri»cnls,  occupait  Offenbourg  avec  un  corps  de 
troupes  plus  nombreux.  Celui  d’Ordener  entoura  subi- 
tement la  maison  où  ce  malheureux  prince  dormait  pro- 
fondément. Éveillé  en  sursaut  par  des  gendarmes , il 
essaya  vainement  de  résister  et  fut  emmené  prisonnier 
à Strasbourg  par  la  meme  troupe.  Ce  fut  toute  la  part 
qu’Ordener  prit  à cet  événement.  Tout  indique  que,  ainsi 
que  Caulaincourt , il  savait  fort  bien  que  c’était  le  duc 
d’Enghicn  qu’ils  allaient  arrêter  j mais  que  l’un  et  l’autre 
ignoraient  complètement  le  sortqui  lui  était  réservé.  Celte 
circonstance  ajouta  beaucoup  à la  faveur  dont  il  jouissait 
déjà  auprès  de  Bonaparte.  Devenu  empereur  bientôt 
après,  il  le  nomma  général  de  division,  le  25  décembre 
1805,  et  sénateur  l’année  suivante,  avec  le  titre  de 
comte,  celui  de  premier  écuyer  de  l’impératrice,  une 
bonne  dotation  et  enfin  le  gouvernement  de  Compiègne, 
où  ce  général  se  retira  peu  de  temps  après  la  bataille 
d’Austerlitz.  Ordcner  mourut  subitement , le  50  août 
1811  , et  fut  inhumé  au  Panthéon,  où  le  maréchal  Le- 
febvre prononça  son  oraison  funèbre. 

OUDEllIC,  ORDUIC  ou  OLDERIC  VITAL,  his- 
torien, né  en  Angleterre  en  1075,  prit  l’habit  monasti- 
que à 1 1 ans  dans  l’abbaye  de  St.-Évroul,  en  Normandie, 
et  y mourutvers  1 150, laissant  unchistoircqui commence 
par  la  vie  de  J.  C.,  et  se  termine  à l’année  1141.  Elle  est 
divisée  en  5 parties,  dont  la  dernière  contient  des  détails 
intéressants  sur  les  événements  contemporains.  Cet  ou- 
vrage, du  reste  assez  mal  écrit  et  indigeste,  a été  recueilli 
dans  les  Sormanorum  scriptorcs  de  Duchesne , Paris , 
1619,  in-fol.  Dom  Brial  en  a donné  un  bon  extrait  dans 
le  tome  XII  du  Recueil  des  historiens  de  France.  L'IIis- 
loire  de  Normandie , par  Orderic  Vital , traduite  pour  la 
première  fois  en  français  par  M.  Dubois,  Paris,  1827, 
i vol.  10-8",  fait  partie  de  la  collection  des  Mémoires  re- 
latifs à l’histoire  de  France,  publiée  par  M.  Guizot. 

ORDINAIRE  (Cl.vide-Nicolas)  , naturaliste,  né  à 
Salins  en  1756,  entra  de  bonne  heure  dans  la  congréga- 
tion de  l’Oratoire,  professa  les  humanités  dans  divers 
collèges,  fut  pourvu  d’un  canonicat  à Riom  en  Auvergne, 
cl  se  livra  dans  ce  pays  à l’étude  de  l’histoire  naturelle, 
avec  assez  de  succès  pour  être  appelé  à en  montrer  les 
éléments  à Mesdames  de  France,  filles  de  Louis  XV. 
Ayant  refusé  de  prêter  serment,  il  fut  condamné  à la 


déportation  en  1795,  et  se  retira  en  Angleterre.  Rentré 
en  France  en  1802,  il  fut  nommé  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Clermont,  et  y mourut  le  15  août  1809.  On  a de 
lui  : Histoire  naturelle  des  volcans,  comprenant  les  volcans 
sous-marins,  ceux  de  houe  et  autres  phénomènes  annloques, 
Paris,  1802,  10-8"  : ouvrage  regardé  comme  élémen- 
taire dans  cette  partie.  Il  a laissé  manuscrits  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  une  Statistique  de  l’Auvergne, 
dont  on  promettait  la  publication. 

ORDRE  (Claude-  Guillaume -Yictor-Jean-Baptiste 
DU  WICQUET,  baron  d’),  officier  français  très-dévoué  à 
la  cause  monarchique,  naquit  en  1752,  au  château  de 
Maquinghen,  près  de  Boulogne-sur-Mer;  son  père  était 
lieutenant  des  gardes  du  corps.  Entré  au  service  à l’âge 
de  15  ans,  successivement  mousquetaire  et  garde  du 
corps  dans  la  compagnie  de  Noailles,  capitaine  dans  le 
régiment  de  Royal-Roussillon,  il  avait  le  même  grade 
dans  le  régiment  de  Vintimille  à l’époque  où  la  révolu- 
tion éclata.  11  alla,  en  1789,  au  camp  de  Saint-Denis, 
lorsque  le  maréchal  de  Broglie,  chargé  de  réprimer  les 
premiers  désordres  de  cette  révolution,  laissa  consom- 
mer en  présence  de  son  armée,  les  événcmcntsdu  14  juil- 
let. Contraint  ensuite,  par  l'insubordination  des  troupes, 
à s'éloigner  de  la  France,  le  baron  d’Ordre  alla  joindre 
l’armée  des  princes,  et  fit  avec  eux  la  campagne  de 
1792.  Rentré  peu  de  temps  après  dans  le  château  de 
ses  pères,  c’est  en  vain  qu’il  sc  flatta  d’y  demeurer  en 
sûreté.  Soupçonné  d’être  le  chef  d’un  rassemblement 
menaçant  qui  s’était  formé  aux  environs,  il  fut  arrêté  en 
1795  par  des  dragons  belges  qui  mirent  tout  au  pillage 
chez  lui,  et  le  conduisirent  à Abbeville,  où,  après  avoir 
été  interrogé  devant  André  Dumont,  il  resta  enfermé  à 
la  Conciergerie.  Ajirès  une  captivité  de  16  mois,  la  chute 
de  Robespierre  lui  fit  recouvrer  la  liberté.  Le  malheur 
n’avait  pas  abattu  ses  espérances.  Comme  il  était  très- 
aimé  des  habitants  du  pays,  il  profila  de  son  ascendant 
pour  préparer  les  cadres  d’une  troupe  qu’il  croyait  des- 
tiné à relever  le  trône.  En  1799,  Monsieur,  lieutenant 
général  du  royaume,  alors  à Londres,  nomma  du  Wic- 
quet  commandant  général  du  Boulonnais,  du  Calaisis  et 
de  l’Ardresis.  Pour  aller  rendre  compte  h S.  A.  R.  du 
résultat  de  ses  travaux,  il  confia  sa  vie  à un  frêle  esquif, 
et  par  un  temps  orageux,  passant  résolùment  à travers 
la  flotte  de  Bonaparte,  il  alla  débarquer  à Douvres.  Le 
prince  approuva  l’organisation  secrète  dont  les  détails 
furent  mis  sous  scs  yeux,  et  invita  l’intrépide  royaliste  à 
prendre  le  commandement  de  la  province  d’Artois,  en 
l’absence  du  comte  de  Cauchy.  Cependant  la  circonspec- 
tion de  Louis-Stanislas-Xavier  le  porta  à contenir  l’ar- 
deur de  ceux  qui  s’armaient  pour  sa  cause;  et  le  baron 
d’Ordre,  rentré  dans  son  château,  dut  se  restreindre  à 
en  ouvrir  les  portes  aux  royalistes  que  poursuivait  la  po- 
lice, et  qui  se  rendaient  de  l’intérieur  en  Angleterre.  Ce 
fut  dans  le  château  de  Maquinghen  que  George  Cadou- 
dal. Giguet,  Ilydc  de  Neuville,  Durrieu  et  beaucoup 
d’autres  reçurent  un  asile;  et  c’est  aussi  là  que  l'abbé 
d’Égrigny,  qui  fut  depuis  assassiné  dans  le  midi  de  la 
France,  trouva  une  retraite  durant  14  mois.  Mais  la  vi- 
gilance de  la  police  ayant  redoublé,  et  les  papiers  de 
Ilydc  de  Neuville  ayant  été  saisis,  les  fils  de  la  cor- 
respondance secrète  furent  découverts,  et  une  partie  des 
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agents  des  princes  arrêtés , dans  le  niénie  moment,  sur 
différents  points  du  territoire.  Le  baron  lui-même  eut 
peine  à échapi)cr,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  renouveler 
en  1803,  ses  tentatives,  mais  toujours  sans  succès.  11  al- 
lait être  livré  à une  commission  militaire,  lorsque  le 
premier  consul,  sollicite  vivement,  se  borna  à le  confiner 
dans  Arras,  puis  à Aire.  C’est  là  qu’il  mourut  te  8 dc- 
ccinbre  1809. 

ORDRE  (A^TüI^E-MAnIE-Gr■lLLAI^  nu  WICQUET, vi- 
comte d’),  parent  du  précédent,  naquit  en  1751,  dans 
la  citadelle  de  Calais.  Destiné  à la  profession  des  armes, 
il  n’en  cultiva  pas  moins  la  littérature  et  les  sciences,  et 
s’occupa  particulièrement  des  sciences  morales.  Il  est 
mort  on  1832.  Ses  ouvrages  sont  : Principes  élémpntnires 
de  monde,  1789;  Notice  historkpic  sur  la  ville.  Desu- 
resnes,  de  Verdia,  aujourd’hui  Desvres,  1811,  in-12; 
Quelques  idées  sur  plusieurs  ordres  civils  et  militaires  de 
la  monarchie  française , 181  ■4,  in-8";  Traité  élémentaire 
de  snélaphysique  et  de  morale,  Boulogne-sur-Mer,  1820, 
in-12. 

OREFICE  (Pierre),  peintre,  connu  sous  le  nom  de 
Pieiro  di  Cosimo,  parce  qu’il  fut  élève  de  Cosimo  Ros- 
selli,  naquit  à Florence  vers  l’an  1441.  Les  rares  dispo- 
sitions qu’il  montrait  pour  la  peinture  engagèrent  son 
maitre  à l’employer  dans  l’exécution  des  fresques  de  la 
chapelle  de  Sixte  IV,  au  Vatican , dont  ce  pape  l’avait 
chargé.  Les  preuves  de  talent  que  Pierre  y donna , le 
placèrent  au  premier  rang  des  peintres  de  cette  époque; 
et  le  duc  de  Valentinois,  fils  d’Alexandre  VI,  voulut 
avoir  son  portrait  de  sa  main.  De  retour  à Florence,  il 
peignit  pour  quelques  particuliers  quelques  beaux  ta- 
bleaux qui  lui  obtinrent,  du  gouvernement,  des  travaux 
publics,  où  il  fit  briller  son  génie.  Il  peignit  pour  l’église 
du  Saint-Esprit  une  VisUatinn,  dans  laquelle  on  remar- 
que plusieurs  figures  de  saints,  dignes  des  jilus  grands 
maitres.  C’est  dans  le  dessin  surtout  qu’il  se  montre  su- 
périeur. D’un  caractère  sombre  et  mélancolique,  il  ne  se 
plaisait  que  dans  les  sujets  terribles  et  lugubres,  et  il 
excellait  à les  rendre.  Dans  sa  bizarrerie,  il  ne  pouvait 
souffrir  personne  autour  de  lui  : quoique  âgé  de  80  ans, 
il  SC  refusait  à tous  les  soins,  et  on  le  trouva  mort  dans 
sa  maison  on  1521 . 

OREGIO  (Augcstix),  cardinal,  et  l’un  des  plus  célè- 
bi  'cs  théologiens  de  son  temps , né  dans  la  Romagne  eu 
1577,  de  parents  pauvres,  ne  dut  son  élévation  qu’à  scs 
talents  et  à sa  vertu.  Les  cardinaux  Bcllarmin  et  Barbé- 
rin  se  chargèrent  de  sa  fortune , et  ce  dernier,  parvenu 
au  souverain  pontificat  sous  le  nom  d’Urbain  VIII,  le 
décora  de  la  pourpre  romaine  et  le  nomma  à l’archcvéché 
de  Bénévent.  Oregio  jouit  peu  de  temps  de  ces  honneurs, 
et  mourut,  en  1035,  dans  sa  ville  épiscopale.  On  a de 
ce  prélat  des  traités  deüeo,  de  Trinitate,de  Incarnatione, 
de  Angelis,  de  Opéré  sex  dierum,  etc.,  imprimés  d’abord 
séparément,  et  recueillis  par  Nicolas,  son  neveu,  Rome, 
1057  et  1042,  in-fol.  On  trouve  une  notice  sur  Oregio 
dans  les  Additions  d’Oldoini  aux  Vies  des  papes,  d’A. 
Chacon. 

O’REILLY  (Alexandre, comte  n’), général  espagnol, 
originaire  d’Irlande,  né  de  parents  catholiques,  en  1755, 
et  non  pas  vers  1735,  entra  fort  jeune  au  service  d’Es- 
pagne, dans  le  régiment  d’Ilibernie,  infanterie,  où  il 


parvint  jusqu’au  grade  de  sergent-major,  équivalent  à 
celui  de  major.  Il  fit  la  guerre  de  la  succession  d’Au- 
triche, et  y reçut  une  blessure  dont  il  resta  boiteux  toute 
la  vie.  En  1737,  il  alla  servir  comme  volontaire  en  Au- 
triche, fit  deux  campagnes  contre  IcsPrussiens,  et  passa, 
en  1759,  dans  l’armée  française,  où  il  se  distingua  tel- 
lement, qu’à  son  retour  en  Espagne  il  fut  recommandé 
à son  souverain  par  le  maréchal  de  Broglic,  et  nommé 
lieutenant-colonel.  Dans  la  guerre  peu  glorieuse  contre 
le  Portugal,  en  17ü2,  il  servit  en  qualité  de  brigadier 
des  armées,  se  fît  remarquer  à la  tête  des  troupes  lé- 
gères, débusqua  les  Portugais  des  hauteurs  de  Chavès, 
et  entia  sans  résistance,  le  2 juin,  dans  cette  ville.  Re- 
gardé comme  un  des  meilleurs  officiers  de  l’armcHî  espa- 
gnole, il  obtint,  à la  paix,  le  grade,  créé  pour  lui,  d’ad- 
judant général  de  l’inraiiteric  avec  celui  de  maréchal  de 
camp,  et  fut  envoyé  aux  lies  de  Cuba  et  de  Porto-Ricco 
pour  y inspecter  les  troupes  réglées  et  les  milices,  répa- 
rer les  fortifications  et  affermir  la  discipline  iililitairc. 

De  retour  en  Espagne , il  acquit  de  nouveaux  droits  à 
la  bienveillance  de  Charles II, auquel  il  sauva  la  vie  dans  ‘ 
la  fameuse  sédition  de  Madrid  en  17(5(5.  Il  fut  alors  créé 
lieutenant  général,  inspecteur  général  de  l’infanterie,  et 
commanda  un  corps  qu’il  fit  manœuvrer  devant  le  roi. 

Il  SC  rendit,  en  178(5,  à lu  Nouvelle-Orléans  pour  y sou- 
mettre à la  dominatiou  espagnole  la  Louisiane,  honteu- 
sement cédée  parla  France.  Les  habitants  ayant  d’abord 
fait  mine  de  résister  ou  de  fuir,  O’Reilly,  quoique  mai- 
tre de  la  ville  où  il  avait  reçu  leur  serment,  déploya 
une  rigueur  non  moins  intempestive  qu’injuste  et  cruelle. 

Il  choisit  douze  victimes  parmi  les  colons  les  plus  no- 
tables, en  fit  périr  six  par  la  main  au  bourreau  , qu’il 
avait  amené  avec  lui,  et  envoya  les  six  autres  languir 
dans  les  cachots  de  Cuba.  Nommé,  en  1770,  inspecteur 
général  des  troupes  de  toutes  armes  dans  l’Amérique  espa- 
gnole, il  y introduisit  la  tactique  allemande  jusqu’alors 
inconnue  en  Espagne  , et  intervint  dans  tous  les  prépa- 
ratifs militaires  qui  précédèreut  la  rupture  de  la  paix 
avec  l’Angleterre.  En  1775,  il  fut  chargé  du  comman- 
dement général  de  Madrid,  à la  place  du  comte  d’A- 
randa , et  devint  membre  du  conseil  suprême  de  la 
guerre.  En  1775,  O’Reilly  commanda  la  malheureuse 
expédition  contre  Alger,  dont  l’issue  désastreuse  rap- 
pela la  terrible  défaite  de  l’armée  chrétienne  sous  Char- 
Ics-Quint.  Quarante-six  vaisseaux  , 550  bâtiments  de 
transport  et  22,000  hommes  étaient  sous  les  ordres 
d’O’Reilly.  Les  Espagnols  curent  15,000  hommes  tués, 
entre  autres  le  marquis  de  la  Romana,  père  du  dernier 
général  de  ce  nom,  plus  de  5,000  blessés,  et  perdirent 
une  partie  de  leur  artillerie  et  de  leurs  munitions.  La 
flotte  rentra,  le  20  août,  à Barcelone,  où  elle  apporta 
la  première  nouvelle  de  ce  désastre , qui  fut  attribué  à 
la  mésintelligence  qu’avait  excitée  le  choix  du  géné- 
ral. Aussi  l’indignation  fut-elle  universelle  en  Espagne. 
O’Reilly  n’échappa  qu’avec  peine  aux  fureurs  de  la  po- 
pulace. Charles  111,  n’osant  pas  lui  rendre  le  commande- 
ment de  Madrid,  le  nomma  capitaine  général  de  l’Andalou- 
sie. O’Reilly  obtint  la  translation,  au  Port-Sainte-Marie, 
de  l’école  d’infanterie  qu’il  avait  établie  à .\vila,  en 
1780,  à l’occasion  de  la  guerre  contre  rAnglctcrrc.  Il 
cumula  avec  ses  diverses  fonctions  celles  de  gouverneur 
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politique  et  militaire  de  Cadix  ; il  se  maintint  en  faveur 
contre  l’opinion  publique  jusqu’en  17813  j mais  cette  an- 
née, il  cj)rouva  une  disgrâce  complète  par  suite  de  l’om- 
brage qu’il  portait  au  ministre  Florida-Blanda , et  sur- 
tout de  la  haine  qu’il  avait  inspirée  au  nouveau  ministre 
dos  finances,  don  Pedro  Lopez  de  Lcrena,  qui,  pendant 
qu’il  était  intendant  de  l’Andalousie,  avait  eu  quelques 
démélés  avec  ce  général.  Au  mois  d’avril  , un  ordre  de 
la  cour  obligea  O’Reilly  de  se  démettre  de  tous  scs  em- 
plois, le  relégua  on  Galice,  et  ne  lui  laissa  que  le  titre 
de  lieutenant  général  avec  une  faible  pension.  Sa  con- 
duite comme  administrateur  avait  fait  oublier  sa  con- 
duite atroce  à la  Louisiane  et  sa  désastreuse  expédition 
d’.Algcr.  Cadix  lui  devait  son  pavé,  la  propreté  de  ses 
rues,  plusieurs  beaux  édifices  et  quelques  sages  institu- 
tions. 11  avait  su  cacher  sous  des  formes  engageantes  le 
despotisme  et  la  dureté  de  son  caractère.  A la  mort  de 
Charles  111,  il  crut  sa  disgrâce  finie , et  vint,  à la  fin  de 
décembre  1788,  pour  rendre  ses  hommages  au  nouveau 
roi;  mais  son  ennemi  était  toujours  dans  le  ministère, 
cl  à peine  arrivé  à âladrid,  il  reçut  l’ordre  de  retourner 
à la  Corogne  : ce  ne  fut  qu’après  la  mort  de  Lerena,  en 
1792,  qu’il  put  reparaître  à la  cour.  Comme  il  avait 
conservé  une  grande  réputation  dans  l’armée  espagnole, 
il  fut  désigné,  en  1795,  pour  commander  les  troupes 
espagnoles  qui,  réunies  aux  Anglais  , occupèrent  Tou- 
lon ; mais  il  n’accepta  point.  Nommé,  en  1794,  au  com- 
mandement de  l’armée  espagnole  en  Roussillon  après  la 
mort  du  général  Ricardos  son  ami , il  ne  lui  survécut 
que  dix  jours.  S’étant  mis  en  route,  il  mourut  à Bonclc, 
village  près  de  Chinchilla,  dans  le  roj-aume  de  âlurcic, 
le  25  mars, — Son  fils,  O’Reilly  (Alexandre),  brigadier 
des  armées,  fut  blessé  mortellement,  le  1 5 août,  en  com- 
battant à la  tête  de  son  régiment  d’Espagne,  à l’alTaire 
de  Saint-Laurent  de  la  Muga. 

O’REILLY'  (le  comte  .\xoré),  général  de  cavalerie  au 
-service  d’Autriche,  était  né  en  Irlande  en  1740.  Il  s’en- 
rôla très-jeune  dans  les  armées  de  l’impératrice  Marie- 
Thérèse,  se  distingua  pendant  la  guerre  de. sept  ans,  et 
plus  tard,  sous  le  règne  de  Joseph  11,  dans  la  guerre  con 
tre  les  Turcs.  Sa  valeur  et  scs  talents  lui  procurèrent 
un  avancement  rapide.  Il  parvint  au  grade  de  major,  et 
c’est  en  celte  qualité  qu’il  prit  part  aux  premières  hos- 
tilités qu’amena  la  révolution  française.  Sa  belle  conduite 
à l’affaire  de  Marchicnnes  (51  octobre  1795)  lui  valut 
d’être  nommé  officier  général  ; il  continua  de  se  signaler 
aux  combats  d’Ambcrg  et  d’Ulm  (25  août  et  24  septem- 
bre 1796).  Lorsque  l’armée  française,  commandée  par 
Moreau,  passa  le  Rhin  devant  Rehl,  le  20  avril  1797, 
les  habiles  manœuvres  d’O’Rcilly,  qui  commandait  l’ar- 
rière-garde, ne  purent  empêcher  la  défaite  des  Autri- 
chiens. Blessé  et  fait  prisonnier,  il  fut  échangé  peu  de 
temps  après,  et  alla  prendre  un  commandement  dans 
l’intérieur.  En  1805,  il  se  trouva  à la  bataille  d’Auster- 
litz, et,  par  de  brillantes  charges  de  cavalerie,  contribua 
à préserver  l’armée  de  François  II  d’une  déroule  com- 
plète. La  guerre  ayant  recommencé  en  1809,  il  combat- 
tit sous  les  ordres  de  l’archiduc  Maximilien;  et,  lorsque 
ce  prince  se  vit  obligé  d’abandonner  la  défense  de  Vienne 
attaquée  par  des  forces  supérieures,  O’Reilly  fut  investi 
du  gouvernement  de  cette  capitale.  .\près  avoir  essuyé 


un  bombardement,  jugeant  qu’une  plus  longue  résis- 
tance n’aurait  que  des  résultats  funestes,  et  que  la  capi- 
tale de  l’Autriche  était  menacée  d’un  incendie,  il  fit  ces- 
ser le  feu  sur  les  remparts  à la  dernière  sommation.  Le 
bourgmestre  de  la  ville,  à la  tête  d’une  députation,  se 
présenta  devant  Napoléon,  et  la  capitulation  ne  tarda  pas 
à cire  signée.  O’Reilly,  déjà  vieux  et  fatigué,  ne  figura 
plus  dans  les  guerres  ultérieures.  Il  mourut  à Vienne  en 
1852.  11  était  devenu  feld-maréchal  et  commandeur  de 
l’ordre  de  Maric-ThérèsCi 

O’REILLY  (R.),  physicien,  membre  de  l’Académie 
de  Boulogne,  de  l’Athénée  des  arts  de  Paris  et  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  savantes,  était  issu  d’une  famille 
irlandaise.  Après  avoir  suivi  quelque  temps  la  carrière 
militaire,  il  s’établit  manufacturier,  et  s’appliqua  spé- 
cialement à l’étude  des  procédés  industriels.  En  1800, 
il  fonda  à Paris  un  journal  consacré  à la  technologie, 
intitulé  ; Annales  des  arts  et  manufactures , auquel  il 
travailla  constamment  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  I80fi. 
Il  avait,  pour  unique  collaborateur,  M.  Barbier  de  Vé- 
mars,  qui  continua  la  rédaction  de  ce  recueil.  Outre  les 
nombreux  articles  qu’il  y inséra , O’Reilly  a publié  ; 
Essai  sur  le  blanchiment  avec  la  description  de  la  nou- 
velle méthode  de  blanchir  par  la  vapeur ^ d’après  les  procé- 
dés du  citoyen  Chaptal,  et  son  application  aux  arts,  i-evii 
parChaptal,  Paris,  1801,  in-8°,  avec  14  planches.  — 
Un  autre  O’REILLY,  également  Irlandais,  et  que  Bar- 
bier (Dictionnaire  des  anonymes)  confond  avec  le  précé- 
dent, mais  qui  ne  paraît  pas  être  le  meme,  alla  se  fixer 
en  France,  et  s’établit  maître  de  langue  anglaise  à Paris. 
On  a de  lui  un  Dictionnaire  de  la  prononciation  anglaise, 
Paris,  1750,  in-8'’,  et  une  comédie  en  deux  actes,  en 
prose,  intitulée  : l’Heureux  divorce,  1707,  111-8°. 

ORELLANA  (Francisco),  né  à Truxillo  dans  les 
premières  années  du  1 6®  siècle,  accompagna  les  Pizarre 
au  Pérou,  eut  l’ambition  d’égaler,  par  quelques  brillantes 
découvertes,  ces  illustres  aventuriers,  et  s’abandonna, 
sur  un  léger  briganlin,  au  cours  du  fleuve  des  Amazones. 
Après  avoir  exécuté  ce  dangereux  voyage,  il  revint  en 
Europe  faire  des  récits  merveilleux , qui  décidèrent 
Charles-Quint  à lui  accorder  des  lettres  patentes  pour 
établir  des  colonies  dans  les  pays  qu’il  avait  visités.  11 
repaitit  dans  ce  dessein,  en  1549,  avec  5 vaisseaux; 
mais  une  maladie  contagieuse  lui  enleva  la  plus  grande 
partie  de  ses  équipages  et  deux  de  ses  bâtiments.  Il  per- 
dit bientôt  après , sur  la  côte  de  Caracas  , le  seul  navire 
qui  lui  restât,  et  succomba  en  peu  de  jours  au  chagrin. 
On  ne  connaît  guère  que  le  résultat  du  premier  voyage 
d’Orellana  : les  historiens  Zarrale  et  Herrcra  en  ont  né- 
gligé les  détails.  Ce  voyageur  est  le  premier  Européen 
qui  ait  parcouru  le  grand  fleuve,  dit  des  Amazones, 
depuis  l’endroit  où  le  Napo  s’y  jette  jusqu’à  la  mer,  et 
qui  ait  fait  connaître  sa  marche  de  l’ouest  à l’est  dans  une 
direction  presque  parallèle  à l’équateur. 

ORELLE  (RiGAUD  d’),  chevalier,  comte  de  Novogarola 
en  Italie,  baron  de  Villeneuve  en  Auvergne,  conseiller- 
chambellan  et  maître  d’hôtel  du  roi,  gouverneur  et  séné- 
chal d’Agenois  et  de  Gascogne,  etc.,  né  à Villcncuve-de- 
l’Ambron,  fut  appelé  à la  cour  de  Louis  XI  vers  1481, 
et  sut  se  maintenir  dans  la  faveur  de  ce  prince  soupçon- 
neux et  de  ses  deux  successeurs.  En  1488,  il  fut  chargé 
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d’une  mission  importante  auprès  du  grand  maître  des 
elievaliers  de  St.-Jcan  de  Jérusalem,  à Rhodes.  Il  suivit 
Charles  VIII  à la  conquête  de  Naples  (1494),  et,  l’année 
suivante,  fut  envoyé  en  ambassade  auprès  des  ducs  de 
Savoie,  de  Milan  et  d’autres  souverains  d’Italie.  Louis  XII 
le  nomma,  en  1 508,  son  ambassadeur  à la  cour  de  l’em- 
pereur Maximilien.  Sous  le  règne  de  François  R'',  Ki- 
gaud  d’Orcllc,  qui  vit  sa  faveur  décliner  avec  son  âge, 
se  retira  en  Auvergne,  où  il  se  consola  en  faisant  bâtir 
le  magnifique  château  de  Villeneuve. 

OUES3IE  (Nicolas),  l’iin  des  premiers  écrivains  du 
14®  siècle,  né  à Caen,  suivant  la  conjecture  du  savant 
Iluct,  fut  reçu  docteur  en  théologie  de  la  faculté  de  Paris, 
devint  grand  maître  du  collège  de  Navarre  en  1 555,  puis 
successivement  archidiacre  de  Bayeux,  doyen  du  chapi- 
tre de  Rouen,  trésorier  de  la  Stc. -Chapelle  de  Paris,  et 
enfin  précepteur  du  Dauphin,  depuis  Charles  V.  Son 
élève,  monté  sur  le  trône,  le  nomma  évêque  de  Lisieux 
en  1577,  et  l’admit  dans  ses  conseils.  Ce  savant  prélat 
mourut  en  1582.  On  a de  lui  des  traductions  des  Lthi- 
qups,  1488,  in-fol.;  de  la  Politique,  1489,  2 vol.  in-fol.; 
des  Livres  du  Ciel  et  du 3Io>iJe , d'Avislole-,  et  des  Itemè- 
des  de  l’une  et  de  l’uulre  fortune,  de  Pétrarque,  1 555;  un 
traité  latin  sur  la  Conimunication  des  idiomes  ; 1 15  Ser- 
mons, dont  un  a été  inséré  dans  la  Itibliothèque  des  Pères; 
un  ouvrage  singulier,  imprimé  par  Marlène  et  Durand  , 
dans  VAmplissim.  Coltectio , intitulée:  De  Anti-dtristo 
ejusque  minisiris,  ac  de  ejusdem  adventu , etc.  On  attri- 
bue encore  à Oresme  dillcrcnts  écrits;  mais  rien  ne 
prouve  qu’ils  lui  appartiennent. 

OIIESTE  , tyran  de  Rome.  Voyez  AtlGUSTlILE, 
ISÉPOS  et  OüüACRE. 

ORESTILLE  (Livie).  Voyez  CALIÜELA. 

ORETTI  (Maucellü),  amateur  distingué  dans  les 
arts,  mérite  que  son  nom  soit  tiré  de  l’oubli  où  l’ont 
laissé  les  auteurs  de  dictionnaires  historiques.  Né  à Bo- 
logne, il  florissait  en  1755,  et  il  parcourut  longicnips 
une  partie  de  l’Italie,  s’arrêtant  dans  toutes  les  villes 
pour  y lier  connaissance  avec  ceux  qui  pouvaient  lui 
fournir  des  lumières  sur  l’iiistoirc  pittoresque  du  pays, 
et  pour  y consulter  les  pierres  sépulcrales,  les  archives, 
les  traditions  or.slcs  et  écrites  sur  la  jiatric  et  l’âge  des 
peintres.  Les  rcnscignemeuts  qu’il  rassembla  ainsi,  for- 
maient 55  volumes,  qui  jiassèrcnt  après  sa  mort  dans  la 
bibliothèque  du  prince  Philippe  Ercolani,  qui  les  avait 
achetés  des  héritiers  de  l’auteur. 

ORFANEL  (Hyacinthe),  missionnaire  espagnol,  né 
à Valence  en  1578,  brûlé  vif  au  Japon  en  1022,  est 
auteur  d’une  Histoire  de  lu  prédiculmi  de  l’Eoanyilc  au 
Japon,  publjéc  avec  des  additions  par  Didier  Collado, 
son  confrère,  Madrid,  1 ü55,  in-4®. 

OREIRELS  ou  ORFFVRÉ  (Jean-Ernest-Élie  ) , 
mécanicien , dont  le  véritable  nom  était  licssler,  né  en 
1(580,  près  de  Zittau  en  Lusace,  se  livra  d’abord  à 
l’étude  de  la  théologie  et  de  la  médecine,  quitta  ces  deux 
sciences  pour  la  mécanique,  s’essaya  dans  plusieurs  arts, 
tels  que  la  fonderie,  la  verrerie,  l’horlogerie,  etc.,  et  fit 
de  nombreux  voyages  pour  les  exercer.  Dégoûté  du 
monde,  il  entra  comme  frère  lay  dans  un  couvent,  se 
battit,  fut  blessé,  jeta  le  froc  pour  s’enrôler  dans  les  trou- 
pes autrichiennes,  déserta  , se  fit  empirique,  et  accom- 


pagna un  grand  seigneur  en  Italie.  De  retour  à Prague, 
il  se  livra , en  société  avec  un  jésuite  et  un  rabbin  , à la 
recherche  du  mouvement  perpétuel  ; mais  celte  réunion 
n’ayant  produit  aucun  résultat,  il  passa  en  Hollande, 
puis  en  Angleterre,  revint  au  métier  de  charlatan.  Il  re- 
tourna en  Allemagne,  reprit  son  idée  du  mouvement 
perpétuel,  eut  encore  recours  à l’empirisme,  épousa  la 
fille  d’un  bourgmestre  d’Annaberg  qu’il  avait  eu  le  bon- 
heur de  guérir;  et,  après  avoir  travaillé  pendant  plu- 
sieurs années  à sa  merveilleuse  machine,  il  l’exposa  en 
1712.  Avec  celte  mécanique  à laquelle  il  donna  successi- 
vement plus  de  développement,  il  s’établit  dans  diverses 
villes  de  Saxe,  la  lit  voir  gratis,  puis  moyennant  une 
légère  rétribution,  et  la  brisa  lorsque  le  gouvernement 
eut  mis  un  droit  sur  scs  recettes  ; il  fut  ensuite  appelé  à 
Cassel  par  l’électeur,  reçut  le  titre  de  conseiller  de  com- 
merce, obtint  un  local  pour  sa  demeure  et  l’établissement 
de  sa  machine,  qu’il  avait  reconstruite,  et  publia  un  écrit 
intitulé  : le  Monoement  perpétuel  triomphant  (allemand 
et  latin),  1719,  in-4“.  Sa  machine  ayant  été  soumise 
à l’examen  de  S’gravesandc , Orfireus,  qui  ne  fut  pas  ^ 
content  du  rapport  de  ce  célèbre  physicien , brisa  une 
seconde  fois  son  ouvrage,  et  se  livra  à la  dévotion.  H 
conçut  le  j)lan  d’un  établissement  appelé  le  Gotteshury, 
où  l’on  rcccvi'ait  des  chrétiens,  des  Turcs,  etc.,  pour  les 
instruire  dans  la  piété,  dans  les  arts  et  les  sciences,  sur- 
tout dans  les  mathématiques.  Il  publia  aussi,  sous  le  titre 
d'Orlfyréen  orthodoxe  ( 1 725,  in-4°),  un  projet  de  réunion 
de  sectes  religieuses,  qu’il  reproduisit  en  1724,  sous  le 
nouveau  titre  de  Prévis  de  la  reliyion  chrétienne  unie 
(allemand),  in-4“.  Ramène  par  le  besoin  aux  arts  méca- 
niques, il  publia,  en  1758,  trois  inventions  nouvelles, 
un  jet  d’eau  perpétuel,  un  orgue  d’horloge  et  le  vaisseau 
or/fyréen,  ou  la  machine  de  conservation.  En  1745,  il  sc 
rendit  dans  le  Brunswick,  où  il  voulait  construire  des 
moulins,  une  fabrique  de  polissage  de  marbre  et  une 
autre  de  maroquin.  Il  mourut  en  1745,  à Fûrslenberg. 

On  trouve  des  détails  sur  son  invention  dans  les  Acta 
eruditorum,  1715  et  1718,  dans  la  Vie  de  S’gravcsande 
par  Allaniand  et  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  de  1 7 1 7, 
tome  IV. 

ORGESIONT  (Pierre  d’),  chancelier  de  France,  né 
à Lagny-sur-Marne,  dans  le  14®  siècle,  exerça  celte  charge 
de  1575  à 1580,  époque  à laquelle  son  grand  âge  l’obli- 
gea de  remettre  les  sceaux  au  roi  ; il  mourut  en  1 589. 
Une  chose  importante  à remarquer,  c’est  que  , suivant 
les  actes  anciens  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  il 
fut  élu  chancelier  par  voie  de  scrutin,  en  présence  du 
roi  Charles  V.  On  attribue  à d’Orgemont  la  construction 
de  l’iiôtcl  desTournelles,  près  la  place  Royale,  à Paris, 
qui  devint  plus  lard  une  maison  royale,  depuis  le  règne 
de  Charles  VH  jusqu’à  celui  de  Charles  IX. 

ORGEMÜNT  (Nicolas  d’),  dit  le  Boiteux,  4®  fils  du 
précédent.  Chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  archidia- 
cre d’Amiens,  doyen  de  Saint-Martin  de  Tours,  etc.,  il 
fut  encore  nommé,  en  1599,  chanoine  de  Sainl-Ger- 
main-l’Auxcrrois  par  suite  de  la  faveur  dont  avait  joui 
son  père,  et  en  considération  de  son  frère  aîné,  Pierre 
d’Orgemo.nt,  deuxième  du  nom,  qui  fut  évêque  de  Té- 
rouane,  puis  de  Paris  durant  2(5  ans.  Lorsque  Paris 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais,  le  duc  de  Bedford,  ré- 
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gcnt  du  royaume  en  l’absence  de  Henri  V,  et  pendant  la 
rainorilé  de  Henri  VI,  s’empara  du  palais  des  Tour- 
nelles,  où  il  établit  son  séjour,  et  dont  il  agrandit  les  dé- 
pendances en  142b.  Les  Anglais  une  fois  cliassés  du 
royaume,  Charles  VH  demeura  presque  toujours  dans 
l’ancien  hôtel  du  chancelier  d’Orgemont.  Quant  à Nicolas 
d’Orgemont,  la  part  qui  lui  revint  probablement  dans  la 
succession  de  l’évêque  de  Paris,  son  frère  aîné,  mort  en 
1400,  augmenta  sa  fortune,  sans  que  la  perte  de  ce  chef 
puissant  de  sa  famille  nuisit  à son  crédit  : car  on  le 
nomma  encore,  en  1414,  doyen  de  Saint-Germain- 
l’Auxcrrois.  Aussi  Nicolas  d’Orgemont,  passait-il  •pour 
l’im  des  plus  riches  clercs  de  France,  Il  était,  en  outre, 
maître  des  comptes,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  et 
se  trouva  ainsi  mêlé  aux  événements  si  divers,  aux  in- 
trigues si  compliquées  de  cette  époque.  La  conspiration 
bourguignone  de  1410,  dont  on  accusa  Nicolas  d’Orge- 
mont d’avoir  été  le  principal  complice,  a été  appréciée  à 
sa  juste  valeur  par  les  historiens  les  plus  judicieux.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Nicolas  d’Orgemont  accusé  du  crime  de 
lèse-majeslé,  fut  privé  de  ses  offices  par  arrêt  du  parle- 
ment du  dernier  avril  1416,  et  condamné  à l’énorme 
amende  de  80,000  écus.  L’éveque  et  le  chapitre  de  Pa- 
ris l’avaient  réclamé,  en  souvenir  sans  doute  de  l’évêque 
d’Orgemont,  son  frère,  pour  le  sauver  de  la  condamna- 
tion capitale,  prononcée  contre  Belloy  et  Regnaud.  Ce- 
pendant, il  fut,  avec  eux,  traîné  aux  halles  dans  un  tom- 
bereau, et  conduit  sur  l’échafaud.  Là , rasé  et  coiffé 
d’une  mitre  de  papier,  selon  l’usage,  il  assista  à leur 
supplice.  Ils  eurent  la  tête  tranchée.  Le  soir,  le  prévôt 
livra  d’Orgemont  au  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris, 
qui  le  priva  de  ses  bénéfices,  et  le  condamna  à être  prê- 
ché publiquement  et  renfermé,  pour  le  reste  de.  ses  jours, 
au  pain  et  à l’eau.  En  conséquence,  le  chapitre  le  fît  pla- 
cer sur  un  échafaud,  dressé  au  parvis  Notre-Dame  ; et 
là,  en  présence  d’une  immense  multitude,  il  fut  déclaré 
atteint  et  convaincu  du  crime  de  lèse-majesté,  et,  comme 
on  s’exprimait  alors,  il  fut  prêché  pour  l'exemple.  On  le 
mit  d’abord  à la  Bastille,  comme  prison  empruntée  par 
l’Église.  Mais,  dans  la  crainte  que  les  partisans  du  duc 
de  Bourgogne  ne  parvinssent  à le  délivrer,  il  fut  transféré 
à Meung-sur-Loire,  dans  la  prison  de  l’évêque  d’Or- 
léans, et  traité  si  rigoureusement,  qu’il  mourut  14  mois 
après,  le  16  juillet  1417. 

ORGÉTOllIX,  illustre  Helvélien,  ayant  formé  le 
dessein  de  s’emparer  de  l’autorité  souveraine,  persuada 
à scs  compatriotes  d’abandonner  te  pays  qu’ils  occu- 
paient entre  le  Rhin  et  les  Alpes,  en  leur  promettant  de 
les  mettre  en  possession  des  campagnes  de  la  Gaule, 
dont  il  exagérait  la  fertilité.  César  a décrit  les  prépara- 
tifs de  cette  expédition  dans  le  premier  livre  de  ses 
Corn inentei ires.  Les  projets  d’Orgétorix  furent  découverts 
et  le  peuple  allait  en  faire  justice,  lorsque  cet  ambitieux 
mourut  subitement  vers  l’an  62  avant  J.  C. 

ORIANI  (Barnabe),  prêtre,  directeur  de  l’observa- 
toire de  Milan  , né  à Garignano,  près  de  cette  ville,  le 
17  juillet  I7b2,  annonça  de  bonne  heure  son  goût  pour 
les  sciences  exactes,  et  publia,  dès  1 777,  des  observations 
qui  fixèrent  son  rang  parmi  les  astronomes  distingués 
que  l'Italie  possédait  alors.  11  fut  envoyé  , en  1786  , à 
Londres  pour  faire  construire  par  Ramsden  un  cercle 
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mural  et  plusieurs  autres  instruments  destinés  à l’obser- 
vatoire de  Milan.  Dans  ce  voyage  il  fit  la  connaissance 
d’Herschel , avec  lequel  il  entretint  depuis  une  corres- 
pondance active.  De  retour  à Milan  , il  prit  part  à la 
mesure  d’un  arc  du  méridien,  cl  dirigea,  avec  Reggio  et 
Cesaris , la  triangulation  pour  la  nouvelle  carte  de  la 
Lombardie.  Lorsque  Piazzi  découvrit , en  1801  , la  pla- 
nète Gérés,  qu’il  prit  d’abord  pour  une  comète,  Oriani 
trouva  , en  calculant  l’orbite  de  la  nouvelle  étoile , que 
c’était  une  planète.  A la  création  de  l’Institut  italien  , il 
fut  compris  dans  la  nomination  des  50  premiers  mem- 
bres. Plus  tard  il  reçut  le  litre  de  comte , et  fut  nommé 
sénateur  du  royaume  d’Italie.  Le  gouvernement  autri- 
chien le  confirma  dans  la  place  de  directeur  de  l’obser- 
vatoire. Oriani  mourut  le  12  novembre  1832.  Scs  ou- 
vrages sont  : Sïir  les  interpolations  des  lieux  de  la  lune , 
1788;  Tables  du  mouvement  horaire  de  la  lune,  1779; 
Sur  la  rédxiclion  des  lieux  des  étoiles,  1779  ; Sur  les  occul- 
tations des  étoiles , 1782  ; Sur  la  précession  des  équinoxes, 
1783;  Tables  d’Uranus,  1783;  Sur  les  lunettes  acroma- 
tiques;  T heoria  planche  Urani,  1789,  in-4";  Stir  les  per- 
turbations de  Mercure  par  l’action  de  Vénus,  1796  ; Cor- 
rection des  tables  de  Mercure,  1797  ; Sur  la  manière  de 
corriger  les  tables  pour  les  observations,  1797;  Theoria 
planetœ  Mercxirü,  1798,  in-S»;  Formules  analytiques 
pour  la  perturbation  des  planètes,  1802;  Éléments  de  tri- 
gonométrie sphéroïdique,  1806,  111-8“,  ouvrage  classique  ; 
Opuscules  astronomiques,  1806,  10-8“. 

ORIBASE , médecin  grec  du  4“ siècle,  né  à Pergame, 
fut  disciple  de  Zénon  de  Chypre,  fît  de  grands  progrès 
dans  les  sciences,  devint  médecin  de  Julien,  surnommé 
l’Apostat,  qu’il  suivit  dans  les  Gaules,  eut  assez  de  cré- 
dit pour  l’aider  à monter  sur  le  trône  impérial , fut 
nommé  par  lui  questeur  de  Constantinople,  l’accompagna 
dans  son  expédition  contre  les  Perses,  et  tomba  plus  tard 
dans  la  disgrâce  des  empereurs  Valentinien  et  Valens, 
qui  le  dépouillèrent  de  scs  biens , et  l’obligèrent  à se  ré- 
fugier chez  les  barbares.  La  réputation  qu’il  s’acquit 
parmi  ces  peuples  abrégea  son  exil.  Oribasc  vécut  jusque 
vers  le  milieu  du  5“  siècle  : il  avait  composé  beaucoup 
d’ouvrages,  dont  près  des  deux  tiers  se  sont  perdus. 
Ceux  qui  restent  sont  : Collectanca  artis  medicœ , ex  Ga- 
leni  commentariis,  in-8“;  Synopseos  ad  Eustathium  filiuni 
lib.  IX,  etc.  : c’est  un  abrégé  du  grand  ouvrage  dont  les 
Collectanea  ne  sont  qu’un  fragment;  Euporipslorum, 
hoc  est  paratu  facilium,  lib.  IV ; Comment arii  in  Ilippo- 
cratis  aphorismes;  De  victûs  ratione ; Anntomia  ex  libiis 
Galeni;  Libri  II  de  fraetis  et  luxalis.  Oribase  a fait  plu- 
sieurs découvertes  importantes  en  physiologie 

ORICHOVIUS,  ORICUOriUS  ou  ÜRECHO- 
TIUS  (Stanislas),  personnage  fameux  du  16®  siècle,  à 
qui  son  éloquence  valut  le  surnom  de  Démosthène  polo- 
nais, mais  à qui  sa  conduite  donna  une  fâcheuse  célébrité, 
était  issu  d’une  famille  noble.  Né  au  diocèse  de  Premis- 
laAV,  il  étudia  à Wittenberg,  sous  Luther  et  Melanchton, 
puis  à Venise,  sous  Jean-Baptiste  Egnace.  De  retour  en 
Pologne,  il  embrassa  l’état  ecclésiastique  et  fut  nommé 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Premislaw.  Mais  les  funes- 
tes atteintes  que  son  éducation  avait  portées  à sa  foi  et  à 
ses  mœurs,  l’ébranlèrent  ; il  dit  lui-même  dans  ses 
Annales,  qu’il  ne  pouvait  s’astreindre  au  célibat,  ni  souf- 
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frir  son  évêque.  Ce  prélat,  peine  de  l’état  où  les  erreurs 
lulliériennes  l’avaient  jeté,  prit  le  parti  de  l’excommu- 
nier ; alors  Orichovius  leva  le  masque,  résigna  ses  béné- 
fices et  se  maria.  En  1861 , 10  ans  après  son  mariage, 
Orichovius,  poursui\i  par  l’opinion  publique,  abjura 
l’hérésie  dans  un  synode  tenu  à Varsovie.  Le  pape  lui 
permit  de  garder  son  épouse  par  un  bref  dont  l’intitulé 
était  : Tibi  foH  Orivhovio.  Depuis  son  retour  à la  foi 
catholique , Orichovius  publia  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages de  controverse.  Ladvocat  dit  qu’Orichovius,  après 
son  apostasie,  causa  de  grands  maux  au  clergé  et  de 
grands  désordres,  par  son  esprit  et  ses  discours  sédui- 
sants. Nous  ignorons  l’époque  de  sa  mort.  Il  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages,  et  nous  pouvons  citer  : deux  Discours 
sur  la  guerre  contre  les  Turcs,  Bâle,  1881;  Lcllres  à 
Pierre  Geratius,  contenant  les  mystères  et  les  disputes 
des  Russes  ; Confession  catholique  qui  découvre  la  chi- 
mère de  François  Stancari,  imprimée  à Cologne  en  1686; 
un  traité  intitulé  : Fricius , ou  de  la  majesté  du  Saint- 
Siège  apostolique,  adressé  à l’évêque  de  Cujavie,  Cologne, 
1863  ; Traité  de  l’Église  de  Jésus-Christ,  Cracovie,  1 8-16  ; 
Discours  sur  lu  dùjnilé  sacerdotale,  Cologne,  1865;  des 
Annales,  etc. 

ORIENT  (Joseph),  peintre  de  paysages,  né  en  Hon- 
grie vers  la  fin  du  1 7®  siècle,  se  plaisait  à représenter 
des  orages,  des  coups  de  vent,  etc.  : ses  compositions 
sont  vastes  et  riches.  11  mourut  à Vienne  en  1747,  après 
avoir  formé  plusieurs  élèves  distingués. 

ORIENTIES  (St.  ORIENT,  ou),  futévêque  d’Auch, 
ville  qui  le  reconnaît  pour  son  patron,  et  mourut  vers 
480.  On  lui  attribue  un  poeme  intitulé  Conmionito- 
ritini,  recueil  d’instructions  dont  les  principes  valent 
mieux  que  la  poésie.  Le  l®®  livre,  publié  par  le  P.  Del- 
rio,  1899,  in-12,  a été  réimprimé  plusieurs  fois.  L’ou- 
vrage entier  a été  inséré  par  D.  Martène  dans  le  Thé- 
saurus anccdotorum,  tome  V,  suivi  de  quelques  pièces 
de  poésie  du  même  auteur  sur  des  sujets  pieux. 
II.  L.  Scliurtzfleisch  en  a publié  une  nouvelle  édition, 
1706,  in-4“. 

ORIGÈNE,  doeteur  de  l’Église,  naquit  à Alexan- 
drie vers  l’an -188,  de  parents  chrétiens,  fut  instruit 
dans  les  arts  libéraux,  les  belles-lettres,  et  surtout  dans 
les  saintes  Écritures.  11  avait  17  ans  quand  la  persécu- 
tion s’éleva  contre  les  chrétiens  en  202,  par  suite  d’un 
édit  de  l’empereur  Sévère.  Léonide,  père  d’Origène,  eut 
la  tête  tranchée,  et  ses  biens  furent  confisqués.  Pour  sub- 
venir aux  besoins  de  sa  famille,  Origène  enseigna  la 
grammaire,  et  bientôt  il  remplaça  saint  Clément  dans  la 
direction  de  l’école  chrétienne  d’Alexandrie,  que  ce 
Père  avait  été  forcé  d’abandonner  pour  se  soustraire  à la 
persécution.  Dès  lors  il  mena  la  vie  la  plus  austère;  et, 
pour  se  mettre  en  sûreté  contre  la  tentation  et  contre  les 
discours  de  la  méchanceté  dans  scs  relations  avec  les 
jeunes  catéchumènes,  il  ne  craignit  point  de  se  mutiler, 
prenant  à la  lettre  les  paroles  de  l’Évangile.  Dans  la 
suite  il  condamna  lui-même  la  conduite  qu’il  avait  tenue 
en  cette  circonstance.  Après  la  mort  de  l’empereur  Sé- 
vère, en  211,  il  se  rendit  à Rome,  où  il  se  fit  des  admi- 
rateurs et  des  amis.  De  retour  à Alexandrie,  il  reprit 
scs  fonctions  de  catéchiste  sous  l’évêque  Démétrius.  Une 
émeute  qui  survint  l’obligea  de  se  retirer  à Césarée,  où 


il  donna  des  leçons  publiques.  Sur  les  instances  de  Dé- 
métrius, il  revint  à Alexandrie  reprendre  ses  premières 
fonctioAs,  et  continua  d’étonner  les  fidèles  par  ses 
lumières,  son  zèle  et  l’austérité  de  ses  mœurs.  Obligé 
d’aller  à Athènes  pour  secourir  les  églises  de  TAchaïc, 
Origène  passa  de  nouveau  à Césarée,  où  l’évêque  de  cette 
ville  et  celui  de  Jérusalem  l’ordonnèrent  prêtre  en  230  : 
il  avait  alors  48  ans.  Cette  ordination  fut  désapprouvée 
par  l’évêque  Démétrius,  qui  j)ublia  la  mutilation  d’Ori- 
gène, qui,  suivant  les  canons,  le  rendait  inapte  au  sacer- 
doce : les  évêques  soutinrent  ce  qu’ils  avaient  fait.  Un 
grand  trouble  s’éleva  dans  l’Église,  et  les  choses  en 
vinrent  au  point  qu’un  concile  fut  assemblé  eonfre  Ori- 
gène. Excommunié  par  Démétrius,  il  se  relira  de  nou- 
veau à Césarée;  et  continua ircx|)liqucr  l’Écriture  sainte, 
La  persécution  contre  les  chrétiens  .ayant  recommencé 
sous  l’empereur  Maximin,  Origène  fut  oblige  de  quitter 
la  Palestine,  se  cacha  pendant  deux  ans,  et  revint  à 
Alexandrie  après  la  mort  de  son  persécuteur  : ce  fut 
dans  cette  ville  qu’il  acheva  ses  Commentaires.  Avant 
lui,  les  auteurs  ecclésiastiques  avaient  expliqué  diverses 
parties  de  l’Écriture  sainte;  il  fut  le  premier  qui  com- 
menta la  Bible  en  entier.  Ce  grand  docteur  subit  une 
troisième  persécution  sous  l’cmpcrcur  Di-cc,  en  249. 
Chargé  de  chaînes , mis  à la  torture,  il  trompa  l’allente 
de  scs  bourreaux.  De  sa  prison,  il  ne  cessait  d’écrire  à 
ses  compagnons  pour  les  consoler  et  les  encourager, 
et  c’est  alors  qu’il  composa  le  dernier,  et  peut-être 
le  plus  utile  de  scs  ouvrages,  son  livre  contre  Cclse. 
Peu  de  temps  après  l’avoir  terminé,  il  mourut  en  283, 
n’ayant,  jusqu’à  sa  dernière  heures  cessé  de  servir  l’É- 
glise par  ses  écrits  et  ses  discours.  On  trouve  dans  la 
Biblioth.  gr.  de  Fabricius  les  différentes  éditions  des 
ouvrages  d’Origène;  celle  de  Paris,  4789,  4 vol.  in-fol., 
peut  tenir  lieu  de  toutes  les  autres.  On  distingue  parmi 
ses  écrits  les  Commentaires  sur  toute  l'Écriture  sainte 
(grec  cl  latin),  avec  des  Notes  de  Huet,  Rouen,  1668, 
2 vol.  in-fol.  Les  llexaples  ont  été  publiés  par  le  P.  Mont- 
faucon,  1715,  2 vol.  in-fol. 

ORIGNY  (PiEnnE  n’),  sieur  de  Sainte-Marie,  poêle 
du  16®  siècle,  né  h Reims,  mort  célibataire  en  4887,  a 
publié  : le  Temple  de  Mars  tout-puissant,  poème,  f 889, 
le  Hérault  de  la  noblesse  française,  1 878. 

ORIGNY  (PiEniiE-AnAM  n’),  de  la  famille  du  précé- 
dent, né  à Reims  en  1697,  entra  de  bonne  heure  au  ser- 
vice, devint  capitaine  de  grenadiers  au  régimentde  Cham- 
pagne, fut  blessé  à l’attaque  des  lignes  deWeissembourg 
en  1748,  prit  sa  retraite,  et  se  livra  à l’étude  de  l’histoire 
principalement  des  anciens  Égyptiens,  et  mourut  en 
1774,  avant  d’avoir  terminé  le  grand  travail  qu’il  avait 
entrepris  sur  cette  matière.  On  a de  lui  : Ménnoire  sur 
la  famille  des  d’Origny,  publié  par  Anquetil,  auteur  de 
V Histoire  de,  lu  ville  de  lieims,  4787,  in-12,  de  28  pages  ; 
l’Égypte  ancienne,  ou  Mémoires  historiques  et  critiques  sui- 
tes objets  importants  de  l’histoire  du  grand  empire  des 
Égyptiens,  1762,  2 vol.  in-12  : cet  ouvrage  a été  vive- 
ment critiqué  par  Paw,  dans  scs  Recherches  sur  les 
Égyptiens;  Chronologie  des  rois  du  grand  empire  des 
Égyptiens,  1768,  2 vol.  in-12. 

ORIGISY  (Nicolas-Pierre  d’),  neveu  du  précédent, 
fit  avec  distinction  la  campagne  de  1787  en  Hanovre,  cl 
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mourut  des  suites  d’une  blessure  en  1701.  On  trouve 
Y Éloge  de  ce  jeune  oflicicr  à la  fin  de  la  préface  de  1’^- 
gypte  ancienne. 

ÜRIGISY  (Antoine-J. -B. -Abraham  d’),  de  la  famille 
des  précédents,  né  à Ucims  en  1 734,  fut  conseiller  à la 
cour  des  monnaies,  cultiva  la  littérature,  et  mourut  en 
1798.  On  a de  lui  : Üictionimirc  des  origines,  ou  Époques 
des  inventions  utiles,  decouvertes,  etc.,  1770-78,  0 vol. 
in-8”;  Abrégé  de  l’histoire  du  Théâtre- Français,  depuis 
le  mois  de  septembre  1780  jusqu’au  1®''  janvier  1785, 
tome  IV%  in-8“  : les  trois  premiers  volumes  sont  du  che- 
valier de  Mouliy;  Annales  du  Théâtre-Italien,  1788, 
5 vol.  in-8“. 

ORIG]>iY  (Jean  d’),  delà  famille  des  précédents,  jé- 
suite, né  à Reims,  a publié  : Vie  du  P.  Canisius,  1707, 
in-i2j  Vie  du  P.  Aiit.  Possevin,  1712,  in-12  ; Vie  de 
saint  Hcmi,  1714,  in-i2;  Vte  du  P.  Edin.  Auger,  1710, 
in-12. 

OUIOL  (Pierre),  en  latin  Aureolus,  théologien  du 
13®  siècle,  né  à Verberie  en  Picardie,  succéda  à Jean 
Scot,  son  maître,  dans  une  des  chaires  de  l’université  de 
Paris,  mérita  le  surnom  de  Doctor  facundus , et  fut 
élevé,  dit-on,  à la  dignité  d’archevêque  d’Aixen  1521. 
Suivant  les  auteurs  du  Gallia  christiana,  Oriol  mourut 
en  1522  J mais  l’abbé  Duteins  retarde  sa  mort  jusqu’ea 
1545.  Outre  des  sermons,  un  Abrégé  de  théologie  et  quel- 
ques traités  ascétiques  dont  on  trouve  la  liste  dans  la 
Diblioth.  minor,  de  W'ading,  on  cite  d’Oriol  : Drevia- 
riuin  Bibliorum,  1507  ; des  Commentaires  sur  le  Maître 
des  Sentences,  1593-1005,  2 vol.  in-fol.,  très-rare. 

ÜIVIÜLLE  (Pierre  d’),  chancelier  de  France,  fils 
d’un  maire  de  la  Rochelle,  s’éleva  par  son  mérite, 
exerça  la  première  magistrature  de  1472  à 1483,  et 
mourut  en  1485.  Deux  ans  avant  sa  mort,  il  fut  forcé 
de  SC  démettre  des  fonctions  de  chancelier  par  Louis  XI, 
qui  le  fit  premier  président  de  la  chambre  des  comptes. 

ORRUAN,  surnommé  al  Ghazy  ou  le  Victorieux, 
2®  sultan  des  Turcs  Ottomans,  succéda,  l’an  720  de  l’hé- 
gire (1520  de  J.  C.),  à son  père  Othman  I®''  ; il  conquit 
la  Bilhynie  et  tout  ce  que  les  Grecs  possédaient  encore 
en  Asie,  se  distingua  par  sa  justice  et  son  humanité, 
laissa  aux  chrétiens  vaincus  l’e.xcrcice  de  leur  religion, 
se  montra  supérieur  en  politique  aux  empereurs  grecs, 
scs  ennemis,  donna  à ses  sujets  leurs  premiers  règle- 
ments civils  et  politiques,  fit  élever  dans  la  religion  mu- 
sulmane les  jeunes  esclaves  chrétiens,  et  en  forma  un 
corps  de  troupes  qui,  sous  le  règne  suivant,  devint  la 
fameuse  milice  des  janissaires.  Maître  du  Bosphore,  il 
fit  passer  scs  troupes  en  Europe-  sous  la  conduite  de  So- 
léiman,  sou  fils,  qui  s’empara  de  plusieurs  plaees  dans 
la  Thrace  et  la  Bulgarie,  et  forma  ainsi  comme  la  pre- 
mière ligne  du  blocus  de  Constantinople,  qu’achevèrent 
les  successeurs  d'Orkhan.  Ce  sultan  mourut  l’an  761  de 
l’hégire  (1560),  à Page  de  80  ans,  et  après  un  règne  de 
55  ans.  Il  eut  pour  successeur  .Mourad,  son  second  fils. 

ORL  AK  DI  (Pellegrino-Antonio),  religieux  carme, 
né  à Bologne  en  1660,  s’adonna  à l’étude  avec  ardeur, 
et  composa  plusieurs  ouvrages  qui  attestent  de  grandes 
recherches,  mais  qui  manquent  de  méthode  et  d’exacti- 
tude. Il  fut  membre  de  l’académie  Clémentine,  et  mou- 
rut dans  sa  patrie  en  1727.  On  a de  lui  : Notizie  degli 


scrittori  bulognesi,  etc.,  1714,  in-4®  j Origine  c pi’ogressi 
délia  stampa,  1722,  in-4";  Abecedarin  pittorico,  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Florence,  1776-78,  in-4". 
On  trouve  un  commentaire  sur  Orlandi  dans  le  tome  VI 
des  Scrittori  bolognesi  de  Fantuzzi. 

ORLAIVDINI  (Nicolas),  premier  historien  de  l’in- 
stitut des  jésuites,  né  à Flmence  en  1554,  entra  dès 
l’âge  de  18  ans  dans  la  société,  fut  destiné  à la  carrière 
de  l’enseignement,  devint  recteur  du  collège  de  Nota, 
puis  directeur  du  noviciat  à Naples.  Appelé  à Rome  pour 
être  employé  à la  sccrétaircrie  générale,  il  se  fit  remar- 
quer par  la  facilité  de  sa  rédaction,  et  fut  chargé  de  tra- 
vailler à l’histoire  de  son  institut;  malgré  le  mauvais  état 
de  sa  santé,  il  en  avait  terminé  le  premier  vol.  lorsqu’il 
mourut  en  1606.  On  a de  lui  : Annuœ  littcrœ  societatis, 
de  1583  à 1585;  une  Vie  du  père  F'abrc,  l’un  des  dix 
premiers  eompaguons  dè  saint  Ignace,  1615,  in-S"; 
Ilisturia  societatis  Jesu,  pars  prima,  Rome,  1615;  An- 
vers, 4620,  in-fol.  Fr.  Sacchini,  le  P.  Pierre  Possin, 
Jouvenci  et  Jules  Cordara  ont  été  les  continuateurs  de 
cet  ouvrage,  qui  forme  7 vol.  in-fol.,  rare  et  recherché, 
à raison  de  la  suppression  rigoureuse  qui  fut  faite  en 
France  du  6°  vol.,  rédigé  par  Jouvenci. 

ORLÉANS  (Louis  I®®  de  FRANCE,  duc  d’),  frère 
cadet  de  Charles  VI,  était  né  en  1371,  la  meme  année 
que  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  dont  la  rivalité 
devait  lui  être  si  fatale.  Connu  d’abord  sous  le  nom  de 
Valois,  il  joignait  à tous  les  dons  extérieurs  un  esprit 
vif,  agréable  et  des  manières  prévenantes;  mais  ces  qua- 
lités étaient  effacées  par  une  ambition  excessive,  qu’il 
alliait  à un  goût  immodéré  pour  les  plaisirs.  Il  épousa, 
par  procureur,  en  1585,  Marie  , héritière  du  trône  de 
Hongrie,  et  prit  le  titre  de  roi,  auquel  Sigismond  l’obli- 
gea de  renoncer,  en  épousant  lui-même  Marie.  Charles, 
qui  aimait  son  frère  avec  tendresse,  voulut  le  dédomma- 
ger , en  lui  donnant  en  apanage  la  Touraine , qu’il 
échangea,  en  1592,  contre  le  duché  d’Orléans,  et  lui  fit 
épouser  Valentine  de  Milan,  princesse  d’un  rare  mérite. 
Le  duc  d’Orléans  avait  toute  la  confiance  de  son  frère; 
malgré  sa  jeunesse,  il  était  admis  au  conseil,  où  se  trai- 
taient les  affaires  les  plus  importantes.  La  funeste  ma- 
ladie dont  le  roi  fut  atteint,  vint  troubler  le  repos  dont 
la  France  commençait  à jouir,  et  qu’elle  devait  unique- 
ment à la  sagesse  de  son  monarque.  Ses  oncles  reprirent 
la  régence  du  royaume  ; et  le  duc  d’Orléans , exclus  du 
conseil , fut  en  outre  exposé  à la  haine  du  peuple,  qui 
voyait  avec  peine  ses  liaisons  aA'ec  la  reine  Isabelle  de 
Bavière,  et  qui  accusait  la  duchesse,  sa  femme , d’avoir 
occasionné  la  démence  du  roi , en  lui  faisant  avaler  un 
philtre.  Avec  l’appui  de  la  reine,  il  parvint  à reprendre 
sa  place  au  conseil  ; et,  ayant  à son  tour  forcé  le  duc  de 
Bourgogne  de  se  retirer,  il  s’empara  de  l’autorité,  et 
dissipa  les  trésors  de  l’Etat  d’une  manière  scandaleuse. 
De  nouveaux  impôts  étant  devenus  nécessaires,  le  clergé 
refusa  de  les  payer  ; et  cet  exemple  fut  suivi  par  les  mé- 
contents, que  le  duc  de  Bourgogne  appuyait  d’ailleurs 
ouvertement.  Dans  la  crainte  d’une  guerre  civile,  qu’il 
n’avait  aucun  moyen  de  comprimer,  le  duc  d’Orléans 
consentit  à remettre  le  pouvoir,  dont  il  avait  si  mal  usé  ; 
mais  il  garda  une  grande  influence  dans  le  conseil,  formé 
de  scs  créatures;  et,  ayant  eu  besoin  d’argent,  il  s’em- 
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])ara  des  sommes  déposées  dans  la  tour  du  Louvre,  sans 
qu’on  lui  opposât  le  moindre  obstacle.  Sur  ces  entre- 
faites, le  due  de  Bourgogne  (Philippe  le  Hardi)  étant 
mort,  Louis  se  fit  déclarer  lieutenant  général  du  royaume; 
mais  Jean  sans  Peur , qui  avait  hérité  de  la  haine  que 
son  père  portait  au  duc  d’Orléans,  lui  montra  bientôt 
((u’il  n’était  pas  disposé  à lui  laisser  l’autorité  sans  par- 
tage, et  vint  à Paris,  où  il  fut  accueilli  comme  un  libéra- 
teur. A son  approche,  Louis  se  retira  à Melun  , où  la 
reine  le  suivit  bientôt;  et,  ayant  levé  une  armée  de 
20,000  hommes,  il  ouvrit  avec  le  duc  de  Bourgogne  une 
négociation,  qui  se  termina  par  la  réconciliation  appa- 
rente des  deux  princes.  Ils  réunirent  leurs  forces  pour 
faire  la  guerre  aux  Anglais  ; et  tandis  que  Jean  sans 
Peur  tentait  de  leur  reprendre  Calais,  Louis  vint  mettre 
le  siège  devant  Blaye,  qu’il  fut  obligé  de  lever  honteu- 
sement. De  nouveaux  débats  s’élevaient  fréquemment 
entre  les  deux  rivaux;  et  la  reine,  par  sa  médiation, 
amenait  une  paix  simulée,  que  le  lendemain  voyait 
troubler,  ftlais  le  duc  d’Orléans  s’étant  vanté  d’avoir 
obtenu  les  faveurs  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  Jean 
sans  Peur  ne  put  lui  pardonner  ce  dernier  affront;  et 
s’il  cacha  son  ressentiment,  ce  ne  fut  que  pour  mieux 
assurer  la  vengeance  qu’il  méditait.  Enfin,  le  23  no- 
vembre 1407,  le  duc  d’Orléans  étant  chez  la  reine,  on 
vint  l’avertir  que  le  roi  le  demandait  : il  sortit  aussitôt, 
précédé  de  quelques  valets  de  pied  portant  des  flam- 
beaux. Arrivé  dans  la  rue  Barbette,  près  de  l’hôtel  de 
IN’otrc-Damc,  le  prince  fut  entouré  de  18  assassins,  apos- 
tés par  le  duc  de  Bourgogne,  et  qui  fondirent  sur  lui, 
en  criant  : A mort.  Il  éleva  la  voix  en  disant  : Je  suis 
le  duc  d’Orlcmis.  Tant  mieux,  lui  répondirent  les  assas- 
sins, c’est  ce  que  nous  demandons  ; et  il  tomba  percé  de 
coups,  répétant  : Qu'est-ce  ceci?  D’où  oient  ceci?  Les  do- 
mestiques du  duc  d’Orléans  avaient  pris  la  fuite,  excepté 
un  seul,  nommé  Jacob,  qui  fut  trouvé  mort  sur  le  corps 
(le  son  maître,  qu’il  avait  vainement  cherché  à garantir. 

ORLÉANS  (Gaston-Jean-Baptiste  de  FRANCE, 
duc  d’),  troisième  fils  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médi- 
cis,  naquit  à Fontainebleau,  le  25  avril  IC08.  Il  porta 
d’abord  le  titre  de  duc  d’Anjou.  Lorsqu’il  fut  marié  à 
Nantes  (1G2C),  le  duché  d’Orléans  lui  ayant  été  donné 
en  apanage,  il  prit  le  titre  de  duc  d’Orléans,  qu’avait  eu 
le  second  fils  de  Henri  et  de  Marie,  mort  en  IGM.  Gaston 
eut  le  malheur  de  se  trouver  mêlé,  sans  gloire  et  sans 
succès,  dans  tous  les  troubles  qui  agitèrent  le  règne  de 
Louis  XIII  et  la  minorité  de  Louis  XIV.  Il  sortit  quatre 
fois  du  royaume,  et  y rentra  quatre  fois  les  armes  à la 
main.  Savary  de  Brèves  eut  à la  fois  ( I G 1 5),  avec  la  charge 
de  gouA’crncur  de  Monsieur,  celles  de  surintendant  de 
sa  maison,  de  premier  gentilhomme  de  sa  chambre,  et 
de  capitaine-lieutenant  de  la  compagnie  de  200  hommes 
d’armes  de  ce  prince.  Après  la  mort  tragique  du  maréchal 
d’Ancrc  (1GI7),  la  Viévillc  et  Luyncs  devinrent  tout- 
puissants,  l’un  dans  le  conseil,  l’autre  dans  la  faveur  du 
roi.  Gaston  annonçait  déjà  les  plus  heureuses  dispositions  : 
Louis  eut  la  faiblesse  de  se  montrer  le  jaloux  de  son 
frère.  Loin  de  combattre  ce  penchant,  scs  favoris  y ap- 
plaudirent, et  conseillèrent  de  congédier  le  sage  gouver- 
neur de  Gaston.  De  Brèves,  mandé  dans  ce  qu’on  appe- 
lait le  conseil  étroit,  composé  du  chancelier  Brulart,  du 


garde  des  sceaux  Duvair,  de  Villcroy  et  du  président 
Jeannin,  fut  loué,  remercié  et  renvoyécomblé  d’honneurs 
et  de  présents.  Il  eut  pour  successeur  le  comte  du  Lude, 
vieux  courtisan,  encore  ami  des  plaisirs,  et  peu  propre  à 
diriger  l’éducation  de  l’héritier  présomptif  du  trône;  il 
se  reposait  de  ce  soin  sur  le  sous-gouvemcur  Contade, 
homme  grossier,  qui,  par  ses  jurements  et  scs  vices,  cor- 
rompit le  jeune  prince,  gâta  scs  mœurs,  et  lui  ôta  le  frein 
de  la  honte.  Le  comte  du  Lude  mourut,  en  IG19,  et  fut 
remplacé  par  d’Ornano,  colonel  des  bandes  corses,  qui, 
affectant  d’abord  de  la  sévérité,  montra  quelquefois  les 
verbes.  Déjà  il  avait  réussi  h faire  perdre  à Gaston  beaucoup 
de  mauvaises  habitudes,  lorsque,  ambitieux  et  songeant  à 
sa  propre  fortune,  il  devint  tout  à coup  plus  indulgent. 
Le  roi  était  d’une  santé  faible  : il  n’avait  point  d’enfants. 
Le  gouverneur  montra  le  trône  en  perspective  au  jeune 
prince,  l’engageant  à demander  l’entrée  au  conseil.  Cette 
démarche  inquiéta  la  Viéville  et  déplut  au  roi.  Ornano 
fut  arreté,  et  conduit  au  château  de  Caen.  Gaston  se 
plaignit,  et  ne  fut  point  écouté;  on  lui  donna,  pour  qua- 
trième gouverneur,  un  sieur  de  Préaux,  à qui  le  prince 
fit  faire  un  charivari  par  les  officiers  de  sa  cuisine,  et 
qui  tomba  bientôt  avec  la  V’iéville.  Gaston  obtint  la 
liberté  d’Ornano,  qui  reçut  le  bâton  de  maréchal  ; mais 
le  prince  ayant  voulu  le  faire  entrer  avec  lui  au  conseil, 
Richelieu,  qui  s’élevait  sur  le  crédit  de  tous  les  favoris, 
craignit  l’ambition  d’Ornano,  et  le  fit  arrêter  une  seconde 
fois.  Gaston  s’emporta,  devant  le  roi,  contre  le  ministre; 
et  menaça  de  le  mettre  hors  de  toute  envie  de  lui  causer 
désormais  du  déplaisir;  mais  ni  sa  colère,  ni  ses  démar- 
ches, ne  changèrent  rien  au  sort  du  maréchal.  Dès  lors 
le  prince  acquit  la  conviction  que,  jour  par  jour,  et  par 
les  gens  de  sa  maison,  Richelieu  était  instruit  de  toutes 
ses  actions.  C’est  à cette  époque,  que  Puylaurcns,  qui 
avait  été  cnfantd’lionncur  du  prince,  lui  fut  recommandé 
par  la  maréchale  d’Ornano,  et  devint  son  confident,  avec 
l’abbé  le  Coigneux.  Ce  dernier,  chancelier  de  la  maison 
de  Monsieur,  et  président  à la  chambre  des  comptes, 
passait  pour  entrer  dans  les  vues  et  dans  la  politique  de 
Richelieu,  qui  faisait  déjà  l’office  de  ministre  principal 
des  affaires  de  l’Etat.  On  vit  en  effet  Gaston  se  détacher 
tout  à coup  d’Ornano,  qui  mourut  bientôt  à Vincennes  ; 
abandonner  le  duc  de  Vendôme  qui  avait  été  arrêté  à 
Blois  ; souffrir  qu’on  coupât  la  tête  au  jeune  comte  de 
Chalais  (Henri  de  Talleyrand),  l’un  de  scs  plus  familiers 
serviteurs,  qui  avait  été  condamné  à Nantes  par  une 
commission,  et  consentir  enfin  à épouser  M»®  de  Mont- 
pensier,  mariage  pour  lequel  d’Ornano  lui  avait  fait  con- 
cevoir tant  d’aversion , et  que  le  roi  avait  redouté 
lui-même,  dans  son  état  languissant,  comme  devant 
attirer  les  regards  et  les  vœux  de  la  France  sur  son  frère, 
mais  que  Richelieu  avait  voulu  et  conduit  dans  le  véri- 
table intérêt  de  l’État.  Ce  mariage  fut  célébré,  à Nantes, 
au  mois  d’août  lfi2G,  à l’éjioque  même  de  la  mort,  pré- 
sumée violente,  du  maréchal  d’Ornano,  et  du  supplice 
de  Chalais.  La  maison  de  Monsieur  fut  établie  presque 
sur  le  pied  de  celle  du  roi;  Gaston  eut  des  gardes  fran- 
çaises et  des  gardes  suisses.  Dès  le  mois  d’octobre  la  gros- 
sesse de  Madame  fut  déclarée.  Mais  toutes  les  espérances 
furent  trompées  : Madame  accoucha  d’une  fille,  et  mou- 
rut trois  jours  après.  Cependant  le  roi,  désirant  que  son 
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frère  ne  songeât  plus  à se  marier,  on  commença  à 
favoriser  la  passion  du  prince  pour  le  jeu,  en  lui  don- 
nant de  l’argent  pour  la  satisfaire.  Gaston  se  borna  donc 
à avoir  des  maîtresses.  Le  roi,  malgré  sa  pieté,  ferma 
les  yeux  sur  les  désordres  de  son  frère  ; et  la  reine  mère 
seule  en  redouta  les  excès.  Lorsque  les  Anglais,  conduits 
par  Buckingham,  descendirent  dans  l’île  de  Ré,  le  roi, 
alors  malade  et  ne  pouvant  aller  lui-même  commander 
son  armée,  nomma  Gaston  son  lieutenant  général.  La 
citadelle  de  Saint-Martin,  défendue  par  Thoiras  , mena- 
çait de  tomber  au  pouvoir  de  l’ennemi.  Les  travaux  de 
construction  se  poursuivaient  encore  ; et  le  but  de  la 
descente  était  de  les  ruiner.  Gaston  part,  et  s’avance 
jnsque  sous  les  murs  de  la  Rochelle,  où  flottait  le  dra- 
peau de  l’indépendance.  Il  engage  un  combat  inutile  et 
téméraire.  Leroi  blâme  cette  entreprise  : peut-être  eût- 
il  craint  d'en  devoir  le  succès  à son  frère,  et  il  se  décide 
à partir  lui-même.  Mais  le  salut  de  l’ile  de  Ré,  et  la  fuite 
honteuse  des  Anglais,  furent  dus  aux  sages  dispositions 
et  à la  première  résistance  de  Gaston  : clledonna  le  temps 
aux  vaisseaux  et  à l’armée  de  se  réunir  pour  assurer  la 
victoire  qui  décida  de  la  prise  de  la  Rochelle.  Cependant 
le  duc  d’Orléans  eut  le  chagrin  de  se  voir  retirer,  pour 
le  siège  de  cette  place,  le  commandement  de  l’armée,  qui 
fut  donné  au  cardinal  de  Richelieu.  Il  quitta  le  camp,  et 
retourna  à Paris  dissiper  son  dépit  dans  les  plaisirs. 
Louis  XllI  avait  un  abcès  au  mésentère  ; sa  vie  était  lan- 
guissante; et,  dans  ce  temps  où  l’on  croyait  encore  à l’as- 
trologie, on  répétait,  à la  courctà  la  ville,  cette  prédiction 
du  médecin  Duval  iSolCancrum  mm.  peragrahitquinvale 
dicat.  Le  docteur  fut  mis  à la  Bastille,  et  de  là  envoyé 
aux  galères.  Le  roi  ne  s’en  porta  pas  mieux  ; mais  les 
astres  curent  menti.  Dès  lors  la  division  régnait  entre 
Marie  de  Médicis  et  Richelieu.  Le  ministre  réveilla  la  ja- 
lousie du  roi  contre  son  frère,  qu’il  disait  être  l’objet  des 
préférences  de  la  reine  mère.  Gaston  se  rendit  à Nancy 
(IC29),  où  il  fut  reçu  par  le  duc  de  Lorraine,  avec  des 
honneurs  extraordinaires;  et  bientôt  on  parla  de  son 
mariage  avec  Marguerite,  sœur  du  duc.  Le  maréchal  de 
Marillac,  et  Bouthillier,  secrétaire  d’État,  arrivèrent  à 
.Nancy,  avec  la  mission  de  décider  Monsieur  à retourner 
à Paris.  Le  roi  lui  offrait  le  duché  de  Valois  pour  aug- 
mentation d’apanage,  le  gouvernement  d’Amboise , et 
une  somme  d’argent.  Gaston  revint  (IC50)  ; et,  au  mois 
d’avril,  il  fut  nommé  lieutenant  général  du  royaume, 
pendant  le  voyage  de  Louis  à Lyon.  C’est  la  même  an- 
née. après  le  retour  du  monarque  à Paris  , qu’échoua  la 
tentative  de  la  reine  mère  pour  perdre  le  cardinal,  et 
que  commencèrent  les  malheurs  de  cette  princesse,  la 
disgrâce  des  Marillac,  la  toute-puissance  du  ministre,  et 
les  singulières  fluctuations  de  la  politique  et  de  la  vie 
lie  Gaston.  D’abord,  il  déclara  se  soumettre  aux  volontés 
du  roi , et  reconnaître  combien  le  cardinal  était  utile 
au  service  du  prince  et  au  bien  de  l’État.  Puis  accom- 
pagné de  12  de  ses  gentilshommes,  il  se  rendit  chez  le 
cardinal  (février  1051),  et  s’annonça  comme  venant 
retirer  la  parole  qu’il  lui  avait  donnée,  peu  de  jours 
auparavant,  d’être  son  ami.  Le  geste,  le  regard,  l’empor- 
tement de  Gaston,  la  présence  et  la  mine  de  ceux  qui 
l’accompagnaient,  saisirent  le  cardinal,  qui  ne  put  rien 
l épondre;  mais,  un  quart  d’heure  après,  il  avait  renvoyé 


à ses  ennemis  plus  de  terreur  qu’il  n’en  avait  reçu.  Le 
roi  était  accouru  pour  offrir  au  ministre  d’être  son  se- 
cond, et  de  le  protéger  même  contre  «on  frère.  Gaston 
se  retira  le  même  jour  h Orléans.  Les  magistrats  se  dé- 
clarèrent pour  lui  ; et  les  habitants  armés  gardèrent  les 
portes  pour  veiller  à sa  sûreté.  On  blâma  le  prince  d’a- 
voir manqué  de  résolution , de  s’être  borné  à vouloir 
faire  peur,  de  n’avoir  pas  du  moins  enlevé  le  cardinal, 
qu’il  pouvait  enfermer  au  château  d’Amboise;  ce  qui  eût 
facilité  les  négociations  pour  le  rétablissement  de  l’har- 
monie entre  les  deux  frères  et  la  reine  mère.  Gaston 
manda  scs  compagnies  d’ordonnances,  convoqua  la  no- 
blesse de  son  gouvernement,  fit  des  achats  d’armes  et  de 
munitions  de  guerre,  projeta  de  s’emparer  des  passages 
de  la  Loire,  et  ordonna,  en  Normandie,  dans  le  Maine 
et  dans  le  Limousin,  des  levées  de  troupes  qui  devaient 
se  réunir  à Orléans.  Le  cardinal  de  la  Valette  fut  en- 
voyé au  nom  du  roi,  auprès  du  prince,  pour  négocier 
son  retour  , avec  l’offre  du  pardon  pour  tous  ceux  qui 
l’avaient  suivi,  et  celle  du  consentement  enfin  donné  au 
mariage  avec  la  princesse  de  Mantoue.  Gaston  • ne  vit 
qu’un  piège  dans  cette  négociation , et  partit  d’Orléans, 
le  13  mars,  avec  sa  suite,  pour  se  rendre  en  Bourgogne, 
où  le  duc  de  Bellegardc,  gouverneur,  était  dévoué  à 
ses  intérêts.  Mais  le  roi,  après  avoir  fait  arrêter  la  reine 
mère  àCompiègne,  s’était  déjà  mis  en  route  poursuivre 
son  frère  : il  était  arrivé  le  premier  h Dijon  ; et  Gaston, 
à qui  s’étaient  réunis  les  ducs  de  Bcllcgarde  et  d’Elbeuf, 
SC  relira  promptement  en  Lorraine.  Le  duc  , qui  avait 
personnellement  à se  plaindre  du  cardinal,  relativement 
aux  limites  et  enclaves  de  ses  États  dans  les  trois  évê- 
chés, écouta  favorablement  la  proposition  d’une  ligue 
contre  le  ministre,  et  celle  du  mariage  de  Gaston  avec 
sa  sœur.  Cependant  le  roi  avait  mis  de  nouvelles  garni- 
sons à Dijon  , à Auxonne,  à Bcllcgarde  cl  à Saint-Jean- 
de-Losnc.  Le  50  mars , un  édit  de  Louis  XIII  déclara 
atteints  et  convaincus  du  crime 'de  lèse-Majesté,  les  ducs 
d’Elbeuf,  de  Bcllcgarde  , de  Rouanès  , le  comte  de  Mo- 
rel, le  président  le  Coigneux,  Puylaurens,  le  P.  Chante- 
loup , et  tous  ceux  qui  étaient  sortis  du  royaume  avec 
Gaston.  La  réunion  de  leurs  fiefs  au  domaine,  la  confis- 
cation de  leurs  Liens,  l’extinction  de  leurs  titres,  et  la 
poursuite  contre  leurs  personnes,  selon  la  rigueur  des 
ordonnances , furent  prononcées  par  la  même  déclara- 
tion. Gaston  écrivit  au  roi,  le  1®''  avril,  une  longue 
lettre,  qui  fut  imprimée  avec  des  observations  en  marge, 
rédigées  par  le  cardinal  de  Richelieu.  Tandis  qu’on  ne 
parlait  à Nancy,  que  de  guerre  et  de  mariage,  la  reine 
mère  s’était  sauvée  de  Compiègne  et  réfugiée  à Bruxelles. 
Elle  envoya  le  P.  Chanlcloup,  son  principal  confident,  à 
Nancy  ; il  avait  pouvoir  de  consentir,  en  son  nom],  au 
mariage  de  son  fils  avec  la  princesse  de  Lorraine.  Les 
articles  furent  convenus  ; mais  l’exécution  en  fut  remise 
après  la  campagne  qui  allait  s’ouvrir.  Gaston  devait 
entrer  en  France  à la  tête  d’une  puissante  armée.  En 
moins  de  six  semaines,  le  duc  de  Lorraine  avait  mis  sur 
pied  12,000  fantassins  et  3,000  hommes  de  cavalerie. 
Des  troupes  avaient  été  aussi  levées  en  France  pour  Mon- 
sieur.L’infante,  gouvernante  des  Pays-Bas,  lui  envoya 
des  secours  en  argent.  Tous  ces  préparatifs  n’effrayèrent 
point  Richelieu.  Les  gouverneurs  de  Calais  et  de  Ver- 
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clun,  soupçvtnncs  d’intelligence  avec  le  prince,  furent, 
l’un  destitué,  l’autre  pendu.  Une  explication  pressante 
fut  demandée  au  duc  de  Lorraine , qui , voyant  l’orage 
près  de  fondre  sur  lui , et  ne  trouvant  dans  Gaston  ni 
l’audace  ni  les  moyens  pour  une  grande  entreprise,  ré- 
pondit, en  désavouant  leprojet  de  mariage  avec  sa  sœur, 
que  l’arinemcnt  fait  dans  scs  Etats  était  destiné  à venir 
au  secours  de  l’Empereur  contre  le  roi  de  Suède.  Alors 
Richelieu  somma  le  duc  de  faire  incontinent  passer  le 
Rhin  à ses  troupes , s’il  ne  voulait  voir  le  roi  de  France 
arriver  à Nancy^  avec  toutes  scs  forces , pour  être  de  la 
noce.  L’armée  rassemblée  en  Lorraine  contre  la  France, 
entra  donc  en  Allemagne.  Gaston  la  suivit  en  négociant 
avec  la  cour  de  Bruxelles,  où  il  voulait,  au  besoin,  se  mé- 
nager une  retraite.  Vers  la  fin  de  l’automne,  il  revint  à 
Nancy,  où,  bientôt  après,  le  duc  de  Lorraine  ramena  son 
armée  en  fort  mauvais  état.  C’est  alors  que  le  mariage 
de  Gaston  avec  la  princesse  Marguerite,  fut  définitive- 
ment arreté,  contre  l’avis  de  le  Coigneux,  par  l’influence 
de  Puylaurens,  qui,  devant  épouser  lui-meme  la  fille  de 
la  princesse  de  Phalsbourg  , avait  l’ambition  de  se  voir 
beau-frère  de  son  maître.  Il  fut  convenu  que  la  céré- 
monie serait  faite  secrètement  et  à l’insu  du  roi,  qui 
était  alors  à Metz  pour  le  siège  de  Moycnvic.  Le  duc  de 
Lorraine  alla  assurer  le  monarque  que  tous  les  bruits 
publiés  sur  le  mariage  étaient  sans  fondement.  Mais 
Louis  exigea  que  son  frère  fût  renvoyé  des  Étals  du  duc  ; 
et,  le  même  jour  où  celte  union  avait  été  formée,  les 
époux  SC  sé])arèrent  aux  flambeaux.  Gaston  arriva ùBru- 
xellcs,  à la  fin  de  janvier  (1652).  Gaston  fut  reçu  à la 
cour  de  l’infante,  avec  les  plus  grands  honneurs.  A cette 
époque,  une  commission  jugeait,  à Ruel,  le  maréchal  de 
Marillac;  et  les  menaces  que  fit  Gaston  de  venger  sa 
mort,  hâtèrent  sa  condamnation.  Le  prince  se  prépara 
à la  guerre;  ses  pierreries  et  celles  de  la  reine  mère 
furent  engagées  à Amsterdam  ; il  allait  entrer  en  France 
avec  les  Espagnols  ; et  le  duc  de  Monlmorenci,  gouver- 
neur du  Languedoc,  devait  le  recevoir  dans  sa  province. 
Ce  seigneur  andjitieux  et  mécontent  voulait  être  le  troi- 
sième connétable  de  son  nom,  et  rendre  cette  charge  hé- 
réditaire dans  sa  maison.  Après  la  défaite  de  Montmo- 
renci,  Gaston  se  retira,  le  soir  mêmc,à  Villcj)intc,  d’où  il 
était  parti  le  malin,  et  se  rendit  ensuite  à Beziers,  où  le 
duc  d’Elheuf  vint  le  joindre  avec  les  troupes  qu’il  avait 
été  chargé  d’opposer  à l’armée  du  duc  de  la  Force.  Gas- 
ton était  appelé  en  Roussillon  par  les  Espagnols  , qui 
lui  promettaient  encore  des  secours  en  hommes  cl  en 
argent;  mais  il  céda  aux  prières  de  la  duchesse  deMont- 
morcnci , qui  espérait,  parla  soumission  du  prince, 
obtenir  la  liberté  de  son  mari.  Le  roi  et  le  cardinal  ve- 
naient d’entrer  en  Languedoc  à la  tête  d’une  troisième 
armée.  Gaston  dépêcha  vers  son  frère  le  sieur  deChau- 
debonne  ; et  en  même  temps  il  reçut  du  roi  un  envoyé 
chargé  de  lui  annoncer  qu’il  serait  reçu  en  grâce,  à bras 
ouverts, s’il  renonçait  h conspirer  contre  l’État.  Le  29  sep- 
tembre, on  signa  les  articles  de  la  paix;  et,  le  l®'' octo- 
bre, le  roi  les  ratifia  à Montpellier.  Parmi  ceux  qui  avaient 
embrassé  le  parti  de  Gaston,  le  sieur  de  Cabestan  fut 
exécuté  à Lyon,  le  vicomte  de  l’Élrangc  au  Ponl-Saint- 
Es|)rit,  le  sieur  Deshayes  à Beziers  , et  le  duc  de  .Mont- 
morcnci  à Toulouse.  La  douleur  de  Gaston  éclata  en 


apprenant  l’exécution  de  Monlmorenci  : il  (lartil  sou- 
dain de  Tours  pour  retourner  en  Flandre.  Le  prince 
arriva  sur  la  fin  de  janvier  (1655)  à Bruxelles.  Le  gou- 
vernement espagnol  lui  donna  50,000  florins  par  mois 
pour  entretenir  sa  maison  : la  reine  mère  oublia  que 
Gaston  l’avait  abandonnée  dans  le  traité  de  Beziers  ; ou 
plutôt  elle  reconnut  qu’il  avait  cédé  aux  nécessités  de  sa 
position.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à Bruxelles,  qu’il 
chargea  d’Elbeuf  de  déclarer  au  roi  son  mariage  resté 
secret  jusqu’alors.  Louis  et  Richelieu  s’émurent  et  s’in- 
dignèrent. Bientôt  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  (5 sep- 
tembre 1654)  déclara  le  mariage  non  valablement  con- 
tracté. Déjà  un  autre  arrêt  (50  juillet)  avait  prononcé  la 
saisie  du  duché  de  Bar.  L’armée  du  roi  parut  bientôt 
aux  portes  de  Nancy.  Le  duc  de  Lorraine  se  crut  perdu. 
Il  alla  même,  dans  scs  soumissions,  jusqu’à  offrir  d’ab- 
diquer en  faveur  du  cardinal  de  Lorraine,  son  frère. 
Nancy  se  rendit,  le  24  septembre.  Mais  Marguerite  s’était 
évadée,  déguisée  en  homme,  et  avait  rejoint  à Bruxelles 
Monsieur,  à qui  les  Espagnols  assignèrent  encore  1 5,000 
livres  par  mois  pour  rentrelien  de  sa  femme.  Tandis 
que,  suivant  le  bruit  commun,  Richelieu  persistait  à 
poursuivre  la  nullité  du  mariage  de  Gaston  dans  la  vue 
de  lui  faire  épouser  sa  nièce,  la  princesse  de  Phalsbourg, 
qui  s’était  aussi  sauvée  à Bruxelles,  détermina  le  prince 
à déclarer  solennellement  son  union  sacrée  et  légitime 
avec  Marguerite,  devant  l’archevêque  de  Malines,  qui  la 
ratifia  selon  les  formes  de  l’Église.  En  même  temps, 
Gaston  écrivit  au  pape  une  lettre,  que  le  contrôleur  gé- 
néral de  ses  finances,  Passart,  se  chargea  de  porter  à 
Rome.  Mais  le  porteur  fut  arrêté  aux  frontières,  et  en- 
fermé à la  Bastille.  Les  docteurs  de  runiversilé  de  Lou- 
vain, invités  à reconnaître  le  mariage  de  Gaston  canoni- 
quement et  civilement,  doiiiièrcnl  deux  déclarations, 
rédigées  l’une  en  latin,  l’autre  en  français.  Richelieu  les 
fit  altaquci’  par  d’autres  déclarations.  Pendant  que  les 
jurisconsultes  et  les  théologiens  étaient  partagés  sur  celte 
question  importante,  ladivisioii  s’était  établie  à Bruxelles 
entre  la  reine  mère  et  Gaston,  entre  le  père  Chanteloup, 
surintendant  de  toutes  les  affaires  de  la  reine,  et  Puy- 
Laurens,  qui  dirigeait  celles  de  sou  fils.  Des  querelles 
s’engagèrent:  un  gentilhomme  de  la  suite  de  Gaston  fut 
blessé,  un  autre  tué.  Cejiemlant  Gaston  avait  reçu  quel- 
ques ouvertures  d’accommodement,  de  la  part  du  roi  : il 
négocia,  demandant  (lUC  Châlons  lui  fût  accordé  pour 
retraite,  et  que  son  mariage  fût  reconnu.  Un  refus  for- 
mel recula  la  réconciliation  de  Monsieur  avec  son  frère. 
Les  intrigues  continuèrent  à Bruxelles.  Les  jalousies  et 
la  discorde  y fomentèrent  des  haines,  et  entretinrent  la 
division.  Enfin,  quoique  Gaston  se  fût  engagé  par  écrit 
à ne  point  traiter  avec  le  roi  sans  la  participation  des 
Espagnols,  il  céda  aux  instances  des  agents  de  Richelieu, 
et  sortit  secrètement  de  la  Flandre  pour  rentrer  en 
France.  Bouthillier,  surintendant  des  finances,  vint  au- 
devant  du  prince  à Soissons  ; Baulru  s’y  rendit,  envoyé 
par  Richelieu.  Madame  était  restée  à Bruxelles.  Gaston 
parut  à la  cour  ; et  pcu.de  jours  après,  Puy-Laurens, 
fait  duc  et  pair,  épousa  M""  du  Plessis  de  Chivrai,  cou- 
sine du  cardinal:  mais  celte  haute  faveur  ne  dura  qu’un 
• instant.  Puy-Laurens  refusa  de  porter  Gaston  à rompre 
I son  mariage  avec  .Marguerite  ; cl  fl  fut  renfermé  à la 
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Bastille  le  li février  (ICôb).  Gaston  mécontent  se  retira 
à Blois.  Les  Espagnols  lui  offraient  encore  un  asile  à 
Bru.ielles,  lorsque  le  19  mai,  un  héraut  de  France  arriva 
dans  eette  ville,  où,  avec  les  chamades  accoutumées,  il 
publia  la  déclaration  de  guerre  de  la  France  à l’Espa- 
gne ; et  cette  guerre  dura  2S  ans.  En  1636,  le  comte  de 
Soissons  voulant  se  défaire  de  Richelieu,  à Amiens,  pen- 
dant le  siège  de  Corbic,  Montresor  et  Saint-Ibal  se  char- 
gèrent d’exécuter  ce  dangereux  complot;  mais  la  fai- 
blesse ou  la  religion  de  Gaston  le  fit  échouer.  En  1641, 
il  laissa  le  comte  do  Soissons,  le  duc  de  Guise  et  le  duc 
de  Bouillon  traiter  avec  les  Espagnols.  Mais  l’année  sui- 
vante, il  s’engagea  dans  la  conspiration  de  Cinq-Mars. 
Un  traité  fut  signé  .à  Madrid,  par  Fontraillcs,  au  nom 
de  Gaston,  et  par  Olivarez  pour  le  roi  d’Espagne.  D’a- 
près ce  traité.  Monsieur  devait  recevoir  400,000  écus 
pour  faire  des  levées  en  France,  et  120,000  écus  de  pen- 
sion. Richelieu  découvrit  le  complot  ; Gaston  demanda 
grâce,  à son  ordinaire,  cl , en  chargeant  et  aban(lonnant|ses 
eonij)lices,  se  couvrit  de  honte  dans  cette  affaire.  Il  eut 
ensuite  la  |)crinis$iou  de  se  retirer  à Blois,  et  traversa 
une  partie  de  la  France  sans  distinctions  et  sans  hon- 
neurs. La  reine  mère  mourut  à Cologne  (le  5 décembre 
1642),  sans  secours  de  la  France,  après  un  long  exil. 
Richelieu  mourut  (le  4 décembre)  dans  son  palais,  où  sa 
dépense  coûtait  .à  l’État  4 millions  par  an.  Louis  XIII 
mourut  (14  mai  1643),  après  s’étre  réconcilié  avec  son 
frère.  Cinq  mois  auparavant  (1®''  décembre  1642),  le 
monarque  avait  déclaré,  par  un  édit  flétrissant,  conte- 
nant l’énumération  des  fautes  de  Gaston  et  de  scs  rechu- 
tes, que  ce  prince  ne  pourrait  jamais  avoir  la  régence  : 
il  l’avait  en  même  temps  privé  de  son  gouvernement,  en 
l’accusant  d’ingratitude  et  de  trahison,  et  supprimant 
aussi  scs  compagnies  de  gendarmes  et  de  chevau-légers. 
Ce  fut  le  dernier  acte  du  ministère  de  Richelieu.  Deux 
partis  s’étaient  formés  à la  cour  pour  la  régence  : celui 
de  la  reine  Anne  et  celui  de  Gaston.  Le  roi  n’aimait  ni 
l’un  ni  l’autre.  Le  1 9 avril,  la  régence  fut  déférée  par 
lui  à la  reine;  Monsieur  fut  déclaré  lieutenant  général 
du  roi  mineur.  Enfin,  8 jours  avant  sa  mort,  Louis  con- 
sentit à reconnaître  la  validité  du  mariage  de  Gaston,  à 
condition  qu’il  serait  célébré  de  nouveau  en  France;  ce 
qui  fut  exécuté,  le  26  mai,  12  jours  après  la  mort  du 
roi.  Mazarin  avait  pris  les  rênes  du  gouvernement.  Il  se 
forma  plusieurs  partis  à la  cour  ; les  princes  de  Ven- 
dôme étaient  à la  tête  de  celui  des  Importants  opposé  au 
parti  de  Gaston,  et  du  jeune  Condé,  qui,  5 jours  après 
la  mort  de  Louis  XIII,  avait  gagné  la  bataille  de  Rocroi. 
Gaston  voulut  aussi  chercher  la  gloire  des  armes.  Il  com- 
battit contre  les  Espagnols  qui  lui  avaient  donné  un  asile, 
et  contre  le  duc  de  Lorraine  son  beau-frère.  Ayant  sous 
lui  les  maréchaux  de  la  Mcilleraie  et  de  Gassion,  il  assié- 
gea et  prit  Gravelines  (1644);  l’année  suivante,  il  s’em- 
para du  fort  Mardick,  de  Béthune,  de  Cassel,  de  Saint- 
Venant  et  de  plusieurs  autres  places.  En  1646,  Courtray 
et  Berguc  Saint-Vinoc  se  rendirent  à lui.  Mais  la  guerre 
SC  faisait  avec  un  triste  mélange  de  snccès  et  de  revers. 
La  campagne  de  1647  avait  été  malheureuse  pour  la 
France.  Les  finances  de  l’État  se  trouvaient  épuisées, 
lorsque,  en  1648,  Anne  d’Autriche  invoqua  l’appui  de 
Gaston.  Le  j)arlement  de  Paris  résistait  aux  édits  qui 


devaient  combler  le  vide  effrayant  du  trésor.  Des  con- 
férences s’établirent  au  palais  du  Luxembourg.  Tout  lan- 
guissait : l’armée  ne  touchait  point  sa  solde  ; et  Gaston 
disait  qu’il  fallait  craindre  la  sédition  du  ventre.  La 
guerre  de  la  Fronde  commença  en  1648,  et  finiten  1632. 
Si  l’on  vit,  à cette  singulière  époque  de  l’histoire  de 
France,  le  grand  Condé  assiéger  Paris  pour  le  roi,  et 
bientôt  après  défendre  Paris  contre  le  roi  ; le  prince  de 
Conti,  qui  avait  voulu  perdre  le  cardinal,  épouser  sa 
nièce  ; Turenne  donner  contre  le  prince  de  Condé  la 
bataille  de  Saint-Antoine,  et  l’année  suivante,  prendre 
la  qualité  de  lieutenant  général  de  l’armée  du  roi  (contre 
le  roi)  pour  la  liberté  des  princes,  on  sera  moins  étonné 
de  la  versatilité  de  Gaston,  qui,  gouverné  par  l’abbé  de 
la  Rivière,  et  ensuite  par  le  cardinal  de  Retz,  changea 
plusieurs  fois  de  parti.  En  1649,  il  se  joint  au  prince  de 
Condé  pour  faire  le  blocus  de  Paris  ; en  1650,  la  du- 
chesse  de  Chevreuse  réveille  sa  jalousie  contre  le  vain- 
queur de  Rocroi;  et  c’est  avec  le  consentement  de  Gas- 
ton que  Condé  est  arrêté  prisonnier  ainsi  que  le  prince 
de  Conti  et  le  duc  de  Longueville.  En  1651,  Gaston 
traite  avec  les  Espagnols,  et  ramène  en  triomphe  à Paris 
les  princes  mis  en  liberté.  Mais  bientôt  il  se  sépare  en- 
core du  prince  de  Condé.  Trois  partis  se  forment  : celui 
de  la  reine,  où  sont  Turenne  et  le  duc  de  Bouillon  ; celui 
de  Monsieur  le  prince,  que  suivent  les  ducs  de  Nemours  et 
delà  Rochefoucauld;  et  celui  des  Frondeurs,  ayant  pour 
chef  le  duc  d’Orléans,  et  que  dirigent  M“®  de  Chevreuse 
et  le  coadjuteur.  Enfin,  en  1632,  il  joint  encore  sa  cause 
à celle  de  Condé.  On  vit,  dans  eette  guerre  civile,  tous 
les  princes  du  sang  so  rallier  au  parlement  de  Paris,  et 
le  parlement  de  Paris  se  réunir  aux  autres  parlements 
du  royaume;  les  magistrats  et  labourgeoisie  se  soulever 
contre  un  premier  ministre;  les  deniers  publics  saisis  ; 
des  levées  de  gens  de  guerre,  faites  par  des  seigneurs  puis 
sauts  ; le  roi  deux  fois  obligé  de  sortir  de  sa  capitale  ; 
l’armée  du  parlement,  aux  prises  avec  l'armée  royale; 
Bourges,  Paris,  Bordeaux,  Saintes  et  d’autres  villes, 
occupées  par  les  soldats  de  la  Fronde;  l’Espagnol,  appelé 
par  les  princes,  maîtres  d’Ypres,  de  Saint-Venant,  de 
Stenai;  le  parlement  de  Paris  vainqueur  et  exilant, 
vaincu  et  exilé  ; les  princes  emprisonnés  et  triomphants; 
le  cardinal  Mazarin  tout-puissant,  réduit  à fuir  du 
royaume,  et  y rentrant  pour  ressaisir  le  pouvoir  qu’il 
conserva  jusqu’à  sa  mort;  la  presse  libre,  avec  toute 
licence  et  2,000  pamphlets,  publiés  la  plupart  sous  des 
titres  facétieux  et  en  style  burlesque,  prouvant  qu’à 
aucune  autre  époque  les  Français  ne  joignirent  à tant  de 
désordre  tant  de  folie  et  de  gaieté.  En  1650,  on  voulut  lier 
Gaston  par  un  traité  dans  lequel  il  promettait  délivrance 
et  toute  assistance  au  prince  de  Condé.  Gaston  devait  être 
fait  connétable,  et  Gondi  cardinal . Mademoiselle  était  pro- 
mise en  mariage  au  duc  d’Enghien,  et  M*’®  de  Chevreuse 
au  prince  de  Conti.  Leduc  d’Orléans  fitdes  objections,  et 
chercha  des  détours.  Il  fallut  emporter  sa  signature:  ce 
fut  Caumartin,  ami  et  conseil  du  coadjuteur,  qui  y réus- 
sit fort  adroitement.  En  1651,  les  sceaux,  retirés  à Châ- 
teauneuf,  sont  donnés  par  la  reine  au  premier  président 
Molé.  La  Fronde  s’en  alarme,  et  les  chefs  s’assemblent 
au  Luxembourg.  Le  coadjutenr  ouvre  l’avis  que  Gaston 
envoyé  enlever  de  force  les  sceaux  au  magistrat.  Condé 
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présent  à l’assemblée,  désapprouve  hautement  le  coadju- 
teur, et  se  retire  dans  un  cabinet  voisin  avec  le  prince  de 
Conli  et  le  duc  de  Bcaufort,  pour  ne  prendre  aucune 
part  à la  délibération.  Cependant  le  coadjuteur  insistait; 
3Iadame  pleurait  : Mais,  dit  Gaston  ébranlé,  si  nous 
prenons  cette  résolution,  il  faut  les  arrêter  tout  à 
l’heure.  — Dites  un  mot,  s’écrie  M*'«  de  Chevreuse,  il  ne 
faut  qu’un  tour  declef.|Qu’uncfilleait  l’honneur  d’arrêter 
nn  gagneur  de  batailles.  Et  en  même  temps,  elle  s’élan- 
cait vers  la  porte  du  cabinet  : Gaston  la  retient,  et  les 
trois  jtrinccs  sortent  du  Luxembourg  ignorant  le  danger 
qu’ils  ont  couru.  Dans  une  assemblée  de  la  noblesse, 
tenue  à Paris  en  1651,  fut  formée  la  demande  des  états 
généraux,  qui  n’avaient  pas  été  convoqués  depuis  1614. 
Lc25mars,  Gaston  fit,  devant  cette  assemblée,  uncdécla- 
ration  portant  que  le  roi  et  la  reine  régente  lui  avaient 
promis,  ainsi  qu’aux  princes  de  Condé  et  de  Conli,  que 
les  états  généraux  seraient  convoqués  pour  le  8 septem- 
bre : et  il  autorisa  la  noblesse  du  royaume  à se  réunir, 
dans  le  cas  où  il  surviendrait  quelque  retardement  à la 
convocation.  Il  est  sûr  que  la  cour  ne  cherchait  qu’à  élu- 
der cette  convocation  ; et  elle  n’eut  point  lieu,  malgré  les 
efforts  du  duc  d’Orléans.  On  vit  encore  ce  prince  flottant 
entre  les  partis  : Anne  d’.Autriche  l’avait  plusieurs  fois 
perdu  et  regagné,  lorsqu’il  se  réunit  au  prince  de  Condé 
pour  forcer  la  reine  mère  à renvoyer  une  seconde  fois  le 
cardinal  Mazarin.  Gaston  fait  partir  pour  Orléans  Made- 
moiselle, avec  la  mission  de  maintenir  cette  ville  dans 
son  parti.  Condé  échoue  dans  son  projet  d’enlever  le  roi 
à Gien  : son  armée  est  battue,  devant  Étampes,  par  Tu- 
renne  et  llocquincourt.  Il  rentre  secrètement  dans  Paris, 
cherche  à fortifier  Gaston,  toujours  incertain  ; entame, 
par  renircmisc  de  quelques  seigneurs,  des  négociations 
avec  la  cour  ; recommence  la  guerre,  camj)c  à Saint- 
Cloud,  se  porte  ensuite  à Charenton,  passe  la  Seine,  et 
bientôt,  pressé  par  l’armée  de  Turenne,  se  jette  dans  le 
faubourg  Saint-Antoine.  Il  allait  être  vaincu  : le  duc 
d’Orléans , cédant  aux  sollicitations  des  chefs  de  la 
Fronde,  monte  à cheval,  fait  armer  le  peuple,  et  vient 
sauver  la  tête  de  Condé  en  sauvant  son  armée.  Paris  ouvre 
scs  portes;  et,  sur  un  ordre  de  Gaston,  obtenu  par  Ma- 
demoiselle, le  canon  de  la  Bastille  tire  sur  les  troupes  du 
roi  (2  juillet).  Le  parlement  rendit  alors  de  nouveaux 
arrêts  contre  le  cardinal  Mazarin;  et  Gaston  fut  déclaré 
lieutenant  général  de  S.  M.,  dans  toutes  les  provinces  de 
son  royaume.  Mais  les  chefs  étaient  divisés.  Plus  de  50,000 
habitants  avaient  quitté  Paris.  Le  peuple  souffrait  de  la 
cherté  des  vivres,  de  la  division  des  chefs,  de  l’éloignc- 
ment  de  la  cour.  Les  chefs  ne  s’entendaient  plus.  Gaston 
cl  le  cardinal  de  Retz  voyaient  dans  Condé  l’ambition 
d’un  maître.  Le  parlement  était  partagé.  La  moitié  de  la 
compagnie,  ayant  à sa  tête  le  premier  président  Molé, 
siégeait  à Pontoise,  où  le  roi  l’avait  appelée;  l’autre  moi- 
tié, restée  dans  Paris,  formait  le  parlement  de  la  Fronde, 
et  les  deux  cours  cassaient  mutuellement  leurs  arrêts. 
Les  lois  étaient  sans  autorité,  le  pouvoir  sans  dignité.  Il 
n’y  avait  plus  ni  police,  ni  subordination,  ni  frein.  Les 
Lorrains  et  les  Espagnols  marchaient,  avec  Condé,  sous 
les  drapeaux  de  la  Fronde  : mais  Turenne  arrêtait  par- 
tout leurs  efforts,  et  sauvait  la  monarchie.  On  vit  enfin 
le  peuple  lassé  des  événements  et  des  personnages  de  ce 


long  drame  politique,  et  les  personnages  inquiets  du 
dénoùment.  Paris  venait  de  passer  de  renthousiasme  de 
la  révolte  à l’enthousiasme  de  la  soumission.  On  n’en- 
tendait qu’un  cri  : Quand  le  roi  viendra-t-il  ? Vainement 
Gaston  voulut  tempérer  cette  impatience,  qui  rompait 
scs  mesures  et  lui  ôtait  le  temps  de  finir  son  traité  : le 
roi  rentra  dans  sa  capitale,  le  2 1 octobre,  sans  s’etre  lié 
par  aucune’promcsse.  L’amnistie  fut  proclamée  pour  tout 
ce  qui  s’ëtait  passé  depuis  1648.  Déjà  Condé  s’était  jeté 
dans  les  bras  des  Espagnols.  Gaston  reçut  l’ordre  de 
s’éloigner  de  Paris,  et  partit  pour  Blois,  où  le  suivit 
tristement  le  duc  de  Bcaufort.  M"®  de  Montpensier  se 
relira  dans  ses  terres.  Le  cardinal  de  Retz  fut  enfermé  à 
Vincennes  ; et  toute  cette  grande  tempête  politique,  éle- 
vée par  des  ambitions  rivales  qui  uc  purent  s’accorder, 
tomba  soudainement  dans  la  lassitude  et  la  déception  de 
tous  les  partis.  Depuis  cette  époque,  la  vie  politique  de 
Gaston  n’offre  plus  rien  de  remarquable.  Gaston  mourut 
à Blois,  le  2 février  1660.  On  lui  attribue  des  Mémoires 
depuis  1605  jusqu’en  1655,  revus  par  Martignac,  et 
réimprimes  en  1756  à Paris,  in-12,  à la  suite  des  Mé- 
moires particuliers  pour  servir  à l’histoire  de  France  sous 
Henri  m,  Henri  IV  et  Louis  XIII. 

OULKAIVS  (Philippe  de  FRANCE,  duc  d’),  frère 
unique  de  Louis  XIV,  né  à Saint-Germain  en  Layc  en 
1610,  fut  un  prince  faible  cl  sans  passions.  La  nature 
avait  peu  fait  pour  lui,  et  l’éducation  qu’on  lui  donna  à 
dessein  acheva  de  le  dégrader.  On  sait  que  Mazarin  di- 
sait à la  Mothe-lc-Vaycr,  précepteur  du  jeune  prince  ; 
De  quoi  vous  avisez-vous  de  faire  un  habile  homme  du 
frère  du  roi?  Anne  d’Autriche  travaillait,  de  son  côté,  à 
empêcher  ce  malheur  : elle  défendait  de  viriliser  le 
jeune  prince.  Elle  se  plaisait  à le  faire  paraître  en  jupes 
devant  les  courtisans  et  à lui  donner  ainsi  des  habitudes 
dont  scs  mœurs  ne  se  ressentirent  que  trop  dans  la  suite. 
Philippe  épousa  en  1661  lIcnricttc-Annc  d’Angleterre, 
princesse  charmante,  qu’il  n’aima  point,  mais  pour  la- 
quelle Louis  XIV  eut  les  prévenances  les  plus  délicates. 
Monsieur  ne  laissa  pas  que  d’en  concevoir  de  la  jalousie. 
Aussi,  lors  de  la  mort  cruelle  et  imprévue  de  Madame, 
des  soupçons  s’élevèrent  contre  lui  et  contre  le  chevalier 
de  Lorraine,  qui  avait  enlevé  à la  jirinccssc  les  affections 
de  son  mari  et  cherché  vainement  ensuite  à la  consoler. 
Quoi  qu’il  en  soit  des  véritables  causes  de  la  mort  de 
Henriette,  il  paraît  constant  qu’on  négligea  de  les  ap- 
profondir. Les  preuves  disparurent  et  les  soupçons  res- 
tèrent. Cependant  un  procès-verbal  dressé  lors  de  sa 
mort,  et  la  déclaration  de  Bossuet  qui  l’assista  dans  scs 
derniers  moments,  attestent  qu’elle  mourut  d’un  choleru- 
morbus.  Bientôt  Philippe,  cédant  aux  instances  de  son 
aumônier,  chercha  la  gloire  des  armes  et  alla  prendre 
part  à la  guerre  des  Pays-Bas  (1667).  On  lui  fit  épouser 
en  1671  la  princesse  Charlotte -Élisabeth  de  Bavière^ 
grosse  Allemande  bien  laide,  mais  aimable  et  spirituelle, 
qui  travailla  50  ans  à gagner  l’estime  et  l’affection  de  son 
apalhi([ue  mari,  et  n’y  réussit  qu’avec  peine  dans  les 
dernières  années  de  leur  triste  union.  Monsieur  suivit 
son  frère  à la  conquête  de  Hollande,  en  1672.  La  prise 
de  Zulphcn,  de  Bouchain  et  de  Saint-Omer,  et  la  vic- 
toire qu’il  remporta  sur  le  prince  d'Orange  à Cassel 
(1677),  révélèrent  en  lui  la  plus  brillante  valeur,  et 
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[lient  prendre  au  roi  la  résolution  Je  ne  lui  donner  ja- 
mais le  commandement  d’une  armée.  Les  soldats  disaient 
de  lui  : u 11  craint  jilus  que  le  soleil  ne  le  hàle  qu’il  ne 
craint  la  poudre  et  les  coups  de  mousquet.  « Dès  lors 
Philippe,  éloigne  du  seul  théâtre  où  il  pouvait  briller, 
fut  contraint  de  rentrer  dans  la  vie  oisive  à laquelle  une 
politique  jalouse  l’avait  condamne.  Prétendant,  en  sa 
qualité  de  fils  d’Anne  d’Autriche , à la  succession  d’Es- 
j)agnc,  il  signa  une  protestation  énergique  conlre  le  tes- 
tament de  Charles  II,  qui  appelait  à lui  succéder  le  duc 
d’Anjou,  second  fils  du  Dauphin,  et  Philippe  V reconnut 
la  justice  de  scs  droits  par  une  déclaration  du  29  octo- 
bre 1705.  Philippe  mourut  à Saint-Cloud  le  1'=''  juin 
1701.  Son  précepteur,  la  Molhe-le-Vayer,  lui  avait  fait 
traduire  l’iiistoirc  romaine  de  Florus  : cette  version, 
dont  l.cnglet-Dufrénoy  fait  l’éloge,  n’est  plus  recherchée. 

OULl'ANS  (PiuLii'PE,  duc  d’),  régent  de  France,  fils 
du  précédent  et  de  Charlotte-Elisabeth  de  Bavière,  né  à 
Saint-Cloud  en  1C74,  annonça  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions ; mais  il  perdit  successivement  cinq  gouverneurs 
qui  avaient  commencé  à le  diriger  vers  le  bien,  et  se 
trouva  abandonné  à son  sous-précepteur  Dubois,  qui  fit 
tout  pour  gâter  leur  ouvrage.  Toutefois  il  fît  les  plus 
rapides  progrès  dans  tous  les  genres  d’étude , débuta 
dès  l’âge  de  1 7 ans  dans  la  carrière  des  armes,  et  se  si- 
gnala au  siège  de  .Mons,  à Slccnkerque  et  à Neerwinden 
par  la  plus  brillante  valeur.  Sa  gloire  donùa  meme  quel- 
que ombrage  à Louis  XIV,  qui  ne  lui  permit  pas  de  faire 
la  campagne  de  1G94,  l’accueillit  froidement  à Versailles, 
et  contribua  peut-être,  par  cette  conduite  blâmable,  .à 
le  jeter  dans  les  désordres  les  plus  scandaleux  pour  oc- 
cuper son  ardente  activité.  Lejeune  ducconsentit  à épouser 
vers  le  mémetempsM”®  de  Blois,  unedes  filles  légitimées 
du  roi  et  de  M™®  de  Montespan  ; mais  ce  fut  à condition 
qu'il  aurait  toutes  les  prérogatives  de  premier  prince  du 
sang,  après  la  mort  de  son  père , à l’exception  du  titre 
de  Monsieur.  Devenu  duc  d’Orléans  en  1701  , il  se 
forma  une  cour,  et  mena  une  vie  plus  licencieuse  que 
jamais.  Cependant  il  sortit  de  son  engourdissement  à la 
mort  de  Charles  II,  roi  d’Espagne,  et  protesta  contre  le 
testament  de  ce  prince,  qui  appelait  la  maison  de  Savoie 
il  lui  succéder  après  la  branche  aînée  de  la  maison  de 
France,  au  préjudice  de  celle  d’Orléans.  Tous  ses  entre- 
tiens dès  lors  roulèrept  sur  l’art  de  la  guerre  et  sur  les 
affaires  politiques.  Le  roi  le  sut,  et  l’envoya  commander 
l’armée  d’Italié(1706).  Ce  nejfut  pas  toutefois  sans  don- 
ner au  maréchal  de  Marsin  des  ordres  secrets  qui  con- 
trarièrent les  dispositions  du  prince,  et  ne  lui  laissèrent 
que  1 honneur  de  sauver  une  partie  des  troupes  fran- 
çaises par  une  habile  retraite.  Envoyé  l’année  suivante 
à l’armée  d’Espagne,  il  arriva  le  lendemain  de  la  victoire 
d’Almanza,  et  se  dédommagea  de  ce  contre  temps  par  la 
soumission  de  plusieurs  provinces  et  la  prise  de  plusieurs 
places  importantes.  La  campagne  suivante  (1708)  fut  en- 
core très-glorieuse  pour  lui  j mais  les  incertitudes  et  les 
terreurs  du  faible  Philippe  V lui  donnèrent  le  désir  de 
s’asseoir  sur  le  trône  chancelant  d’Espagne.  Il  ne  fut  pas 
assez  discret,  et  c’en  était  fait  de  sa  vie  peut-être,  s’il 
n’eût  été  défendu  par  le  duc  de  Bourgogne,  (jui  l’empé- 
cha  (Tétre  jugé  comme  criminel  d’État  : il  en  fut  quitte 
pour  renoncer  formellement  à scs  prétentions.  Mais  ü 
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eut  à peine  échappé  à celle  crise,  qu’il  vit  éclater  sur  lu 
un  orage  encore  plus  terrible.  Dans  l’oisiveté  à laquelle 
il  s’était  vu  condamné,  il  se  livra  à l’étude  de  la  chimie  ; 
et  on  l’avait  vu  souvent  travailler  à des  préparations 
dont  l’objet  était  ignoré,  lorsque  le  Dauphin,  le  duc,  la 
duchesse  de  Bourgogne,  et  leur  fils  aîné,  moururent  dans 
l’espace  d’une  année,  presque  subitement,  et  sans  qu’on 
pût  savoir  la  cause  de  tant  de  perles  si  cruelles  et  si 
imprévues.  Tous  les  regards  se  tournèrent  A ers  celui  des 
princes  qui  avait  le  plus  d’intérêt  à ces  tristes  événe- 
ments ; et  le  duc  d’Orléans  fut  en  butte  .à  la  clameur  pu- 
blique, lorsqu’il  sc  présenta  pour  jeter  de  l'eau  bénile 
sur  le  corps  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  La  fureur  du 
peuple,  excitée  par  les  nombreux  ennemis  qu’il  avait  à 
la  cour,  fut  près  d’en  venir  aux  derniers  excès,  quand 
on  fit  imprudemment  passer  devant  son  palais  le  eonvoi 
qui  portait  en  même  temps  les  restes  des  deux  Dau- 
phins et  ceux  de  la  Dauphine.  Une  foule  éplorée  et  fu- 
rieuse les  suivait  : elle  éclata  en  violentes  menaces;  elle 
appela  hautement  le  duc  d’Orléans  un  empoisonneur, 
un  assassin  ; et  ce  prince  ne  dut  son  salut  qu’à  la  vigi- 
lance et  à la  fermeté  du  lieutenant  de  police  d’Argenson. 
L’alarme  était  universelle,  et  la  fureur  publique  n’eut 
plus  de  bornes,  lorsqu’on  vit,  peu  de  temps  après,  le  se- 
cond fils  du  duc  de  Bourgogne,  ce  dernier  rejeton  de  la 
branche  royale,  atteint  de  la  même  maladie,  et  près 
d’expirer  de  la  même  manière.  Consterné  lui-même  de 
tant  d’événements  sinistres,  il  alla  se  jeter  aux  pieds  du 
roi  : il  demanda  qu’on  lui  fît  son  procès.  Le  monarque 
le  reçut  froidement  ; et,  quand  il  l’entendit  se  plaindre 
des  ennemis  qu’il  avait  à la  cour,  il  lui  répondit  avec 
sévérité  que  ses  accusateurs,  scs  seuls  ennemis  étaient  scs 
mauvaises  mœurs,  scs  dérèglements  et  son  impiété. 
Néanmoins  il  ne  voulut  pas  que  son  neveu  fût  mis  en 
jugement.  Cependant  le  jeune  Dauphin  ne  tarda  pas  à 
SC  rétablir  ; et  il  fut  prouvé  qu’aucune  tentative  de  poi- 
son n’avait  été  faite  conlre  les  jours  d’un  enfant  aussi 
précieux.  Ainsi  le  dernier  crime  qui  eût  resté  à com- 
mettre, le  crime  sans  lequel  tous  les  autres  eussent  été 
inutiles,  ne  pouvait  pas  même  être  soupçonné.  Celte  ré- 
flexion commença  à faire  quelque  impression  sur  le  pu- 
blic; et  le  chirurgien  Maréchal  persistant  à nier  haute- 
ment tous  les  symptômes  d’empoisonnement,  signalés 
par  Fagon,  le  roi  parut  aussi  ouvrir  les  yeux,  ou  du 
moins  ses  soupçons  se  calmèrent  ; et  il  ne  témoigna  pas 
même  d’inquiétude,  lorsque,  quelques  mois  plus  tard,  le 
troisième  de  ses  petits-fils,  le  duc  de  Berri,  mourut  avec 
des  indices  d’empoisonnement  beaucoup  plus  réels.  Ce- 
pendant il  continua  de  montrer  à son  neveu  beaucoup  de 
froideur  et  de  défiance,  et  le  parti  des  princes  légitimés, 
à la  tête  duquel  était  M'"®  de  Maintenon,  leur  gouver- 
nante, fit  tous  ses  efforts  pour  le  maintenir  dans  ces  dis- 
positions. La  mort  de  Louis  XIV  semblait  prochaine  ; et 
ce  parti  ne  craignait  rien  tant  que  de  voir  la  régence 
dans  les  mains  du  due  d’Orléans.  Ce  fut  pour  y mettre  un 
obstacle,  qu’il  fil  accorder  aux  princes  légitimés  tous  les 
litres  et  les  prérogatives  des  princes  du  sang , même 
celle  de  succéder  à la  couronne  ; et  ce  fut  dans  le  même 
but,  que  l’on  fit  signer  au  roi  mourant  un  testament,  par 
lequel  tous  les  usages  de  la  monarchie  étaient  renversés 
en  faveur  des  enfants  naturels.  Mais  les  courtisans  eux 
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nirincs  croyaient  peu  a la  duree  de  ces  dispositions  ar- 
rachées par  rinirigue  et  l’obsession  à la  faiblesse  d’un 
vieillard  ; et,  dès  qu’ils  virent  le  monarque  près  de  fer- 
mer les  yeux,  tous  leurs  regards  se  tournèrent  vers  le 
duc  d’0)'léans.  Le  publie,  selon  sa  coutume,  suivait  les 
impulsions  de  la  cour;  et,  lorsque  le  roi  expira,  tous  les 
soupçons,  toutes  les  plaintes  contre  le  duc  d’Orléans, 
étaient  oubliés.  De  son  côté,  ce  prince,  sous  les  appa- 
rences d’une  indilTérente  frivolité,  n’avait  rien  négligé 
de  ce  (|ui  pouvait  assurer  scs  droits.  Toutes  les  disposi- 
tions du  testament  de  Louis  XIV  lui  étaient  connues;  et 
il  avait  tout  préparé  jiour  qu’elles  ne  fussent  point  exé- 
cutées. Il  ne  voulait  pas  être  simple  président  d’un  con- 
seil de  régence,  qui  eût  j)u  avoir  d’autres  volontés  que 
les  siennes  ; et,  ajuès  avoir  dit  qu’il  consentait  que  ses 
mains  fussent  liées  pour  le  mal , mais  qu’il  prétendait 
être  libre  pour  faire  le  bien,  il  se  fit  déclarer  régent  du 
royaume,  avec  un  pouvoir  absolu.  Longtemps  en  butte 
à toutes  sortes  de  calomnies,  et  connaissant  parfaitement 
cenx  qui  les  avaient  répandues,  il  n’exerea  pas  un  acte 
de  vengeance;  et  il  jmt  dire  avec  autant  de  vérité  que 
Louis  XII  : » Le  régent  ne  venge  pas  les  injures  du  duc 
d’Orléans.  » Les  premiers  temps  de  cette  régence  furent 
réellement  faits  pour  séduire  les  Français.  .Apres  un 
long  règne,  dont  la  fin  avait  été  si  grave,  si  sévère,  la 
nation,  du  caractère  le  plus  inconstant  et  le  plus  mo- 
bile, voyait  tout  à coup  un  gouvernement  absolument 
neuf  dans  les  choses  comme  dans  les  personnes.  Tout  en 
un  instant  changea  de  face  et  de  direction  ; et  l’on  parut 
avoir  pris  j)Our  règle  de  faire  en  tout  point  précisément 
le  contraire  de  ce  qui  avait  été  fait  auparavant.  Louis  XIV 
avait  appu3'é  de  tout  son  pouvoir  les  jésuites  et  les  mo- 
linistes  : le  régent  accorda  sa  protection  aux  jansénistes. 
Mais  un  contraste  plus  frappant  et  beaucoup  plus  louable, 
que  le  régent  s’efforça  d’établir  entre  son  pouvoir  et  ec- 
lui  de  Louis  XIV,  fut  l’état  de  j)nix  dans  lequel  il  main- 
tint la  France.  On  ne  peut  nier  que,  pour  un  jeune 
prince  qui  avait  eu  des  succès  à la  guerre,  ce  fut  un 
grand  sacrilicc  d’y  renoncer  avec  autant  de  générosité.  11 
réforma  25,000  hommes  de  troupes  ; et  ce  fut  dans  les 
mêmes  vues  pacifiques,  qu’il  envoya,  auprès  de  tous  les 
cabinets,  des  agents  qu’il  chargea  de  connaître  leurs  in- 
tentions, et  de  les  diriger  vers  le  maintien  de  la  paix. 
Enfin,  soit  par  des  motifs  d’économie  et  de  réforme,  soit 
par  suite  d’une  convention  faite  dès  longtemps  aj'cc 
George  1'^,  il  abandonna  entièrement  la  causedesStuarts, 
et  se  lia  si  étroilcn)cnt  avec  le  nouveau  roi,  que  la  mali- 
gnité ne  manqua  pas  de  dire  qu’il  avait  de  bonnes  rai- 
sons pour  prendre  la  défense  d’un  usurpateur.  Quels 
que  fussent  au  reste  les  motifs  du  régent,  il  est  sûr  qu’il 
résulta  de  l’état  de  paix  oû  il  sut  maintenir  la  France, 
et  des  réformes  qui  en  furent  la  suite,  une  économie 
qui  avait  déjà  produit,  en  1718,  l’extinction  de  400  mil- 
lions de  dettes.  Mais  la  plaie  des  finances  était  si  pro- 
fonde, la  dette  de  l’État  si  énorme,  que  rien  ne  semblait 
pouvoir  en  remplir  le  gouffre.  C’était  en  vain  qu’on  avait 
recouru  à des  refontes  de  monnaies;  réduit  les  pen- 
sions; formé  une  commission  chargé  de  poursuivre  les 
traitants,  fait  réviser  les  billets  sur  l’État  ; c’était  vaine- 
ment enfin  qu’on  avait  rétabli  1 'impôt  du  dixième  : tous 
ces  moyens  ne  ser\  aient  qu’à  irriter  ceux  qui  avaient 


souffert;  et  les  courtisans  qui  craignaient  d'être  atteints 
dans  leurs  revenus , invoquaient  la  banqueroute  : mais 
le  régent  eut  la  sagesse  et  le  courage  de  repousser  ce 
dangereux  avis.  Ce  fut  dans  de  telles  circonstances,  que 
l’Écossais  Law  proposa  ses  plans  de  finances,  d’abord 
sages  et  utiles,  mais  ensuite  si  désastreux  par  la  folle 
extension  qu'on  leur  donna.  Cependant  le  parlement 
avait  pris  peu  de  part  au  délire  universel  : ce  corps  fut 
le  jireniicr  à s’apercevoir  des  dangers  du  sijslème;  et  il 
se  montra  véritablement,  dans  cette  occasion,  le  défen- 
seur des  intérêts  publics.  Il  nomma  des  commissaii'cs 
pour  commencer  une  procédure  contre  Law;  et  le  régent 
apprit  qu’il  était  sérieusement  question  de  se  saisir  de 
la  j)crsonnc  de  son  protégé,  et  de  le  faire  pendre  dans 
l’enclos  du  palais  de  justice.  Ce  prince  ne  parut  point 
effrayé  de  ces  attaques  ; il  donna  un  asile  à Law  dans  son 
propre  palais,  ôta  l’administration  des  finances  au  duc 
de  ^’oaillcs,  qui  avait  repoussé  le  système,  exila  d’Agues- 
seau, qui  s’était  joint  à l’opposition  du  parlement,  et  se 
décida  à tenir  un  lit  de  justice,  pour  y accabler  d’un 
même  coup  tous  ses  ennemis.  Il  faut  voir,  dans  Saint- 
Simon,  avec  quelle  fermeté,  quelle  présence  d’esprit,  il 
sut  haranguer  et  diriger  celte  imposante  assemblée 
(18  août  1718).  Jamais  le  parlement  n’avait  dévoré  un 
affront  avec  plus  d’humilité;  jamais  le  parti  de  l’ancienne 
cour  n’avait  paru  plus  consterné,  plus  anéanti.  Ce  lit  de 
justice  produisit  une  vive  imi)rcssion  dans  le  public,  et 
contribua  beaucoup  à consolider  l’autorité  du  régent, 
qui  s’y  était  montré  bomme  d’État  habile  autant  que 
ferme  et  courageux.  Cependant  la  duchesse  du  Maine, 
de  concert  avec  le  duc  de  Ccllamarc,  ambassadeur  d’Es- 
pagne, forma  une  entreprise  véritablement  très-vaste, 
mais  bcaueouj)  au-de.ssus  de  ses  forces.  Dii  igé  par  l’am- 
bition et  la  haine  du  cardinal  Albéroni,  cet  ambassadeur 
cherebait  depuis  longtemps  à troubler  le  royaume,  et  à 
renverser  le  pouvoir  du  duc  d’Orléans.  Entouré  de  mé- 
contents et  d’ennemis  de  ce  prince,  il  tomba  dans  l’er- 
reur si  familière  aux  hommes  de  parti,  de  prendre  i)0ur 
la  voix  publique  celle  des  cercles  oû  ils  se  trouvent  pla- 
cés; et  ce  fut  ainsi  qu’il  écrivit  à .Albéroni,  que  la  no- 
blc.sse,  le  parlement,  le  ju-iiple  et  l’armée,  tout  en 
France  détestait  le  régent,  et  que  Pfiilippc  V était  dans 
tous  les  cœurs.  Havi  de  recevoir  de  pareils  renseigne- 
ments, et  ne  doutant  pas  de  leur  exactitude,  l’ambitieux 
ministre  pressait  le  prince  de  Cellaniare  d’éclater;  et 
déjà  il  avait  accusé  sa  lenteur,  lorsciue  la  découverte  du 
complot  vint  mettre  au  jour  toutes  les  erreurs  sur  les- 
quelles on  l’avait  établi.  Ce  fut  chez  une  fille  publique 
(la  Fillon)  oû  Dubois  avait  des  habitudes,  que  les  i)rc- 
miers  avis  en  furent  recueillis.  On  intercepta  ensuite 
des  correspondances;  on  se  saisit  à Poitiers  d’un  paquet 
de  dépêches  : l’ambassadeur  d’Espagne  fut  arrêté  chez  le 
ministre  de  la  guerre,  où  il  était  venu  audacieusement 
réclamer  sa  correspondance  saisie;  et  Dubois  lui-même 
le  ramena  j)risonnier  dans  son  hôtel,  où  il  fouilla  dans 
tous  ses  papiers  qu’il  mit  sous  le  scellé  en  sa  présence. 
Lejeune  duc  de  Richelieu,  le  marquis  de  Pompadour, 
Saint-Geniez  et  qtielques  hommes  obscurs  furent  mis  .à 
la  Bastille  et  h Vincennes;  mais,  soit  clémence,  so  t fai- 
blesse, ou  défaut  de  preuves,  on  ne  sévit  contre  aucun 
personnage  important.  Le  régent  fit  tout  ce  qu’il  put 
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pour  que  celte  affaire  fût  regardée  comme  une  misérable 
tiilrigue;  cl  celte  conspiration,  annoncée  avec  tant  d’éclat, 
était  près  de  tomber  dans  le  ridicule  : le  public,  qui  ne 
croit  à la  réalité  du  crime  qu’à  la  vue  du  châtiment,  la 
regardait  meme  déjà  comme  une  fable,  lorsque  le  duc  du 
Maine  et  sa  femme  furent  arretés.  On  envoya  le  duc 
dans  le  château  de  Dourlcns,  et  la  duchesse  dans  celui 
de  Dijon,  sous  les  ordres  du  duc  de  Bourbon,  son  neveu, 
qui  y consentit.  Au  bout  de  quelques  mois  de  prison, 
celte  princesse,  voulant  sauver  son  mari , ou  plutôt  sa 
fortune  qui  était  considérable , déclara  que  c’était  elle 
seule  qui  avait  dirigé  le  complot  à l’insu  du  duc.  Fati- 
guée ensuite  de  la  longueur  de  sa  détention , et  crai- 
gnant que  les  suites  de  celte  affaire  ne  devinssent  plus 
graves,  elle  révéla  tout,  et  désigna  plusieurs  personnes 
qui  avaient  beaucoup  souffert  plutôt  que  de  trahir  son 
secret.  Elle  acheta  ainsi  sa  grâce  et  sa  liberté  j et,  dans 
le  moment  où  quatre  malheureux  Bretons  qu’elle  avait 
dénoncés,  périssaient  sur  un  échafaud  à Nantes,  cette 
princesse  revint  triomphante  dans  son  ])alais  de  Sceaux. 
Ainsi  fut  terminée  cette  fameuse  conspiration  de  Cella- 
inarc,  qui,  dirigée  par  des  mains  plus  habiles,  eût  réelle- 
ment pu  renverser  la  régence  du  duc  d’Orléans,  et  qui, 
découverte  avec  tant  de  bonheur,  devait  au  contraire 
affermir  son  pouvoir.  Mais  ce  prince , quoiqu’il  lût  en- 
core dans  l’âge  de  la  vigueur,  était  énervé  par  ses  excès. 
Livré  de  plus  en  plus  à ses  habitudes  vicieuses , rien 
ii’était  capable  de  lui  rendre  sa  première  énergie.  Comme 
il  arrive  toujours  sous  les  gouvernements  sans  foree  ou 
sans  résolution,  les  mêmes  intrigues  rccommeneèrent. 
Albéroni  et  le  parti  des  prinees  légitimés  , eelui  des  jé- 
suites et  de  l’ancienne  eour,  continuèrent  d’agiter  la 
France,  d’y  répandre  des  libelles,  d’attaquer  le  pouvoir 
du  régent.  Ce  prince  porta  ses  plaintes  à la  cour  d’Es- 
pagne; clics  y furent  méprisées.  Philippe  V mit  le  eom- 
ble  à ses  insultes  en  nommant  vice-roi  de  Navarre  le 
conspirateur  Ccllamarc,  si  généi'cuscmcnt  renvoyé  à son 
uiaitre,  lorsqu’on  pouvait  à bon  droit  le  faire  périr  sur 
lin  échafaud.  Ce  dernier  affront  parut  eependant  avoir 
tiré  le  régent  de  son  apathie  : pressé  d’ailleurs  Ircs- 
vivement  par  les  cours  de  Vienne  et  de  Londres,  il  se 
décida  à signer  avec  elles  un  traité  d’alliance;  et,  le 
!2  janvier  1719,  il  déclara  la  guerre  à l’Espagne..  Le 
neveu  de  Louis  XIV  eut  sans  doute  tort  de  se  déclarer 
l’cnncnii  de  son  petit-fils,  et  de  s’unir  à l’Autriche  et  à 
l'Angleterre  pour  concourir  à la  ruine  de  l’allié  naturel 
de  la  France  : mais  un  tort  plus  grand  encore,  ce  fut 
d’incendier  deux  chantiers  de  la  marine  espagnole,  et 
neuf  vaisseaux  qui  s’y  trouvaient  en  construction.  Lors- 
(pic  Philippe  V vit  que  les  Français  continuaient  en  sa 
jirésencc  à s’emparer  de  ses  places , à envahir  scs  pro- 
vinces, les  illusions  dans  lesquelles  le  fourbe  Albéroni 
l’aiait  entretenu,  commencèrent  à se  dissiper.  Scs  yeux 
s’ouvrirent  entièrement  quand  il  apprit  que  sa  flotte 
avait  été  battue  par  l’amiral  Byng,  et  que  son  armée  de 
Sicile,  défaite  par  les  Allemands , était  menacée  d’une 
destruction  complète.  11  se  hâta  d’accepter  les  proposi- 
tions qu’on  lui  fit,  accéda  au  traité  de  Londres,  cl  chassa 
honteusement  Albéroni.  Ainsi  fut  rétablie  pour  toute 
l’Europe  la  jiaix  et  la  tranquillité.  La  France,  plus  que 
les  antres  nations,  avait  Ix'soin  de  ce  bienfait  : mais  des 


calamités  intérieures  vinrent  alors  l’accabler  presque  si- 
multanément. La  Bretagne,  à peine  sortie  des  troubles 
qu’y  avait  causés  la  révolte,  vit  les  deux  tiers  de  la  ville 
de  Rennes  consumés  par  les  flammes.  La  population  de 
Marseille  périt  presque  toute  entière  par  la  peste;  et  ce 
fléau  porta  ses  ravages  dans  plusieurs  provinces  méri- 
dionales. C’était  dans  le  même  temps  que  la  chute  du 
système  de  Law  renversait  toutes  les  fortunes,  et  boule- 
versait tout  le  royaume.  Le  parlement  fit  éclater  de 
nouveau  la  plus  vive  et  la  plus  courageuse  opposition  : 
il  refusa  positivement  d’enregistrer  les  édits  par  lesquels 
le  régent  s’efforcait  encore  de  soutenir  le  système,  et 
l’auteur  fut  exilé  à Pontoise.  Le  cours  de  la  justice  fut 
interrompu;  et  la  nation,  qui  gémissait  de  tant  de  maux 
à la  fois,  fut  persuadée  qu’ils  n’étaient  que  le  châtiment 
des  désordres  dans  lesquels  la  cour  du  ré^gent  était  plon- 
gée. Les  querelles  de  religion  contribuèrent  aussi  beau- 
coup à augmenter  l’effervescence  générale.  I-c  régent, 
qui  s’en  était  moqué,  voulant  jouer  tour  à.  tour  les  partis 
opposés,  finit  par  les  mécontenter  également  l’un  cl 
l’autre.  Après  avoir  sacrifié  les  jésuites  au  besoin  qu’il 
avait  du  parlement,  il  les  réhabilita  lorsque  les  jiarlc- 
mcnts  refusèrent  de  lui  obéir,  et  que  Dubois  eut  recours 
à la  cour  de  Rome  pour  sa  soandaleuse  élévation.  Ce  fut 
dans  celle  conjoncture  qu’on  renouvela  tous  les  anciens 
bruits  d’empoisonnement,  et  que  l’exil  de  Villcroi,  ce 
zélé  gardien  de  la  personne  du  jeune  monarque,  vint 
encore  augmenter  les  inquiétudes.  L’irréligion  dont  le 
régent  faisait  parade  dans  toutes  les  occasions,  causait 
aussi  une  grande  agitation  parmi  le  peuple.  La  cour 
avait  suivi  l’impulsion  donnée  par  le  prince  ; cl  les 
mêmes  hommes,  qui  s’étaient  montrés  sous  le  règne 
précédent,  religieux  et  sévères  dans  leurs  mœurs,  pa- 
rurent tout  à coup  impies  et  débauchés,  pour  ne  pas 
cesser  d’être  courtisans.  C’est  de  celte  époque  qu’on 
peut  marquer  en  France  la  décadence  de  la  religion  et 
de  toutes  les  vertus  publiques  et  privées.  Rien  de  moins 
facile  à expliquer  que  le  joug  avilissant  auquel  le  duc 
d’Orléans  resta  si  longtemps  asservi.  Ce  prince  était 
supérieur  à Dubois  par  l’esprit  et  par  les  lumières  ; 
cependant  il  ne  fil  jamais  rien  d’important  sans  prendre 
son  avis  et  sans  sesoumettreàsa  volonté.  Il  méprisait  plus 
que  personne  sa  dépravation  et  sa  bassesse;  il  lui  donna 
souvent  à lui-même  des  preuves  non  équivoques  de 
mépris;  néanmoins  il  suivit  son  exemple  dans  ses  habi- 
tudes les  plus  vicieuses.  Ainsi  le  pouvoir  de  Dubois, 
sur  l’esprit  du  régent,  n’était  ni  l’influence  du  génie  sur 
la  médiocrité  et  l’ignorance,  ni  l’ascendant  d’un  maître 
sur  son  élève.  La  condescendance  du  prince  ne  ressem- 
blait pas  non  plus  aux  faiblesses  du  favoritisme;  c’étaient 
plutôt  des  complaisances  pour  un  confident,  pour  un 
compagnon  de  débauches , des  ménagements  pour  un 
complice.  Il  faut  cependant  avouer  que  cet  homme, 
doué  de  quelque  sagacité,  et  surtout  de  beaucoup  de 
finesse  dans  les  affaires,  se  rendit  quelquefois  utile  à 
son  maître.  Ce  fut  par  scs  avis  que  celui-ci  renonça  au 
projet  si  dangereux  de  convoquer  les  états  généraux. 
Lorsque  la  populace  menaçante  apporta  devant  son  palais 
les  cadavres  sanglants  de  trois  hommes  dont  la  chute  du 
système  avait  causé  la  mort,  il  ne  s’étonna  point  de  cette 
audace , et  ne  voulut  même  pas  qu’elle  lût  réprimée. 
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disant  (juu  le  peuple  avait  raison,  qu’il  était  Lieu  bon  de 
SDudiir  tant  de  choses.  Ileureusenient  ce  peuple  n’avait 
point  de  chef  j aucun  j)lan  ne  le  dirigeait.  La  monarchie 
resta  donc  encore  debout  ; et  le  régent  put  continuer  en 
paix  scs  soupers,  et  se  plonger  de  plus  en  plus  dans  scs 
lionicuscs  débauches.  Les  soupers  du  régent  étaient  tou- 
jours avec  des  compagnies  fort  étranges , avec  scs  maî- 
tresses, quelquefois  des  filles  de  l’Opéra,  souvent  avec  la 
duchesse  de  Bcrri,  quelques  dames  de  moyenne  vertu, 
une  douzaine  d’hommes,  que  sans  façon  il  ne  nommait 
pas  autrement  que  scs  roués,  et  quelques  gens  sans  nom, 
mais  bi  lllants  par  leur  esprit  et  par  leur  débauche.  Du 
moment  où  ces  orgies  commençaient,' la  porte  était 
fermée  pour  tout  le  monde  ; et  il  était  impossible  de 
parvenir  au  prince,  même  pour  des  alTaircs  inopinées, 
et  qui  intéressaient  au  plus  haut  degré  l’État  et  sa  per- 
sonne. Cependant  on  a fait  une  remarque  assez  extraor- 
dinaire; c’est  que,  dans  scs  moments  d’abandon  et 
(l’ivresse  les  plus  absolus  , scs  maîtresses  ou  ses  favoris 
ne  purent  jamais  lui  arracher  un  secret  de  l’État.  Ce 
prince  les  méprisait  également;  et  JP'''»  de  Parabcrc 
et  de  Sabran,  auxquelles  il  parut  le  plus  longtemps 
attaché,  n’obtinrent  pas  sur  lui  une  plus  grande  in- 
fluence. Dubois  eut  seul,  pendant  toute  sa  vie,  un  pou- 
voir absolu  sur  son  esprit;  cependant  il  parait  que,  dans 
les  derniers  temps,  le  prince  était  las  du  joug  humiliant 
<jue  cet  homme  lui  faisait  porter.  Il  lui  avait  tout  sacri- 
fié, jusqu’à  scs  maîtresses  et  scs  plus  intimes  amis. 
C’était  par  lui  que  le  duc  de  Noaillcs  et  Nocé  avaient 
été  éloignés  de  la  cour.  Le  régent  les  y rappela,  dès  qu’il 
le  sut  mort  (10  août  1723).  Quelques  personnes  crurent 
([u’apres  la  mort  de  Dubois,  le  duc  d’Orléans  aurait  une 
conduite  plus  sage  et  plus  régulière:  mais  scs  habitudes 
étaient  trop  enracinées  ; il  avait  perdu  toute  son  ardeur 
et  toute  son  énergie;  et  quoiqu’il  n’eût  pas  encore  atteint 
?a  50®  année,  il  semblait  accablé  de  toutes  les  infirmités 
de  la  vieillesse.  Cette  régence,  qui  n’avait  pas  duré  huit 
ans,  avait  déjà  parcouru  toutes  les  périodes  d’un  long 
règne,  et  semblait  arrivée  à cette  dernière  époque  où  les 
plus  grands  rois,  accablés  par  l’àgc,  ne  supportent  qu’a- 
vec peine  le  poids  de  la  couronne , et  laissent  trop  sou- 
vent obscurcir  l’éclat  de  leurs  premières  années,  àlais 
Louis  XV  avait  atteint  sa  majorité,  le  15  février  1725; 
et  quoiqu’il  ne  fût  pas  encore  en  état  de  gouverner,  le 
duc  d’Orléans  n’avait  pas  hésité  à lui  remettre  tous  les 
pouvoirs.  11  voulut  aussi  que  le  jeune  monarque  fût 
sacré,  sans  délai;  et  l’exactitude,  rempressement  qu’il 
mit  à remplir  tous  ses  devoirs  à cet  égard,  devraient 
suffire  pour  réfuter  toutes  les  calomnies.  Lorsque  la 
place  de  premier  ministre  fut  vacante  par  la  mort  de 
Dubois,  le  jeune  monarque  pressa  vivement  le  duc 
d’Orléans  de  l’occuper.  Ce  prince  hésita,  parce  qu’il  lui 
fallait  habiter  Versailles,  et  renoncer  aux  soupers  du 
Palais-Royal.  11  finit  par  se  rendre  aux  instances  du  roi, 
et  ce  fut  par  les  considérations  les  plus  dignes  d’éloge  : 
mais  il  ne  voulut  pas  intcrronq)rc  toutes  ses  habitudes; 
et,  après  avoir  passé  le  jour  au  travail,  il  se  livrait, 
pendant  la  nuit,  à ses  débauches  accoutumées.  Les  mé- 
decins l’avertirent  des  dangers  auxquels  il  s’exposait  ; il 
n’en  tint  aucun  compte:  cependant  il  avait  promis  d’ob- 
server un  régime  devenu  indispensable;  mais,  le  jour 


même  oû  sa  réforme  devait  commencer,  il  s’écha|)pa 
furtivement  pour  courir  dans  les  bras  d’une  nouvelle 
maîtresse,  la  duchesse  de  Phalaris.  A peine  était-il  au- 
près d’elle,  qu’il  fut  frappé  d’un  coup  de  sang,  et  mou- 
rut subitement  le  25  décembre  1723.  Ce  prince,  aussi 
heureusement  né  pour  la  guerre  que  pour  l’administra- 
tion, avait  des  talents  pour  la  musique,  la  peinture  et  la 
gravure,  qui  eussent  fait  honneur  à un  artiste.  (Voyez 
les  Mémoires  de  la  régence,  par  le  chevalier  de  Piossens), 
édition  de  1749,  5 vol.  in-12;  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon  et  de  Duclos;  Louis  XIV , sa  cour  et  te  régent,  par 
Anquetil  ; VUistoire  de  la  régence,  par  Marmontel;  le 
Siècle  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  par  Voltaire,  et 
surtout  le  l®®  vol.  de  l'Histoire  de  France  pendant  le 
siècle,  par  Lacretelle. 

ORLÉANS  (Loris,  duc  n’),  fils  du  précédent,  né  à 
Versailles  le  4 août  1703,  épousa  la  princesse  de  Bade 
en  1724;  mais,  ayant  eu  le  malheur  de  la  perdre  après 
deux  ans  d’une  union  dont  rien  n’avait  troublé  la  dou- 
ceur, il  en  fut  inconsolable,  ne  parut  plus  à la  cour  que 
lorsque  son  dcx'oir  le  forçait  de  s’y  présenter,  et  se  vit 
dépouiller  sans  peine,  par  le  cardinal  de  Fleury,  de  la 
charge  de  colonel  général  de  rinfantcric.  En  1730,  il 
jn  it  un  appartement  à l’abbaye  de  Sainte-Geneviève,  où 
il  se  fixa  tout  à fait  en  1742.  Dès  lors  il  partagea  son 
temps  entre  les  exercices  de  piété  et  l’étude.  Il  apprit 
l’hébreu,  le  syriaque,  le  chaldéen  et  le  grec,  pour  appro- 
fondir la  religion  dans  scs  sources.  Il  n’en  cultiva  pas 
avec  moins  d’ardeur  les  scicnees  naturelles,  et  les  savants 
trouvèrent  toujours  en  lui  un  protecteur  généreux  et 
éclairé.  L’excès  du  travail  et  l’austérité  de  sa  vie  ayant 
ruiné  sa  santé,  il  en  vit  ajiprochcr  le  dernier  terme  avec 
calme  et  résignation.  Le  curé  de  Saint-Étienne-du-Mont 
(Bouettin),  après  avoir  tenté  vainement  de  lui  faire  ré- 
tracter quelques  opinions  suspectes  de  jansénisme,  lui 
refusa  la  communion.  Le  prince  se  fit  administrer  par 
son  aumônier,  demanda  que  l’on  ne  poursuivit  point  le 
curé,  cl  mourut  avec  la  séi'énité  d’une  âme  vraiment 
chrétienne,  le  4 février  1752.  Parmi  les  ouvrages  qu’il 
a laissés  manuscrits,  on  remarque  : une  Traducliou  lit- 
térale des  psaunus,  faite  sur  l’hébreu,  avec  une  para- 
phrase cl  des  noies;  des  traductions  Ullérale.s  d’une  partie 
des  livres  de  l’Ancien  Testament,  et  des  Epilrcs  de  saint 
Paul;  un  Traité  contre  les  spcclactes.  Xcel  a publié  Ilis- 
toire  de  Louis,  duc  d’Orléans,  1753,  in-12. 

ORLÉANS  (Loi  is-PiULirrE,  duc  n’),  fils  du  précé- 
dent, né  à Paris  le  12  mai  1725,  porta  le  nom  de  duc 
de  Chartres  jusqu’à  la  mort  de  son  jicrc.  Nommé  colonel 
d’un  régiment  d’infanterie  de  son  nom  en  1757,  il  fit, 
en  1742,  .sa  première  campagne  en  Flandre,  commanda 
la  cavalerie  l’année  suivante  sur  les  bords  du  lUiin,  et, 
après  avoir  montré  beaucoup  de  valeur  à la  bataille  de 
Dettingen,  fut  créé  maréchal  de  camp.  A son  retour,  il 
épousa  Louise-Henriette  de  Bourbon-Conti , princesse 
aussi  belle  que  spirituelle,  mais  qui  fut  loin  de  le  rendre 
heureux.  Élevé  au  grade  de  lieutenant  général  en  1744, 
il  assista  aux  sièges  de  Mcnin,  d’Ypres,  de  Fumes,  de 
Fribourg,  et  aux  batailles  de  Fonlenoi,  de  Raucoux,  de 
Laufeld,  et  obtint  ensuite  le  gouvernement  général  du 
Dauphiné,  en  survivance  de  son  père.  Le  plus  grand 
service  qu’il  rendit  à la  France,  fut  d’y  populariser  l’i- 
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noculiitioii  par  rhcurcux  essai  qu’il  eu  fit  faire  par 
ïroiicliiii,  en  I7t)(),  sur  sou  fils  unique  et  sa  fille,  de- 
puis duchesse  de  Bourbon.  Devenu  veuf  en  1759,  il  fit 
construire  un  théâtre  dans  sa  délicieuse  campagne  de 
Bagnolel,  y joua  lui-mcine  les  rôles  de  financier  et  de 
paysan  avec  beaucoup  de  naturel  et  de  vérité,  et  s’en- 
toura de  plusieurs  gens  de  lettres,  auxquels  il  ne  donna 
pas  seulement  de  stériles  éloges.  Lors  de  la  querelle  des 
parlements,  il  refusa  de  se  mettre  à la  tête  du  parti  qui 
le  désirait  pour  chef.  Son  attachement  sincère  au  mo- 
narque, lui  valut  l’autorisation  d’épouser  secrètement 
3[mc  (Ju  Jlonlcsson  en  1775.  11  mourut,  généralement  re- 
gretté, le  i8  novembre  1785.  On  sut,  après  sa  mort, 
qu’il  donnait  chaque  année  aux  malheureux  240,000  fr., 
sans  compter  les  pensions  et  les  gratifications  qu’il  payait 
en  son  nom  et  au  nom  de  scs  ancêtres.  Trois  or-aisons 
finièlires  furent  consacrées  à sa  mémoire  dans  les  églises 
de  Paris,  l’une  de  l’abbé  Maury,  l’autre  de  l’abbé  Bour- 
Ict  de  'N'auxcclles,  la  troisième  de  l’abbé  Fauchet.  Une 
quatrième  fut  i)rononcéc  à Orléans,  en  178G,  par  l’abbc 
Bozicr,  chanoine  de  la  cathédrale. 

OIlLIiAIVS  (Loiis-Piiii.ippE-JosEPii,  duc  n’),  premier 
prince  du  sang,  député  aux  états  généraux  et  à la  Con- 
vention nationale,  naquit  au  château  de  Saint-Cloud,  le 
i 5 avril  1747.  Il  reçut,  en  venant  au  monde,  le  titre  de 
duc  de .Montpensicr,  qu’il  ne  cessa  de  porter  qu’à  la  mort 
de  son  aïeul,  en  1752,  pour  prendre  celui  de  duc  de 
Chartres.  .Marié,  le  5 avril  1709,  à Louise-Marie-.\dc- 
laidede  Bourbon,  fille  du  duc  de  Penthièvre,  il  laissa 
percer,  dans  la  soiennité  de  ses  noces,  l’esprit  d’indé- 
pendance qui  le  car.aetérisait.  Il  eut  occasion,  en  1771, 
<Ie  manifester  ses  sentiments  populaires;  il  ne  craignit 
pas  de  s’opposer, avec  le  prinee  de  Conti,au  coup  d’Ftat 
du  chancelier  Maupcou  contre  les  parlements,  et  refusa 
de  prendre  jdacc  au  sein  de  la  nou\  elle  compagnie  for- 
nu-c  par  ce  ministre,  dont  le  nom  servit  ])icntôt  de  so- 
bri(|uet  au  j)ul)lic  pour  désigner  la  magistrature  bâtarde 
substituée  aux  organes  légitimes  de  la  justice.  Celte  ré- 
sistance aux  ordres  du  roi  et  aux  vœux  de  la  cour,  de  la 
part  du  premier  prince  du  sang,  le  fit  exiler  dans  scs 
ferres,  et  commença  cette  longue  série  d’hostilités  entre 
lui  et  la  branche  régnante,  qui  devaient  avoir  un  dé- 
noùment  si  Iragicpic.  Cejjcndant  sa  disgrâce  cessa  un 
instant  après  l’avéncment  de  Louis  XIV  : non-seule- 
ment il  eut  permission  de  revenir  à la  cour,  mais  il  ob- 
tint encore  un  commandement  général  dans  les  armées 
navales  à l’époque  de  la  guerre  d’.Vmériquc,  et  se  cou- 
vrit de  gloire  au  combat  d’Ouessant,  sous  les  ordres  du 
vice-amiral,  comte  d’Orvillicrs.  Sa  belle  conduite,  en 
cette  circonstance,  réveilla  la  haine  mal  assoupie  de  scs 
ennemis  ; ils  contestèrent  tout  ce  que  la  renommée  pu- 
bliait de  la  bravoure  et  de  la  présence  d’esprit  du  vain- 
queur des  Anglais,  et  répandirent  une  foule  de  pam- 
phlets et  d’épigrammes  pour  changer  en  huées  les 
acclamations  publiques;  mais  leurs  elTorfs  furent  inu- 
tiles. Lorsque  le  duc  de  Chartres  revint  à Paris  et  se 
présenta  à Versailles,  il  fut  accueilli  partout  avec  en- 
thousiasme, et  reçut  les  honneurs  d’un  véritable  triom- 
phe. dont  on  peut  retrouver  les  détails  jusque  dans 
quelques-uns  des  écrits  qui  lui  sont  le  moins  favorables. 
Le.  roi  sanctionna  les  éloges,  en  laissant  au  duc  de 
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Chartres  la  désignation  des  officiers  et  des  marins  qui 
s’étaient  distingués  sur  les  trois  escadres,  et  en  lui  re- 
mettant l’cxcrcicc  de  sa  haute  prérogative  dans  la  dis- 
pensation des  récomj)cnses.  Mais  cette  faveur  éminente 
ne  put  préserver  longtemps  le  jeune  prince  des  traits 
enqioisonnés  delà  cour.  Il  était  retourne  à son  poste; 
on  profita  de  son  absence  pour  le  perdre  non-seulement 
dans  l’esprit  dti  monarque,  mais  encore  dans  celui  de 
son  beau-père,  le  duc  de  Penthièvre,  à qui  l’on  parvint 
à faii'e  ci'oirc  que  son  gendre  ne  triomphait  que  pour 
lui  enlever  le  suprême  commandement  des  forces  na- 
v'ales.  A son  retour  à Paris,  le  duc  de  Chartres  s’aper- 
çut bientôt  du  changement  subit  qui  s’était  opéré,  à son 
égard,  tant  dans  le  public  que  parmi  scs  proches,  et  il 
songea  à regagner  la  mer  pour  y reprendre  son  service; 
mais  une  lettre  de  la  reine  ne  lui  permit  pas  de  suivre 
cette  résolution.  Quelque  soin  que  prit  Marie-Antoi- 
nette de  paraître  favorable  au  duc  de  Chartres,  celui-ci 
n’ignorait  pas  que  la  résolution  et  l’inflexibilité  du  mo- 
narque n’étaient  en  définitive  que  le  résultat  et  l’expres- 
sion de  l’inimitié  personnelle  de  la  reine,  protectrice  se- 
crète et  puissante  du  parti  qui  s’elTorçait  de  ruiner  son 
crédit  à la  cour;  aussi  voua-t-il,  dès  ce  moment,  à cette 
princesse  une  bainc  qui  ne  contribua  pas  peu  à la  con- 
duire plus  tard  à l’échafaud.  On  ne  se  contenta  pas  en- 
suite de  lui  fermer  temporairement  la  lice  où  il  avait 
obtenu  de  si  brillants  succès  ; on  exigea , en  quelque 
sorte,  qu’il  y renonçât  pour  toujours  , par  l’acceptation 
d’une  charge  de  colonel  général  des  hussards  qui  lui  fut 
donnée  en  échange  de  ses  droits  à la  survivance  de  grand 
amiral.  Tant  de  malveillance  ne  servit  qu’à  irriter  de 
plus  en  plus  le  duc  de  Chartres  contre  l’entourage  du 
trône,  et  qu’à  imprimer  une  tendance  révolutionnaire  à 
son  esprit  d’indéj)ciulancc.  Devenu  duc  d’Orléans,  à la 
mort  de  son  père,  arrivée  en  1785,  il  se  trouva  pourvu 
du  gouvernement  du  Dauphiné  lorsque  les  premiers 
symptômes  de  la  révolution  française  se  manifestèrent 
dans  cette  province.  Aux  diverses  assemblées  des  no- 
tables, il  fut  un  des  chefs  de  l’opposition,  j)lus  par  l’in- 
fluence  de  son  nom  et  de  son  rang  qtic  par  celle  de  sa 
capacité  personnelle;  car  scs  ennemis  avaient  habile- 
ment profité  (les  dérèglements  de  sa  vie  privée  pour  ter- 
nir sa  réjuilation  et  jeter  de  la  défaveur  sur  sa  conduite 
politique.  Le  0 août  1787,  il  osa  interpeller  le  roi  en 
plein  parlement,  et  lui  demander  s’il  tenait  un  lit  de 
justice  : sur  la  réponse  affirmative  «lu  monarque,  il  pro- 
testa hautement  contre  celte  mesure,  et  déclara  que  le 
droit  de  voter  tics  impôts  n’appartenait  qu’aux  états 
généraux.  Louis  XVI  ne  crut  pas  que  les  liens  du  sang 
dussent  l’empécher  de  sévir  contre  le  sujet  audacieux 
qui  bravait  ainsi  son  autorité,  et  il  l’exila  dans  sa  terre 
deVillers-Cotlcrels.  Cette  nouvelle  disgrâce  ne  fit  qu’ac- 
croître la  popularité  du  prince  que  la  cour  avait  déjà 
abreuvé  de  tant  de  dégoûts  et  d’amertume.  Le  parlement 
s’empressa  de  réclamer  la  révocation  des  lettres  d’exil 
lancées  contre  le  duc  d’Orléans.  Le  gou^  ernement  n’eut 
garde  de  se  rendre  à de  telles  représentations;  il  au- 
rait craint  de  fournir  l’occasion  d’un  triomphe  solennel. 
Dans  son  exil,  le  duc  d’Orléans  ne  s’occupa  que  de  la 
chasse  à courre,  car,  disent  les  biographes,  nos  devan- 
ciers, il  ne  chassait  plus  à tir  depuis  qu’il  avait  eu  le 
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iniilheur  de  blesser  un  de  ses  gens  d’un  coup  de  fusil. 
On  raconte  qu’étant  tombé  un  jour  dans  un  fossé  large 
et  profond,  il  parvint  à gagner  les  bords  en  nageant 
sous  l’arche  meme  d’un  pont  que  le  ruisseau  eouvrait 
de  ses  eaux  débordées , et  l’on  ajoute  qu’il  n’hésita  pas 
à se  jeter  'généreusement  au  milieu  des  périls  qu’il  ve- 
nait d'éviter  pour  sauver  son  jockey  qui  était  sur  le 
point  de  se  noyer  pour  avoir  tenté  de  le  secourir  sans 
savoir  nager.  Quoi  qu’il  en  soit,  son  rappel  fut  bientôt 
ordonné,  et  il  reparut  dans  la  capitale  le  23  mars  1788. 
Un  mois  aj)rcs,  on  lui  permit  de  se  montrer  à la  cour. 
La  seconde  assemblée  des  notables,  dans  laquelle  il  pré- 
sida encore  le  troisième  bureau,  et  combattit  avec  la 
meme  véhémence  les  plans  ministériels,  n’ayant  pas  été 
moins  stérile  que  la  première,  les  états  généraux  furent 
convoqués  d’après  le  conseil  de  Necker,  ramené  au  ti- 
mon des  affaires  par  les  embarras  croissants  du  gouver- 
nement. Le  duc  d’Orléans  fut  nommé  député  à Paris,  à 
Villcrs-Cotterets,  et  à Crespy  en  Valois.  Il  opta  pour  le 
bailliage  de  Crespy,  en  considération  de  l’exigence  que 
les  électeurs  de  ce  pays  avaient  manifestée  dans  leurs 
cahiers,  en  fait  de  réforme  d’abus  et  d’extension  de 
droits  politiques.  Déjà  son  nom  était  devenu  une  espèce 
de  signe  de  ralliement  j)our  les  partisans  des  innova- 
tions. A la  procession  solennelle  qui  eut  lieu  à Versailles 
la  veille  de  l’ouverture  des  états,  on  cria  sur  le  pas- 
sage delà  reine  : Vive  le  duc  d’Orléans;  et  l’on  remar- 
qua l’affectation  avec  laquelle  ce  prince,  séparé  de  la  fa- 
mille royale  et  confondu  pai  mi  les  députés  de  la  noblesse, 
salua  la  multitude  qui  bordait  le  cortège.  Ce  fut  pour 
lui  un  véritable  triomphe  qu’il  partagea  avec  son  épouse, 
et  dont  ils  s’enivrèrent  l’im  et  l’autre  avec  d’autant 
moins  de  retenue,  qu’ils  avaient  sous  leurs  yeux  le  dé- 
pit et  riuunilialion  de  la  cour.  Dès  les  i)rcmières  séan- 
ces, le  duc  d’Orléans  se  prononça  hautement,  comme 
dans  les  assemblées  des  notables , pour  la  cause  popu- 
laire, et  lutta  énergiquement  avec  la  minorité  de  son 
ordre  contre  les  j)rétcntions  de  la  majorité.  Le  23  juin 
1789,  il  parut,  à la  tête  de  celte  minorité,  au  milieu 
des  ilépulés  du  tiers  étal,  et  déclara  que  ses  collègues 
et  lui  venaient  se  réunir  avec  cm])rcsscmcnt  aux  repré- 
sentants de  la  nation.  Le  5 juillet,  l’assemblée  natio- 
nale, jirocédant  à sa  constitution  definitive,  le  nomma 
son  premier  président.  11  refusa  cet  honneur , par 
faiblesse  selon  les  uns,  i)ar  feinte  modestie  selon  les 
autres.  Au  milieu  de  l’ivrcssc  i)0[)ulairc  qui  sui\it  la 
prise  de  la  Bastille,  son  buste  cl  celui  de  Ncckcr  furent 
promenés  triomphalement  dans  les  rues  de  la  capitale. 
De  toutes  parts  fut  alors  signalée  l’existence  positive 
d’un  parti  orléaniste,  premier  moteur  de  toutes  les  scènes, 
majestueuses  et  terribles,  qui  agitaient  la  France,  et 
travaillaient  en  secret  h changer  l’ordre  de  successibilité 
à la  couronne.  Mais  ce  fut  surtout  après  les  funestes 
événements  des  S et  6 octobre,  que  l’opinion  publique, 
auxiliaire,  on  celte  circonstance,  tic  l’opinion  de  la  cour, 
désigna  le  duc  d’Orléans  comme  le  jnomotcur  de  tous 
les  excès  révolutionnaires.  La  chose  en  vint  au  point  que 
le  général  laFaycltc,  duite  ilu  cri  universel,  ordonna, en 
(juclquc  sorte,  à ce  jnincc,  sons  la  forme  d’un  simple 
conseil,  de  s’éloigner  momcnlancmcnt , et  de  passer  en 
.\nglotcrrc.  Pour  donner  l’apparence  d’une  mission  di- 


plomatique à cet  exil,  qu’avaient  pressé  à la  fois  les 
chefs  du  parti  patriote  et  les  mesures  de  l’aristocratie,  le 
ministre  des  affaires  étrangères  envoya  des  instructions, 
et  conféra  ainsi  implicitement  le  titre  de  plénipoten- 
tiaire h celui  que  des  amis  timorés  et  d’implacables  enne- 
mis repoussaient  d’une  voix  commune,  et  qu’on  n’osait 
pourtant  bannir  officiellement.  Le  duc  d’Orléans  céda 
aux  désirs  du  commandant  général  de  la  garde  natio- 
nale, et  quitta  Paris,  le  14  octobre  1789,  après  avoir 
reçu  les  ordres  du  roi,  dans  une  audience  particulière. 
Mirabeau  et  Sieyès,  s’il  faut  en  croire  certains  mé- 
moires, avaient  eu  avec  lui  une  longue  conférence  pour 
le  dissuader  de  partir.  Il  est  certain  que  l’on  profita  de- 
l’absence  du  prince  pour  l’attaquer  avec  plus  d’acharne- 
ment que  jamais  ; qu’on  présenta  son  départ  comme  une 
preuve  de  culpabilité,  que  les  soupçons  dont  il  avait  été 
l’objet  s’accrurent , et  que  le  Châtelet  commença  uno 
procédure  qui  était  destiné  à faire  peser  sur  lui  la  res- 
ponsabilité des  journées  d’octobre.  Peu  inquiet  de  la 
direction  et  de  la  marche  de  ce  procès,  le  duc  d’Orléans 
séjourna  pendant  dix  mois  en  Angleterre;  il  revint  à 
Paris  au  commencement  de  juillet  1790,  avant  même 
qu’aucune  décision  eût  pu  le  rassurer  sur  les  suites  de 
l’imputation  que  les  magistrats  chargés  de  l’instrucliou 
criminelle  avaient  accueillie.  A sa  rentrée  dans  l’assem- 
blée nationale,  il  prononça  un  discours  qui  fut  écoulé 
avec  faveur  et  dans  lequel  se  trouvait  un  exposé  apolo- 
gétique de  sa  conduite.  Peu  de  temps  après,  le  Châtelet 
envoya  une  députation  à la  barre  pour  y rendre  compte 
du  résultat  de  l’instruction  qu’il  avait  dirigée  contre 
doux  membres  de  la  représentation  nationale,  et  il  fit 
conclure  à leur  mise  en  accusation;  mais  l’assemblée 
constituante,  sur  le  rapport  deChabroud,  à qui  cette 
tâche  délicate  valut  le  sobriquet  de  W(n/c/ii<sc«sc,  re- 
poussa le  réquisitoire  du  ministère  public,  et  décida 
qu’il  n’y  avait  lieu  à suiM'C  contre  le  duc  d’Orléans  et 
Mirabeau  l’ainé.  Celte  absolution  fut  regardée  comme 
une  amnistie,  et  l’on  continua  de  mêler  le  nom  du  pre- 
mier prince  du  sang  à tous  les  désordres  révolution- 
naires. Quelques  personnes  .seulement  pensèrent  qu’il 
a\  ait  renoncé  à scs  projets  ambitieux  depuis  le  G octo- 
bre, parce  qu’il  avait  manqué  en  celte  journée  de  l’ha- 
bileté et  de  l’audace  nécessaires  pour  accomplir  son  usur- 
pation. Un  instant,  peut-être,  des  patriotes  influents, 
qui  n’auraicnl  pas  osé  aspirer  encore,  à la  république, 
et  qui  désespéraient  de  voir  la  branche  régnante  s’alîec- 
tionner  sincè’rcmcnt  aux  nouvelles  institutions , son- 
gèrent à déplacer  le  sceptre,  sans  répudier  la  famille  des 
Bourbons  ; et  la  nombreuse  clientèle  de  la  maison  d’Or- 
léans, les  Gcnlis,  les  Latouche,  les  Valence,  etc.,  durent 
accueillir  celte  idée  avec  enthousiasme  : de  là  tous  ces 
bruits  de  complots,  d’agents  secrets,  d’or  répandu,  qui 
firent  d’un  i)rince  irrésolu , plus  avide,  de  plaisir  que  de 
pouvoir,  cl  tout  à fait  déj)ourvu  du  caractère.  <pi’cxige  le 
rôle  de  chef  de  parti,  un  véritable  Sganarelle  coms/uVu- 
teur  tiKilfjré  lui.  Mais  si  la  multitude  resta  longtemps 
abusée  à son  égard,  il  n’en  fut  j)oinl  ainsi  des  hommes 
éclairés,  qui  avaient  pu  fonder  quchpic  espoir  sur  un 
dcmi-changcmcnl  de  dynastie.  Ceux-ci  n’avaient  pas 
tardé,  en  effet,  de  s’apercevoir  que  le  pclit-lilsdu  régent 
n’était  nullement  apte  à maîtriser  un  mouvement  révo- 
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liilionnairc,  cl  à s’emparer  des  rênes  de  l’État  : aussi 
Mirabeau  , quand  il  voulut  arrêter  la  démocratie  enva- 
hissante, dcserta-t-il  le  Palais-lloyal  pour  aller  négocier 
aux  Tuileries  ou  à Saint-Cloud.  La  nullité  polititiue  du 
duc  d’Orléans,  cl  la  non-existence  d’un  plan  formé  pour 
l’élever  au  trône,  devinrent  au  reste  manifestes  lors  de 
la  fuite  de  Louis  XVI  et  de  son  arrestation  à Varennes. 
Il  y eut,  à cette  époque,  vacance  et  inlerrègue  de  fait  et 
de  droit , puisque  l’assemblée  constituante  prononça  la 
suspension  du  monarque  jusqu’à  la  reconstitution  du 
pouvoir  royal.  C’était  le  moment  pour  les  prétendants 
d’intriguer  et  d’agir  ; et  certes  le  duc  d’Orléans,  s’il  eût 
dissipé  sa  fortune  et  compromis  son  nom  dans  les  excès 
populaires,  pour  gagner  une  couronne  à ce  jeu  sanglant, 
n’aurait  pas  laissé  échapper  une  aussi  belle  occasion  de 
réaliser  scs  projets  j mais  rien  alors , comme  depuis, 
n’annonça  qu’il  eût  porté  scs  vues  jusque-là,  et  l’on  n’a 
pu  signaler  la  plus  légère  indiscrétion  et  la  moindre 
tentative.  L’obscurité  à laquelle  il  se  condamna,  comme 
déj)Uté,  n’était  guère  conciliable  d’ailleurs  avec  la  préoc- 
cupation ambitieuse  qu’on  lui  supposait.  Repoussé  de  la 
cour  avec  obstination  toutes  les  fois  qu’il  se  montra  dis- 
posé à un  rapprochement,  il  se  contenta  de  voter  en  si- 
lence avec  ceux  de  ses  collègues  qui  désespéraient  de 
rattacher  Louis  XVI  et  son  conseil  à la  révolution,  et 
fournit  à la  méfiance  que  l’cxtréme  gauche  nourrissait 
contre  la  cour,  des  preuves  justificatives  qu’il  avait  pui- 
sées dans  scs  relations  de  famille.  Après  la  clôture  de 
rassemblée  constituante,  il  fit  un  voyage  sur  les  côtes  de 
l’Ouest,  reçut  le  titre  d’amiral,  et  ne  put  parvenir  néan- 
moins à obtenir  un  commandement  dans  les  armées  na- 
vales. En  1792,  il  demanda  sa  mise  en  activité,  avec  plus 
d’instance  que  jamais , et  triompha  cette  fois  des  refus 
du  monarque,  dont  le  consentement  ne  fut  du  reste 
qu’une  nouvelle  expression  de  la  haine  et  du  mépris  que 
lui  inspirait  ce  prince  : Il  peut  tout  faire  ce  qu’il  vou- 
dra, dit  Louis  XVI , cl  le  duc  se  rendit  aussitôt  à l’ar- 
mée du  -Nord,  où  scs  deux  fils  , les  ducs  de  Chartres  et 
de  Montpensier , servaient  auprès  <le  Dumourier.  Il  as- 
sista aux  combats  de  Menin  et  de  Courtray,  et  fut  immé- 
diatement rappelé  à Paris,  le  roi  craignant  qu’il  ne  cher- 
chât à se  former  un  parti  dans  l’armée,  pour  accomplir 
les  funestes  desseins  dont  on  le  croyait  toujours  agité. 
Cet  affront  lui  valut  de  se  trouver  dans  la  capitale  lors 
de  la  journée  du  10  août,  et  de  se  faire  nommer  ensuite 
député  à la  Convention  nationale  par  l’influence  des  ja- 
cobins. Une  circonstance  cependant  pouvait  embarras- 
ser les  électeurs  : l’abolition  des  titres  féodaux  par  l’as- 
semblée constituante,  et  la  proscription  de  la  qualification 
de  prince  français  après  la  chute  du  trône  constitution- 
nel, avaient  laissé  le  duc  d’Orléans  sans  nom;  il  fallait 
lui  en  donner  un  pour  pouvoir  l’inscrire  sur  les  bulle- 
tins électoraux  : on  lui  conféra  celui  A'Êgalité  dans  un 
baptême  municipal,  et  il  parut  sous  ce  nom  dans  le  sein 
de  la  représentation  nationale.  Il  y siégeait  depuis  trois 
mois  à j)eine,  lorsque  Lanjuinais,  pour  éloigner,  disait- 
il,  des  chances  de  troubles  et  de  désordres,  proposa  le 
bannissement  de  tous  les  Bourbons  sans  exception.  Les 
montagnards  s’opposèrent  à cette  mesure  : d’un  côté,  ils 
voulaient  retenir  les  prisonniers  du  Temple;  de  l’autre, 
conserver  Égalité  dans  leurs  rangs  , apres  tant  de  gages 


donnés  à la  cause  patriotique.  Leur  opinion  forma  le  dé- 
cret de  la  Convention.  Le  bannissement  fut  déclaré  inap- 
plicable aux  membres  de  la  famille  des  Bourbons  sur  la 
tête  desquels  la  hache  du  bourreau  était  suspendue , et 
l’on  ajourna  à deux  jours  la  question  de  savoir  si  Phi- 
lippe, ci-devant  d’Orléans , ayant  été  nommé  représen- 
tant du  peuple,  pouvait  être  compris  dans  l’exil  du  sol 
français,  prononcé  contre  ses  proches  parents.  L’ajour- 
nement expiré,  la  question  ne  fut  point  reprise,  et  Phi- 
lippe Égidilé  continua  de  prendre  part  aux  travaux  de 
la  Convention.  Le  procès  du  roi  occupait  presque  exclu- 
sivement alors  celte  assemblée.  On  a beaucoup  dit  que 
la  décence,  l’honneur,  la  justice,  imposaient  au  duc 
d’Orléans  l’obligation  de  se  récuser  ; mais  ce  prince  n’a- 
vait pas  un  caractère  assez  fort  pour  lutter  ainsi  contre 
les  passions  et  les  exigences  du  moment.  Il  s’assit  parmi 
les  juges  du  chef  de  sa  famille  ; laissa  échapper,  dit-on, 
pendant  les  débats,  des  paroles  inconvenantes  ou  cruelles, 
et  quand  son  tour  d’opiner  arriva,  il  s’exprima  en  ces 
termes  : «Uniquement occupé  de  mon  devoir  ; convaincu 
que  tous  ceux  qui  ont  attenté  ou  attenteraient  par  la 
suite  à la  souveraineté  du  peuple  méritent  la  mort,  je 
prononce  la  mort  de  Louis.  » Ce  vote,  accordé  au  fana- 
tisme républicain  de  l’époque,  fut  pourtant  accueilli  par 
des  cris  d’indignation  , sur  les  bancs  des  partisans  les 
plus  fougueux  de  la  démocratie,  et  jusque  dans  les  tri- 
bunes publiques  où  dominaient  les  tricoteuses  des  jaco- 
bins. La  conduite  à'Egnliti  méritait  cette  réprobation  ; 
mais  de  quel  surcroît  d’opprobre  ne  faudi-ait-il  pas  char- 
ger sa  mémoire,  s’il  était  vrai,  comme  l’aflirme  l’abbé  de 
Montgaillard,  que,  le  jour  de  l’exécution,  il  fut  aperçu 
au  coin  du  garde-meuble  et  la  rue  des  Champs-Élysécs, 
fixant  les  yeux  sur  l’échafaud.  Depuis  longtemps,  Éga- 
lité, loin  de  figurer  parmi  les  meneurs  du  jacobinisme, 
se  trouvait  réduit  à se  faire  tolérer  comme  sans  culoiies 
subalterne  et  docile,  et  ne  se  soutenait  qu’avec  peine 
contre  les  atta(pics  des  divers  partis  dont  son  nom  exci- 
tait les  soupçons  et  provoquait  les  fureurs.  Au  moment 
même  où  il  donnait  à la  république  naissante  le  gage  ré- 
gicide qui  révolta  ses  propres  amis,  il  fut  obligé  d’adres- 
ser une  solennelle  profession  de  foi  à ses  commettants 
pour  dissiper  les  doutes  qui  s’élevaient  sur  son  patrio- 
tisme. Malgré  toutes  ces  démonstrations,  il  continua  de 
servir  de  jouet  et  de  prétexte  aux  girondins  et  aux  mon- 
tagnards pour  s’assurer  mutuellement  de  vouloir  réta- 
blir la  monarchie  dans  sa  personne  ou  sa  famille,  et  fut 
enfin  décrété  d’arrestation,  le  i avril  1793,  à la  suite 
de  la  trahison  de  Dumourier,  auprès  duquel  le  duc  de 
Chartres  se  trouvait  alors.  Deux  jours  après,  la  Conven- 
tion ordonna  que  tous  les  membres  de  la  famille  des 
Bourbons  seraient  détenus  pour  servir  d’otage  à la  ré- 
publique. Cependant  le  ministre  de  la  justice  s’em- 
pressa, dans  la  journée  du  7 avril,  de  mettre  à exécution 
le  décret  de  la  veille,  et  fit  arrêter  et  conduire' à la  mai- 
rie le  citoyen  Égatité,  en  attendant  la  décision  ultérieure 
de  la  Convention,  relativement  à l’un  de  ses  membres. 
Le  duc  d’Orléans  se  hâta  d’écrire  à cette  assemblée,  pro- 
testa de  son  républicanisme,  se  glorifia  de  son  vote 
contre  Louis  XVI,  et  n’obtint  néanmoins  que  l’affront  de 
l’ordre  du  jour,  motivé  sur  ce  que  la  Convention  avait 
entendu  le  comprendre  dans  son  décret.  Conduit,  en 
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clîct,  à l’Abbaye,  sa  translation  <à  Marseille  fut  immé- 
diatement arrèléc,  et  il  se  mit  en  route  dans  la  nuit  du 
9 au  10  du  même  mois.  Arrivé  à sa  destination,  il  y su- 
bit, le  7 mai,  un  interrogatoire  dont  il  se  lira  avec  au- 
tant d'adresse  que  de  sang-froid;  niant  toujours  avoir 
eu  des  relations  avec  Mirabeau  et  Dumourier,  et  se  pro- 
clamant l’inébranlable  adhérent  des  jacobins  et  de  la 
Montagne.  Il  adressa  plusieurs  pétitions  à la  Conven- 
tion, dans  lesquelles  il  reproduisait  les  mêmes  attesta- 
tions , et  qui  restèrent  toutefois  sans  résultat.  Au  bout 
de  six  mois  de  détention  à Marseille,  il  fut  transféré  à 
Paris  et  enfermé  à la  Conciergerie.  On  l’en  tira  bientôt 
pour  le  traduire  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
comme  complice  de  Dumourier  et  des  girondins.  Toutes 
les  dénégations  ou  explications  du  duc  d’Orléans  ne 
purent  le  soustraire  à la  mort.  Après  avoir  été  consi- 
déré comme  le  premier  moteur  de  la  révolution,  comme 
le  principe  et  la  fin  de  celle  grande  tourmente;  après 
avoir  été  abaissé  au  rôle  de  misérable  instrument  des 
factions,  il  formait  encore,  dans  sa  nullité,  une  espèce 
d’embarras  pour  les  révolutionnaires  à raison  de  son 
nom  et  des  souvenirs  qui  s’y  rattachaient.  Il  entendit 
son  arrêt  avec  le  plus  grand  calme  et  sans  laisser  aper- 
cevoir la  plus  légère  altération  sur  son  visage.  Rendu 
alors  à lui-même,  ne  devant  plus  rien  au  monde  poli- 
tique pour  lequel  il  s’était  façonné  et  qui,  pour  dernière 
exigence,  lui  demandait  son  sang,  il  se  retrouva  brave, 
comme  l’avait  fait  la  nature,  comme  il  l’avait  été  au 
combat  d’Ouessant.  Reconduit  en  prison  , il  y déjeuna 
avec  sa  gaieté  ordinaire,  et  y reçut  la  visite  de  l’un  de 
scs  juges,  qui  vint  l’engager  à donner  des  renseigne- 
ments sur  quelques  faits  importants,  qui  intéressaient  le 
salut  de  la  république.  « Condamné  à mort,  répondit-il, 
je  ne  dois  aucune  espèce  d’éclaircissement  au  tribunal  ; 
cependant,  dans  rinlérêl  de  la  liberté,  je  veux  bien  cn- 
lendre  les  questions  qu’on  m’adressera.  « Il  parla  pen- 
dant 20  minutes,  et  à voix  basse,  avec  le  commissaire 
du  tribunal , puis  il  dit  assez  haut  pour  être  entendu  : 
« Au  reste,  monsieur,  je  n’en  veux  nullement  au  tribu- 
nal ; je  n’en  veux  pas  davantage  aux  républicains  de  la 
Convention,  aux  jacobins,  aux  véritables  patriotes  ; cc 
n’est  pas  eux  qui  veulent  ma  mort  : ma  condamnation 
vient  de  plus  haut  et  de  plus  loin.  « Il  avait  demandé 
qu’on  ne  le  fît  pas  languir  , et  d’être  exécuté  le  jour 
même  : cette  grâce  lui  fut  accordée.  On  le  plaça  dans  la 
même  charrette  que  le  général  Couston  et  un  serrurier 
nommé  Labrousse,  qui  se  récria  sur  ce  qu’on  lui  faisait 
subir  une  aggravation  de  peine  en  lui  imposant  un  tel 
voisinage.  Le  peuple  accabla  ce  prince  de  buées  sur  son 
passage , et  le  trouva  ))lus  fort  contre  scs  insultes  qu’il 
ne  l’avait  été  contre  scs  caresses  décevantes.  De  toutes 
les  victimes  moissonnées  par  la  faux  de  la  révolution, 
aucune  n’alla  plus  tranquillement,  plus  courageusement 
•à  récliafaud. 

ORLKAKS  (Marie-Adélaïde  de  ROURBON  PEA- 
THIEVRE,  duchesse  d’)  , femme  du  précédent,  fille  de 
Jean-Marie  de  Bourbon,  duc  de  Pcnlhièvrc,  et  d’Anne- 
Félicité  d’Est , naquit  à Paris,  le  15  mars  1755.  Son 
mariage  avec  le  duc  d’Orléans,  alors  duc  de  Chartres, 
fut  célébré  le  ii  avril  1769,  dans  la  chapelle  de  Ver- 
sailles. En  1776,  elle  accompagna  son  époux  qui  allait 


s’embarquer  à Toulon,  et  elle  se  rendit  ensuite  en  Italie 
oiï  elle  se  lia  étroitement  à Naples  avec  la  reine  Caroline. 
Eloignée  de  la  cour,  avec  laquelle  son  époux  s’était 
brouillé,  délaissée  par  cet  époux  lui-même,  elle  vivait 
dans  la  retraite  à Vernon  auprès  de  son  vertueux  père, 
lorsqu’elle  eut  le  malheur  de  le  perdre  en  1795,  et  que 
la  captivité  ou  l’exil  de  scs  enfants  vint  ajouter  à sa  dou- 
leur. Arrêtée  elle-même  en  1794,  par  un  ordre  du  co- 
mité de  sûreté  générale  auquel  les  habitants  de  Vernon 
avaient  essayé  de  la  soustraire  en  prenant  les  armes,  clic 
fut  conduite  à la  prison  du  Luxembourg,  où  elle  fut 
abreuvée  d’humiliations  et  d’insultes  grossières.  L’hor- 
reur de  sa  situation  s’accrut  encore  par  la  mort  tragique 
de  son  mari  et  celle  de  la  vertueuse  Madame  Élisabeth. 
Elle  était  destinée  à suivre  à l’échafaud  ces  malheu- 
reuses victimes,  lorsque  la  courageuse  vertu  d’un  homme 
obscur,  Benoît,  concierge  du  Luxembourg,  vint  au  se- 
cours de  tant  d’infortunes.  Sous  prétexte  que  la  prin- 
cesse était  trop  malade,  il  refusa  delà  remettre  aux  agents 
chargés  par  le  comité  de  la  transférer  à la  Conciergerie, 
et  ce  refus'  la  déroba  à la  hache  révolutionnaire.  On  la 
transféra  à la  maison  de  sauté  Bdhomme,  rue  de  Cha- 
ronne,  où  elle  commença  à jouir  de  plus  de  liberté.  Elle 
ne  sortit  de  prison,  le  18  fructidor,  après  trois  ans  de 
captivité,  que  pour  être  exilée  en  Espagne,  avec  une 
jiension  de  100,000  francs  qu’on  voulut  bien  lui  accor- 
der en  échange  de  scs  immenses  propriétés  confisquées 
par  un  décret;  mais  cetlc  ressource  lui  fut  bientôt  ra- 
vie. De  l’Espagne,  où  elle  vécut  plusiers  années,  elle  se 
rendit  h Mahon,  puis  à Païenne,  où  elle  eut  la  double 
joie,  de  revoir  son  amie,  la  reine  Caroline,  et  de  marier 
(en  1809)  son  fils,  le  duc  d’Oi-léans,  actuellement  Louis- 
Philippe,  avec  la  princesse  Amélie  de  Sicile.  Après  avoir 
séjourné  quelque  temps  à Palcrmc,  elle  revint  à âlahon 
où  elle  s’était  fixée  avant  son  voyage  en  Sicile.  De  retour 
en  France  à la  restauration,  elle  retrouva  ceux  de  ses 
biens  qui  n’avaient  pas  été  vendus.  Au  mois  de  janvier 
1815,  elle  fit  une  chute  sur  un  escalier  et  sc  cassa  la 
jambe,  en  sorte  qu’elle  était  encore  sur  son  lit  de  dou- 
leur lorsque  Napoléon  rentra  dans  Paris  ; il  lui  fit  dire 
qu’elle  pouvait  y rester  si  elle  le  désirait,  et  en  elTet  elle 
ne  sortit  point  de  France.  Elle  a vécu  depuis  dans  une 
profonde  tranquillité  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  25  juin 
1821,  au  château  d’Ivry,  des  suites  il’un  cancer  au  sein. 

ORLÉANS  ( Louise -Elisabeth  ) , mademoiselle  de 
Montpensier,  fille  du  régent,  née  en  1709,  épousa  à 
Lcrme,  le  21  janvier  1722,  l’infant  don  Louis,  prince 
des  Asturies , qui , par  l’abdication  de  Philippe  V,  son 
père,  devint  roi  d’Espagne  en  1724.  Après  la  mort  de 
son  époux  , qui  ne  régna  que  6 mois  , clic  revint  en 
France,  et  perdit  ainsi  la  pension  de  600,000  livres 
qu’elle  recevait  comme  reine  douairière,  et  que  l’Espa- 
gne refusa  de  lui  payer  depuis  son  départ.  Elle  mourut 
à Paris,  le  lü  juin  1742,  au  palais  de  Luxembourg,  où 
clic  SC  livrait  à de  grands  exercices  de  pieté. 

ORLÉANS  (Ferdinand  - Philippe  - Louis -Charles  - 
Henri,  duc  de  CHARTRES,  puis  d’),  naquità  Palcrmc, 
le  5 septembre  1810,  fils  aine  du  duc  d'Orléans , Louis- 
Philippe,  et  de  Marie-Amélie,  princesse  des  Deux-Siciles. 
Il  vint  en  France  à l’âge  de  4 ans,  au  mois  d’août  1814, 
et  fut  conduit  l’année  suivante  en  Angleterre,  où  le  re- 
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tour  de  Napoléon  obligea  ses  parents  de  sc  réfugier.  Il 
revint  avec  eux  à Paris  en  1817.  On  donna  alors  pour 
précepteur  au  jeune  prince,  M.  de  Boismilon.  Bien  que 
l’éducation  de  tous  les  princes  du  sang  eût  été  jusqu’alors 
confiée  à des  inslitutcurs  particuliers,  le  duc  de  Chartres 
entra  au  college  Henri  IV,  le  25  octobre  1819.  Sans 
être  précisément  brillantes,  ses  études  furent  celles  d’un 
bon  élève,  et  il  mérita,  à différentes  reprises,  des  prix 
ou  des  mentions  honorables.  Malgré  ces  succès,  les  tra- 
vaux classiques  lui  plaisaient  peu;  il  disait  qu’il  aimait 
mieux  apprendre  dans  le  monde  que  dans  les  livres. 
L’histoire  et  la  poésie  latine  avaient  seules  quelque  attrait 
jwur  lui,  tandis  qu’il  manifestait  beaucoup  derépugnance 
|)our  les  mathématiques.  Ces  dispositions  furent  cause 
qu’il  ne  poussa  pas  ses  études  au  delà  de  la  troisième. 
.\u  reste,  il  jouissait  parmi  ses  condisciples  d’une  vraie 
jiopularité,  et  il  conserva  toute  sa  vie  scs  amitiés  de  col- 
lège. Après  avoir  suivi  pendant  quelque  temps  les  cours 
de  la  Sorbonne  et  de  l’Ccolc  polytechnique,  il  fut  nommé, 
le  13  août  182b,  colonel  du  l'^"'  régiment  de  hussards. 
L’année  suivante,  Charles  X lui  conféra,  ainsi  qu’à  tous 
les  meml)rcs  de  la  famille  d’Orléans , le  titre  d’altesse 
royale,  que  Louis  XVllI  avait  constamment  refusé.  En 
1829 , le  duc  de  Chartres  parcourut  avec  son  père  l’An- 
gleterre et  l’Écosse;  il  visita  surtout  le  champ  de  bataille 
de  Cullodcn,  où  se  sont  évanouies  toutes  les  espérances 
du  dernier  prétendant  des  Stuarts , et  il  manifesta  pour 
cet  infortuné  prince  le  sentiment  de  la  plus  vive  admi- 
ration. De  retour  en  France,  il  se  rendit  à Lunéville, 
où  son  régiment  tenait  garnison , puis  à Joigny.  Ce  fut 
là  qu’il  reçut  la  première  nouvelle  du  soulèvement  de 
Paris,  le  27  juillet  1850.  Il  partit  incontinent,  mais  ar- 
rivé à la  barrière  de  Montrouge,  l’entrée  de  la  capitale 
lui  fut  interdite,  cl  il  dut  rebrousser  chemin.  Le  5 août, 
il  revint  à la  tête  de  ses  hussards  et  fut,  celte  fois,  reçu 
à la  barrière  de  Charenton , par  son  père , qui  n’était 
encore  que  lieutenant  général  du  royaume.  Après  le 
8 août,  le  jeune  prince  prit  le  titre  de  duc  d’Orléans,  et 
fut  chargé  d’aller  distribuer  les  drapeaux  tricolores  dans 
les  départements.  11  s’arrêta  successivement  à Orléans,  à 
Lyon,  à Saint-Étienne,  à Toulouse,  à Clermonl-Ferranl  ; 
mais  il  ne  fut  pas  accueilli  partout  avec  le  même  enthou- 
siasme. Le  11  septembre  1850,  il  demanda,  par  une 
lettre  au  général  la  Fayette,  d’être  inscrit  comme  canon- 
nier dans  l’artillerie  de  la  garde  nationale;  et  il  en  rem- 
plit scrupuleusement  les  devoirs  pendant  plusieurs  mois, 
montant  la  faction,  passant  les  nuits  au  jioslc,  couchant 
sur  un  lit  de  camp,  et  se  conduisant  en  tout  comme  un 
simple  légionnaire.  La  Belgique  ayant  réclamé  au  mois 
d’août  1851 , les  secours  de  la  France  contre  la  Hollande, 
l’intcrvenlion  armée  fut  décidée.  Quels  que  fussent  le 
zèle  du  prince  et  son  ardeur  guerrière , tout  sc  borna 
cette  première  fois  à une  promenade  militaire  jusqu’à 
Bruxelles.  Le  commencement  de  1852  fut  signalé  par 
deux  calamités , l’invasion  du  choléra  et  la  révolte  des 
ouvriers  de  Lyon,  calamités  qui  fournirent  au  jeune 
prince  de  fréquentes  occasions  de  montrer  à la  fois  son 
rourage  et  sa  modération.  11  employa  toute  son  influence 
pour  empéther  qu’on  ne  sévit  trop  rigoureusement  con- 
tre des  hommes  que  la  faim  seule  avait  poussés  à la  ré- 
bellion , et  dont  la  devise  était  ; Firre  en  travaillunl,  ou 
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mourir  en  combattant.  A la  fin  de  cette  même  année,  les 
Français,  appelés  de  nouveau  en  Belgique,  allèrent  mettre 
le  siège  devant  la  citadelle  d’Anvers.  Le  duc  d’Orléans 
eut  alors  le  commandement  de  l’avant-garde  et  concou- 
rut aux  operations  qui  amenèrent  la  reddition  de  cette 
place.  On  lui  reprocha  à celte  époque  de  s’exposer  souvent 
sans  nécessité  et  par  le  seul  amour  de  la  glofre.  Au  mois 
de  mai  1853,  il  voyagea  en  Angleterre.  A Paris,  lors  des 
barricades  d’avril  1 834,  il  s’élança  dans  les  rues  à travers 
les  coups  de  fusil,  qui  tuèrent  à ses  côtés  jjlusicurs  sol- 
dats. Il  se  trouvait  encore  près  de  son  père  le  jour  de 
l’attentat  de  Fieschi.  Devant  les  murs  d’Anvers  , le  duc 
d’Orléans  avait  assisté  aux  travaux  d’une  guerre  régu- 
lière et  toute  européenne;  en  185b,  il  allait  suivre  les 
chances  d’une  guerre  toute  différente  en  Algérie,  où  la 
France  avait  à venger  la  défaite  de  la  Macta.  Arrivé  à 
Alger , le  10  novembre,  après  avoir  fait  une  tournée  eu 
Corse,  le  prince  partit  le  19  pour  Oran  avec  le  maréclial 
Clausel,  gouverneur  général  de  la  colonie.  L’armée  se 
mit  en  marche  et  rejoignit  Abd-el-Kadcr.  Les  combats  de 
Gliasouf  et  de  l’IIabrah  furent  très-vifs.  Les  circonstances 
dans  lesquelles  ce  dernier  s’engagea  méritent  d’être  ra])- 
portées.  Impatient  d’étudier  le  terrain  et  de  traverser  un 
bois  assez  touffu,  le  général  en  chef  s’avançait  av'ec  le  duc 
d’Orléans  en  avant  de  la  colonne,  et  n’ayant  pour  toute 
escorte  qu’un  petit  nombre  de  tirailleurs  et  de  cavaliers. 
A peine  eurent-ils  débouché  hors  du  fourré,  qu’ils  sc 
trouvèrent  à quelques  centaines  de  pas  d’une  masse  com- 
pacte de  cavaliers  arabes.  Un  de  ces  mouvements  d’élan 
qui  ont  valu  tant  de  succès  aux  armées  françaises,  sc 
manifesta  en  ce  moment  critique,  parmi  les  officiers 
d’état-major  qui  suivaient  le  maréchal  et  le  prince.  Met- 
tre le  sabre  à la  main  , charger  à fond , faire  reculer  les 
masses  en  désordre,  à plus  de  500  toises,  leur  tenir  tête 
ensuite,  tandis  que  le  capitaine  Bernard  ordonnait  aux 
chasseurs  de  l’escorte  de  quitter  le  sabre  pour  la  carabine, 
et  d’ouvrir  un  feu  de  tirailleurs,  tout  cela  s’exécuta  avec 
la  rapidité  de  l’éclair.  Les  Arabes,  malgré  l’énorme  supé- 
riorité du  nombre,  furent  saisis  de  stupeur  devant  l’au- 
dace d’une  telle  attaque,  et  restèrent  pour  la  plupart 
immobiles.  Leur  hésitation  sauva  la  petite  troupe  en 
donnant  à une  compagnie  d’infanterie  le  temps  d’aller  la 
dégager.  Dans  celte  affaire  de  l’Habrah,  le  duc  d’Orléans 
fut  atteint  d’une  balle  au-dessus  du  genou  gauche,  mais 
la  blessure  n’était  pas  profonde,  et  il  put  suivre  la  mar- 
che de  l’armée,  qui  entra  triomphante,  le  G décembre,  à 
Mascara.  Là  était  le  but  de  l’expédition  et  la  fin  de  la 
campagne.  En  1836,  le  prince  parcourut  avec  son  frère, 
le  duc  de  Nemours,  presque  toute  l’Allemagne  et  la 
haute  Italie.  Ils  visitèrent  les  cours  de  Berlin,  de  Vienne, 
de  Turin.  Le  résultat  du  voyage  fut  la  conclusion  de  son 
mariage  avec  la  princesse  Hélène  Mecklenbourg-Schwe- 
rin.  Celle  union  fut  consacrée  à Paris,  le  50  mai  1857, 
selon  le  rit  catholique  et  le  rit  protestant , la  princesse 
étant  née  dans  la  religion  luthérienne.  Une  horrible  ca- 
tastrophe troubla  les  fêtes  célébrées  à celte  occasion  ; 
beaucoup  de  personnes  restèrent  étouffées  au  milieu  de 
la  foule  qui  se  pressait  sur  le  champ-dc-Mars.  On  assui-e 
qu’à  la  nouvelle  de  ces  malheurs,  la  princesse  Hélène 
s’écria  : C’est  comme  aux  fêtes  de  Louis  XVI  ! quel  af- 
freux présage  ! » Membre-né  de  la  chambre  des  pairs,  lo 
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GdC  J’Orlcans  y parla  quelquefois  dans  les  discussions 
des  projets  d’adresse.  Il  répondit  ainsi  à M.  le  marquis 
de  Dreux-Bréze  qui  le  blâmait  d’avoir  épouse  une  jirin- 
cesse  protestante  : « J’ai  vu  , inscrite  dans  notre  Code 
fondamental,  à la  première  ligne,  la  liberté  religieuse, 
comme  la  plus  précieuse  de  toutes  celles  accordées  aux 
Français.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  la  famille  royale  serait 
seule  exclue  de  ce  bienfait,  qui  est  entièrement  d’accord 
avec  les  idées  qui  régnent  aujourd’hui  au  sein  de  la  so- 
ciété française.  Je  crois  d’ailleurs , que  l’application  de 
ce  principe,  faite  à l’occasion  de  mon  mariage,  s’allie 
parfaitement  avec  les  garanties  qu’exige  la  religion  de  la 
majorité  des  Français.  Et  moi  atissi , je  suis  catholique, 
c’est  la  foi  de  mes  pères;  j’y  suis  né,  j’y  mourrai;  toute 
ma  descendance  sera  élevée  dans  cette  religion.  Ce  sont 
là  les  seules  garanties  qui  puissent  être  réclamées  ; je  les 
ai  données,  et  je  crois  que  personne  ne  peut  en  demander 
davantage.  » (Séance  du  janvier  1838.)  L’année  sui- 
vante, le  duc  d’Orléans  se  rendit  de  nouveau  en  Afrique, 
où  le  maréchal  Valée,  alors  gouverneur  général  de  la 
colonie,  jjréparait  une  expédition  qui  avait  pour  but  de 
reconnaître  la  grande  communication  destinée  à unir,  par 
leBiban,  Alger  et  Constantine.  L’armée  expéditionnaire, 
commandée  par  le  maréchal,  se  composait  de  deux  divi- 
sions, dont  la  première  était  sous  les  ordres  du  duc 
d’Orléans.  Après  plusieurs  jours  de  marche,  on  alla 
prendre  position  au  pied  du  Biban , et  le  lendemain  , 
28  octobre,  cette  division  reçut  ordre  de  franchir  les 
Portes  de  Fer,  et  de  se  diriger  vers  Alger  par  les  vallées 
de  Beni-Wansoura  et  de  son  affluent  le  Hanza.  On  a 
donné  le  nom  de  Portes  de  Fer  à un  défilé  fort  étroit 
situé  dans  les  gorges  du  Biban  et  qui  est  souvent  occupé 
tout  entier  par  le  Boukoton,  rivière  salée.  Le  duc  d’Or- 
léans opéra  le  passage,  et  continua  sa  route  sans  rcncon  trer 
d’obstacles  sérieux.  Le  !«'■  novembre,  la  colonne  pénétra 
dans  les  massifs  de  l’Atlas , qui  touchent  au  mont  Ani- 
mal, et,  sauf  une  légère  escarmouche  près  d’Aïn-Sultan, 
elle  continua,  sans  accident,  sa  route  jusqu’au  camp  for- 
tifié de  Fondouck.  Peu  de  jours  après,  le  prince  était  de 
retour  en  France.  L’Afrique  le  revit  encore  l’année  sui- 
vante. La  campagne  s’oiivrit  au  moisd’ai  ril,  et  il  eut  un 
commandement  important.  Le  col  de  Mouzaïa  était  pour 
ainsi  dire  le  premier  échelon  pour  arriver  à cet  Atlas, si 
bien  fortifié  par  Abd-cl-Kader  et  la  nature.  Ce  chef  s’y  était 
retranché  dans  une  douzaine  de  redoutes,  avec  ü,000 
hommes  d’infanterie  et  plusieurs  canons.  Le  plan  d’at- 
taque arreté  par  le  duc  d’Orléans  fut  approuvé  des  géné- 
raux qui  l’accompagnaient.  Scs  forces  étaient  distribuées 
en  trois  parties:  à gauche,  les  troupes  du  général  d’IIou- 
detot,  à droite,  celles  du  général  Duvivier,  au  centre, 
deux  obusiers  de  montagne  et  deux  compagnies  de  sa- 
peurs; en  arrière  une  réserve  composée  du  25®  de  ligne. 
I.cduc  se  plaça  au  milieu,  tenant  la  tête  des  colonnes  d’at- 
taque. L’action  engagée,  le  général  Duvivier  et  le  colonel 
Lamoricière,  avec  scs  zouaves,  attaquèrent  le  défilé  par 
la  gauche,  tandis  que  le  prince  attaquait  lui-même  de 
front  avec  une  brigade.  La  lutte  fut  acharnée;  on  enleva 
chaque  position  à la  baïonnette.  Le  duc  d’Orléans  attei- 
gnit le  premier  le  col , cl  il  y fut  bientôt  rejoint  par  les 
deux  autres  colonnes  qui  s’étaient  emparées  des  redoutes 
élevées  sur  les  hauteurs  environnantes.  La  prise  du 


Téniah  de  Mouzaïa  est  un  des  plus  beaux  faits  d’aiines 
dont  l’Algérie  ait  été  le  théâtre  depuis  la  conquête.  I.e 
15  septembre  18il  fut  signalé  par  un  nouvel  attentat. 
Ce  jour  là,  le  17®  léger,  commandé  par  le  duc  d’Aumale, 
faisait  son  entrée  à Paris , après  un  long  cl  glorieux  sé- 
jour en  Afrique.  Le  duc  d’Orléans  était  allé  rejoindre 
son  frère  près  de  la  barrière.  Tandis  que  le  cortège  dé- 
filait sur  le  boulevard , à la  hauteur  de  la  rue  de  Cha- 
ronne , une  explosion  se  fit  entendre.  C’était  Quenisset 
qui  venait  de  tirer  presque  à bout  jiortant  sur  les  princes; 
mais  heureusement  le  coup  n’avait  atteint  que  des  che- 
vaux. Craignant  toutefois  l’exaspération  des  soldats , le 
due  d’Orléans  se  hâta  de  crier  : « L’arme  au  pied,  cl  que 
personne  ne  bouge  ! qu’il  n’y  ait  pas  de  sang  répandu.  » 
Et  les  sabres,  déjà  tirés,  rentrèrent  dans  le  fourreau; 
on  s’en  tint  à l’arrestation  de  l’assassin.  Mais  un  acci- 
dent plus  funeste  allait  bientôt  atteindre  le  malheureux 
prince.  En  juillet  1812,  il  devait  se  rendreà  Saint-Omer, 
où  un  camp  venait  d’être  formé;  le  15  à 11  heures  du 
malin,  il  part  des  Tuileries  dans  une  calèche  à deux  che- 
vaux, afin  d’aller  faire  ses  adieux  à sa  famille  qui  se 
trouvait  à Ncuilly.  Au  moment  où  la  voiture  parvient  au 
tournant  du  chemin  de  la  Révolto,  en  face  de  la  porte 
Maillot,  le  prince,  voyant  que  le  postillon  retient  avec 
peine  scs  chevaux  trop  fougueux,  se  lève  et,  se  penchant 
au  dehors,  il  lui  cric  : « Vos  chevaux  s’emportent.  » Un 
moment  après  il  tombe,  la  tête  la  première,  sur  le  pave. 
On  ignore  s’il  avait  cherché  à se  jeter  lui-même  à terre, 
ou  s’il  avait  été  précipité  par  une  secousse.  Il  fut  porté 
immédiatement  dans  la  boutique  d’un  épicier  voisin,  où 
toute  sa  famille  se  hâta  d’accourir  et  de  lui  prodiguer  les 
plus  tendres  soins.  Ce  fut  un  tableau  des  plus  affligeants; 
quoique  le  prince  eût  semblé  un  instant  avoir  repris  ses 
sens,  en  prononçant  d’une  manière  confuse  quelques 
mots  allemands,  tout  espoir  fut  bientôt  perdu.  Il  expira 
b heures  après  la  catastrophe.  Son  corps  resta  déposé 
dans  la  chapelle  du  château  de  Ncuilly  jusqu’au  50  juil- 
let, jour  fixé  ))our  les  funérailles.  Après  avoir  été  exposé 
pendant  b jours  dans  l’église  de  Notre-Dame  de  Paris , 
il  fut  transporté  à Dreux , où  sont  les  tombeaux  de  la 
famille  d’Orléans.  La  maison  qui  avait  reçu  le  prince 
dans  scs  derniers  moments,  a été  démolie  cl  remplacée 
par  une  chapelle  sous  l’invocation  de  Saint-Ferdinand. 
Le  duc  d’Orléans  a laissé  deux  fils  ; le  comte  de  Paris, 
né  le  2i  août  1838,  et  le  duc  de  Chartres,  né  le  9 no- 
vembre 18'iO.  Il  était  de  haute  taille,  blond,  bien  fait, 
et  donnait  beaucoup  de  soin  à sa  toilette.  L’affabilité  et  la 
franchise  caractérisaient  sa  figure,  qui  était  ordinaire- 
ment fort  colorée.  Il  parlait  avec  une  égale  facilité  l’ita- 
lien, l’anglais  et  rallcmand.  Aimant  les  arts  par  instinct 
et  par  goût  plus  que  par  étude,  il  se  plaisait  à leur  pro- 
diguer des  encouragements,  et  visitait  souvent  les  ate- 
liers de  Paris,  dans  Icsiiucls  il  avait  fait  des  commandes. 
S’étant  un  jour  présenté  seul  au  domicile  d’un  de  scs 
peintres  favoris,  le  concierge,  qui  ne  le  connaissait  pas, 
et  qui  voulait  s’épargner  une  course  au  sixième  étage, 
le  chargea  d’y  monter  une  paire  de  pantalons;  le  prince 
accepte  gaiement  la  commission,  grimpe  l’escalier  et 
présente  en  riant  le  paquet  h l’artiste,  dont  nous  laissons 
à deviner  la  surprise  et  l’embarras.  Les  traits  du  duc 
d’Orléans  ont  été  fort  souvent  reproduits  sur  la  toile  et 
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fc  marbre  j nous  nous  bornerons  à citer  le  mugiiillquc 
portrait  peint  par  M.  Ingres,  et  les  tableaux  de  la  salle  de 
Constantinc,  où  M.  Horace  Vernet  a rappelé  avec  tant 
de  verve-  et  de  vérité  les  i)rincipales  époques  de  la  vie 
militaire  du  prinee. 

OKLli.VW  S ( .ALvaiE  - Curistixe  - Caroline  - Adélaïde- 
Fraxçoise-Léopoldine,  princesse  d’),  née  à Païenne  le 
12  avril  18J5,  fille  de  Louis-Philippe  et  de  Marie-Amé- 
lie, princesse  de  Naples,  revint  en  France  avec  sa  fa- 
mille. Dès  son  enfanee  elle  annonça  des  dispositions 
extraordinaires  pour  les  arts  du  dessin,  et  nul  doute 
que,  dans  une  autre  position  que  celle  où  la  Providence 
Pavait  placée,  elle  ne  se  fût  fait  un  nom  parmi  les  plus 
grands  statuaires.  Éminemment  Française,  elle  choisit 
dans  l’histoire  de  France  le  sujet  de  ses  compositions  : 
une  statuette  de  Bayard  mourant  fut  son  coup  d’essai, 
et  \a  Jeanne  d’Are,  que  l’on  voit  maintenant  au  musée 
de  Versailles , son  chef-d’œuvre.  Dans  l’intervalle  la 
princesse  composa  plusieurs  beaux  bas-reliefs,  d’après 
Dante  et  les  poètes  modernes  dont  elle  faisait  sa  lecture 
habituelle.  Mariée  en  1857  au  prince  de  Wurtemberg, 
sa  santé,  naturellement  délicate , s’affaiblit  encore  lors- 
qu’elle eut  donné  le  jour  à un  fils.  Les  médecins,  ne 
U'ouvant  aucun  remède  à son  mal,  lui  conseillèrent  le 
voyage  d’Italie.  Elle  s’arrêta  quelque  temps  dans  une 
villa  près  de  Gènes,  puis  vint  à Pise,  où  elle  mourut 
le  2 janvier  18i0,  vivement  regretté  pour  sa  bienfai- 
sance et  ses  autres  vertus.  Le  Moniteur  du  1 5 janvier 
contient  un  article  plein  d’intérêt  sur  cette  princesse. 

ORLKAIXS.  Voyez  CIIÉRLBIN  , DORLÉAIVS, 
ÜÜNOIS,  ÊLISABETU-CUARLOTTE , MONT- 
PENSIER,  ROTUELINf. 

ORLEY  (Bernard  vanI,  peintre,  né  à Bruxelles,  en 
141)0,  quitta  la  Flandre,  fort  jeune,  pour  se  rendre  en 
Italie,  où  il  devint  élève  de  Raphaël , qui  se  plut  à cul- 
tiver scs  heureuses  dispositions , et  le  fit  travailler  à 
plusieurs  des  vastes  compositions  dont  il  était  chargé. 
C’est  sous  la  direction  d’un  tel  maître,  qu’Orley  perfec- 
tionna scs  talents,  et  acquit  la  belle  manière  qui  dis- 
tingue ses  productions.  Il  fut  employé  ensuite  par 
Cliurlcs-Quint,  à peindre  de  grandes  chasses,  genre  au- 
quel il  s’était,  pour  ainsi  dire,  adonné  exclusivement.  Il 
fit  donc,  pour  ce  monar([ue  , plusieurs  compositions, 
parmi  lesquelles  on  admirait  surtout  une  Vue  de  la  forêt 
de  Soiynes,  où  il  avait  représenté  Charles-Quint  envi- 
ronné des  principaux  seigneurs  de  sa  cour.  Ces  tableaux 
servirent  de  cartons  pour  des  tapisseries  destinées  à or- 
ner les  palais  de  l’Empereur,  des  princes  de  la  maison 
d’.\utriche,  et  de  la  duchesse  de  Parme.  C’est  à cette 
époque  qu’il  axécuta  son  beau  tableau  du  Jugement  der- 
nier, placé  dans  la  chapelle  des  Aumôniers  à Anvers. 
Pour  parvenir  à donner  à son  ciel  cette  transparence 
que  l’on  y admire,  il  fit  dorer  son  panneau  ; et  c’est  de 
ce  fond  qu’il  a tiré  ses  tons  chauds  et  brillants.  Il  peignit 
aussi,  pour  la  Société  des  peintres  dcMalincs,  un  tableau 
représentant  suint  Luc,  faisant  le  portrait  de  la  Vienje. 
Comme  il  importait  de  conserver  cet  ouvrage  précieux, 
on  le  recouvrit  avec  des  volets  qui  furent  peints  parMi- 
chcl  Coxis.  Orlcy  fut  ensuite  chargé,  par  le  prince  d’O- 
range,  Guillaume  de  Nassau,  de  faire  les  carions  des 
tapisseries  qui  devaient  servir  d’ornemeut  au  château 


de  Brcda.  Chaque  carton  comprenait  deux  figures  à chc' 
val,  l’une  d’homme,  l’autre  de  femme,  représentant  les 
aïeux  du  prince  de  Nassau.  Le  dessin  était  d’une  correc- 
tion remarquable,  et  d’une  fierté  digne  de  l’école  d’où 
l’artiste  était  sorti.  Le  prince  pour  lequel  ces  cartons 
avaient  été  peints,  et  qui  en  sentait  tout  le  prix,  donna, 
ordre  à Jean  Jordaens,  peintre  d’Anvers,  établi  à Delft, 
de  les  copier  à l’huile,  afin  de  sauver  ces  chefs-d’œuvre 
d’une  destruction  inévitable.  Cet  habile  artiste  mourut 
en  1560. 

ORLEY  (Richard  van),  de  la  famille  du- précédent, 
naquit  à Bruxelles,  en  1652  : il  fut  élève  de  son  pèrCj 
paysagiste  médiocre , cl  l’un  de  scs  oncles,  qui  était 
entré  dans  l’ordre  des  Récollcts,  et  qui  ne  manquait  pas 
de  talent  en  peinture.  Le  jeune  élève  ne  tarda  pas  à 
surpasser  scs  deux  maîtres;  et  dès  l’âge  de  16  ans,  il  se 
fit  une  réputation  comme  peintre  en  miniature.  Mais  sen- 
tant bientôt  combien  ce  genre  lucratif  était  borné,  il 
s’attacha  au  dessin,  et  fit  paraître  une  foule  de  compo- 
sitions ingénieuses  et  piquantes.  Ses  fonds  sont  ornés 
d’une  architecture  belle  et  riclic  ; ils  sont  remarquables 
par  l’entente  de  la  perspective;  ses  plans  sont  décidés, 
sans  embarras  et  sans  équivoque.  Vivant  d’une  manière 
retirée,  et  livré  sans  distraction  à son  art,  il  a produit 
un  nombre  prodigieux  de  dessins  et  de  tableaux.  Il  cul- 
tivait les  lettres  et  l’histoire,  et  avait  composé  une  suite 
de  68  dessins  représentant  les  Accroissements  sttccessifs 
de  Rome.  Il  pratiquait  aussi  la  gravure  à l’eau-forte.  On 
connaît  de  lui,  en  ce  genre  : le  Mariage  de  lu  Vierge, 
d’après  Luca  Giordano  ; la  Chute  des  réprouves , d’après 
Rubens,  et  sur  un  dessin  de  son  frère  Jean  Van  Orlcy, 
très-grand  in-fol.:  cette  pièce  est  fort  estimée;  Bucchus 
ivre,  d’après  Rubens  ; les  A mours  de  Verlumiie  et  Po- 
mone,  d’après  sa  composition.  Cet  artiste  mourut  subi- 
tement à Bruxelles,  le  26  juin  1752. 

ORIÆY  (Jean  van), frère  du  précédent,  se  distingua 
également  comme  peintre  et  comme  graveur.  11  a fait 
plusieurs  tableaux  estimés,  pour  les  églises  de  Bruxelles, 
sa  ville  natale.  On  a de  sa  composition  28  sujets  tirés 
du  Nouveau  Testament,  gravés  d’une  pointe  fine  et  spi- 
rituelle, tant  par  lui  que  par  son  frère,  et  qui  forment 
un  volume  in-fol. 

ORLOFF  (Grégoire),  favori  de  Catherine  II,  était  le 
petit-fils  d’un  de  ces  strclitz  rebelles,  que  Pierre  exé- 
cutait de  sa  propre  main  après  la  révolte  de  Moscou,  lors- 
que, frappé  d’étonnement  à la  voie  du  sang-froid  de  sa 
victime,  il  consentit  à lui  faire  grâce.  Grégoire  Orloff  ser- 
vait dans  l’artillerie  russe,  vers  la  fin  du  règne  d’Élisa- 
beth, et  deux  de  scs  quatre  frères  étaient  soldats  dans 
les  régiments  des  gardes  , quand  il  fut  choisi  pour  aide 
de  camp  par  le  grand  maître  de  l’artillerie  Schouvivloff. 
Sa  bonne  mine  et  sa  taille  élégante  et  martiale,  qui 
avaient  seules  pu  déterminer  ce  choix,  le  firent  bientôt 
remarquer  de  la  princesse  Kourakin,  maîtresse  dcSchou- 
valoff  ; et  cette  dame  préféra  l’aide  de  camp  à son  géné- 
ral ; mais  celui-ci,  les  ayant  surpris  dans  un  tête-à-téte, 
chassa  honteusement  Orloff;  et  il  était  près  de  le  faire 
exiler  en  Sibérie  , lorsqu’une  main  invisible  le  sauva. 
Cette  aventure  avait  eu  un  grand  éclat  à Pétersbourg, 
et  elle  avait  retenti  dans  la  retraite  où  vivait  la  grande- 
duchesse. Tout  ce  qu’on  lui  avait  raconté  du  bel  infortuné, 
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l’avait  I résculc  à scs  yeux  comme  digne  de  toute  sa  pro- 
tection : elle  lui  avait  fait  parler  secrètement;  elle  avait 
eu  avec  lui  plusieurs  entrevues  ; et  déjà  ils  concertaient 
ensemble  la  révolution  qui  devaient  renverser  du  trône 
l’époux  de  Catherine,  et  porter  son  heureux  favori  au 
comble  de  la  fortune.  Cette  révolution  de  176:2  fut  pré- 
jiaréc  et  exécutée  par  les  OrlolT,  tous  également  auda- 
cieux et  animés  par  une  ambition  exeessivc.  Ils  en  re- 
cueillirent aussi  tous  les  fruits;  et  cette  famille  de  soldats, 
ces  hommes  grossiers  et  accoutumés  aux  mœurs  des 
casernes , se  virent  tout  à coup  élevés  aux  premières 
tlignités  de  l’empire.  Grégoire  devint  grand  maître  de 
l’ai-tillcrie , et  il  continua  de  vivre  dans  la  plus  étroite 
intimité  avec  Catherine.  Cette  princesse,  placée  sur  le 
trône,  ne  se  donna  plus  la  peine  de  cacher  sa  liaison  avec 
celui  qui  avait  tant  contribué  à l’y  faire  monter.  Elle 
])arut  n’agir  que  d’après  scs  conseils,  et  fil  bâtir  pour  lui 
un  palais  de  marbre,  sur  lequel  on  grava  cette  inscrip- 
tion : Par  l’amitid  rcconnuissaiiCe.  Tant  de  bienfaits  ne 
j)urent  satisfaire  l’ambitieux  OrlolT  : persuadé  que  Ca- 
tlicrine,  parvenue  à l’empire  par  son  courage,  ne  pou- 
vait rien  sans  son  appui,  il  se  livra  aux  propos  les  plus 
indiscrets;  et  l’impératrice,  soit  (ju’elle  fût  encore  sous 
le  charme  de  sa  passion,  soit  qu’elle  redoutât  des  con- 
spirations dont  elle  se  voyait  sans  cesse  environnée, 
.'iupporla  tout  de  la  part  de  son  favori.  Néanmoins  elle 
refusa  de  l’associer  au  trône.  Cette  princesse  était  trop 
prévoyante , trop  jalouse  du  pouvoir,  pour  se  donner 
tin  maître.  Cependant  OrlolT  voulait  être  souverain  ; 
l’exemple  de  Stanislas  Poniatowski , devenu  roi  par  la 
faveur  de  Catherine,  lui  avait  tourné  la  tête;  et  quand 
il  SC  vit  obligé  de  renoncer  au  trône  de  Russie,  il  porta 
ses  regards,  vers  la  mer  Caspienne,  sur  le  royaume 
d’Astracan.  11  songea  ensuite  h l’empire  de  l’ancienne 
Grèce  ; et  ce  fut  par  ses  conseils  que  tous  les  clTorts  de 
la  politique  russe  se  dirigèrent  vers  ce  point.  Lorsque  la 
jiroposition  d’épouser  OrlolT  fut  faite  à l’impératrice  par 
le  chancelier  BcsIuchcIT,  cette  princesse  avait  quelques 
sujets  de  mécontentement  contre  son  favori.  Amant  ras- 
sasié de  son  bonheur,  et  n’ayant  d’ailleurs  jamais  aimé 
Catherine  que  par  ambition  et  par  orgueil,  il  se  permet- 
tait de  fréquentes  infidélités,  dont  rimi)éralricc  ne  larda 
]'as  h s’apercevoir  : elle  en  conçut  un  grand  dépit;  mais 
elle  n’osa  pas  s’en  plaindre.  Ce  fut  dans  ce  tcmps-Ià 
(1771),  qu’elle  envoya  son  favori  à Moscou,  pour  calmer 
la  révolte,  et  arrêter  les  effets  de  la  peste.  Il  s’acquitta 
(le  cette  mission  avec  plus  d’habileté  et  de  prudence  qu’on 
ne  devait  s’y  attendre;  et,  à son  retour,  l’impératrice 
le  combla  de  nouvelles  faveurs.  Elle  fit  frapper  une  mé- 
daille en  son  honneur;" et  elle  lui  fit  ériger  un  arc  de 
triomphe,  avec  cette  inscription  ; Moscou  delivre  de  la 
fontaqinn  par  Orloff.  Ne  pouvant  encore  à celle  époque 
vaincre  la  passion  qu’il  lui  avait  inspirée,  mais  ne  vou- 
lant pas  recevoir  un  maître,  elle  lui  proposa  un  mariage 
secret,  auquel  il  eut  la  maladresse  de  se  refuser.  Cathe- 
rine fut  vivement  piquée  de  ce  refus;  et  dès  lors  le 
crédit  d’Orloffiliminua  sensiblement.  On  ne  laissa  pas 
de  lui  accorder  l’honneur  qu’il  demanda  d’aller  négo- 
cier la  paix  avec  les  Turcs  : mais,  tandis  qu’il  remplis- 
sait cette  importante  mission  , ses  ennemis  achevèrent 
de  le  perdre  dans  l’esprit  de  l’impératrice;  et  ce  lut  à 


Fokzani  qu’il  apprit  qu’un  nouveau  favori  (àVassiltschi- 
kolT)  l’avait  remplacé.  Persuadé  que  sa  sailc  présence 
ranimerait  des  feux  qu’il  croyait  mal  éteints,  il  partit 
aussitôt  pour  Pétersbourg  ; mais,  arrêté  aux  portes  de 
cette  ville,  il  fut  obligé  de  se  retirer  dans  sa  maison  de 
campagne,  où  l’impératrice  lui  fit  demander  la  démis- 
sion de  tous  scs  emplois.  Il  la  refusa  fièrement  ; et 
cette  princesse,  qui  pouvait  Ty  contraindre  t préféra  de 
négocier  avec  lui.  Il  reçut  100,000  roubles  , le  brevet 
d’une  pension  de  ISO  milles,  un  mobilier  m.agnifique, 
et  une  terre  de  6,000  paysans.  A ces  conditions  Orloff 
consentit  à voyager  avec  le  litre  de  prince  de  l’em- 
pire, que  l’impératrice  avait  obtenu  pour  lui.  Après 
cinq  mois  d’absence,  au  moment  où  ses  ennemis  se  flat- 
taient de  l’avoir  éloigné  pour  longtemps,  il  reparut  à la 
cour.  Catherine  ne  voulut  point  le  voir  ; et  elle  lui  donna 
l’ordre  de  se  rendre  à Reval,  où  elle  lui  envoya  des  pré- 
sents considérables,  en  meme  temps  qu’elle  comblait  de 
caresses  et  de  bienfaits  tous  ses  amis , qu’elle  redoutait 
encore.  II  s’ennuj'a  bientôt  dans  cette  ville,  et  reparut 
de  nouveau  devant  l’impératrice,  qui  cette  fois  le  reçut 
avec  une  joie  apparente,  et  lui  permit  de  reprendre  scs 
titres.  Il  passa  ainsi  plusieurs  années  à Pétersbourg  : 
mais  ne  pouvant  supporter  la  vue  de  ses  rivaux,  ni  con- 
templer sans  envie  un  trône  sur  lequel  il  s’était  flatté  de 
monter,  il  se  remit  à voyager,  et  il  alla  en  Allemagne, 
en  Italie,  en  France,  où  il  éclipsa  par  son  luxe  les  plus 
grands  seigneurs.  Ce  ne  fut  qu’en  1782, qu’on  le  vit  re- 
paraître h la  cour  de  Pétersbourg  : on  croyait  alors 
qu’il  était  entièrement  revenu  de  ses  idées  de  grandeur 
et  d’ambition  ; mais  à l’aspect  des  succès  de  Pofemkin, 
sa  tête  SC  troubla , et  il  tomba  en  démence.  On  le  força 
dose  rendre  à Moscou;  et  ce  fut  dans  cette  ville  qu’il 
mourut,  en  avril  1783.  On  a dit  qu’il  fut  empoisonné 
par  Polemkin  : mais  cela  est  peu  probable  ; c’eût  été 
pour  celui-ci  un  crime  tout  à fait  inutile.  Grégoire  Orloff 
n’cul  point  d’enfants  de  son  mariage  avec  M"®  Zinowief, 
sa  cousine,  qu’il  perdit  à Lausanne  dans  son  voyage,  et 
dont  la  mort  lui  causa  de  grands  regrets.  Il  avait  eu  de 
Catherine  un  fils,  nommé  Robrinski , qui  fut  élevé  par 
l’ordre  de  celte  princesse,  avec  des  soins  dont  il  se  mon- 
tra peu  (ligne. 

OULÜFF  (Alexis),  frère  du  précédent,  était  remar- 
quable par  une  force  d’IIcrculc,  une  taille  de  géant , et 
avait  comme  lui  une  audace  à toute  épreuve.  On  l’ap- 
pelait le  Balafré,  à cause  d’une  blessure  au  visage,  qu’il 
avait  reçue  dans  une  rixe  de  caserne.  Ce  fut  lui  qui,  des 
quatre  frères  de  Grégoire,  le  seconda  le  plus  elTicaee- 
ment  pour  élever  Catbci-inc  sur  le  trône,  en  1762;  et  il 
mit  le  sceau  .à  eellc  révolution,  en  se  chargeant  d’étran- 
gler l’empereur  dans  sa  prison.  Récompensé  magnifi- 
quement, il  continua  de  servir  la  nouvelle  impératrice 
avec  le  plus  grand  zèle.  Elle  le  nomma,  lui  et  trois  de 
ses  frères  , licutcnanls-coloncls  ; et  lorsqu’elle  voulut 
faire  attaquer  la  puissance  musulmane  par  la  Méditer- 
ranée, ce  fut  Alexis  OrlolT  qu’elle  chargea  de  dirigei- 
cette  opération.  Il  devint  amiral,  sans  avoir  jamais  servi 
dans  la  marine,  et  sans  être  cajiablc  de  condiiü-e  une 
chaloupe.  Son  jeune  frère  Féodor,  moins  distingué  par 
la  force  et  par  l’audace,  était  plus  instruit  et  mieux 
élevé;  ce  fut  lui  q^ii  dirigea  l’cxpédilion  du  Péloponèse, 
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où  les  Grecs,  excites  à se  soulever  par  des  promesses 
illusoires,  furent  si  cruellcinent  abandonnés.  Mais  Alexis, 
plus  licurcux  dans  son  expédition  maritime,  qu’il  diri- 
gea par  les  conseils  de  l’Anglais  Elphinston,  réussit 
avec  des  brûlots,  à incendier  la  Hotte  ottomane  tout  en- 
tière, composée  de  10  vaisseaux  de  ligne  , qui  s’étaient 
maladroitement  resserrés  dans  la  petite  baie  de  Tscbcs- 
mé.  Cette  victoire  fit  donner  à Alexis  le  nom  de  Tsclies- 
niinski  ; et  il  revint  triomphant  à Pétersbourg,  où 
Catherine  lui  fit  le  plus  brillant  accueil , et  le  décora  du 
grand  cordon  de  Saint-Michel.  Fier  de  la  faveur  de  l’im- 
pératrice, et  tout  enivré  de  la  victoire  dont  il  s’attri- 
buait le  succès,  il  se  fit  donner  le  commandement  d’une 
nouvelle  fiotle,  et  promit  que  cette  fois  il  franchirait 
les  Dardanelles,  et  achèverait  la  ruine  de  l’empire  turc. 
Il  se  rendit  par  terre  en  Italie,  et  mit  tous  ses  soins  à y 
découvrir  la  jeune  TarakanolY,  fille  de  l’impératrice  Éli- 
sabeth, que  le  prince  de  Radzivill  avait  soustraite  aux 
malheurs  de  sa  famille,  en  la  faisant  conduire  à Rome. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu’Orloiï  la  trouva.  Profitant  de 
l’extrême  jeunesse  et  du  dénùnicnt  absolu  où  cette  prin- 
cesse était  réduite,  il  l’épousa  secrètement,  lui  fit  con- 
cevoir l’espérance  de  remonter  sur  le  trône  qu’avait 
occupé  sa  mère,  et  finit  par  la  retenir  captive  sur  un 
vaisseau  russe,  oxi  il  l’avait  entraînée , sous  prétexte  de 
lui  faire  rendre  les  hommages  qui  lui  étaient  dus.  Cette 
malheureuse,  ainsi  enlevée  par  trahison,  à la  vue  de 
tous  les  habitants  de  Livourne,  fut  transportée  en  Rus- 
sie, où  elle  périt  dans  un  cachot.  Ce  fut  à cet  exj'loit 
que  se  borna  la  seconde  campagne  d’Alexis  Orlolï.  Re- 
venu à Pétersbourg,  il  continua  d’y  jouir  de  la  plus 
grande  faveur;  et  lorsque  son  frère  Grégoire  fut  mort, 
Catherine  voulut  qu’il  portât  à sa  boutonnière,  comme 
l’avait  fait  celui-ci,  un  médaillon  avec  le  portrait  de 
l’impératrice,  entouré  de  diamants.  Mais  dès  que  cette 
princcssccut  terminé  sa  carrière (1797), son  successeur, 
Paul  P'',  vengea  la  mort  de  son  père  d’une  manière  bien 
remarquable.  Ayant  fait  exhumer  Pierre  III,  et  ordonné 
que  ses  restes  reçussent  les  honneurs  dont  ils  avaient 
été  privés,  le  nouvel  empereur  voulut  que  ses  meur- 
triers, dont  deux  existaient  encore  (Raratinski  et  Alexis 
Orloff),  tinssent  le  drap  funéraire.  Pendant  trois  heures 
que  dura  cette  cérémonie,  tous  les  regards  demeurèrent 
attachés  sur-eux,  comme  pour  leur  reprocher  le  crime 
qu’ils  avaient  commis  35  ans  auparavant.  On  croyait  que 
Paul  P’’  ne  s’en  tiendrait  pas  à cet  acte  de  vengeance  ; 
mais  il  se  contenta  d’exiger  qu’ Alexis  sortit  de  sesÉtats. 
ürlofl'  partit  alors  pour  r.\llcmagne  , et  il  vécut  pen- 
dant plusieurs  années,  à Leipzig.  Étant  retourné  à Mos- 
cou, après  la  mort  de  Paul  pf , il  mourut  dans  cette 
xillc,  en  janvier  1808.  — Son  frère  Ivax,  l’ainé,  qui 
fut  nommé  sénateur  après  la  révolution  de  1702,  avait 
un  caracti'-re  tout  différent  des  autres  : on  l’appelait  le 
philosophe.  Orloff  {Volodimir),  qui  était  devenu  lieu- 
tenant-colonel des  gardes,  a laissé  une  fille  qui  a épousé 
le  fils  du  général  Panin. 

ORLOFF  (Grécoire-Wladé.mir),  parent  des  précé- 
dents, ct)nscillcr  privé  de  l’empereur  de  Russie,  séna- 
teur, mort  a Pétersbourg  le  i juillet  1820,  avait  voyagé 
et  séjourné  longtemps  en  France  cl  en  Italie.  On  a de 
lui  ; Memoirr  hi'loriqac  cl  littéraire  fiir  la  révolution  rie 


Naples,  publiés  par  Amaury  Duval,  Paris,  1819-1821, 
5 vol.  in-8";  2“  édition,  1823;  EfS.ii  sur  l’élut  actuel  de 
la  peinture  en  Italie,  1823,  in-8°;  quelques  Opuscules  peu 
remarquables.  Onluidoitla  publication  dcsFablcs  russes, 
tirées  du  recueil  de.  M.  Krisloff,  et  imitées  en  vers  fraieçaîs 
et  ilaliens  par  divers  auteurs,  précédée  d’une  Introduction 
française  par  Lemontey,  et  d’une  Préface  italienne  par 
Salfi,  1825,  2 vol.  in-S». 

ORME  (Robert),  historien  anglais,  né  le  25  décem- 
bre 1728  <à  Andjinga,  ville  de  l’Indoustan,  où  son  père 
était  chef  du  comptoir  anglais,  fut  envoyé  des  l’âge  de 
2 ans,  en  Angleterre  pour  y être  élevé.  Après  avoir  ter- 
miné scs  études,  il  retourna  dans  l’Inde  en  1742,  fut 
placé  dans  une  maison  de  commerce  de  Calcutta,  puis 
entra  au  service  de  la  compagnie  des  Indes.  Il  fit  un 
voyage  en  Europe,  en  1753,  pour  donner  au  gouverne- 
ment anglais  des  renseignements  sur  la  situation  des 
affaires  politiques  dans  l’indouslan  et  le  Rcngalc,  fut, 
à son  retour,  nommé  membre  du  conseil  de  Madras, 
contribua,  par  ses  sages  avis,  au  succès  des  armes  an- 
glaises, prit  une  part  très-active  à toutes  les  opérations, 
et  fut  nommé  gouverneur  éventuel  de  Madras.  Obligé, 
par  le  mauvais  état  de  sa  santé,  de  s’embarquer  pour 
l’Europe,  il  fut  fait  prisonnier  dans  la  traversée,  conduit 
à l’ile  de  France,  puis  à Nantes,  où  il  obtint  sa  liberté 
en  17fi0.  La  compagnie  des  Indes  anglaises  le  nomma 
son  historiographe,  et  il  mit  le  plus  grand  zèle  à s’ac- 
quitter de  la  tâche  honorable  qui  lui  était  confiée.  II 
mourut  dans  le  comté  de  Middlcscx  le  15  janvier  1801. 
On  a de  lui  en  anglais  : Histoire  de.  la  guerre  des  Anglais 
dans  l’Indoustan  de  1745  à 1705,  Londres,  17Co-7G, 
2 vol.  10-4",  avec  cartes  et  plans  ; le  premier  vol.  a été 
traduit  en  français  par  Targe  sous  le  titre  A'IHstoire  des 
guerres  de  l'Inde,  1765,  2 a'oI.  in-12.  Archcnholz  a jm- 
blié,  en  allemand,  un  extrait  de  l’ouvrage  entier  sous  le 
titre  de  V Anglais  aux  Indes,  d’après  Orme,  1786-1788, 
5 vol.  111-8“,  traduit  en  français  par  L.  F.  Kœninget  par 
Lanteires,  1791 , 3 vol.  in-12  ; Fragments  historiques  sïir 
l’empire  mogol , sur  les  Marattes  et  sur  les  affaires  des 
Anglais  dans  l’Inde,  depuis  1659,  1782,  in-d";  1805, 
in-.l“,  avec  une  Vie  de  l’auteur  et  des  caries. 

ORiME  (de  l’).  Voyez  DELORME. 

ORMEA  (Ciiarles-François-Vixcent  FERRERO  , 
marquis  o’),  ministre  piémontais,  né  vers  la  fin  du 
17®  siècle  à Mondovi,  d’une  famille  obscure,  était  juge  à 
Carmagnole  lors(|u’il  gagna  la  confiance  du  roi  Victor - 
Amédéc  II,  qui  l’employa  dans  les  affaires  les  plus  im- 
portantes. 11  jouit  du  même  crédit  sous  Charles-Emma- 
nuel, à qui  son  père,  Victor-Amédéc , en  abdiquant 
(1750),  l’avait  recommandé.  Lorsijuc  dans  la  suite  Victor- 
Amédéc,  excité  par  la  comtesse  de  Spino,  qu’il  avait 
épousée,  voulut  essayer  de  remonter  sur  le  trône,  d’Or- 
mca,  oubliant  son  premier  bienfaiteur,  ne  songea  qu’à 
l’intérêt  de  l’État,  et  provoqua  contre  ce  prince  les  me- 
sures les  plus  sévères.  Parvenu  au  laite  des  honneurs, 
il  s’occupa  de  réformer  les  lois  du  royaume  et  de  ter- 
miner les  longs  différends  des  ducs  de  Savoie  avec  le 
saint- siège.  Il  décida  Charles-Emmanuel  à s’allier  avec  la 
France,  et  accompagna  ce  prince  à la  bataille  de  Guas- 
talla. Dans  la  lutte  qui  s’engagea  ensuite  entre  la  France 
et  la  Sardaigne,  Ojanea  provoqua  la  levée  du  siège  de 
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Coiii,  en  inlroduisaiit  un  convoi  et  des  renforts  dans 
cette  place,  et  mourut  l’année  suivante,  1745.  Infatiga- 
ble dans  le  travail,  doué  d’un  esprit  pénétrant,  d’Ormea 
montrait  tour  à tour  de  la  hauteur  et  de  la  modération, 
et  traitait  les  atraircs  de  l’Etat  comme  les  siennes  pro- 
pres. 11  était  à sa  mort  ministre  de  l'intérieur  et  des 
alfaircs  étrangères,  grand  chancelier  de  robe  et  d'épée  du 
royaume  de  Sardaigne. 

ORMESSOIX  (Olivier  LEFÈVRE  n’),  intendant  et 
contrôleur  général  des  finances,  né  en  1525,  d’une  fa- 
mille déjà  connue  avant  le  règne  de  François  1",  fut 
appelé  par  le  chancelier  de  Lhôpital  au  conseil  du  roi 
Charles  IX,  et,  quelques  années  après,  chargé  de 
l’administration  des  finances.  Il  quitta  cet  emploi  en 
1577,  accepta  plus  tard  une  charge  de  président  à la 
chambre  des  comptes,  et  fut  l’un  des  premiers  à recon- 
naître Henri  IV,  qui  le  combla  de  marques  d’estime  et 
d’affection.  Il  mourut  en  IGOO. 

ORMESSOIX  (André  LEFÈVRE  d’),  2«fds  du  précé- 
dent, fut  successivement  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  conseiller  d’Ètat,  et  mourut  en  1G65,  dans  la 
89'  année  de  son  âge. 

ORMESSOIX  (Olivier  H LEFÈVRE  n’),  fils  du  pré- 
cédent, marcha  sur  les  traces  de  son  père  et  mourut  con- 
seiller d’État  en  1686.  Nommé  rapporteur  dans  le  procès 
du  surintendant  Fouquet,  il  opposa  une  noble  résistance 
aux  ministres,  qui  voulaient  absolument  la  mort  de  l'ac- 
cusé. Il  fut  l’un  des  magistrats  appelés  en  1666  à com- 
poser les  célèbres  Ordoiinunces  de  Louis  XIV,  qui  for- 
ment encore  aujourd’hui  un  des  principaux  éléments 
du  droit  français. 

ORMESSOIX  (André  LEFÈVRE  d’),  filsdu  précédent, 
né  en  164i,  remplit  différentes  charges  de  magistrature 
avec  la  capacité  et  la  probité  qui  étaient  héréditaires 
dans  sa  famille,  fut  ensuite  nommé  intendant  de  Lyon, 
et  mourut  dans  celte  ville  en  1684. 

ORMESSOIX  (Henri-François-de-Pal’le  LEFÈVRE 
d’),  fils  du  précédent,  né  en  1681,  fut  appelé  par  le  duc 
d’Orléans  au  conseil  de  régence,  et  reçut  dé  ce  prince 
différentes  missions  honorables.  Il  mourut  intendant  des 
finances  en  1756. 

0R3IESS01X  (Lolis-François-de-Paule  LEFÈVRE 
d’),  fils  du  précédent,  né  en  171 8,  élevé  sous  les  yeux  du 
chancelier  d’Aguesseau,  son  oncle,  fut  nommé  avocat  du 
roi  au  Châtelet  en  1759,  puis  avocat  général  du  grand 
conseil  en  1741,  avocat  général  du  parlement  dans  la 
même  année,  président  à mortier  eu  1755,  enfin  pre- 
mier président  en  1788.  11  ne  jouit  pas  longtemps  de 
cette  dernière  place,  et  mourut  le  26  janvier  1789.  Ce 
magistrat,  aussi  intègre  qu’éclairé,  fut  plus  d’une  fois  le 
méiliatcur  entre  la  cour  cl  le  parlement.  Louis  XV  avait 
conçu  pour  lui  une  profonde  estime.  En  1771,  dans  le 
temps  de  l’exil  du  parlement,  le  roi,  ne  pouvant  rcxcciilcr 
de  cette  mesure,  lui  assigna  jiour  résidence  une  maison 
«ju’il  possédait  dans  les  environs  de  Choisy.  D’Ormesson 
était  membre  honoraire  de  l’Académie  des  inscriptions. 
Son  ÉUxje  y fut  lu  jiar  Dacier  au  mois  de  novembre  1 789. 
Ihi  Eloijc  funchre  de  ce  magistrat  fut  prononcé  en  latin 
au  nom  de  l’université  par  l’abbé  Charbonnet,  un  5', 
rnmposé  par  Gaubert,  a été  inqu'iiné,  1789,  in-8". 

ORMESSON  (Anne-Loi  is  François -DE- I’ai  le  LEFE- 


VREDE  NOYSEAll  d’),  filsdu  précédent, né  en  1755, fui 
reçu  conseiller  au  parlement  en  1770,  et  remplaça  son 
père  dans  la  charge  de  président  à mortier  lorsque  celui- 
ci  fut  nommé  premier  président.  Nommé  député  de  la 
noblesse  de  Paris  aux  états  généraux  en  1789,  il  se  fit 
remarquer  dans  l’assemblée  constituante  par  ses  princi.- 
pes  modérés,  et  signa  la  protestation  du  15  septembre 
1791.  Après  la  session,  il  reprit  les  fonctions  de  biblio- 
thécaire du  roi,  que  Louis  XVI  lui  avait  confiées  avant 
la  révolution.  Il  ne  put  échapper  aux  proscriptions  qui 
suivirent  le  renversement  du  trône.  Arrêté  en  1795  il 
fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  et  condamné  à 
mort  le  20  avril  1794,  avec  Bochart  de  Sarron  et  un 
grand  nombre  de  ses  confrères. 

ORMESSOIX  (IIeniu-François-de-Paelk  LEFÈVRE, 
d’AMBOILE  d’),  cousin  germaindu  précédent,  avec  lequel 
on  l’a  confondu,  né  en  1751,  fut  successivement  con- 
seiller au  parlement,  maître  des  requêtes,  intendant  des 
finances,  contrôleur  général  et  conseiller  d’Èlat.  Lors  de 
la  réforme  de  l’ordre  judiciaire,  en  1791,  d’ürincsson 
d’Amboile,  alors  officier  supérieur  dans  la  garde  natio- 
nale parisienne,  fut  élu  président  d’un  des  tribunaux  de 
la  capitide.  Il  refusa  eu  1792  la  place  de  maire,  à laiiuclle 
il  venait  d’être  élu  à une  immense  majorité,  et  se  relira 
à la  campagne.  Ayant  échappé  de  cette  manière  aux  pro- 
scriptions de  la  Terreur,  il  remplit  scs  fonctions  muni- 
cipales sous  les  gouvernements  directorial  et  consulaire, 
et  mourut  à Paris  en  1807. 

OR3IOIXD  (Jacques  BUTLER,  duc  d’), homme  d’État 
distingué,  était  fils  de  Thomas  Butler,  de  Fancienne  et 
illustre  famille  irlandaise  des  Uimond.  Il  naquit  en 
1610.  Il  épousa,  en  1629,  lady  Élisabeth  Preston,  sa 
cousine,  et  acheta,  en  1 650,  une  compagnie  de  cavale- 
rie. Deux  ans  après,  il  devint  comte  d’ürinond,  au  décès 
de  son  aïeul,  et  se  relira  en  Irlande,  où  se  trouvaient 
situées  les  terres  dont  il  venait  d’hériter.  Wentworlh, 
depuis  comte  de  Strafford,  à cette  époque  vice-roi  de  ce 
|)ays,  ayant  publié  un  ordre  <{ui  défendait  d’entrer  au 
parlement  avec  des  armes,  d’ürmond  refusa  d’obéir,  et 
déclara  que,  s’il  déposait  son  épée,  ce  ne  serait  que  dans 
le  corps  de  l’huissier  chargé  de  faire  exécuter  la  consi- 
gne. Cité  devant  le  conseil , il  montra  tant  de  fermeté, 
que  le  vice-roi , pour  se  l’attacher,  le  combla  de  préve- 
nances, et  l’admit  même  dans  son  intimité.  A son  retour 
en  Anglclcrrc,  Weutworlh  le  recommanda  à Charles  I" 
et  au  conseil  jirivé,  comme  un  homme  qui  pouvait  ren- 
dre les  plus  grands  services  5 cl , d’après  ce  jioiTrait 
avantageux,  le  comte  d’Ormond  fut  chargé,  en  1640,  de 
lever  une  armée  en  Irlande , pour  marcher  contre  les 
Écossais  : cette  mission  n’eut  aucun  résultat.  Au  com- 
mencement de  la  rébellion  d’Irlande,  en  1641,  il  fut 
nommé  lieutenant  général,  et  commandant  d’une  |ictilc 
armée  de  5,000  hommes.  .Wcc  ce  faible  détachement  et 
les  troupes  qu’il  leva  de  son  côté,  il  arrêta  les  cfTorls  des 
rebelles,  et,  en  1642,  les  délogea  de  Naas  près  Dublin, 
leur  fit  lever  le  siège  de  Droghéda,  et  les  mit  en  déroute 
à Kilrush  et  à, Ross.  Les  succès  du  comte  d’Ormond 
eussent  été  jilus  complets,  s’il  n’eùt  été  contrarié  par  le 
vice-roi  et  par  les  lords  juges  du  rojaume,  chargés  d’in- 
specter ses  opérations  militaires.  Pour  le  mettre  à portée 
d’agir  sans  coiitradicleur,  le  rui  lui  lit  déliMcr  une 
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commission  imlopcndanlc  sous  le  grand  sceau,  et  le  créa 
marquis  pour  le  récompenser  de  scs  services.  En  IGAô, 
il  remporta  une  victoire  signalée  sur  les  rebelles  com- 
mandés par  le  général  irlandais  Prcston , quoique  ses 
forces  fussent  très-inférieures.  Mais,  ne  recevant  que  de 
faibles  secours,  tandis  que  les  rebelles  se  recrutaient 
chaque  jour,  il  se  vit  dans  la  nécessité  de  conclure  une 
suspension  d’hostilités.  Celle  mesure  fut  vivement  bbà- 
inée  en  Angleterre,  quoiqu’elle  eut  mis  le  marquis  d’Or- 
mond  en  état  d’envoyer  des  forces  au  secours  du  roi, 
alors  en  guerre  avec  le  parlement.  Malgré  ces  clameurs, 
Charles  1",  qui  connaissait  son  dévouement  et  qui  ap- 
préciait son  zèle,  le  nomma,  en  1044,  vice-roi  d’Irlande, 
en  remplacement  du  comte  de  Lcicesler.  Dans  l’exercice 
de  ces  fonctions  il  eut  à combattre  à la  fois  l’esprit  rebelle 
des  anciens  Irlandais,  cl  les  machinations  du  parlement 
d’Angleterre.  Après  avoir  soutenu,  pendant  5 ans,  une 
lutte  opiniâtre,  il  fut  obligé,  en  1647,  de  signer  avec 
les  commissaires  du  parlement  un  traité  qui  les  mit  en 
jwssession  de  Dublin  et  des  autres  places  que  d’Ormond 
tenait  encore  en  Irlande.  Il  se  rendit  ensuite  auprès  du 
roi,  alors  prisonnier  au  château  d’IIampton-Court;  mais 
dans  l’état  hasardeux  où  se  trouvaient  les  atTaires  pu- 
bliques, il  jugea  prudent  de  pourvoir  à sa  sûreté  per- 
sonnelle en  se  réfugiant  en  France.  Durant  sa  courte 
résidence  dans  ce  pays,  il  entretint  une  correspondance 
.suivie  avec  les  Irlandais,  pour  les  déterminer  à embras- 
ser la  cause  du  roi.  Le  comte  de  Clanricard  et  lord 
Inchiquin,  qui  exerçaient  une  grande  influence,  aj^nt 
promis  de  le  seconder,  et  l’ayant  même  invité  à venir  en 
Irlande,  il  n’hésita  pas,  et  descendit  à Cork,  en  1648, 
après  avoir  failli  périr  dans  la  traACrsée.  11  chercha 
d'abord  à opérer  une  réunion  entre  les  royalistes  pro- 
testants et  les  catholiques  ; et  l’horreur  que  l’exécution 
de  Charles  I"  (50  janvier  1649)  avait  inspirée  ne  contri- 
bua pas  peu  à assurer  le  succès  de  scs  projets.  Profitant 
de  l’impression  produite  par  cette  catastrophe,  le  mar- 
quis d’Ormond  fit  proclamer  le  prince  de  Galles  sous  le 
nom  de  Charles  II.  Mais  Owen  0-A’ial,  poussé  par  le 
nonce  du  pape,  et  soutenu  par  les  vieux  Irlandais , fit 
naître  des  obstacles  ; et  Ormond,  pour  les  surmonter, 
forma  l’entreprise  hardie  de  s’cmj)arcr  de  Dublin,  que 
le  colonel  Joncs  tenait  pour  le  parlement.  La  défection 
du  prince  Rupert  cl  d’Owcn  0-Nial  avec  lequel  il  avait 
conclu  un  accommodement,  cl  la  désunion  qui  régnait 
dans  l’armée  du  marquis  d’Ormond , s’opposèrent  à la 
réussite  de  cette  entreprise,  dans  laquelle  il  perdit  beau- 
coup de  monde.  Une  nouvelle  tentative  n’eut  pas  plus  de 
succès,  malgré  la  coopération  d’Owcn  O-Nial.  Bientôt 
après , l’approche  de  Cromwell , à la  tête  d’une  armée 
formidable,  et  la  terreur  qu’il  inspira  aux  Irlandais  en 
livrant  à une  exécution  militaire  Drogheda  qui  avait  été 
prise  d’assaut , firent  déserter  en  foule  les  soldats  du 
marquis  d’Ormond.  La  mort  d’Owen  0-Nial,  qui  arriva 
sur  ces  entrefaites,  en  augmentant  l’état  d’anarchie  où  se 
trouvait  l’Irlande,  força  le  marquis  d’Ormond  à retour- 
ner en  France  (I6a0),  où  il  rejoignit  sa  famille  exilée. 
Pendant  son  absence,  il  fut  condamne  à mort,  et  ses 
biens  furent  confisqués;  mais  la  marquise  d’Ormond,  en 
se  rendant  en  Irlande,  réussit  à empêcher  que  scs  biens 
personnels  n’éprouvassent  le  même  sort  : elle  ne  revit 


son  époux  qu’à  la  restauration.  Durant  l’intervalle,  il 
fut  employé  à remplir  diverses  missions  secrètes  dans 
l’intérêt  du  roi.  Lorsque  Charles  II  fut  obligé  de  quitter 
l’Espagne  pour  se  réfugier  en  Hollande,  le  marquisd’Or- 
mond  accompagna  ce  souverain  ; et  il  revint  avec  lui  en 
Angleterre,  à l’époque  de  la  restauration  (mai  1660),  où 
il  reçut  le  prix  de  ses  longs  services:  il  recouvra  non-seu- 
lement les  grands  biens  qu’il  avait  dans  le  comté  de  Tip- 
perary  ; mais  il  fut  élevé  à la  dignité  de  duc,  et  nommé 
grand  maître  de  la  maison  du  roi,  etc.  Les  troubles  qui 
agitaient  l’Irlande,  déterminèrent  le  roi  à le  renvoyer  dans 
celte  contrée,  avec  le  titre  de  vice-roi  (1662).  Il  était  par- 
venu à rétablir  la  tranquillité  publique  par  la  fermeté  et 
la  sagesse  de  ses  mesures , lorsqu’un  acte  du  parlement 
que  le  roi  avait  été  forcé  de  sanctionner,  et  qui  portait 
prohibition  absolue  du  bétail  d’Irlande  dans  les  mar- 
chés de  l’Angleterre,  lui  causa  de  nouveaux  embarras. 
D’Ormond  chereha  à diminuer  le  tort  que  ce  bill  causait 
à l’Irlande,  en  obtenant  pour  ce  royaume  la  liberté  du 
commerce  avec  tous  les  pays  étrangers.  Il  encouragea  les 
Irlandais  à manufacturer  chez  eux  les  productions  de 
leur  sol.  Mais  ses  cITorts  les  plus  actifs  furent  dirigés 
vers  la  culture  du  lin  et  les  manufactures  de  toile,  que 
Wentworth  avait  mises  en  activité,  et  qui  sont  aujour- 
d’hui l’une  des  principales  sources  de  richesse  en  Ir- 
lande. Son  attachement  au  comte  de  Clarendon  l’enve- 
loppa néanmoins  dans  la  haine  qui  poursuivait  ce  grand 
homme;  et,  malgré  la  pureté  de  sa  conduite,  il  fut,  en 
1669,  privé  de  son  gouvernement,  par  les  intrigues  du 
duc  de  Buckingham  : mais  il  fut  élu,  la  même  année, 
chancelier  de  l’université  d’Oxford.  En  1670,  il  faillit 
périr  victime  d’une  résolution  désespérée,  formée  contre 
lui  par  le  colonel  Blood,  qu’il  avait  fait  emprisonner  en 
Irlande,  pour  avoir  voulu  surprendre  le  château  de  Du- 
blin. Blood,  se  trouvant  à Londres  en  meme  temps  que 
d’Ormond,  résolut  de  se  saisir  de  sa  personne,  au  sortir 
d’un  repas  donné  dans  la  Cité  au  prince  d’Orange.  Scs 
complices,  après  avoir  tué  le  cocher,  jjarvinrent  à arra- 
cher le  duc  de  sa  voiture,  et  le  forcèrent  à monter  en 
croupe  derrière  l’un  deux,  dans  l’intention  de  le  pendre 
à Tyburn,  ou , suivant  d’autres,  de  le  transporter  hors 
du  royaume  , et  de  l’obliger  à signer  certains  papiers 
relatifs  à la  confiscation  des  biens  de  Blood.  Le  duc,  en 
se  débattant  violemment,  parvint  à se  jeter  à bas  du 
cheval,  et  à entraîner  l’homme  qui  était  avec  lui  : quel- 
ques personnes  qui  arrivèrent  fort  à propos,  le  délivrè- 
rent de  ses  assassins.  Cet  acte  audacieux  de  violence, 
commis  au  milieu  de  Londres,  donna  matière  à plusieurs 
conjectures,  et  fit  soupçonner  Buckingham  d’en  être 
l’instigateur.  Le  roi  en  fut  très-irrité;  mais  Blood  étant 
rentré  en  faveur,  Charles  pria  le  duc  d’oublier  l’insulte 
qu’il  avait  reçue.  Pendant  7 ans,  d’Ormond  resta  sans 
emploi  et  dans  une  défaveur  complète.  Enfin,  en  1676, 
il  reçut  la  visite  du  roi,  qui  le  nomma  de  nouveau  vice- 
roi  d’Irlande.  En  1682,  il  fut  mandé  à la  cour  pour  y 
rendre  compte  de  l’étal  de  son  gouvernement,  et  fut 
élevé  à la  dignité  de  duc  anglais.  A l’avénemcnl  de 
Jacques  II , il  fut  remplacé  dans  le  gouvernement  d’Ir- 
lande par  Talbot,  son  plus  mortel  ennemi,  qui  fut,  à ce 
sujet,  créé  baron  de  Tyrconncl,  et  qui  obtint  le  régi- 
ment d’infanterie  dont  le  duc  avait  été  colonel  pendant 
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bO  ans.  Quoique  les  principes  du  duc  d’Oriiiond  ne  fus- 
sent pas  en  harmonie  avec  les  projets  du  nouveau  gou- 
vernement, le  roi,  ayant  été  informé  qu’il  était  retenu 
dans  sa  chambre  par  la  goutte,  crut  devoir  lui  faire  une 
visite;  mais,  n’ayant  pas  été  satisfait  de  l’opinion  mani- 
festée librement  par  le  duc  sur  l’abolition  des  lois  pé- 
nales, il  le  dispensa,  sous  prétexte  de  son  grand  âge,  de 
se  rendre  à la  cour,  pour  y exercer  les  fonctions  de  grand 
maître.  Le  duc  d’Ormond  mourut  à Kingston-IIall,  dans 
le  comté  de  Dorset,  le  21  juillet  lü88,  et  fut  enterré  à 
l’abbaye  de  Westminster.  Carte  a laissé  une  Vie  du  duc 
d’Ormond,  2 vol.  in-fol. 

ORJIONI)  (Jacques  BUTLER,  2-^  duc  d’),  pclit-fds 
du  précédent,  et  fils  aîné  du  comte  d’Ossory,  naquit  au 
château  de  Dublin  le  29  avril  1665.  Quoique  du  parti 
tory , il  se  déclara  sans  trop  d’hésitation  en  faveur  du 
prince  d’Orange,  lorsque  celui-ci  pénétra  en  Angleterre 
pour  détrôner  le  roi  Jacques  II,  son  beau-père.  Admis 
dans  rintimitéde  Guillaume  III,  le  jeune  duc  d’Ormond 
l’accompagna  dans  son  expédition  en  Irlande.  Après  la 
bataille  de  la  Boyne  (1690),  il  s’empara  de  la  ville  de 
Dublin,  abandonnée  par  les  partisans  de  Jacques  II, et  fut 
ensuite  détaché  sur  Ivilkcnny,'dont  il  se  rendit  également 
maître.  Ce  fut  dans  un  château  qu’il  j)ossédait  auprès  de 
cette  ville,  que  le  duc  d’Ormond  traita  splendidement  le 
roi  Guillaume:  il  le  suivit  plus  tard  en  Flandre.  Blessé 
et  fait  prisonnier  à Ncerw  iiiden  ( 1 695),  il  ne  fit  plus  rien 
de  remarquable  jusqu’à  ravéncnicnt  de  la  reine  Anne, 
auprès  de  laquelle  il  jouit  de  la  plus  grande  faveur.  En 
1702,  il  fut  nommé  commandant  des  troupes  de  terre 
destinées  à faire  le  siège  de  Cadix  ; sir  George  Rooke 
commandait  la  flotte  anglaise.  Cette  entreprise  n’eut  au- 
cun succès.  Les  deux  chefs  se  portèrent  alors  à Vigo,  où 
les  galions  des  Indes  occidentales  venaient  d’entrer  sous 
l’escorte  d’une  escadre  française  commandée  parle  comte 
de  Château-Renaud;  l’étroit  passage  qui  conduit  au  port 
de  Vigo  était  défendu  de  chaque  coté  par  des  batteries, 
des  forts  et  des  parapets.  En  outre,  une  forte  cstacadc, 
formée  de  chaînes  de  fer,  de  mâts,  et  de  câbles  amarrés 
à chaque  bout  à un  vaisseau  de  70  canons,  défendait 
l’entrée  du  port  ; et  5 vaisseaux  de  même  force , placés 
par  le  travers  dans  l’intérieur,  augmentaient  les  moyens 
de  résistance.  Le  duc  d’Ormond  opéra  un  débarquement 
à 6 milles  de  Vigo,  prit  d’assaut  un  fort  qui  dominait 
le  i)ort,  et  dirigea  contre  rennemi  les  40  bouches  à feu 
«m’il  y trouva.  Le  vice-amiral  anglais  llopson  s’étant 
j)ortc  à pleines  voiles  sur  l’estacade,  et  l’ayant  rompue 
du  premier  choc,  toute  la  flotte  pénétra  dans  le  port. 
Après  un  combat  vivement  disputé,  les  Espagnols  et  les 
Français  se  virent  obligés  de  mettre  le  feu  à la  plus 
grande  partie  des  bâtiments,  pour  les  empêcher  de  tom- 
ber au  pouvoir  des  Anglais,  qui  s’cni[)arèrcnt  néanmoins 
de  1 0 vaisseaux  de  guerre,  et  de  1 1 galions.  Les  trésors 
de  l’Amérique  furent  sauvés  : mais  le  principal  résultat 
de  cette  expédition,  fut  le  tort  irréparable  qu’éprouva  la 
marine  des  deux  couronnes  : l’empire  de  la  mer  fut  as- 
suré aux  Anglais  pendant  tout  le  cours  de  la  guerre. 
Les  deux  chambres  votèrent  des  remereiments  aux  vain- 
(lucurs  ; et  la  reine,  pour  témoigner  sa  satisfaction  au 
duc  d’Ormond,  le  nomma,  en  1705,  lord-lieutenant 
(vice-roi)  d’Irlande.  11  fut  reçu  à bras  ouverts  dans  ce 


pays,  et  obtint  du  parlement  tous  les  subsides  que  la 
reine  avait  demandés;  mais  il  s’attira  ensuite  la  haine  de 
ce  même  parlement,  en  cherchant  à mettre  quelques 
bornes  à l’emportement  que  ce  corps  faisait  paraître 
contre  les  catholiques,  et  en  s’opposant  aux  mesures 
qu’il  voulait  prendre  pour  opérer  leur  destruction.  Il 
paraît  que  le  duc  d’Ormond  ne  conserva  que  peu  d’an- 
nées la  vice-royauté  d’Irlande,  et  que  les  vvhigs,  qui  do- 
minaient alors  en  Angleterre,  le  firent  rappeler,  en  pre- 
nant pour  prétexte  la  mésintelligence  qui  régnait  entre 
ce  seigneur  et  le  parlement.  En  1709,  la  disgrâce  du  duc 
de  Marlborough  ayant  éloigné  ses  partisans  du  ministère, 
le  duc  d’Ormond  fut  encore  fait  vice-roi  d’Irlande;  et 
en  1712,  il  fut  nommé  commandant  de  toutes  les  forces 
anglaises  dans  les  Pays-Bas,  à la  place  de  Marlborough. 
Les  négociations  entamées  à celle  époque  entre  la  France, 
et  l’Angleterre,  déterminèrent  la  reine  à lui  donner  l’or- 
dre de  ne  s’engager  dans  aucun  siège,  cl  de  ne  hasarder 
aucune  bataille.  Sa  position  devint  extrêmement  déli- 
cate ; et  elle  le  fut  encore  davantage  lorsque  le  prince 
Eugène,  qui  avait  résolu  d’entreprendre  le  siège  du 
j Quesnoi,  l’invita  de  soutenir  cette  opération  avec  scs 
troupes.  Le  duc  d’Ormond  hésita  quelque  temps  avant 
de  faire  une  réponse  positive;  mais,  dans  l’intervalle,  la 
reine  Anne  ayant  appris  que  les  Hollandais,  d’accord 
avec  le  prince  Eugène,  avaient  formé  le  projet  de  désar- 
mer les  troupes  anglaises  qui  se  trouvaient  dans  les 
Pays-Bas,  et  Louis  XIV  ayant  consenti  à remettre  Dun- 
kerque pour  servir  de  garantie  à l’article  concernant 
l’Espagne,  une  suspension  d’armes  fut  arrêtée  entre  les 
couronnes.  Le  duc  d’Orniond  la  fil  publier  dans  son 
camp,  après  s’étre  concerté  avec  le  maréchal  de  Villars 
(juin  1712)  : les  alliés  en  conçurent  de  vives  alarmes, 
et  mirent  en  jeu  tant  de  ressorts  auj)rès  des  généraux 
qui  commandaient  les  corps  étrangers  à la  solde  de 
l’Angleterre,  que  ceux-ci  refusèrent  de  se  séparer  de 
leur  armée.  Le  duc  d’Ormond,  leur  ayant  fait  notifier 
que  dès  ce  moment  la  reine  ne  les  payerait  plus,  et  crai- 
gnant que  les  Hollandais  ne  suscitassent  des  obstacles 
qui  auraient  j)u  compromettre  sa  sûreté,  commença  par 
se  saisir  de  Gand  cl  de  Bruges,  où  il  mit  des  garnisons. 
11  se  dirigea,  peu  de  temps  après,  sur  Dunkeniue,  avec 
le  reste  de  ses  forces,  et  se  rendit  ensuite  à Londres,  où 
il  resta  jusqu’à  la  mort  de  la  reine  Anne,  qui  l’admit 
dans  scs  conseils  et  ne  cessa  de  lui  témoigner  la  plus 
grande  confiance.  La  nuit  qui  i)récéda  la  mort  de  celle 
j)rinccsse  (14  août  1714),  lorsque  le  conseil  fut  terminé, 
le  duc  de  Buckingham,  (jui  prévoyait  de  grands  change- 
ments, s’a])procha  du  duc  d’Ormond,  cl  lui  dit  en  lui 
frappant  sur  l’épaule  : » Milord,  vous  avez  seulement 
2i  heures  pour  faire  vos  affaires,  et  vous  rendre  maître 
du  royaume.  " Le  duc  d’Ormond  n’osa  pas  profiter  de 
cet  avis;  et  le  lendemain  l’élcelcur  d'Hanovre  fut  pro- 
clamé roi,  sans  aucune  opposition,  sous  le  nom  de 
George  1“''.  Reçu  d’abord  froidement  par  ce  prince,  et 
obligé  de  SC  démcllre  de  la  charge  de  capitaine  général, 
qui  fut  rendue  au  duc  de  Marlborough,  le  duc  d'Ormond 
fut  cependant  bientôt  après  nommé  gouverneur  du  Som- 
iiierscl,  et  membre  du  conseil  privé.  Mais  son  repos  fut 
^ de  courte  durée  : le  pai-lcmcnt  d'Irlande  porta  contre 
I lui  un  acte  de  proscription,  avec  confiscation  de  ses  do- 


ORM 


ORN 


( 257  ) 


mailles,  et  promit  une  récompense  de  10,000  livres 
sterling  à celui  qui  pourrait  le  saisir.  Le  21  juin,  il  fut 
accusé  de  trahison  dans  la  chambre  des  pairs  d’Angle- 
terre par  Stanhopc,  qui  lui  reprochait  de  s’etre  emparé 
de  Gand  et  de  Bruges,  pour  affaiblir  les  alliés  et  favo- 
riser la  France,  et  d’avoir  agi  de  concert  avec  le  général 
de  cette  nation.  Plusieurs  orateurs  le  défendirent  : ils 
prouvèrent  qu’il  n’avait  agi  que  d’après  les  ordres  de  la 
reine;  mais  tous  leurs  efforts  furent  vains,  et  l’accusa- 
tion fut  admise  à une  grande  majorité.  Le  duc,  voyant 
qu’il  n’avait  rien  à espérer  de  juges  si  passionnés,  se  ré- 
fugia en  France  avec  lord  Bolingbroke,  qui  se  trouvait 
également  accusé.  Pendant  leur  absence,  ils  furent  tous 
deux  condamnés  comme  coupables  de  haute  trahison,  et 
leurs  biens  furent  confisqués.  Dès  son  arrivée  en  France, 
le  duc  d’Ormond  s’empressa  d’aller  présenter  scs  hom- 
mages au  prétendant.  A la  mort  de  Louis  XIV,  la  poli- 
tique de  la  France  ayant  changé,  et  le  régent  désirant 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  l’Angleterre,  fit  donner 
l’ordre  au  prétendant  de  sortir  du  royaume.  D’Avi- 
gnon, où  ce  prince  se  retira,  ainsi  que  le  duc  d’Ormond, 
ce  dernier  entretint  une  correspondance  des  plus  actives 
avec  les  jacobites  et  les  mécontents  des  trois  royaumes. 
Il  suivit  le  prétendant  à Rome,  et  y séjourna  quelque 
temps  avec  lui.  Mais,  en  1718,  le  cardinal  Albéroni, 
irrite  de  voir  que  l’Angleterre  s’opposait  aux  vastes  pro- 
jets qu’il  avait  conçus  pour  l’agrandissement  de  la  mo- 
narchie espagnole,  résolut  de  détrôner  George  P'',  en 
fomentant  la  guerre  civile  dans  ses  Etals.  D’après  l’in- 
vitation du  cardinal-ministre,  le  duc  d’Ormond  se  rendit 
il  Madrid,  où  le  prétendant  ne  tarda  pas  d’arriver  aussi, 
et  fut  parfaitement  accueilli.  Albéroni  fît  conférer  au 
duc  le  titre  de  capitaine  général  de  Sa  Majesté  Catho- 
lique, et  lui  fit  confier  le  commandement  d’une  flotte  de 
10  vaisseaux  de  guerre  et  de  transport,  ayant  à bord 
6 000  hommes  de  troupes  régulières , avec  des  armes 
pour  12,000  hommes  ; mais  cette  expédition  fut  disper- 
sée par  une  tempête.  Les  revers  que  l’Espagne  éprouva 
dans  la  lutte  où  Albéroni  l’avait  engagée,  ayant  forcé 
Philippe  V à renvoyer  son  ministre  et  à demander  la 
paix,  le  prétendant  commença  à désespérer  de  sa  cause; 
et  le  duc  d’Ormond  choisit  de  nouveau  Avignon  pour  sa 
résidence  ; il  ne  se  mêla  plus  d’affaires  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1747.  On  a publié  des  Mémoires  de  la  Vie  de 
milord  duc  d’Ormond,  traduits  de  l’anglais,  la  Haye, 
1757,  2 vol.  in-1 2. 

OIIAIOY  (Charlotte  CHAUMET,  présidente d’),  née 
à Etampes,  vers  1752,  avait  perdu  une  fortune  assez 
considérable  lorsqu’elle  s’adonna  à la  littérature,  dans  la 
vue,  à ce  qu’il  paraît,  de  se  ménager  de  puissants  pro- 
tecteurs qui  l’aidassent  à améliorer  sa  position.  Elle 
mourut  en  1791.  La  présidente  d’Ormoy  était  membre 
de  r.Académie  des  Arcades  de  Rome,  sous  le  nom  de 
LaurUla.  Les  écrits  qu’elle  a publiés  sont  : le  Lima 
amoureux,  conte;  les  Malheurs  de  la  jeune  Émilie;  la 
Vertu  chancelante  ; Zelmis , ou  la  Jeune  sauvage,  opéra- 
comique  en  un  acte,  en  prose , mêlé  d’ariettes , Londres 
(Paris),  1780,  in-8".  — Sa  fille  aînée,  Anne  Jeanne- 
Félicité  d’ORMov,  épouse  Mérard  de  Saint-Just;  elle  a 
publié  quelques  poésies  et  plusieurs  romans  sous  le  voile 
de  l’anonyme. 
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ORNANO  (Alphonse  n’),  maréchal  de  France,  né  en 
Corse  vers  le  milieu  du  1 G®  siècle,  était  fils  du  fameux 
Sanpiélro,  et  prit  le  nom  de  sa  mère,  Vanina  d’Ornano, 
qui  appartenait  à furie  des  familles  descendues  des  sou- 
verains de  la  Corse.  11  fut  élevé  à la  cour  de  Henri  II 
comme  enfant  d’honneur,  et  se  rendit  en  Corse,  à l’àge 
de  18  ans,  avec  quelques  hommes  et  de  faibles  munitions 
pour  soutenir  la  lutte  que  son  père  avait  engagée  avec 
les  Génois.  Sanpiétro  étant  mort  dans  une  embuscade,  les 
Corses  proclamèrent  son  fils  leur  général,  malgré  son 
extrême  jeunesse.  Las  de  poursuivre  une  guerre  dou- 
teuse, et  n’espérant  plus  de  secours  de  la  France,  Or- 
nano ne  tarda  pas  à entrer  en  accommodement  avec  ses 
adversaires.  Il  stipula  en  1568  une  amnistie  générale 
pour  ses  compatriotes,  et  sa  sortie  de  file  avec  ceux  de 
ses  amis  qui  voudraient  le  suivre,  sans  qu’ils  fussent 
censés  bannis.  Ayant  réuni  800  Corses  qui  consentirent 
à suivre  sa  fortune,  il  passa  en  France,  fut  bien  accueilli 
par  Charles  IX,  et  nommé  colonel  général  des  Corses  au 
service  du  roi.  Il  demeura  attaché  à Henri  III  pendant 
les  troubles  de  la  Ligue.  Après  l’assassinat  du  duc  de 
Guise,  Ornano  fut  envoyé  dans  le  Dauphiné  pour  calmer 
les  esprit  disposés  à la  révolte.  Il  fut  l’un  des  premiers 
à se  ranger  sous  les  drapeaux  de  Henri  IV,  contribua, 
avec  Lesdiguières  et  le  connétable  de  Montmorenci,  à la 
soumission  des  villes  de  Lyon,  Grenoble  et  Valence,  et 
fut  envoyé  contre  le  duc  d’Espernon  en  Provence.  Ses 
services  furent  récompensés  par  le  cordon  du  St. -Esprit, 
le  titre  de  lieutenant  général  en  Dauphiné,  et  le  bâton  de 
maréchal  de  France.  Il  fut  fait  ensuite  lieutenant  géné- 
ral de  Guienne,  et  mourut  dans  l’opération  de  la  pierre 
en  IGIO.  Henri  IV  appréciait  le  désintéressement  et  la 
franchise  d’Ornano,  et  l’avait  admis  dans  son  intimité. 

ORNANO  (Jean-Baptiste  d’),  fils  aîné  du  précédent, 
né  à Sisteron  en  1581 , succéda  à son  père  dans  la  place 
de  colonel  général  des  Corses,  fut  nommé  gouverneur  de 
Gaston  d’Orléans,  frère  de  Louis  XHI,  et  suggéra  à ce 
prince,  qui  n’avait  pas  encore  atteint  sa  IG  année,  le 
désir  d’entrer  au  conseil,  afin  de  s’y  introduire  ensuite 
lui-même.  Éloigné  de  la  cour  par  suite  de  cette  intrigue, 
Ornano  y fut  rappelé  sur  les  vives  réclamations  de  son 
pupille,  qui  le  nomma  bientôt  premier  gentilhomme  de 
sa  chambre,  surintendant  général  de  sa  maison,  et  ob- 
tint pour  lui  le  brevet  de  maréchal  de  France  en  avril 
1626.  Richelieu,  imputant  à Ornano  la  résistance  de 
Gaston  aux  volontés  du  roi,  l’accusa  d’avoir  détermine 
Monsieur  à contracter,  avec  une  princesse  étrangère,  une 
union  qui  le  rendrait  indépendant.  Le  4 mai  de  la  même 
année  (1626)  il  donna  Tordre  d’arrêter  le  nouveau  ma- 
réchal, qui  se  trouvait  aussi  impliqué  dans  la  conspira- 
tion du  prince  de  Chalais.  Ornano  fut  conduit  au  château 
de  Vincennes,  et  y mourut  le  2 septembre  1626.  Cette 
fin  si  prompte  fit  soupçonner  qu’il  avait  été  empoisonné. 
Sa  famille  s’éteignit  en  France  en  1674  ; mais  une  autre 
branche  s’est  continuée  en  Corse.  La  Vie  du  maréchal 
d’Ornano,  par  Carrant,  secrétaire  des  commandements 
de  Gaston,  a été  imprimée  sur  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  l’abbaye  de  St.-Germain-des-Prés,  dans 
le  Conservateur,  août  et  septembre  1760. 

ORNANO  (Luc),  général  des  insurgéscorses  en  1731, 
né  à Sanla-Maria,  arrondissement  d’Ajaccio,  descendait 
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d’une  branche  de  l’illustre  famille  des  précédents.  Quoi- 
que Luc  Ornano  concourût,  après  1729,  avec  les  autres 
chefs  de  rinsurrcction  corse,  à soustraire  sa  patrie  au 
joug  des  Génois,  son  caractère  inconstant  et  son  ambi- 
tion l’égarèrent  au  point  de  le  faire  remarquer  d’abord 
au  nombre  des  partisans  les  plus  exaltés  du  roi  Théo- 
dore , qui  le  créa  marquis  et  commandant  général  des 
j)ro\  inces  méridionales  de  son  royaume.  Les  mêmes 
causes  le  ])oussèrcnl  à accepter  des  Génois  le  titre  et  les 
honoraires  de  colonel  d’infanterie.  Mais  ce  dernier  en- 
gagement, qui,  au  surplus,  n’était  qu’un  leurre  offert 
pour  le  détacher  de  la  cause  de  sa  patrie,  n’eut  jamais 
assez  de  pouvoir  pour  décider  Luc  Ornano  à prendre 
les  armes  contre  scs  concitoyens.  Au  contraire,  lorsqu’il 
eut  acquis,  plus  tard,  la  j)reuvc  certaine  de  la  duplicité 
et  de  la  i)crfidic  des  ennemis,  il  se  jeta  de  nouveau  dans 
les  rangs  des  défenseurs  de  la  nationalité  eorse , qu’il 
soutint,  quoique  bien  faiblement , jusqu’en  1751 , épo- 
que à laquelle  il  rentra  pour  toujours  dans  la  vie  privée. 

ORINEV AL  (d’),  auteur  dramatique,  mort  à Paris 
en  17t)f),  travailla  pour  le  théâtre  de  la  Foire-Sl. -Ger- 
main, soit  seul,  soit  en  société  avec  Lesage,  Fuselier, 
Lafoiit,  Piron,  Aulreau.  On  trouve  la  liste  de  ses  pièces 
dans  le  tome  II  de  VUistniredu  (hédtre  de  V Opéra-Co- 
mique, de  Desbouliniers.  D’Orncval  a été,  avec  Lesage, 
l’éditeur  du  77ié((<rc  de /«  Foire,  172I-1 757,  OJvoL  in-12. 

OROlîIO  (IsAAc  ne  CASTRO),  écrivain  juif,  né  en 
Portugal  ou  en  Espagne,  fut  élevé  dans  la  religion  chré- 
tienne, fit  scs  études  à Salamanque,  et  devint  professeur 
de  philosophie  dans  l’université  de  celte  ville.  Il  cul- 
tiva ensuite  la  médecine,  et  en  donna  des  leçons  à 
Séville  ; mais  ayant  eu  ensuite  l’indiscrétion  de  faire 
connaître  son  attachement  au  judaïsme,  il  fut  jeté  dans 
les  cachots  de  l’inquisition,  où  il  resta  3 ans.  Étant 
jiassé  en  France,  après  sa  captivité,  il  enseigna  quelque 
temps  la  médecine  à Toulouse.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Amsterdam,  où  il  abjura  solennellement  le  patholicisme  ; 
il  y exerça  la  médecine  le  reste  de  sa  vie,  et  mourut  vers 
IC87.  On  a de  lui  trois  écrits  en  latin,  publiés  et  réfutés 
par  Ph.  de  Limborch,  dans  son  livre  intitulé:  Dcveritalc 
relinionis  christ ianw,  etc..  Gouda,  1687,  in-4®;  Bâle, 
1740,  in-8°j  Ccrlmnen  philosophicum  propugnatœ  veri- 
letlis  diviiiœ  ac  naluralis,  etc.,  in-12,  contre  le  système 
de  Spinosa.  On  peut  consulter  surOrobio,  les  Escritorrs 
r'ihinos  esjmtwles,  de  Rodriguez  de  Castro  ; le  Üizionurio 
itorko  deijli  aulori  ehrei,  etc, 

ORODES,  ou  mieux  OÜORODES,  roi  des  Parlhcs, 
s’assuia,  par  le  meurtre  de  son  frère  Milhridatc,  la  pos- 
session d’un  trône  qu’il  avait  déjà  payé  d’un  parricide. 
Cependant  Crassus,  élu  consul  pour  la  seconde  fois,  se 
disposait  à faire  la  guerre  aux  Parlhes  ; Orodes,  informé 
de  son  dessein,  prépara,  de  son  côté , une  vigoureuse 
résistance.  Ayant  divisé  son  armée  en  deux  corps , il 
envoya  Surena,  son  lieutenant,  au-devant  de  Crassus, 
et  j)énétra  lui-même  dans  l’Arménie,  dont  le  roi  était 
allié  des  Romains.  Surena , qui  joignait  beaucoup  d’ha- 
bileté à une  grande  valeur,  attira  les  Romains  dans  des 
pièges,  les  vainquît,  et  tua  Crassus.  Orodes  était  à table 
chez  le  roi  d’Arménie,  avec  lequel  il  venait  de  conclure 
un  traité  d'alliance,  lorsqu’on  lui  apporta  la  tête  du  gé- 
néral romain  ; et  on  dit  qu’il  lui  lit  couler  de  l’or  dans  la 


bouche,  en  le  raillant  de  son  avarice.  Jaloux  de  la  gloire 
que  Surena  s’était  acquise  par  ses  victoires  sur  les  Ro- 
mains, Orodes,  le  fit  mourir  bientôt  après,  et  se  priva 
ainsi  du  plus  ferme  appui  de  son  trône.  L’an  52  avant 
J.  C.,  P.aeorus,  fils  d’Orodes,  pénétra  dans  la  Syrie,  et 
vint  assiéger  Antioche;  mais  Cassius,  qui  défendait  cette 
place,  le  repoussa  avec  perle,  et,  s’étant  mis  à sa  pour- 
suite, remporta  sur  lui  différents  avantages.  Les  guerres 
civiles  qu’occasionna  la  mésintelligence  de  César  et  de 
Pompée,  laissèrent  respirer  les  Parthes  pendant  quel- 
ques années.  Enfin  Ventidius,  l’un  des  lieutenants  d’An- 
toine, lava  la  tache  que  la  défaite  de  Crassus  avait  im- 
primée au  nom  romain  ; il  remporta  sur  les  Parthes 
(l’an  59  avant  J.  C.),  une  victoire  signalée  près  de  l’Eu- 
phrate. Pacorus  fut  trouvé  percé  de  coups  sur  le  champ 
de  bataille  ; et  Orodes  fut  si  affligé  de  la  mort  d’un  prince 
recommandable  par  les  plus  brillantes  qualités,  que  l’on 
crut  qu’il  en  perdrait  la  raison.  Déjà  vieux  et  malade,  il 
voulut  abdiquer;  mais  il  était  embarrassé  pour  désigner 
son  successeur  parmi  50  enfants  qu’il  avait  de  différentes 
femmes.  11  choisit  Phraatc,  l’ainé,  et  le  plus  vicieux  de 
tous.  Celui-ci,  pour  s’assurer  la  possession  paisible  du 
trône,  lit  massacrer  scs  frères;  et,  craignant  les  repro- 
ches d’Orodes,  il  tenta  de  l’empoisonner  en  lui  faisant 
avaler  de  l’aconit.  Ce  poison  ayant  guéri  Orodes  d’une 
hydropisic , Phraatc  le  lit  assassiner , Fan  57  avant 
J.  C.  Telle  fut  la  fin  d’un  prince  ambitieux  et  cruel, 
mais  qui  avait  quelques-unes  des  qualités  qui  font  les 
grands  rois. 

ORÜWCE  FIIHÉ.  Voyez  FIIVÉ. 

OROSE  (Paul),  historien,  naquit  vers  la  fin  du 
4®  siècle,  h Tarragone.  S’étant  destiné  de  bonne  heure 
à la  carrière  ecclésiastique,  il  alla  trouver  saint  Augus- 
tin à llipponc,  demeura  un  an  auprès  de  lui,  et  fit,  sous 
sa  direction,  de  grands  progrès  dans  les  sciences  sacrées. 
11  entreprit  ensuite  le  voyage  de  la  Palestine,  pour  con- 
sulter saint  Jérôme  sur  l’origine  de  l’âme.  Pendant  son 
séjour  à Bethléem,  il  fut  invité  d’assiter  à un  synode 
convoqué  à Jérusalem,  au  sujet  de  l’hérésie  de  Pélage. 
Le  zèle  (|u’il  montra  dans  cette  occasion  indisposa  l’é- 
véque  de  Jérusalem , nommé  Jean,  qui  l’accusa  de  bla- 
sphème. Orosesc  défenditpar  l’écrit  intitulé /Ipo/oyc/ici/s 
dearlnlrii  libertule,  où  il  démontra  toutes  les  fâcheuses 
conséquences  de  la  doctrine  des  pélagicns.  Il  retourna 
près  de  saint  Augustin,  travailla,  jiar  scs  conseils,  à un 
ouvrage  destiné  à répondre  aux  plaintes  des  païens,  qui 
accusaient  le  christianisme  d’être  la  cause  de  tous  les 
malheurs  qui  affligeaient  l’empire.  On  ignore  l’époque  de 
la  mort  d’ürose.  Son  grand  ouvrage,  dont  nous  venons 
de  parler,  intitulé  Uisloriurum  adversûs  paganoslih.  VU 
(depuis  l’origine  du  monde  jusqu’à  l’an  510  de  J.  C.),  a 
été  imprimé  j)our  la  première  fois,  Augsbourg,  1471, 
in-fol.  Celte  édition  est  rare  et  recherchée  : plusieurs 
autres  éditions  ont  paru  dans  les  15®,|lfi®  et  17®  siècles. 
La  meilleure  et  la  plus  commode  est  celle  qu’a  donnée 
Sig.  Ilavercamp,  avec  des  notes,  Lcydc,  1758,  ou  1767, 
in-4".  L’histoire  d’Orose  a été  traduite  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l’Europe.  La  traduction  française, 
publiée  à Paris,  Vérard,  4491,  in-foL,  et  que  Mercier  de 
Saint-Léger  attribue  àClaudcdc  Scissel,  est  assez  recher- 
chée. Xous  devons  citer  parmi  les  traductions  en  d’au- 
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Im  langues,  la  version  anglo-saxonc  faite  par  le  roi  Al- 
fred le  Grand,  à la  fin  du  9«  siècle,  et  qui  parut  pour  la 
première  fois  avec  une  nouvelle  version  anglaise  par  les 
soins  de  Barrington,  sous  ce  litre  : The  anglo-saxon 
version  from  the  hislor.  Orosius  hy  Aelfred  the  Great,  etc., 
Londres,  1775,  in-8”.  L’histoire  d’Orose  ne  doit  être 
consultée  qu’avec  défiance,  parce  qu’elle  renferme  une 
foule  de  faits,  qui  n’ont  d’autre  fondement  que  des  tra- 
ditions populaires. 

OAPUÉE,  poète  célèbre,  a été  regardé  quelquefois 
comme  un  personnage  imaginaire.  On  a débité  sur  son 
compte  plusieurs  fables  ; mais  elles  ne  doivent  pas  faire 
conclure  qu’il  n’a  point  existé.  Il  faut  savoir  faire  la  part 
de  la  vérité  cl  du  mensonge.  S’il  n’y  eut  jamais  d’Orphée 
qui  traînât  à sa  suite  les  arbres  et  les  rochers,  qui  sus- 
pendit le  cours  des  fleuves,  qui  vît  les  bêtes  féroces  s’at- 
trouper autour  de  lui  pour  l’entendre,  enfin  'qui  péné- 
trât jusqu’aux  enfers  pour  en  tirer  son  Eurydice,  la 
regarder,  malgré  la  défense  singulière  du  capricieux 
Pluloii,  et  la  perdre  encore,  il  est  bien  certain  qu’il  y 
eut  un  homme  de  ce  nom.  Homère,  Hérodote,  Hésiode, 
Pindare,  Euripide,  Aristophane,  Platon,  Isocrate,  Pau- 
sanias,  nous  l’attestent.  Ilparaît  qu’Orphécétait  né  dans 
la  Thrace  près  d’un  siècle  avant  le  siège  de  Troie,  et  que 
son  père  était  OEagre,  l’un  des  rois  ou  chefs  du  pays. 
Ses  talents  et  son  génie  lui  ont  fait  donner  pour  mère, 
tantôt  Calliope,  tantôt  Polymnie.  C’est  ainsi  qu’on  l’a 
supposé  aussi  fils  d’Apollon.  Orphée  prit  part  à l’expé- 
dition des  Argonautes,  voyagea  ensuite  en  Égypte,  rap- 
jwrta  dans  sa  patrie  les  mœurs  et  les  sciences  de  cette 
contrée,  et  institua  les  jeux  de  Cérès  Élcusine  et  de  Bac- 
chus,  qui  furent  appelés  de  son  nom  jeux  orphiques.  La 
mort  de  son  épouse  Eurydice  le  jeta  dans  une  douleur 
telle  qu’il  rompit  tout  commerce  avec  les  humains  : les 
femmes  de  Thrace,  furieuses  de  le  voir  dédaigner  leur 
sexe,  le  mirent  en  pièces,  s’il  faut  en  croire  les  poêles. 
Les  hymnes  d’Orphée,  qui  renfermaient  toute  sa  doc- 
trine, s’altérèrent  insensiblement;,  quoique  conservés 
parmi  scs  disciples,  et  l’on  y en  substitua  d’autres,  que 
l’on  continua  de  décorer  de  son  nom.  Les  autres  ouvrages 
qu’on  lui  a attribués,  sont  également  d’écrivains  très- 
postérieurs.  Ils  ont  été  publiés,  pour  la  première  fois,  à 
Florence  en  IbOO,  in-4®.  Cette  édition,  très-rare,  a servi 
de  base  à celle  de  Venise,  Aide,  1517,  in-S».  Andr.- 
Chr.  Eschcnbach  en  a donné  une  édition  bien  supérieure 
à toutes  celles  qui  l’avaient  précédée,  Utrccht,  1689, 
petit  in-8“j  mais  la  plus  complète  est  celle  qu’a  publiée 
Godefr.  Hermann,  sous  le  litre  d'Orphica,  Leipzig,  1805, 
in-8®.  Les  ouvrages  attribués  à Orphée  ont  été  traduits 
en  latin  dès  1519,  par  Grivello,  poète  milanais.  Scs 
Hymnes  ont  été  réunis  avec  ceux  d’Ariphron,  Paris, 
1615,  in-i";  traduit  en  latin  par  Jos.  Scaliger  et  Fréd. 
Morel. 

ORRAEUS  (Gustave),  médecin  russe,  naquit  dans 
la  Finlande,  le  20  aoi'it  1739.  Son  père,  qui  était  pas- 
teur l’envoya , à l’âge  de  15  ans,  à Abo,  capitale  de  ce 
pays,  pour  y étudier  la  théologie;  mais  son  goût  le  porta 
vers  l’élude  des  sciences  naturelles.  En  1754,  il  fut 
nommé  chirurgien  dans  un  régiment  d’infanterie,  et  fit 
en  cette  qualité  , dans  la  Prusse , les  campagnes  de.  la 
guerre  de  sept  ans.  Après  la  paix  avec  la  Prusse,  en 


1762,  il  obtint  une  place  au  physical  de  Saint-Péters- 
bourg, et  devint,  l’année  d’après,  chirurgien  opérateur 
à riiôpilal  de  la  marine.  Le  gouvernement  russe  ayant 
établi  une  académie  médico-chirurgicale  à Saint-Péters- 
bourg, Orracus  fut  le  premier  qui  y reçut,  en  1768,  le 
grade  de  docteur  en  médecine.  En  1 770 , la  peste 
éclata  dans  l’armée  russe,  en  Valachic  et  en  Moldavie. 
Orraeus  se  distingua  d’une  manière  spéciale,  par  son 
courage  et  son  savoir  dans  les  soins  qu’il  donna  aux 
pestiférés,  à JIoscou , où  il  prit  les  plus  sages  mesures 
sanitaires  pour  borner  l’extension  du  fléau  , qui , sans 
lui,  se  serait,  dit-on,  étendu  jusqu’à  Saint-Pétersbourg. 
Orraeus  fut  nommé  au  physicat  de  Moscou  , où  il  y 
exerça  la  médecine  avec  distinction  pendant  4 ans,  mais 
ayant  été  alors  atteint  d’une  affection  hypocondriaque, 
il  fut  obligé  do  quitter  Moscou.  Il  alla  habiter  une  mai- 
son de  campagne  aux  environs  de  Saint-Pétersbourg, 
Orraeus  passa  ainsi  plusieurs  années  de  sa  vie  dans  la 
retraite.  En  1803  , l’empereur  Alexandre  le  nomma 
membre  de  son  conseil  médical,  puis  membre  de  l’Aca- 
démie médico-chirurgicale  de  Saint-Pétersbourg , et  en 
1 810,  conseiller  d’État.  Il  mourut  le  I"  septembre  1811. 
Le  plus  important  des  écrits  de  ce  médecin,  est  son  his- 
toire de  la  peste  qui  a régné  à Jassy  et  à Moscou  ; ües- 
criptiopestisquoanno  illOinJassiu,  et  1771  in  Moscua 
gressata  est , Saint-Pétersbourg,  1784,  in-4®. 

ORREINTE  (Pedro),  peintre  d’histoire  et  de  genre, 
né  vers  1550  à Monte-Allegro,  dans  le  royaume  de  Mur- 
cie, mort  à Tolède  en  1644,  fut  élève  du  Greco,  imita 
la  manière  du  Bassan,  et  composa  un  grand  nombre  de 
tableaux  conservés  dans  les  villes  de  Tolède,  Valence, 
Murcie,  Cordoue,  Madrid  et  Séville.  Orrentc  eut  plu- 
sieurs élèves  distingués. 

ORRERV,  comte  de  CORK.  Voyez  BOYLE. 

ORRY  (Philibert),  comte  de  Vignqry,  contrôleur 
général  des  finances  sous  Louis  XV,  naquit  à Troyes 
vers  la  fin  du  17®  siècle.  Il  descendait  de  Marc  Orry, 
célèbre  imprimeur  de  Paris.  Le  jeune  Philibert  Orry 
avait  d’abord  pris  le  parti  des  armes  ; d’après  le  conseil 
de  son  père,  il  quitta  le  service  pour  acheter  une  charge 
de  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Maître  des  requê- 
tes en  1715,  il  fut  pourvu,  en  1725,  de  l’intendance  de 
Soissons,  et,  en  1727,  de  celle  de  Perpignan.  11  fut  en- 
voyé au  commencement  de  1750  à Lille,  mais  il  resta 
très-peu  de  temps  dans  ce  dernier  poste.  Le  cardinal  de 
Fleury  le  fit  appeler,  dès  le' mois  de  mars  de  la  même 
année,  au  contrôle  général  des  finances,  où  il  remplaça 
le  Pelletier-Dcsforls  ; et  il  conserva  ces  fonctions  péril- 
leuses jusqu’au  6 décembre  1745,  ce  qui  forme  un  cycle 
administratif  de  plus  de  15  années,  que  ne  parcoururent 
pas  souvent  les  ministres  des  finances  les  plus  renommés. 
Le  nouveau  contrôleur  général  porta  d’abord  ses  vues 
sur  les  moyens  de  diminuer  l’énormité  de  la  dette  con- 
stituée; il  s’efforça  de  rétablir  l’équilibre  entre  les  dé- 
penses et  les  recettes  par  des  économies  bien  entendues, 
par  une  sage  administration  de  l’État.  On  a dit  que  le 
cardinal  de  Fleury,  premier  ministre,  avait  pris  dans 
ses  propres  idées  le  système  d’emprunts  à faire  par  le 
gouverncinenl  : d’autres  ont  pensé  que  ce  fut  Orri  qui 
le  lui  suggéra,  et  qui  appuya  scs  conseils  par  des  essais 
heureux.  La  vérité  est  que  les  emprunts  furent  toujours 
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trcs-promptenicnt  remplis  sous  cet  habile  adniiiiislia- 
tcur , qui  ne  manqua  pas  une  seule  fois  à tenir  les  enga- 
gements (lu  trésor.  L’intérêt  à en  tirer  s’éleva,  pendant 
qu’il  était  en  fonctions,  jusqu’à  près  de  1 8 millions.  Des 
impôts  nouveaux  ne  furent  point  nécessaires  pour  sub- 
venir h cet  accroissement  de  charges  : la  dette  fut  cou- 
verte j)ar  des  dépenses  retranchées,  par  une  améliora- 
tion progressive  dans  plusieurs  parties  du  revenu  public, 
enfin  par  l’extinction  de  diverses  rentes.  Cependant,  ce 
ministre  aurait  voulu  pouvoir  diminuer  encore  plus  les 
droits  dont  le  peuple  était  charge,  et  rendre  presque  in- 
sensible le  poids  des  remboursements,  sans  nuire  toute- 
fois aux  besoins  de  l’État.  Orry  suivait  parfaitement  les 
intentions  du  cardinal  ; et  toutes  les  fois  que  Louis  XV 
voulait  faire  quelques  dépenses  exagérées , le  contrôleur 
général  s’y  opposait.  Après  la  mort  du  cardinal  de  Fleui-y, 
Orry  se  soutint  encore  au  moins  pendant  près  de  deux 
années.  Mais  enfin  , le  6 décembre  1745,  le  contrôleur 
général  fut  remplacé  par  M.  de  Michault,  que  d’Argen- 
son  désigna  au  choix  du  roi.  Orry  se  retira,  avec  une 
pension  de  20,000  livres , dans  son  château  de  la  Cha- 
pelle, entre  Troyes  et  Nogent,  et  mourut  le  9 novem- 
bre 1747. 

ORRY  DE  FULVY  (Jeax-IIexri-Lolis)  , frère  du 
j)récédent,  était  eonseiller  d’État  et  intendant  des  finan- 
ces. Collé,  dans  son  Journal^  historique,  en  trace  un 
singulier  portrait.  Il  dit  que  jamais  homme  n’a  été, 
en  même  temps , plus  méprise  et  plus  estimé  : qu’il 
était  absolument  sans  conduite  et  perdit  dans  une  nuit 
100,000  francs  au  biribi,  folie  qui  pensa  lui  coûter  sa 
place.  Le  contrôleur  général  pressa  lui-même  le  cardi- 
nal de  Fleury  de  la  lui  ôter,  et  ce  fut , dit-on  , le  seul 
expédient  qu’il  trouva  pour  la  lui  faire  conserver.  D’un 
autre  côté,  c’était,  suivant  Collé,  un  aigle  en  affaires, 
actif,  laborieux,  sans  préjugés,  écoutant  tout  le  monde, 
d’un  accès  facile,  d’une  judiciaire  excellente  et  très-expé- 
ditif.  Personne,  ajoute-t-il , n’entendait  mieux  le  com- 
merce, et  jamais  la  compagnie  des  Indes  ne  fut  mieux 
gouvernée  que  par  lui.  Ce  fut  Orry  de  Fulvy  qui,  en 
1 738,  établit,  de  ses  deniers,  à Vincennes,  étant  gou- 
verneur du  château , une  belle  manufacture  de  porce- 
laine. Elle  fut  achetée  en  1750  par  les  fermiers  géné- 
raux, qui  firent  élever  à Sèvres  les  vastes  bâtiments  où 
ils  la  transportèrent.  Neuf  ans  après,  le  roi  acquit  cette 
manufacture  et  la  mit  sous  la  surveillance  de  M.  Bertin, 
ministre  de  Paris.  Depuis  lors, elle  faitpartie  du  domaine 
de  la  couronne.  La  capacité  de  Orry  de  Fulvy  comme  ad- 
ministrateur , et  son  inconduite  comme  particulier, 
curent  pour  résultat,  qu’il  réunit  les  extrêmes  de  l’es- 
time et  du  sentiment  contraire.  Il  mourut  le  5 mai  1751, 
ne  laissant  que  des  dettes. 

ORRY  (Philibert-Lovis),  marquis  de  Fulvy,  fils  du 
précédent , né  le  4 février  1 756 , est  connu  comme 
poète  du  18®  siècle.  On  a attribué  quelques-uns  de  ses 
vers  à Louis  XVIII,  et  nommément  un  joli  quatrain  à 
une  dame,  en  lui  donnant  un  éventail.  Bien  des  gens 
croient  encore  qu’il  était  de  3Ionsieur , depuis  roi  de 
France,  qui,  au  dire  d’.\rnault,  l’un  des  principaux  offi- 
ciers civils  dans  la  maison  de  ce  prince,  l’aurait,  en 
1783  ou  1784,  transcrit  de  sa  main  quasi  royale,  sur 
l’éventail  de  Slaric  Antoinette.  Ce  qui  est  positif,  c’est 


que  le  quatrain  commençant  ainsi  : Dans  le  temps  des 
chaleurs  extrêmes,  se  trouve  dans  les  différetitcs  éditions 
des  œuvcfs  de  Lemierre  qui  ont  paru  depuis  1 774.  Étant 
sorti  de  France  en  1791 , Orry  de  Fulvy  se  conduisit  ho- 
norablement dans  l’émigration.  Il  ne  rentra  pas  avec  le 
roi  en  1814,  et  mourut  à Londres,  le  18  janvier  1823. 

La  Bouisse  de  Rochefort  lui  a consacré  une  notice  dans 
ses  Souvenirs  et  mélanges,  1826,  tome  I®',  page  20. 

ORS.VNNE.  Voyez  DORS.YNNE. 

ORS.'VTO  (Sertorio)  , en  latin  Ursalus,  littérateur  cl 
antiquaire,  né  à Padouc  en  1617,  d’une  famillepatri- 
cicnne,  se  distingua  par  des  succès  précoces  et  un  goût 
décidé  pour  les  investigations  archéologiques.  Il  obtint  la 
chaire  de  physiquedans  l’université  desa  patrie  enl670, 
et  mouruten  1678,  décorédu  titre  de  chevalier  de  Saint- 
Marc.  Parmi  ses  ouvrages  on  distingue  : Monumenla 
patavina,  etc.,  1652,  in-fol.;  / Marini  eruditi,  ete., 
1669,  in-4®;  De  notis  lio^nanornm  commentarius,  etc., 
1672,  in-fol.;  Istoria  di  Padova,  etc.,  1678,  in-fol. 

ORSÉOLO  (Pierre  I""'),  doge  de  Venise,  avait  dirigé 
la  révolte  des  Vénitiens,  lorsque  ce  peuple  secoua  le  ( 
joug  de  Pierre  Candiano  IV,  et  fut  élu,  le  12  août  976, 
pour  lui  succéder.  Il  rebâtit  le  palais  ducal  et  le  temple 
de  Saint-Marc,  qui  avaient  été  brûlés  aAcc  plus  de  trois 
cents  maisons  dans  la  sédition  précédente  ; et  déjà  il  s’é- 
tait concilié  l’amour  et  le  respect  de  scs  concitoyens, 
lorsque  saint  Romuald,  fondateur  de  l’ordre  des  Camal- 
dules,  vint  à Venise  avec  un  abbé  de  Saint-Michel  en 
Gascogne.  Leurs  éloquentes  prédications  inspirèrent  à 
Pierre  Orséolo  un  si  vif  désir  de  retraite  qu’il  s’enfuit 
du  palais  ducal,  dans  la  nuit  du  1®®  septembre  978,  sans 
avoir  pris  congé  de  sa  femme  ni  de  ses  enfants  : il  ac- 
compagna les  missionnaires  dans  le  couvent  de  Saint-Mi- 
chel ; il  y revêtit  l’habit  de  moine,  et  y vécut  encore 
19  ans  dans  la  pénitence.  On  a jirétendu  qu’il  mérita, 
par  scs  vertus,  le  don  des  miracles  ; ce  qu’il  y a de  sûr, 
c’est  qu’il  fut  révéré  comme  un  saint  dans  son  couvent, 
et  ensuite  à Venise.  Vital  Candiano  fut  nommé  doge  à 
sa  place. 

ORSÉOLO  (Pierre  II),  fils  du  précédent,  succéda, 
en  991,  à Tribune  Memmo,  tandis  que  son  père  vivait 
encore  dans  le  couvent  où  il  s’était  retiré.  Son  règne 
forme  une  époque  mémorable  dans  l’iiistoirc  de  Venise, 
par  la  soumission  de  la  Dalinatic  cl  de  l’Istrie,  qu’il  ac- 
complit (997),  en  profitant  pour  cela  d’une  ligue  que  les 
villes  maritimes  de  ces  deux  provinces  avaient  faite  avec 
les  Vénitiens,  pour  se  défendre  contre  les  pirateries  des 
Jlarentins.  Pierre,  que  ses  talents  et  ses  vertus,  autant 
que  le  rang  qu’il  occupait,  rendaient  recommandable  à 
tous  les  souverains,  eut  pour  parrain  d’un  de  scs  fils, 
Othon  III,  empereur  d’Occident,  cl  pour  épouse  de  l’au- 
tre, la  sœur  de  Romain  Argjre,  empereur  d’Orient. 

Mais  on  a accusé  la  dernière  d’avoir,  par  son  luxe  in- 
sensé, attiré  la  malédiction  de  Dieu  sur  sa  famille. 
Saint  Pierre  Damien  raconte  d’elle  avec  horreur  qu’au 
lieu  de  manger  avec  les  doigts,  elle  employait  de  petites 
fourches  et  des  cuillers  dorées,  pour  porter  les  aliments 
à sa  bouche;  qu’elle  parfumait  ses  appartements  avec 
des  plantes  aromatiques,  et  que,  dédaignant  de  se  bai- 
gner dans  l’eau  commune  de  Venise,  elle  n’employait 
pour  cela  que  de  l’eau  de  pluie  qu’elle  faisait  recueillir 
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par  scs  esclaves  avec  des  précautions  inusitées  ; aussi 
regarde-t-il  comme  une  juste  punition  du  ciel,  la  peste 
dont  ellcmourut,  ainsique  son  mari,  en  tOOb.  Pierre  Or- 
séolo  II  leur  survécut;  il  mourut  au  mois  de  mars  1009. 

OllSEüLO  (Otiio.v),  fils  du  précédent,  lui  succéda, 
par  un  droit  qu’il  regardait  comme  héréditaire  : l’al- 
liance de  sa  famille  avec  des  maisons  royales  avait  aug- 
menté son  orgueil;  il  avait  épousé  la  fille  de  Geisa,  sœur 
de  saint  Étienne,  premier  roi  de  Hongrie.  Il  se  rendit 
odieux  aux  Vénitiens,  sur  lesquels  il  prétendait  exercer 
un  pouvoir  despotique.  Il  fut  chassé  dans  une  sédition, 
en  1025,  et  rappelé  par  une  nouvelle  faction,  en  102A. 
Mais  il  fut  de  nouveau  déposé,  en  102(5,  rasé  et  renvoyé 
en  exil  à Constantinople.  Cependant,  au  bout  de  5 ans, 
ses  partisans  remportèrent  une  victoire  sur  Pierre  Bar- 
bolano,  qu’on  lui  avait  donné  pour  successeur  : ils  en- 
voyèrent à Constantinople  pour  l’inviter  à remonter  sur 
le  trône  ; mais  à leur  arrivée  dans  eette  ville,  en  1052, 
Orséolo  venait  d’y  mourir. 

ORSI  (I.ELio),  peintre,  né  à Reggio  en  Ibll,  est 
aussi  connu  sous  le  nom  de  Lelio  da  Novellara,  ville  où 
il  a passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Cet  artiste, 
oublié  par  la  plupart  des  biographes  italiens,  a été 
vengé  de  ee  silence  injuste  par  Tiraboschi,  qui  lui  a con- 
sacré une  notice  très-détaillée.  Orsi  avait  exécuté  à Reg- 
gio et  à Novellara  plusieurs  belles  fresques,  dont  on 
regrette  les  pertes.  Il  existe  peu  de  tableaux  de  lui. 
Tiraboschi  lui  accorde  l’entente  du  clair-obscur,  l’empâ- 
tement  des  couleurs  et  un  dessin  gracieux.  Il  mourut  à 
Novellara  en  1587. 

ORSI  (Bexedotto),  né  à Pescia  en  Toscane,  dans  le 
16®  siècle,  s’est  fait  un  nom  par  son  beau  tableau  de 
saint  Jean  l’Évangéliste. 

ORSI  (PnosPEH),  peintre  romain,  né  vers  le  milieu 
du  1 G®  siècle,  fut  employé  dans  tous  les  travaux  que 
Sixte-Quint  fit  exécuter  à Rome.  Lié  d’abord  avec  le 
Joseppin,  il  devint  l’un  de  scs  adversaires  les  plus 
acharnés  par  les  insinuations  de  Caravage.  Il  mourut  il 
Rome  en  1655. 

ORSI  {Jeax-Joseph),  né  à Bologne  en  1052,  mort  en 
1 755,  eullivaavecsuccèslcs belles-lettres,  la  philosophie, 
les  mathématiques  et  la  poésie.  On  a de  lui  la  défense  Ac. 
quelques  auteurs  italiens,  entre  autres  du  Tasse,  contre 
le  P.  Bouhours  ; des  son«e/s;  des  pastorales  et  quelques 
autres  pièces  de  poésie;  des  lettres  et  une  traduction 
latine  de  la  l ie  du  comte  Louis  de  Sales  par  le  P.  BulTier. 

ORSI  (JosEPu-.\iGLSTix),  cardinal,  né  à Florence  le 
Ornai  1692,  entra  dans  l’ordre  de  St. -Dominique, ensei- 
gna la  philosophie  et  la  théologie  au  couvent  de  St. -Marc 
dans  sa  patrie,  devint  ensuite  membre  de  plusieurs  con- 
grégations à Rome,  secrétaire  de  l’index,  maître  du 
sacre  palais  en  1749,  et  cardinal  de  la  promotion  de 
Clément  XIII  en  1759.  Il  mourut  à Rome  le  15  juin 
1761.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont  les  plus 
remarquables  sont  : une  Histoire  ecclésiastique,  Rome, 
1716-1762,  21  vol.  in-4®.  On  peut  regarder  cette  his- 
toire comme  la  continuation  de  celle  de  Fleury,  conti- 
nuée par  Philippe-.\nge  Beccheti,  en  17  vol.;  Delà  puis- 
sance. du  pape  sur  les  conciles  généraux  et  sur  leurs  canons 
(latin).  1740,  5 vol.  in-4";  De  l’infaillibilité  et  de  l’auto- 
rité du  pontife  romain , etc.  (italien),  1711,  in-1®,  De 


l’origine  du  domaine  el  delà  soumraineté  des  pontifes  ro- 
mains (italien),  1742.  Fabroni  a publié  une  Vie  du  car- 
dinal Orsi,  Rome,  1767. 

ORSINI  est  le  nom  d’une  des  plus  illustres  et  des 
plus  puissantes  maisons  de  Rome,  plus  connue  en  France 
sous  le  nom  des  Uiisixs.  La  famille  Orsini  occupa,  dès 
le  11®  siècle , un  rang  distingué  dans  la  noblesse  ro- 
maine : ses  vassaux  et  ses  châteaux  forts  assuraient  son 
indépendance  dans  des  provinces  où  l’autorité  des  Empe- 
reurs s’étendait  rarement,  et  où  celle  des  papes  était  en- 
core mal  établie.  Cependant  ce  fut  seulement  vers  la  fin 
du  15®  siècle,  que  les  Orsini  furent  élevés,  avec  leurs 
rivaux  les  Colonna,  au-dessus  de  toute  cette  fière  no- 
blesse, quand  le  cardinal  Jean  Gaetax,  membre  de  leur 
famille,  parvint  au  souverain  pontificat,  en  1277,  sous 
le  nom  de  Nicolas  III.  Ce  pape  donna  la  Romagne  à 
gouverner  à son  frère  : il  introduisit  trois  Orsini  dans 
le  sacré  collège;  et  il  plaça  ainsi  sa  famille  à la  tête 
d’une  faction  puissante  dans  l’Église  et  dans  l’État.  La 
rivalité  des  Orsini  avec  les  Colonna,  commença,  en 
1295,  avec  le  pontificat  de  Bonifacc  VIII,  a-uquel  les 
premiers  avaient  procuré  la  tiare  ; et  elle  acquit  de  nou- 
velles forces  pendant  le  siècle  suivant.  Lorsque  le  saint- 
siège  fut  transporté  à Avignon,  les  barons  romains,  n’é- 
tant plus  contenus  par  une  autorité  supérieure,  ne 
voulaient  pas  non  plus  reconnaître  d’égaux.  Des  flots  de 
sang  furent  répandus  dans  Rome  par  ces  deux  maisons, 
tantôt  pour  soutenir  un  vain  point  d’honneur,  tantôt 
pour  venger  des  injures  qu’aucune  patience  humaine 
n’aurait  pu  supporter.  Ces  rivaux  acharnés  ayant  enfin 
consenti  à poser  les  armes,  toute  l’autorité  dans  Rome 
fut  partagée  entre  eux  par  une  convention  assez  sin- 
gulière : les  deux  chefs  de  l’État  qui,  avec  le  nom  de 
sénateur,  gouvernaient  toute  la  république,  l’un  était 
nommé  par  la  faction  Orsini,  l’autre  par  la  faction  Co- 
lonna. Quand  les  Italiens,  vers  la  fin  du  14®  siècle,  re- 
commencèrent à suivre  avec  honneur  la  profession  des 
armes,  qu’ils  avaient  longtemps  négligée;  plusieurs  Or- 
sini embrassèrent  l’état  de  condottière,  et  s’y  firent 
beaucoup  de  réputation.  Parmi  eux  on  distingua,  Rai- 
mond, comte  de  Lève,  qui,  en  1599,  acquit  la  princi- 
pauté de  Tarcnte;  Beutmold,  général  des  Florentins; 
Paul  et  Antoine,  qui  se  signalèrent  extrêmement  dans 
les  armées  de  Ladislas  loi  de  Naples;  et  enfin  Jean- 
Antoine,  qui,  en  1419,  se  rendit  maître  de  la  jirinci- 
pauté  de  Tarcnte,  et  la  conserva  jusqu’au  15  novembre 
1 565,  qu’il  mourut  dans  un  âge  fort  avancé,  après  avoir 
été,  pendant  trois  règnes,  le  premier  et  le  plus  puissant 
sujet  du  royaume  de  Naples,  et  avoir,  à plusieurs  re- 
prises, ôté  et  rendu  la  couronne  à ses  maîtres.  Après  la 
mort  du  prince  de  Tarcnte,  dont  les  États  furent  remis 
à la  couronne  de  Naples,  la  maison  Orsini,  alliée  à celle 
des  Médicis,  étendit  ses  possessions  dans  l’État  de  l’É- 
glise, avec  la  faveur  de  Sixte  IV  cl  d’innocent  VIII,  et 
se  dédommagea  ainsi  de  ce  qu’elle  avait  perdu  dans  le 
royaume  de  Naples.  Alc.xandre  VI,  qui  avait  déjà  humi- 
lié les  Colonna,  voulut  aussi  s’enrichir  des  dépouilles 
des  Orsini  : deux  d’entre  eux,  Paul  et  François,  furent 
étranglés  à Sinigaglia,  le  dernier  jour  de  décembre  1502, 
par  la  trahison  de  César  Borgia.  Le  cardinal  Orsini  fut 
empoisonné,  et  les  autres  membres  de  cette  famille  fu- 
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rcnl  surpris  et  jetés  eu  prison  : mais  la  mort  d’Alexan- 
dre VI  les  sauva  d’une  ruine  entière;  et  le  ehangement 
survenu  vers  cette  époque  dans  la  politique  italienne, 
par  l’invasion  des  ultramontains  , réduisit , Licntôt 
après,  la  noblesse  immédiate  de  Rome,  à un  état  de 
déj)cudance. 

ORSIIVI  (Nicolas),  comte  de  Pitigliano,  général  des 
Vénitiens  pendant  la  ligue  de  Cambrai,  naquit  en  Iii2, 
et  ne  s’éleva  que  fort  lentement  à la  réputation  mili- 
taire qu’il  obtint  au  commencement  du  16®  siècle.  Son 
caractère  réservé  et  sa  prudence  habile  ne  pouvaient  le 
distinguer  dans  un  rang  subalterne,  où  ses  rivaux  l’é- 
clipsaient par  une  valeur  plus  brillante.  Ce  fut  seule- 
ment lorsqu’il  approchait  dosa  60®  année,  qu’il  fut  mis 
à la  tête  des  armées  vénitiennes,  et  qu’il  y acquit  la  ré- 
putation du  plus  sage,  du  plus  circonspect  des  généraux 
italiens,  et  de  celui  sous  les  ordres  duquel  une  armée 
courait  le  moins  de  danger.  Quand  la  république  fut 
attaquée  par  la  puissante  ligue  de  Cambrai , elle  crut 
devoir  associer  le  comte  de  Pitigliano  au  bouillant  et 
impétueux  Barthélemid’Alviano,  pour  que  les  qualités  et 
les  défauts  de  l’un  tempérassent  ceux  de  l’autre.  Mais 
une  opposition  trop  forte  entre  leurs  caractères  et  leurs 
plans  de  guerre,  causa  la  défaite  de  tous  deux  à la  ba- 
taille d’Agnadel,  le  14  mai  lîiOO.  Cette  bataille,  engagée 
contre  l’avis  de  Pitigliano,  fut  peut-être  perdue  par  sa 
faute  ; car  il  fut  accusé  d’avoir  abandonné  son  rival,  qui 
fut  fait  prisonnier.  Pitigliano,  demeuré  seul  à la  tête  des 
armées  vénitiennes,  poursuivit  sans  obstacle  son  sys- 
tème favori  de  temporisation.  Malgré  les  désastres  de 
1 État,  il  rassembla  de  nouvelles  troupes,  et  il  leur  ren- 
dit le  courage.  A leur  tête,  il  surprit  Padoue,  le  17  juil- 
let lb09;  et  cet  événement  a été  célébré  jusqu’à  nos 
jours  par  une  fête  solennelle,  comme  le  premier  succès 
qu’ait  eu  la  république  de  Venise  après  les  calamités 
dont  elle  avait  été  accablée.  Pitigliano  s’enferma  ensuite 
dans  Padoue,  avec  la  fleur  de  la  noblesse  et  de  l’armée 
vénitienne,  pour  défendre  cette  ville  contre  Maximilien, 
qui  en  entreprit  le  siège,  et  qui  fut  valeureusement  re- 
poussé. Mais,  à la  suite  de  ce  siège,  Pitigliano,  épuisé 
jiar  les  fatigues  de  la  guerre,  mourut  à Lunigo,  en  fé- 
vrier 1510.  Le  sénat  de  Venise  lui  fit  élever  une  magni- 
fique statue  dans  l’église  des  Saints-Jcan-ct-Paul , où 
son  corjis  fut  inhumé. 

ORSINI  (LAunENT),  seigneur  de  Ccri,  nommé  sou- 
vent Kenzo  de  Ceri,  général  italien  au  16®  siècle,  était 
cousin  du  précédent.  Il  s’engagea  comme  lui  à la  solde 
des  Vénitiens,  pendant  la  guerre  de  la  ligue  de  Cam- 
brai ; et  le  premier,  il  forma  un  corps  d’infanterie  ita- 
lienne, en  état  de  résister  aux  redoutables  bataillons  des 
Suisses  et  des  Espagnols.  11  signala  sa  valeur  au  siège  de 
Bcrgame,  qu’il  soutint,  en  1514,  contre  Prosper  Co- 
lonna  et  Raymond  de  Cardonc.  11  accusa  Barlhélcmi 
d’Alviano  de  l’avoir  sacrifié  dans  celte  occasion  ; et,  ne 
pouvant  plus  servir  avec  ce  général,  qui  s’était  déjà  mon- 
tré l’ennemi  du  comte  de  Pitigliano,  il  passa,  en  1515, 
à la  solde  de  Léon  X,  et  fut  employé  à la  conquête  du 
duché  d’Urbin.  Après  la  mort  de  Léon  X,  Laurent  de 
Ccri  s’engagea  au  service  de  François  I'®,  et  fit,  pour  ce 
monarque,  une  guerre  de  partisan  en  Italie.  11  sc  dis- 
tingua dans  la  défense  de  Marseille  contre  le  coimélablc 


de  Bourbon,  et  ensuite  dans  celle  de  Rome  coijlre  l’ar- 
mée que  ce  redoutable  ennemi  de  son  roi  avait  formée. 
Laurent  de  Ccri  n’avait,  pour  défendre  Clément  VH, 
qu’une  troujic  pusillanime  de  bourgeois,  auxquels  il  ne 
put  inspirer  son  courage.  Lorsque  la  ville  fut  prise,  il 
se  retira  vers  Barlctte,  où  il  soutint  longtemps  encore 
le  parti  des  Français.  11  mourut  à la  chasse,  le  20  jan- 
vier 1556,  d’une  chute  de  cheval. 

ORSINI  (Fulvio),  savant  antiquaire  et  philologue, 
fils  naturel  d’un  commandeur  de  l’ordre  de  Malte,  de 
l’illustre  famille  de  ce  nom,  né  à Rome  en  1521),  sur- 
monta tous  les  obstacles  que  lui  opposait  la  misère  à 
laquelle  sa  mère  était  réduite,  et  devint  l’un  des  hommes 
les  plus  érudits  de  son  temps.  Ayant  embrassé  l’état 
ecclésiastique,  il  fut  nommé  bibliothécaire  du  cardinal 
Farnèse,  honoré  des  bienfaits  du  pape  Grégoire  Xlli,  et 
lié  avec  ses  plus  savants  contemporains.  Il  consacra 
toute  sa  fortune  à la  fondation  d’un  magnifique  cabinet 
qu’il  légua  au  cardinal  Odoard  Farmac,  neveu  de  son 
protecteur,  et  mourut  en  1 600.  Entre  autres  ouvrages 
on  a de  lui  : Virgilius  coUatiotie  grœcor.  illustratus, 
1568,  in-8®;  Faniiliæ  romunœ  quœ  reperiuntur  iu  anti- 
quis  nuniisviatilins,  etc.,  1577,  in-fol.;  Imagines  etelogiu 
vivorum  iUustriu.n  el  eruditor.  ex  aiUiquis  lapidibus  et 
numismatibus  expressa,  Rome,  1570,  in-fol.,  rare,  tra- 
duit en  français  par  Baudclot  de  Dairval,  sous  ce  titre  : 
Portraits  d’homynes  et  de  femmes  illustres,  Paris,  1710. 

ORSINI.  Voyez  BENOIT XIII,  MONÏMORENCI 
et  URSINS. 

ORTE  (vicomte  d’)  , gouverneur  de  Bayonne  à l’é- 
poque de  la  Saint.-Barthélcmi,  est  un  de  ces  hommes 
qu’un  seul  jour,  une  seule  action  a immortalisés,  sans 
qu’ils  aient  songé  à autre  chose  qu’à  remplir  leur  devoir. 
L’histoire  a inscrit  dans  scs  fastes  le  billet  que  cc  ver- 
tueux citoyen  écrivit  auroiCharlcslX,  dont  il  avait  reçu 
l’ordre  d’égorger  les  calvinistes  de  son  gouvernement. 
Nous  retracerons  ici  celle  réponse  si  courte  et  si  noble  : 
» Sire,  j’ai  communiqué  la  lettre  de  Votre  Majesté  à la 
garnison  et  aux  habitants  de  celte  ville.  Je  n’y  ai  trouvé 
que  de  braves  soldats,  de  bons  citoyens,  et  pas  un 
bourreau. 

ORTEGA  (Jeax  de)  du  bourg  d’.Vlpanchcz,  enseigne 
de  la  marine  royale,  a laissé,  Xianerato  de  quatrn  esqua- 
droiies  , y dccUtracion  por  donde  se  sahiu  el  axtreo  numéro 
y la  eprwta  y liina  y murcus,  Cadix,  1624. 

ORTEGA  (Jean  de),  dominicain  de  la  province  d’A- 
ragon, a écrit  en  Espagnol  un  Traité  d’arithmétique,  im- 
primé d’abord  à Séville,  1557,  in-4®,  puis  réimprimé 
avec  des  corrections,  sous  ce  litre  : Tratado  sutilisimo 
de  arilhmetica,  de  nuevo  enmendado  par  Juan  Lugarto  y 
unies  por  Gonzalo  de  Ruslo,  Grenade,  1565,  in-4".  — 
C’est  à un  troisième  Jean  ORTEGA,  que  quelques  per- 
sonnes attrilnient  le  Lazarillo  de  Torxncs. 

ORTEGA  (Casimir  GOMEZ  de),  botaniste  espagnol, 
né  à Madrid  en  1750,  fit  scs  études  à Bologne,  devint 
professeur  au  jardin  royal  de  botanique  de  sa  patrie,  et 
mourut  en  1810,  membre  des  académies  de  médecine  et 
d’histoire.  On  a de  lui  un  assez  grand  nombre  d’ouvra- 
ges dont  plusieurs  ont  contribué  à répandre  en  Espagne 
le  goût  de  la  botanique.  Les  principaux  sont  : Comxnen- 
turius  de  ciiulci,  Madrid,  1761,  traduit  en  espagnol; 
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Tahvlœ  hotanicæ,  t775,  in-i“;  Tralado  de  las  aguas  ter- 
tnales  dcl  Trillo  de  Madrid,  1778,  in-4";  Instrmcion 
sobre  el  modo  vias  seijuro  y ccotioinico  de  trasportar  piau- 
las rivas,  1779,  \n-A:"]  Hist.naturaldcla  snalagucta,  etc., 
1780,  in-i»;  la  continuation  de  la  Flora  espanota  de 
Jos.  Quer,  tome  V et  VI,  1784,  10-4°;  Ciirso  clemental 
de  hotanka,  cte.,  1785,  in-8<>j  Sex  novarum  ant  rario- 
rutn  planturum  horti  reyii  bolanici  'inalritensis-,  ete., 
1797-1798-1800,  10  parties,  in-4'>;  Ortega  a traduit  en 
espagnol  le  Voyage  du  commodore  Dyron  autour  du 
monde,  etc.;  le  Voyage  autour  du  monde,  par  Magellan  et 
Scb.  del  Cano  ; plusieurs  ouvrages  de  Duhamel  du 
Monceau,  et  du  physicien  Sage.  Lœfling  a donné  le  nom 
d'orleyia,  à un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  caryo- 
phyllées. 

ORTELL  ou  OERTEL  (Abraham),  en  latin  Orle- 
llus,  l’un  des  restaurateurs  de  ta  géographie,  naquit  en 
1527,  à Anvers,  de  parents  originaires  d’Augsbourg, 
qui  jouissaient  d’une  grande  fortune.  Après  avoir  ter- 
miné scs  études  classiques,  entraîné  par  son  goût  pour 
les  voyages,  il  parcourut  les  Pays-Bas  et  une  partie  de 
r.Allemagnc,  avec  J.  Vivian,  négociant  de  Valenciennes, 
son  ami  : il  accompagna  ensuite  Emmanuel  flicteren,  son 
cousin,  en  Angleterre  et  en  Irlande  ; puis  visita  l’Italie 
jusqu’à  trois  fois,  et  y recueillit  des  médailles,  des 
bronzes  et  des  antiques,  dont  il  forma  l’un  des  cabinets 
les  plus  curieux  qu’on  eût  encore  vus  dans  les  Pays- 
Bas.  Son  principal  soin  dans  ses  voyages,  était  d’exami- 
ner les  inscriptions  pour  reconnaître  les  anciens  noms 
de  chaque  lieu,  et  fixer  le  rapport  de  l’ancienne  géogra- 
phie à la  moderne.  A son  retour  dans  sa  ville  natale,  il 
s’appliqua  sérieusement  à l’étude  de  la  géographie , et 
conçut  le  premier  l’idée  de  réunir  les  cartes  publiées 
jusqu’alors  par  différents  auteurs.  Ses  talents  lui  méri- 
tèrent l’amitié  de  scs  plus  illustres  contemporains,  entre 
autres  de  Gérard  Slercator,  célèbre  géographe,  qui,  loin 
d’clrc  jaloux  du  seul  rival  qu’il  pût  redouter,  retarda  la 
publication  de  scs  propres  cartes,  pour  ne  point  nuire  au 
débit  de  celles  d’Orlelius.  h' Atlas  d’Ortelius  eut  le  plus 
grand  succès,  et  lui  valut,  en  1575,  le  titre  de  géogra- 
j)hc  de  Philippe  II,  roi  d’Espagne.  Exempt  d’ambition, 
il  ne  sortait  que  rarement  de  son  cabinet,  ouvert  à tous 
les  curieux;  et  il  employait  ses  journées  à lire  ou  à 
extraire  les  ouvrages  des  anciens.  Orteil  mourut  le 
28  juin  1598.  On  a de  lui,  entre  autres  ouvrages: 
Theatrum  orbis  terrarum,  1570,  in-fol.  : c’est  l’édition 
originale  de  son  atlas,  qui  a été  traduit  en  italien,  en 
espagnol  et  en  français;  Synonymia  geograplika , 1578, 
in-4“  ; Theatri  orbis  terrarum  parergon,  sive  veteris  geo- 
graphiæ  tabulæ,  1595,  in-fol.,  et  réuni  à l’atlas  univer- 
sel du  même  auteur  ; Ilincruriwn  per  nonnnllas  Galliai 
lielgicœ  partes,  1584,  10-8“;  Deorum  dcarumque  capita, 
e veteribus  numismulib.,  1575,  in-4". 

ORTIGUES  ou  DE  LORTIGUES  (Axmbal  d’), 
poète  français,  né  à Apt  en  Provence  l’an  1570,  servit 
avec  distinction  dans  les  armées  royales  contre  les 
ligueurs,  et  visita  presque  toutes  les  cours  de  l’Europe, 
dont  il  a tracé  des  portraits  satiriques  assez  ressem- 
blants. Ce  poète  avait  de  la  verve  ctbeaucoup  de  naturel. 
On  a d’.4nn.  d’Ortigues  : la  Trompette  spirituelle,  Lyon, 
1005.  in-12;  Poésies  diverses,  etc.,  Paris,  1017,  in-12; 


le  Désert  du  sieur  de  VOrtigucs,  sur  le  mépris  de  la  cour, 
1037,  in-8". 

ORTIZ  (Alphonse),  chanoine  de  Tolède  vers  le  mi- 
lieu du  15®  siècle,  se  livra  à l’étude  des  sciences  ecclé- 
siastiques. Le  cardinal  Ximenès,  connaissant  sa  capacité, 
le  chargea  de  rédiger  et  de  revoir  la  lithurgie  mozara- 
bique.  Il  mourut  vers  1530.  On  a de  lui  : Missale  mix- 
tum,  secundùm  regulnm  bcati  Isidori,  dictum  Mozarabes, 
Tolède,  1500,  in-fol.,  avec  une  savante  préface;  Drevia- 
riuni  vüxtum,  secundùm  regulwn  beati  Isidori,  dictum 
Mozarabes,  1502,  petit  in-fok;  De  la  lier ida  del  rcy  don 
Fernando  cl  Catholico;  Consolatorio  à laprincesa  de  Por- 
tugal; Oracion  à los  reyes  catolicos,  en  espagnol  et  en 
latin  ; quelques  autres  opuscules  peu  remarquables  en 
espagnol,  imprimés  tous  ensemble,  Séville,  1493, in-fol. 

ORTIZ  (Blaise),  parent  et  contemporain  du  précé- 
dent, né  au  village  de  Villa-Roblcdo,  fut  successivement 
vicaire  général  de  Talavcira,  chanoine  théologal,  et 
vicaire  général  de  Tolède.  Il  n’était  pas  moins  distingué 
par  son  savoir  que  par  sa  piété.  On  a de  lui  : Ilinera- 
rium  Adrinni  VI , ab  Ilispaniâ  Bomam  usque,  etc., 
Tolède,  1548,  in-8“;  Dcscriptio  graphica  summi  tempU 
tolclani,  Tolède,  1544,  in-8“. 

ORTOLAIVO  (.Iean-Baptiste  BENEVEXUTO,  plus 
connu  sous  le  nom  de  l’),  peintre,  naquit  à Garofalo, 
selon  quelques  auteurs,  et  prit  le  nom  de  YOrtoluno  de 
la  profession  de  son  père,  qui  était  jardinier.  Son  nom 
et  le  lieu  de  sa  naissance  l’ont  fait  confondre,  quelque- 
fois, avec  Benvenuto  Garofalo,  quoique  ce  soient  deux 
artistes  bien  distincts.  Ce  qui  a pu  contribuer  encore  à 
cette  erreur,  c’est  que  le  portrait  de  l’Ortolano  a été  in- 
séré dans  l’édition  de  Vasari,  publiée  à Bologne,  comme 
étant  le  portrait  de  Garofalo.  Le  plus  bel  éloge  que  l’on 
puisse  faire  de  l’Ortolano  est  d’avoir  attribué  ses  ou- 
vrages à ce  dernier  peintre.  Plusieurs  de  scs  ouvrages 
ont  été  transportés  à Rome , où  on  les  met  sous  le  nom 
de  Garofalo,  dont  la  première  manière  d’une  touclie 
plus  soignée  que  pâteuse  se  rapproche  en  effet  de  celle 
de  l’Ortolano.  Fcrrarc  conserve  quelques  tableaux  de  ce 
dernier  peintre , dont  un  , représentant  saint  Nicolas, 
porte  la  date  de  1520.  L’Ortolano  mourut  vers  1 525. 

ORTÜXEZ  DE  CALAQORRA  (Diego),  romancier 
espagnol,  vivait  dans  le  16®  siècle.  Il  se  peut  que  ce  der- 
nier nom  fut  celui  d’une  terre , puisque  Nie.  Antonio 
nous  apprend  qu’Ortunez  était  deNaja,  dans  le  royaume 
d’Aragon.  On  ne  le  connaît  que  comme  le  principal  au- 
teur d’un  roman  intitulé  : Espejo  de  principes  y cavalle- 
ros  en  el  quai  se  cuentan  los  hccos  cavallcro  dcl  Febo  y de 
sa  hermano  Bosiclcr,  Saragossc,  1562,  in-fol. 

OR  VILLE  (Jacques-Philippe  d’),  savant  littérateur 
et  antiquaire,  né  à Amsterdam  en  1696,  annonça  de 
bonne  heure  des  dispositions  remarquables  pour  la  lit- 
térature, auxquelles  son  père,  riche  négociant,  se  vit 
forcé  de  céder.  Après  avoir  fait  d’excellentes  études  sous 
des  professeurs  renommés,  il  parcourut  successivement 
l’Angleterre,  la  France,  les  Pays-Bas , l’Allemagne  et 
l’Italie,  et  se  lia  avec  les  savants  de  ces  diverses  con- 
trées. De  retour  en  Hollande,  vers  1730,  il  fut  nommé 
professeur  d’humanités  à l’athénée  d’Amsterdam,  rem- 
plit cette  chaire  avec  une  haute  distinction  jusqu’en 
1742,  qu’il  s’en  démit  volontairement  pour  travailler 
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sans  obstacle  aux  differents  ouvrages  qu’il  avait  com- 
mences. Il  mourut  de  la  pierre  en  1731.  Il  avait  etc  dès 
1752  le  collaborateur  de  Burmann  dans  la  rédaction 
des  Miscellnncœ  observationes,  qu’il  continua  seul  depuis 
1740  sous  le  titre  d'Observat.  viisccllan.  et  criticœ  nome. 
Les  premières  observations  sont  en  10vol., les  nouvelles 
en  1 2 tomes  ou  4 vol.  On  doit  en  outre  à ec  savant  litté- 
rateur : un  Voyage  en  Sicile,  publié  par  P.  Burmann  II, 
sous  le  titre  de Amsterdam,  17C4,  in-fol.,  fig.;et 
des  éditions  d’un  grand  nombre  d’auteurs  grecs  ou  latins, 
avec  des  notes.  Le  catalogue  des  manuscrits  qu’il  a lais- 
ses, et  qui  font  aujourd’hui  partie  de  la  bibliothèque 
Bodléienne,  a été  imprimé  sous  ce  titre  : Codices  3ISs. 
et  impresii  cum  notis  MSs.,  olim  Dorvilliani,  qui  in 
biblioth.  üodkûma....  adservautiir,  1806,  in-4“. 

ORVILLE  (Pierre  d’),  frère  du  précédent,  mort  en 
1739,  avait  composé  des  vers  latins,  dont  Jacques  Phi- 
lippe a donné  une  belle  édition,  1740,  in-8". 

ORTILLE  (NicoLAs-PiiiLiprE) , parent  des  précé- 
dents, a laissé  un  necucil  de  dissertuiions  chrétiennes, 
morales  et  historiques,  en  10  vol.  in-.'ol.,  manuscrit. 

ORVILLIERS  (Louis  GUILLOUET,  comte  d’),  né  à 
IMoulins  en  1708,  était  lieutenant  d’infanterie,  lorsqu’il 
passa  dans  la  marine  en  1728,  en  qualité  de  garde. 
Après  plusieurs  campagnes  sur  divers  vaisseaux  ou  fré- 
gates, dans  les  mers  de  l’Amérique  septentrionale,  il 
obtint  la  croix  de  Saint-Louis  en  1746,  et  le  grade  de 
capitaine  de  vaisseau  en  1734.  Vers  le  commencement 
de  1777,  il  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant  général,  et 
reçut  le  commandement  de  l’armée  navale  qui  était  réu- 
nie dans  le  port  de  Brest  et  qni  formait  trois  escadres. 
Ce  fut  avec  cette  armée  qu’il  triompha  de  la  Hutte  an- 
glaise, commandée  par  l’amiral  Keppcl , le  27  juillet 
1778.  L’année  suivante  il  fut  chargé  d’opérer  une  des- 
cente sur  les  côtes  d’Angleterre , de  concert  avec  une 
flotte  espagnole  ; mais  divers  événements  le  forcèrent  de 
rentrer  dans  le  port  de  Brest,  au  mois  d’oclobrc  de  la 
même  année  1779.  Il  donna  sa  démission  et  se  rendit  à 
Rochefort , où  il  obtint  sa  retraite  définitive.  Quelques 
mois  après,  en  1783,  il  se  relira  au  séminaire  de  Sainl- 
Magloire,  et  y resta  jusqu’à  la  révolution.  Ayant  quitté 
la  France,  il  finit  ses  jours  en  pays  étranger.  On  ignore 
le  lieu  de  sa  mort. 

ORVILLIERS  (Jean-Louis  TOUBTEAU-TORTO- 
REL,  marquis  n’),  pair  de  France,  était  maître  des  re- 
quêtes de  riiôtel,  lorsqu’il  émigra.  De  retour  en  France, 
il  vécut  dans  la  retraite.  Après  la  restauration,  nommé 
pair  de  France,  il  fut  fait  conseiller  d’État  honoraire  en 
1816.  Il  fit  souvent,  h la  chambre  des  pairs,  des  rapports 
imporlants,  surtout  en  matières  de  finances.  Dans  la 
session  de  1828,  il  était  membre  de  la  commission  du 
budget  des  recettes  pour  1829.  Devenu  président  de  la 
commission  de  surveillance  de  la  caisse  d’amortissement, 
il  fit,  à la  séance  des  députés  du  19  mars  1829,  un  lu- 
mineux rapport  sur  la  situation  de  cette  caisse  et  de  celle 
des  dépôts  et  consignations.  .Vpres  la  révolution  de 
1830,  maintenu  dans  son  double  titre  de  pair  et  de  con- 
.seiller  d’État,  il  mourut  à Paris  en  1852,  âgé  d’environ 
70  ans. 

ORZECÏIOWSKI  (Stanislas),  en  latin  Orichovius, 
ne  en  Pologne  au  16®  siècle,  sous  le  règne  de  Sigismond- 


Auguste,  était  chanoine  de  Presmilie,  lorsque,  au  milieu 
des  querelles  religieuses  de  cette  époque,  il  épousa  la 
fille  d’un  gentilhomme  dissident.  Son  évêque  le  dégrada 
du  sacerdoce  et  l’excommunia.  Mais  après  la  mort  de  sa 
femme,  Orzechowski,  ayant  fait  une  profession  de  foi 
au  synode  de  Petricovie,  fut  relevé  des  censures  ecclé- 
siastiques. Il  fut  ensuite  nonce  et  député  à la  diète  de 
1361.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort.  Il  a laissé  : An- 
nales de  la  Pologne  (en  latin),  depuis  la  mort  de  Sigis- 
mond  I®'',  traduit  en  polonais,  et  imprimé  dans  le  Choix 
d’antmrs  de  celte  nation,  1803-1806;  Annales  du  règne 
de  Sigismond-Augustc  (en  latin),  publié  en  I6U  et 
réimprimé  en  1712  avec  l’histoire  polonaise  de  Dlugosz; 
Oraison  funèbre  du  roi  Sigismond-Aiiguste  (en  polonais), 
1548,  réimprimée  dans  plusieurs  collections.  Ce  dernier 
écrit  fit  donner  à son  auteur  le  surnom  de  Ddmosthène 
de  la  Pologne. 

OS.\  (Bartiiélemi  d’),  célèbre  canoniste  du  14®  siècle, 
naquit  à Bcrgame.  Quelques-uns,  à cause  de  la  ressem- 
blance du  nom,  l’ont  cru  parent  de  Jean  XXII  (Jacques 
d’Euse),  et  le  font  naître  à Calions,  patrie  de  ce  pape; 
mais  un  manuscrit,  conservé  dans  les  archives  de  l’église 
cathédrale  de  Bergame,  donne,  sur  ce  perrsonnage,  tant 
de  particularités,  qu’il  est  difficile  de  lui  assigner  une 
autre  patrie.  Suivant  ce  manuscrit.  Osa  fut,  pendant 
plusieurs  années,  attaché,  en  qualité  de  chancelier  , au 
cardinal  Guillaume  Longo  de  Bergame,  qui  mourut  à 
Avignon  en  1319.  On  y trouve  qu’Osa  était  à Péronne, 
avec  ce  cardinal,  le  6 décembre  1304,  à Avignon,  le 
8 juinl309,  en  15 10  partie  à Avignon,  partie  àBergame, 
où  il  paraît  qu’il  demeura  jusqu’en  août  1517;  il  en  fut 
ab.sent  pendant  deux  ans,  et  n’y  revint  qu’en  1519,  etc. 
Osa  était  savant  et  profondément  versé  dans  les  lettres 
divines  et  humaines  ; on  a écrit  que  Pétrarque  avait  été 
son  disciple  à Montpellier  ; cela  paraît  peu  fondé.  Il 
composa,  vers  1340,  une  Histoire  générale  des  papes  et 
des  empereurs,  en  16  livres. 

OS.VÎVN  (Émile),  médecin  allemand,  naquit  le  25 
mai  1787,  à Weimar,  où  son  père  était  conseiller  d’Élat  ; 
sa  mère  était  sœur  du  docteur  Ilufeland.  11  fit  ses  études 
classiques  au  gymnase  de  Weimar,  qui  comptait  parmi 
ses  professeurs  Hcrder  et  Boettiger.  Les  conseils  de  son 
oncle  le  déterminèrent  à étudier  la  médecine  ; il  se  rendit 
dans  ce  but,  à l’Age  de  19  ans,  h l’univcrsilé  d’Iéna, 
puis  à celle  de  Gœttingen.  Il  reçut  le  grade  de  docteur 
à léna,  le  28  septembre  1809.  Après  sa  réception  au 
doctoral , il  alla  à Berlin  pour  y exercer  l’art  de  guérir, 
sous  le  patronage  du  célèbre  Hufeland  son  oncle,  auquel 
il  s’unit  encore  par  les  liens  d’une  plus  étroite  parenté, 
en  épousant  une  de  scs  filles.  En  1810 , il  devint  assis- 
tant d’Hufeland  dans  l’Institut  poly-clinique  de  Berlin, 
que  ce  dernier  venait  de  fonder.  En  1 826,  il  devint  pro- 
fesseur ordinaire  de  la  faculté  de  médecine  de  Berlin,  et 
il  en  fut  deux  fois  doyen.  Depuis  1820,  Osann  fut  un 
des  principaux  collaborateurs  du  Journal  et  de  la  Biblio- 
thèque de  médecine  pratique  de  Ilufeland;  et,  après  la 
mort  de  ce  dernier,  il  en  continua  la  publication.  En 
1 852,  il  fut  nommé  chevalier  de  l’ordre  de  l’Aigle-Rougc, 
et  plus  tard,  conseiller  médical  cl  directeur  de  la  société 
Ilitfelandienne,  médico-chirurgicale  de  Berlin.  Il  mourut 
le  1 1 janvier  1842.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Idées 
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d'une  histoire  de  la  physiologie ^ pour  servir  d’introJue- 
tion  à ses  leçons  (en  allemand),  Berlin,  1815,  in-8"j 
Traité  des  eutix  minérales  de  Kuiscr-Franzenshad  (alle- 
mand), Berlin,  1822,  in-8“,  etc. 

OSBECK  (Pierre),  docteur  en  théologie,  naquit  le 
9 mai  1725,  dans  un  petit  hameau  nommé  Oset,  dans 
la  paroisse  de  Halanda,  près  de  Gothembourg,  où  son 
père  était  un  pauvre  laboureur.  C’est  jiar  la  générosité 
du  conseiller  Lagerstrœm  que  le  jeune  Osbeck  fut  en 
état  de  commencer  scs  études  à Gothembourg,  et  de  les 
continuer  à Upsal , sous  Linné.  11  unit  l’étude  de  l’his- 
toire naturelle  à celle  de  la  théologie,  et  fit  dans  ces  deux 
sciences  de  rapides  progrès.  Favorisé  par  Linné,  il  fut 
embarqué,  en  qualité  d’aumônier,  en  1750,  sur  un  vais- 
seau de  la  compagnie  des  Indes,  appelé  le  Prince  Charles, 
cl  fit  un  voyage  en  Chine,  d’où  il  revint  en  1752.  Pen- 
dant ce  temps,  il  visita  aussi  Cadix,  où  le  vaisseau 
relâcha,  et  .à  son  retour,  il  atterrit  à une  petite  île  à 
l’ouest  de  Java  et  de  l’Ascension.  11  retourna  dans  sa 
patrie,  chargé  d’un  riche  butin  pour  les  sciences  et  sur- 
tout pour  l’histoire  naturelle.  Linné,  pour  reconnaitre 
les  travaux  de  son  disciple,  lui  dédia  le  genre  osbelcia, 
qui  renferme  de  jolies  plantes  vivaces  de  la  famille  des 
mélastomées.  En  1757,  il  publia  à Stockholm  : Journal 
d’un  voyage  aux  Indes  orientales,  fait  dans  les  années 
1750,  1751  et  1752,  etc.,  1 vol.  10-8“. A la  suite  de  son 
voyage,  Osbeck  publia  aussi  celui  de  son  compatriote 
Torée,  mort  à Surate.  En  1758,  l’Académie  des  sciences 
de  Stockholm  admit  Osbeck  au  nombre  de  ses  membres. 
Les  annales  de  celte  illustre  société  contiennent  plu- 
sieurs mémoires  remarquables  de  lui.  En  1760,  Osbeck 
fut  nommé  pasteur  à Hassluf,  dans  l’IIalland.  Il  y tra- 
vaillait beaucoup  à sa  science  favorite,  la  botanique,  et 
chercha  à en  faire  usage  dans  la  pratique  comme  culti- 
vateur. Il  mourut  le  25  décembre  1805.  Un  manuscrit 
(3  vol.  in-folio),  contenant  une  description  d’une  partie 
de  Halland,  a été  trouvé  après  sa  mort  : mais  cet 
ouvrage  n’a  pas  encore  été  imprimé,  malgré  son  utilité 
pour  la  botanique  suédoise. 

OSBORAE  (François),  écrivain  anglais,  né  en  1589, 
mort  en  1059,  avait  pris  parti  pour  le  parlement  et 
Cromwell  dans  la  guerre  civile  de  1640,  et  occupé 
divers  emplois  publics.  S’étant  retiré  à l’université 
d’Oxford  pour  y surveiller  l’éducation  de  son  fils,  il  a 
publié  divers  écrits,  parmi  lesquels  on  citera  : Avis  à 
un  fils , qui  eut  un  grand  nombre  d’éditions.  Tous  les 
opuscules  d’Osborne  ont  été  réunis,  1689,  in-8“,  et 
1722,  2 vol.  in-12.  — Un  autre  OSBOKA'E  (Jean)  a 
traduit  de  l’anglais  en  français  : Paméla,  ou  ta  Vertu 
récompensée,  de  Richardson,  Paris,  1747,  4 vol.  in-12. 

OSEE  , fils  de  Beeri,  le  l'^  des  12  petits  prophètes 
dans  l’ordre  des  Bibles,  vécut  sous  les  règnes  de  Jéro- 
boam Il , roi  d’Israël , d’Osias , Joathan , Achaz  et  Ézé- 
chias,  rois  de  Juda,  et  nfourut  âgé  de  plus  de  80  ans, 
vers  784  avant  J.  C.  Sa  prophétie  est  divisée  en  IV  cha- 
pitres. Les  Grecs  célèbrent  sa  fête  le  17  octobre  et  les 
Latins  le  4 juillet. 

OSEE  II,  fils  d’Ela,  dernier  roi  d’Israël,  conspira 
contre  Phacée,  le  tua  et  s’empara  du  trône;  mais  il  ne 
le  garda  que  9 ans  : assiégé  dans  Samarie  par  Sal- 
manazar,  roi  d’AssjTie,  il  fut  pris  et  conduit  en  capti- 
BlOOn.  VMV. 


vité  dans  la  Médie,  ainsi  que  les  dix  tribus  d’Israél. 

OSIANDER  (André),  célèbre  théologien  protestant, 
né  le  19  décembre  1498  à Gunzenhausen  (Franconie),  fit 
scs  études  à l’académie  de  Wittenberg,  embrassa  l’un 
des  premiers  la  réforme  de  Luther,  devint  pasteur  de 
Nuremberg  en  1 522 , se  trouva  à toutes  les  assemblées 
où  furent  discutés  les  articles  de  la  profession  de  foi  si 
connue  sous  le  nom  de  confession  d’Augsbourg,  émit 
plusieurs  idées  nouvelles  qu’il  soutint  avec  emportement, 
et  notamment  celle  sur  la  justification , qu’il  prétendait 
avoir  lieu,  non  par  l’imputation  de  la  justice  de  Jésus- 
Christ,  mais  par  l’intime  union  delajusticesubstantiellede 
Dieu  aveenos  âmes.  (Voyez  VHistoire  des  variations,  etc.) 
11  enseigna  publiquement  cette  doctrine  après  la  mort  de 
Luther  qui  l’avait  combattue,  et  mourut  d’épilepsie  à 
Kœnigsberg  en  1552.  Ses  principes  dominèrent  en 
Prusse,  où  il  s’était  réfugié,  et  scs  disciples  y sont  encore 
connus  sous  le  nom  d'osiatidéristes.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages  tombés  aujourd’hui  dans  l’oubli,  et 
dont  on  trouve  les  titres  dans  la  Bibliothèque  de  Gessner, 
dans  les  Eloges  de  Teissier,  etc.  Le  seul  que  l’on  cite  en- 
core, pour  sa  rareté,  est  intitulé  : Ilarmoniœ  evangelicee 
libri  IV,  Bâle,  1557,  in-fol. 

OSIANDER  (Luc),  fils  du  précédent,  dit  l’Ancien 
(pour  le  distinguer  d’un  fils  qu’il  eut  sous  le  même  pré- 
nom, qui  fut  chancelier  de  runiversité  de  Tubingen,  en 
1620,  et  qui  se  fit  aussi  connaître  par  un  grand  nombre 
d’écrits  théologiques),  naquit  à Nuremberg,  le  10  décem- 
bre 1554,  fut  quelque  temps  surintendant  général  des 
églises  du  Wurtemberg,  et  mourut  le  17  septembre 
1 604.  On  a de  lui  beaucoup  de  livres  de  controverse,  la 
plupart  en  allemand. 

OSIANDER  (André),  d'il  le  Jeune,  fils  du  précédent, 
né  en  1502,  à Blaubayern,  dans  le  Wurtemberg,  chan- 
celier de  l’université  de  Tubingen,  en  1605,  mort  le 
21  avril  1617,  est  aussi  l’auteur  de  plusieurs  ouvrages 
théologiques,  aujourd’hui  oubliés. 

OSIANDER  (Jean-Adam),  théologien  et  philologue, 
né  le  5 décembre  1622,  à Tubingen,  professa  la  théolo- 
gie à l’académie  de  cette  ville,  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion, et  mourut  prévôt  de  la  collégiale,  le  20  octobre 
1697.  C’était  un  écrivain  infatigable,  plein  d’érudition, 
mais  entêté  et  privé  de  goût.  Outre  des  lYotes  sur  le  traité 
de  Grotius,  De  Jure  belli  et  pacis,  on  cite  de  lui  : De 
azylis  Ilebrieorum,  gentilium  et  cbr  'islianorum,  Tubin- 
gen, 1073,  in-4'’  ; plusieurs  Dissertations  sur  des  sujets 
de  la  Bible;  un  Commentaire  sur  le  Pentateuque,  Tubin- 
gen, 1676-78,  b vol.  in-fol.,  etc.  — Son  fils,  nommé 
aussi  Jean-Adam  OSIANDER,  né  en  1659,  mort  le 
23  mai  1708,  fut  médecin  des  armées  du  margrave  de 
Bayreuth,  et  a laissé  quelques  dissertations  médicales. — 
Jean-Adam  III,  fils  de  ce  dernier,  né  à Tubingen  en 
1701,  mort  le  20  novembre  1756,  suivit  la  carrière  de 
l’enseignement,  fut  professeur  de  grec,  et  composa  plu- 
sieurs savantes  Dissertations  d’exégèse  biblique,  dont  on 
peut  voir  la  liste  dans  Meusel.' — Jean-Adam  IV  OSIAN- 
DER, fils  de  Jean-Rodolphe  et  d’une  autre  famille 
que  les  précédents,  né  à Tubingen  en  1718,  fut  profes- 
seur de  physique  expérimentale  au  gymnase  de  sa  ville 
natale,  et  mourut  le  7 mai  1749.  On  ne  cite  de  lui  qu’un 
Voyage  littéraire,  demeuré  manuscrit.  — Jean  OSIAN- 
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DER,  autre  fils  de  Jean-Adam  l'"'',  né  en  1C57,  mort  le 
J 8 octobre  172i,  fut  i)rofesseur  de  grec,  d'hébreu,  et  de 
géographie,  et  exerça  divers  emplois  administratifs  et 
diplomatiques.  On  peut  consulter  sa  Vie  écrite  en  alle- 
mand par  J.  F.  Abel,  Tubingen,  1791),  in-S”. 

OSIAS  ou  OZIAS,  roi  de  Juda,  que  les  livres  saints 
nomment  aussi  Azarias,  n’avait  que  16  ans,  lorsqu’il 
fut  établi  roi  en  la  place  d’Amasias,  son  père.  Sa  mère 
était  de  Jérusalem,  et  s’appelait  Jechelie.  11  fit  ce  qui 
était  agréable  au  Seigneur  ; cependant  il  souffrit  que  le 
peuple  sacrifiât  sur  les  hauts-lieux  et  y brûlât  de  l’en- 
cens. Oslas  enleva  aux  Philistins  les  villes  de  Geth  et  de 
Jamnia,  dont  il  rasa  les  murailles;  il  fit  aussi  la  guerre 
aux  Arabes  avec  succès,  et  construisit  sur  les  bords  de 
la  mer  Rouge,  une  ville,  où  il  plaça  une  forte  garnison 
pour  les  tenir  en  bride.  11  remporta  ensuite  plusieurs  vic- 
toires sur  les  Ammonites,  qu’il  obligea  de  lui  payer  un 
tribut  annuel  ; et  il  réduisit  à son  obéissance  tout  le  pays 
qui  séparait  son  roj^aume  de  l’Egypte.  Après  avoir  con- 
quis par  ses  armes  une  paix  durable,  Osias  prit  soin 
d’embellir  sa  capitale.  Il  releva  les  murailles  de  Jéru- 
salem, cl  les  munit  de  plusieurs  tours  pour  en  défendre 
les  ai)j)rochcs.  11  fortifia  aussi  les  hauteurs  voisines,  et 
construisit  des  aqueducs  qui  distribuaient  l’eau  dans 
tous  les  quartiers  de  cette  grande  cité.  Ce  prince  favo- 
risa l’agriculture,  et  multiplia,  par  des  plantations, 
les  arbres  et  les  végétaux  qui  peuvent  servir  à la 
nourriture  des  hommes.  Si  l’on  s’en  rapporte  à Jo- 
sèphe,  il  entretenait  une  armée  de  570,000  combat- 
tants, commandés  par  2,000  bons  officiers,  et  il  avait 
rassemblé  un  nondjrc  prodigieux  de  machines  de  guerre. 
Lorsque  ce  prince  eut  perdu  le  vertueux  Zacharie,  qui 
l’avait  élevé  dans  la  crainte  du  Seigneur,  et  qui  lui  ser- 
vait de  premier  ministre,  la  prospérité  de  son  règne  lui 
enfla  le  cœur.  Jaloux  d’imiter  les  princes  idolâtres  qui 
réunissaient  dans  leur  personne  la  double  dignité  royale 
et  sacerdotale,  il  pénétra  dans  le  sanctuaire  l’encensoir 
à la  main,  et  entreprit  d’offrir  l’encens  sur  l’autel  des 
parfums,  fonction  exclusivement  réservée  aux  prêtres. 
Le  pontife  Azarias,  à la  tète  de  80  lévites,  fit  de  vains 
efforts  pour  le  détourner  de  cette  profanation,  et  n’en 
reçut  que  des  menaces.  Dans  ce  moment , le  téméraire 
Osias  se  sentit  frappé  d’une  lèpre  hideuse,  qui  lui  cou- 
vrit tout  le  visage.  Cette  tache  indélébile  le  força  de  se 
séparer  de  toute  société;  il  se  retira  hors  de  Jérusalem, 
dans  un  lieu  écarté,  laissant  le  gouvernement  du 
royaume  à son  fils  Joalham  : il  vécut  encore  un  assez 
grand  nombre  d’années  dans  cet  état  d’humiliation,  et 
mourut  l’an  758  avant  J.  C.,  à l’âge  de  68  ans,  dont  il 
en  avait  régné  52.  Il  fut  enseveli  dans  un  champ  voisin 
du  tombeau  de  ses  pères. 

OSIDIUS-GÉTA  vivait  l’an  de  Rome  802,  et  de 
l’ère  chrétienne  47.  C’est  lui  qui,  suivant  Terlullien  (Lib. 
de  prcTScript.,  cap.  59),  commença  à mettre  en  vogue  ce 
genre  bizarre  de  composition  qu’on  appelle  centons,  et 
composa  une  tragédie  de  Médée,  dont  presque  tous  les 
vers  étaient  tirés  de  Virgile.  Scrivérius  a publié  quelques 
fragments  de  celte  œuvre  ridicule  dans  sa  collection  des 
anciens  tragiques. 

OSIO  (Félix)  , écrivain  savant  et  fécond  , né  à Milan 
en  1587,  d’une  ancienne  famille,  embrassa  l’état  ecclé- 


siastique, et  professa  la  rhétorique  à l’université  de  Pa- 
doue.  Tout  en  eomposant  des  harangues,  des  discours, 
en  remplissant  de  ses  vers  les  recueils  du  temps,  il  s’oc- 
cupait de  publier  la  collection  des  historiens  italiens  du 
moyen  âge,  lorsqu’il  mourut  de  la  peste  en  1651.  Ses 
notes  et  remarques  critiques  et  historiques  ont  été  pu- 
bliées dans  différents  recueils,  tels  que  le  Thesaur.  anti- 
quitat.  ital.j  les  remm  ilalicarum  Scriptor.,  la  collection 
de  Muralori,  etc. 

OSIUS  vil  le  jour  en  Espagne,  l’an  256.  L’histoire 
ne  commence  à faire  mention  de  lui  qu’au  temps  du  con- 
cile d’illibcris,  dont  il  fut  un  des  membres,  comme 
évéque  de  Cordoue.  La  gloire  qu’il  eut  ensuite  de  con- 
fesser la  fol,  dans  la  persécution  de  .Maximien,  jointe  à 
la  haute  réputation  de  sagesse  et  de  vertu  dont  il  jouis- 
sait, le  rendit  recommandable  à Constantin  le  Grand, 
qui  le  consulta  dans  toutes  les  affaires  ecclésiastiques,  et 
lui  donna  des  commissions  importantes,  entre  autres 
celle  d’apaiser  les  troubles  causés  en  Afrique  par  le 
schisme  des  donatistes,  et  en  Orient  à l’occasion  de  la 
célébration  de  la  Pâque.  Les  erreurs  d’Arius  ouvrirent 
une  nouvelle  carrière  à son  zèle.  Il  présida,  en  52  f,  le 
concile  d’Alexandrie,  dont  tout  le  succi's  fut  d’étouffer 
le  schisme  d’un  nommé  Coluthe.  L’année  suivante, 
l’empereur,  à sa  sollicitation,  convoqua  le  grand  concile 
de  Nicée.  Osius  y parut  avec  éclat  : saint  Athanase  lui 
en  attribue  même  le  symbole.  Quant  au  rang  qu’il  y oc- 
cupa, savoir,  s’il  en  fut  le  président,  et,  dans  ce  cas,  si 
cette  place  lui  fut  déférée  comme  légat  du  pape  Sylves- 
tre, c’est  une  discussion  dont  le  détail  nous  mènerait 
trop  loin.  L’empereur  Constance  eut  d’abord  jiour  cet 
illustre  évéque  la  même  confiance  que  son  père.  Osius 
en  profita  pour  faire  tenir  le  concile  de  Sardique,  en 
547.  Mais  cc  prince  l’ayant  voulu  engager  à signer  la 
condamnation  de  saint  Athanase,  sans  pouvoir  y réussir, 
fit  inutilement  succéder  les  menaces  aux  caresses.  Saint 
Hilaire,  tnip  éloigné  pour  être  parfaitement  instruit  de 
toutes  les  circonslaiices  de  l’affaire,  l’accuse  d’avoir  signé 
la  seconde  formule  de  Sirmium,  et  d’avoir  souscrit  la 
condamnation  de  saint  Athanase.  Mais  ce  dernier,  plus 
à portée  de  savoir  ce  qui  se  passait,  le  justifie  de  celte 
double  prévarication.  Quoi  qu’il  en  soit,  Osius  alla  mou- 
rir dans  sa  ville  épiscopale,  en  557  ou  58. 

OSMAN  I«,  ou  plutôt  OTlIiMAN  ou  OTSMAN, 
surnommé  Ghazy  (le  Conquérant),  fondateur  de  rcmjiirc 
ottoman,  et  de  la  dynastie  des  Osmanlis,  aujourd’hui 
régnante  à Constantinople,  naquit  à Soukout,  en  Bithy- 
nie,  l’an  657  de  l’hégire  (1259  de  J.  C.).  Rien  de  plus 
incertain  que  son  origine,  sur  laquelle  les  historiens 
turcs  eux-mêmes  ne  sont  pas  d’accord.  L’opinion  la  plus 
générale,  est  que  son  a'icul  Soléiman  , chef  d’une  tribu 
de  Turcomans,  établie  dans  la  Transoxane,  quitta  celte 
contrée,  passa  dans  le  Khoraçan  , à l’époque  Je  l’inva- 
sion de  Gengiskan  ; et  vint  se’fixer  dans  les  environs  de 
Kélath  en  .\rménie,  où  il  se  noya  dans  l’Euphrate.  Son 
fils  Orthogroul,  devenu  chef  de  la  tribu,  s’avança  dans 
l’Asie  Mineure,  où  le  sultan  seldjoucide  Ala-ed-dyn  ka'i 
kobad  lui  assigna  pour  quartier  d’hiver  les  environs  de 
Caradja-dag,  près  d’Ankourah,  et  pour  l’été  les  monta- 
gnes de  Toumalidj.  Orthogroul  rendit  d’importants  ser- 
vices au  sultan  et  à ses  successeurs,  dans  leurs  guerres 
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contre  les  Tarlarcs  cl  contre  les  Grecs,  et  mourut 
l’an  080  (1281).  Olhman  succéda  à son  père  dans  le  titre 
de  chef  de  la  colonie  ; et  quoiqu’il  ne  gouvernât  que 
des  bergers,  ou  ne  commandât  que  des  brigands  armés, 
l’opprobre  qui  suit  le  bi'igaiidagc,  ou  l’obscurité  qui 
accompagne  la  vie  pastorale,  n’apj)articnnent  pas  à sa  vie 
historique.  A la  chute  de  l’empire  Seldjoucide,  il  en  par- 
tagea les  débris  avec  plusieurs  autres  émirs.  Ce  fut  en 
l’année  099  (1299),  dans  la  villcdc  Cara-IIissar,  qu’il  fit, 
pour  la  première  fois,  battre  monnaie,  et  dire  la  prière 
publique  en  son  nonij  mais  il  ne  prit  jamais  le  titre  de 
sultan.  Il  s’empara  de  Nicéc,  en  1Ô07.  Tantôt  allié,  tan- 
tôt ennemi  des  autres  petits  princes  de  l’Asie  Mineure,  il 
fonda,  par  une  suite  de  conquêtes,  dont  le  détail  serait 
inutile,  la  faible  puissance  destinée  à former  l’empire 
ottoman.  Les  Grecs  ne  furent  plus  en  étal  de  repousser 
dans  leurs  retraites  Osman  ni  ses  hordes  : 27  années 
d’entreprises  heureuses  et  de  combats  continuels,  lui  ac- 
quirent successivement  des  soldats,  des  esclaves  et  de 
nouveaux  sujets.  Il  fortifia  les  châteaux  et  les  villes, 
qu’il  n’avait  attaijués  jusqu’alors  que  pour  les  piller; 
n’ayant  ni  l’espoir,  ni  la  puissance  de  les  conserver.  Son 
dernier  regard  se  porta  sur  la  plus  importante  conquête 
qui  ait  illustré  son  règne.  Osman  était  près  d’expirer 
quand  il  apprit  que  son  fils  Orkhan  venait  de  lui  sou- 
mettre la  célèbre  ville  de  Brousse  (l’ancienne  Pruse).  11 
fut  moins  grand  par  lui-même  que  par  la  dynastie  qu’il 
fonda;  les  vertus  qui  lui  appartiennent  sont  l’équité,  la 
prudence  et  la  modération  : le  souvenir  de  sa  justice  a 
été  si  honorablement  conservé,  qu’à  l’avénement  de 
chaque  nouveau  sultan,  le  peuple  fait  le  souhait  una- 
nime et  consacré,  qu’il  ait  un  règne  heureux,  une  lon- 
gue vie,  et  la  bonté  d’Osman.  Ce  fondateur  de  l’empire 
turc  mourut,  l’an  de  l’hégire  726  (1526  de  J.  C.  Il  eut 
pour  successeur  son  fils  Orkhan,  auquel  il  donna  desages 
avis  avant  d’expirer. 

OSMAN  ou  OTIIMAN  II,  16®  sultan  ottoman,  et 
fils  d’Achmet  P'',  monta  sur  le  trône  après  la  déposition 
de  son  oi.cle  Mustapha  b'',  l’an  de  l’hégire  1027  (1618 
de  J.  C.),  à l’âge  de  15  ans.  La  courte  carrière  que  par- 
courut ce  jeune  souverain,  n’en  offre  pas  moins  une  des 
époques  les  plus  remarquables  de  l’hisloire  ottomane. 
Jusque-là,  l’insolence  des  janissaires  s’était  bornée  à se 
révolter,  et  quelquefois  à déposer  leur  sultan  : Osman  II 
fut  le  premier  que  ses  sujets  osèrent  mettre  à mort.  Un 
sentiment  de  compassion  est  d’autant  mieux  dû  à sa  mé- 
moire, qu’il  ne  mérita  point  son  sort.  Une  première 
faute  fut  la  cause  de  tous  ses  torts;  il  donna  sa  confiance 
à sou  précepteur,  Omar-Effendi,  qui  le  fit  servir  d’instru- 
ment à sa  propre  ambition,  à ses  intrigues.  Le  malheureux 
et  jeune  Osman  fut  la  vietime  de  ses  erreurs;  mais  les 
vertus  dont  il  eut  à peine  le  temps  de  laisser  soupçon- 
ner le  germe,  n’en  rendent  ses  conseillers  que  plus 
odieux,  et  scs  sujets  plus  coupables.  Ce  généreux  sultan, 
«jui  promettait  d’égaler  scs  illustres  ancêtres,  se  montrait, 
malgré  son  extrême  jeunesse,  avide  de  gloire,  coura- 
geux, appliqué,  ennemi  de  l’oisiveté,  de  la  mollesse  et 
des  plaisirs.  Dès  la  première  année  de  son  règne,  il  en- 
voya une  ambassade  à Louis  XIII,  en  réparation  de  l’in- 
sullc  faite  sous  le  règne  précédent,  au  baron  de  Sancy, 
ambassadeur  de  Fiance.  11  dirigea  des  armées  contre  la 


Perse,  fit  passer  des  secours  aux  Hongrois,  soulevés 
contre  Ferdinand  P'',  et  des  flottes  pour  détruire  les  re- 
paires des  Cosaques.  Indigné  de  la  résistance  de  ces 
peuplades  de  brigands,  il  marcha  en  personne  contre 
tes  Polonais  leurs  protecteurs.  Il  entra  en  Pologne , en 
1621,  à la  tête  de  400,000  Ottomans.  Les  rives  du 
Dniéper,  et  les  remparts  de  Choezim,  furent  les  témoins 
de  son  courage,  de  son  opiniâtreté  et  de  ses  vains  efforts. 
La  fureur  aveugle  des  janissaires  ne  put  vaincre  l’hé- 
roïsme avec  lequel  les  Polonais  combattirent  pour  leur 
patrie  et  leur  liberté.  Les  Ottomans  rebutés  s’indignè- 
rent contre  leur  jeune  sultan,  qui  les  accusait,  avec  rai- 
son, d’être  dégénérés  : Osman,  humilié,  voulut  punir  les 
janissaires  de  l’affront  d’une  paix  honteuse  qu’il  souscri- 
vit la  même  année.  Le  bruit  se  répandit  que  le  trône 
des  sultans  allait  être  transporté  en  Asie,  que  la  milice 
du  Caire  devait  entourer  le  souverain,  et  que  le  corps 
des  janissaires  serait  détruit  ; le  pèlerinage  de  la  Mecque 
servait  de  voile  à l’exécution  d’une  si  dangereuse  entre- 
prise. Le  sultan  était  trop  irrité  contre  la.  soldatesque 
pour  qu’elle  ne  fût  pas  animée  contre  lui.  Quelques  sages 
membres  du  divan  montrèrent  au  jeune  Osman  les 
avant-coureurs  de  l’orage  qui  le  menaçait  : il  méprisa 
leurs  conseils,  et  n’en  annonça  que  plus  fièrement  scs 
hardis  desseins  son  imprudent  khodjah,  Omar-Ef- 
fendi , l’encourageait  à ne  pas  fléchir  ; la  révolte  éclata  : 
les  yeux  d’Osman  s’ouvrirent  trop  lard  ; et  quand  il 
voulut  composer  avec  ses  soldats  en  rébellion,  il  n’était 
plus  temps.  Mustapha  P''  fut  remis  sur  le  trône  : on 
traîna  l’infortuné  Osman  au  château  des  Sept-Tours, 
où  scs  sujets  égarés  l’accablèrent  d’insultes;  et  le  chef 
de  la  révolte,  le  beau-frère  de  Mustapha,  Daoud-Pacha, 
qui  régnait  sous  le  nom  de  ce  fantôme,  vint  dès  le  len- 
demain dans  la  prison  porter  les  mains  sur  son  maître, 
et  le  fit  étrangler  sous  ses  yeux. 

OSMAN  III,  2S®  sultan  ottoman,  fils  de  Musla- 
plia  H,  succéda  à son  frère  Mahmoud  1®'',  en  1734.  Son 
règne  fut  court  et  marqué  par  l’iucapacité,  l’indécision  et 
la  cruauté.  Il  changea  continuellement  de  grands  vizirs, 
ne  discerna  jamais  ni  les  bons  ni  les  mauvais  conseils  : 
fidèle,  par  un  instinct  féroce,  à la  politique  sanguinaire 
qui  conseille  aux  sultans  de  se  défaire  de  ceux  de  leurs 
proches  que  les  vœux  du  peuple  semblent  appeler  au 
trône,  il  fit  empoisonner  deux  princes,  fils  d’AchmetllI, 
dont  l’existence  lui  faisait  ombrage,  et  dont  il  redoutait 
les  éminentes  qualités.  Le  seul  événement  du  règne 
d’Osman  III  fut  la  défaite  et  le  pillage  de  la  caravane  de 
la  Mecque,  par  les  Arabes,  en  1737.  Après  avoir  déposé 
ou  fait  mettre  à mort  6 grands  vizirs  et  autant  de  caï- 
makans,  l’imbécille  et  féroce  Osman  111  mourut  presque 
subitement,  au  bout  de  trois  années  de  règne,  en  1737  : 
sa  mort  procura  le  trône  et  sauva  la  vie  à son  cousin 
Mustapha  III;  elle  conserva  les  sceaux  au  célèbre  Ra- 
ghib  Mehemet  Pacha,  qui  était  à la  veille  de  les  perdre. 

OSMAN-IiEY  (Nemsey)  , renégat,  était  né  en 
Hongrie  vers  1740,  d’une  famille  noble.  Étant  colonel 
au  service  d’Autriche,  il  fut  accusé  d’avoir  soustrait  la 
caisse  de  son  régiment,  dégradé,  et  détenu  longtemps 
dans  une  forteresse.  Indigné  de  la  rigueur  du  traitement 
qui  lui  avait  été  infligé,  il  passa  à Constantinople,  prit 
le  turban  sous  le  nom  d’Osman-Bey,  et  reçut,  en  consi- 
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(léraliüti  de  son  rang,  un  apanage  du  Grand  Seigneur. 
Une  soinnic  d’argent  qu’il  venait  de  recevoir  le  fit  assas- 
siner par  ses  domestiques  en  1785.  Il  avait  une  collec- 
tion assez  nombreuse  de  médailles,  qui  est  passée  avec 
celle  de  Cousinery  dans  le  riche  cabinet  de  Munich. 

OS.MAW-TOPAL.  Uoyerr  TOP  AU, 

OSMOND  (St.),  né  en  A’ormandie  dans  la  première 
moitié  du  11®  siècle,  était  fils  du  comte  de  Secz.  Il 
accompagna  en  lOCdi  Guillaume  le  Conquérant  en  .\nglc- 
terre,  et  devint  son  chancelier,  puis  évêque  de  Salisbury 
en  1078.  Il  adoucit  autant  que  possible  les  maux  delà 
conquête,  réforma  la  lithurgic  anglaise,  mourut  en 
odeur  de  sainteté  en  1099,  et  fut  canonisé  en  1458. 

ÜSMOIM)  (Jeax-Baptiste-Loi'is),  libraire  à Paris, 
mort  le  15  mars  1773,  est  auteur  du  Dictionnaire  topo- 
qraphique  et  critique  des  livres  rares  et  singulicrsj  etc., 
Paris,  17(i8,  2 vol.  in-8''. 

OS-MOND  (I\exé-Elstaciie,  marquis  d’),  diplomate, 
né  à Saint-Domingue,  le  17  décembre  1751,  appartenait 
à une  des  plus  anciennes  familles  de  la  Normandie.  Il 
fut  envoyé,  fort  jeune,  à Paris,  pour  y faire  scs  études. 
Entré  au  service  h l’Age  de  IC  ans,  il  devint,  en  1770, 
colonel  en  second  du  régiment  d’Orléans,  puis,  en  1784, 
colonel  de  celui  de  Barrois.  En  1787,  lors  des  troubles 
de  Hollande,  ayant  été  chargé  de  recevoir  les  réfugiés 
qui  affluaient  sur  le  territoire  français,  et  de  régler  ce 
qui  serait  fait  pour  eux,  il  conçut  le  projet  d’établir  des 
pêcheries  où  ils  auraient  pu  être  utilement  employés. 
Cette  commission  l’ayant  mis  en  rapport  avec  les  Pro- 
vinces-Unies,  il  fut,  l’année  suivante,  nommé  ministre 
du  roi  à la  Haye.  Désigné,  en  avril  1791,  pour  succéder 
au  eomtc  de  Ségur,  dans  l’ambassade  de  Russie,  il  ne 
put  se  rendre  à son  poste,  parce  que  l’impératrice  Ca- 
therine avait  rompu  toute  relation  diplomatique  avec  le 
roi  de  France,  depuis  son  serment  à la  nouvelle  consti- 
tution. Après  l’arrestation  de  Louis  XVI  à Varennes,  il 
quitta  la  France  et  alla  rejoindre  sa  famille  en  Italie.  11 
ne  revint  à Paris  que  sous  l’empire,  mais  il  rejeta  toutes 
les  offres  d’emploi  qui  lui  furent  faites  par  Napoléon. 
Louis  XVHI  le  nomma  en  1814,  lieutenant  général  et 
ambassadeur  à la  cour  de  Turin;  puis,  l’année  suivante, 
])air  de  France  et  ambassadeur  à Londres.  Lorsque  le 
duede  Richelieu  se  retira  du  ministère,  le  marquis  d’Os- 
mond  donna  sa  démission,  le  2 janvier  1819,  et  ne  prit 
])lus  part  aux  affaires  que  comme  membre  de  la  chambre 
des  pairs,  où  il  siégea  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à Paris 
en  février  1858. 

OSMONU  (.‘V.moine-Eistache,  baron  d’),  frère  du 
précédent,  naquit  h Saint-Domingue,  le  6 février  1754. 
II  entra  dans  la  carrière  ecclésiastique,  et  succéda,  en 
1 785,  à son  oncle,  qui  s’était  démis  de  l’évêché  de  Com- 
minges.  II  émigra  en  1791 . revint  en  France  après  le 
18  brumaire  (9  novembre  1799),  fut  pourvu  de  l’évêché 
de  Nancy  en  1801  , et  en  1810  de  l’archevêché  de  Flo- 
rence. Les  événements  de  1814  Payant  forcé  de  quitter 
ritalie,  il  reprit  l’administration  de  l’évêché  de  Nancy, 
et  mourut  le  27  septembre  1823.  11  avait  été  aumônier 
du  prince  Louis  Bonaparte. 

OSMOND  (.Marie-Joseph-Eustache,  vicomte  d’),  frère 
des  précédents,  naquit  le  Ornai  1756.  Il  devint,  en  1781, 
colonel  en  second  du  régiment  de  Cambrésis,  puis  colo- 


nel de  celui  de  Neustric,  qu’il  commandait  à Schclcstadt 
en  1791  , époque  à laquelle  il  émigra.  Louis  XVHl  le 
nomma,  en  1814,  eommissaire  extraordinaire  dans  la 
22®  division  militaire  (Tours),  et  lieutenant  général,  le 
22  juin  suivant.  Le  vicomte  d’Osmond  est  mort  en  fé- 
vrier 1839,  au  château  de  Pontohartrain. 

OSOUIO  (JÉnÔME),  illustre  écrivain  portugais,  né  à 
Lisbonne  en  1500,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et 
voyagea  en  France  et  en  Italie  pour  y étudier  la  philo- 
sophie et  les  langues  orientales  qui  pouvaient  lui  facili- 
ter la  connaissance  exacte  des  livres  saints.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  enseigna  d’abord  les  lettres  sacrées  à 
Coïmbre,  fut  nommé  archidiacre  d’Évora,  puis  évêque 
de  Silvès,  et  obtint  la  confiance  du  roi  Sébastien,  qu'il 
eut  la  douleur  de  voir  succomber  dans  sa  dangereuse  et 
chevaleresque  expédition  contre  les  Mores  d’.Vfricpie. 
Accusé  de  favoriser  les  prétentions  de  l’Espagne  sur  le 
Portugal,  il  publia  une  apologie  qui  calma  un  peu  la 
fureur  de  la  malveillance,  mais  qui  ne  l’étouffa  point. 
H mourut  à Tavira  en  1 580.  On  a de  lui  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  sur  des  sujets  philosophiques,  théolo- 
giques, critiques  et  historiques,  qui  ont  été  recueillis  à 
Rome,  1592,  4 vol.  in-fol.  Le  plus  remarquable  est  le 
suivant  : De  rébus  Emmanuelis  virtute  et  auspivio  gestis, 
Lisbonne,  1571;  Cologne  , 1681,  in-8";  1597,  in-fol.  ; 
Coïmbre,  1791,3  vol.  in-12  ; traduit  en  anglais,  1752. 
Simon  Goulardcn  a donné  une  version  en  vieux  français. 

OSS.AIGINE  (Raimond  d’)  mériterait  une  place  à 
côté  des  héros  des  Therniopyles.  En  1479,  l’archiduc 
Maximilien,  à la  tête  d’une  armée  de  près  de  40,000 
hommes,  s’avançait  dans  la  Picardie.  II  était  de  la  plus 
haute  importance  de  retarder  sa  marche.  Raimond  se 
jeta  dans  le  château  de  iMalannoi  avec  160  Gascons,  y 
soutint  plusieurs  assauts  pendant  3 jours,  et,  après 
avoir  perdu  presque  tous  scs  compagnons,  affaibli  lui- 
même  par  ses  blessures,  et  ne  pouvant  trouver  la  mort 
qu’il  cherchait,  tomba  entre  les  mains  de  Maximilien, 
qui  eut  la  lâcheté  de  le  faire  pendre. 

OSS.'.T  (.\nNAiD  n’),  cardinal,  né  en  1536  dans  le 
diocèse d’Auch,  fils  d’un  opérateur  de  campagne,  sur- 
monta le  double  obstacle  de  sa  naissance  et  de  sa  pau- 
vreté, devint  secrétaire  de  Paul  de  FoLx,  ambassadeur 
de  Henri  HI  à Rome,  puis  un  des  commissaires  envoyés 
pour  recevoir  du  saint-siège  l’absolution  au  nom  de 
Henri  IV.  Le  succès  de  cette  négociation,  aussi  difficile 
qu’habilement  conduite,  lui  valut  l’évêché  de  Rennes  et 
le  titre  de  conseiller  d’Etat.  De  nouveaux  services,  le 
divorce  de  Henri  IV  avec  Marguerite  de  Valois  qui  fut 
encore  son  ouvrage,  lui  méritèrent  l’évêché  de  Bayeux 
et  le  chapeau  de  cardinal.  Il  mourut  le  15  mars  1604. 
On  a de  lui  un  recueil  de  Lettres  adressées  au  ministre 
Villeroi,  imprimé  pour  la  première  fois  à Paris,  1624, 
in-fol.  La  meilleure  édition  est  celle  qu’a  donnée  Amclot 
delà  Houssaie,  Paris,  1697,  2 vol.  in-4"  : cet  ouvrage 
était  autrefois  regardé  comme  classique  ou  diplomatique. 
M*"'  d’Arconville  a publié  une  ITc  du  cardinal  d’Ossat, 
Paris,  1771,  2 vol.  in-8";  elle  y a inséré  la  traduction 
d’un  Mémoire  remarquable  sur  les  effets  de  la  Ligue, 
écrit  en  italien  par  le  même  cardinal. 

OSSELIN  (Charles-Nicolas),  conventionnel,  né  à 
Paris,  marqiiasajeunes.se par  desécarlsqui  l’empêchèrent 
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d’èlre  admis  dans  le  corps  des  notaires  de  celte  ville.  Il 
appela  de  leur  refus  au  parlement,  plaida  lui-même  sa 
cause,  et  la  perdit.  Il  exerçait  la  profession  d’avocat, 
lorsque  la  révolution  vint  à éclater.  Son  zèle  ardent  pour 
la  cause  populaire  le  fit  entrer  dans  la  municiiialitc  de 
1789,  puis  dans  celle  du  10  août  I79!2.  11  avait  figuré 
parmi  les  moteurs  de  rinsurrcclion  de  celte  journée,  et 
fut  porté  sur  la  liste  des  membres  du  tribunal  criminel 
chargé  de  prononcer  sur  le  sort  des  victimes  échappées 
à la  fureur  populaire.  Osselin  montra  iiéaiimoins,  dans 
scs  terribles  fonctions,  plus  de  modération  et  plus  de 
fermeté  qu’aucun  de  scs  collègues.  Elu  député  de 
Paris  à la  Convention  nationale,  il  proposa  de  porter  les 
derniers  coups  à laroèniocraf/è,  volalamortdcLouisXVI, 
cl  poursuivit  avec  acharnement  le  j)arli  de  la  Gironde. 
C’est  à lui  qu’appartient  la  rédaction  des  lois  de  pro- 
scription portées  contre  les  émigrés.  Cependant  il  fit 
établir  quelques  distinctions  en  faveur  des  domestiques 
et  de  tous  ceux  qui  auraient  quitté  la  Franco  avant  l’àge 
de  18  ans  pour  les  hommes,  et  de  21  ans  pour  les 
femmes.  Osselin  sévit  dénoncé  aux  jacobins,  pour  avoir 
favorisé  quelques  détenus  accusés  d’intrigues.  11  se  lava 
du  reproche  de  modérantisme,  en  faisant  décréter  que  les 
jurés  du  tribunal  révolutionnaire  pourraient  fermer  les 
débats  dès  qu’ils  se  déclareraient  suflisamracnt  instruits. 
Mais  Robespierre,  qui  ne  lui  pardonnait  point  une  in- 
fluence indépendante  de  la  sienne,  attendait  l’occasion  de 
le  perdre.  Osselin  avait  fait  sortir  de  prison  et  retiré 
chez  son  frère,  curé  à Saint-Aubin,  près  de  Versailles, 
M™*  de  Charry,  jeune  femme  qui  lui  avait  inspiré  de 
l’intérêt,  et  qu’il  voulait  soustraire  au  supplice  réservé 
aux  émigrés.  Décrété  d’accusation,  comme  fonctionnaire 
prévaricateur,  il  fut  condamné  à la  déportation,  et  dé- 
tenu provisoirement  à Bicêlrc.  Le  8 fructidor  an  u,  il 
fut  de  nouveau  mis  en  jugement,  comme  complice  d’une 
conspiration  tramée  par  les  prisonniers.  A cette  nouvelle, 
il  arracha  un  clou  du  mur  de  sa  prison,  et  se  l’enfonça 
dans  le  côté.  On  le  porta  mourant  devant  le  tribunal 
révolutionnaire;  et  il  périt  sur  l’échafaud,  à l’âge  de 
41)  ans.  Osselin,  dominé  par  un  caractère  violent,  n’était 
point  cruel  ; il  était  susceptible  au  contraire  de  mouve- 
inenls  de  sensibilité,  comme  la  plupart  des  hommes  qui 
ont  beaucoup  sacrifié  au  plaisir.  II  avait  composé,  en 
1792,  un  petit  livre  élémentaire,  sous  le  litre  à'Alma'- 
iifich  du  juré,  in-18. 

O.SSEAIJEECK  (Josse  ou  Jean  van),  peintre  et  gra- 
veur, né  h Rotterdam  en  1C27,  mort  en  11)78,  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  en  Italie,  et  sut  unir,  dans 
ses  compositions,  la  pureté  de  l’école  italienne  à la  pi- 
quante originalité  de  l’école  flamande.  Son  œuvre, 
comme  graveur,  se  compose  d’environ  (iO  pièces,  dont 
27  d’après  scs  propres  dessins. 

OSSIAIV,  célèbre  barde  écossais,  paraît  avoir  vécu 
dans  le  2®  et  dans  le  ô«  siècle.  Il  était  fils  de  Fingal,  roi 
de  Morven,  qui  défendit  avec  succès  son  pays  contre  les 
invasions  des  Romains.  Ossian  suivit  les  traces  de  son 
père  ; dans  une  de  ses  premières  expéditions  en  Ir- 
lande, il  épousa  Évirallin,  fille  de  Branno,  roi  de  Rego, 
dont  il  eut  un  fils,  nommé  Oscar,  qui  périt  par  une 
trahison  au  moment  où  il  allait  être  uni  à la  belle  Mal- 
vina.  Ossian  et  Malvina  lestèrent  pourpleiUTr  ensemble 


le  fils  et  l’amant  qu’ils  avaient  perdu.  Devenu  vieux,  il 
fut  privé  de  la  vue;  et,  pour  comble  d’infortune,  il  sur- 
vécut à sa  chère  Malvina  : il  mourut  le  dernier  de  sa 
race,  chargé  de  chagrins  et  d’années.  Ses  poésies,  écrites 
en  langue  gallique,  demeurèrent,  pendant  1,400  ans, 
presque  entièrement  inconnues  en  Angleterre.  Maepher- 
son  en  traduisit  quelques  fragments  en  prose  poétique 
anglaise,  et  les  publia  vers  I7(i0.  Encouragé  par  le  suc- 
cès de  cette  première  publication,  il  recueillit  d’autres 
poemes  dans  les  montagnes  de  l’Écosse,  et  en  fit  impri- 
mer la  traduction  avec  le  texte,  Londres,  1703,  2 vol. 
in-fol.  J.  Smith  publia  aussi  14  poèmes  d’Ossian  et  au- 
tres l)ardcs,  Edin)bourg,  1780.  Mais  on  ne  tarda  pas  à 
révoquer  en  doute  l’authenticité  de  ces  poésies,  et  la  que- 
relle fut  vive.  Il  paraît  aujourd’hui  presque  certain  que 
Maepherson  et  Smith  ne  firent  que  modifier  les  idées  et 
les  expressions  de  l’original , mais  qu’ils  n’inventèrent 
rien.  La  société  littéraire,  connue  sous  le  nom  de  High- 
land  Societij,  a fait  rédiger  et  publier  par  son  président, 
Mackensie  (Édimbourg,  1803,  in-S"),  un  rapport  très- 
favorable  à leur  authenticité.  On  doit  à la  société  écos- 
saise de  Londres  une  édition  du  texte  gallique  avec  une 
traduction  latine  littérale,  1807,  3 gros  vol.  in-8°.  Le 
Tourneur  a donné  la  traduction  française  des  poèmes 
publiés  par  Maepherson  : celle  des  14  autres,  publiés  par 
Smith,  est  de  GrilTet-Labaumc  et  David  de  Sainl-Georgo, 
1791,  5 vol.  in-18.  Ces  diverses  traductions  ont  été 
réunies  par  Ginguené,  qui  les  a fait  précéder  d’une 
Notice  stir  l’état  actuel  do  lu  question  relative  à l’authen- 
ticité des  poè'mes  d’Ossian,  1810,  2 vol.  in-S".  Tout  le 
monde  connaît  les  heureuses  imitations  d’Ossian  en  vere 
français,  par  Baour-Lormian.  Un  beau  tableau  de  Giro- 
det,  et  l’opéra  des  Dardes,  par  le  Sueur  cl  de  Jouy,  ont 
été  composés  sous  l’inspiration  du  poète  écossais. 

OSSOLIIMSItï  (Geouge),  grand  chancelier  de  Polo- 
gne, né  en  1393,  fit  ses  premières  éludes  à Gralz,  où  il 
contracta  avec  l’archiduc  d’Autriche  (depuis  Empereur 
sous  le  nom  de  Ferdinand  H),  ces  liens  d’amitié  qui  les 
unirent  tant  qu’ils  vécurent.  Après  avoir  visité  les  Pays- 
Bas,  la  Hollande,  l’Angleterre,  la  France  et  l’Italie,  Os- 
solinski  s’attacha  au  prince  Wladislas,  fils  aîné  de  Sigis- 
mond  III,  et  fit  avec  lui,  en  ICKi,  1617  cl  1618,  la 
guerre  contre  les  Russes,  qui  se  termina  par  la  prise  de 
Moscou.  En  1621,  il  alla  en  .\nglcterrc,  comme  envoyé 
extraordinaire  de  Sigismond  III.  Il  obtint  du  roi  d’em- 
ployer sa  médiation  auprès  de  Gustave-Adolphe  pour 
faire  prolonger  la  trêve  entre  la  Suède  et  la  Pologne.  A 
son  retour  en  Pologne,  il  fut  nommé  un  des  ministres 
plénipotentiaires  chargés  d’aller  à Altmarck  négocier 
avec  Gustave-Adolphe  ; on  conclut  un  armistice  de  quel- 
ques années.  Eu  1633,  il  fut  envoyé  à Rome  pour  an- 
noncer au  pape  Urbain  VIII,  l’avéncmcnt  de  Wladislas  IV 
au  trône  de  Pologne,  après  la  mort  de  Sigismond  III, 
père  de  ce  monarque,  pour  prier  le  pape  d’employer  sa 
médiation,  dans  les  différends  qui  s’étaient  élevés  entre 
le  clergé  cl  la  noblesse  de  Pologne,  au  sujet  des  dîmes,  cl 
enfin  pour  se  conccrtci- avec  le  saint-père,  sur  les  mesu- 
res à prendre  contre  les  Tiwcs.  De  retour  en  Pologne, 
Ossoliiiski  conseilla  au  roi  Wladislas  de  créer,  ii  l’exem- 
ple des  autres  souverains,  un  ordre  n)ilitairc,  sous  le 
nom  de  la  Conception  immaculce  de  la  Sainte-Vienjr  ; il 
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cil  dressa  les  stnluls,  que  le  roi  ajqirouva.  En  lOSIi,  il 
lut  iiomnié  maréchal  de  la  diète  générale.  Celle  assem- 
blée confirma  le  traité  de  paix  conclu  avec  les  Russes, 
qui  cédèrent  à la  Pologne  le  duché  de  Czcrnichow.  Elle 
adojita  le  projet  donné  par  Ossolinski,  de  mettre  la  mer 
Noire  en  communication  avec  la  mer  Baltique,  en  joi- 
gnant la  rivière  Muschawiec,  qui  tombe  dans  le  Bug, 
avec  la  Péna,  qui  se  jette  dans  le  Przypcc.  Ce  plan  a été 
exécuté  plus  lard  par  les  Oginski,  qui  ont  donné  leur 
nom  au  canal.  Nommé  gouverneur  de  la  Prusse  polo- 
naise, Ossolinski  conclut  avec  les  Suédois  une  seconde 
trêve  de  2G  ans.  En  1030,  il  fut  envoyé  à la  diète  de 
Ratisbonne.  Ossolinski  négocia  le  mariage  de  l’archidu- 
chesse Cccilc-Renée,  avec  le  roi  Wladislas:  en  1037,  il 
reçut  cette  princesse  à Varsovie,  au  nom  du  roi.  La  diète 
général  de  1038  fut  orageuse;  on  reprochait  à Osso- 
linski d’avoir  foulé  aux  pieds  les  principes  républicains 
établis  par  la  constitution,  en  acceptant  du  pape  et  de 
l’Empereur  le  titre  de  duc,  et  en  conseillant  au  roi  de 
créer  un  ordre  militaire.  Il  répondit  que  personne  ne 
respectait  plus  que  lui  l’égalité  parfaite  qui  devait  avoir 
lieu  entre  les  nobles  ; qu’on  lui  avait  donné  le  litre 
de  duc  malgré  lui  ; que  l’ordre  institué  par  le  roi  n’éta- 
blissait que  des  récompenses,  sans  assigner  aucune  supé- 
riorité de  rang.  La  diète,  nonobstant  sa  réponse,  dépen- 
dit à tout  Polonais  d’accepter  quelque  litre  que  ce  fût, 
d’une  puissance  étrangère  ; et  l’ordre  créé  par  le  roi  fut 
aboli.  En  I04-5,  Ossolinski  fut  nommé  grand  chancelier; 
en  1 0-iS,  il  se  rendit  à Thorn,  pour  apaiser  les  différends 
qui  s’y  étaient  élevés  à l’occasion  de  la  réformalion  ; en 
1047,  la  diète,  sur  sa  proposition,  établit  la  première 
poste  qu’il  y ail  eu  en  Pologne  : en  1048,  après  la  mort 
de  Wladislas,  il  employa  toute  son  influence  pour  faire 
monter  sur  le  trône  Jean-Casimir,  auquel  il  rendit,  en 
1049 , un  service  de  la  plus  grande  importance,  en  dés- 
unissant, par  l’adresse  de  ses  négociations,  les  Tarlarcs 
et  les  Cosaques,  cl  en  les  forçant  à conclure  une  paix 
avantageuse  à la  Pologne.  Ayant  été  nommé  ambassadeur 
extraordinaire  près  de  l’empereur  d’Allemagne  et  près 
du  pape,  il  avait  pris  congé  du  roi  : peu  d’heures  après,  il 
mourut  d’une  attaque  d’apoplexie.  C’était  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  d’août  1 050.  On  peut  consulter,  sur 
sa  Vin,  le  5'  volume  de  la  Biographie  polonaise,  par  ïha- 
dec  Mostowski,  Varsovie,  1805. 

OSSOLINSKI  (Josepii-Maximii.ien),  un  des  biblio- 
graphes polonais  les  plus  savants,  issu  d’une  famille 
illustre,  et  fils  de  Michel  Ossolinski  et  d’Anne  Sza- 
iiiaxvska,  naquit  en  Gallicie,  vers  1750.  11  fit  ses  pre- 
mières études  sous  les  yeux  du  célèbre  historien  Narus- 
zcwicz.  Envoyé  en  députation  par  les  états  de  Gallicie 
à Vienne,  en  1795,  Ossolinski  choisit  pour  sa  résidence 
cette  capitale  de  l’empire  autrichien.  Il  commença  depuis 
à réunir  une  bibliothèque  qui  est  devenue  une  des  plus 
précieuses,  particulièrement  pour  les  langues  slaves. 
En  1808,  l’empereur  d’Autriche  François  I®''  honora 
celui-ci  de  plusieurs  distinctions,  cl  le  nomma  directeur 
de  la  grande  bibliothèque  impéi  iale.  En  1817,  il  fut 
nommé  maréchal  des  états  assciiiblés  à Léopold , cl,  en 
1 825,  l’Empereur  lui  accoi’da  la  dignité  de  grand  maitre 
d’hôlcl  du  royaume  de  Gallicie.  La  bibliothèque  Osso- 
linska  est  aujourd’hui  une  des  ]ilus  plus  belles  qu’il  y 


ait  en  Europe.  Les  habitants  de  la  Gallicie  honorèrent 
Ossolinski  en  faisant  frapper  une  médaille  qui  représente 
d’un  côté  son  effigie,  et  de  l’autre  l’inscription  suivante: 
Itlusis.patriis.bibli.  publ.  Lcupol.  Fitnd.  M.  D,  CCCXVU 
Parmi  jdusicurs  ouvrages  qu’il  publia,  il  suffit  de  men- 
tionner, pour  établir  sa  réputation,  ses  Essais  hisloriques 
et  criliqaes  pour  l’hisloh'e  de  la  liltcratarn  polonaise,  Cra- 
covie,  1815-1822,  4 forts  volumes  : le  5®  a été  publié 
après  la  mort  de  l’auteur.  Ayant  eu  le  malheur  de  per- 
dre la  vue  en  1 822,  l’illustre  vieillard  entreprit  la  tra- 
duction en  polonais  de  Tite-Livc,  Pline  et  Juvénal,  qu’il 
dictait,  prétend-on,  de  mémoire.  Entouré  de  l’admira- 
tion des  savants  et  de  la  reconnaissance  de  scs  compa- 
triotes pour  la  gloire  desquels  il  a tout  fait,  Ossolinski 
mourut  à Vienne  le  17  mars  1820. 

OSSONE,  ou  mieux  OSSON  A (don  Pedro  TELLEZ 
Y GIRON,  duc  d’),  homme  d’Etat  espagnol,  né  à Valla- 
dolid  en  janvier  1579,  fit  scs  études  à l’université  de 
Salamanque,  parut  de  bonne  heure  à la  cour  de  Phi- 
lippe II,  et  ne  tarda  pas  à s’attirer  la  haine  des  courti- 
sans cl  la  disgrâce  du  monarque  par  la  causticité  de  son 
esprit.  Ayant  reçu  l’ordre  de  s’éloigner  de  Jladrid,  il 
alla  en  France,  d’où  il  passa  en  Portugal,  re\  inl  en  Es- 
pagne après  la  mort  de  Philippe  II,  et  s’attacha  au  duc 
de  Lcrme,  premier  ministre  du  nouveau  roi.  Mais  les 
courtisans,  que  scs  sarcasmes  ne  cessaient  d’irriter, 

! trouvèrent  le  moyen  d’indisposer  contre  lui  Philippe  111, 
et  l’entrée  à la  cour  lui  fut  interdite  une  seconde  fois. 
Il  se  rendit  alors  en  Flandre,  y fil  six  campagnes  à la 
tête  d’un  régiment  levé  à scs  frais,  se  distingua  autant 
j)arson  iulclligcncequc  par  sa  valeur,  et,  dans  l’intervalle 
de  ses  campagnes,  voyagea  en  France  et  en  Angleterre. 
Rappelé  à la  cour  en  1007,  sur  les  sollicitations  du  duc 
; de  Lcrme,  le  duc  d'üssonc  fut  nommé  gentilhomme  de  la 
I chambre,  membre  du  conseil  de  Portugal,  elchcvalici’ 
de  la  Toison  d’or.  En  1010,  il  fut  nommé  à la  vice- 
royauté  de  Sicile,  fit  chérir  son  administration  dans  celte 
île,  retourna  en  Espagne  en  l(>15,  cl  reçut  l’accueille 
plus  flatteur  de  Philippe  111,  qui  le  nomma  l’année  sui- 
vante vice-roi  de  Naples.  II  montra  , dans  ce  nouveau 
poste,  la  meme  habileté  qu’en  Sicile,  obtint  de  brillants 
succès  sur  les  Vénitiens,  et  donna  aux  pavillons  espagnol 
et  napolitain  un  éclat  qu’ils  n’avaient  poinlcncore  obtenu 
dans  la  mer  Adriatique.  Son  refus  d’établir  l’inquisition 
dans  le  royaume  «le  Naples  lui  suscita  de  puissants  enne- 
mis à Rome  et  à .Madrid.  Prévoyant  que  l’inlriguc  lui 
enlèverait  tôt  ou  lard  le  jmuvoir  auquel  il  s’était  accou- 
tumé, il  osa  former  des  desseins  sur  la  souveraineté  de 
Naples,  sonda  sur  cette  entreprise  le  duc  de  Savoie , le 
sénat  de  Venise  et  la  cour  de  France,  entama  des  négo- 
I cialions  avec  la  Hollande,  et  chercha  même  à se  rendre 
! favorable  le  divan  (cabinet)  de  Constantinople.  Une  partie 
i de  ce  projet  ambitieux  transpira,  cl  un  capucin  dénonça 
formellement,  à la  cour  de  Madrid,  le  vice-roi,  qui  fut 
remplacé  par  le  cardinal  Borgia.  Le  duc  d’üssonc,  de 
retour  à Madrid,  ne  fut  point  inquiété,  grâce  à l’in- 
fluence du  duc  de  Lerme;  mais  ce  premier  ministre 
ayant  été  disgracié  à l’avéncmcnl  de  Philippe  IV , l’ex- 
vice-roi  fut  arrêté  aussitôt  avec  scs  secrétaires  et  scs 
principaux  amis  , cl  renfermé  au  château  d’Almcida,  où 
il  mourut  le  20  septembre  1024,  sans  s’être  laissé  abattre 
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par  ses  malheurs,  et  ayant  conservé  jusqu’à  la  fin  son 
esprit  malin  et  caustique.  Gregorio  Leli  a écrit  la  Vie  du 
duc  d’Ossiinc , Paris,  1700,  3 vol. 

OSSOUY  (TiiomasBUTLER,  comte  n’jfils  de  Jacques, 
duc  d’Ormond,  naquit  à Kilkenny,  en  dG5i.  Distingué 
de  bonne  heure  par  une  grande  bravoure  et  par  d’émi- 
nentes  qualités,  il  excita  la  jalousie  de  Cromwell,  qui  le 
fit  enfermer  à la  Tour,  où  il  resta  8 mois  malade.  Il  se 
rendit  ensuite  en  Flandre;  et,  à la  restauration,  il  revint 
avec  le  roi  en  Angleterre.  Après  avoir  été  nommé  colo- 
nel d’infanterie  en  Irlande,  il  fut  élevé  au  rang  de  lieu- 
tenant général  de  l’armée  cantonnée  dans  le  royaume. 
Le  14  septembre  lüü6,  il  fut  créé  pair  d’Angleterre,  sous 
le  titre  de  lord  Butler.  La  même  année,  sc  trouvant  à 
Easton  dans  le  SufToIk,  il  entendit  une  forte  canonnade 
en  pleine  mer,  et  s’embarqua  de  nuit  pour  se  rendre  à 
bord  de  la  flotte  anglaise,  qui  se,  battait  alors  contre  les 
Hollandais,  Il  annonça  au  duc  d’Albemarlequc  le  prince 
Buperi  le  joindrait  bientôt,  et  il  prit  part  aux  faits  glo- 
rieux de  ce  mémorable  combat  (juin).  Sa  réputation 
s’accrut  encore  dans  l’engagement  qu’il  eut  à la  hauteur 
de  la  baie  de  Southwold.  En  1()73,  il  fut  fait  contre- 
amiral,  puis  amiral  de  toute  la  flotte  en  l’absence  du 
prince  Rupert.  En  1077,  il  commanda  les  troupes  an-  j 
glaises  au  service  du  prince  d’Orange,  à la  bataille  de 
Mous,  et  contribua  à la  retraite  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg. Le  discours  qu’il  prononça  à lachambredes  pairs, 
en  réponse  aux  attaques  du  comte  de  Shaftesbury,  fut 
universellement  admiré;  et  il  parvint  à confondre  son 
cloquent  adversaire.  Th.  d’Ossory  mourut  avant  son 
père,  le  50  juin  1080. 

OST.VDE  (.\drien  van),  peintre,  né  à Lubeck,  en 
1010,  fut  élève  de  François  Hais.  Les  ouvrages  de  Té- 
niers,  qui  jouissait  alors  de  toute  sa  réputation,  le  sédui- 
sirent au  point  qu’il  résolut  d’imiter  la  manière  de  ce 
maître.  -Mais  Brawer,  son  condisciple  et  son  ami,  le  dé- 
tourna de  ce  projet,  en  lui  faisant  sentir  que  le  moyen 
de  rester  inférieur  dans  son  art  était  d’imiter  trop  servi- 
lement la  manière  d’un  autre,  et  qu’il  valait  mieux  se 
livrera  son  originalité.  Van  Ostade  suivit  ce  conseil,  et 
n’écouta  plus  que  son  génie,  qui,  tout  en  le  portant  à 
traiter  les  memes  sujets  que  Téniers,  lui  indiqua  une 
route  différente,  et  dans  laquelle  il  ne  s’est  pas  moins 
distingué.  Sa  réputation  commençait  à s’étendre,  et  ses 
ouvrages  étaient  déjà  recherchés  lorsque  la  guerre  le  con- 
traignit de  quitter  Harlem,  où  il  était  venu  étudier  son 
art.  Il  SC  disposait  à retourner  à Lubeck,  où  il  espérait 
de  vivre  tranquille  ; mais,  en  passant  par  Amsterdam, 
il  fut  retenu  par  un  amateur,  nommé  Constantin  Senne- 
port,  qui  lui  mit' sous  les  yeux  les  avantages  qu’il  pour- 
rait retirer  du  séjour  d’une  grande  ville,  où  scs  ouvrages 
jouissaient  d’une  estime  particulière.  Assidu  au  travail, 
il  a j)roduit  un  nombre  considérable  de  tableaux,  sans 
pouvoir  jamais  satisfaire  à toutes  les  demandes  qu’on  lui 
adressait.  Ses  ouvrages  se  font  remarquer  par  la  vérité, 
la  finesse  et  l’esprit.  Plusieurs  graveurs  distingués  sc 
sont  exercés  à reproduire  les  tableaux  les  plus  remar- 
quables de  ce  peintre  , qui  mourut  à Amsterdam  , 
en  1080. 

O.ST-ADF  (IsAAC  van),  frère  et  élève  du  précédent,  né 
à Lubccken,  1012,  cultiva  le  meme  genre;  et,  quoique 


scs  tableaux  connus  soient  inférieurs  à ceux  d’Adrien,  il 
l’aurait  égalé,  peut-être  mêmel’eùt-il  surpassé  s’il  n’était 
mort  à la  fleur  de  son  âge.  Le  Musée  du  Louvre  à Paris 
en  possède  quatre  qui  sont  du  nombre  des  plus  beaux  qu’il 
ait  faits  ; ce  sont  : une  Halte  de  voyageurs  à cheval  et  eu 
chariot,  à la  porte  d’une  hôtellerie;  un  Paysan  dans  sa 
charrette,  arrêté  à la  porte  d’un  cabaret,  pour  sc  rafraî- 
chir; un  Canal  glacé,  couvert  de  traîneaux  et  de  patineurs  ; 
un  Canal  glacé,  à droite  une  chaumière. 

OSTE113I.AIMN  (André,  comte  d’),  chancelier  de 
Russie,  fils  d’un  pasteur  luthérien  du  comté  de  la  Marck, 
entra  en  1704  dans  la  marine  russe.  Les  services  qu’il 
rendit  à Pierre  I'"',  dans  la  campagne  du  Pruth,  furent 
récompensés  par  le  titre  de  baron  et  de  conseiller  in- 
time. Sa  fortune  s’accrut  sous  Catherine,  et,  à l’avénc- 
ment  de  l’impératrice  Anne,  il  fut  nommé  ministre  et 
grand  chancelier.  Sa  faveur  se  soutint  sous  Ivan  IV’; 
mais  Ostermann,  si  habile  à se  maintenir  dans  les  divers 
changements  de  règne,  fut  proscrit  par  Elisabeth,  dont 
les  intrigues  pour  arriver  au  trône,  n’avaient  pu  lui 
échapper.  Condamné  à mort,  on  le  tira  des  mains  du 
bourreau  pour  commuer  son  supplice  en  un  exil  perpé- 
tuel en  Sibérie,  où  il  mourut  en  1747. 

OSTERMAIVIX  (le  comte  d’),  fils  du  précédent,  vice- 
chancelier  de  Russie  sous  Catherine  H,  fut  charge,  en 
1788,  de  négocier  un  traité  de  quadruple  alliance  avec 
les  cours  de  V’ersailles,  Vienne  et  Madrid,  contre  l’An- 
gleterre et  la  Prusse  ; mais  cette  négociation  échoua  par 
l’infidélité  d’un  commis  de  la  chancellerie.  Le  comte 
d’Ostermann,  parvenu  au  poste  de  chancelier,  mourut 
disgracié  sous  le  règne  de  Paul  P''. 

OSTERBIAWW  (le  comte  Jean  d’),  né  en  1724,  était 
fils  du  précédent . V’oué  dès  l’enfance  h la  carrière  des  affai- 
res publiques  , il  n’y  montra  pas  moins  de  capacité  que 
son  aïeul.  Il  avait  été  ambassadeur  de  Russie  à Stockholm, 
et  se  trouvait,  en  septembre  1772,  dans  cette  résidence 
lors  du  triomphe  de  l’autorité  royale,  que,  selon  ses  in- 
structions, il  avait  fait  de  vains  elforts  pour  empêcher. 
Catherine  II  ne  lui  en  témoigna  pas  beaucoup  de  mécon- 
tentement, car  ce  fut  peu  de  temps  après  qu’elle  le 
chargea  du  portefeuille  des  affaires  étrangères  qu’il  diri- 
gea longtemps,  avec  autant  d’habileté  que  de  bonheur. 
11  eut  une  grande  part  aux  négociations  qu’amena,  avec 
les  différentes  puissances,  la  guerre  de  la  révolution 
française;  et,  sc  conformant  toujours  au.x  intentions  de 
l’impératrice,  il  montra,  dans  toutes  les  occasions,  beau- 
coup d’éloignement  pour  les  principes  de  cette  révolu- 
tion , mais  peu  de  dispositions  à les  combattre  eflicace- 
ment,  dirigeant  toujours,  de  préférence,  les  efforts  de  la 
Russie  vers  le  partage  de  la  Pologne  et  la  conquête  de 
l’empire  turc.  Après  la  mort  de  Catherine  H,  le  crédit 
du  comte  d’Ostermann  parut  augmenter  encore.  Non- 
sculemant  il  conserva  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères , mais  il  fut  créé  grand  chancelier  par  le  nouvel 
empereur,  et  il  conserva  sa  faveur  pendant  tout  le  règne 
de  ce  prince,  dont  il  sut  adroitement  caresser  les  goûts 
bizarres  et  la  versatilité.  Écarté  des  affaires  aussitôt  après 
la  mort  de  Paul  P'',  il  se  relira  à Moscou,  où  il  mourut 
le  29  avril  1811,  ne  laissant  aucun  héritier  de  son  nom 
en  ligne  directe. 

OSTERSIANIV-TOLSTOY  (le  comte  Alexandre  d’). 
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l’un  des  généraux  les  plus  distingués  de  l’année  russe, 
était  neveu  du  précédent.  Il  naquit  vers  1770,  et,  dès 
l’âge  de  4 ans,  entra,  comme  bas  oiïicier,  dans  un  régi- 
ment des  gardes.  Il  devint  sous-lieutenant  en  178!),  et 
lieutenant  en  4791,  puis  lieutenant-colonel  dans  les 
chasseurs  du  Bog  en  1793,  colonel  dans  le  régiment  de 
Riga  en  1796,  enfin  général-major  en  1798.  Il  quitta  le 
service  militaire  pour  être  conseiller  d’Etat.  Rentré  dans 
l’armée,  2 ans  plus  tard,  il  fut  nommé,  en  1806,  lieu- 
tenant général  et  commandant  de  l’infanterie  de  la  pre- 
mièredivision.  llavaitfait,  avec  beaucoup  de  distinction, 
la  guerre  contre  les  Turcs,  et  s’était  trouvé  à la  prise  de 
Bender,  à l’attaque  de  Kilia  et  à l’assaut  si  meurtrier 
d’Ismaïl,  en  1790.  En  1805,  il  fut  employé  sous  le  comte 
de  Tolstoy,  son  parent,  dans  le  corps  d’année  qui  fit 
une  descente  dans  la  Poméranie  suédoise,  et  vint  occuper 
le  Hanovre  5 mais  la  paix  de  Presbourg  ayant  fait  cesser 
les  hostilités,  il  retourna  en  Russie.  En  1806,  il  alla 
commander  une  division  sous  Bennigsen  en  Pologne,  et 
concourut,  par  sa  valeur  autant  que  par  son  habileté, 
à repousser,  pendant  plusieurs  jours,  sur  le  Bug  et  la 
Narrew,  le  corps  français  du  maréchal  Davoust.  Il  com- 
mandait encore  une  division  à la  bataille  de  Pultusk, 
concourut  très-efficacement  aux  succès  de  cette  journée, 
eornme  à ceux  de  Prcussich-Eylau , où,  placé  à l’aile 
gauche,  marchant  à la  tète  des  colonnes,  il  dirigea  les 
attaques  sanglantes  des  grenadiers  de  Paiilofski.  Il  eut 
plusieurs  chevaux  tués  sous  lui,  et  ses  aides  de  camp  fu- 
rent grièvement  blessés.  Au  mois  de  juillet  suivant,  il  fut 
lui-même  atteint,  à l’affaire  de  Gutschladt,  d’une  balle 
qui  lui  traversa  la  cuisse  gauche.  Après  la  paix  de  Til- 
sitt,  Alexandre  lui  donna  le  commandement  d’une  divi- 
sion de  ses  gardes.  Mais  sa  santé  s’affaiblissant  de  jour 
en  jour,  par  suite  de  ses  blessures  et  de  ses  fatigues,  il 
fut  contraint  <le  donner  sa  démission,  et  ne  reprit  du  ser- 
vice qu’en  1812,  au  moment  où  il  vil  sa  patrie  attaquée 
par  toutes  les  forces  du  continent  européen,  réunies 
sous  les  ordres  de  Napoléon.  Placé  aussitôt  à la  tête  du 
4«  corps,  il  combattit,  le  25juillet,  à Oslrowna,  les  corps 
<le  Murat  et  d’Eugène  Beauharnais.  L’affaire  fut  très-san- 
glante; le  comte  d’Ostermann  y déploya  un  grand  cou- 
rage, de  même  qu’à  Borodino  où  il  commandait  le  centre 
de  l’armée  russe,  et  fut  chargé  de  défendre  les  redoutes 
où  périt  Bagration,  et  que  le  corps  du  prince  Eugène 
attaqua  avec  tant  d’acharnement.  Ne  pouvant  plus  soute- 
nir les  fatigues  de  la  campagne  d’hiver,  qui  termina  celte 
funeste  invasion,  le  comte  d’Ostermann  quitta  l’armée  à 
Wilna,  et  ne  la  rejoignit  qu’en  Saxe  l’année  suivante,  où 
il  reparut  à la  bataille  de  Baulzen.  Toujours  malheureux, 
il  fut  encore  atteint  d’une  balle  qui  lui  perça  l’aine  gau- 
che, et  le  força  de  s’éloigner.  \ peine  était-il  guéri  de 
celte  blessure,  qu’il  retourna  à sa  division  alors  engagée 
dans  les  opérations  les  plus  importantes.  Chargé,  après 
la  bataille  de  Di'c.sde,  où  les  alliés  venaient  d’être  défaits, 
de  garder  la  route  de  Tœplitz,  qui  était  leur  seule  re- 
traite, le  comte  d’Ostermann  résista,  avec  le  plus  grand 
courage,  aux  efforts  de  Vandamme,  qui  fut  si  près  d’ar- 
rêter l’armée  des  alliés  tout  entière,  et  sauva  ainsi  la 
coalition  d’un  désastre.  Le  général  Crossard,  qui  fut  té- 
moin de  cet  exploit,  a donné,  dans  ses  .Mémoires,  les 
plus  grands  éloges  à la  valeur  du  comte  d’Ostermann  j 
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mais  ce  général  paya  bien  cher  la  gloire  qu’il  acquit  dans 
cette  occasion  : au  moment  de  son  triomphe,  et  lorsque 
la  victoire  était  devenue  certaine,  il  fut  atteint  d’un  bou- 
let qui  lui  fracassa  le  bras  gauche.  Une  cruelle  amputa- 
tion devint  nécessaire,  et  il  en  supporta  les  douleurs 
avec  une  grande  fermeté.  Retourné  dans  sa  patrie  aussi- 
tôt après  sa  guérison,  il  n’eut  aucuno  part  à la  campagne 
de  France,  en  1814;  mais,  au  retour  d’Alexandre,  en 
1815,  il  fut  comblé  de  scs  bienfaits,  nommé  général  en 
chef  de  l’armée  du  génie,  puis  créé  président  de  plu- 
sieurs commissions,  entre  autres  de  celle  de  Saint-lsaac. 
11  vécut  ainsi,  entouré  d’uue  grande  faveur,  jusqu’en 
1851,  époque  de  sa  mort. 

OSTER  VALD  ( JKAN-FaKDÉnic) , théologien  protes- 
tant, naquit  à Neufchâlcl,  en  Suisse,  le  25  novembre 
1665.  Scs  compatriotes  l’ont  appelé  le  Grand  Ostermld. 
Il  avait  reçu  de  la  nature  des  talcnUs  très-remarquables, 
et  un  heureux  concours  de  circonstances  lui  en  facilita  la 
culture  et  le  développement.  Son  père  était  théologien 
lui-méme , et  fut  son  premier  guide  dans  scs  éludes.  Sa 
position  de  fortune  lui  permit  de  les  faire  dans  les  écoles 
les  plus  accréditées,  cl  de  les  compléter  par  des  voyages 
qui  le  mirent  en  rapport  avec  les  théologiens  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps.  Il  prêcha,  pour  ainsi  dire,  jusqu’à 
la  fin  de  sa  vie,  car  il  mourut  le  14  avril  1747,  quelques 
mois  après  une  attaque  d’apoplexie  qui  le  frappa  en 
chaire.  Beu  de  prédicateurs  ont  commencé  leur  carrière 
aussi  jeunes;  il  n’avait  pas  20  ans  quand  il  fut  consacré 
au  saint  ministère;  peu  l’ont  poursuivie  dans  un  âge 
aussi  avancé  ; et,  s’il  faut  en  croire  les  récits  des  contem- 
porains, il  ne  répéta  dans  son  église  aucun  de  scs  ser- 
mons , qui  pourtant  étaient  tous  écrits.  Voici  les  titres 
des  principaux  écrits  de  J.  F.  Osicrvald  : Trailé  des 
sources  de  la  corruption  ; Calécliisnie,  ou  laslruclion  dans 
la  religion  chrétienne;  Trailé  contre  l’impureté.  On  lui 
attribue  : Elhicu  chrislianu,  imprimée  à Londres,  1727  ; 
Thcoloijiœ  compendium,  imprime  à Bâle,  1759,  et  Truité 
de  Tcxercicc  du  7ninistère  sacré,  imprimé  à Amsl.,  1757. 

OSTEUV.iLD  (Jean-Rodolphe),  fils  ainé  du  précé- 
dent, naquit  en  1687,  et  devint  pasteur  à Bâle.  Il  est 
auteur  de  la  \ourriturc  de  l’âme  et  des  Devoirs  des  com- 
muniants. Peu  de  temps  avant  la  mort  de  son  père,  le 
pasteur  de  Bâle  passa  quelques  semaines  à Ncufchâtcl, 
pour  lui  donner  les  soins  de  la  piété  filiale  cl  recevoir  sa 
bénédiction. 

OSTERV.VLI)  (Sami  el),  frère  du  précédent,  prési- 
dent du  conseil  d’Etat , est  auteur  d’un  grand  et  excel- 
lent ouvrage  ayant  pour  titre  : Les  lois,  us  et  coutumes 
de  la  souveraineté  de  \eufcluitel  et  Valanc/m.  Ce  livre, 
imprimé  à Neufchâtcl  en  1785,  in-fol.,  est  devenu  très- 
rare. 

OSTERV.ALI)  (Ferdinand),  fils  du  précédent,  entra 
comme  lui  dans  les  charges  de  l’Etat.  11  est  auteur  d’un 
ouvrage  intitulé:  Considérations  pour  les  peuples  de  l’Etat, 
ou  Examen  des  artielcs  généraux  pour  servir  à la  solution 
du  différendquis’est  élevé  entre  lacominumiuté  de  la  Cliaux- 
de-I'onds  et  la  Classe,  et  à nous  faire  voir  quels  sont  nos 
vrais  intérêts,  1760,  in-8'>.  Ferdinand  Ostcrvald  est  le 
père  de  .M.  Ostervald  d’Vvcrnois,  connu  par  sa  Carte  de 
la  principauté  de  Neufchâtel,  publiée  en  1 806 , cl  l’une 
des  meilleures  qu’on  eut  alors. 
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OSTKRVALD  (S.VMiEL-FiiÉDi-nic),  cousin  de  Ferdi- 
nand, né  à Ncufcliàtcl  en  1715,  fut  successivement 
membre  du  grand  conseil  de  la  ville  de  Ncufchâlcl,  du 
petit  eonseil , maître  bourgeois  et  enfin  bannerct.  C’est 
sous  ce  dernier  nom  qu’il  est  connu  dans  son  pays.  Il 
cUiit  appelé  bouche  d’or  dans  le  corps  dont  il  était  chef. 

Il  publia,  en  1767,  un  petit  écrit  très-intéressant  et  de- 
venu très-rare,  ayant  pour  titre  : Description  des  monta- 
gnes de  NeufchiUcl  et  Valangin.  Mais  il  est  surtout  connu 
par  son  Cours  de  géographie  historique  et  de  sphère,  qui  a 
eu  un  grand  nombre  d’éditions.  Ostervald  mourut  à 
Neufchâtel  en  1795. 

OSTERWYCK  (Marie  van),  née  à Delft  en  ICoO, 
morte  en  1 69ô,  excellait  à peindre  les  fleurs  et  la  nature 
morte. 

OSÏIENSIS.  Voxjes  SUZE  (Henri  de). 

OSTIES , eontemporain  de  Salluste,  a écrit  en  vers 
YHistoire  de  la  guerre  d’Istrie.  Macrobe  en  cite  quelques 
fragments,  et  prétend  que  Virgile  l’a  imitée  en  plusieurs 
endroits. 

OSTOLOPOFF  (Nicolas),  conseiller  d’État  et  litté- 
rateur russe,  mort  à Astraean,  le  1 8 mars  1 853,  âgé  de 
50  ans , s’est  fait  connaître  par  plusieurs  publications 
estimées  de  ses  compatriotes  ; Hecueil  de  poésies;  Eugène, 
ou  l’Education  moderne,  roman  moral;  Discours  sur  la 
poésie  épique  ; Dictiontiaire  raisonné  de  la  poésie  ancienne 
et  moderne,  Saint-Pétersbourg,  1821, 5 vol.  in-8".  C’est 
l’ouvrage  capital  d’Ostolopoff,  et  celui  qui  a fondé  sa 
réputation. 

OSTROJSKII  ( CONSTANTl.N  - CONSTANTINOVITCII  , 
prince),  vayvode  de  Kief  et  maréchal  de  Volhynie,  est 
moins  célèbre  comme  auteur  que  comme  protecteur  des 
lettres,  qu’il  chercha  constamment  à répandre  dans  la 
Russie  occidentale.  Très-attaché  à la  religion  grecque,  il 
ne  suivit  pas  l’exemple  de  presque  tous  les  évêques  et 
princes  lithuaniens  et  volhyniens  qui  s’étaient  faits  ca- 
tholiques, et  il  publia  contre  eux  un  écrit  intitulé  : 
Exhortation  circulaire  aux  Eglises  de  Lithuanie  et  de  Vol- 
hynie, Ostrog,  1595.  Le  prince  Ostrojskii  mourut  en 
1608.  — Un  de  ses  fils,  Janus,  châtelain  de  Cracovic,  se 
convertit  à la  religion  catholique;  l’autre,  Alexandre, 
vayvode  de  Volhynie,  resta  grec,  et  tous  deux  se  distin- 
guèrent dans  la  carrière  des  armes. 

OSTRp^WSRI  (Thomas-Adam  RAWICZ),  homme 
d’État  polonais,  né  le  21  décembre  1739,  à Ostrow, 
dans  le  palatinat  de  Lublin,  appartenait  à une  ancienne 
famille  de  ce  pays.  Après  avoir  fait  ses  études  au  collège 
des  jésuites  à Lublin,  il  voyagea  en  Allemagne,  en  Italie, 
en  Angleterre  et  en  France  ; alla  à Nancy,  visiter  Sta- 
nislas Leezinski , et  en  fut  accueilli  avec  bienveillance. 
Revenu  dans  sa  patrie,  il  embrassa  la  profession  des 
armes,  et  parvint,  en  1765,  au  grade  de  colonel.  En 
1767,  le  roi  Stanislas-Auguste  l’appela  à sa  cour,  le  fit 
son  chambellan,  et  le  chargea  de  différentes  missions 
auprès  du  roi  de  Prusse,  du  roi  de  France  et  du  souve- 
rain pontife.  Il  lui  donna  successivement  le  grand  cordon 
de  Saint-Stanislas  et  celui  de  l’Aigle-Blanc,  et  le  nomma 
en  1777,  catellan  de  Czersk.  Pendant  la  diète  de  quatre 
ans , Ostrowski  se  réunit  aux  membres  influents  pour 
rédiger  la  constitution  du  3 mai  1791.  La  minorité  ne 
cessant  de  dire  que  l’on  n’était  point  en  mesure  de  résis- 
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ter  à la  Russie,  il  ne  se  contenta  pas  de  réfuter  celte  ojii- 
nion  par  des  arguments,  il  y ajouta  l’exemple  du  dévoue- 
ment en  versant  dans  le  trésor  public  une  somme  de 
100,000  florins.  Le  20  mai  de  la  meme  année,  il  fut  mis 
à la  tête  du  département  des  finances.  Mais  le  roi  ayant 
accédé,  en  1792,  à la  confédération  de  Targowitz,  Os- 
trowski fut  transporté  à Kiow  et  placé  sous  la  survcil 
lance  du  gouverneur  russe  Berkman.  Quand  il  apprit 
que  le  partage  de  la  Pologne  était  consommé  (1795),  il 
éprouva  une  violente  attaque  d’apoplexie , qui  faillit  le 
conduire  au  tombeau,  et  dont  il  ne  se  remit  jamais  com- 
plètement. Ayant  recouvré  la  liberté,  il  s’occupa  de  la 
culture  de  ses  terres,  situées  en  Ukraine,  et  de  l’éduca- 
tion de  ses  enfants , au  nombre  de  9.  L’instruction  pu- 
blique trouva  en  lui  un  protecteur  généreux  : il  donna 
de  fortes  sommes  pour  aider  le  comte  Thadée  Czacki  à 
établir,  dans  la  ville  de  Krzemieniec , une  école  connue 
sous  le  nom  de  Gymnase  de  Volhynie.  Pendant  la  guerre 
de  1806,  les  Prussiens  ayant  évacué  Varsovie,  Ostrowski 
y fut  appelé  pour  présider  le  conseil  d’État  chargé  de 
l’administration  supérieure;  mais  sa  mauvaise  santé 
l’empêcha  de  pouvoir  s’y  rendre  : il  envoya  à sa  place 
son  fils  Antoine,  qui  fut  choisi  pour  l’un  des  sept  mem- 
bres du  conseil.  L’année  suivante,  le  traité  de  Tilsitt 
érigea  le  grand-duché  de  Varsovie  en  faveur  du  roi  de 
Saxe,  Frédéric-Auguste,  et  le  9 mars  1809,  ce  monarque 
nomma  Ostrowski  grand  maréchal  de  la  diète  polonaise. 
Le  6 décembre  1811  , il  lui  conféra  la  présidence  du 
sénat;  mais  cet  ordre  de  choses  fut  renversé  après  les 
revers  des  Français  en  Russie.  L’empereur  Alexandre, 
reconnu,  au  congrès  de  Vienne,  comme  roi  de  Pologne, 
s’occupa  aussitôt  de  reconstituer  ce  royaume  : il  créa , 
en  1815,  un  comité  composé  des  princes  Czartoryski  et 
Lubecki , de  Wawrzecki  et  de  Nowosiltzof.  Ostrowski 
en  fut  nommé  président,  et  il  pouvait  rendre  encore  des 
services  à sa  patrie,  lorsqu’une  nouvelle  attaque  d’apo- 
plexie l’enleva  le  5 février  1817. 

OSTROWSKI  (Théodore),  publiciste  polonais,  pro- 
bablement de  la  même  famille  que  le  précédent,  né  en 
1750  , dans  le  palatinat  de  Lublin  , étudia  la  jurispru- 
dence, et  professa  le  droit  au  collège  des  nobles  tenu  par 
les  piaristes  dans  la  congrégation  desquels  il  avait  été 
reçu.  Plusieurs  ouvrages  remarquables  l’avaient  fait  con- 
naître, lorsque  la  diète  polonaise  se  réunit  en  1 788,  pour 
rédiger  une  nouvelle  constitution.  Souvent  consulté  par 
les  commissaires  de  cette  assemblée,  il  s’associa  à leurs 
travaux  avec  autant  de  zèle  que  de  talent;  mais  tous  scs 
efforts  et  ceux  de  ses  compatriotes  pour  prévenir  la  ruine 
de  la  Pologne  furent  inutiles.  Ostrowski  mourut  en 
1802,  à Léopold,  dans  la  Gallicie,  ancienne  province 
polonaise,  échue  à l’Autriche  lors  du  premier  démem- 
brement en  1744.  On  a de  lui  : Nouvel  inventaire  des 
lois,  des  traités  et  des  constitutions  promulgués  sous  le  règne 
de  Stanislas-Auguste  ; Droit  civil  de  la  nation  polonaise, 
Varsovie,  1784,  2 vol.  in-8°;  le  Droit  criminel  de  V An- 
gklerre,  traduit  de  l’anglais  de  Guillaume  Blackstone; 
les  Droits  et  l'histoire  de  l’Eglise  en  Pologne,  Varsovie, 
1793,  3 vol.  in-8*. 

OSWALD  (St.),  roi  de  Northumberland , embrassa 
le  christianisme,  gouverna  sageme/it  ses  États,  et  fut  tué 
en  642,  dans  une  bataille  contre  Penda,  roi  de  Mercie, 
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<)SWAL1>  (St.),  neveu  de  saint  üdon,  archevêque 
de  Cantorbéry,  embrassa  la  vie  monastique  dans  l’ab- 
baye de  Fleury  ou  de  Saint-Benoît-sur-Loire.  De  retour 
en  Angleterre,  il  fut  élevé  sur  le  siège  épiseopal  de 
Worcester,  auquel  il  réunit  ensuite  le  siège  archiépiseo- 
pal  d’York.  Il  mourut  en  922,  le  29  février,  jour 
auquel  on  célèbre  sa  mémoire. 

DSVMAINDY  AS  , roi  d’Égj’pte,  célèbre  par  les  con- 
quêtes et  les  monuments  magnifiques  que  Diodore  lui 
attribue,  vivait,  selon  cet  historien,  huit  générations 
avant  Uchoréus,  un  de  ses  descendants  en  ligne  directe, 
et  par  conséquent  très-longtemps  avant  Sésostris.  Il 
porta  scs  armes  jusque  dans  la  Bactriane.  De  ce  fait  et 
de  l’analogie  du  nom  de  ce  prince  avec  celui  d’un  Isman- 
dès,  aussi  roi  d’Égypte , dont  parle  Strabon , et  qu’il 
prétend  être  le  même  que  Memnon,  on  a conclu  avec 
une  espèce  de  vraisemblance  qu’Osymandyas  n’est  autre 
que  le  fameux  guerrier  et  roi  mythologique  Memnon. 
On  a été  plus  loin,  et,  rapprochant  les  exploits  des  deux 
Sésostiis  de  ceux  d’Osyniandyas,  on  a émis  celte  opi- 
nion, que  l’un  des  deux,  et  sans  doute  le  premier,  était 
le  même  que  Memnon  Ismandès , et  par  conséquent 
Osymandyas.  On  sent,  au  reste,  que  la  lecture  attentive 
de  plusieurs  milliers  de  lignes  hiéroglyphiques  serait 
nécessaire  pour  résoudre  avec  certitude  des  questions 
aussi  délicates.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  voyait  à Thèbes, 
en  Égypte,  un  immense  édifice  dans  lequel,  entre  autres 
curiosités,  se  remarquaient  des  peintures  représentant 
les  c.xploils  du  roi  contre  les  Bactriens,  une  bibliothèque 
et  le  tombeau  du  roi  Osymandyas,  surmonté  par  un  cer- 
cle d’or  de  365  coudées,  qui  faisait  le  tour  de  ce  monu- 
ment, et  qui  probablement  était  destiné  à des  usages 
astronomiques. 

OTACILl.A  (MARCi.v-SévÉaA),  impératrice  romaine, 
épousa  vers  l’an  257  Philippe,  qui  parvint  à l’empire 
par  l’assassinat  de  Gordien  le  Jeune.  Elle  était  chrétienne, 
et  rendit  son  époux  favorable  à scs  coreligionnaires. 
Après  la  mort  de  Philippe  et  de  son  fils,  tués  par  Dèce, 
Otacilia  s’ensevelit  dans  une  solitude,  et  y finit  scs  jours. 
On  a de  cette  princesse  des  médaillons  grecs  et  latins,  et 
des  médailles  sur  toutes  sortes  de  métaux, 

OTBV  )Abol’l  Naser  Muhammad  bex  Mohammed  ae 
Djabuar  al),  historien  et  poète  arabe,  né  vers  le  milieu 
du  4.®  siècle  de  l’iiégirc  (11®  de  J.  C.) , est  auteur  d’un 
ouvrage  intitulé  : Tarkkh-Olhy , ou  plus  correctement 
'farkkli-Ycmhinj  (histoire  de  Yemiu  cd-Daulah  Mah- 
moud). 11  a été  traduit  en  persan,  et  cette  version  fait  par- 
tie des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi  :i  Paris. 
Silvcslre  de  Sacy  en  a donné  un  cuiieux  extrait  dans  le 
4®  tome  des  Notices,  etc. 

OTriINÜWSKI  (Valérien),  grand  échanson  de 
Sandomir,  SC  distingua  dans  le  17®  siècle,  par  son  talent 
pour  la  poésie.  On  a de  lui  une  traduction  des  Géoreji- 
ques  de  Virgile,  en  vers  polonais,  imprimée  en  1014, 
in-4®,  et  une  traduction,  également  en  vers  polonais, 
des  Métmnorphoscs  d’Ovide,  Cracovie,  1658,  in-4“. 

OTFIISüWSkI  (Érasme),  autre  poète  polonais,  a 
chanté  les  Héros  chrétiens,  c’est-à-dire  prohablemcnt  les 
guerres  contre  les  Turcs,  selon  Stanislas  Lubicnccki  : 
mais  Zaluski  n’a  pu  indiquer  l’édilioii  de  ce  livre,  qui 
n’a  peut-être  jamais  clé  imprimé. 


OTl'RID,  poète  du  2®  siècle,  né  en  Alsace,  moine 
dans  l’abbaye  de  Weissembourg , s’attacha  l’un  des  pre- 
miers à perfectionner  la  langue  Ihéoslicjuc  ou  tudesque. 
Sa  Traduction  de  l’Évangile  en  vers  rimés,  le  plus  an- 
cien monument  de  cette  langue,  a longtemps  été  popu- 
laire. C’est  d’après  le  célèbre  manuscrit  connu  sous  le 
nom  de  Codex  pulatinus,  et  qui  appartient  à runiversilé 
d’Ileidclberg,  que  ce  curieux  ouvrage  fut  publié  par 
Francowitz  et  A.  P.  Casser,  Bâle,  1571,  in-8"j  cette 
édition  est  très-rare.  La  traduction  d’Otfrid  a été  réim- 
primée plus  correctement  dans  le  tome  1®®  des  Aritiqui- 
lés  teutoniques,  avec  une  traduction  latine  de  Schiller. 

OTilEU,  OilTllER  , ou  OTT.VIl , voyageur  nor- 
végien du  9®  siècle,  était  né  dans  la  province  de  A’orden- 
land,  où  il  possédait  des  propriétés  considérables.  On 
ignore  les  motifs  qui  lui  firent  quitter  sa  patrie.  Établi 
en  .Angleterre,  il  prit,  à ce  (juc  l’on  présume,  du  service 
à la  cour  du  roi  anglo-saxon  Alfred.  Ce  fut  à ce  prince 
qu’il  communiqua  les  relations  de  scs  deux  voyages,  re- 
gardées comme  les  plus  anciennes  que  l’on  ait  sur  le 
A'ord.  Alfred  les  inséra  avec  celles  d’un  autre  voyageur 
du  Nord,  Wulfstan,  dans  l’introduction  à sa  version  an- 
glo-saxonne d’Orose.  Les  relations  d’Other  et  de  Wulf- 
slan  ont  été  souvent  imprimées  et  coinmcntces.  Hakluyt, 
en  1598,  et,  depuis,  Purchas  en  insérèrent  des  traduc- 
tions anglaises  dans  leurs  collections  de  voyages.  Le  texte 
anglo-saxon,  accompagné  d’une  traduction  latine  et  de 
quelques  notes,  parut  pour  la  première  fois  dans  la  Vk 
d’Alfred,  par  Spelman,  1678.  Plusieurs  savants  anglais, 
allemands,  danois,  tels  que  Barringlon  , Forsier,  Beck- 
mann,  Rask,  ont  commenté  ces  relations,  qui  sont  un 
monument  précieux  pour  l’ancienne  géographie. 

OTIIM AN.  Voyez  OSMAN. 

OTIIMAN  , fils  d’un  rabbin  espagnol,  mourut  vers 
l’an  510  de  l’hégire  (922  de  J.  C.);  il  est  auteur  d’une 
Histoire  des  poètes  de  l’Espaqne. 

OTIIMAN,  fils  de  Saïd  Almochri,  a composé  un 
livre  sur  la  variété  des  exemplaires  du  Coran  ; lequel  s'e 
trouve  à la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  dans  le  porte- 
feuille coté  259. 

OTIIMAN  IBN  AFF.VN,  le  5®  des  califes  succe.s- 
scurs  de  Mahomet,  était  de  la  tribu  de  Coraïsch,  et  na- 
quit à la  Mecque.  Il  était  cousin  germain  d’Abou  Sofian, 
et  cousin  au  troi.sième  degré  de  Mahomet,  dont  il  se 
montra  un  des  .premiers  et  des  plus  zélés  disciples.  Il 
fut  au  nombre  des  musulmans  que  les  persécutions  des 
Coraïschites  obligèrent  de  se  retirer  en  Abyssinie.  De 
retour  à la  Mecque,  il  précéda  Mahomet  à Médine, 
l’an  1'®  de  l’hégire  (622  de  J.  C.),  devint  un  de  scs  se- 
crétaires, cl  épousa  successivement  deux  de  scs  filles, 
Rakiah  et  Omam  Kolthouin,  qui  moururent  avant  lui, 
et  ne  lui  laissèrent  point  d’enfants.  C’est  pour  cela  qu’il 
a été  surnommé  Dzoul  Nuurein  (Possesseur  des  deux  lu- 
mières). Lorsque,  8 ans  après,  Mahomet  cul  recours  à 
ses  amis,  pour  qu’ils  l’aidassent  dans  la  guerre  qu’il  cn- 
trej)ril  contre  les  Grecs,  Othman  fournit  300  chameaux, 
1,000  dinars  d’orj  cl  de  plus,  il  leva  et  entretint,  à scs 
frais,  trois  régiments  pourvus  d’armes,  de  munitions  et 
de  vivres.  Othman  fut  un  des  six  commissaires  chargés, 
par  Omar,  du  choix  de  son  successeur.  Élu  par  scs  col- 
lègues, il  i)rit  possession  du  califat,  l’an  25  de  l’hégire 
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(C44  de  J.  C.).  Sous  son  règne  les  armes  musulmanes 
firent  de  nouveaux  progrès.  Elles  pénétrèrent  dans  le 
Khoraçan  : la  fuite  et  la  mort  d’iezdcdjerd  leur  soumi- 
rent toute  la  Perse.  L’ile  de  Chypre  fut  rendue  tribu- 
taire. Olhman  était  pieux,  humain,  mais  peu  capable  de 
gouverner  un  vaste  empire.  Trop  porté  à faire  du  bien 
à sa  famille,  il  commit  la  faute  de  donner  à son  frère  de 
lait,  Abdallah  ibn  Saïd,  le  gouvernement  de  l’Égypte, 
dont  il  priva  le  général  qui  l’avait  conquise.  Celte  me- 
sure impolitique  causa  beaucoup  de  troubles.  Les  Grecs 
en  profitèrent  pour  reprendre  Alexandrie.  Otbman  fut 
obligé  de  rétablir  .Vmrou,  qui  chassa  les  Grecs,  et  recou- 
vra cotte  ville.  .Ahdallah,  par  ordre  du  calife,  commença 
la  conquête  de  la  côte  d’Afrique  j il  vainquit  le  palricc 
Grégoire,  à la  bataille  de  A’akoubah,  s’empara  de  plu- 
sieurs places,  et  revint  au  bout  de  ib  mois,  chargé  de 
butin.  Cependant  le  mécontentement  général  contre  le 
calife  augmentait  chaque  jour.  Son  injustice  envers  Am- 
rou,  qu’il  avait  de  nouveau  révoqué,  n’était  pas  le  seul 
grief  qu’on  lui  imputât.  On  lui  reprochait  le  meme  tort 
à l’égard  de  Saad  ibn  Abou-Wekkas,  fondateur  de  Kou- 
fah,  et  premier  conquérant  de  la  Perse;  le  rappel  de  son 
parent  Hakcm,  qui  avait  été  exilé  par  Mahomet;  le 
mauvais  choix  de  ses  agents.  On  blâmait  son  faste  et  son 
orgueil;  ses 'prodigalités  pour  ses  favoris.  On  lui  faisait 
un  crime  de  ce  qu’en  olficiant  dans  la  mosquée,  il  occu- 
j>ait  en  chaire  la  même  place  que  le  prophète,  au  lieu 
d’imiter  Aboubekr  et  Omar,  qui  s’étaient  assis  deux  de- 
grés plus  bas.  Les  funestes  présages  que  l’on  tira  de  ce 
qu’il  avait  perdu  l’anneau  de  Mahomet , fomentèrent 
aussi  les  troubles  aA'ant-coureurs  de  la  catastrophe  qui 
termina  son  règne.  Othman  voulut  se  justifier  publi- 
quement de  l’emploi  qu’il  avait  fait  de  l’argent  du  tré- 
sor; il  prétendît  avoir  le  droit  comme  successeur  du 
prophète,  de  disposer  de  ce  qui  appartenait  à Dieu.  Am- 
mar,  zéfé  musulman,  s’écria  que  ce  discours  l’avait 
scandalisé,  et  fut  meurtri  de  coups  par  les  partisans  du 
calife.  Ce  traitement,  fait  à l’un  des  compagnons  du  pro- 
phète, acheva  d’indisposer  les  esprits  contre  Othman. 
Luc  troupe  de  mutins  vint  camper  à une  lieue  de  Mé- 
dine, et  envoya  une  députation  insolente  au  calife,  pour 
lui  prescrire  ses  devoirs  , ou  lui  demander  son  abdica- 
tion. En  vain  ce  prince  déclara  en  chaire  qu’il  se  repen- 
tait de  sa  conduite  passée':  en  vain  il  promit  de  restituer 
au  trésor  les  fonds  qu’il  en  avait  distraits.  Ces  conces- 
sions forcées  et  tardives  ne  prouvèrent  que  sa  faiblesse, 
et  accrurent  l’audace  des  séditieux.  L’Égj  ptc,  Koufah, 
llasra,  envoyèrent  à Médine  de  nombreuses  députations, 
chargées  de  le  déposer.  Othman  transigea  avec  ces  fac- 
tieux, par  l’intermédiaire  d’Aly,  qui  se  rendit  garant  de 
scs  promesses.  La  tranquillité  paraissait  rétablie;  mais 
l’incendie  fut  bientôt  rallumé  par  les  intrigues  d’Aïchab, 
veuve  du  prophète,  pour  procurer  le  califat  à Thelhah; 
par  la  haine  de  son  frère  Mohammed,  fils  d’Aboubekr, 
contre  Othman;  et  surtout  par  la  perfidie  de  Merwan, 
fils  de  Hakcm,  secrétaire  et  proche  parent  du  calife,  le- 
quel, pour  rendre  son  maître  odieux,  expédiait,  en  son 
nom,  des  ordres  supposés  dans  les  provinces.  Bientôt 
Othman,  assiégé  dans  sa  maison,  implore  le  secours 
d’.My,  qui  charge  scs  deux  fils  Haçan  et  Houcein  de  dé- 
fendre le  calife.  Leur  présence  impose  aux  séditieux; 


mais  le  manque  d’eau  leur  sert  de  prétexte  pour  l’aban- 
donner à la  rage  de  ses  ennemis.  Mohammed,  suivi  d’une 
troupe  d’assassins,  pénètre  dans  la  chambre  d’Othman. 
qu’il  trouve  tenant  le  Coran  sur  son  sein  ; il  le  prend 
par  la  barbe,  et  lui  plonge  son  épée  dans  le  corps.  Les 
autres  l’achevèrent,  en  le  perçant  de  plusieurs  coups. 
Ainsi  périt  ce  calife,  le  18  dzoulhadjah,  55  (18  juin 
G5C),  h l’âge  de  82  ans,  après  en  avoir  régné  près  de  12. 

OTHMAN  AL  RADIIY  (Anou’e  Said),  roi  de  Fez 
et  de  Maroc,  de  la  dynastie  des  Mérinides,  monta  sur  le 
trône  l’an  1310,  apaisa  les  troubles  qui  avaient  agité  les 
règnes  précédents,  gouverna  ses  sujets  avec  sagesse,  fit 
une  beureusc  expédition  sur  les  côtes  d’Andalousie  en 
1527,  et  mourut  en  1551. 

OTUO  (Geouge),  bébraïsant  et  orientaliste  allemand, 
naquit,  en  1654,  au  village  de  Sattenhausen,  dans  le 
bailliage  de  Neu-Gleichen  (Hessc-Casscl).  Fils  d’un  ar- 
penteur de  campagne,  ou,  selon  d'autres,  d’un  pauvre 
paysan,  il  passa,  dit-on,  ses  premières  années  à garder 
les  cochons.  Des  jésuites  d’IIeiligenstadt,  lui  ayant  trouvé 
une  physionomie  heureuse,  et  de  l’ouverture  dans  l’es- 
prit, l’amenèrent  dans  leur  collège,  pour  lui  faire  faire 
quelques  études  : mais  il  se  dégoûta  d’eux  au  bout  de 
cinq  ans,  s’enfuit  à Cassel,  gagna  quelque  argent  à in- 
struire de  petits  enfants,  et  alla  continuer  ses  propres 
études  à Brème.  Ses  épargnes  lui  ayant  été  volées  en 
route  dans  une  auberge,  il  recommença  sur  nouveaux 
frais  à donner  des  leçons;  suivit  divers  cours  à Gœttin- 
gen,  à Cassel,  à Brème,  à Groningue  et  à Marbourg;  ob- 
tint, en  165G,  une  place  de  co-recteur  au  gymnase  de 
Detmold;  continua  de  se  livrer  aux  fonctions  de  l’ensei- 
gnement public  ou  particulier,  à Cassel,  Hanau,  etc., 
enfin,  il  fut  nommé,  en  fG79,  professeur  de  grec  et  d’é- 
loquence à Marbourg  : cette  place  avantageuse  fixa  son 
inconstance;  il  y joignit,  peu  après,  celles  de  bibliothé- 
caire de  l’université  et  de  professeur  de  langues  orien- 
tales, s’occupa  de  la  rédaction  de  ses  divers  ouvrages,  et 
mourut  le  28  mai  1715.  Outre  une  cinquantaine  de  dis- 
cours académiques  ou  de  dissertations  latines  sur  divers 
points  de  philosophie'ou  d’exégèse  biblique,  on  a de  lui  : 
Oratio  funehris  in  obitum  Justi  Jungnianni , Cassel, 
16G8,  10-4";  üc  montibus  ignivoniis,  Marbourg,  1G98, 
in-4<>  ; De  accentuatione  textus  hebmici,  ibid.,  1GG8, 
in-4°  ; Synopsis  instilulionum  sarnaritanarum , rabbini- 
carum,  arahicarum,  œthiopicarurn  et  persicorum,  ex  opli~ 
mis  auloribus  excerptn,  Francfort,  1701,  111-8°,  etc. 

OTIION  (Mabcl's-Salvius),  empereur  romain,  né  l’an 
52  de  J.  C.,  signala  son  adolescence  par  des  prodigalités 
et  des  débauches  dont  l’éclat  lui  concilia  les  bonnes  grâces 
de  Néron.  Il  devint  un  de  ses  favoris;  mais  bientôt  la 
fameuse  Poppée,  sa  femme,  plut  à l’emporcur,  qui, 
pour  la  lui  ravir,  le  nomma  questeur  en  Lusitanie. 
Othon,  dans  son  exil,  fit  preuve  de  talents,  de  modéra- 
tion et  d’intégrité;  mais  il  n’attendait  que  l’occasion  pour 
se  déclarer  contre  Néron.  Il  fut  un  des  premiers  à se- 
conder la  tentative  audacieuse  du  vieux  Galba,  proclamé 
empereur  par  les  troupes.  Il  espérait  que  ce  prince  sep- 
tuagénaire, en  l’adoptant,  lui  donnerait  le  rang  d'héri- 
tier présomptif  de  l’empire.  Austère  et  rude  dans  ses 
mœurs.  Galba,  vainqueur  et  maître  de  Rome,  lui  préféra 
Pison.  Othon,  que  sa  position  forçait  à convoiter  le  trône, 
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SC  (Iccidc  à une  grande  entreprise. Vingt  et  un  soldats  l’en- 
lèvent et  le  mènent  aii  camp  des  j)rétoricns , où  ils  le 
proclament  César  : bientôt  son  parti  se  grossit  de  tout  ce 
que  heurte  la  froide  sévérité  du  vieil  empereurj  la  solda- 
tesque et  la  populace  sont  à scs  pieds,  les  tètes  de  Galba 
et  de  Pison  sous  ses  yeux.  Peu  de  jours  après  les  légions 
de  Germanie  proclament  aussi  Vitcllius,  et  la  guerre 
civile  recommence  avec  plus  de  fureur  que  sous  Vindex. 
Othon,  aussi  actif  dans  le  danger  que  voluptueux  dans 
le  calme,  organise  ses  forces  avec  un  art  qui  leur  assure 
la  supériorité  en  Ligurie , sur  les  cotes  de  la  Narbon- 
naise,  à Plaisance  et  près  de  Crémone.  Mais  impatienté 
des  délais  et  de  la  prolongation  de  la  guerre,  il  veut  en 
finir  d’un  seul  coup,  et,  sans  attendre  les  légions  de 
Mésie  etd’Illyrie  qui  doivent  plus  que  doubler  scs  forces, 
il  livre  bataille  à Cécina  et  à Valons  près  de  Bédriac. 
Quarante  mille  des  siens  tombent  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  tous  cependant  brûlent  de  retourner  au  combat. 
Cette  défaite  accablante  est  loin  d’être  décisive.  Mais 
Othon  a pris  son  parti  : ennemi  des  guerres  civiles,  et 
voyant  qu’il  a vainement  espéré  de  s’asseoir  sur  le  trône 
sans  obstacle,  il  se  donne  la  mort  le  20  avril  69.  Il 
n’avait  encore  que  57  ans.  Tous  les  historiens  se  sont 
accordés  à louer  l’héroïsme  calme  et  simple  dont  Othon 
fit  preuve  dans  cette  extrémité.  11  brûla  les  lettres  de  scs 
amis,  pourvut  à la  sûreté  de  ses  partisans,  et  distribua 
tout  ce  qui  lui  restait  entre  ses  serviteurs.  Ses  soldats, 
qui  le  regrettaient , ne  montrèrent  à Vitcllius  qu’une 
fidélité  douteuse. 

OTUOW  (St.),  évêque  de  Bamberg  en  1102,  porta 
le  premier  dans  la  Poméranie  le  flambeau  de  l’Évangile. 
De  retour  dans  son  diocèse,  le  vénérable  pasteur  s’oc- 
cupa de  raffermir  la  foi  chancelante  des  habitants  de 
Stettin  et  de  Camin,  et  mourut  le  oO  juin  li59.  On  cé- 
lèbre sa  fêle  le  2 juillet.  Sa  Vie  se  trouve  dans  le  recueil 
des  bollandistcs. 

OTIIOIX  !«'■,  dit  le  Grand,  est  le  premier  prince  alle- 
mand qui  ait  réellement  porté  le  titre  d’Empereur, 
quoique  l’usage  ait  prévalu  de  le  donner  à Henri  l’Oise- 
leur, son  père.  Né  l’an  912,  il  fut  élu  roi  de  Germanie, 
l’an  956,  par  les  prélats  et  les  seigneurs  assemblés  à Aix- 
la-Chapelle.  Hildebcrt,  archevêque  de  Mayence,  fit  la  cé- 
rémonie du  sacre,  et  dîna  à la  table  de  l’Empereur,  avec 
les  autres  prélats,  qui  furent  servis  par  les  ducs  de 
Franconie,  de  Souabe,  de  Bavière  et  de  Lorraine.  Othon 
marcha  bientôt  contre  les  Huns  et  les  Hongrois,  qui 
avaient  pénétré  dans  la  Westphalic;  et,  par  une  suite 
de  victoires,  il  leur  ferme  l’Occident  qu’ils  dévastaient 
depuis  tant  d’années.  Il  prohte  des  troubles  de  la  Bohême 
jiour  la  rendre  tributaire  de  la  Germanie,  et  travaille  à 
affermir  sa  puissance  en  diminuant  celle  de  scs  vassaux. 
Dans  cette  vue,  il  augmente  les  richesses  des  évêques  et 
des  abbés,  et  favorise  l’alfranchissement  des  villes,  qui 
ne  reconnaissaient  plus  d’autre  souverain  que  le  chef  de 
l’Empire.  11  dépouille  de  ses  États  le  duc  de  Bavière  qui 
refusait  l’hommage,  et  le  réduit  à quelques  terres  allo- 
diales. Cependant  les  seigneurs  s’unissent  pour  résister 
au  despotisme  d’Othon,  et  réclament  l’assistance  de 
Louis  d’Outre-mer,  qui  entre  dans  la  Lorraine  et  l’Al- 
sace. Othon  prévient  le  roi  de  France  par  la  rapidité  de 
sa  marche  : il  défait  les  ducs  de  Franconie  et  de  Lorraine, 


qui  sont  tués  dans  le  combat,  et  s’avance  jusque  dans  la 
Champagne.  La  nouvelle  de  la  révolte  de  Henri , son 
frère,  le  force  de  revenir  sur  scs  pas.  Il  pardonne  à 
Henri,  qu’il  fait  peu  après  duc  de  Bavière;  mais  il  n’use 
pas  de  la  même  indulgence  envers  les  seigneurs  qui 
avaient  appuyé  ce  prince  dans  sa  révolte  : il  les  punit 
par  la  confiscation  d’une  partie  de  leurs  biens,  dont  il 
enrichit  les  abbayes.  11  donne  le  titre  de  prince,  avec 
les  droits  régaliens,  à l’évêque  de  Trêves,  qui  lui  était 
resté  fidèle,  et  se  fait  du  clergé  un  au.xiliaire  puissant 
contre  les  nobles.  Othon  rentra  en  France,  en  946  ; et 
celte  fois  ce  fut  pour  secourir  Louis  d’Outre-mer,  qu’Hu- 
gucs  le  Grand,  son  vassal,  retenait  prisonnier.  11  s’a- 
vance jusqu’auprès  de  Paris,  et  va  assiéger  Rouen;  mais 
abandonné  par  le  comte  de  Flandre,  son  allié,  et  con- 
traint de  retourner  dans  ses  États,  il  fait  excommunier 
par  un  concile,  Hugues,  qu’il  n’avait  pas  pu  vaincre.  Il 
assembla,  en  949,  un  nouveau  concile  à Ingelheim,  où 
Louis  parut  en  suppliant;  mais  Hugues,  quoique  cité 
juridiquement,  refusa  de  s’y  rendre.  L’année  précédente, 
les  Danois  avaient  fait  une  irruption  en  Allemagne,  et 
tué  le  margrave  de  Sleswig.  Othon  leur  reprend  celte 
ville,  met  en  sûreté  ses  frontières,  et  leur  accorde  la 
paix,  à condition  qu’ils  embrasseront  le  christianisme. 
Il  rentre,  en  951,  dans  la  Bohême  révoltée,  bat  le  duc 
Bolcslas,  cl  l’oblige  à se  faire  baptiser  avec  tous  ses  su- 
jets. Othon  pensait  sans  doute  à renouveler  l’empire  de 
Charlemagne.  L’ambition  de  Bérenger,  marquis  d’Ivrée, 
lui  offrit  l’occasion  de  reconquérir  l’Italie.  La  guerre  ci- 
vile embrase  l’Allemagne  d’un  bout  à l’autre  ; Ludolphc 
y fait  entrer  les  Hongrois,  qui  s’avancent  jusque  sur  les 
bords  du  Rhin,  et  ravagent  tous  les  pays  qu’ils  traver- 
sent. Il  fallut  dix  années  à Othon  pour  chasser  ces  bar- 
bares, toujours  défaits  et  jamais  vaincus  ; enfin  il  rem- 
porta sur  eux,  près  du  Lcck,  une  victoire  si  éclatante, 
qu’ils  n’osèrent  plus  désormais  former  de  tentatives  sur 
l’Allemagne.  Aussitôt  que  l’Allemagne  est  pacibée, 
Othon  SC  dispose  à retourner  en  Italie.  11  est  couronné  de 
nouveau  roi  des  Lombards,  en  961  ; il  marche  sur  Rome, 
dont  on  lui  ouvre  les  portes,  prend  les  noms  de  César  et 
d’Auguste,  et  se  fait  couronner  Empereur  par  le  pape 
Jean  XII,  qui  lui  prêle  serment  de  fidélité  sur  le  tom- 
beau de  saint  Pierre.  De  son  côté  Othon  confirme  au 
pape  les  donations  de  Pépin,  de  Charlemagne  cl  de  Louis 
le  Débonnaire.  Mais  tandis  qu’il  achève  de  soumettre  la 
Lombardie,  le  pape  se  ligue  avec  Adalbcrt,  fils  de  Béren- 
ger, qui  s’était  réfugié  chez  les  mnhomélans  alors  can- 
tonnés sur  la  côte  de  Provence.  L’Empereur  retourne  à 
Rome,  et  assemble  un  concile,  qui  dépose  Jean,  et  qui 
élit  à sa  place  Léon  VIH,  en  963.  Le  nouveau  pape,  le 
sénat  et  le  clergé  de  Rome,  furent  contraints  d’accorder 
à Othon  et  à ses  successeurs  le  droit  de  nommer  au  sainl- 
siége,  ainsi  qu’à  tous  les  archevêchés  et  évêchés  de  scs 
royaumes  : ou  fit  en  même  temps  un  décret  portant  que 
les  Empereurs  auraient  le  droit  de  se  donner  tels  succes- 
seurs qu’ils  jugeraient  à propos.  Jean , qui  s’était  tenu 
caché  pendant  qu’Oihon  était  à Rome,  y revient  aussitôt 
qu’il  en  est  parti,  et  soulève  les  Romains,  qui  chassent 
le  nouveau  pape.  L’Empereur  est  obligé  de  mettre  le 
siège  devant  Rome;  et  il  ne  s’en  empare  qu’après  une 
vigoureuse  résistance.  Les  Romains  lui  prêtent  serment 
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(l’obéissance,  bien  décidés  à ne  pas  le  tenir  ; et  Olbon  re- 
tourne en  Allemagne,  en  9G5,  apaiser  la  révolte  des 
Lorrains  contre  son  frère  Bruno,  archevêque  de  Colo- 
gne. Dès  qu’il  s’est  éloigné,  les  Romains  expulsent  le 
pape  Jean  Xlll,  dont  ils  connaissent  l’attachement  à 
l’Empereur,  et  se  flattent  de  rétablir  le  gouvernement 
républicain,  dont  ils  avaient  conservé  les  anciennes 
formes.  Othon  repasse  les  Alpes  en  967  : à son  approche 
les  Romains  effrayés  rappellent  le  pape;  mais  leurs  tar- 
dives soumissions  ne  peuvent  fléchir  l’Empcieur  : il  fait 
pendre  une  partie  des  sénateurs,  et  livre  le  préfet  de 
Rome  au  pape,  qui,  après  l’avoir  traité  de  la  manière  la 
plus  ignominieuse,  le  jette  dans  une  prison  où  il  meurt 
de  iniscTc.  L’Empereur  demande  en  mariage,  pour  son 
fils  Othon,  Théophanie,  fille  de  Nicéphore-Phocas,  et 
lui  prend,  pour  servir  de  dot  à la  jeune  princesse,  la 
Pouille  et  la  Calabre,  qu’il  ne  put  conserver.  Enfin  il 
retourne  victorieux  dans  la  Saxe,  en  971,  fait  princes 
l’archevêque  de  Mayence  et  plusieurs  autres  prélats  d’Al- 
lemagne, et  meurt,  le  5 mai  973,  à Minsleben,  dans  la 
Thuringe. 

OTHON  II,  dit  h Rnux,  empereur  d’Allemagne,  né 
en  9bô,  était  fils  d’Othon  le  Grand,  et  d’Adélaïde  de 
Bourgogne.  Son  père  avait  eu  la  précaution  de  le  faire 
élire  et  sacrer  roi  de  Germanie,  avaiit  son  départ  pour 
l’Italie  (961),  et  l’avait  assoeié  un  peu  plus  tard  à l’Em- 
pire. Tranquille  sur  des  droits  si  bien  établis,  Othon, 
après  la  mort  de  son  père,  se  contenta  d’être  proclamé 
dans  une  assemblée  à Magdebourg.  Dans  le  même  temps, 
Henri  de  Bavière,  son  cou'^in,  fut  couronné  Empereur 
par  l’évêque  de  Freisingen;  et  l’Allemagne  se  partagea 
entre  les  deux  rivaux.  Othon  marche  contre  son  compé- 
titeur, qui  n’avait  point  encore  d’armée,  bat  séparément 
les  Danois,  le  duc  de  Bohême  et  les  Polonais,  qui  s’é- 
taient déclarés  pour  le  duc  de  Bavière,  et  l’exile  à Elrick 
avec  l’évêque  d’Augsbourg,  son  partisan.  Lolhaire,  roi 
de  France,  veut  profiter  des  troubles  qui  agitent  l’Alle- 
magne,  pour  renouveler  ses  prétentions  sur  la  Lorraine. 
Othon  assemble  aussitôt  une  armée  de  60,000  hommes, 
avec  laquelle  il  désole  la  Champagne,  et  s’avance  jusqu’à 
Paris  : mais,  à son  retour,  il  est  défait  au  passage  de 
1 Aisne,  et  il  se  jette  dans  la  forêt  des  Ardennes,  pour 
échapper  à 1 ennemi.  Geoffroi,  comte  d’Anjou, surnommé 
Gnspffonelle,  l’y  poursuit  sans  relâche,  et  lui  propose  de 
vider  la  querelle  par  un  duel,  suivant  les  règles  de  l’an- 
eicnne  clie(alerie.  Mais  Othon  refuse  le  combat.  En 

980,  il  conclut  la  paix  avec  le  roi  de  France,  et  donne 
1 iiuestiturc  de  la  basse  F.orraine  h Charles,  frère  de  Lo- 
thaire,  qui  lui  en  fait  hommage  à genoux.  Ce  fut  le  motif 
qu’Hugues  Capet  allégua  pour  l’exclure  du  trône.  Tan- 
dis qu  Othon  s affermissait  en  Allemagne,  le  papje  Boni- 
face  \ H,  expulsé  de  son  siège  par  les  Romains,  implo- 
rait la  protection  des  empereurs  grecs,  qu’il  redoutait 
moins  que  les  Allemands.  Othon  passe  les  Alpes,  en 

981,  entre  à Rome  sans  obstacle,  et  fait  massacrer,  dit- 
on,  le  tribun  et  les  principaux  sénateurs  qu’il  avait  in- 
vités à dîner.  Son  mariage  avec  Théophanie,  belle-fille 
de  l’empereur  Nicéphore-Phocas,  semblait  lui  donner  un 
titre  de  plus  sur  le  midi  de  l’Italie  : il  entre  avee  une 
armée  nombreuse  dans  la  Calabre  et  la  Pouille,  s’empare 
de  Tarente,  en  9S2,  et  livre  un  combat  sanglant  près 


de  Bascntello,  aux  Grecs  et  aux  Sarrasins  réunis.  La 
trahison  des  Bénévenlins  lui  ariache  la  victoire  : les 
Allemands  sont  mis  en  fuite.  Othon,  admis  comme  pas- 
sager sur  une  galère  grecque,  séduit  le  capitaine,  qui  le 
conduit  près  de  Rossano,  où  sa  rançon  devait  lui  être 
payée  : mais,  profitant  de  l’absence  de  scs  surveillants, 
il  SC  jette  à la  mer,  et  gagne  le  rivage.  La  division  qui 
s’était  mise  entre  les  Grecs  et  les  Sarrasins,  laisse  à 
Othon  le  temps  de  recueillir  les  débris  de  son  armée.  Il 
convoque  à Vérone  une  assemblée  des  états  de  Lombar- 
die et  d’Allemagne,  et  fait  déclarer  Empereur  son  fils, 
âgé  de  5 ans.  Il  punit  les  Bénévenlins  de  leur  trahison, 
en  saccageant  leur  ville,  et  revient  à Rome,  où  il  meurt 
de  chagrin,  le  7 décembre  983,  avec  la  réputation  d’un 
prince  cruel. 

OTHON  III,  fils  unique  du  précédent,  né  en  980, 
fut  sacré  Empereur  h Aix-la-Chapelle  en  983.  Henri  de 
Bavière,  qui  avait  déjà  disputé  la  couronne  à Othon  II, 
troubla  une  seconde  fois  l’Allemagne  par  ses  prétentions. 
S’emparant  de  la  personne  du  jeune  Empereur,  il  le 
conduisit  à Magdebourg;  mais  les  prélats  et  les  seigneurs 
le  forcèrent  de  céder  la  régence  à l’impératrice  mère. 
Othon  III  passa  les  Alpes  en  996,  assiégea  Milan,  s’em- 
para de  cette  ville,  et  y fut  couronné  roi  des  Lombards; 
puis,  ayant  fait  élire  pape  Grégoire  V,  son  parent,  il  vint 
à Rome  pour  recevoir  la  couronne  impériale  des  mains 
du  nouveau  pontife,  et  retourna  en  Allemagne  pour 
s’opi)Oser  aux  incursions  des  Slaves.  Il  revint  deux  fois 
en  Italie,  la  première  fois  pour  rétablir  sur  le  saint-siège 
Grégoire  V,  qui  en  avait  été  chassé  par  Crescentius  ; la 
deuxième  fois  pour  chasser  les  Grecs  et  les  Sarrasins  du 
pays  de  Naples;  mais  s’étant  arrêté  à Rome  pour  y atten- 
dre l’arrivée  de  ses  troupes , il  y fut  assiégé  dans  son 
palais  par  les  Romains  révoltés,  n’eut  que  le  temps  de 
s’enfuir  avec  le  pape  pour  se  soustraire  à la  fureur  de  la 
populace,  et  mourut  à Paterno  en  100!2,  empoisonné 
par  la  veuve  de  Crescentius,  qui  s’était  insinuée  dans  ses 
bonnes  grâces  afin  de  mieux  trouver  l’occasion  de  venger 
la  mort  de  son  mari,  à qui  ce  prince  avait  fait  trancher 
la  tête. 

OTHON  IV,  empereur  d’Allemagne,  né  vers  1175, 
était  le  o”  fils  de  Henri,  duc  de  Bavière,  surnommé  le 
Lion,  et  de  Mathilde,  princesse  d’Angleterre.  Il  se  rendit 
de  bonne  heure  à la  cour  de  Richard  Cœur  de  Lion,  son 
oncle,  qui  l’accueillit  avec  bonté,  et  lui  assigna  plusieurs 
domaines  dans  ses  Etats.  Après  avoir  servi  Richard  avec 
un  grand  zèle  dans  ses  guerres  contre  Philippe  Auguste, 
Othon,  qui  avait  conservé  ou  s’était  créé  un  grand  nom- 
bre de  partisans  en  Allemagne , fut  élu  Empereur  à la 
mort  de  Henri  VI,  en  1 197,  par  une  portion  des  élec- 
teurs assemblés  à Cologne,  puis  reconnu  par  toute  l’Al- 
lemagne en  1208.  II  confirma  les  droits  dont  jouissaient 
les  villes  d’Italie,  fit  de  grandes  concessions  au  pape 
Innocent  III,  qui  le  couronna  en  1209,  et  l’excommunia 
peu  de  temps  après,  parce  q u’il  voulai  t enlever  à Frédéric  la 
Pouille,  seide  portion  que  ce  jeune  prince  conservât  de 
l’héritage  paternel.  Soutenu  par  le  roi  d’Angleterre, 
Othon  conserva  sa  puissance  en  Allemagne,  et  s’unit  à 
Jean  sans  Terre  pour  faire  la  guerre  au  roi  de  France. 
Il  s’était  avancé  en  Flandre  avee  une  armée  de  plus  de 
120,000  hommes,  lorsqu’il  fut  défait  entièrement  à 
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Bouvines  par  Philippe  Auguste.  Honteux  de  cette  défaite 
Othon  se  relira  dans  le  duché  de  Brunswick,  où  il  passa 
4 ans  oublié,  et  il  mourut  dans  le  château  de  Hartz- 
bourg  en  1218,  après  s’être  fait  relever  de  l’exeommu- 
nication.  Comme  il  ne  laissait  aucun  enfant  de  ses  deux 
mariages  avec  Beatrix,  fille  de  Philippe,  et  avec  Marie, 
fille  du  duc  de  Brabant,  Frédéric  11  lui  succéda  sans 
obstacle. 

OTIIOIV  DE  FUEISENGEIV,  célèbre  chroniqueur, 
né  vers  la  fin  du  11*  siècle,  fils  de  Léopold,  marquis 
d’Autriche,  et  d’Agnès,  fille  de  l’empereur  Henri  IV\ 
Api'ès  avoir  fait  ses  premières  études  à iNuremberg,  il  se 
rendit  à Paris  pour  fréquenter  les  cours  de  l’université, 
déjà  fameuse.  L’amour  de  la  retraite  le  porta  à embras- 
ser la  règle  de  Saint-Bernard  dans  le  monastère  de  Mori- 
mond,  dont  il  devint  abbé.  Scs  vœux  se  bornaient  à 
finir  ses  jours  dans  ce  poste  tranquille;  mais  son  frère, 
Conrad  HI,  devenu  Empereur,  le  rappela  en  Allemagne, 
et  le  plaça  sur  le  siège  épiscopal  de  Freisengen.  Othon 
suivit  Conrad  dans  son  expédition  de  Syrie,  et  vint  re- 
prendre l’administration  de  sou  diocèse.  Il  mourut  en 
Hî)8  dans  l’abbaye  de  Morimond,  où  il  était  allé  revoir 
quelques  amis  de  sa  jeunesse.  On  a de  cet  illustre  pré- 
lat une  Chronique  en  VH  livres,  depuis  la  ciéation  du 
monde  à 114(1.  Les  quatre  premiers  livres  ne  sont  qu’une 
compilation  d’Orose,  d’Eusèbe,  d’Isidore  de  Séville,  de 
Bèdc,  etc.;  mais  les  trois  derniers  sont  intéressants,  sur- 
tout pour  riiisloirc  d’Allemagne.  Celte  chronique  a été 
continuée  jusqu’à  l’an  1210  par  Othon,  abbé  de  Saint- 
Biaise.  On  a encore  de  l’éveque  de  Freisengen  un  Traité 
de  la  fin  du  monde,  du  Ilèync  de  l’A  nlc-Christ  et  du  Juge- 
ment dernier,  et  deux  livi'es  De  gestis  Friderici  1 Ævo- 
barlii.  Cette  vie  de  Frédéric  Barberousse  a été  continuée 
dcj)uis  l’an  11  [17,  où  s’arrête  Othon,  jusqu’en  1 IGO,  par 
Radcwik,  chanoine  de  Freisengen,  et  terminée  par  un 
anonyme.  Les  ouvrages  d’Othon  ont  été  publiés  par  Cus- 
pinianus,  Iblb,  in-''ol.,  réimprimés  à la  suite  du  poème 
de  Gonthicr  {de  (Jcslis  Friderici  /),  13(19,  in-fol.,  avec 
une  préface  de  âlélanchlon;  et  enfin  dans  le  tome  VHl 
de  la  Hihlioth.  Patniin  cislercensiuin  de  Tissier.  La  Vie 
de  Frédéric  Barberousse  a été  insérée  par  Muralori  dans 
le  tome  VI  des  liermn  ilaHcnrwn.  scri/iloren. 

OTIIOIN  ouOTTOJ\  (Geohce),  oricntalisleallemand, 
naquit  en  Hesse,  en  1(154,  et  de  Sattenhausen , sa  ville 
natale,  j)assa  fort  jeune  dans  une  maison  de  Gœttingen, 
d’où  on  l’envoya  continuer  ses  études  à Heiligenstadt  à 
l’école  des  jésuites.  Ceux-ci,  sans  doute,  auraient  voulu 
le  retenir  pour  êtj'c  un  des  leurs,  mais,  quoique  songeant 
dès  lors  à la  carrière  de  l’enseignement,  le  jeune  homme 
aima  mieux  aller  se  perfectionner  à Brême,  à Gœttingen, 
à Marbourg,  où  il  se  livra  sérieusement  pour  la  première 
fois  à son  goût  des  langues  orientales.  11  remjdit  ensuite 
à Detmold , à Hanau , à Casscl , diverses  fonctions  sco- 
laires, SC  délassant  des  trop  faciles  langues  de  l’Occident 
par  l’étude  des  dialectes  sémitiques  ; des  classiques  trop 
universellement  connus  que  nous  ont  légués  la  Grèce  et 
Borne  par  la  littérature  des  rabbins.  La  philoso])hic , la 
])hysique  roccu])aicnt  aussi;  et  quelque  imparfaites  que 
pussent  être,  surtout  en  cette  dernière  science,  des  so- 
lutions sur  des  matières  j)Our  lui  secondaii’cs  et  comme 
épisodiques,  on  ne  saurait  lui  refuser,  non-seulement  de 


l’activité  d’esprit,  mais  encore  de  l’originalité,  de  la  har«- 
diesse.  L’université  de  Marbourg  fut  donc  bien  inspirée 
quand,  en  lü79,  à la  mort  de  Cyriac  Lentulus,  elle  rem- 
plaça par  Othon  l’orienlalislc  qu’elle  venait  de  perdrci. 
La  chaire  d’Othon,  au  reste,  n’était  pas  si  exclusivement 
consacrée  au  culte  des  langues  orientales,  qu’il  n’eût  de 
plus  à y professer  le  grec  et  la  poésie.  Voué  à l’érudi- 
tion et  aux  devoirs  de  sa  charge,  la  vie  d’Othon  n’oll're 
pas  l’ombre  d’un  événement.  11  mourut  presque  octo- 
génaire, le  28  mai  1713.  Son  princij)al  ouvrage  est  sa 
Synopsis  institutionum  sumaritanurum , rubbinicarum  , 
urabicurum,  œlhiopicaruni  et  persicarum. 

OTIIOiMEL  (Bible),  premier  juge  des  Israélites 
dans  la  terre  promise,  était  parent  de  Calcb,  dont  il 
épousa  la  fille,  Axa,  après  s’être  emparé  de  la  ville  cha- 
nanéenne  de  Kariath-Sepher.  Dans  la  suite,  scs  comi)a- 
triolcs  ayant  été  8 ans  soumis  au  joug  du  roi  de  Méso- 
potamie , Chusau  - Basathaïm  , Othoniel  devint  leur 
libérateur  l’an  1405  avant  J.  C.,  et  fut  nommé  chef 
suprême  du  peuple,  sous  le  nom  de  juge.  Il  gouverna 
40  ans  en  paix,  et  mourut  l’an  15li5  avant  J.  C. 

ÜTT  (l’iERRE-CiiARLES,  baioii  d’),  fcld-maréclial  au- 
trichien, né  à Batlorkcz  en  Hongrie,  entra  de  bonnu 
heure  au  service,  et  eut  le  grade  de  major  général  dans 
la  campagne  contre  les  Turcs,  en  1789.  11  fit  partie  do 
l’armée  destinée  contre  la  France,  en  1795,  cl  combattit 
avec  distinction  en  plusieurs  occasions,  surtout  à l’at- 
taque du  camp  de  Famars  et  à celle  de  Marchicnnes, 
L’année  suivante,  il  fit  la  campaqne  des  Pays-Bas.  En 
1796,  il  fut  aj)pelé  à l’armée  de  >\'urmser,  en  Italie.  Sa 
première  opération  fut  de  conduire  une  partie  de  l’avant- 
garde  pour  jeter  des  secours  dans  la  place  de  Manloue. 
En  1797,  il  fut  promu  au  grade  de  fcl-maréchal-licu- 
tenanl,  et  continua  de  commander  en  lUdic.  Dans  lu 
campagne  de  1799,  il  eut  plusieurs  occasions  de  se  si- 
gnaler, sous  les  ordres  de  Suwarow.  A lu  bataille  tle 
iNovi,  il  commandait  une  partie  de  l’aile  droite.  11  as- 
siégea ensuite  Ancône,  cl  occupa  une  partie  des  Etats  du 
pape  ; puis,  se  reportant  sur  le  Piémont,  sous  le  com- 
mandement de  Mêlas,  su  division  eut,  le  4 novembre,  un 
engagement  très-vif  et  très  - opiniâtre  avec  la  division 
française  commandée  par  le  général  Grenier,  entre  Sa- 
vigliano  et  âlarcnnc,  et  réussit  à enfoncer  l’infanterie 
française,  qui  serctira  sur  Savigliano.  ütt  la  poursuivit; 
et,  appuyé  par  le  général  Mitrowski,  il  attaqua  celle 
ville,  et  s’en  rendit  inaitre,  cc  ijui  contraignit  le  centre 
de  l’armée  ennemie  à faire  un  mouvement  de  retraite, 
ütt  lit  prisonniers  OUO  Français  laissés  à llonchi.  Après, 
le  eombal  de  Fossan , les  Français  furent  obligés  de  re- 
j)licr  tous  leurs  postes  ; ütt  se  porta  en  avant  par  le  val 
de  Grana,  jusqu’au  fort  de  Demont.  La  prise  de  Coni  ne 
tarda  pas  à couronner  ces  succès.  Au  printemps  sui- 
vant, Mêlas  ayant  conçu  le  projet  d’une  attaque  générale 
sur  tous  les  passages  des  Apennins,  afin  de  séparer  le 
corps  de  Gênes  du  reste  de  l’armée  française.  Oit  fut 
chargé  de  déboucher  par  la  vallée  de  la  Trébia  contre 
rexlrémedroitcdesFrançais.  llalUiqua  le  Monle-Cornua, 
cl  s’en  rendit  maître,  après  avoir  essuyé  une  vive  résis- 
tance. Ce  poste  fut  repris  ; ccj)endant  les  Autrichiens 
forcèrent  Masséna  de  se  resserrer  auprès  de  Gênes  : OU 
l’attaqua  à l'est  de  la  ville;  mais  il  échoua  dans  sa  len- 
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tnlive.  Les  opérations  de  Mêlas,  secondées  par  la  flotte 
an{;laise,  mirent  bientôt  ce  général  à même  d’efîectuer 
le  blocus  de  Gènes  ; ce  fut  le  baron  d’Ott  (ju’il  en  chargea 
en  lui  donnant  -40,000  hommes.  Ott  commença  par  ras- 
sembler scs  forces  à Polcevcra;  et  le  oO  avril,  il  fit  une 
attaciue  générale,  soutenue  par  l’amiral  anglais  Keith. 
Les  Français,  d’ahorJ  surpris  par  ce  mouvement  com- 
biné, parurent  céder  ; et  déjà  le  général  autrichien  avait 
fait  préparer  des  échelles  pour  l’assaut  : mais  ils  repri- 
rent courage,  et  après  avoir  repoussé  les  Autrichiens 
sur  les  divers  points,  ils  leprirent  le  fort  de  Quezzi. 
Voulant  ensuite  s’emjiare.r  du  Monte-Cretto,  ils  furent 
rejetés  dans  la  ville  par  Ott.  Le  4 juin,  ce  général  ac- 
cepta, de  concert  avec  Keith,  la  capitulation  de  Masséna, 
et  prit  possession  de  la  place.  Mais,  ayant  cherché  à faire 
sa  jonction  avec  le  gros  de  l’armée  autrichienne,  il  es- 
suya un  échec,  le  9 juin,  auprès  de  Montebello.  La  paix 
de  l’année  suivante  interrompit  cette  partie  de  sa  car- 
rière. En  1803,  il  partagea  de  nouveau  les  revers  de 
l’armée  autrichienne.  Dans  la  seconde  guerre  contre  la 
France  , en  1808,  il  fut  chargé  du  commandement  de 
l’insuri'cction  des  nobles  hongrois  : mais  cette  opération 
ne  fut  que  d’un  très-faible  secours.  Ott  mourutà  Pesth, 
le  10  mai  1809. 

OTT.VVI  (Joseph),  orateur  renommé  à l’Athénée 
royal  de  Paris,  naquit  à .\jaccio,  le  24  juillet  1809.  Sa 
mère,  Marie  d’Ornano,  était  fille  unique  de  Napoléon 
Bonaparte,  grand-oncle  de  l’empereur.  Confié  aux  soins 
des  frères  Je  la  doctrine  chrétienne  , le  jeune  Oltavi  se 
distingua  par  une  prodigieuse  facilité  à tout  retenir  et  à 
tout  comprendre.  En  1821,  il  put,  grâce  à la  générosité 
de  son  oncle,  le  général  d’Ornano , aller  étudier  au  col- 
lege d’Avignon,  où  , pendant  5 années,  il  obtint  tous  les 
prix.  Au  bout  de  ce  temps,  il  retourna  à Ajaccio  et  y ter- 
mina scs  études.  En  1828,  il  vint  à Paris  pour  faire  son 
<lroit;  mais,  après  avoir  subi  les  premiers  examens,  il 
déserta  celte  carrière  pour  se  livrer  au  plaisir  de  pérorer 
dans  différentes  sociétés  littéraires,  et  surtout  dans  les 
soirées  du  café  Procopc,  où  ses  improvisations  pittores- 
ques et  chaleureuses  lui  attirèrent  de  nombreux  applau- 
dissements. Alors  sa  vocation  fut  décidée , et  il  se  voua 
tout  entier  aux  e.xercices  de  la  parole.  Oltavi  marcha  de 
triomphe  en  triomphe.  Mais  scs  travaux  et  ses  veilles 
altérèrent  sa  santé  j il  mourut  le  9 décembre  1841 . Une 
commission,  présidée  par  le  baron  Taylor,  et  composée 
d’hommes  de  lettres  et  d’artistes , au  nombre  desquels 
figuraient  MM.  de  Balzac,  Léon  Gozlan,  Pitre,  Chevalier, 
Charicl, etc.,  lui  fit  élever  un  monument  aucimetière du 
Pèic-Lachaise.  Les  œuvres  d’Ottavi,  réunies  et  publiées 
par  .M.  Léon  Gozlan,  l’un  de  scs  amis,  sous  le  titre  de 
ï'Urtw,  avec  une  notice  biographique,  Paris,  1843,  in-8“, 
sont  loin  de  répondre  à la  réputation  dont  il  jouissait. 

OTT  AMAN  I (Jean),  dessinateur  et  graveur,  né  à 
Borne  en  1753,  fut  élève  de  Wagner.  Il  est  principale- 
ment connu  par  la  gravure  des  Loyes  de  Raphaël  au 
Vatican . 

OTTA  VI.ANI  (Charles),  frère  du  précédent,  a gravé 
10  des  53  planches  publiées  sous  le  titre  suivant  : Le 
pilture  deUacapclla  pontifieia  QuirinaJc , opéra  di  Guido 
Rrni,  diseyuate  da  Pietro  Anyvletti,  <:d  mcisc  da  Giov. 
e Carlo  fruklli  Ottaviuni. 


OTTER  (Jean),  orientaliste,  né  en  Suède  en  1707  » 
abjura  le  luthéranisme,  et  alla  à Paris,  où  le  comte  de 
Maurepas,  frappé  de  ses  dispositions  pour  les  langues, 
l’envoya  dans  le  Levant  en  qualité  d’agent  du  commerce 
français.  A son  retour,  récompensé  par  une  pension  et 
une  chaire  de  professeur  de  langue  arabe,  il  mourut  le 
26  septembre  1748.  Il  avait  été,  cette  même  année,  reçu 
membre  de  l’Académie  des  inscriptions.  On  a de  lui  ; 
Voyage,  en  Turquie  et  en  Perse,  avec  une  relalion  des  expé- 
tions  de  Thamcts-Kouli-kan,  Paris,  1747,  2 vol.  ln-12. 
h' Eloge  d’Otler,  par  Bougainville,  est  dans  le  recueil  de 
l’Académie  de  France,  tome  XXIII. 

OTTH  (Adolphe),  médecin  et  voyageur,  naquit  à 
Berne,  le  2 avril  1805.  Après  avoir  fait  ses  études  de 
collège,  il  se  rendit,  en  1821,  à Genève,  où  il  apprit  le 
français  et  la  botanique.  Il  alla  ensuite  étudier  pendant 

2 ans  à Berlin,  où  il  se  fit  recevoir  docteur,  et  vint  pas- 
ser, à Paris,  l’hiver  de  1828  à 1829.  Cependant  il  aban- 
donna la  médecine  pour  se  livrer  exclusivement  à la 
botanique  et  à la  zoologie,  sciences  sur  lesquelles  il  mé- 
ditait un  grand  ouvrage.  Au  printemps  de  1837,  il  partit 
de  Berne  pour  venir  faire , dans  le  midi  de  la  France, 
des  recherches  relatives  à ses  travaux  favoris  ; il  se  ren- 
dit de  là  à Alger,  d’où  il  rapporta  une  série  de  vues  qu’il 
publia  sous  le  litre  d'Esquisses  africaines  dessinées  pen- 
dant un  voyage  à Alger  (Berne,  1838-59  , 6 livraisons 
in-fol.  de  5 planches  chacune).  Aussitôt  après  la  publica- 
tion de  ses  Esquisses,  Olth,  qui  avait  pris  goût  aux  voya- 
ges , quitta  de  nouveau  sa  famille  et  visita  rapidement 
Trieste,  Ancône,  Athènes,  Corfou,  toute  la  Syrie  et 
l’Egypte.  Il  avait  diijà  fait  une  ample  moisson  d’objets 
rares  et  d’observations  curieuses,  lorsqu’il  mourut  de  la 
peste  à Jérusalem,  le  16  mai  ,1839.  On  craint  que  ses 
collections  et  son  journal  de  voyage  ne  soient  tombés  en 
mauvaises  mains,  et  perdus  pour  le  monde  savant. 

OTTÏINI  (Pascal),  peintre,  né  à Vérone  vers  1570, 
mort  en  1650,  fut  élève  de  Félix  Brusaforti.  Ses  compa- 
triotes le  regardent  comme  un  des  peintres  qui  ont  le 
plus  approché  de  Paul  Véronèse.  Son  chef-d’œuvre  est 
un  saint  Nicolas  que  l’on  voit  dans  l’église  St. -George, 
à Vérone. 

OTTO(Éverhard),  savant  jurisconsulte,  antiquaire  et 
philologue,  né  en  1683  à Ilam  (Westphalie),  fut  pro- 
fesseur à runiverslté  d’ütrecht  pendant  près  de  20  an- 
nées, et  mourut  syndic  à Brême,  en  1736.  On  a de  lui 
un  assez  grand  nombre  d’ouvrages,  dont  les  plus  esti- 
més sont  ; de  Ædililus  coloniurum  et  municipior.  liber 
singularis,  etc.,  nouvelle  édition  augmentée,  1752,  in  8“; 
Thésaurus  juris romani,  1723,  4 vol.  in-fol. j 1735-1755, 

3 vol.  in-fol.  J Ad  Insliluta  Justiniani  notée  crilicœ  et 
commentetria,  3®  édition,  1760,  in-4“;  De  tutclâviarum 
publicarum  liber , 1751,  in-8“.  Bouchaud  n’a  fait  que 
reproduire  cet  ouvrage  dans  les  mémoires  ({n'd  a lus  à 
l’Institut,  sur  la  police  des  Romains  concernant  les 
grands  chemins. 

OTTO  (Louis-Gi'illaume),  comte  de  Mosloy,  né  en 
1734  dans  le  grand-duché  de  Bade,  vint  perfectionner 
ses  études  à Paris,  accepta  la  place- de  secrétaire  du  che- 
valier de  la  Luzerne,  ambassadeur  français  en  Bavière, 
entra  ensuite  au  ministère  des  affaires  étrangères,  fut 
chargé  successivement,  sous  les  gouvernements  répu- 
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blicain,  consulaire  et  impérial,  de  plusieurs  missions 
importantes  à Berlin,  à Londres.  On  le  relégua,  quelque 
temps  après  (1805),  dans  une  des  cours  électorales 
d’Allemagne  (Munich)  ; et  il  sut  faire  de  ce  poste,  ordi- 
nairement secondaire,  un  poste  d’observation  de  la  plus 
haute  importance.  L’Allemagne  allait  être  le  théâtre  de 
grands  événements  : l’Autriche  ayant  formé,  en  1805, 
une  nouvelle  coalition  avec  la  Russie  et  l’Angleterre, 
contrôla  France,  voulut  y attirer  la  Bavière.  Otto,  qui 
avait  su  auparavant  déterminer  l’électeur  à conclure  un 
traité  avec  ta  France,  n’eut  pas  plutôt  connu  les  inten- 
tions hostiles  de  l’Autriche,  et  appris  que  ses  colonnes 
s’ébranlaient  pour  occuper  la  Bavière,  qu’il  dépécha  en 
toute  hâte  son  secrétaire  de  légation,  pour  en  donner 
avis  <\  l’empereur,  qui  se  trouvait  à cette  époque,  au 
camp  de  Boulogne.  Comprenant  le  danger  de  sa  posi- 
tion, Napoléon  n’hésita  point  : il  leva  le  camp,  et  porta 
son  armée  sur  les  rives  du  Rhin.  Un  mois  était  à peine 
écoulé,  et  déjà  il  était  devant  Ulm,  etc.  Pendant  ce 
temps,  Otto  avait  réussi  à faire  partir  l’électeur  pour 
Wurtzbourgj  et  ce  prince  ne  rentra  dans  sa  capitale 
qu’après  l’évacuation  des  Autrichiens  et  l’arrivée  des 
troupes  françaises.  On  connaît  tous  les  événements  de 
cette  mémorable  et  rapide  campagne.  Napoléon  témoi- 
gna hautement  h Otto  sa  satisfaction  pour  l’éclatant  ser- 
vice qu’il  en  avait  reçu  ; il  le  fit  conseiller  d’État  et 
grand  officier  de  la  Légion  d’honneur,  et  lui  accorda 
le  titre  de  comte  de  Wosloy.  Les  hostilités  ayant  cessé, 
Otto  continua  de  résider  à Munich,  où  il  jouit  d’une 
grande  considération,  due  à ses  talents,  et  aux  ser- 
vices qu’il  avait  rendus  à celte  cour,  en  la  rattachant 
au  système  politique  du  vainqueur.  Après  la  campagne 
de  1809,  Otto  fut  envoyé  à Vienne,  en  qualité  d’ambas- 
sadeur; et  ce  n’était  pas  une  médiocre  preuve  de  son 
habileté  que  de  réussir  auprès  d’un  monarque  qui  devait 
naturellement  lui  imputer  la  défection  du  cabinet  de 
Munich,  en  1805  et  en  1809.  Scs  manières  nobles  et 
conciliantes  lui  firent  exercer,  à un  haut  degré,  l’art  de 
rapprocher  les  esprits.  11  eut  une  grande  part  au  ma- 
riage de  Napoléon  avec  l’archiduchesse  .Marie-Louise, 
dont  il  échangea  les  conditions.  Il  fut  rappelé  le  21  mars 
1815.  A cette  époque,  la  politique  vacillante  de  l’Au- 
triche donnait  des  inquiétudes  au  eabinet  français  et  l’on 
crut  qu’un  des  seigneurs  de  l’ancienne  cour,  qui  passait 
pour  fort  habile  dans  l’art  des  séductions,  pouvait  seul 
maintenir  l’alliance.  Otto  retourna  donc  à Paris,  et  fut 
fait  ministre  d’État.  Vers  la  fin  de  1815,  il  fut  envoyé 
dans  la  11'  division  militaire  (à  Mayence),  en  qualité  de 
commissaire  extraordinaire.  Mais  il  ne  put  seulement 
arriver  a sa  destination.  A la  première  restauration  des 
Bourbons,  Otto  reçut  une  commission  extraordinaire  du 
roi,  pour  la  21®  division  militaire.  Arrivé  à Limoges,  il 
publia,  le  6 juin  1814  une  proclamation,  dans  laquelle 
il  résuma  avec  beaucoup  d’art  les  principaux  avantages 
que  le  retour  des  Bourbons  procurait  à la  France.  Des 
intrigues  empêchèrent  qu’à  son  retour  de  cette  mission 
il  fût  compris  dans  la  partie  active  du  conseil  d’État.  Il 
fut  très-sensible  à cet  oubli  : aussi,  lorsque  Napoléon 
revint  en  France,  en  mars  1815,  Otto  crut-il  pouvoir 
accc()ter  une  des  places  de  sous-secrétaire  d’État  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères.  Après  la  bataille  de  Wa- 


terloo, il  fut  chargé  d’une  mission  extraordinaire  auprès 
du  gouvernement  anglais,  relative  à la  sûreté  de  la  per- 
sonne de  Napoléon  ; mais,  n’ayant  pu  obtenir  de  passe- 
port pour  se  rendre  en  Angleterre  , il  ne  dépassa  point 
Calais.  A partir  de  cette  époque,  il  vécut  dans  la  plus 
grande  obscurité,  et  mourut  à Paris,  le  9 novembre  18 17. 

OTTO  VÆNIUS.  Voyez  VEEN. 

OTTOBONI.  Voyez  .VEEXANDRE  VIII. 

OTTOCARE  II,  dit  le  Victorieux,  roi  de  Bohême 
dans  le  15'  siècle,  signala  le  commencement  de  son 
règne  par  d’importantes  et  glorieuses  conquêtes.  Il  se 
trouvait  en  1270  le  prince  le  j)lus  puissant  de  l’Alle- 
magne, et  refusa  avec  dédain  le  titre  d’Empereur  que  lui 
offraient  les  électeurs.  Rodolphe  de  Habsbourg,  son 
grand  maréchal,  fut  élu,  et  somma  son  ancien  seigneur 
de  lui  rendre  hommage.  La  guerre  s’engagea,  et  le 
superbe  Oltocare  fut  contraint  de  plier  les  genoux  devant 
celui  qui  avait  été  un  de  scs  serviteurs,  et  dont  il  deve- 
nait le  grand  échanson.  Il  reprit  bientôt  les  armes,  fut 
vaincu,  et  tomba  percé  de  coups  à la  bataille  de  Laa,  le 
26  août  1278.  Son  fils  Wenceslas  lui  succéda  sur  le 
trône  de  Bohême. 

OTTOMAN.  Uoi/ci:  OSM  AN  I". 

OTTON  AJO  ( Jea.v-Bai'tiste  dell’),  canzoniere  ita- 
lien , sur  lequel  on  a jicu  de  renseignements,  était  de 
Florence.  Il  y remplissait  la  charge  de  héraut  de  la  sei- 
gneurie, et  mourut  vers  1559.  Ses  Canzoni,  composées 
comme  les  anciens  vaudevilles  français,  sur  des  anec- 
dotes récentes  et  dans  lesquelles  il  passait  en  revue  les 
modes  et  les  ridicules  de  scs  compatriotes,  firent  long- 
temps les  délices  des  beaux  esprits  de  l’Italie. 

OTTONELLI  (Jcles),  littérateur  italien,  ne  en  1 550, 
dans  les  environs  de  Fano,  reçut  le  grade  de  docteur  en 
droit  à l’univcrsitédeFerrarc,  et  s’attacha  ensuite  au  duc 
de  Modène,  Alphonse  il , qui  le  chargea  de  plusieurs 
négociations  importantes.  Revenu  dans  son  pays , il  y 
mourut  le  5 août  1620.  Entre  autres  écrits,  on  a de  lui  : 
IJiscorso  sopra  l’abmodcl  dire  sua  Santità,  sua  Maosta, 
sua  .Altczza,  senza  uomiwire  il  Papa,  rlmperadore,  il 
Principe;  cou  le  difese  Gerusaleinme  libdl'ata  dalle 
opposizioni  degliaccademici  délia  Crusea,  Ferrarc,  I58(i, 
in-8“;  Aîiuotaziuni  di  .Alessandro  Tassoni  inpra  il  Voen- 
bolario  deyli  accademica  délia  Crusea,  Venise,  1698, 
in-fol. 

OTTONELLI  (Jeam-Domixioue),  jésuite  italien, 
neveu  du  précédent,  naquit  à Fanano  en  1584,  et  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus,  à Rome , en  1602.  Après 
avoir  parcouru  la  carrière  de  l’enseignement , suivant 
l’usage  de  l’institut,  il  fut  recteur  des  collèges  de  Rcca- 
nati  et  de  Fermo.  Mais  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  se 
passa  à Florence , où  il  partageait  son  temps  entre  les 
fonctions  du  ministère  et  la  composition  d’ouvrages  utiles 
et  pieux,  dont  quelques-uns  portent  le  nom  emprunté  de 
Domenico  Lelonuti.  Ce  pieux  jésuite  mourut  le  14  mars 
1670. 

OTTONI  (dom  Lucien -Degli),  bénédictin  de  la 
congrégation  du  Mont-Cassin,  né  à Golto,  près  Mantouc, 
se  voua  à l’état  monastique  dans  l’abbaye  de  Saint-Be- 
noît à Padolirone,  en  1507.  Il  était  versé  dans  la  langue 
grecque,  et  savant  théologien.  Il  fut  élu  abbé  de  Pom- 
pose  et  député  au  concile  de  Trente,  par  les  supérieurs 
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i de  sa  congrégation.  Il  mourut  dans  le  monastère  de 
Padolirone,  en  1 528.  11  a traduit  du  grec  en  latin  le 
( Commentaire  de  suint  Jeun  Clirysostome  sur  l’Epitre  aux 
‘ Homains. 

' OTWAY  (Thomas)  , poêle  dramatique  anglais,  né  à 
I Trottin  dans  le  comtéde  Sussex  le  5 mars  1651,  niortle 
I 14  avril  1685,  fut  à la  fois  auteur  et  acteur,  et,  malgré  le 
succès  qu’obtinrent  plusieurs  de  scs  pièces,  n’en  vécut  pas 
moins  dans  un  état  de  misère  bien  honteux  pour  lapliilan- 
thropieanglaisc.Enlevédanslaforce  del'âge,  Otway  nepiit 
remplir  toute  la  mesure  de  son  talent.  Toutefois  ses  com- 
patriotes, fortement  émus  par  ses  conceptions  théâtrales, 
lui  ont  donné  la  première  place  après  Shaksjjeare.  Les 
OEueres  d’Otway  ont  été  recueillies,  1 756 , 2 vol.  in-12  ; 
réimprimées  en  1768,  3 vol.  in-12.  Parmi  ses  comédies  il 
n’en  est  aucune  qui  lui  ait  survécu  ; mais  trois  de  ses 
tragédies  : Venise  sauver,  don  Carlos,  et  l’Orplielm  ou  le 
Mariage  ■malheureux , ont  été  traduites  en  français  dans 
les  Chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers.  Venise  sauvée, 
dont  il  prit  le  sujet  dans  la  Conjuration  de  Venise,  de 
Saint-Réal,  a été  imitée  par  Lafosse  dans  Manlius,  et  son 
Don  Carlos  a inspiré  Schiller.  Ce  sont  là  les  véritables 
titres  d’Otway,  qui,  malgré  ses  défauts,  tiendra  toujours 
un  rang  honorable  sur  le  théâtre  anglais. 

OL'BOUCIIA,ou,  suivant  les  écrivains  chinois,  OU- 
BA-CIIÉ,  était  kan  ou  prince  mogol  de  la  tribu  des 
Tourgauts,  établie  dans  les  steppes  qui  sont  entre  le 
Don  et  le  Volga,  lorsque,  à la  fin  de  1770,  il  disparut  su- 
bitement avec  tout  son  monde,  emmenant  quelques  olli- 
ciers  et  soldats  russes  qui  auraient  pu  faire  connaître  sa 
marche,  et  se  dirigea  par  le  pays  des  Kirgis  vers  les 
contrées  soumises  à la  domination  chinoise.  Avant  d’ha- 
biter le  territoire  russe,  les  Tourgauts  avaient  quitté  le 
pays  qui  sépare  la  Toula  et  l’Orgou,  pour  fuir  l’oppres- 
lion  des  souverains  kalmouks  ; mais  ne  pouvant  s’ac- 
commoder des  institutions  régulières  que  la  cour  de 
Russie  voulait  introduire  parmi  eux,  et  décidée  par  les 
intrigues  du  gouvernement  chinois,  cette  population  avait 
pris  la  résolution  de  rentrer  dans  les  contrées  dont  elle 
était  originaire.  Composée  de  50,000  familles,  et  for- 
mant une  masse  de  500,000  individus,  la  tribu  des 
Tourgauts  arriva  sur  les  bords  de  la  rivière  d’Ili  en 
août  1 771 , après  avoir  éprouvé  de  grandes  pertes  dans 
une  marche  de  8 mois  à travers  les  déserts  de  la  Grande- 
Tartarie,  et  en  combattant  d’autres  hordes  qui  voulaient 
s’opposer  à son  passage.  L’empereur  de  la  Chine,  pré- 
venu du  départ  des  Tourgauts,  avait  pris  des  mesures 
pour  les  recevoir.  Il  leur  assigna  des  terres  sur  les  bords 
de  rili,  et  Onboucha,  appelé  à la  cour  impériale,  y 
reçut  des  honneurs  et  des  présents.  On  ignoj'e  l’époque 
de  la  mort  de  ce  kan  ; mais  il  est  probable  qu’il  revint 
finir  ses  jours  parmi  les  siens.  On  trouve  des  détails  sur 
celte  transmigration  des  Tourgauts  dans  le  tome  II  des 
Mémoires  concernant  les  Chinois. 

OCDE  Al)  ou  ODE.AE  (Sœur  Françoise),  religieuse 
du  monastère  de  Saint-Louis  de  Poissy,  où  elle  mourut 
en  1644,  a donné  une  traduction  des  Serinons  méditatifs 
du  dévot  P.  saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  sur  les  can- 
tiques, etc.,  Paris,  1621 , in-8°. 

OL'ÜE.VU  (Joseph),  l’un  des  premiers  prédicateurs 
qui  aient  cherché  à corriger  l’éloquence  chrétienne  des 
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I défauts  dont  l’avaient  infectée  le  mauvais  goût  et  l’imi- 
j talion  exagérée  des  orateurs  profanes,  était  né  à Grai, 
en  1607.  Sa  reconnaissance  pour  les  jésuites,  scs  pre- 
miers maîtres,  le  détermina,  en  1626,  à entrer  dans  la 
société;  mais  il  ne  voulut  point  s’y  attacher  par  des 
vœux  irrévocables.  Après  avoir  professé,  pendant  sept 
ans,  les  humanités  et  la  rhétorique,  il  se  livra  tout  entier 
à la  prédication,  avec  un  succès  que  ne  justifient  qu’en 
partie  les  Sermons  qui  nous  restent  de  lui.  Il  brilla  tour 
à tour  dans  les  principales  chaires  de  Paris  et  de  Lyon, 
et  se  relira,  à Besançon , où  il  mourut,  le  25  octobre 
1668.  On  a de  Joseph  Oudeau  : les  Panégyriques  des 
fondateurs  des  ordres  religieux;  V Illustre  criminel,  etc. 

OUDEGIIERST  (Pierre  d’),  jurisconsulte,  né  à Lille, 
publia,  en  1571,  les  Chroniques  et  Annales  de  Flandre 
dr  620  à 1476,  Anvers,  in-4“.  Il  esta  regretter  qu’il 
n’ait  point  continué  cet  ouvrage,  précis  plein  de  recher- 
ches et  d’exactitude  de  tout  ce  qu’on  avait  écrit  avant  lui 
sur  cette  province. 

OL'DEIVARDE  (Robert  van),  peintre,  né  à Gand, 
en  1663,  fut  successivement  élève  de  Jlierhop  et  de 
Van  Cleef.  A l’âge  de  22  ans,  il  se  rendit  à Rome,  où 
Carie  Maratte  l’admit  à son  école,  et  lui  prodigua  tous 
les  soins  que  méritaient  ses  rares  dispositions.  Dans  ses 
moments  de  loisir,  il  cultivait  la  gravure  à l’eau-forte. 
Il  se  permit  de  graver,  par  ce  procédé,  un  Mariage  de 
la  Vierge,  que  son  maître  peignait  encore.  Celte  planche 
se  répandit  dans  Rome,  et  Carie  Maratte,  irrité,  chassa 
Oudenarde  de  son  atelier.  L’élève  qui  n’avait  pas  eu 
l’intention  d’offenser  son  maître,  fut  au  désespoir,  et  il 
resta  pendant  six  semaines  sans  toucher  à ses  pinceaux 
ou  à sa  pointe.  Maratte,  touché  de  son  repentir,  et  fâché 
de  s’etre  montré  trop  sévère,  lui  pardonna.  Depuis  cette 
éjioque  les  deux  artistes  furent  étroitement  liés.  Oude- 
iiarde  s’occupa  sérieusement  de  la  gravure;  et  c’est  sous  les 
yeux  mêmes  de  Maratte  qu’il  grava  la  plupart  des  com- 
positions de  ce  maître,  ilgrava  aussi:  Numismata  virorum 
illustrium  ex  gentc  Burbadigâ  ; fort  rare  et  recherché  des 
curieux.  Impatient  de  revoir  sa  patrie  dont  il  était  ab- 
sent depuis  37  ans,  il  alla  se  fixer  dans  sa  ville  natale, 
où  il  ne  cessa  de  travailler  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  3 juin  1743.  Également  habile  dans  l’histoire  et  dans 
le  portrait,  il  orna  de  ses  tableaux  la  plupart  des  églises 
de  Gand.  Il  ne  pouvait  suffire  aux  travaux  qui  lui  étaient 
demandés.  Sa  manière  de  peindre  et  de  dessiner  tient 
beaucoup  de  celle  de  Maratte.  Sa  couleur  est  vigou- 
reuse, sa  touche  franche  et  facile,  son  dessin  correct  ; sa 
composition  est  belle,  sévère  et  spirituelle. 

OUDENDORP (François van),  né  à Leyde,  le  31  juil- 
let 1696,  fut  élève  de  Perizonius,  deGronovius,  de  Pierre 
Burman  l’ancien,  et  marcha  dignement  sur  leurs  traces. 
Il  enseigna  d’abord  les  humanités  dans  les  collèges  de 
Nîmègue,  de  Harlem,  et  se  vit,  en  1740,  appelé  à la 
chaire  d’éloquence  et  d’histoire  de  l’université  de  Leyde, 
dont  il  fut  un  des  principaux  ornements  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  14  février  1761.  On  a de  lui  : Julius  Obse- 
quens,  de  prodigüs,  Leyde,  1720,  in-S";  Lucani  Phar- 
salia,  ibid.,  1728,  in-4'’;  Fronlini  stralagemata,  ibid. , 
1731  , in-S";  JuHi  Cæsaris  commentarii  de  Bello  Gal- 
lico,  etc.,  ibid.,  1737,  in-8®;  C.  Saetonius  Tranquillus , 
ibidem,  1751,  in-S®.  On  a recueilli,  en  un  volume 
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in-4“ , ses  Discoui's  latins  ou  harangues  académiques. 

OL'DEIVUOVEiV  ( Jacques  van),  originaire  de  Bois- 
le-Duc,  et  ministre  de  l’église  réformée  de  Niewlekkcr- 
land,  paraît  avoir  obtenu  l’émérilat  de  ses  fonctions 
pastorales  en  16()5,  et  il  ne  s’en  livra  qu’avec  plus  d’ar- 
deur à ses  recherches  favorites  sur  l’histoire  et  les  anti- 
quités de  sa  patrie.  11  vivait  encore  en  1682,  où  il  publia 
ses  Aritiquitatcs  Cimbrkœ  renooatee,  qui  n’ont  de  latin 
que  le  titre,  et  sont  écrites  en  langue  hollandaise,  ainsi 
que  les  autres  productions  de  notre  auteur,  assez  diffi- 
ciles à trouver  aujourd’hui. 

OÜDET  (Jacques-Joseph),  un  des  officiers  les  plus 
distingués  de  l’armée  française,  était  né  à Meynal , 
département  du  Jura,  vers  1773.  Entré  volontaire  dans 
un  bataillon  en  1791,  il  venait  d’acquérir  un  grade 
supérieur  sur  le  champ  de  bataille,  quand  Napoléon 
arriva  d’É  'ypte.  Oudet,  dévoué  aux  institutions  répu- 
blicaines, prévit  avec  douleur  un  tj'ran  dans  le  héras,  et 
afficha  hautement  ses  soupçons.  Il  fut  relégué  dans  une 
piovince,  comme  adjoint  de  l’adjudant  général  Mallet, 
depuis  si  célèbre.  On  fait  remonter  à cette  époque  l’ori- 
gine d’une  société  secrète  qui  menaça  souvent  la  puis- 
sance de  Napoléon.  Tour  à tour,  rappelé  à l’armée  ou 
repoussé  par  la  destitution  et  par  l’exil,  Oudet  s’était 
trouvé  en  relation  avec  la  plus  grande  partie  des  officiers, 
et  il  avait  laisséen  eux  tous  une  impression  profondequi 
résultait  de  l’ascendant  de  sa  parole  et  de  son  caractère. 
A l’époque  de  la  conspiration  de  Moreau,  il  fut  renvoyé 
le  premier  loin  du  centre  des  affaires;  mais  sa  popula- 
rité militaire  l’cmpécha  d’être  jamais  corapropiis  essen- 
tiellement dans  une  instruction  publique,  quoique  Mé- 
hée  l’eût  évidemment  désigné  comme  chef  des  républi- 
cains de  France,  dans  la  biochure  intitulée:  Alliance  des 
jacobins  avec  le  ministère  anglais.  Il  resta  dans  un  oubli 
apparent  jusqu’à  la  campagne  de  Wagram,  où  il  com- 
manda le  6“  régiment  supplémentaire  de  ligne.  La  jour- 
née qui  a donné  son  nom  à cette  campagne  mémorable 
mit  le  comble  à sa  gloire,  et  eût  peut-être  été  le  commen- 
cement d’une  fortune  plus  digne  de  lui,  s’il  n’yavait  ho- 
norablement succombé  sous  de  nombreuses  blessures.  On 
trouvera  sur  cet  officier  des  détails  qui  nous  paraissent 
hasardés,  dans  le  Voyageai  Moldavie,  dcCadet-Gassicourt, 
dans  les  Mémoires  du  sergent  Guillemurd,  et  dans  ceux 
d’u/ie  Contemporaine.  L’Histoire  des  sociétés  secrètes  de 
l’année,  par  Nodier,  1814,  in-8®,  offre  sur  Oudet  des 
renseignements  curieux,  et  dont  le  temps  a confirmé  en 
partie  l’authenticité. 

OUDIN  (César),  fils  d’un  grand  prévôt  du  Bas- 
signi,  fut  aimé  de  Henri  IV,  qui  le  chargea  de  j)lusieurs 
missions  importantes  en  Allemagne,  et  le  nomma  secré- 
taire-interprète pour  les  langues  étrangères  en  1597.  Il 
mourut  en  1625.  On  a de  lui  : une  traduction  de  don 
Quichotte,  1659,  2 vol.  in-8";  liecueil  de  sentences  et  de, 
proverbes,  traduit  de  l’espagnol,  1614,  in-8®;  deux 
Dictionnaires  ; espagnol  et  italien,  refaits  depuis  par  son 
fils  aîné;  une  Grammaire  italienne,  1645,  in-8®;  une 
Grammaire  espagnole,  1675,  in- 1,2. 

OUDIN  (Antoi.ne)  , fils  aîné  du  précédent,  le  rem- 
plaça dans  les  fonctions  d’interprète  pour  les  affaires 
étrangères,  fut  envoyé,  sous  Louis  XIll,  en  Savoie  et  à 
home,  mérita  l’amitié  du  pape  Urbain  Vlll,  donna  des 


leçons  d’italien  à Louis  XIV,  et  mourut  en  1653.  On  a 
de  lui  : Curiosités  françaises , pour  servir  de  supplément 
aux  dictionnaires,  etc.,  1649,  1656,  in-8®;  Grammairo 
française,  etc.,  1655,  1615,  in-12;  liecherches  italiennes 
et  françaises,  ou  Dictionnaire,  etc.,  1640,  2 vol.  in-4®; 
Trésor  des  deux  langues  espagnole  et  française , ou  Dic- 
tionnaire, etc.,  1645,  in-4®;  Histoire  des  guerres  de  Flan- 
dre, traduite  de  l’italien,  1634,  in-4®. — Oudin  (Césur), 
probablement  de  la  même  famille,  fut  attaché  à M®"®  de 
Sévigné , et  lui  dédia  un  Recueil  de  divertissements  co- 
miques,  1670,  in-12. 

OUDIN  (Casimir)  , savant  bibliographe , né  à Mé- 
zières  en  1638,  entra  chez  les  prémontrés  à 17  ans,  et, 
s’étant  lassé  de  la  vie  monastique,  se  retira  en  Hollande, 
où  il  abjura  ses  vœux  et  sa  religion.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  de  critique  et  de  bibliographie  ecclé- 
siastique assez  recherehés , mais  pleins  de  sarcasmes 
contre  ses  devanciers  cl  les  écrivains  de  son  ordre.  On 
en  trouve  la  liste  dans  \cs  Mémoires  de  Niceron,toincX. 
Nous  citerons  seulement  le  plus  remarquable  : Com- 
menlarius  de  scriploribus  Ecclesiæ  untiquis,  etc.,  1722, 
3 vol.  in-fol. 

OUDIN  (Charles),  docteur  en  théologie,  est  auteur 
d’une  traduction  latine  et  française  d’un  discours  de 
saint  Jean  Chrysostome,  qui  prouve  que  personne  ne  souf- 
fre de  vrais  maux  que  ceux  qu’il  se  fait  soi-même,  1664, 
in-12. 

OUDIN  (François),  jésuite,  né  à V’ignori,  bourg  de 
Champagne,  le  l®' novembre  1673,  mort  à Dijon,  le 
28  avril  1752,  s’était  rendu  familières  les  langues  grec- 
que, latine,  anglaise,  italienne,  portugaise  et  espagnole, 
sans  négliger  pour  cela  l’étude  des  livres  saints  et  des 
Pères.  On  trouve  quelques-unes  de  scs  poésies  dans  les 
Poemata  diduscaiica , dont  il  fut  réellement  l’éditeur, 
sous  le  nom  de  d’Olivet.  Parmi  les  judicieuses  remar- 
ques sur  les  classiques  anciens  on  remarque  : sa  disser- 
tation sur  le  Culex,  tome  VH  des  Mémoiies  duP.Desmo- 
Icts  , ses  Observations  répandues  dans  le  Cicéron  de 
d’Olivet,  enfin,  son  édition  des  Sentences  de  P.  Syriis, 
avec  de  courtes  notes,  1754,  in-8®.  11  cultivait  aussi  la 
numismatique  et  les  antiquités  avec  succès,  et  l’on  cite 
son  Essai  sur  les  Ambrons,  qui  se  trouve  dans  le  4®  vol. 
des  Pièces  d’histoire  et  de  littérature  de  Granet,  cl  ses 
Étymologies  celtiques,  reproduites  dans  les  OEucres  pos- 
thumes de  Gédoyii.  Tous  ces  travaux  n’étaient  que  des 
distractions  de  la  tâche  qui  lui  avait  été  imposée  par  scs 
supérieurs,  de  conduire  à sa  fin  une  bibliothèque  latine 
des  écrivains  de  la  société.  Mettant  en  œuvre  les  maté- 
riaux amassés  par  ses  prédécesseurs,  hibadencira,  Alc- 
gambe,  Tourneminc,  etc.,  il  acheva  les  4 premières  let- 
tres de  ce  vaste  répertoire,  ainsi  que  les  notices  les  plus 
importantes  qui  devaient  suivre,  au  nombre  d’environ 
700.  Le  P.  Oudin  a trouvé,  dans  Michault,  de  Dijon,  un 
biographe  que  l’on  peut  consulter  pour  plus  de  détails. 

OUDIN  ET  (Marc-.\ntuine),  antiquaire  et  numismate, 
né  à heims  en  1 643,  d’abord  avocat  et  professeur  distin- 
gué, ensuite  garde  des  médailles  du  cabinetde  Louis  XI\', 
fut  admis  en  1701  à l’Académie  des  inscriptions,  et  mou- 
rut en  1 712.  Ce  savant  n’a  laissé  que  quelques  Mémoires, 
insérés  dans  Ictomel'^du /lecMciV  de  l’Académie.  On  con- 
serve de  lui,  à la  bibliothèque  du  roi  à Paris,  l’Histoire  de 
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roriginc  el  des  progrès  de  cet  établissement.  Boze  a pro- 
noncé son  Éloge  à l’Académie. 

OUDIVEY(\V.4Lter),  cliirurgicn  et  voyageur,  était  né, 
en  1791,  à Edimbourg.  Il  fit  ses  études  dans  cette  capi- 
tale de  l’Écosse , parvint  au  grade  de  docteur  et  e.vcrça 
son  art  sur  les  vaisseaux  de  l’Etat.  On  peut  présumer 
que  les  récits  de  Mungo  Parle,  Écossais  comme  lui,  firent 
naître  dans  son  esprit  le  désir  de  s’illustrer  par  des 
courses  hasardeuses  dans  des  contrées  inconnues.  Il  de- 
manda à poursuivre  les  découvertes  commencées  par 
Lyon.  Il  devait  pénétrer  jusqu’au  Bournou,  et  y rester 
en  qualité  de  consul.  Urj  compagnon  de  voyage  lui  était 
indispensable  J il  représenta  que  Clapperton,  officier  de 
marine  en  retraite  depuis  1815,  possédait  toutes  les 
qualités  désirables  pour  l’accompagner;  ses  intentions 
furent  remplies  suivant  ses  désirs.  Tous  deux  arrivent  à 
Malte  et  bientôt  font  voile  pour  Tripoli,  en  1821  ; là,  ils 
apprennent  que  Denliam  leur  a été  adjoint  et  ne  tardent 
pas  à te  voir  se  réunir  à eux  h la  fin  de  l’année.  Durant 
leur  séjour  dans  le  Fezzan,  Oudney  fit,  pendant  les  mois 
de  juin,  de  juillet  et  d’août  1822,  une  excursion  dans 
les  cantons  situés  à l’ouest  de  iMourzouk,  capitale  de  ce 
pays.  Il  était  toujours  le  bien-venu  auprès  de  ses  gros- 
siers habitants;  tout  ce  qu’il  racontait  les  remplissait 
d’admiration,  et  ils  étaient  d’autant  plus  disposés  h 
ajouter  une  foi  implicite  h ses  discours,  que  la  vue  des 
ligures  ornant  la  relation  de  Lyon,  leur  prouvait  que  ce 
voyageur  avait  peint  fidèlement  les  objets  qu’il  avait  eus 
sous  les  yeux.  Un  exemplaire  de  ce  livre  qui  était  en  la 
possession  d’Oudney,  aida  donc  à gagner  la  confiance  de 
ces  peuples,  et  il  en  fut  de  même  au  Bournou  ; chaque 
jour,  on  demandait  à te  voir,  et  Denham  nous  apprend 
que  le  cheik  auquel  on  en  avait  parlé,  l’emprunta  en 
cachette  de  l’un  des  domestiques  des  voyageurs,  car  il  ne 
voulait  pas  que  l’on  sût  qu’il  avait  désire  de  le  voir. 
Oudney  prit  part,  avec  ses  compagnons,  à une  expédition 
que  le  cheik  du  Bournou  entreprit  contre  le  Monga , 
Etat  situé  dans  l’ouest.  A leur  retour  commença  la  saison 
des  pluies,  dont  l’effet  fut  désastreux  pour  Clapperton 
et  pour  Oudney,  que  la  fièvre  attaqua  violemment  : il 
en  fut  de  même  de  quelques  Anglais  de  leur  suite. 
Quand  leur  santé  fut  rétablie,  ils  partirent  le  1-i  décem- 
bre 1823,  avec  une  kufila,  ou  caravane,  composée  d’une 
vingtaine  de  marchands  et  de  leurs  domestiques,  se  diri- 
geant vers  le  Haussa,  dans  l’ouest.  La  fatigue  et  surtout 
la  fraîcheur  des  nuits  devinrent  funestes  à Oudney; 
la  fièvre  le  reprit,  la  dyssenterie  s’y  joignit  bientôt,  et 
une  toux  continuelle  annonça  que  sa  fin  approchait.  En 
partant  de  Ratagoum,  où  l’on  avait  passé  quelques  jours, 
on  fut  obligé  de  construire  un  appareil  pour  placer  son 
lit  sur  le  dos  d’un  chameau,  car  sa  faiblesse  excessive  le 
forçait  de  rester  couché.  Il  fallut  s’arrêter  à Mourmour  : 
le  12  janvier  1824,  il  sortit  de  la  tente  où  il  avait  passé 
la  nuit  ; mais,  à l’instant  où  l’on  allait  le  guinder  sur  son 
chameau,  Clapperton  s’aperçoit  qu’il  était  près  de  rendre 
le  dernier  soupir.  Il  le  fait  rentrer  aussitôt , s’assied  à 
côté  de  lui , et  le  voit  expirer.  Les  derniers  devoirs  lui 
furent  rendus  par  son  compagnon  , qui , resté  seul  dans 
une  contrée  barbare , fit  entourer  le  tombeau  d’un  mur 
en  terre  pour  le  préserver  des  animaux  carnassiers. 

OU  DOT  (C  H.\r,i,Es  FnA>çois),  né  àBcaume  vers  17()(>, 


I était  commissaire  du  roi  au  baillage  de  celte  ville  , lors- 
que la  révolution  éclata.  Partisan  déclaré  des  principes 
qu’elle  faisait  triompher,  il  fut,  à ce  litre,  député,  par 
le  département  de  la  Côte-d’Or,  à l’assemblée  législative, 
puis  à la  Convention  nationale  où  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  et  sans  sursis.  Après  le  31  mai 
1793,  Oudot  fut  adjoint  à Lindet,  en  mission  dans  les 
départements  de  l’Eure  et  du  Calvados.  Sa  qualité  de 
magistrat  le  fit  nommer  membre  du  comité  de  législa- 
tion ; il  montra  quelque  talent  et  des  connaissances,  sur- 
tout dans  les  discussions  relatives  à L’organisation  judi- 
eiaire  et  à la  loi  sur  le  divorce.  Oudot  passa,  en  1798, 
au  conseil  des  Anciens,  et  fut  un  de  ceux  qui  s’opposè- 
rent le  plus  vivement  à la  révolution  du  18  brumairo; 
ce  qui  ne  l’empêcha  pas  d’être  nommé  conseiller  à la 
cour  de  cassation  lors  de  la  réorganisation  de  ce  corps, 
où  il  siégea  jusqu’à  la  restauration.  Compris  dans  la  loi 
du  12  janvier  1 81G , qui  bannit  les  régicides,  il  alla  se 
fi.xer  à Bruxelles.  La  révolution  de  1 830  lui  rouvrit  les 
portes  de  la  France,  où  il  se  hâta  de  revenir.  11  y mourut 
en  juin  1841.  On  a de  lui  : Opinion  sur  le  procès  de 
Louis  XVI,  1792,  in-S®. 

OÜDRY  (Jean-Baptiste),  peintre  et  graveur,  né  à 
Paris,  en  1686,  mort  en  1755,  fut  élève  de  Largillière, 
peignit  d’abord  l’histoire,  le  portrait,  le  paysage  et  les 
fleurs,  et  se  fit  ensuite  une  réputation  par  ses  tableaux 
d’animaux.  Le  musée  deParis  en  possède  deux  :1a  Chasse 
au  loup  et  celle  au  sanglier.  Oudry  a gravé  d’après  ses  pro- 
pres tableaux  ; mais  son  œuvre  le  plus  estimé  est  sa 
suite  de  dessins  pour  les  Fables  de  la  Fontaine,  Paris, 
1735,  4 vol.  in-fol. 

OUEL  ou  OWEL,  dit  le  Don,  en  gallois  Hiwcl-Dda, 
souvei-ain  et  législateur  du  pays  de  Galles,  était  fils  du 
roi  Cadell,  et  commença  à régner  en  907.  Il  conçut  le 
projet,  remarquable  pour  l’époque,  de  rétablir  la  légis- 
lation de  ses  États  sur  des  bases  conformes  à l’esprit  na- 
tional, travailla  avec  une  sage  lenteur  à cette  œuvre  diffi- 
cile, assembla  un  conseil,  composé  de  clercs  et  de  laïques, 
et  entreprit  le  voyage  de  Rome  pour  soumettre  à la  sanc- 
tion du  pape  les  lois  adoptées  par  les  représentants  du 
peuple  gallois.  Ce  prince  mourut  en  948.  Son  code,  pro- 
mulgué dès  940,  a transmis  le  nom  de  son  auteur  à la 
postérité.  Il  a été  imprimé,  pour  la  première  fois,  en 
gallois,  avec  une  traduction  latine  et  des  notes  explica- 
tives, par  le  docteur  Wotton,  sous  le  titre  de  Loges  Wal- 
licœ,  1730,  in-fol.,  rare.  Une  nouvelle  traduction  a été 
entreprise  en  anglais , et  commencée  dans  le  Cambrian 
register,  tome  I et  II,  puis  reprise  et  continuée  dans  le 
tome  II  du  Cambra  Briton , 1821.  La  Charte  d'Hoelle 
Don,  par  M.  A.  B.  M.  (Mangourit) , 1819,  brochure  de 
26  pages,  est,  dans  un  cadre  fictif,  l’histoire  résumée  de 
cette  charte. 

OUEiV  (Saint),  en  latin  Audœnus,  connu  aussi  sous  le 
nom  de  Dodon,  était  né  à Sanci  près  de  Soissons , et  fut 
élu  en  639  évêque  de  Rouen.  Ce  prélat  gouverna  son 
diocèse  avec  autant  de  zèle  que  de  sagesse,  usa  plusieurs 
fois  de  l’ascendant  de  ses  lumières  et  de  ses  vertus  pour 
concilier  les  princes  français , et  mourut  à Clichy  en 
683,  le  24  août,  jour  où  l’Église  célèbre  sa  fête.  On  a de 
lui  une  Fie  de  saint-  É loi,  publié  par  Surius  dans  les  Vita: 
sancloruin.  On  peut  consulter  la  Gallia  chrhtiana,  Vllis- 
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fo're  litlôraire  de  France,  et  VUistoire  de  l’ubhaye  de 
Saint-Oucn,  par  Pomnierey,  16C2,  iti-fol. 

OUGllTUED  (Glillaime),  théologien  anglais,  plus 
célèbre  comme  mathématicien,  naquit  le  b mars  1574,  à 
Eton,  dans  le  comté  de  Buckingham.  Il  se  livra  de  bonne 
lieure  à l’élude  des  sciences  exactes;  et  son  premier  ou- 
vrage fut  l’invention  d’une  méthode  plus  facile  pour 
construire  des  cadrans  solaires.  Il  lut  nommé,  en  lülO, 
ministre  d’Albury,  près  de  Guilford,  dans  le  comté  de 
Surrey.  Il  forma,  par  ses  leçons,  des  élèves  distingués, 
particulièrement  Guillaume  Forster,  et  enseigna  les  ma- 
thématiques au  jeune  lord  Guillaume  Howard,  fils  du 
comte  d’Arundel  ; il  composa  pour  celui-ci,  en  IGâl, 
en  un  petit  volume  in-8",  le  meilleur  de  ses  ouvrages  : 
Arithmeticœ  in  mimer is  et  fpeciebits  iiistitutio,  quœ  tiim 
Infiislicœ  tum  anatijlicœ,  alque  totins  mathematicœ  clavin 
est.  On  assure  qu’Oughtred  eut  beaucoup  de  part  à l’in- 
vention des  échelles  ou  règles  logarithmiques,  et  à leur 
application  au  jaugeage,  mais  que,  par  modestie,  il  vou- 
lut laisser  tout  l’honneur  de  cette  découverte  à Gunter, 
sous  le  nom  duquel  cet  ingénieux  instrument  fut  long- 
temps désigné  en  Angleterre.  11  mourut  le  50  juin  IGGO. 
On  a imprimé  après  sa  mort  un  choix  de  ses  manuscrits, 
sous  le  titre  d'Opuscida  mathematica  hactenus  iiwdita, 
Oxford,  1G7G. 

ÜUGïlUMOFF  (G.),  peintre  russe,  est  regardé, 
ainsi  que  Sokoloff,  Lossenko  et  AkimolT,  comme  l’un  des 
premiers  maîtres  de  l’école  russe  actuelle.  Né  en  17G4, 
il  étudia  la  peinture  à l’académie  des  beaux-arts  de 
Saint-Pétersbourg,  où  il  avait  été  admis  en  qualité 
d’élève.  II  y remporta  un  prix  en  1785,  et  fut  reçu, 
on  1797,  au  nombre  des  membres  de  cette  société, 
dont  il  devint  recteur  en  1820.  Il  mourut  le  19  mars 
1823.  Les  compositions  les  jilus  remarquables  de  cet 
artiste  sont  les  tableaiLX  représentant  la  Conquête  du  Ka- 
sfin  par  le  czeir  Ivan  I V,  cl(  V Avènement  de  Michel  Homa- 
voff  au  trône.  On  trouve  dans  le  n»  !«'■  du  Journal  des 
Iteaux-Arts,  fondé  en  1825,  par  M.  Grigorevitch , un 
article  fort  étendu  sur  Ougrumoff  et  sur  ses  ouvrages. 

OULOUGII-BEYG  (Mirza  Mohammed  Taraghy), 
moins  célèbre  pour  avoir  été  roi  de  la  Transoxane  et  de 
la  Perse  orientale,  que  par  sa  réputation  de  l’un  des 
plus  grands  astronomes  de  l’Orient,  naquit  à Sultanieh, 

I an  de  l’hégire  796  (1394  de  J.  C.).  Il  était  à peine 
dans  sa  12®  année,  lorsque  son  aïeul  Tamerlan,  qu’il 
avait  suivi  dans  une  expédition  contre  la  Chine,  mourut 
a Otrar,  l’an  807  (1405).  La  division  qui  se  mit  entre 
les  généraux,  et  les  troubles  qui  agitèrent  la  Tran- 
soxane, obligèrent  Oulough-Bcyg,  qui  était  retourné  à 
Samarkand,  de  revenir  dans  le  Khoraçan  où  régnait  son 
père  Schah-Rokh,  qui  ne  tarda  pas  être  reconnu,  dans 
tout  l'Orient,  comme  le  principal  et  légitime  héritier  de 
Tamerlan.  Oulough-Beyg  obtint  alors  le  gouvernement 
du  Mazanderan;  et  l’an  812  (1409),  lorsque  Schah- 
Rokh,  après  les  disgr.âces  de  son  neveu  Khalil  Mirza,  se 
fut  emparé  de  la  Transoxane,  il  en  donna  le  gouverne- 
ment à Oulough-Bcyg,  son  fils  aîné.  Ce  jeune  prince  se 
rendit  illustre  de  bonne  heure,  par  son  jugement  préma- 
turé,par  son  [amour  pour  la  justice,  et  surtout  par  ses  con- 
naissances profondes  dans  les  hautes  sciences.  Il  n’avait 
que  27  ans,  lorsqu’il  fit  construire  un  observatoire  dans 


le  quartier  nord-est  de  Samarkand,  sa  capitale,  où  il  di- 
rigea lui-même  des  observations  astronomi((ues  fort 
exactes,  assisté  de  quatre  docteurs  musulmans.  Il  com- 
posa les  fameuses  tables  astronomiques,  appelées  zydje 
chahy  (tables  royales),  que  les  Orientaux  mettent  au- 
dessus  de  celles  du  célèbre  Nassir-eddyn.  Elles  leur  ser- 
vent encore  aujourd’hui  à calculer  les  almanachs,  et  à 
fixer  les  longitudes  et  les  latitudes.  Oulough-Beyg  aurait 
été  un  prince  accompli,  si,  aux  vertus  pacifiques  de  son 
père  Schah-Rokh,  il  eut  joint  une  partie  des  talents  mi- 
litaires de  Tamerlan,  son  aïeul.  Mais,  loin  de  se  distin- 
guer par  scs  exploits,  il  éprouva  de  fréquents  revers, 
lorsqu’il  parut  à la  tête  des  armées.  11  gouverna  la  Tran- 
soxane et  une  j)artic  du  Turkestan,  jusqu’il  la  mort  de 
Schah-Rokh,  à la  fin  de  l’an  850  (144G),  et  fut  le  seul  de 
ses  fils  qui  lui  survécut.  11  se  rendit  aussitôt  à Balkh, 
pour  se  mettre  en  possession  du  Khoraçan;  mais  informé 
que  son  neveu  Ala  cd-daulah  s’était  fait  proclamer  sultan 
à Ilcrat,  et  avait  fait  arrêter  son  fils  Abdel-lathif,  il  ne 
songea  plus  à la  guerre,  et  ne  s’occupa  qu’à  obtenir  la 
liberté  d’un  fils  chéri  qui  devait  le  payer  par  la  plus 
noire  ingratitude.  Oulough-Bcyg  conclut  la  jiaix  avec 
son  neveu  : celui-ci  lui  renvoya  son  fils,  et  lui  céda 
Balkh,  avec  toute  la  partie  orientale  du  Khoraçan.  Eu 
852,  Oulough-Bcyg  recommença  la  guerre  ; il  vainquit 
Ala  cd-daulah,  près  de  Mcrgab,  et  l’obligea  de  s’enfuir 
dans  le  Djordjan,  entra  dans  Hcrat,  et  monta  sur  le 
trône  de  Schah-Rokh.  Il  en  partit  bientôt  pour  s’opposer 
à Ala  ed-daulah  et  à Babcr,  qui,  n’osant  pas  risquer  une 
bataille,  allèrent  trouver,  dans  l’Irak,  leur  frère  Moham- 
med. Pendant  l’abscncc  d’Oulough-Bcyg,  les  habitants 
des  faubourgs  de  Hcrat  se  révoltèrent  en  faveur  du  Tur- 
coman  A’ar-Aly,  petit-fils  du  fameux  Cara-Yousouf.  Le 
sultan  revint  aussitôt,  et  abandonna  au  pillage  tous  les 
quartiers  qui  avaient  pris  part  h la  sédition.  Ce  châti- 
ment, quoique  juste,  parut  rigoureux,  parce  qu’on  était 
au  cœur  de  l’hiver,  et  fit  tort  à la  réputation  et  à la 
puissance  d’Oulough-Bcyg.  A peine  était-il  de  retour  h 
Samarkand,  que  son  neveu  Babcr  se  rendit  d’Esterabad 
à Herat,  et  s’empara  de  cette  ville,  regardée  comme  le 
centre  de  la  puissance  des  descendants  de  Tamerlan. 
La  passion  d’Oulough-Bcyg  pour  les  sciences  l’entraîna 
dans  les  plus  grands  malheurs.  Ayant  cru  lire  dans  les 
astres  que  son  fils  Abdel-lathif  le  priverait  du  trône  et 
de  la  vie,  il  porta  toutes  ses  affections  sur  Abdel-Aziz, 
son  fils  puîné.  Abdel-lathif  s’étant  aperçu  de  ce  change- 
ment, jeta  le  masque,  leva  l’étendard  de  la  révolte  à 
Balkh,  marcha  contre  son  père,  le  vainquit  près  de  Sa- 
markande,  l’an  853  (1449),  le  fit  prisonnier  et  le  livra  à 
la  vengeance  d’un  officier  dont  Oulough-Beyg  avait  fait 
périr  le  père.  La  mort  de  ce  prince  infortuné  excita  les 
regrets  des  peuples  de  la  Transoxane  qu’il  avait  gouver- 
nés pendant  41  ans,  dont  trois  seulement  depuis  la  mort 
I de  Schah-Rokh.  Le  parricide  Abdel-lathif,  qui  avait  fait 
mourir  aussi  son  frère  Abdel-Aziz,  perdit  le  sceptre  avec 
, la  vie,  l’année  suivante.  Abdallah,  son  beau-frère  et  son 
j successeur,  périt  dans  une  bataille,  l’an  855  (1451);  et 
\ le  trône  de  la  Transoxane  tomba  au  pouvoir  d’Abou 
^ Saïd,  descendant  de  Tamerlan  par  Miran  Schah.  La  Bi- 
I bliothèque  royale  de  Paris  possède  plusieurs  exemplaires 
' des  Tables  astronomiques  d’OuIoiigh-Bcyg. 
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j OLLTIIIIM.VIN’ (Henri),  historien,  né  eu  15iC,àVa- 
! lencienncs,  mort  prévôt  de  cette  ville  en  1G05,  a écrit 
I une  Histoire  de  la  ville  et  comté  de  Valenciennes,  depuis 
J son  origine  jusqu’au  IC®  siècle,  Douai  1659  , in-fol.  Cet 
J ouvrage  a été  corrigé  et  augmenté  par  le  plus  jeune  de 
1 scs  fils,  dont  l’article  suit. 

I OULTUI13I.\IN  (Pierre  d’),  fils  du  précédent,  né  en 
^ 1S91,  entra  chez  les  jésuites  en  IGll,  s’y  distingua 
I comme  prédicateur  , se  livra  ensuite  à l’étude  de  l’iiis- 
I toire,  et  mourut  à Valenciennes  en  IGGG.  On  a de  lui  : 
j Vie  de  Pierre  l’Ermite  , etc. , nouvelle  édition , augmen- 
tée, 1645,  in-12;  Constuntinopolis  Bch/ica  sive  de  rehiis 
I gestis  à Baldiiino  cl  Ilenrico  , imprrator.  constanlino- 
j polit.,  etc.,  1C45,  in-4®;  quelques  ouvrages  ascétiques  et 
I des  traductions  dont  on  trouve  les  titres  dans  la  Biblio- 
thèque de  Sotwel. 

ÜULTUEMAIN  (Piiii-ippe  d’),  frère  du  précédent,  en- 
tra, à l’âge  de  2'2  ans,  dans  la  société  de  Jésus  ; il  s’ap- 
' pliqua  à la  prédication,  et  mourut  en  1652.  Il  est  auteur 
I de  deux  ouvrages  ascétiques  : le  premier  intitulé,  le. 
Vrai  chrétien  catholique,  Saint-Omer,  IG22,  in-8“,  a été 
traduit  en  anglais;  le  second,  le  Pédagogue  chrétien, 
Wons,  1641-45,  3 vol.  in-8“,  a été  traduit  en  latin,  et 
souvent  réimprimé  : l’auteur  promettait  un  4®  vol.,  qui 
n’a  point  paru. 

OL’RUY  (WiVRiCE),  homme  de  lettres,  naquit  le 
19  octobre  1776,  à Bruyèrc-le-Chûtel,  près  d’Arpajon  ; 
fit  ses  études  au  collège  de  Juilly,  et  vint  se  fixer  à Paris 
en  1794,  avec  l’iniention  d’y  cultiver  la  littérature. 
Ayant  connu  Barré,  l’iin  des  fondateurs  du  théâtre  du 
Vaudeville,  il  composa  avec  lui,  en  1795,  une  pièce  en 
un  acte  (la  Danse  interrompue) , qui  réussit  complète- 
ment. Cet  heureux  début  fut  pour  Ourry  un  puissant 
encouragement  ; mais  si,  parmi  les  ouvrages  de  ce  genre, 
qu’il  se  hâta  de  multiplier,  on  en  compta  de  très-agréa- 
bles, tels  que  Monsieur  Biaise,  et  Pierre,  Paul  et  Jean, 
le  succès  n’en  fut  pas  assez  éclatant  pour  accroître  beau- 
coup sa  réputation.  H est  vrai  qu’il  ne  travaillaitpas  seul 
à CCS  petites  pièces  et  qu’une  gloire  de  vaudevilliste, 
partagée  entre  plusieurs  collaborateurs,  devait  se  ré- 
duire, pour  chacun  d’eux,  à un  assez  mince  dividende. 
Après  avoir  ainsi  coopéré  à un  grand  nombre  d’ouvrages 
éphémères,  Ourry  sentit  la  nécessité  de  s’élever  à un 
genre  moins  frivole  : il  publia  trois  poèmes,  intitulés  : 
Malesherbes  à Saint-Denis  ; l’Amour  de  ta  gloire,  et  la 
Peste  de  Barcelone.  La  versification  en  était  pure  et  facile  ; 
ce  fut  alors  qu’il  s’attacha  au  Journal  des  Arts , puis  à 
l’ancien  Journal  de  Paris,  dont  il  fut  quelque  temps  le 
rédacteur  en  chef.  Il  fonda  , avec  quelques  amis  , un 
Nouveau  Journal  de  Paris,  uniquement  consacré  aux  arts 
et  à la  littérature.  Ourry  ne  resta  attaché  à cette  feuille 
que  pour  la  rédaction  de  quelques  articles  spectacles; 
et , lorsqu’elle  changea  de  propriétaires , il  cessa  tout  à 
fait  d’y  travailler,  pour  ne  plus  s’occuper  que  de  V En- 
cyclopédie des  gens  du  monde  et  du  Dictionnaire  de  la 
conversation,  auxquels  il  fournit  un  grand  nombre  d’ar- 
ticles. Depuis  longtemps  la  santé  de  cet  homme  de  lettres 
était  chancelante,  quand  une  maladie  grave  l’obligea  de 
se  faire  transporter  à la  maison  royale  de  santé  du  fau- 
bourg Saint-Denis,  où  il  mourut  le  10  février  1845. 

OL’RSEL  (Jean-Henri),  magistrat  et  littérateur,  né  à 


Dieppe,  où  il  exerçait,  avant  la  révolution,  les  fonclions 
de  procureur  du  roi  à la  maîtrise  des  eaux  et  forêts, 
mourut  le  12  septembre  1814.  11  était  correspondant  de 
l’Académie  de  Rouen  et  de  la  Société  libre  d’émulation  de 
cette  ville.  On  a de  lui  : Discours  sur  les  uvanlagcs  que  le 
mérite  retire  de  l’envie,  1 750,  in-4®  : cette  pièce  obtint  un 
accessit  à l’Académie  de  Dijon  en  1747  ; Discours  qui  a 
remporté  le  pr  ix  à l’Académie  de  Pau,  sur  cette  question  ; 
Les  latents  sans  élude  pcuvenl-ils  produire  le  beau  ? 1751, 
in-4“;  Béflcxions  sur  l’homme.  L’auteur  publia  cet  écrit 
sous  le  pseudonyme  de  Jean-Henri  le  Bous  (anagramme 
d’Oursel),  conseiller  du  roi  de  France.  Il  a laissé  inédits 
des  Essais  de  géométrie,  mentionnés  dans  le  Précis  ana- 
lytique des  travaux  de  l’Académie  de  Rouen , année 
1804. 

OERSEL  (Jean),  fils  d’un  imprimeur  de  Rouen  , et 
probablement  de  la  même  famille  que  le  précédent,  est 
auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : les  Beautés  de  ta  Norman- 
die, ou  l’Origine  de  la  ville  de  Bouen , et  des  autres  villes 
de  la  province,  Rouen,  1700,  in-12. 

OESEL,  OISEL,  ou  LOISEE  (Philippe),  naquit  à 
Dantzig,  en  1611  : on  prétend  que  sa  famille  était  origi- 
naire de  France.  Ousel  perdit  son  père  et  sa  mère,  étant 
encore  en  bas  âge.  Son  éducation  ne  soulfrit  pas  néan- 
moins de  cette  perle  ; sa  belle-mère  et  des  tuteurs  rem- 
placèrent, à cet  égard,  ses  propres  parents.  Il  lit 
ses  études  à Dantzig,  puis  à Brème,  s'appliquant  à la 
philosophie,  à la  théologie,  et  à la  langue  hébraïque. 
Nommé  pasteur  de  l’église  allemande  de  Lcydc,  en 
1711,  il  en  remplit  les  fonclions  avec  beaucoup  de 
succès,  jusqu’en  1717,  qu’il  fut  appelé  à Francforl- 
sur-POder,  pour  être  professeur  de  théologie,  et  pré- 
dicateur : 11  mourut  dans  cette  ville,  le  12  avril  1724. 
11  était  très-versé  dans  les  langues  orientales.  Nous  avons 
d’Ousel  : De  Leprâ  cutis  Ilebrworum  disS:  rtulio  inauguru- 
lis,  Franeker,  1709,  iii-4"  ; Iniroductio  in  accenluationem 
Ilebræoram  metricnm,  Leydc,  1714,  in-4®;  De  accentua 
lione  IJcbraorum  prosuied , Leyde  , 1715,  in-4'’. 

OETIIIER  (Reginaldou  Renaud),  astronome  , né  en 
I694àLamare-Jousserand  (bailliagedePolign}'),  embras- 
sa l’état  ecclésiastique,  étudia  l’astronomie,  et  fut  nommé 
correspondant  de  l’Académie  des  sciences  de  Parisen  1 73 1 , 
et  devint  secrétaire  du  cardinal  de  Luynes,  évêque  de 
Bayeux.  Il  partit  en  1736  avec  Waupertuis,  que  le  roi 
envoyait  dans  le  Nord  pour  mesurer  un  degré  du  cercle 
polaire.  A son  retour  de  cette  expédition,  Outhier  ob- 
tint un  canonicat  à la  cathédrale  de  Bayeux,  le  résigna 
ensuite  pour  mieux  s’appliquer  à l’étude,  et  mourut  en 
1774.  Il  était  membre  de  la  Société  royale  de  Berlin  et 
des  académies  de  Caen  et  de  Besançon.  On  a de  lui  : Jour- 
nal d’un  voyage,  fait  au  Nord  en  1736  et  1757,  Paris, 
1744,  in-4®,  avec  cartes  et  planches  dessinées  par  l’au- 
teur; réimprimé  à Amsterdam,  1746,  in-12,  figures; 
Cartes  topographiques  de  l’évéché  de  Bayeux,  en  2 feuilles  ; 
Observations  météorologiques , faites  à Bayeux,  insérées, 
ainsi  que  quelques  Observations  astronomiques,  dans  le 
Recueil  de  l’Académie  de  Paris,  t.  IV  des  Mémoires  des 
savants  étrangers. 

OETREMOINT  (Anselme  d’),  fils  d’un  avocat  et  avo- 
cat lui-même,  né  à Paris  en  1746,  entra  à 20  ans  con- 
seiller au  parlement,  et,  lors  de  sa  suppression  en  1771 , 
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fut  exilé  à Crevant,  où,  pendant  un  séjour  de  i années, 
il  s’adonna  exclusivement  à la  culture  des  lettres.  Chargé 
ensuite  de  la  rédaction  de  quelques  liemontrances,  no- 
tamment contre  les  édits  de  Turgot,  il  s’en  acquitta  avec 
succès,  parvint  en  1785  à la  grand’chambrc,  fut  un  des 
opposants  à la  convocation  des  états  généraux,  et  termina 
sa  carrière  judiciaire  par  cette  dernière  chambre  des 
vacations,  qui,  depuis  le  mois  de  septembre  1789  jus- 
qu’en octobre  1790,  demeura  chargée  des  attributs  du 
parlement.  Il  émigra  l’année  suivante  en  Belgique,  puis 
passa  en  Hollande,  et  de  là  fut  appelé  à Hani  , oi'i 
Monsieur  (Louis  XVIII),  le  nomma  conseiller  de  régence. 
Retiré  en  Angleterre  peu  de  temps  après  et  fixé  à Lon- 
dres, il  ne  rentra  en  France  qu’à  la  restauration,  époque 
où  il  fut  nommé  conseiller  d’Étal.  Il  mourut  à Paris  au 
mois  de  septembre  1822.  Entre  autres  ouvrages,  on  a de 
lui  : le  nouveau  Siècle,  ou  la  France  encore  monarchie, 
1796,  2 vol.  ; Examen  critique  de  la  révolution  française, 
considérée  coinme  système  politique , 1 805,  10-8".  Il  ne 
paraît  pas  qu’aucune  des  jiièces  de  théâtre  qu’il  avait 
composées  ait  été  représentée  ou  imprimée  ; mais  on  cite 
deux  de  ses  tragédies,  la  Mort  de  Charles  et  Margue- 
rite d’Anjou.  La  Quotidienne  du  2 octobre  1822  contient 
une  Notice  étendue  sur  ce  magistrat. 

OUTUEPOWT  (Charles-Lambert  d’),  né  à Hervé, 
province  de  Liège,  le  16  septembre  1746,  exerça,  en 
1771,  la  profession  d’avocat  au  conseil  souverain  de 
Brabant.  En  1780,  il  publia  un  ouvrage,  alors  très-hardi, 
intitulé  : Essai  historique  sur  l’origine  des  dîmes,  in •8“. 
Cet  écrit  fit  beaucoup  de  bruit,  et  essuya  beaucoup  de 
critiques  : il  fut  traduit  en  anglais  et  en  allemand.  Jo- 
scj)h  H rendit,  le  28  septembre  1784,  un  édit  par  lequel 
il  SC  réservait  le  droit  de  prononcer  sur  la  validité  des 
mariages  contestés  de  scs  sujets.  Les  Belges  accueillirent 
mal  cette  loi,  sur  laquelle  l’Empereur  engagea  d’Outre- 
pont,  qui  se  trouvait  alors  à Vienne,  à écrire  un  com- 
mentaire. Il  en  fil  paraître  la  première  partie  en  1787. 
Ce  fut  dans  le  cours  de  cette  année,  que  Joseph  essaya  ! 
de  substituer  dans  la  Belgique  le  régime  autrichien  aux 
lois  du  pays,  et  alluma  ainsi  une  guerre  qui  ne  fut  pas 
favorable  à la  maison  d’Autriche.  D’Outrepont,  quoiqu’il 
eût  eu  à se  louer  de  l’Empereur,  ne  se  crut  pas  moins 
obligé  de  défendre  la  constitution  de  son  pays  dans  plu- 
sieurs brochures  qu’il  publia  successivement.  Au  milieu 
de  l’efTcrvesccncc  des  partis,  il  fut  obligé  de  se  réfugier 
à Paris,  où  il  resta  jusqu’à  la  fin  de  1790,  époque  de  la 
cessation  des  troubles  de  la  Belgique.  Ami  des  Français, 
dont  il  préférait  la  domination  au  joug  des  Autrichiens, 
il  servit  les  intérêts  de  la  France,  qu’il  crut  être  ceux 
des  Belges,  lors  de  la  conquête  de  son  pays,  en  1792  et 
en  1794.  Membre  des  administrations  supérieures,  il  fut 
chargé  de  travailler  à la  division  en  départements  ; et 
son  travail  devint  la  base  de  celui  qu’adopta  la  Conven- 
tion nationale.  Successivement  commissaire  du  gouver- 
nement près  les  tribunaux  de  la  Dylc,  professeur  de 
législation  à l’école  du  même  département;  il  fut  chargé, 
en  l’an  vi,  par  le  Directoire  exécutif,  de  liquider,  près 
le  congrès  de  Rastadt,  la  dette  publique  de  la  Belgique.  | 
Pendant  cette  mission,  il  fut  élu  député  au  conseil  des  | 
Cinq-Cents.  Lors  du  nouveau  système  de  gouvernement,  | 
après  le  18  brumaire  (novembre  1799),  d’Outrepont  fut  ' 


nommé,  par  le  sénat  conservatenr,  juge  au  tribunal  de 
cassation.  Ce  magistrat , l’un  des  élèves  les  plus  distin- 
gués de  l’université  de  Louvain,  avait  beaucoup  de  con- 
naissances en  littérature,  en  histoire,  en  jurisprudence, 
en  droit  public,  et  même  en  astronomie.  Il  mourut  à 
Paris  le  4 mars  1809. 

OUTREPOIS  T (Charles-Thomas-F  raxçois,  comte  o’), 
littérateur,  fils  du  précédent,  naquit  à Bruxelles,  le 
26  juin  1777,  et  reçut  à l’université  de  I.ouvain  une  sage 
et  solide  instruction.  En  1798,  il  accompagna  son  père, 
en  qualité  de  secrétaire,  au  congrès  de  Rastadt,  et  le 
suivit  encore  -à  Paris.  Français  depuis  la  réunion  de  la 
Belgique  à la  France,  et  naturalisé  après  qu’elle  en  fut 
séjiarée  ; héritier  de  l’amitié  que  l’ex-ministre  Lambrcchts 
avait  eue  pour  son  père,  Charles  d’Outrepont  aurait  pu 
entrer  dans  la  carrière  de  l’administration  ou  celle  de  la 
magistrature;  mais  indépendant  par  caractère  et  par  sa 
position,  étranger  à tous  les  partis,  préférant  le  repos 
et  le  bonheur  domestique  aux  jouissances  trompeuses  de 
l’ambition  , il  se  consacra  aux  lettres , qu’il  cultiva  tou- 
jours par  goût,  sans  intérêt  et  sans  prétention  à la  gloire 
ou  aux  éloges  des  journalistes.  Il  fut  légataire  universel 
du  comte  Lambrcchts,  qui,  à sa  mort,  en  1825,  avait 
disposé  d’une  somme  de  2,000  fr.  pour  la  fondation  d’un 
prix  eu  faveur  du  meilleur  ouvrage  sur  la  Liberté  des 
cultes.  Après  la  révolution  de  1850,  dont  il  avait  été 
partisan,  il  reçut  des  offres  bienveillantes  de  fonctions 
publiques  de  la  part  d’un  ami  de  sa  famille,  M.  Dupont 
de  l’Eure,  alors  ministre  de  la  justice.  11  les  refusa,  parce 
que  l’état  de  sa  fortune  lui  permettait  de  s’en  passer  : il 
les  aurait  peut-être  acceptées,  lorque,  trois  ou  quatre 
ans  plus  tard  , il  l’eut  perdue  presque  en  totalité  dans  les 
fonds  d’Espagne,  après  la  mort  de  Ferdinand  VH.  Le 
chagrin  qu’il  en  ressentit  altéra  sa  santé  et  l’cnlcA'a  à sa 
famille,  à la  suite  d’une  longue  maladie,  le  4 avril  1840. 
M.  Villcnavc  lui  a consacré  une  notice  dans  le  tome  XII 
du  Journal  de  l’Institut  historique.  Parmi  scs  ouvrages  on 
remarque  : Nouveaux  dialogues  des  Morts,  Paris,  1828, 
111-8";  Christine  et  d’ A Iciiibcrt  dans  l’autre  monde,  dialo- 
gue, ibid.,  1829,  in-8°. 

OUTREPOKT  (Théodore-Gustave  d’),  frère  du  pré- 
cédent, né  à Bru,xette.s  en  1779,  embrassa  l’état  militaire, 
et  fit  toutes  les  guerres  du  consulat  et  de  l’empire.  Il 
était  capitaine  de  la  Légion  d’honneur , lorsqu’il  fut  mis 
à la  demi-solde,  sous  la  restauration.  11  mourut  du  cho- 
léra, à Paris,  le  7 avril  1852.  On  a de  lui  : le  l'etil 
Almanach  des  guerriers  français;  Observations  critiques 
et  raisonnées  sur  l’ordonnance  provisoire  des  exercices  et 
des  manœuvres  de  la  cavalerie,  du  1"  vendémiaire  an  xin, 
Paris,  1824,  in-12;  Instruction  militaire  pour  habituer 
la  cavalerie  à enfoncer  l’infanterie  en  rase  campagne,  sui- 
vie d’une  nouvelle  manière  de  charger,  Paris,  1852,  in-8". 

OLTREPOINT  (Gustave-Charles-Léoxard  d’),  fils 
aîné  de  Charles,  naquit  à Paris,  le  22  juillet  1811,  sui- 
vit la  carrière  des  armes,  et  fit,  en  1852,  la  campagne 
d’Anvers.  Auteur  des  articles  le  Gamin  de  Paris  et  la 
Petite  Provence,  dans  le  Livre  des  Cent  et  Un,  et  d’autres 
dans  différentes  Revues , il  fut  admis  , auprès  de  son 
père , comme  membre  de  la  Société  de  la  Morale  chré- 
tienne cl  de  l’Institut  hislori(iue.  Parvenu  rapidement 
au  grade  de  capitaine  dans  le  1 l"  régiment  d’infantci  ie 
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légère,  il  quitta  ce  corps  pour  entrer  comme  capitaine- 
adjudant-major  dans  la  légion  étrangère,  2®  régiment, 
partit  pour  l’Afrique,  et  mourut  à Bougie,  le  18  septem- 
bre 1842. 

OUVAROFF  (Théodore),  général  russe,  de  l’une 
des  plus  anciennes  familles  de  l’empire,  entra  au  service 
dès  sa  jeunesse,  et  se  distingua  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs,  par  son  courage  et  son  dévouement,  beaucoup 
plus  que  par  son  habileté.  Il  était  aide  de  camp  de  l’em- 
pereur Paul  1®'' , à l’époque  de  la  conspiration  dont  la 
mort  de  ce  malheureux  prince  fut  le  résultat;  et  les  con- 
jurés réussirent  à l’y  faire  entrer.  Comme  il  ressemblait 
au  grand-due  Constantin  , et  qu’il  portail  à peu  près  le 
même  uniforme,  le  czar,  en  le  voyant  parmi  ses  assas- 
sins, le  prit  pour  son  fils,  et  s’écria  : Et  vous  aussi, 
mouscigneur  Constantin  ! Ouvaroff  était  un  homme  si 
simple,  si  borné  , qu’il  crut  réellement  avoir  fait  une 
bonne  action,  et  n’y  vit  rien  que  de  fort  naturel.  Ce  fut 
pour  cette  raison  sans  doute , que  le  successeur  de  Paul 
le  traita  avec  plus  de  ménagement  que  la  plupart  des 
autres  conjurés,  qui  furent  éloignés  de  sa  personne.  Il 
demeura  l’aide  de  camp  de  l’empereur  et  le  suivit  dans 
ses  expéditions  militaires.  OuvarolT  commandait  une 
division  dans  la  campagne  de  1812,  et  il  se  distingua 
particulièrement  à la  bataille  de  Borodino.  Très-aimé  des 
soldats,  il  avait  dans  la  garde  impériale,  dont  Alexandre 
l’avait  fait  le  ehef,  une  grande  influence.  Ce  général 
mourut  en  1824,  à Saint-Pétersbourg,  comblé  d’hon- 
neurs; et  il  fut  inhumé  avec  beaucoup  de  solennité. 

OL  VILLE  (.Amoi.se  le  .METEC,  sieur  d’),  frère  de 
Boisrobert,  né  à Caen,  mort  en  1C5G  ou  1657,  a laissé 
plusieurs  comédies,  oubliées  aujourd’hui,  mais  dont  on 
trouve  les  titres  dans  Vllisloirc  du  théâtre  français,  des 
frères  Parfaicl;  quelques  vomuns  traduits  de  l’espagnol, 
et  des  contes  assez  libres,  qui  seuls  ont  sauvé  son  nom 
de  l’oubli.  Ils  ont  été  recueillis  sous  le  titre  da  VElile 
des  contes  du  sieur  d’Ouville,  1609,  2 \ol.  in-12  ; les 
meilleurs  sont  tirés  du  Moyen  de  parvenir,  de  Beroaldc 
de  Vcrvillc. 

OL'VRARD  (René),  compositeur,  né  à Chinon  le  16 
juin  1624,  fut  d’abord  maître  de  chapelle  à Paris,  puis 
clianoine  de  Saint-Gratien  de  Tours,  où  il  mourut  le  19 
juin  itiOl.  On  a de  lui,  outre  quelques  ouvrages  de  con- 
troverse oubliés  : Secret  pour  composer  en  musique  par 
un  art  nouveau,  Paris,  1660  ; Eibliu  sacra  in  leclioii.  ad 
sinyulas  dies  per  leyem,  prophetas  et  eoangcl.  dislributa  cl 
529  carniinihus  mncmonicis  compreheiisa,  1608,  traduit 
en  français,  1669;  l’Art  et  la  science  des  7ionibres,  latin- 
français,  avee  une  préface,  i 077  ; Défense  de  l’ancienne 
tradition  des  églises  de  France,  sur  la  mission  des  pre- 
miers prédicateurs  évangéliques  dans  les  Gaules,  1678, 
in-S“;  Archilcclare  harmonique,  etc.,  1079,  in-4®  ; Ca- 
lendarium  nnvum  perpetuum  et  irrcvocabile , 1682,  in  4®. 
Il  a laissé  manuscrits  plusieurs  autres  écrits  dont  les  cu- 
rieux trouveront  la  liste  dans  la  liihliotheeu  Ecclesiæ  Tu- 
ronensis,  1706,  in-8®. 

OLVRARD  (Guillaume),  religieux  minime,  frère  du 
précédent,  né  à Chinon  en  1628,  se  livra  comme  René, 
à lu  composition  des  vers  mnémoniques  ou  techniques  ; 
mais  la  matière  sur  laquelle  il  s’exerça  était  peut-être 
encore  plus  ingrate;  il  avait  mis  en  vers  la  Somme  de 
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samt  Thomas,  distribuée  par  positions  en  forme  de  thè- 
ses, imprimée  à Bourges  en  1678.  On  a dit  qu’il  avait 
laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits:  s’ils  ont  existé,  les 
titres  même  n’en  ont  pas  été  conservés.  Mais  on  a de  lui 
une  ode  latine  adressée  cà  son  frère,  lors  de  la  publication 
de  son  ouvrage  sur  la  Science  des  nombres  , où  l’on 
trouve  une  définition  des  attributions  des  neuf  Muses, 
qui  ne  manque  ni  de  facilité  ni  d’agrément.  Nous  igno- 
rons la  date  de  sa  mort. 

OUVRIER-DELILE  (Jean-Claude  d’OBREUIL), 
calligraphe,  né  à Nancy,  vint  s’établir  à Paris  où  il  enseigna 
l’écriture,  les  calculs  et  la  tenue  des  livres.  Admis  à l’aca- 
démie royale  d’écriture,  il  passa  au  bureau  académique 
d’écriture,  créé  par  Louis  XVI  en  1779,  sous  la  prési- 
dence du  lieutenant  général  de  police , et  dont  les  mem- 
bres avaient  seuls  le  droit  de  procéder,  dans  leur  spécia- 
lité, aux  vérifications  ordonnées  par  la  justice.  Ce  bureau, 
qui  s’assemblait  quatre  fois  par  mois  à la  Bibliothèque 
du  roi,  et  (]ui  s’occupait  aussi,  comme  le  fait  aujourd’liui 
l’école  des  Chartes,  du  déchiffrement  des  anciens  titres, 
fut  supprimé  à la  révolution.  Ouvrier-Delile  n’en  resta 
pas  moins  expert  juré  écrivain  près  les  tribunaux,  et 
continua  d’exercer  sa  jirofession  à Paris,  où  il  mourut 
en  1807.  On  a de  lui  : l’Arithmétique  méthodique  et  dé- 
montrée,  appliquée  au  comenercc,  à la  banque  et  (i  la 
finance , etc.  ; Opérations  toute  faites  pour  lu  règle  de 
cent,  Paris,  1765;  Calcul  des  décimales,  appliqué  aux 
différentes  opérations  de  commerce,  de  banque  et  de  finan- 
ces, Paris,  1765,  in-8®;  Abrégé  de  l’ arilhmélique  métho- 
dique  et  démontrée,  à l’usage  des  écoles  primaires,  Paris, 
1798,  in-12. 

ÜUWATER  (Albert  van),  peintre,  né  à Harlem 
dans  le  14®  siècle,  fut  l’un  des  premiers  artistes  hollan- 
dais qui  se  servit  de  la  peinture  à l’huile  récemment 
découverte  par  van  Eyck  , dont  il  était  le  contemporain 
et  le  rival.  Les  scènes  animées  et  les  paysages  de  ses 
tableaux  remarquables  pour  l’époque,  présageaient  la 
perfection  à laquelle  les  peintres  hollandais  devaient 
porter  ce  genre. 

ÜUYN  (Jacques),  poète  dramatique,  né  à Louviers 
dans  le  milieu  du  16®  siècle  , fil  jouer,  en  1597,  Tobie, 
tragédie  en  5 actes  et  en  vers,  sans  distinction  de  scènes, 
Rouen,  1606,  in-12. 

OUZBEK  KAN  monta  sur  le  trône  de  Raptehak, 
l’an  1315  de  J.  C.,  après  son  oncle  Toghlagou  Kan. 
Suivant  l’historien  turc  consulté  par  Langlès , dans  sa 
Notice  des  kans  de  Crimée,  Toghtagou  avait  fait  périr 
son  frère  Thogroul,  ainsi  que  ses  propres  enfants , à 
l’exception  d’un  seul  auquel  il  voulait  assurer  l’empire. 
Il  épousa  même  la  veuve  de  Thogroul  ; mais  le  ciel  le 
punit,  en  lui  enlevant  le  fils  pour  lequel  il  avait  commis 
tant  de  cruautés.  11  était  au  désespoir  de  n’avoir  plus 
d’héritiers,  lorsqu’il  apprit  par  sa  femme  que  Thogroul, 
avant  d’expirer,  avait  envoyé  secrètement  en  Circassie 
son  fils  Ouzbèk,  afin  de  le  dérober  au  sort  qui  le  mena- 
çait. Toghtagou  dépêcha  aussitôt  deux  députés  pour  ra- 
mener son  neveu;  mais  avant  le  retour  de  celui-ci, 
l’oncle  mourut,  et  un  puissant  seigneur  rnogol  s’empara 
du  trône.  L’arrivt'ed’Ouzbek  changea  la  face  des  affaires: 
l’usurpateur  fut  assassiné  dans  son  palais  ; ses  partisans 
furent  dispersés  ; et  le  jeune  prince,  âge  seulement  de 
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ans,  prit  possession  de  la  couronne,  qu’il  méritait 
autant  par  ses  talents  que  par  sa  naissance.  Elevé  en 
Circassie,  il  y avait  sans  doute  reçu  les  premiers  prin- 
cipes de  l’islamisme.  Quatre  docteurs  musulmans  vinrent 
de  Perse,  et  achevèrent  de  convertir  ce  monarque  ; la 
plus  grande  partie  des  Tartares  qui  lui  étaient  soumis, 
suivirent  son  exemple,  en  renonçant  au  culte  du  feu,  et 
en  professant  l’unité  de  Dieu.  La  horde  des  Kalmouks 
persista  seule  dans  l’idolâtrie  de  ses  ancêtres.  Le  grand- 
duc  de  Russie,  Michel  Yaroslawitz,  et  le  métropolitain 
Pierre,  vinrent  féliciter  Ouzbèk  sur  son  avènement  à 
l’empire.  11  les  combla  de  caresses,  et  les  confirma  dans 
leur  dignité.  En  exigeant  pour  la  première  fois  des 
marques  de  soumission  du  chef  de  l’Égl ise -russe , il  lui 
accorda  de  grands  privilèges,  défendit  à qui  que  ce  fût 
de  s’immiscer  dans  ses  fonctions,  ordonna  de  respecter 
ce  prélat,  ses  églises,  ses  villes,  ses  terres,  ses  bois,  scs 
troupeaux,  etc.  Il  y avait  alors  à Serai,  capitale  du 
Kaptehak,  un  évêque  russe,  qui  jouissait  d’une  grande 
faveur  auprès  d'Ouzbek  Kan.  Il  est  remarquable  que  les 
monarques  tartares  et  mogols  devenus  mahométans  se 
sont  toujours  montrés  plus  tolérants  envers  les  chrétiens 
(|ue  les  autres  potentats  musulmans.  Michel  obtint 
d’Ouzbek  un  corps  de  troupes  contre  George  Daniclo- 
witz,  prince  de  Moscou,  que  les  Novogorodiens  avaient 
élu  pour  grand-duc.  Novogorod  se  soumit;  mais  George, 
mandé  à la  cour  et  ayant  épousé  une  sœur  du  kan,  qui 
se  fit  chréticnn^,  revint  disputer  à Michel  le  titre  de 
grand-duc,  avec  une  armée  de  Mogols  que  lui  fournit 
son  beau-frère.  Il  fut  vaincu  près  dcTvcr;  et  sa  femme 
étant  morte  dans  cette  ville  où  elle  avait  été  conduite 
prisonnière,  il  accusa  Jlichcl  de  l’avoir  empoisonnée. 
Cité  à la  cour  du  kan,  celui-ci  fut  jugé,  condamné  et  mis 
à mort,  conformément  aux  lois  criminelles  des  Tartares 
en  IÔ17.  Ouzbèk  aimait  la  justice;  mais,  dans  cette 
affaire,  il  fut  trompé  par  les  ennemis  de  âlichel.  George, 
sucecsseurdecedernier,  ayantêléà  son  tour  rendu  suspect 
nu  kan,  par  Dêmétrius , fils  de  Michel , vint  à la  cour, 
où  il  fut  assassiné  par  Dêmétrius  qui  avait  obtenu  le 
titre  de  grand  prince.  Ouzbèk  fit  périr  Dêmétrius;  mais 
il  ne  laissa  pas  de  lui  donner  jjour  successeur  son  frère 
Alexandre.  Soit  que  le  monarque  mogol  eût  résolu  de 
soumettre  toute  la  Russie  à l’islamisme,  soit  qu’il  voulut 
seulement  changer  la  dynastie  régnante,  il  envoya  à 
Tver,  où  résidait  le  grand  prince,  un  andwssadcur  suivi 
d’une  escorte  extrêmement  nombreuse.  Alexandre  ayant 
découvert  ou  supposé  peut-être  un  complot  foi/nc  par  les 
Tartares  pour  l’égorger  et  s’emparer  de  la  ville,  excita 
contre  eux  une  sédition,  en  1527,  et  ordonna  qu’ils 
fussent  tous  massacrés.  Ouzbèk  fit  ravager  la  Russie  i)ar 
ses  armées,  et  donna  les  principautés  de  ^■lodimir,  de 
Moscou,  de  Novogorod,  à Ivan,  frère  de  George,  et  celle 
de  Tver  à Constantin,  fils  de  Michel.  Dans  la  suite  il 
sut  attirer  Alexandre  à Serai,  et  le  fit  périr  juridique- 
ment, comme  son  père  et  son  frère.  Ouzbèk  fit  deux 
expéditions  contre  la  Perse,  où  régnait  alors  une  autre 
branche  de  Mogols  gengiskanides.  Dans  la  première 
campagne,  l’an  1518,  il  s’empara  de  Derbend,  et  rava- 
gea le  Chirvan  ; mais  il  l’abandonna  sans  combattre,  à 
l’approche  du  sultan  Abou-Sa’id  Behader,  qui  défit  son 
arrière-garde.  Il  paraît  qu’il  fut  plus  heureux  en  1354. 


Lamort  d’Abou-Said,  arrivée  l’année  suivante,  et  l’anar- 
chie dont  cet  événement  fut  suivi,  assurèrent  le  Chirvan 
à l’empire  du  Kaptehak.  Ouzbek,  en  I3il,  reçut  les 
hommages  de  Simeon  et  des  autres  enfants  d’Ivan,  et  les 
eonfirma  dans  l’héritage  de  leur  père.  Il  mourut  vraisem- 
blablement , en  1 548,  de  la  fameuse  peste  qui  ravagea  scs 
États  et  désola  ensuite  tout  le  continent.  Ce  prince, 
pendant  un  règne  de  50  ans,  déploya  un  grand  carac- 
tère et  se  concilia  tellement  l’affection  de  ses  peuples, 
qu’ils  lui  en  donnèrent  une  preuve  éclatante,  en  prenant 
le  nom  d’Ouzbeks,  qu’ils  conservent  encore. 

OUZOUN  II.\Ç.VN-IIE VG  ( Abou  N vsn  Modiiaffer 
Eddvx),  nommé  par  les  voyageurs  vénitiens  et  les  histo- 
riens occidentaux  Uzum  Cas^an  , roi  de  Perse  de  la  dy- 
nastie turcomane  Ak-Koiounfii  (du  Mouton  blanc),  né 
dans  le  IC®  siècle,  était  petit-fils  de  Cara-Osman  , à qui 
Tamerlan  avait  concédé  une  principauté  dans  le  Dcar- 
bekr.  Après  avoir  détrôné  et  fait  périr  son  fils  Djihan- 
gyr , il  résolut  de  s’emparer  de  toute  la  Perse  occiden- 
tale, sur  laquelle  régnait  un  autre  prince  turcoman,et 
réussit  complètement  dans  cette  entreprise  en  I4ü‘J  (874 
de  l’hégire).  Comme  il  avait  épousé  une  sœur  de  David 
Comnène,  dernier  empereur  de  Ti  ébisoude , les  cheva- 
liers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  alors  maîtres  de 
Rhodes,  et  les  Vénitiens  lui  envoyèrent  plusieurs  ambas- 
sades pour  le  décider  à tourner  ses  armes  contre  Maho- 
met II,  conquérant  de  Conslunlinople.  Ouzoun-Haçan 
entra  dans  la  Nalolie  (Asie  Mineure)  en  1472,  et  y obtint 
d’abord  quelques  succès;  mais  il  fut  vaincu  l'année  sui- 
vante. En  I47Ü,  il  conquit  la  plus  grande  partie  de  la 
Géorgie,  et  il  mourut  en  1478  (882  de  l’hégire).  Les 
longues  et  sanglantes  guerres  de  ses  fils  et  petits-fils  qui 
se  disputèrent  le  trône,  facilitèrent  l’élévation  de  la  dy- 
nastie des  Sofis  et  la  conquête  de  la  Perse  par  Isinacl , 
dont  la  mère  et  l’a'ieule  étaient,  l’une  fille,  l’autre  sœur 
d’Ouzoun-llaçan. 

üVALLi:  ou  O'V.VGLIE  (Alphonse  de),  jésuite,  né 
en  IGOl  à Sant-Iago,  capitale  du  Chili,  d’une  noble 
famille  originaire  d’Espagne,  abandonna  de  brillantes 
espérances  de  fortune  pour  se  consacrer  à Dieu,  et  fut 
admis  dans  la  société  à l’âge  de  17  ans.  Après  avoir  pro- 
fessé la  philosophie  avec  succès,  il  fut  chargé  quelque 
temps  de  la  direction  de  la  maison  du  noviciat  de  Sant- 
iago, puis  élevé  à la  dignité  de  procureur  de  son  ordre 
dans  tout  le  Chili.  Député  à Rome  en  celte  qualité,  il 
assista,  en  1040,  à la  huitième  assemblée  générale  de  la 
congrégation,  et  s’y  fit  remarquer,  non  moins  par  ses 
talents,  que  par  sa  piété  et  la  douceur  de  ses  mœurs.  Il 
retourna  peu  après  au  Chili,  ramenant  avec  lui  de  nou- 
veaux collaborateurs,  qui  avaient  demandé  à le  suivre 
dans  ces  contrées  éloignées.  L’activité  de  sa  vie  détruisit 
sa  santé,  naturellement  délicate  : sentant  ses  forces  di- 
minuer, il  se  lit  transporter  à Lima,  et  y mourut  le 
Il  mars  1031.  On  a de  lui  : Epülola  ad  prœposiluin 
ÿencralem,  qwe  slatum  sociidatis  in  provinciâ  Chili  uslen- 
dit,  Madrid,  1042,  in-fol.;  JJisloriat  relatione  del  lieyno 
di  Cile,  e dclle  ntissioui  e minishrii  délia  comp.  di  Giesu, 
Rome,  1046,  in-fol.,  avec  carte  et  figures. 

OV.VINDü  (Nicolas),  commandeur  de  l’ordre  d'Al- 
canlara,  fut  nommé,  en  1501 , gouverneur  de  l’île  Espa- 
gnola,  en  remplacement  de  Bovadilla , dont  la  conduite 
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iiiipriulcnle  menaçait  celle  colonie  d’une  ruine  prochaine, 
üvando  ne  put  partir  que  le  15  février  1502,  et  arriva 
le  15  avril  au  port  de  Sanlo-Doiningo.  Il  se  fit  aussitôt 
reconnaître;  et,  après  avoir  commencé  une  information 
contre  Bovadilla  et  ses  principaux  partisans,  il  les  fit 
tous  embarquer  pour  l’Espagne.  Les  nouveaux  règle- 
ments qu’il  publia  d’abord,  par  ordre  du  roi,  en  faveur 
des  Indiens,  adoucirent  le  sort  de  ces  infortunés.  Le  bon 
ordre  et  la  tranquillité  régnèrent  dans  l’île.  Mais  Ovando 
partageait  la  haine  de  son  prédécesseur  contre  Colomb  : 
il  refusa  de  lerecevoir,  lorsque,  au  commencement  de  son 
quatrième  voyage,  ce  grand  navigateur  voulut  aborder  à 
l’Espagnola  pour  réparer  son  vaisseau  ; et  quand,  après 
avoir  terminé  son  expédition,  il  atterrit  dans  la  plus 
grande  détresse  à la  Jamaïque,  Ovando,  loin  de  lui  en- 
voj'cr  du  secours,  dépêcha  auprès  de  lui  un  émissaire 
cliargé  d’épier  ses  actions,  et  le  laissa  languir,  près  d’un 
an,  exposé  à toutes  sortes  de  calamités.  Cependant  Co- 
lomb étant  venu  à Saint-Domingue,  il  le  reçut  avec  de 
grandes  marques  de  respect,  et  le  logea  dans  sa  maison. 
A CCS  vaincs  marques  de  considération  il  en  joignit  de 
plus  éclatantes  de  son  aversion  ; car  il  mit  en  liberté  les 
chefs  des  mutins  que  Colomb  avait  amenés  enchaînés, 
et  menaça  tous  ceux  qui  avaient  fait  leur  devoir,  de  re- 
chercher leur  conduite.  D’ailleurs  il  semblait,  suivant  la 
réflexion  de  l’historien  de  Saint-Domingue,  que  la  qua- 
lité de  gouverneur  général  fût  contagieuse,  et  qu’elle 
transformât  les  hommes  du  caractère  le  plus  doux  et  le 
plus  modéré,  en  tyrans  suscités  pour  la  destruction  des 
Indiens.  Ovando,  bien  qu’on  loue  d’ailleurs  sa  sagesse  et 
sa  piété,  eut  recours  à des  moyens  atroces  pour  contenir 
CCS  malheureux  dans  la  soumission.  Des  Castillans,  fau- 
teurs de  troubles  et  de  désordres,  lui  mandèrent  qu’A- 
nacoana,  princesse  qui  régnait  sur  le  territoire  de  Xa- 
ragua,  où  est  aujourd’hui  Léogane,  méditait  quelque 
mauvais  dessein,  qu’il  importait  de  prévenir.  Anacoana, 
remplie  de  bons  sentiments  pour  les  Espagnols,  les  avait 
toujours  bien  traités;  mais  elle  n’avait  été  payée  que 
d’ingratitude.  Quoique  Ovando  connût  bien  ceux  qui  lui 
donnaient  cet  avis,  il  se  rendit,  à la  tète  de  300  hommes 
de  pied  et  de  60  chevaux,  auprès  d’Anacoana,  après 
avoir  publié  qu’il  voulait  recevoir  lui-même  le  tribut  de 
celte  princesse,  qui  s’était  déclarée  dans  tous  les  temps 
en  faveur  des  Espagnols.  A cette  nouvelle,  Anacoana 
montra  de  grands  témoignages  de  joie,  et,  à la  tête  de 
tous  ses  vassaux,  elle  vint  à la  rencontre  d’Ovando. 
Elle  ordonna  des  fêles,  qui  durèrent  plusieurs  jours. 
Ovando  annonça  qu’il  voulait  lui  en  donner  une  le  di- 
manche suivant,  et  l’engagea  d’y  inviter  toute  sa  cour. 
A un  signal  convenu,  les  Espagnols  firent  main  basse 
sur  les  Indiens.  Les  caciques  furent  liés  aux  poteaux 
qui  soutenaient  la  salle,  à laquelle  ou  mit  le  feu.  Ana- 
coana, conduite  à Santo-Domingo,  y fut  jugée,  et  con- 
damnéeà  être  pendue.  Des  historiens  espagnols  prétendent 
que  tous  ces  malheureux  avouèrent  qu’ils  avaient  conspiré 
contre  les  Espagnols;  mais  Herréra  ne  cesse  de  répéter 
que  les  indices  et  les  preuves  du  complot  ne  venaient 
que  d’un  ramas  de  misérables  qui  s’étaient  autrefois 
révoltés  contre  Colomb,  et  qui,  réfugiés  dans  les  Étals 
d’Anacoana,  reconnurent  ainsi  la  généreuse  hospitalité 
qu’ils  en  avaient  reçue.  11  traite  l’action  d’Ovando  de 
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barbare,  plus  barbare,  s’éciic-t-il,  que  les  barbares 
mêmes  ; et  Las  Casas  l’a  dévouée  à l’exécration  de  la 
postérité.  Après  le  massacre  de  Xaragua,  où  périt  un 
nombre  infini  d’indiens  de  tout  âge  et  de  tout  sexe, 
Ovando  fit  marcher  des  troupes  contre  ceux  qui  s’étaient 
réfugiés  dans  les  îles  voisines  ou  dans  les  montagnes;  les 
chefs  furent  tués,  ou  pris  et  condamnés  à mort.  Dans 
l’espace  de  six  mois,  il  n’y  eut  pas  un  insulaire  qui  ne 
fût  soumis  au  joug  de  l’Espagne.  En  1507,  il  ne  restait 
plus  dans  l’ile  Espagnola  que  60,OC0  Indiens;  ce  nombre 
ne  suffisant  pas  pour  les  services  que  les  Espagnols  exi- 
geaient d’eux , Ovando  fit  enlever,  avec  l’aveu  de  sa 
cour,  les  habitants  des  Lucayes  : une  grande  partie 
mourut  de  chagrin  ; et,  en  peu  d’années , cet  archipel 
fut  entièrement  désert.  D’un  autre  côté,  Ovando  gou- 
vernait les  Espagnols  avec  une  sagesse  et  une  justice 
peut-être  égales  à la  cruauté  dont  il  usait  envers  les 
Indiens.  Il  faisait  exécuter  les  lois  avec  impartialité;  ce 
qui  accoutuma  la  colonie  à les  respecter.  Il  fonda  plu- 
sieurs villes  nouvelles,  cl  s’efforça  de  porter  l’attention 
des  Espagnols  vers  une  branche  d’industrie  plus  utile 
que  celle  de  chercher  de  l’or  dans  les  mines.  Des  cannes 
k sucre  avaient  été  apportées  des  Canaries,  dans  la  seule 
vue  de  faire  une  expérience  ; bientôt  elles  furent  culti- 
vées; on  vit  se  former  de  vastes  plantations;  et  le  sucre 
devint  la  source  la  plus  abondante  des  richesses  d’Espa- 
gnola.  Un  établissement  fut  essayé  à Porto-Rico,  des 
voyages  furent  entrepris  par  divers  aventuriers,  entre 
autres,  par  Sébastien  d’Ocanipo,  qui,  le  premier,  recon- 
nut que  Cuba  était  une  île.  En  1508,  Ovando  perdit  son 
gouvernement,  qui  fut  donné  à Diégo  Colomb,  fils  de 
l’amiral.  On  a prétendu  qu’Isabelle  avait  sollicité  Fer- 
dinand de  le  rappeler,  ne  voulant  pas  mourir  sans  assu- 
rer la  punition  du  massacre  de  Xaragua.  D’ailleurs, 
Ovando  s’était  brouillé  avec  Fonseca , ministre  des 
Indes.  Toutefois  il  fut  très-bien  accueilli  par  Ferdinand, 
et  finit  ses  jours  dans  une  retraite  honorable.  11  avait 
composé  un  journal  de  ses  campagnes,  qui  n’a  pas  été 
publié. 

OVERBEECIv  (Bonaventure  van),  peintre  d’Am- 
sterdam, naquit  en  1660.  Après  qu’il  eut  fini  ses  études 
d’une  manière  très-distinguée,  le  goût  de  la  peinture 
s’empara  entièrement  de  lui.  On  croit  qu’il  eut  Lairesse 
pour  maître.  S’étant  rendu  à Rome,  il  se  livra  au  tra- 
vail avec  ardeur.  Il  étudia  l’antique,  fit  mouler  les  plus 
belles  statues,  les  dessina  pour  la  plupart,  se  procura 
les  dessins  des  morceaux  qu’il  n’avait  pu  copier  lui- 
même,  et  rapporta  cette  riche  collection  dans  sa  patrie. 
Admis  dans  la  troupe  académique,  il  reçut  le  surnom  de 
liomulus,  qu’il  conserva.  A son  retour  en  Hollande,  il 
se  lia  plus  intimement  encore  avec  Lairesse,  qui  lui 
offi’it  sa  maison  et  sa  table,  et  que  rapprochaient  de  lui 
les  mêmes  inclinations.  Cet  artiste  se  portait  avec  la 
même  fougue  au  travail  et  au  plaisir.  Dans  un  moment 
de  réflexion,  Overbeeck  reconnut  combien  la  société  de 
Lairesse  nuisait  à ses  travaux;  il  le  quitta,  ei  partit 
précipitamment  pour  Rome,  accompagné  d’un  habile 
peintre  à la  gouache , nommé  Trost,  dont  il  voulait  s’ai- 
der pour  copier  exactement  les  ruines  des  plus  beaux 
monuments  de  l’antiquité.  Malheureusement  Trust  se 
noya,  en  se  baignant  dans  le  Tibre.  Overbeeck  se  trou- 
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vaut  abandonné  à lui  seul,  l’amour  du  plaisir  reprit  le 
dessus.  Enfin,  après  un  séjour  de  4 ans  à Rome,  qui  ne 
fut  pas  toutefois  entièrement  perdu  pour  l’art,  il  revit 
la  Hollande , avec  de  nouvelles  richesses.  Toujours 
inconstant  et  vagabond , il  retourna  pour  la  troisième 
■fois  à Rome,  dans  l’intention  de  compléter  sa  collection 
d’antiquités , mais  la  Hollande  ne  tarda  pas  à l’attirer 
de  nouveau.  La  Haye  lui  parut  un  séjour  trop  séduisant: 
il  se  relira  à Schevening,  et  y loua  une  chambre,  où 
l’on  ne  pouvait  entrer  que  par  une  échelle  qu’il  enlevait 
après  lui  pour  ne  point  être  distrait  dans  son  travail. 
C’est  là  qu’il  composa  le  livre  qui  a établi  sa  réputation, 
cl  qui  fut  publié  en  1 709,  après  sa  mort,  par  son  neveu 
et  son  héritier,  sous  lo  titre  suivant  : Reliquiœ  antiquœ 
urbis  liomæ,  quarum  singulas  pcrscnitatus  est,  ad  vivuni 
delineuvil,  d{7ne)isus  est,  descripsit,  atque  incidil  Bona- 
vcnlura  de  Overbcke{ou  les  Restes  de  l’anciemtc  Rome,  etc.), 
AnTSterdam,  1709,  grand  in-fol.,  en  5 parties.  Chaque 
partie  renferme  KO  planches,  et  autant  d’articles  de  texte 
explicatif.  11  avait  été  d’abord  écrit  en  allemand  5 il  fut 
ensuite  traduit  en  latin  et  en  français.  Lorsque  Ovcrbeeck 
eut  terminé  son  ouvrage , et  qu’il  eut  gravé  et  retouché 
lui-même  toutes  les  planches,  il  alla  le  faire  imprimer  à 
Amsterdam  : mais  ses  excès  de  tout  genre  avaient  usé 
ses  forces  physiques;  à peine  arrivé,  il  tomba  malade  : 
les  médecins  fondaient  encore  quelques  espérances  sur 
son  âge,  lorsqu’il  leur  dit  : Messieurs,  ne  comptez  pas  sur 
mes  quarante-six  ans;  il  faut  compter  double,  car  j’ai  vécu 
jour  et  nuit.  C’est  avec  celte  tranquillité  d’esprit  qu’il 
rendit  le  dernier  soupir  en  1706. 

OTERBEllG  (Bernard),  prêtre  catholique,  fut  un 
des  hommes  qui  contribuèrent  le  plus , dans  ces  der- 
niers temps , à propager  et  à perfectionner  l’instruction 
du  peuple  en  Allemagne.  11  naquit  le  1®''  mai  1754,  à 
Hecckcl , hameau  de  la  paroisse  de  Voltlage,  au  pays 
d’Osnabrück.  Traitant  avec  la  plus  profonde  gravité  , 
l’œuvre  en  apparence  peu  sérieuse  et  très-facile  de 
l’intruction  des  enfants,  il  redoublait  de  zèle  lorsque 
approchait  le  temps  de  la  première  communion.  Ainsi 
ce  digne  catéchiste  en  avait  agi  pendant  27  ans  dans 
l’école  du  couvent  de  Lorraine,  lorsque  ce  couvent  fut 
supprimé  et  que,  l’école  devenue  paroissiale,  l’instruc- 
tion religieuse  tomba  dans  les  attributions  du  curé.  Mais 
pendant  14  ans  qu’il  vécut  encore,  Overberg  continua 
de  visiter  l’école  régulièrement  tous  les  15  jours,  et  ces 
visites  furent  constamment  pour  les  enfants  de  véritables 
jours  de  fête.  Overberg  était  devenu  doyen  d’Ubenvas- 
scr;  en  1809,  il  fut  nommé  supérieur  du  séminaire 
Ihéologique  de  Munster.  Tout  le  monde  reconnaissait  les 
services  éminents  qu’il  avait  rendus  au  pays,  et  sa  répu- 
tation d’écrivain  distingué,  d’homme  consommé  dans 
l’enseignement,  était  établie  au  dehors  comme  à l’inté- 
rieur. L’oi-drc  de  l’Aiglc-Rouge  de  5'  classe  lui  fut  con- 
féré en  1818.  On  lui  offrit,  en  1822,  la  deuxième 
prébende  du  chapitre  de  Munster,  qui  venait  d’être  réor- 
ganisé, et  dont  le  traitement  était  de  1,200  thalers;  il 
refusa  pour  cause  d’incapacité,  et  ne  voulut  point  de  la 
dispense  qu’on  lui  offrit.  Il  accepta  seulement  le  titre  de 
chanoine  honoraij’e.  La  fondation  d’une  école  normale  à 
Büren  fut , pour  scs  derniers  jours,  une  consolation  et 
unejoie  toute  particulières.  Il  professa  encore  une  fois  à 


Munster,  dans  l’automne  de  1826,  avec  son  zèle  accou- 
tumé ; mais  dès  lors  il  faisait  ses  dispositions  pour  quit- 
ter ce  monde;  il  revoyait  ses  papiers,  et  il  écrivait  scs 
dernières  volontés.  Le  8 novembre,  on  le  trouva  dans  sa 
chambre,  sans  mouvement  et  à moitié  vêtu.  11  reprit 
connaissance,  reçut  le  soir  les  sacrements  avec  une  piété 
profonde,  et  mourut  le  9 sans  agonie.  Le  12  , il  fut  in- 
humé avec  une  grande  affluence.  La  Vie  de  Bernard 
Overberg  a été  donnée  au  public  parM.  Schubert,  pro- 
fesseur à l’université  de  Munich. 

OVERIIURY  jsir  Thomas),  auteur  anglais,  moins 
connu  par  ses  écrits  que  par  sa  fin  tragique,  était  né  en 
1581 . Ami  de  Robert  Carr,  depuis  comte  de  Sommerset, 
il  encourut  la  haine  de  cet  indigne  favori  de  Jacques  l" 
pour  s’être  montré  contraire  à son  mariage  avec  lady 
Essex,  et  Robert  Carr  se  vengea  en  le  dénonçant  au  roi 
comme  ennemi  de  l’État.  Arrêté  et  enfermé  dans  la  Tour 
de  Londres  , Overbuiy  y mourut  empoisonné  en  1615. 
Le  mystère  de  cet  empoisonnement,  dont  Sommerset  était 
l’instigateur,  ne  se  dévoila  (|ue  2 ans  après,  et  les  agents 
subalternes  subirent  seuls  le  dernier  supplice.  On  a de 
lui  quelques  écrits  en  vers  et  en  prose,  réunis  en  1 vol., 
souvent  réimprimés , et  dont  la  15®  édition  est  de  1752, 
in-12.  L’auteur  y décèle  une  grande  connaissance  du 
monde  et  le  talent  de  saisir  le  ridicule. 

OVIDE  (PuBLius  OVIDIÜS  NASO),  l’un  des  poètes 
latins  les  plus  célèbres,  naquit  à Sulmonc  dans  le  terri- 
toire des  Péligniens,  le  15  des  calendes  d'avril,  ou  le 
20  mars,  de  l’an  de  Rome  7 1 1 (45  ans  avant  J.  C.),  sous 
le  consulat  de  C.  Vibius  Pansa  et  de  A.  Hirtius.  Son 
père,  qui  le  destinait  au  barreau,  l’envoya  de  bonne 
heure  h Rome,  où  le  célèbre  orateur  Messala  dirigea  scs 
premières  études  ; mais  son  talent  et  scs  soins  ne  par- 
vinrent point  à faire  un  avocat  de  celui  que  la  nature 
avait  fait  poète.  Il  nous  apprend  lui-même  qu’il  bégayait 
des  vers  au  sortir  du  berceau.  Ses  illustres  contempo- 
rains, Virgile,  Properce,  Tibulle,  Horace,  s’empressè- 
rent d’accueillir  et  de  protéger  auprès  du  prince  le  jeune 
émule  qui  devait  un  jour  s’asseoir  avec  eux  sur  le  Par- 
nasse romain.  Auguste  lui  prodigua  les  honneurs,  les 
récompenses,  et  lui  donna  publiquement  des  marques 
d’estime;  mais  cette  faveur  eut  plus  d’éclat  que  de  soli- 
dité; et  après  en  avoir  joui  quelque  temps,  celui  qui  en 
était  l’objet  se  vil  condamné  tout  à coup  à un  exil  rigou- 
reux , dont  la  cause  véritable,  toujours  dissimulée  par 
Ovide , est  demeurée  un  problème  insoluble.  Relégué 
par  Auguste  à l’extrémité  du  Pont-Euxin,  au  milieu  d’un 
peuple  barbare,  le  malheureux  Ovide  y languit  8 ans  et 
quelques  mois,  dans  l’espoir  toujours  trompé  d’un  retour 
qu’il  ne  cessa  de  solliciter  auprès  de  l’inflexible  emjie- 
reur,  et  qu’il  n’obtint  pas  même  de  son  successeur  Ti- 
bère : circonstance  (jui  suffirait  peut-être  pour  j)rouvcr 
que  la  faute  qu’il  cxjiiail  si  cruellement  n’était  pas  per- 
sonnelle à .\uguste,  mais  intéressait  sa  famille  adoptive. 
Ovide  moui'ut  âgé  de  59  ans,  l’an  1 7 de  l’ère  chrétienne, 
et  fut  enterré  à Tomes,  lieu  même  de  son  exil.  Peu  de 
poètes  ont  écrit  autant  de  vers,  et  se  sont  exercés  avec 
autant  de  succès  dans  des  genres  différents.  Quinlilien 
parle  avec  éloge  de  la  Médée  d’Ovide,  cl  la  donne  comme 
preuve  de  ce  qu’il  eût  pu  faire  s’il  avait  su  régler  la 
marche  de  son  génie  : cette  pièce  a partagé  le  sort  coin- 
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j mun  à plusieurs  autres  écrits  d’Ovide,  entièrement  per- 
' dus  pour  nous,  et  parmi  lesquels  on  doit  regretter  sur- 
tout les  VI  derniers  livres  des  Fastes  : c’était  l’un  des 
! fruits  de  son  exil,  où  il  composa  également  l’admirable 
I et  volumineux  recueil  de  ses  Élégies  {les  Tristes  en  V li- 
! vrcs,  et  les  Fontiques  en  IV).  C’est  sans  contredit  aux 
. Métamorphoses f son  chef-d’œuvre,  qu’Ovide  doit  cette 
popularité  classique  qu’il  partage  avec  Horace  et  Virgile: 

, on  dit  que,  mécontent  de  l’état  d’imperfection  où  il  les 
laissait,  l’auteur  les  jeta  au  feu  avant  de  partir  pour  son 
exil  ; mais  des  copies  s’en  étaient  multipliées,  et  les  let- 
tres n’eurent  point  à déplorer  une  perte  irréparable. 
Les  J/éroïdes,  genre  qu’Ovidc  se  glorifiait  d’avoir  le  pre- 
mier fait  connaître  aux  Romains  , sont,  avec  les  Fastes, 
l’ouvrage  le  plus  achevé  du  pocte,  et  celui  qui  a fait  le 
plus  d’imitateurs.  Les  5 livres  deSi4woM;\«,  réduits  par 
la  suite  à 5,  sont  les  caprices  d’une  imagination  liber- 
tine j)lulôt  que  voluptueuse,  et  les  jeux  d’un  esprit  facile 
et  léger  plutôt  que  l’expression  d’un  sentiment  qu’Ovide 
ne  semble  guère  avoir  connu  dans  sa  jeunesse.  Il  fut 
marié  5 fois , et  de  ses  3 femmes , la  dernière  paraît 
seule  lui  avoir  inspiré  une  affection  véritable  ; elle  en 
était  digne,  par  celle  qu’elle  lui  conserva  dans  son  mal- 
heur. Néanmoins  l’ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  et 
l’/lrt  d’aimer,  sont  des  monuments  précieux,  non-scu- 
Icmcnt  du  génie  brillant  et  fécond  de  leur  auteur,  mais 
de  l’état  moral  de  la  société  romaine , à cette  époque  de 
lu.xe  et  de  corruption.  Nous  n’indiquerons  ici  que  les 
éditions  et  les  traductions  principales  d’Ovdde.  Le  pre- 
mier livre,  imprimé  à Bologne  en  14'7l,fut  les  OEuvres 
d’Ovide,  in-fol.  j elles  le  furent  la  même  année  à Rome, 

2 vol.  in-fol.  On  estime  les  éditions  suivantes  : Venise, 
Aide,  1502,  1503,  ibid.,  1515,  1516,  3 vol.  in-S»  ; 
Lcyde,  cum  nutis  variorum,  1661-62;  Lyon,  ad  usum 
Delphini,  1689,  4 vol.  in-4®;  Amsterdam,  1727,  4 vol. 
in-4“,  excellente  édition,  publiée  par  P.  Burmann, 
et  devenue  la  base  de  presque  toutes  celles  qui  ont  été 
données  depuis;  l’édition  d’Amar,  faisant  partie  de  la 
Dihliothcque  latine  Aq 'LemaâTR , 1820-25,  10  vol.  in-S", 
avec  une  Notice  littéraire  revue  par  Barbier  sur  les  édi- 
tions et  traductions  d’Ovide.  Il  existe  deux  traductions  en 
prose  des  OEuvres  complètes  d’Ovide;  l’une  est  de  Mar- 
tignac  seul,  Lyon,  1697,  9 vol.  in-12.  On  a réuni  dans 
l’autre  les  traductions  des  Métamorphoses , par  Banier  ; 
des  Fustes,  par  Bayeux  ; des  Tristes  et  des  Pontiques,  par 
Kervillars,  etc.,  1789,  7 vol.  in-8'’.  Les  Métamorphoses 
ont  été  traduites  en  vers  par  Thomas  Corneille,  1697, 

3 vol.  in-8“;  par  F.  de  Saint-Ange,  1800,  1808,  2 vol. 
in-8®,  et  1823,  in-12;  les  Fastes,  par  le  même,  Saint- 
Ange,  1804  ; VArl  d’aimer,  par  le  même,  Paris,  1807  ; 
les  Jléroïdcs,  par  de  Boigelin,  in-8°,  Philadelphie  (Paris), 
1786;  les  Amours,  par  31.  P.  D.  C.  (31.  Pirault  des 
Chaulmes),  1825,  dans  la  collection  de  Saint-Ange;  une 
traduction  nouvelle  en  prose  des  Métamorphoses,  précédée 
d’une  Vie  d’Ovide,  a été  publiée  par  31.  T.  G.  Villenave, 
Paris,  1805  et  suivantes,  4 vol.  in-4"  et  in-8°,  figures, 
et  4 vol.  in-12,  à l’usage  des  classes. 

OVIEDO  (Jeax-Go.vsalvf.  d’),  en  espagnol  Gonçalo 
Ifennandez  de  Oviedo  y V aidez,  naquit  à 31adrid,  vers 
1478,  et  fut  élevé  parmi  les  pages  de  Ferdinand  et 
d’Isabelle.  Oviédo  avait  15  ans,  lorsque  Chrislophe 


Colomb  revint  de  son  premier  voyage:  il  se  montra  fort 
avide  de  s’instruire  des  détails  relatifs  à la  merveilleuse 
découverte  de  l’illustre  navigateur,  et  fut  bientôt  au 
fait  de  tout  ce  qui  s’était  passé  dans  cette  étonnante 
expédition.  Oviédo,  ayant  embrassé  le  parti  des  armes, 
SC  distingua  dans  la  guerre  de  Naples,  où  il  rendit  d’im- 
portants services  à l’Espagne.  Ce  fut  pour  l’cn  récom- 
penser, que  Ferdinand  lui  accorda  la  commission  de 
directeur  des  mines  d’or  et  d’argent  de  l’îlc  d'Haïti, 
nommée  par  Colomb  Espanola , puis  San  - Domingo. 
Oviédo  se  rendit  à cette  destination,  en  1513;  il  em- 
ploya, pour  l’exploitation  des  mines,  d’ailleurs  assez 
peu  riches  si  on  les  compare  à celles  du  continent  amé- 
ricain, les  indigènes,  hommes  doux  et  bons,  naturelle- 
ment indolents,  d’une  constitution  peu  robuste,  et  affai- 
blie encore  par  les  ravages  de  la  syphilis,  mal  qui, 
jusqu’alors,  était  inconnu  dans  l’ancien  monde.  Oviédo 
traita  plus  durement  que  des  bêtes  de  somme,  ces  mal- 
heureux, qui  avaientreçu  les  compagnons  de  Colomb  avec 
tant  de  cordialité  ; il  les  forçait  à un  travail  continuel, 
d’autant  plus  pénible,  qu’ils  vivaient  auparavant  dans 
l’oisiveté,  se  nourrissant  des  abondantes  productions 
naturelles  de  ce  beau  climat,  et  d’une  pêche  facile,  qui 
n’était  pour  eux  qu’un  amusement.  L’abominable  tyran- 
nie d’Oviédo  envers  ces  insulaires,  diminua  considéra- 
blement leur  nombre,  en  très-peu  de  temps  ; et  pour  se 
justifier  des  cruautés  qu’il  exerçait  envers  eux,  il  eut  la 
mauvaise  foi  d’avancer,  dans  ses  écrits,  que  les  Haïtiens 
étaient  dissolus,  méchants,  et  en  tout  dignes  de  l’exter- 
mination. Oviédo  profita  d’un  séjour  de  près  de  12  ans 
à Haïti,  pour  faire  des  recherches  sur  toutes  les  parties 
de  l’histoire  naturelle  de  cette  île.  Oviédo  publia,  lors 
de  son  retour  en  Espagne,  en  1525,  un  Journal  de  ses 
recherches,  sous  le  titre  de  Summario  de  la  hisloria 
general  y natural  de  las  Indias  occidentales , Tolède, 
1 vol.  in-fol.,  dédié  à Charles-Quint,  traduit  en  latin 
(par  Urb.  Chauveton).  L’auteur  refondit  plus  tard  cet 
écrit,  qu’il  augmenta  de  faits  nombreux  sur  l’histoire 
naturelle  d’Haïti  ; et  il  donna  les  20  premiers  livres  de 
son  grand  ouvrage,  en  1535,  sous  ce  titre  : Lahisturia 
general  y natural  de  las  Indias  occidentales.  L’ouvrage 
entier,  divisé  en  50  livres,  n’a  paru  qu’en  1783,  par  les 
soins  du  marquis  de  Truxillo. 

OWAIN-GLENDWR  ou  plutôt  OWEN-GLEN- 
DOUR,  né  en  1 348 , fut  le  dernier  rejeton  des  princes 
souverains  de  Galles.  Nommé  chevalier  par  Richard  H, 
roi  d’Angleterre,  il  vit,  sous  le  règne  suivant,  ses  terres 
confisquées  et  données  au  lord  Grey.  Il  rassemble  alors 
ses  amis,  fait  Grey  prisonnier,  ne  lui  rend  la  liberté  que 
moyennant  une  rançon  considérable,  et,  poursuivant  le 
cours  de  ses  succès,  soumet  le  comté  de  Glamorgand,  et 
se  fait  reconnaître  souverain  de  Galles.  Il  obtient  l’appui 
delà  France  (1404),  et  s’empare  de  Caermarthen.  3Iais 
dès  cette  époque , sa  puissance  commença  à décliner,  et 
bientôt  il  se  trouva  réduit  à errer  en  fugitif,  méditant  de 
vains  projets  de  vengeance.  Il  mourut  en  1415. 

OWEN  (Jean)  , en  latin  Audoenus,  poète  latin  du 
Ki®  siècle,  né  dans  le  pays  de  Galles,  fit  ses  études  à 
Oxford,  d’où  il  ajouta  l’épithète  d’Oasonic’usïs  à son  nom, 
sans  être  pour  cela  de  cette  ville,  comme  quelques  bio- 
graphes l’ont  cru,  3Iort  en  1622  dans  l’indigence,  Owen 
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obtint  un  magnifique  tombeau  dans  l’église  Saint-Paul  à 
Londres.  Ses  épigrammes  , d’un  style  assez  facile,  sont 
infectées  de  traits  licencieux  et  d’invectives  contre  le 
clergé.  Ce  recueil  a été  imprimé  complet  chez  les  Elze- 
virs,  Leyde,  1628,  in-24 , Amsterdam,  ICi?,  in-12. 
M.  Auguste  la  Bouisse  a publié  les  Epigrammes  choisies 
(Z’Oît'f/i,  traduites  en  vers  français  par  Kerivalant  et  d’au- 
tres imitateurs,  Lyon,  1819,  in-8". — Owen  (7’/(o>nas), 
magistrat  anglais  du  temps  d'Élisabeth,  mort  en  1598, 
est  principalement  connu  comme  auteur  de  l’ouvrage 
suivant  : Raports  in  the  hiiuj’s  beneh  and  common  pkus 
in  the  reign  of  qiteen  Elisabeth,  1685,  in-fol. 

CWEIX  (Henri),  théologien  anglais,  ne  vers  1719, 
dans  le  comte  de  Merioneth,  pratiqua  la  médecine,  entra 
ensuite  dans  la  carrière  ecclésiastique,  où  il  n’occupa 
que  les  deux  petites  cures,  de  Saint-Olave  et  Edmonton. 
Il  mourut  le  14  octobre  1795.  Voici  les  titres  de  ses 
principaux  ouvrages  : Ilarmonin  trigonomelrica , ou 
Court  truite  sur  la  trigonométrie,  in-8“,  1748;  Le  but  et 
la  propriété  des  miracles  de  l’Écriture  considérés  et  expli- 
pl ignés,  in-S'’,  1755;  Observations  sue  les  quatre  Évan- 
giles, in-8®,  1764;  Recherches  sur  l’état  actuel  delà  ver- 
sion des  Septante,  in-8“,  1769. 

O'VVEN  (Édouard),  recteur  do  Warrington  dans  le 
Lanc.ashire,  est  auteur  de,  A nciu  latin  accidcnce,  in-12, 
1770  ; et  des  Satires  de  Juvcnal  traduites  en  vers  anglais, 
2 vol.  in-12,  1786.  Il  est  mort  en  1807. 

OWEN  (Thomas-Édouard),  ecclésiastique  anglais, 
était  recteur  de  Llandy  Frideg,  dans  l’ile  U’Anglesey  ; il 
exerça  longtemps  dans  ce  comté  les  fonctions  de  magis- 
trat, et  mourut  à Beaumaris,  en  décembre  1814.  On  a 
de  lui  le  Méthodisme  démasqué,  in-8®,  1802. 

OWEN  (John),  ecclésiastique  anglican,  l’un  des  se- 
crétaires de  la  Société  biblique  britannique  et  étrangère, 
naquit  à Londres  en  1765.  Ses  études  commencées  dans 
l’école  de  Saint-Paul,  furent  terminées  à l’université  de 
Cambridge,  où  il  remporta  plusieurs  prix,  et  fut  agrégé 
au  collège  Corpus  Christi.  Il  parcourut  ensuite  diverses 
contrées  de  l’Europe,  notamment  la  France,  la  Suisse  et 
l’Italie,  accompagnant  un  jeune  homme  dont  l’éducation 
lui  était  confiée.  Rentré  en  Angleterre  en  1793,  il  y re- 
çut les  ordres  sacrés,  et  ne  tarda  pas  à être  connu  comme 
savant  théologien  et  comme  prédicateur  éloquent.  L’é- 
vêque de  Londres,  Porteus,  lui  conféra  la  cure  de  Fu- 
Iham,  qu’il  conserva  jusqu’.à  la  mort  de  ce  prélat,  en 
1808.  Ce  fut  quelques  années  auparavant,  le  7 mars 
1804,  qu’eut  lieu,  dans  le  local  appelé  la  Taverne  de 
Londres,  la  première  réunion  publique  ayant  pour  objet 
l’institution  d’une  société  pour  la  propagation  de  la  pa- 
role de  Dieu,  par  la  distribution  des  livres  saints  chez 
les  nations  qui  l’ignoraient  encore.  Dans  cette  assemblée 
présidée  par  le  célèbre  philanthrope  Granville  Sharp, 
l’éloquence  d’Owen  contribua  beaucoup  à entraîner  l'a- 
doption du  projet.  Lui-méme  fut  chargé  de  rédiger  le 
règlement  de  la  nouvelle  institution,  et  bientôt  il  en  fut 
nommé  l’un  des  secrétaires.  Owen,  pour  se  vouer  entiè- 
rement à cette  fonction  gratuite,  renonça  dès  lors  à toute 
autre  occupation  qui  aurait  pu  l’en  distraire,  et,  pendant 
les  1 8 dernières  années  de  sa  vie,  il  prit  fréquemment  la  pa- 
role, écrivit  et  voyagea  dans  l’unique  intérêt  de  cette 
œuvre.  Sa  santé  était  déjà  profondément  altérée  lorsque, 
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à la  sollicitation  du  comité,  il  fit,  en  1818,  un  nouveau 
voyage  en  France  et  en  Suisse,  pour  visiter  les  sociétés 
affiliées  à celles  dont  il  était  l’agent,  stimuler  leur  zèle, 
et  en  fonder  de  nouvelles.  Il  y déploya  toute  l’activité 
dont  il  était  encore  capable  ; mais  ce  furent  aussi  ses 
derniers  efforts.  Quand  il  fut  rentré  dans  sa  patrie,  sa 
maladie  avait  fait  de  tels  progrès,  qu’il  lui  était  devenu 
impossible  d’occuper  sérieusement  son  esprit.  Ses  amis, 
espérant  que  l’air  de  la  mer  lui  serait  favorable,  le  con- 
duisirent à Bamsgate,  et  c’est  là  qu’il  mourut  le  26  sep- 
tembre 1822.  Owen  a publié:  Réflexions  rétrospeclivrs 
sur  l’élut  de  la  religion  et  de  la  politique  en  France  cl  dans 
la  Grande-Bretagne,  1794,  in-8*;  le  Juste  jugement, 
sermon  prêché  aux  assises  de  Cambridge,  1794,  in-8"; 
Voyage  dans  différentes  parties  de  l’Europe,  dans  les  an- 
nées 1791  et  1794  ; le  Moniteur  chrétien  pour  les  der- 
niers jours,  1799,  etc. 

OWEN  (Guillaume),  peintre  anglais,  né  en  1769, 
dans  le  comté  de  Shrop,  reçut  une  première  instruction 
dans  l’école  de  Ludlow,  et  donna  dès  lors  des  indices  du 
talent  qu’il  devait  montrer  plus  tard.  Le  savant  connais- 
seur Payne  Knight,  qui  demeurait  dans  le  voisinage,  fut 
frappé  des  heureuses  dispositions  de  cet  enfant,  et  lui 
proeura  les  leçons  d’habiles  professeurs.  Une  copie  très- 
remarquable  que  Guillaume  fit  d’un  portrait  de  mistriss 
Robinson,  dù  à sir  Josué  Reynolds,  lui  valut  la  bien- 
veillance et  les  conseils  de  ce  grand  peintre,  que  ses  com- 
patriotes pensent  qu’il  a quelquefois  égalé.  L’académie 
royale  de  peinture  de  Londres  l’admit  dans  son  sein  en 
1806;  il  devint,  en  1813,  premier  peintre  de  portraits 
du  prince  régent.  Sa  prospérité,  jusqu’en  1818,  ne  fit 
qu’augmenter  ; mais  à cette  époque,  sa  constitution  avait 
reçu  une  atteinte  profonde.  Il  recourut  inutilement  pour 
se  guérir  aux  eaux  de  Balh  et  de  Cheltenham,  et  fut  en- 
fin réduit  à garder  le  lit  presque  constamment,  conti- 
nuant d’user  de  quelques  remèdes  dont  il  eût  encore 
mieux  fait  de  s’abstenir;  car  ce  fut  ainsi  que,  par  suite 
de  la  négligence  coupable  d’un  aide-pharmacien  , et 
trompé  par  une  étiquette  erronée,  mise  sur  une  fiole,  il 
avala  une  forte  dose  de  laudanum  qui  le  fit  tomber  dans 
une  léthargie  dont  il  ne  revint  pas.  H mourut  le  11  fé- 
vrier 1825,  très-regretté  pour  son  caractère  comme 
pour  son  talent.  On  cite  de  lui  les  portraits  de  Guil- 
laume Pitt,  de  Grcnville,  de  la  duchesse  de  Buccleugh, 
de  la  jeune  fille  de  lord  Guillaume  Russell,  etc. 

OXElMliRIDGE  (Jean),  l’un  des  plus  célèbres  théo- 
logiens et  des  meilleurs  prédicateurs  de  son  temps,  né 
1 en  1609  en  .Angleterre,  mort  en  1674  à Boston  , où  il 
était  ministre,  a publié  : Proposilion  de  propager  l’Évan- 
gile par  le  moyen  des  colonies  chrétiennes  dans  le  continent 
deluGuinne,  1671,  et  quelques  autres  écrits  peu  re- 
marquables. 

OXEIXSTIEUN  A (Axel,  comte  d’)  , homme  d’État 
célèbre,  sénateur  et  chancelier  de  Suède,  né  en  1583 
dans  la  provinec  d’Upland,  perfectionna  scs  études  dans 
j plusieurs  universités  d’.Mlemagne , et  s’appliqua  parti- 
j culièrement  aux  langues  savantes,  à l’histoire  et  à la  po- 
j litique.  De  retour  en  Suède , il  fut  employé,  par  le  roi 
j Charles  IX,  h des  négociations  importantes;  puis,  à 
1 l’avénement  de  Gustave- Adolphe,  il  devint  chancelier  ou 
! ministre  principal.  Sa  jirudencc,  son  zèle  infatigable, 
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SOS  combinaisons  profondes  le  rendaient  digne  de  ce 
poste  sous  un  prince  tel  que  Gustave,  et  leurs  noms  sont 
devenus  inséparables  dans  l’iiisloire  comme  ceux  de 
Henri  IV  et  de  Sully.  Oxenstierna  suivit  son  maitre  dans 
scs  campagnes  contre  les  Russes , et  négocia  en  1617  la 
paix  de  Stolbova,  qui  fit  gagner  à la  Suède  un  territoire 
considérable  le  long  de  la  Baltique.  Il  dirigea  ensuite 
quelques  opérations  de  la  guerre  de  Pologne,  et  après  la 
conquête  de  la  Prusse  par  les  Suédois , en  devint  gou- 
verneur général.  Appelé  par  Gustave  en  Allemagne,  il 
eut  la  douleur  d’apprendre  en  route  la  mort  glorieuse  de 
ce  monarque  aux  champs  de  Lutzen;  mais  ce  fatal  évé- 
nement n’abattit  point  son  zèle  et  sa  fermeté.  Après  avoir 
concentré  les  troupes  de  la  Suède  et  des  alliés,  il  fit  un 
voyage  en  Brandebourg  et  en  Saxe,  et  combina  si  sage- 
ment toutes  scs  mesures  et  ses  démarches,  qu’il  obtint 
une  confiance  générale.  Plus  tard,  lorsque,  après  la 
perte  de  la  bataille  de  iVordlingen,  plusieurs  princes  se 
détachèrent  de  l’alliance  de  la  Suède,  Oxenstierna  réunit 
les  débris  de  l’armée  suédoise,  soutint  le  courage  des  sol- 
dais, demanda  des  secours  à sa  patrie,  entama  de  nou- 
velles négociations,  fit  un  voyage  à Paris  pour  conférer 
avec  Richelieu,  conquit  l’estime  de  ce  ministre,  son  ri- 
val, et  parvint  en  16Ô0  au  but  qu’il  s’était  proposé.  La 
fortune  étant  retournée  sous  les  drapeaux  des  Suédois, 
Oxenstierna  retourna  à Stockholm,  rendit  compte  de  son 
administration,  prit  sa  place  parmi  les  tuteurs  de  la 
jeune  reine  Christine,  veilla  à son  éducation,  à ses  inté- 
rêts comme  à la  gloire  du  royaume,  devint  l’âme  de  son 
conseil,  et  gouverna  réellement  la  Suède  jusqu’à  la  ma- 
jorité de  cette  princesse.  Cliristine  suivit  longtemps  les 
sages  avis  de  son  chancelier  5 mais  les  courtisans  et  les 
favoris  écartèrent  peu  à peu  l’homme  sage  qui  les  gênait. 
Toutefois  Oxenstierna  ne  cessa  point  de  se  montrerdans 
les  occasions  importantes,  et  de  manifester  son  dévoue- 
ment au  bien  général.  Il  retarda  quelque  temps  , par 
ses  représentations  énergiques,  l’abdication  de  la  reine, 
et  refusa  d’assister  à l’acte  solennel  où  Christine  remit 
le  sceptre  à son  cousin  Charles-Gustave.  Retiré  des  af- 
faires, il  ne  cessa  pas  d’être  consulté  dans  les  circon- 
stances importantes  par  le  nouveau  roi  qui  avait  su 
apprécier  son  expérience  et  ses  vertus.  Oxenstierna  mou- 
rut en  16î)t.  Ce  grand  homme  , dont  la  perte  fut  vive- 
ment sentie  par  ses  compatriotes,  s’était  toujours  mon- 
tré le  protecteur  zélé  de  tous  les  talents.  Il  écrivait 
avec  la  même  facilité  en  suédois  et  en  latin  j et  une  par- 
tie de  sa  correspondance  dans  ces  deux  langues  a été 
conservée.  On  le  regarde  comme  l’auteur  du  2®  vol.  de 
VUistoria  bclii  sueco-germanici , dont  le  premier  est  de 
Phil.  Chemnitz. 

OXEINSTIERIVA  (Benoît)  , de  la  famille  du  précé- 
dent, né  en  1625,  fut  nommé  chancelier  de  Suède  sous 
le  règne  de  Charles  XI.  Longtemps  investi  de  la  con- 
fiance de  ce  monarque, il  vit  avec  peine  Charles  XII  s’é- 
loigner du  système  pacifique  suivi  par  son  père,  et  pré- 
vit dès  lors  les  malheurs  qui  devaient  bientôt  accabler 
la  Suède.  Il  venait  de  remettre  au  roi  un  mémoire  éner- 
gique à ce  sujet  (inséré  depuis  dans  plusieurs  recueils 
historiques),  lorsqu’il  mourut  en  1702.  Il  avait  été, 
comme  son  illustre  parent, un  protecteur  zélé  des  scicn- 
l'cs  et  des  lettres. 


OXEÎVSTIERIN  A (Gabriel  THURESOX,  comte  n’), 
arrière-neveu  d’Axel,  né  à Stockholm  en  16-11  , après 
avoir  terminé  scs  études,  parcourut  une  partie  de  l’Eu- 
rope, embrassa  ensuite  la  carrière  militaire,  fut  nommé 
ambassadeur  de  Suède  au  congrès  de  Ryswick,et  appelé 
en  1699  par  Charles  XII,  au  poste  de  gouverneur  du 
duché  de  Deux-Ponts,  qui  venait  d’échoir  à la  maison 
royale  de  Suède.  Il  mourut  en  1707.  Ce  fut  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie  qu’il  écrivit,  en  français, 
l’ouvrage  connu  sous  le  titre  de  Pensées  sur  divers  sujets 
avec  des  réflexions  morales,  publié  par  Bruzen  de  la  Mar- 
tiiiière.  11  a été  publié  à Stockholm,  1805,  5 vol.  in-8", 
une  édition  complète  des  ouvrages  en  prose  et  eu  vers 
du  comte  J.  G.  Oxenstierna  , qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  le  précédent,  comme  on  l’a  fait  dans  le  Maga- 
sin euegclo'pédique  de  1805. 

OXENSTIERNA  (Jean-Gabriel,  comte  d’),  homme 
d’Etat  et  l’un  des  meilleurs  poêles  de  la  Suède,  de  la  fa- 
mille des  précédents,  né  à Stockholm  en  1752,  suivit  pen- 
dant quelque  temps  la  carrière  militaire;  puis  il  entra 
dans  la  diplomatie,  et  fut  d’abord  employé  comme  secré- 
taired’ambassade  à Vienne.  Gustave  III  le  nomma  ensuite 
son  ambassadeur  près  la  diète  de  Ratisbonne,  et  l’en- 
voya, en  1791  , vers  les  princes  français,  frères  de 
Louis  XVI,  pour  leur  faire  connaître  tout  l’intérêt  qu’il 
portait  à la  maison  de  Bourbon.  L’année  suivante,  il  se 
rendit  en  Portugal  avec  le  titre  d’ambassadeur  de  Suède  ; 
mais  il  quitta  bientôt  ces  fonctions  pour  retourner  dans 
sa  patrie,  où  le  roi  l’avait  rappelé.  Ce  prince,  qui  l’esti- 
mait beaucoup  et  qui  connaissait  d’ailleurs  scs  talents 
et  sa  capacité,  le  nomma  sénateur,  ministre  d’Etat  au 
département  des  affaires  étrangères,  chancelier  des  ordres 
et  chevalier  des  Sérapliins,  puis  grand  maréchal  du 
royaume.  Lecomte  d’Oxenstierna  passa  dans  la  retraite 
les  dernières  années  de  sa  vie,  cultivant  la  littérature  et 
la  poésie,  auxquelles  il  avait  toujours  consacré  les  loi- 
sirs que  scs  emplois  politiques  lui  laissaient.  Il  mourut 
à Stockholm  en  juillet  1818.  Il  était  l’un  des  18  de  l’A- 
cadémie suédoise,  fondée  par  Gustave  III,  en  1786,  et 
membre  de  l’Académie  des  belles-lettres,  histoire  et  an- 
tiquités de  Stockholm.  On  a de  lui  : l’Éloge  historique 
de  Gustave  ! II ; une  Ode  sur  la  mort  de  Gustave- Adolphe. 
Les  poèmes  intitulés  : le  Mutin;  l’Orage;  les  Quatre 
parties  du  jour  ; tes  Moissonneurs, 

OXFORD.  Voyez  IIARLEY. 

OZANAfll  (Jacques)  , laborieux  mathématicien,  né 
en  1610  à Bouligneux,  dans  la  principauté  de  Dombes, 
étudia  les  sciences  exactes  malgré  son  père  qui  le  desti- 
nait à l’état  ecclésiastique.  Après  la  mort  de  son  père,  il 
renonça  à la  cléricature,  et  alla  vivre  à Lyon  du  produit 
de  quelques  leçons,  auquel  suppléait  celui  du  jeu.  Il  vint 
à Paris  sur  l’invitation  du  père  du  chancelier  d’Agues- 
seau , renonça  dès  lors  au  jeu  pour  se  livrer  tout  entier 
aux  mathématiques,  et  eut  bientôt  un  grand  nombre  d’é- 
lèves. Il  donnait  des  leçons  pendant  la  paix,  et  il  em- 
ployait les  loisirs  que  lui  laissaient  les  temps  de  guerre 
à composer  des  ouvrages  qui  ajoutèrent  à son  aisance  et 
à sa  réputation.  Mais  la  perte  qu’il  fit,  en  1701,  d’une 
femme  qu’il  adorait , et  la  guerre  de  la  succession,  qui 
lui  enleva  scs  écoliers,  portèrent  un  coup  funeste  à son 
bonheur.  II  fut  admis  à l’Académie  des  sciences  en  1702, 
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cl  mourut  le  3 avril  1717.  11  avait  une  piété  sincère  et 
une  foi  docile;  il  disait  qu'il  apparlienl  aux  doctmirs  de 
Sorbonne  de  disputer,  au  pape  de  prononcer  , et  aux  ma- 
thématiciens d’aller  au  par-adis  en  ligne  perpendiculaire. 
ISous  citerons  de  lui  : Traité  de  gnomonique,  1675,  in-1 2, 
augmenté  sous  le  litre  de  Méthode  générale  pour  tracer  les 
cadrans,  1685,  in-12;  Traité  des  lignes  de  premier  genre  , 
de  la  construction  des  équations,  etc.,  1687,  in-8";  Usage 
du  compas  de  proportion  expliqué,  etc.,  nouvelle  édition 
revue  par  Garnier,  lldi,  in-12;  liécréations  mathéma- 
tiques et  phgsiques,  nouvelle  édition  augmentée  par  Mon- 
lucla,  1778  ou  1790,  -4  vol.  in-8;  Nouveaux  éléments 
d’algèbre,  Amsterdam  , 1702,  in-8'’.  ( Vo//c«  son  Éloge 
jiar  Fontenclle,  les  Mémoires  de  Niccron,  et  le  Diction- 
naire de  ChaufTepié.) 

OZAIXAM  (J. -A. -F.),  médecin,  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  né  en  1772,  dans  un  village  de  la 
]irincipauté  de  Dombes  , fit  scs  éludes  au  collège  de 
Bourg  en  Bresse.  Il  se  trouvait  à Lyon  en  1795,  à l’épo- 
que du  siège  que  cette  ville  soutint  eontre  l’oppression 
conventionnelle,  et  il  prit  les  armes  dans  les  rangs  des 
assiégés.  Il  s’occupa  ensuite  d’alTaires  commerciales  et 
alla  à Paris,  puis  à Livourne,  où  il  suivit  encore  la  car- 
rière du  commerce  , se  livrant  toutefois  à l’étude  des 
sciences  naturelles  qu’il  avait  toujours  cultivées.  S’étant 
rendu  en  Italie  vers  1809,  il  s’établit  à Milan  et  y pra- 
tiqua la  médecine  avec  un  succès  d’autant  j)lus  étonnant 
qu’on  ne  l’avait  jamais  vu  s’occuper  spécialement  de  cet 
art.  Reçu  docteur  à l’université  de  Pavic,  il  revint  en 
France  lorsque  l’Italie  fut  retombée  au  pouvoir  des  Au- 
trichiens, et  se  fixa,  en  1817,  à Lyon,  où  il  continua 
d’exercer  l’art  médical.  Nommé  en  1825,  médecin  de 
riIôtel-Dieu,  il  conserva  cet  emploi  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1856.  Il  avait  publié  sur  sa  profession  : Con- 
seils aux  bonnes  mères  sur  la  grossesse,  les  couches,  l’al- 
laitement et  l’époque  critique,  et  les  maladies  des  enfants, 
Lyon,  1817,  in-8";  Histoire  médicale,  générale  et  parti- 
culière des  maladies  épidémiques,  contagieuses  et  épizoo- 
tiques qui  ont  régné  en  Europe,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  et  notamment  depuis  le  NIV”  siècle , jusqu’à  nos 
jours,  Lyon,  1817-1825,  5 vol.  10-8“;  Conseils  sur  les 
moyens  de  se  garantir  du  choléra  et  sur  tes  premiers  soins 
à donner  à ceux  qui  en  sont  attaqués , Lyon,  1 832,  111-8". 

OZAIVIN'E  (Hilaire),  philologue  et  pocte  latin,  né  à 
Dole,  en  1608,  était  petit-fils  d’un  professeur  en  droit 
à l’université  de  cette  ville.  Il  s’appliqua,  dans  sa  jeu- 
nesse, à l’étude  de  la  jurisjirudence,  et  se  fil  recevoir 
avocat  au  parlement  : mais  son  goût  l’entraînait  vers  la 
culture  des  lettres;  et  il  consacrait  scs  loisirs  à appren- 
dre les  langues  orientales,  dans  lesquelles,  si  l’on  en  croit 
ses  contemporains,  il  fit  des  progrès  très-remarquables. 
Son  but  était  de  se  livrer  à une  étude  approfondie  de  la 
Bible,  qu’il  regardait  comme  la  source  le  plus  abondante 
où  peuvent  puiser  les  nobles  e„sprits  qui  ont  reçu  le 
talent  de  la  poésie  ; mais  il  fut  arraché  à ses  douces 
occupations,  et  nommé,  en  164i,  auditeur  général  de 
l’armée  de  Flandre.  La  vie  des  camps  devait  déplaire  à 
un  homme  du  caractère  d’Ozanne;  pour  se  distraire  de 
scs  ennuis,  il  comjiosa,  un  petit  poeme  intitulé  : Vila 
Christi  ordine  chronologico  epigrammatis  inlerlexta  , 
Ypres,  1617,  petit  in-8". 


OZAIMYE  (Christophe),  simple  paysan  des  environs 
de  Manies,  se  fit,  à la  fin  du  17«  siècle,  une  réputation 
extraordinaire  par  scs  cures  merveilleuses  et  son  désin- 
téressement. On  peut  voir  dans  le  tome  VIII  des  Diver- 
sités curieuses  de  l’abbé  Bordelon  plusieurs  détails  sin- 
guliers sureel  honnête  charlatan,  qui  ne  dut,  à ce  qu’il 
paraît,  sa  renommée  qu’à  la  recommandation  qu’il  fai- 
sait à scs  malades  d’observer  une  diète  austère  et  de 
boire  beaucoup  d’eau. 

OZAIM>E(Nicolas-Marie),  dessinateur  de  la  marine, 
né  à Brest  le  12  janvier  1728,  fut  choisi  pour  diriger 
l’éducation  des  enfants  de  France,  sous  le  rapport  de  la 
construction  des  vaisseaux,  de  leurs  manœuvres  et  de 
la  tactique  navale,  et  mourut  le  5 janvier  1811.  On  a 
de  lui  des  dessins  remarquables  par  une  grande  facilité 
dans  l’exécution.  Il  a gravé  à l’cau-forle,  d’après  scs 
propres  dessins , près  de  500  planches,  notamment  un 
Traité  de  marine  militaire,  dédié  au  duc  de  Choiscul. 
Cet  ouvrage,  qui  contient  50  planches  in-8" , représenlo 
les  vaisseaux  de  guerre  et  les  manœuvres  relatives  aux 
combats,  ainsi  qu’à  l’attaque  et  la  défense  des  ports. 

OZANNE  (Pierre),  frère  du  précédent,  ingénieur- 
constructeur  de  la  marine,  né  à Brest  le  3 décembre 
1757,  mort  dans  celte  ville  le  10  février  1815,  acquit 
une  grande  réjiutation  dans  son  art.  On  a de  lui  une 
suite  de  dessins  gravés  représentant  des  vaisseaux,  des 
ports  de  mer,  des  paysages.  11  a gravé,  conjointement 
avec  son  frère  Nicolas  et  ses  deux  sœurs,  de  nouvelles 
vues  perspectives  des  ports  de  France  d’ajirès  ses  propres 
dessins  et  ceux  de  son  frère. 

OZANNE  (A'ves-Makie),  sœur  du  précédent, morte  à 
Paris  en  1786,  a gravé  une  Vue  du  port  de  Livourne  d'a- 
près J.  Vernet,  le  Temps  serein  d’après  le  même,  les 
lîclais  flamands  et  la  Ferme  flamande  d’après  Wouwer- 
mans. 

OZANIVE  (Jeanne-Françoise)  , sœur  de  la  précé- 
dente, morte  en  1795,  a laissé  : une  Vue  de  Dieppe, 
une  du  port  de  Saint-  Valeri,  une  seconde  Vue  du  port  de 
Livourne  d’après  Vernet,  et  différentes  Vues  des  colonies 
françaises.  On  peut  consulter  sur  cette  famille  la  notice 
imprimée  en  tête  du  Catalogue  d’objets  d’arts  des  cabinets 
Oznnne  et  Coing,  Paris,  1811,  in-8". 

OZAROWSIvI  (Pierre  d’ALCANTARA  ) fut  du  pe- 
tit nombre  des  grands  seigneurs  polonais  qui,  sous  le 
règne  de  Catherine  II,  se  montrèrent  favorables  à la 
Russie,  .\yant  pris  avec  les  Potocki  et  les  Barnecki  une 
part  très-active  à la  conjuration  formée  en  1792,  pour 
le  renversement  de  la  constitution,  acceptée  l’année  pré- 
cédente par  le  roi  Stanislas,  il  fut  poursuivi  avec  beau- 
coup de  violence  par  (le  peuple  en  révolte,  lorsque  les 
Russes,  que  commandait  Igelstrom,  furent  expulsés  de 
la  Pologne.  Enlevé  du  château  royal  qu’il  habitait,  il  fut 
mis  dans  un  cachot,  puis  condamné  à être  pendu  par 
une  espèce  de  tribunal  révolutionnaire,  devant  lequel  on 
l’accusa  d’avoir  reçu  de  l’impératrice  de  Russie  une  pen- 
sion de  2,000  ducats.  Cette  sentence,  qui  atteignit  en- 
core iilusicurs  autres  Polonais,  fut  exécutée  le  9 mai 
1791,  sur  la  place  publique  de  Varsovie,  devant  la  pri- 
son et  en  présence  d’une  foule  nombreuse.  Les  biens 
d’Ozarowski  furent  d’abord  séipicslrés,  puis  rendus  à 
sa  famille  par  ordre  de  l’impératrice.  Il  laissa  quatre  fils, 
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E qui  (eus  prirent  du  service  dans  l’armée  russe.  Deux 
E furent  tués  à Friedland,  en  1807j  un  autre  devint 
i aide  de  camp  de  l’empereur  Alexandre,  et  commanda 
j l’armée  de  Lithuanie  sous  son  successeur.  Un  qua- 
ji  trième,  après  avoir  également  servi  avec  honneur  dans 
I l’armée,  devint  chambellan. 

' OZEllETSKOVSKI  (le  chevalier),  conseiller  d’État 
j de  Russie,  membre  de  l’Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg,  était  né  vers  1730,  et  mourut 
le  28  février  1827.  Quoique  littérateur  distingué,  c’est 
comme  naturaliste  qu’il  est  particulièrcmeiit  connu.  On 
a de  lui  : un  liccueil  d’extraits,  en  10  vol.,  des  calen- 
driers russes,  de  1773  à 1793;  des  Mémoires  périudiques 
sur  les  progrès  des  sciences  en  Russie,  de  1803  à 1810; 
Éléments  d’histoire  naturelle,  en  7 vol.,  Saint-Péters- 
bourg, 1791  ; Voyage  aux  lacs  Ladoga  et  Onéga,  1792  ; 
Description  de  Koly  et  d’ Astrakan,  1804,  etc.  Ozerets- 
kovski  a coopéré  à la  traduction  de  VHistoire  naturelle 
de  Budbn,  Saint-Pétersbourg,  1801-1817,  et  a fourni 
au  Dictionnaire  de  l’Académie  russe  toute  la  partie  re- 
lative à la  médecine. 

OZEltOF  (Vladislas-Alexaxdrovitcu)  , le  premier 
tragique  russe,  né  le  29  septembre  1770  près  de  Tver, 
fut  reçu  à 0 ans  dans  le  corps  des  cadets  nobles  de  terre, 
en  sortit  (1788)  après  avoir  fait  de  brillantes  études,  et 
avança  rapidement  dans  la  carrière  militaire.  Il  la  quitta 
avec  le  grade  de  général-major,  entra  dans  les  emplois 
civils,  obtint  sa  retraite  en  1808,  et  mourut  en  novem- 
bre 181ü,des  suites  d’une  maladie  très-longue  qui  avait 
affecté  ses  facultés  intellectuelles,  aussi  bien  que  son 
physique.  La  tragédie  russe  doit  à Ozerof,  nous  ne  di- 
rons pas  sa  splendeur,  car  de  tous  les  genres  de  littéra- 
tures, c’est  le  seul  qui  soit  encore  négligé  dans  ce  pays, 
mais  son  existence.  Les  pièces  de  Kniajciiine  et  de  Sou- 
morokof , les  meilleures  que  possédât  alors  la  scène 
russe,  n’étaient  point  dénuées  de  beautés;  elles  étaient 
meme  assez  riches  en  beaux  vers  ; mais  elles  manquaient 
de  cette  action,  de  cet  ensemble  qui  constituent  la  vraie 
tragédie.  Ozerof  en  créa  une  tout  à fait  nationale.  Sans 
négliger  les  beaux  exemples  de  Racine  et  de  Voltaire,  il 
s’affranchit  de  cette  imitation  servile  des  étrangers  qui 
avait  caractérisé  scs  prédécesseurs.  On  lui  doit  3 tragé- 


dies : la  Mort  d’Oleg,  1798;  OEdipe  à Athènes , 1804, 
son  chef-d’œuvre;  Fingal,  Dmitri  Donskoï,i8Q^-, 
Polyxène,  1809.  Fingal  et  Dmitri , traduits  en  français 
par  le  comte  Alexis  de  Saint-Priest , font  partie  des 
Chefs-d' OEuvre  des  théâtres  étrangers.  Ozerof  a composé 
quelques  Poésies  lyriques,  et  traduit,  d’après  Colardeau, 
YEpître  d’Héloïse  à Abuüard.  Ses  OEuvres  complètes  ont 
été  imprimées  (avec  une  Notice  sur  sa  vie  et'ses  ouvrages, 
par  le  prince  Viasemskii),  Pétersbourg,  1818,  2 vol. 

OZI  (Etienne)  , premier  basson  à la  chapelle  du  roi , 
ensuite  à la  chapelle  impériale  et  à l’orchestre  de  l’Opéra, 
et  professeur  de  cet  Instrument  au  conservatoire  de  mu- 
sique, naquit  à Nîmes,  le  9 décembre  1734.  Le  basson 
est  un  instrument  assez  ingrat  et  borné  : mais  le  talent 
supérieur  d’Ozi  sut  en  étendre  les  effets;  et,  sans  altérer 
le  caractère  qui  lui  est  propre,  il  en  tira  un  parti  dontjus- 
qu’alors  on  ne  l’avait  pas  cru  susceptible.  Le  secret  de 
cette  espèce  de  prodige  ne  consistait  cependant  que  dans 
une  grande  pureté  de  son , dans  une  exécution  nette  et 
précise,  simple  et  naturelle.  La  réputation  de  cet  artiste, 
commencée  dès  1799,  par  l’éclat  avec  lequel  il  parut  au 
concert  spirituel  pour  la  première  fois,  et  progressive- 
ment accrue  par  de  nouveaux  succès , atteignit  le  plus 
haut  degré  aux  concerts  du  théâtre  Feydeau.  Les  compo- 
sitions d’Ozi  sont  estimées  ; et  la  Méthode  nouvelle  et  rai- 
sonnée qu’il  publia,  en  1788,  est  encore  suivie  pour  l’en- 
seignement, à l’école  royale  de  musique.  L’auteur  est 
mort  à Paris , le  3 octobre  1 803. 

OZIAS,  roi  de  Juda.  Voyez  OSIAS. 

OZIAS,  prophète,  plus  conuu  sous  le  nom  d’Azarias 
que  lui  donnent  les  livres  saints , était  fils  d’Obed , et 
florissait  dans  Juda,  vers  l’an  970  avant  J.  C.  11  alla  à 
la  rencontre  d’Asa,  qui  revenait  vainqueur  de  Zara,  roi 
d’Éthiopie;  et  après  l’avoir  félicité  sur  sa  victoire,  il  lui 
prédit  les  malheurs  qui  fondraient  sur  Israël  après  que 
le  peuple  aurait  abandonné  le  Seigneur.  Pour  vous  , roi, 
lui  dit-il,  prenez  courage;  que  vos  mains  ne  s’affaiblis- 
sent point,  et  votre  persévérance  sera  récompensée.  Asa 
suivit  les  conseils  du  prophète,  et  acheva  de  détruire  dans 
scs  États  le  culte  des  idoles.  Les  livres  saints  ne  disent 
plus  rien  d’Ozias,  qui  mourut,  sans  doute,  peu  après  cet 
événement. 


P 


PABAN  (L.),  professeur  de  langue  française  à Stock- 
holm, où  il  était  venu  s’établir,  mourut  dans  cette  ville 
en  1821.  11  y avait  fondé  une  association  de  bienfai- 
sance sous  la  dénomination  de  Société  des  amis  des  néces- 
siteux. On  a de  lui  une  petite  grammaire  estimée,  sous 
ce  titre  : .I/aric  et  Julie,  ou  Etrennes  aux  jeunes  demoi- 
selles gui  étudient  la  langue  française,  pour  servir  à leur 
instruclion  et  à leur  avancement,  Stockholm,  1824,  in-8° 
de  76  pages. 

PABO,  prince  breton,  vivait  dans  le  3«  siècle.  Vaincu 
par  scs  voisins,  il  se  réfugia  dans  le  pays  de  Galles,  où 
il  fut  généreusement  accueilli  par  le  roi  de  Powys.  11 
embrassa  ensuite  la  vie  religieuse , et  fut  compté  au 


nombre  des  saints.  Son  tombeau  se  trouve  encore,  avec 
une  inscription  , dans  l’église  de  l’ilc  de  Mona  (l’île  du 
Man),  dont  il  fut  le  fondateur. 

PAC  (le  comte  Louis),  général  polonais,  né  à Stras- 
bourg en  4780,  fut  élevé  en  Lithuanie,  où  une  branche 
de  l’illustre  famille  florentine  des  Pazzi,  à laquelle  il 
appartenait,  s’était  établie  depuis  plus  de  4 siècles.  Ayant 
embrassé,  fort  Jeune,  la  profession  des  armes,  il  servit 
quelque  temps  dans  les  troupes  du  grand-duché  de  Var- 
sovie; puis,  en  1808,  il  passa  au  service  de  France,  et 
fit  la  guerre  d’Espagne  sous  les  ordres  du  général  Lasalle 
et  du  maréchal  Bessières,  qui  l’attacha  à son  état-major. 
Sa  belle  conduite  aux  affaires  de  Médina  de  Rio-Seco  et 
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de  Burgos  lui  valut  la  croix  d’honneur  et  le  grade  de 
chef  d’escadron  des  chevau-légers  polonais  de  la  garde 
impériale.  Appelé,  en  1809,  à la  grande  année  d’Alle- 
magne, il  se  distingua  aux  batailles  d’Essling  et  de  Wa- 
grain;  et  l’année  suivante,  il  rentra,  comme  colonel,  au 
service  du  grand-duché  de  Varsovie.  Lors  de  l’expédition 
de  Russie  (1812),  Napoléon  le  nomma  général  de  bri- 
gade et  l’incorpora  à sa  maison  militaire,  avec  laquelle 
le  comte  Pac  fit  cette  désastreuse  campagne.  Pendant  la 
retraite  de  Moscou,  il  dégagea,  à la  tête  de  deux  pelo- 
tons de  cavalerie,  rempcrcur  et  le  maréchal  Bessières 
qu’une  nuée  de  Cosaques  environnait  sur  le  chemin  de 
.Malo-Jaroslavitz.  11  se  signala  de  nouveau,  en  1813,  à 
Lutzen,  à Dresde,  à Leipzig,  et  fut  promu  au  grade  de 
général  de  division.  Dans  la  campagne  de  France 
(1814),  il  montra  autant  de  courage  que  d’habileté.  Une 
attaque  importante  qu’il  exécuta  le  3 mars,  en  pré- 
sence de  Napoléon,  lui  mérita  une  lettre  flatteuse  de 
l’empereur  et  20  croix  pour  ses  compagnons  d’armes.  A 
la  bataille  de  Craonne,  il  fut  chargé  du  commandement 
de  la  cavalerie  de  la  vieille  garde,  reçut  une  blessure 
sous  les  murs  de  Laon,  et  combattit  encore  à la  Villette 
pour  la  défense  de  la  capitale.  Ayant  quitté  le  service  de 
France  par  suite  des  événements  politiques,  il  fit  un 
voyage  en  Angleterre,  puis  il  se  retira  dans  les  proprié- 
tés qu’il  possédait  en  Pologne.  11  avait  recherché  la  main 
de  la  princesse  Anna  Sapiéha,  mais  elle  lui  préféra  le 
prince  Adam  Czartoryski,  ce  qui  occasionna,  entre  les 
deux  rivaux,  un  duel  dont  on  parla  beaucoup  et  où  le 
prince  Adam  fut  légèrement  blessé.  En  1819,  le  comte 
Pac  fut  élevé  au  rang  de  sénateur  du  royaume  de  Polo- 
gne; mais,  lorsque, en  1830,  cemalheurciixpaystentadc 
recouvrer  son  indépendance,  il  prit  une  part  active  au 
soulèvement,  devint  membre  du  gouvernement  provi- 
soire, eut  un  commandement  dans  l’armée,  et  combattit 
à Ostrolcnka  (2()mai),  où  il  reçut  deux  coups  de  feu. 
Après  l’entrée  des  Russes  à Varsovie,  voyant  l’indéci- 
sion et  le  peu  d’accord  des  généraux  polonais,  il  jugea 
que  tout  espoir  était  perdu,  donna  sa  démission  et  re- 
tourna en  France.  En  1834,  il  voyagea  en  Italie,  passa 
aux  îles  Ioniennes,  puis  en  Grèce,  où  il  visita  Athènes. 
Ayant  voulu  pousser  plus  loin  ses  explorations,  il  s’em- 
barqua pour  l’Asie;  mais,  arrivé  à Smyrnc,  il  y tomba 
malade  et  mourut  le  31  août  1835. 

PACARAU  (Pierke),  évêque  constitutionnel,  né  à 
Bordeaux  en  1710,  se  destina  de  bonne  heure  à l’état 
ecclésiasti({ue  et  obtint  de  brillants  succès  dans  le  cours 
de  ses  humanités.  A l’époque  de  la  révolution,  Pacarau 
adopta  les  innovations  de  l’assemblée  nationale,  prêta 
serment  à la  constitution  civile  du  clergé,  et  fut  élu 
évêque  constitutionnel  du  département  de  la  Gironde, 
le  14  mars  1791,  en  remplacement  de  Champion  de 
Cicé,  qui  occupait  alors  le  siège  archiépiscopal.  Il  publia 
plusieurs  mandements  et  qiielques  écrits  relatifs  .à  ses 
nouvelles  fonctions  qu’il  n’exerça  pas  longtemps,  car  il 
mourut  à Bordeaux,  le  b septembre  1797.  A la  science 
théologique,  h une  vaste  littérature,  il  joignait  des  con- 
naissances très-variées,  surtout  en  archéologie.  Il  possé- 
dait une  bibliothèque  bien  choisie,  composée  de  8,000 
volumes.  On  a de  lui  : Nouvelles  considérations  tur  l’u- 
sure et  le  prit  à intérêt,  Bordeaux,  1 784,  in-8‘’(anonyme)  ; 


Mémoire  exposilif,  ou  Idée  succincte  des  droits  et  de  laju- 
ridicliotidu  chapitre  de  Sai7it-André  de  Bordeaux  sur  les 
cures  de  sa  dépendance,  etc.  ; Béflexions  sur  le  serment 
exigé  du  chrijé,  Bordeaux,  1791  , in-8”  (anonyme);  Ordo 
divini  ofpcii  recilundi,  ad  usuin  diœccsis , 1792. 

PAC.VTII'IV  (TiTts-CLAiD.-M.vnciLsPACATIANUS), 
empereur  romain,  n’est  connu  que  par  les  médailles:  le 
cabinet  du  roi,  à Paris,  en  possède  plusieurs  de  ce  prince, 
en  argent.  On  conjecture  qu’il  fut  proclamé  Auguste  dans 
la  partie  méridionale  des  Gaules,  et  que,  défait  par  Dèec, 
son  règne  fut  de  très-courte  durée.  On  rapporte  ces  évé- 
nements fl  l’année  249. 

PACAUD  (Pierre),  prêtre  de  l’Oratoire,  né  en  Bre- 
tagne, s'acquit  une  grande  réputation,  comme  prédica- 
teur, par  la  noble  simplicité  de  scs  sermons.  Il  n’est 
connu  que  par  scs  Discours  de  piété,  ou  Sermons  sur  les 
plus  hnportiinis  objets  de  la  religiott\,  Paris,  1745,  3 vol. 
in-12.  11  fut  exclus,  en  1746,  de  la  maison  de  l’Oratoire 
de  la  rue  Saint-Honoré,  où  il  résidait,  et  envoyé  dans 
une  maison  de  province.  II  mourut  le  5 mai  1760. 

PACCA  (Bartiiélemi),  cardinal,  évêque  de  Frascati, 
naquit  à Bénévent  le  25  décembre  1756.  Sa  famille  le 
destinait  au  barreau,  et  dirigea  son  éducation  vers  ce 
but , mais  le  jeune  Pacca  ne  se  sentant  aucune  vocation 
pour  cette  carrière,  se  livra  avec  ardeur  à l’étude  de  la 
théologie,  et  prit  les  ordres.  11  résida  auprès  de  l’élec- 
teur de  Cologne  jusqu’en  1793.  Il  fut  nommé  à celte 
époque  nonce  à Lisbonne,  où  il  demeura  jusqu’à  la  fin  de 
1800.  En  1801,  Pie  VII  l’éleva  à la  dignité  de  cardinal, 
et  peu  de  temps  après  il  le  nomma  pro-sccrélairc  d’État. 
Ces  hautes  faveurs  lui  inspirèrent  pour  le  saint-père  un 
dévouement  sans  réserve  et  dont  il  donna  des  jircuves 
non  équivoques  lors  des  démêlés  qui  eurent  lieu  entre 
la  cour  fie  Rome  et  Napoléon.  En  sa  qualité  de  pro-secré- 
taire  d’Etat  il  eut  avec  le  général  Miollis  plusieurs  dis- 
cussions assez  embarrassantes,  dans  lesquelles  il  soutint 
les  droitsdu  saint-père  avec  beaucoup  dedigniléet  demo- 
dération.  Le  6 septembre  1808  il  fut  arrêté  comme  pré- 
venu d’excitation  à la  révolte  contre  les  Français;  mais 
au  moment  où  il  allait  être  conduit  sous  escorte,  à Bé- 
névent.  Pie  VII  intercéda  en  sa  faveur  auprès  des  auto- 
rités françaises  et  obtint  de  le  garder  chez  lui  comme 
prisonnier.  Au  mois  de  juillet  1809,  le  cardinal  Pacca 
suivit  le  saint-père  en  France  : à son  arrivée  à Greno- 
ble, il  fut  arrêté  de  nouveau  et  enfermé  dans  une  forte- 
resse, d’où  il  ne  sortit  que  vers  la  fin  de  181 1.  En  1814, 
après  l’abdication  de  Napoléon , il  fut  rétabli  dans  ses 
dignités  et  retourna  à Rome;  mais  en  1815,  à l'approche 
de  l’armée  de  Murat,  il  se  vit  encore  obligé  de  quitter 
celle  capitale.  En  parlant  il  lança  une  proclamation 
véhémentfe  dans  laquelle  il  protesta  contre  la  violation 
du  territoii'e,  et  annonça  l’installation  d’un  gouverne- 
ment provisoire.  Après  un  séjour  de  quelques  mois  à 
Gênes,  il  revint  à Rome,  et  fut  nommé  membre  de  la 
congrégation  instituée  pour  entretenir  des  relations  avec 
la  Chine.  En  1816,  il  remplit  une  mission  diplomatique 
à Vienne,  et  prit  une  part  active  aux  travaux  de  la  con- 
grégation chargée  de  présenter  un  nouveau  plan  d’études 
pour  les  universités  et  les  autres  établissements  d’éduca- 
tion des  États  pontificaux.  En  1817,  il  devint  gouver- 
I neur  de  Rome  et  président  d’une  commission  établie 
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j pour  examiner  l’clal  des  finances.  Plus  tard,  il  a clé  suc- 
I cessivement  nommé  protecteur  de  l’académie  archéolo- 
j ){ique  de  Rome,  évc(]ue  de  Frascati  et  préfet  des  éludes. 
La  fermeté  inébranlable  que  ce  cardinal  montra  dans  le 
malheur  et  la  constance  de  son  dévouement  pour  Pie  Vil, 
lui  ont  concilié  l’estime  générale,  quoiqu’on  ait  à lui  re- 
I procher  quelques-unes  des  mesures  intolérantes  qui 
; signalèrent  le  retour  de  ce  pontife.  Léon  XII,  successeur 
I de  Pie  VII,  l’honorait  de  sa  confiance  et  de  son  amitié, 

[ et  hésita  longtemps  h acceiiter  la  démission  qu’il  donna, 

I en  lS2i,  de  sa  place  de  camerlingue.  Dans  le  conclave 
où  fut  élu  Grégoire  XVI , les  votes  ne  se  portèrent  pas 
sur  Pacca  parce  que  l’on  craignit  une  disposition  au  né- 
polisme.  Quoi  qu’il  en  soit,  Pacca,  doyen  du  sacré  col- 
lège, fut  moralement  une  sorte  de  pontife  écouté,  res- 
])ccté , chéri  et  béni  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours.  11  est 
mort  à Home  le  19  avril  18if.  Les  jésuites  perdirent  en 
lui  leur  plus  ferme  appui.  On  a publié  en  français  ; 
Mémoires  du  crin/inni  Pucca,  contenant  des  notes  sur  so7i 
ntinistère,  et  l’Iiisloire  de  ses  deux  vmjncjes  en  Prance,  tra- 
duits de  ritalicii , par  M.  l'abbé  Jamet,  2 vol.  in-8'’. 

P.-VOCA  (FaAxçois),  mort  en  1852,  archevêque  de 
Bénévent,  et  auteur  de  quelques  otivrages,  était  l’oncle 
du  cardinal,  qui  en  a fait  l’éloge  dans  un  opuscule  inti- 
tulé : Notizie  storiche  inlornn  alla  vita  ed  ugli  scritli  di 
tnonsigtior  Francesco  Pacca,  arcivescovo  di  Benevento,  jm- 
hlicate  dut  cardinale  B.  Pacca,  Modène,  1358,  in-S”. 

PACCA  (Tibère),  neveu  du  cardinal,  fut  arrêté 
avec  son  oncle,  puis  rendu  à la  liberté.  Au  retour  de 
Pie  ^Tl,  Tibère  remplit  les  fonctions  de  gouverneur  de 
Civita-Vecchia  ; il  connut,  dans  le  plus  grand  détail,  les 
faits  relatifs  à la  rentrée  de  Napoléon  en  France,  car  il 
interceptait  la  correspondance  secrète  de  l’empereur  et 
de  son  oncle  le  cardinal  Fesch.  11  eut  le  tort  de  n’en  don- 
ner aucune  communication  à l’ambassadeur  du  roi  de 
France,  qui  était  meilleur  ami  du  saint-siège  que  ne  le 
pouvait  jamais  être  Napoléon.  Dans  le  fait,  l’ambassade 
était  informée,  maisnonavccautantdcdétails  qu’en  aurait 
pu  donner  Pacca.  Quand  Consalvi  revint  de  Vienne,  Ti- 
bère fut  nommé  gouverneur  de  Rome.  On  remarquait 
l’extrême  ressemblance  qu’il  avait  avec  Napoléon  ; seu- 
lement le  gouverneur  était  d’une  taille  plus  élevée;  mais 
il  avait  de  commun  avec  le  conquérant,  la  forme  du 
visage,  le  front  et  le  port  de  tête.  L’administration  du 
gouverneur  ne  tarda  pas  à exciter  des  mécontentements  ; 
on  ne  peut  pas  répéter  ce  qui  fut  dit  alors,  parce  que 
ces  rapports  étaient  empreints  d’une  exagération  qui  n’a 
pas  d’excuse.  Le  gouverneur  perdit  sa  place,  et  se  ren- 
dit en  France,  où  il  vécut  des  secours  que  lui  envoyait  le 
cardinal  son  oncle.  Qepuis,  Tibère  passa  en  Piémont,  où 
il  mourut  quelque  temps  après. 

P.ACCAIN  AUI  (Nicolas),  personnage  singulier  et  sur 
lequel  divers  jugements  ont  été  portés,  mérite  une  place 
dans  la  Biographie  Universelle,  à cause  de  l’entreprise 
très-remarquable  qu’il  avait  formée.  Né  d’une  famille 
honnête,  mais  peu  riche,  du  Val  Suzanna,  aux  environs 
de  Trente,  il  fut  élevé  chrétiennement,  mais  sans  faire 
d’études.  Il  suivit  d’abord  la  carrière  du  commerce,  s’en 
dégoûta;  alla  de  Venise  à Rome;  embrassa  la  carrière 
militaire,  et  fut  sergent  dans  la  garnison  du  château 
Saint-Ange.  Il  reprit  ensuite  le  commerce,  fut  trompé 
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par  un  associé  et  réduit  à la  nécessité  de  montrer  quel- 
ques curiosités  de  ville  en  vile.  Au  milieu  de  toutes  ces 
vicissitudes,  il  conservait  des  goûts  religieux.  Étant  re- 
venu à Rome,  il  se  fit  confrère  de  l’oratoire  de  Cai-avita. 
C’est  alors  qu’il  eut  l’idée  de  remplacer  l’ordre  des  jé- 
suites, qui  avait  été  supprimé,  par  un  nouvel  ordre  au- 
quel il  donna  le  nom  de  Compagnie  de  la  Foi  de  Jésus.  En 
1794,  une  petite  société,  ayant  les  mêmes  vues  et  le 
même  dessein  que  celle  de  Paccanari , avait  commencé 
en  Belgique  par  le  zèle  de  l’abbé  Ch.  de  Broglie  et  de 
l’abbé  de  Tournely,  qui  en  fut  le  premier  supérieur  et 
mourut  quelque  temps  après.  Cette  société  se  retira  en 
Allemagne  ; c’est  là,  qu’à  la  demande  de  Pie  VI,  elle  se 
réunit  à celle  instituée  par  Paccanari.  Bientôt  les  Pacca- 
naristes  obtinrent  des  brefs  du  pape,  se  répandirent  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Les  anciens  jé- 
suites qui  avaient  dans  l’origine  favorisé  la  société  de  la 
foi  de  Jésus,  s’émurent  de  quelques  innovations  ; et  dès 
lors  ils  agirent  de  façon  à ruiner  la  confiance  qu’avait 
inspirée  Paccanari.  Ils  eurent  d’autant  moins  de  peine, 
que  celui-ci  ne  possédait  aucune  instruction.  Cependant 
Paccanari  s’était  emparé  de  l’esprit  de  l’archiduchesse 
Marie-Anne;  aidé  par  celte  princesse,  il  admit  dans  sa 
nouvelle  société  un  certain  nombre  de  jeunes  personnes, 
appartenant  à des  familles  riches,  et  qui  s’étaient  laissé 
endoctriner  par  l’archiduchesse.  Le  pape  tolérait  cet  éta 
blissement  par  égard  pour  la  princesse.  Trois  sœurs,  les 
demoiselles  T...,  alors  retirées  en  Suisse,  furent  gagnées 
à l’institut  de  Paccanari.  Un  religieux  vint  les  prendre 
et  les  conduisit  à Rome;  ce  qui  occasionna  un  scandale. 
La  famille  T...  fit  des  plaintes.  Le  pape  avait  reçu  plu- 
sieurs Méinoù'cs  contre  Paccanari  ; déjà  les  bruits  les 
plus  fâcheux  couraient  sur  le  compte  de  ce  prêtre;  on 
l’accusa  de  détournement  de  fonds,  d’avoir  célébré  la 
messe  après  de  copieuses  libations.  On  parlait  plus  gra- 
vement encore  de  ses  rapports  avec  les  religieuses.  Enfin 
on  fil  un  procès  à Paccanari,  qui  fut  jugé  coupable  d’im- 
moralité et  d’escroquerie,  et  condamné  à la  prison.  Il 
était  enfermé  depuis  un  an,  lorsque,  à la  suitede  l’invasion 
de  Rome  par  les  Français,  il  obtint  sa  liberté  ; mais  lors- 
qu’il fut  sorti,  ses  prêtres  ne  voulurent  plus  avoir  de  re- 
lations avec  lui,  et  ils  continuèrent  leurs  fonctions  jus- 
qu’au rétablissement  des  jésuites,  par  la  bulle  du  7 août 
1814.  Quant  à la  fin  de  Paccanari,  elle  a été  le  sujet  de 
bruits  contradictoires,  il  paraît  cependant  qu’il  a été 
poignardé  par  un  domestique  et  jeté  dans  le  Tibre. 

PACCAllD  (Jea.x-Edme),  littérateur  fort  abondant  et 
cependant  peu  connu,  naquit  à Paris,  le  G octobre  1777. 
Fils  d’un  pauvre  Savoyard  et  d’une  servante  de  la  Bour- 
gogne, il  fut  mis  en  nourrice  à Chablis,  dans  la  famille 
de  sa  mère,  puis  employé  aux  travaux  champêtres  jus- 
qu’à l’âge  de  10  ans.  Revenu  à Paris,  il  entra  chez  les 
frères  des  écoles  chrétiennes  de  la  paroisse  St. -Roch.  Son 
père,  ayant  alors  perduson  protecteur,  le  fermier  général 
i St.-Amand,  qui  péritsur  l’échafaud,  fut  obligé  de  se  faire 
j aide-machiniste  à l’Opéra,  où  le  jeune  Paccard  allant 
I le  visiter,  prit  du  goût  pour  le  spectacle.  Ayant  débuté 
I sur  un  théâtre  des  boulevards,  dans  un  modeste  emploi 
de  confident,  il  fut  sifflé.  Il  alla  en  province,  fut  atteint 
j par  la  conscription,  passa  en  Italie,  obtint  sa  libération 
1 pour  se  faire  acteur,  et  revint  dans  la  capitale,  où  il  était 
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sur  le  point  de  débuter  sur  la  scène  française,  sous  les 
auspices  de  Dugazon,  lorsqu’il  se  maria  et  se  fil  auteur 
dramatique,  compositeur  de  romans,  puis  libraire,  et  enfin 
employé  au  ministère  des  finances.  51is  à la  retraite  en 
fS-if,  il  mourut  d’hydropisie,  le  23  avril  1844.  La  liste 
de  ses  écrits  consiste  en  romans  médiocres.  Les  princi- 
paux sont  : Tableau  du  Théâtre-Français  en  1807,  in-S®  j 
l’AnnoHciade,  ou  le  Château  des  Tourelles,  4 vol.  in-12; 
Dieu,  l’honneur  et  les  dames,  1815,  6 vol.  in-12  ; Méhi- 
sme,  ou  les  Tombeaux  des  Lusignan,  1815,  4 vol.  in-12; 
le  Château  du  lac,  ou  le  Génie  réparateur,  1819,  5 vol. 
in-12;  l’Ermite  du  Marais,  1819,  2 vol.  in-12;  l’Ab- 
baye de  la  Trappe,  ou  les  Révélations  nocturnes,  1821, 
3 vol.  in-12;  la  Grande-Chartreuse  de  l’Isère,  1826, 
5 vol.  in-12,  etc. 

PACCIlISouPACTIUS  (Thomas)  était  prieur  de  la 
collégiale  de  Loches,  dans  la  dernière  moitié  du  12®  siècle, 
ce  qui  fait  qu’on  l’a  souvent  nommé  Thomas  de  Loches. 
Il  existait,  dans  la  bibliothèque  del’abbayede  St. -Victor, 
une  elironique  de  lui,  intitulée  : Gestu  comitum  Ande- 
gavensium  ab  anno  843  ad  annum  1169,  auctore  Thoina 
Paclio  Lochiensi.  Quelques  écrivains  ont  pensé  que  celte 
chronique  était  la  meme  que  celle  du  moine  anonyme 
'de  Marmouticr,  insérée  dans  le  Spicilcgium  de  dom  Luc 
d’Achéry.  Une  Bible  entièrement  écrite  de  la  main  de 
Thomas  Paceius,  existait  anciennement  dans  te  Char- 
tricr  du  chapitre  de  Loches,  et  avait  ensuite,  passé  dans 
la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève.  On  ignore  les  dates 
de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Paccius,  mais  certaine- 
ment il  vivait  en  1 180,  car  il  fil  reconstruire  cette  an- 
née, l’église  de  sa  collégiale  qui  tombait  en  ruines.  C’est 
celle  qui  existe  encore  aujourd’hui. 

PACCIIIAIIOTTO  (Jadob)  , peintre,  né  à Sienne, 
dans  la  première  partie  du  16®  siècle.  Il  fut  élève  du 
Pérugin , ou  du  moins  il  imita  son  style  de  manière  à 
tromper  les  connaisseurs.  Plusieurs  de  scs  tableaux  déco- 
rent les  églises  de  sa  ville  natale.  On  estime  surtout  celui 
qui  représente  Ste  Catherine  visitant  le  corps  de  Stc  Agnès 
de  Montepulciano. 

PACCIIIOWI  (Antoine  ),  médecin , et  l’un  des  ana- 
tomistes les  plus  distingués  du  17®  siècle,  né  à Beggio  en 
1664,  moi't  à Borne  en  1726,  a laissé  plusieurs  ouvrages 
relatifs  à sa  profession,  qui  ont  été  recueillis,  1741, 
in-4“. 

PACGI  ( Cüme),  archevêque  de  Florence  au  16®  siè- 
cle, fut  le  premier  qui  fit  connaître,  par  une  traduction 
latine,  les  Discours  de  Maxime  de  Tyr. 

PACCIÜLI  (Llc),  en  latin  Fncwlus,  mathématicien, 
surnommé  de  Rurgo,  parce  qu’il  était  né  à Burgo-San- 
Scpolcro,en  Toscane,  entra  dans  l’ordredc  St. -François, 
et  professa  les  mathématiques  à Naples,  à Borne  et  à 
Venise.  Il  -vivait  en  1 509;  mais  on  ignore  la  date  de  sa 
mort.  C’est  dans  son  traité  : Summa  de  arilhmeticâ , 
1494,  in-fol.,  que  l’on  trouve  les  premières  notions  de 
y Art  de  tenir  les  livres  en  partie  double.  Il  a publié  quel- 
ques autres  ouvrages  dont  la  rareté  fait  le  principal 
mérite.  Cependant  il  faut  en  excepter  son  traité  d’archi- 
tecture sous  ce  litre  : De  divinû  proportione , orné  de 
planches  d’un  très-bon  goût. 

PACr.OUI  (.\mdroise),  écrivain  ascétique,  né  à 
Céaucé  dans  le  bas  Maine,  devint  principal  du  collège 


de  celle  ville,  fut  ensuite  chargé  de  la  direction  du  petit 
séminaire  de  Meung,  sous  l’épi.scopat  du  cardinal  de 
Coislin , et  occupa  ce  dernier  emploi  pendant  1 8 ans  ; 
mais,  après  la  mort  du  cardinal,  il  fut  contraint  de  sortir 
du  diocèse  et  vint  se  fixer  à Paris,  où  il  mourut  en  1750, 
à l’âge  d’environ  81  ans.  Pacciori  était  diacre  et  passait 
pour  être  attaché  aux  opinions  de  Port-Boyal.  Scs  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : A ois  salutaires  aux  pères  et  aux 
mères  pour  bien  élever  leurs  enfants  ; Entretiens  sur  la 
sanctification  des  dimanches  et  fêtes;  Règles  chrétiennes 
pour  faire  saintement  toutes  ses  actions;  Journée  chré- 
tienne; les  regrets  de  l’abus  du  Pater;  Pensées  chrétiennes  ; 
Di  voies  des  vierges  chrétiennes  ; Société  chrétienne;  Abrégé 
de  la  toi  nouoetlc  : tous  ont  été  souvent  réimprimés. 

l’ACIi  (Bichard),  né  dans  le  diocèse  de  Winchester 
en  1842,  obtint  par  son  mérite  la  faveur  de  Henri  VHI, 
qui  le  nomma  secrétaire  d’Etat,  et  l’employa  dans  les 
négociations  les  plus  importantes.  Quoique  jeté  dans  la 
carrière  politique,  il  prit  les  ordres  en  1514,  et  fut  suc- 
cessivement chanoine  d’York,  archidiacre  de  Dorset, 
doyen  d’Exeter  et  de  St.-Paul  de  Londres.  Ayant  été 
envoyé  à Borne,  après  la  mort  de  Léon  X,  pour  solliciter 
les  sullragcs  en  faveur  du  cardinal  W'olsey,  il  ne  put 
réussir  dans  sa  mission , et  le  ressentiment  de  l’ambi- 
tieux prélat  le  poursuivit  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à Slep- 
ney  en  1532.  On  a de  lui  : De  fruclu  qui  ex  doctrinà 
pcrcipitur,  1517,  in-4";  De  lapsu  hcbraicor.  interpretum  ; 
Traité  contre  le  mariage  de  Catherine , en  anglais;  Sexde- 
cini  orationes  ad  principes;  Carmiua  diversn  ; des  Lctlres  à 
Érasme,  et  quelques  traductions  latines  d’auteurs  grecs. 

l'ACIIE  (Jean-Nicolas),  ministre  de  la  guerre  et 
maire  de  Paris,  était  Suisse  d’origine.  Né  en  France, 
fils  d’un  portier,  il  fut  d’abord  précepteur  des  enfants 
du  duc  de  Caslrics,  qui  lui  fit  obtenir  un  emploi  lucratif 
dans  les  bureaux  de  la  marine.  Il  fut  ensuite  intendant 
de  la  marine  royale  h Toulon,  munilionnairc  général 
des  vivres  de  la  marine,  et  enfin  contrôleur  de  la  maison 
du  roi  sous  le  ministère  de  Necker.  11  donna  sa  démission 
de  scs  emplois,  fit  remise  au  trésor  de  .«es  pensions,  et, 
satisfait  de  la  mo  leste  fortune  qu’il  devait  à son  travail, 
alla  s’établir  en  Suisse  avec  sa  famille.  La  mort  de  sa 
femme  le  décida  à revenir  à Paris  peu  de  temps  avant 
la  révolution.  Il  se  fit  remarquer  bientôt  jiar  scs  princi- 
pes démocrati({ucs , et  par  une  austérité  qui  n’élail  pas 
sans  affectation.  Il  consentit,  en  1792,  à partager  avec 
Boland  le  fardeau  du  ministère  de  l’intérieur,  et  fut  en- 
suite adjoint  à Servan,  alors  ministre  de  la  guerre.  Plus 
tard  il  remplaça  Servan , et  ne  tarda  pas  à se  brouiller 
avec  Boland,  Brissot  et  les  girondins.  Son  administra- 
tion, à laquelle  Vincent,  Bonsin  et  quelques  autres  dés- 
organisateurs  imprimèrent  un  mouvement  aussi  violent 
que  désordonné,  coûta  cher  h la  F’rancc.  L’amour  incon- 
sidéré de  la  réforme  l’entraîna  dans  une  foule  d’actes  de 
vexations  cl  de  gaspillages,  qu’il  eut  le  tort  de  tolérer.  11 
fut  remplacé,  sur  le  rapport  de  Barrère  (2  février  1795). 
Devenu,  par  sa  disgrâce  et  malgré  la  douceur  de  son 
caractère,  l’un  des  chefs  des  montagnards,  il  fut  élu 
maire  de  Paris,  et  manqua  peu  d’occasions  d’attaquer  la 
Gironde  dans  le  sein  et  au  dehors  de  l’assemblée.  Il  nia 
toutefois  l’existence  de  complots  ourdis  sous  l’influence 
démagogique,  ne  prit  aucune  mesure  pour  protéger  la 
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Cunvcntion  conlrc  le  mouvemcnl  du  51  mai,  et  porta 
témoignage  quelques  mois  après  contre  les  girondins, 
i dont  une  multitude  furieuse  avait  obtenu  le  jugement  ou 
I plutôt  la  proscription.  Bientôt  les  vainqueurs  du  51  mai 
I SC  di\  isèrent.  Pache  était  dans  les  rangs  des  cordeliers. 
I.ors  de  la  conjuration  d’Hébert,  qui  amena  la  chute  de 
cette  faction,  il  fut  écarté  de  la  municipalité  par  l’in- 
fluence de  Robespierre,  et  resta  emprisonné  jusqu’au 
1)  thermidor.  Inquiété  un  moment  par  le  Directoire  à 
propos  de  la  conspiration  de  Babeuf,  il  publia  trois  mé- 
moires pour  sa  justification.  Dégoûté  du  monde  et  des 
affaires  , il  se  retira  à Tj  m-lc-Moutiers , près  de  Charle- 
ville,  où  il  \écut  jusqu’en  1825,  n’ayant  qu’un  très- 
modique  revenu,  dont  il  consacrait  une  partie  à des  actes 
de  bienfaisance,  mais  ne  voulant  pas  entendre  parler  des 
affaires  publiques,  ne  lisant  pas  même  les  journaux,  et 
ne  parlant  jamais  des  événements  de  sa  vie  politique.  Il 
avait  cnnsacré  de  longues  années  à un  ouvrage  de  méta- 
physique qui  se  trouve  entre  les  mains  de  son  fjls. 

P.VCllECO  (doua  illAniA),  dame  espagnole  d’un  cou- 
rage héroïque,  née  vers  la  fin  du  15®  siècle,  était  femme 
de  don  Juan  de  Padilla,  chef  de  l’insurrection  qui  avait 
pris  le  nom  de  Suinte-Lijue , sous  le  règne  de  Charlcs- 
Quint.  Après  la  perte  de  la  bataille  de  Villalor,  Pacheco 
ayant  clé  condamné  à périr  sur  l’échafaud,  doua  Maria, 
loin  de  se  laisser  abattre  par  sa  douleur,  ne  songea 
qu’aux  moyens  de  venger  son  époux.  Elle  ranima  par 
son  exemple  le  courage  des  habitants  de  Tolède,  les  dé- 
termina à se  défendre  contre  les  forces  réunies  de 
Charles-Quint , combattit  vaillamment  à leur  tête,  et 
remporta  plusieurs  avantages  sur  les  assiégeants.  Mais  , 
abandonnée  par  le  peuple,  auquel  on  persuada  qu’elle 
était  sorcière,  elle  se  renferma  dans  la  citadelle,  où  elle 
se  soutint  pendant  4 mois,  et  ce  ne  fut  que  quand  elle 
cul  épuisé  ses  vivres  et  ses  munitions  qu’elle  renonça 
enfin  à combattre.  S’étant  é<;happée  à la  faveur  d’un  dé- 
guisement, cette  femme  héroïque  se  réfugia  en  Portugal, 
où  elle  finit  ses  jours  dans  l’indigence  et  l’obscurité, 
regrettant  plus  son  époux  et  sa  patrie  que  sa  gloire  et  ses 
honneurs. 

Pacheco  (Christophe),  peintre  de  l’école  de  Ma- 
ilrid,  florissait  en  1568,  et  jouit  de  la  faveur  du  duc 
d’Albc,  qui  l’employa  à l’embellissement  de  ses  palais. 
Le  talent  qu’il  montra  dans  le  portrait,  engagea  la  plu- 
part des  personnages  les  plus  distingués  de  son  temps  à 
SC  faire  peindre  par  lui.  Le  peu  de  ses  ouvrages  qui 
existent  encore  en  ce  genre  (tous  ceux  qu’il  avait  faits 
pour  le  duc  d’Albe,  ayant  péri  dans  un  incendie),  prou- 
vent que  leur  vogue  n’était  point  une  affaire  de  mode.  Ils 
sont  traités  d’une  excellente  manière,  et  peints  d’une 
belle  couleur.  Il  mettait  surtout  un  soin  minutieux  à 
rendre  tous  les  détails  des  vêtements  en  usage  à cette 
époque,  tels  que  les  broderies,  les  dentelles,  etc. 

PACHECO  (François),  peintre,  écrivain  et  poëte 
distingué,  né  à Séville  en  1571,  mort  en  1 654,  fut  choisi 
pourpeindre  aucouvent  de  la  Merci,  concurremment  avec 
Antoine  Vasquez , 6 grands  tableaux  tirés  de  la  vie  de 
St.  Raimond.  Il  ouvrit  à Séville  une  école  dont  est  sorti 
Jacques  Velasquez  , qui  devint  son  gendre.  Le  chef- 
d’œuvre  de  Pacheco  est  son  tableau  du  Jugement  vniver- 
set , qu’il  fit  en  1618.  On  cite  comme  un  de  scs  plus 


beaux  ouvrages,  le  St.  Michel  qu’il  exécuta  pour  le  col- 
lège de  St. -Albert.  On  a de  lui  un  Tmité  élémentaire  de 
la  peinture,  qui  est  très-estimé,  et  quelques  poésies. 

PACHECO  DE  WAllVAEZ  (Louis),  né  à Baeça,  en 
Andalousie,  eut  de  la  répu  talion  comme  maître  d’escrime, 
et  donna  des  leçons  à Philippe  IV.  Il  a publié  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  : Comjwndio  de  la  ftlosnfia  y des- 
treza  de  las  armas  del  Ger.  Curranza,  Madrid , 1612, 
in-4®  ; Lihro  de  las  yrundezas  de  la  espada,  1600,  in-4*. 
On  ne  connaît  ni  la  date  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa 
mort.  — Pacheco  est  le  nom  d’un  des  assassins  d’Inès  de 
Castro. 

PACHECO,  marquis  de  VILLE.NA.  Voyez  VIL- 
LEIVA. 

PACIIO  (J  ean-Raymond) , voyageur,  naquit  à Nice, 
le  5 janvier  1794,  d’un  négociant  riche  cl  estimé.  Pi-ivé 
de  scs  parents  de  bonne  heure , il  fut  placé  par  son  tu- 
teur au  collège  de  Tournon , qu’il  quitta  après  7 ans 
d’études,  et  se  rendit  à Paris  en  1816.  Sans  négliger 
les  lettres,  il  était  devenu  très-fort  en  dessin  et  en  bo- 
tanique. En  1818,  il  alla  à Alexandrie,  en  Egypte, 
auprès  de  son  frère  aîné,  qui  y était  établi  : il  retourna 
à Paris  au  bout  d’une  année  sans  avoir  réussi  dans  le 
projet  qu’il  avait  conçu  d’explorer  l’Egypte,  et  il  s’oc- 
cupa jusqu’en  1820  de  peindre  le  portrait  et  d’écrire 
pour  les  journaux  littéraires.  A cette  époque , il  retour- 
na à Alexandrie,  et  obtint  enfin  de  Jumel,  directeur 
d’une  fabrique  appartenant  au  vice-roi,  les  secours 
nécessaires  pour  visiter  l’Egypte  inférieure.  11  la  par- 
courut pendant  près  d’un  an  , et  en  dessina  les  monu- 
ments remarquables.  En  1825,  Jumel  mourut,  et  le 
jeune  voyageur  fut  contraint  de  suspendre  tout  à fait  scs 
excursions.  Après  quelques  moments  d’inquiétude  et 
d’oisiveté,  il  rencontra  dans  l’amitié  de  Célestin  Guyfe- 
net,  Suisse  d’origine  et  directeur  d’une  autre  manufacture 
appartenant  au  vice-roi , les  moyens  d’achever  l’explo- 
ration du  Delta  et  de  visiter  les  oasis.  Après  une  année 
de  courses  continuelles,  Pacho  revint  au  Caire,  avec  le 
désir  d’explorer  la  Cj'rénaïque  ; les  habitants  de  l’oasis 
de  Siouah  avaient  assuré  avoir  vu  dans  la  Cyrénaïque  et 
la  Marmarique  divers  beaux  monuments.  La  résolution 
de  Pacho  fut  décidée  par  l’arrivée  du  programme  de  la 
Société  de  géographie.  Sait,  consul  général  d’Angleterre , 
le  donna  au  jeune  voyageur,  qui,  malgré  tous  les  dan- 
gers, demeura  ferme  dans  son  projet.  Il  partit  d’Alexan- 
drie avec  Muller,  jeune  orientaliste,  en  novembre  1824, 
et  il  revint  au  Caire  au  mois  de  juillet  suivant,  après 
avoir  heureusement  accompli  son  entreprise.  11  se  rendit 
alors  à Paris,  et  présenta  ses  manuscrits  à la  Société  de 
géographie  qui  lui  accorda  le  prix,  récompense  due  à 
son  courage  et  à sa  persévérance,  et  dont  il  ne  jouit  pas  ; 
des  voleurs,  ayant  pénétré  dans  son  hôtel,  lui  enlevèrent 
la  somme  qu’il  avait  reçue.  Se  croyant  environné  d’en- 
nemis puissants,  soupçonnant  la  fidélité  de  ses  amis 
même,  Pacho  avait  pris  le  monde  en  dégoût  j il  ne  vivait 
plus  que  pour  l’étude,  se  refusait  aux  charmes  de  la 
société,  et  passait  les  nuits  au  travail.  Les  encourage- 
ments si  bien  dus  aux  voyageurs  et  qu’il  avait  lui-même 
si  justement  mérités  auraient  pu  le  tirer  de  sa  mélanco- 
lie ; mais  à l’exception  du  prix  de  la  Société  de  géogra- 
phie et  de  quelques  éloges  dans  les  journaux,  il  n’obtint 
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ni  lüveur  ni  justice.  Réduit  à la  dernière  cxlréinité , il 
demanda  de  légères  avances  à son  imprimeur,  qui  ne  les 
lui  donna  point  ; saisit  un  pistolet  et  voulant  se  tuer,  il 
ne  se  lit  qu’une  horrible  blessure.  Il  eut  encore  le  cou- 
rage d’achever  de  se  donner  la  mort  avec  un  rasoir.  Ce 
lut  le  20  Janvier  1829,  qu’il  termina  ainsi  sa  carrière. 
Son  Voyage  clans  la  Marmarique  et  la  Cyrénaïque  a été 
imprime  et  forme  1 vol.  in-i”.  Malte-Brun,  qui  en  avait 
fait  le  rapport,  dépose  du  mérite  des  observations  de 
Pacho,  de  l’habileté  et  de  la  sagacité  qu’il  a déployées,  et 
de  son  talent  d’écrire.  Le  dernier  ouvrage  auquel  Pacho 
a mis  la  main  est  un  Tableau  des  tribus  nomades  an- 
ciennes et  mndernes. 

PACH  VMÈRE  (George),  l’un  des  écrivains  les  plus 
distingués  de  l’instoirc  byzantine,  était  né  à Nicée  vers 
l’an  1242.  S’étant  rendu  «à  Constantinople  lorsque  Michel 
Paléologue  reprit  cette  ville  sur  les  Latins,  il  parvint  aux 
premières  dignités  de  l’Église  et  de  l’État,  et  mérita  la 
confiance  de  Paléologue,  qui  le  chargea  de  différentes 
négociations.  Pachymère  mourut  vers  1510.  h'ilistuire 
qu’il  a laissée  commence  à l’an  1238  et  finit  à 1508. 
Elle  fait  suite  à celles  de  Nicétas  et  d’Acropolitc.  Le 
P.  Poussincs,  jésuite,  la  publia  à Rome,  1000-09,  2 vol. 
in-fol. , avec  une  version  latine  et  de  savantes  notes.  Le 
l)résidcnt  Cousin  l’a  traduite  en  français.  On  attribue 
encore  à Pachymère  une  Parajihrase  des  OEuvres  de 
St.  Denis  l’Aréopagite,  que  le  P.  Cordier  a insérée,  avec 
les  Sciilies  de  Si.  Maxime,  dans  l’édition  qu’il  a donnée 
de  saint  Denis.  On  trouve  dans  le  liecueil  d’Allatius, 
Rome,  1031  , un  petit  Traité  do  Pachymère  sur  la  pro- 
ccssio7i  du  Sl.-Esqwit. 

PACIAL’DI  (Pall-3Iarie),  religieux  théatin,  l’un  des 
plus  savants  et  des  plus  laborieux  antiquaires  du  18®  siè- 
cle, né  h Tui'in  en  1710,  obtint  les  premières  dignités  de 
son  ordre,  devint,  en  1701,  bibliothécaire  du  duc  de 
l’arme,  et  mourut  dans  cette  ville,  le  2 février  1783.  Il 
était  correspondant  de  l’Académie  des  inscriptions.  Scs 
principaux  ouvrages  sont  : De  srwris  christkinorum  bal- 
neis,  2®  édition,  1738,  in-4®  j De  athletarum  aibistesi  in 
pakestrâ  Grœcor.  comment.,  1730;  Monumetita  pelopo- 
nesiaca,  1701  , 2 vol.  in-4®;  Memorie  de’  gran  maeslri 
dcll’ ordinc  gci'osolimitano,  1780,  5 vol.  in-4®  ; De  libris 
eroticis  anliquoruni  ; cette  savante  dissertation,  insérée 
dans  l’édition  de  Longus  de  Bodoni,  a paru  séparément, 
Leipzig,  1805  ; Lettres  au  comte  de  Caylus,  Paris,  1802, 
in-8®,  avec  une  Aolice  sur  Paciaudi  par  Séric.vs. 

PACICIIELLI  (Jea.n-Baptiste)  , littérateur , né  à 
Pistoie,  vers  1640,  acheva  ses  études  à Rome  avec  suc- 
cès, et  embrassa  l’étal  ecclésiastique.  Scs  talents  lui  ayant 
mérité  des  protecteurs,  il  fut  attaché  à la  légation  du 
saint-siège  en  Allemagne,  et  profita  de  cette  circonstance 
pour  visiter  les  principaux  États  del’Europe.  Il  rapporta 
de  ses  voyages,  des  notes  sur  les  mœurs  et  les  usages  de 
chaque  pays,  et  sur  les  objets  les  plus  dignes  de  fixer 
l’attention  d’un  observateur.  .Après  10  années  d’absence, 
il  retourna  à Rome  ; et,  ayant  obtenu  un  bénéfice  à Na- 
ples, il  se  retira  dans  cette  ville,  où  il  mourut,  en 
1702.  On  a de  lui  : Schediasma  de  iis  qui  nullo  modo 
possunt  in  jus  vocari,  Rome,  1669,  in-4®;  Vita  de  Gio- 
Rntt.  de’  Marini,  con  un  indice  degli  scriltori  dotneni- 
cani,  ibid.,  1670,  in-4®,  etc. 


PAC I EN  (St.),  en  latin  PaciauMs,  évêque  de  Barcelone, 
vivait  sous  le  règne  de  Valens,  et  mourut  vers  l’an  590, 
sous  celui  de  Théodosc,  après  s’étre  distingué  par  scs 
vertus,  son  savoir  cl  son  éloquence;  On  a de  lui  : trois 
lettres  au  donatislc  Sempronien  ; une  Exhortation  à ta 
péniteticc,  et  un  Discours  sur  le  baptême.  Ces  ouvrages 
ont  été  publiés  par  Jean  du  Tillct,  Paris,  4558,  in-4®. 

PACIFICO,  religieux  franciscain,  né  à Novarre,  llo- 
rissait  au  13®  siècle.  Il  est  connu  par  une  Somme  des 
cas  de  cotiscience,  intitulée  Summa  pacifica , que  Fran- 
çois Tarvisini,  carme,  a traduite  en  italien,  et  qui  parut 
à Venise,  eu  1374  et  en  1580,  chez  Jean  Sommasque. 
AN’adding,  qui  fait  mention  de  Pacifico  dans  scs  Serip- 
tores  ordinis  ininarum,  ne  dit  pas  à quelle  époque  il  est 
mort.  — Un  autre  PACIFICO,  aussi  franciscain,  est  au- 
teur de  Chansons  dédiées  à Laurent  Lominclli , gouver- 
neur d’Ascoli  vers  1639. 

PACIFICUS,  archidiacre  de  Vérone,  dans  le  9' siè- 
cle, fut,  dit-on,  l’inventeur  des  horloges  à roues  cl  à 
icssorts,  divisant  le  jour  en  24  parties  égales.  Il  est 
principalement  connu  par  l’épitaphe  consacrée  à sa  mé- 
moire dans  la  cathédrale  de  Vérone.  Onuph.  Panvinio 
est  le  premier  qui  ait  publié  une  partie  de  cette  pièce  , 
donnée  depuis  en  entier  par  Scipion  Maffci  dans  la  pré- 
face ad  Complex.  Cassiodot'i,  et  par  Muralori  dans  les  .-l/i- 
tiquit.  ilal.  medii  avi.  Tiraboschi  la  trouve  si  obscure , 
qu’il  la  compare  à une  énigme  dont  l’auteur  a laissé  à la 
postérité  le  soin  de  découvrir  le  véritable  sens.  Plusieurs 
savants  antiquaires  se  sont  efforcés  de  l’expliquer. 

PACIFICUS  (PiCExts),  frère  mineur,  né  au  1^®  siè- 
cle, dans  la  iMarche  de  Ferme,  se  fit  tant  de  réputation 
comme  trouvère,  que  l’empereur  Frédéric  II  le  couronna 
et  le  surnomma  le  Roi  des  vers.  Converti  par  un  des 
sermons  de  St.  François,  il  devint  un  de  ses  disciples,  et 
fut  nommé  Pacificus  à cause  de  l’extrême  douceur  de  son 
caractère.  Quatre  ou  cinq  ans  après  sa  conversion  on 
l’envoya  en  France,  où  il  fut  le  premier  provincial  des 
frères  mineurs.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort,  Wadiiig 
lui  attribue  un  grand  nombre  de  chansons  et  d’autres 
poésies,  composées  avant  sa  conversion. 

PACIFICUS  ( Maximes),  poêle  latin,  né  à Ascoli , 
d’une  famille  noble,  mort  à Fano  vers  l’an  1300,  âgé 
de  près  de  1 00  ans , a laissé  un  grand  nombre  d’élégies 
et  d’autres  pièces  imj)rimées  sous  le  titre  suivant  : 
Ilecatelegium , sive  Elegiœ  nonnullœ  Jocosœ  et  festivw; 
Laudes  summorum  viror.,  urbium  et  locor.;  Inuectioœ  in 
quosdam  ; Landes patriœ ce sculanœ  et  aliaqucedam  jucunda 
etdocla,  Florence,  1489,  in-4®,  édition  originale  et  fort 
rare.  Magliabecchi  a donné  une  édition  des  Poésies  de 
Pacificus  (Padouc,  1691  , in-4®),  dont  il  a retranché  les 
poésies  obscènes.  Ce  poète,  qu’on  a osé  comparer  à Ovide, 
ne  manque  pas  de  facilité  ; mais  il  est  en  général  dé- 
pourvu d’élégance. 

PACIFIQUE  DE  PROVINS  (le  P.),  missionnaire 
capucin,  né  dans  la  ville  dont  il  porte  le  nom,  après 
avoir  parcouru  différentes  régions  et  avoir  été  supérieur- 
préfet  de  son  ordre  en  Amérique,  revint  à Paris,  où  il 
mourut  en  1655.  On  a de  lui  : Lettre  sur  l’étrange  mort 
du  Grand  Turc,  empereur  de  Constaittinople,i6'2^,  in-12; 
Voyage  de  Perse  contenant  les  remarques  particulières  de 
la  Terre  Sainte  et  le  tcslatncnt  de  Mahomet,  1631 , in-8®; 
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l(i-i:2.  iii-12;  lietation  ou  douer! /ition  des  îles  Saiiü-Chris- 
tophe  cl  de  la  (luadelnupe  en  Amcriqne,  ICiS,  iii-12.  On 
lui  attribue  une  Apologie  de  Raimond  Liillc,  I ()45,  in-l  2. 

PACIINO  (Klstachio),  genlilliominc  milanais,  minis- 
tre (lu  (lue  Philippe-Marie  Visconti,  au  commencement 
(lu  I siècle,  s’ac(']uit  une  graniie  réputation  en  combat- 
tant les  flottes  vénitiennes,  avec  une  marine  formée  sur 
les  lacs  et  les  rivières  de  Lombardie,  et  manœuvréc  par 
(les  bateliers  qui,  j)our  la  plupart,  n’avaient  jamais  vu 
de  vaisseaux.  11  fut  d’abord  battu  par  l’amiral  François 
Bembo;  mais  il  remporta  une  victoire  éclatante,  le 
25  mai  liôl  , sur  Nicolas  Trevisani,  qui  commandait 
la  plus  belle  Hotte  que  les  Vénitiens  eussent  éijuipée 
dans  ce  siècle. 

PACOME  (Sr.),  né  dans  la  haute  Thébaïde  vers 
l’an  202,  de  parents  idolâtres,  porta  d’abord  les  armes  ; 
mais  ayant  reÇu  le  baptême,  il  se  mit  sous  la  discipline 
d’un  saint  solitaire  nommé  Palémon,  et  lit  de  tels  progi’ès 
dans  la  vertu,  que  par  ses  soins  la  Thébaïde  fut  peuplée 
(le  monastères;  il  ne  comptait  pas  moins  de  5,001)  céno- 
bites sous  sa  direction.  Cet  illustre  patriarche  mourut  le 
.5  mai  548.  On  a de  lui  : Pnveepta,  judkia  et  monita , 
traduit  en  latin  par  St.  Jérôme  ; et  1 1 lettres,  imprimées 
dans  le  recueil  de  Benoit  d’Aniane.  Un  ancien  auteur 
grec  écrivit  la  Vie  de  St.  Paeôme.  Denis  le  Pétilla  tra- 
duisit en  latin  ; .Vrnauld  d’.\ndilly  l’a  mise  et  français 
dans  les  Fies  des  PP.  du  désert. 

PACORL'S,  fils  aîné  d’Orodes,  roi  des  Parthes,  s’est 
rendu  célèbre  par  les  expéditions  qu’il  fit  en  Syrie,  après 
la  défaite  de  Crassus.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  asso- 
cié au  trône  par  son  père,  il  sc  montra  digne  de  cette 
préférence  par  scs  belles  qualités;  et  l’on  peut  croire, 
par  ce  que  l’on  connaît  de  lui,  qu’il  aurait  occupé  une 
place  très-distinguée  parmi  les  princes  qui  s’assirent  sur 
le  trône  des  .\rsacidcs.  Quoiqu’il  soit  mort  avant  son 
j)èrc,  et  qu’à  proprement  parler,  il  n’ait  jamais  régné, 
il  n’en  est  pas  moins  appelé  roi  des  Parthes  par  beaucoup 
d’écrivains. 

PACOUUS,  roi  des  Parthes,  contemporain  de  Domi- 
ticn  et  de  Trajan,  ne  nous  est  connu  que  par  quehjucs 
légères  indications  des  auteurs  anciens.  Les  Arméniens 
donnent  à ce  prince  le  nom  d’.Vrdaschès,  dénomination 
fort  en  usage  chez  eux,  et  (|ui  signifie  roi;  ils 

le  font  fils  d’Artaban  IV,  et  jdacent  son  avènement  en 
l’an  91.  Cette  date  paraît  très-vraisemblable.  La  Perse 
était  alors  fort  agitée  : les  peuples  duDilem  etdcs  monts 
Padosclikhai'gucr  s’étalent  révoltés,  et  ils  étaient  soute- 
nus par  toutes  les  nations  qui  habitent  les  bords  de 
la  mer  Caspienne.  Le  roi  d’.Vrménie  envoya  des  secours 
au  nouveau  roi  des  Parthes,  pour  soumettre  les  rebelles, 
et  pour  rétablir  sur  le  trône  paternel.  Sempad,  prince 
des  Pagratides  et  connétable  d’Arménie,  fut  chargé  de 
cette  expédition  ; il  fit  reconnaître  Pacorus,  et  emmena 
en  .Arménie  Zarman,  un  des  chefs  des  rebelles.  Ce  qu’on 
sait  des  événements  arrivés  sous  le  règne  de  Pacorus,  se 
réduit  à peu  de  chose. 

P.VCOIVUS,  roi  de  Médie,  était  de  la  race  des  Arsa- 
cides  cl  frère  de  Vologèse  De,  roi  des  Parthes.  Celui-ci 
le  fit  roi  de  la  Médie  Atropatène,  vers  l’an  51,  pour  lui 
témoigner  sa  reconnaissance  de  ce  qu’il  l’avait  laissé, 
sans  contestation,  succéder  à son  père  Vohonès,  quoi- 


qu’il fût  né  d’une  concubine  grecque.  Suivant  l’usage 
des  princes  de  l’Orient,  qui,  pour  éviter  les  guerres 
civiles,  éloignaient  leurs  enfants  de  leur  cour,  il  profila 
du  voyage  que  son  frère  Tiridale,  roi  d’Arménie,  fit  à 
Rome  en  l’an  (ifi,  pour  y envoyer  ses  fils  avec  ceux  de 
son  autre  frère  Vologèse,  ceux  de  Tiridate,  et  ceux  de 
Monobaze,  roi  de  l’iVdiabène.  Plusieurs  années  après,  les 
Alains  traversèrent  les  portes  Caspiennes  d’Albanie,  qui 
leur  avaient  été  ouvertes  par  le  roi  de  ce  pays  ; et  ils 
firent  une  irruption  dans  les  Étals  de  Pacorus.  Ce  prince 
fut  vaincu  par  eux,  et  obligé  de  chercher  un  asile  dans 
des  lieux  difficiles;  sa  femme  et  ses  concubines  furent 
prises,  et  il  ne  put  les  retirer  des  mains  des  barbares 
qu’en  leur  donnant  cent  talents.  Les  Alains  portèrent 
ensuite  leurs  armes  dans  l’Arménie  ; et,  chargés  de  bu- 
tin, ils  repassèrent  le  Caucase  pour  rentrer  dans  leur 
pays.  Depuis  celte  époque,  il  n’est  plus  (juestion,  dans 
riiistoire,  de  Pacorus  roi  des  Mèdes  : on  ignore  l’époque 
de  sa  mort. 

PACORUS  (Auhelius),  roi  d’Arménie,  n’est  connu 
que  par  un  passage  ancien  tiré  par  le  grammairien 
Étienne  de  Byzance  [subvoce  n’rnd),  du  troisième  livre 
des  Partheniques  d’.Asinius  Quadratus.  Tout  ce  qu’on 
peut  voir  dans  ce  fragment,  c’est  qu’il  se  rapporte  à un 
voyage  ou  à une  expédition  de  Pacorus  vers  Artaxate  et 
la  province  d’Otène  qui  est  dans  l’.Vrménle  orientale, 
sans  indiquer  l’époque  où  vivait  ce  roi  d’Arménie.  La 
nature  même  de  l’ouvrage  de  Quadratus  ne  peut  olTrir 
rien  de  bien  précis  sur  ce  point;  car  il  paraît  qu’il  trai- 
tait de  toute  l’iiistoirc  des  Parthes  : cependant,  comme 
Capitolin  dit  que  cet  auteur  avait  raconté  fort  au  long 
les  expéditions  de  Lucius  Verus  dans  l’Orient,  on  pour- 
rait con’iecturer  (jue  Pacorus  était  contemporain  de  ce 
César  et  de  l’empereur  Marc-.Aurèle.  Une  inscription 
gravée  sur  un  marbre  qui  se  trouve  à Rome  dans  le  col- 
lège des  Maronites,  vient  à l’appui  de  cette  conjecture  : 
elle  nous  apprend  que  Pacorus,  décoré  du  litre  de  roi  de 
la  grande  Arménie,  portait  le  prénom  romain  d’.Vuré- 
lius,  et  qu’il  fit  élever  à Rome  un  tombeau  pour  son 
frère  Aurélius  Merithal(;s,  mort  âgé  de  56  ans  et  deux 
mois.  On  voit  donc  que  Pacorus  était  un  de  ces  princes 
de  l’Orient,  qui,  chassés  par  un  revers  de  fortune,  ou 
j)ar  le  caprice  des  empereurs,  avaient  achevé  obscuré- 
ment leur  existence  dans  la  capitale  du  monde. 

PACOUUS,  prince  arménien,  qui  vivait  au  4«  siècle 
de  notre  ère,  était  descendu  de  Sennakerim  (Sennaché- 
rib),  roi  d’Assyrie.  On  voit  dans  l’Ecriture,  que  les  fils 
de  ce  roi  se  réfugièrent  en  Arménie,  après  le  meurtre  de 
leur  père;  ils  s’y  établirent,  et  y donnèrent  naissance  à 
plusieurs  familles,  qui  se  sont  perpétuées  jusqu’à  des 
épo(iues  très-modernes.  Pacorus  était  dynaste  de  l’Ar- 
zanène,  et  commandant  militaire  de  la  partie  méridio- 
nale de  l’Arménie;  fonction  héréditaire  dans  sa  famille. 
Il  était  l’un  des  plus  puissants  des  petits  princes  de  l’Ar- 
ménie. Vers  l’an  51 5,  il  voulut  profiter  des  troubles  causés 
par  la  mort  du  roi  Tiridale,  pour  sc  rendre  indépen- 
dant. 11  se  révolta  contre  Khosrou  ou  Chosroès,  fils  de 
son  souverain  ; il  fit  alliance  avec  les  Persans,  toujours 
ennemis  de  l’Arménie;  et,  à l’exemple  du  rebelle  Sana- 
droug,  qui  s’était  déclaré  roi  dans  le  nord  du  royaume, 
il  se  fit  proclamer  dans  le  midi.  ,\ntiochus,  qui  avait 
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élc  envoyé  par  l’empereur  Conslantin,  pour  placer  sur 
le  trône  le  fils  de  Tiriclale,  entra  bientôt  en  Arménie, 
avec  une  puissante  armée;  cl  pendant  qu’il  s’occupait  à 
réduire  les  rebelles  du  midi  et  du  nord,  il  donna  ordre  à 
Manadjilir,  dynasle  des  Rlicsclidounicns,  de  marcher 
contre  Pacorus  avec  l’armée  du  midi.  Dclion,  prince  de 
la  Gordyène,  Vaghinak,  dynasle  de  la  Siounic,  et  plu- 
sieurs autres  seigncursarniéniens, joignirent  lenrsforces 
aux  troupes  royales,  qui  avaient  déjà  été  renforcées  par 
les  légions  romaines  de  la  Cilicie.  Pacorus  voulut  résis- 
ter à cette  attaque  formidable  ; soutenu  par  les  secours 
qu’il  avait  reçus  de  la  Perse,  il  tenta  le  sort  des  armes. 
La  résistance  fut  longue;  mais  à la  lin,  vaincu  dans  un 
dernier  combat,  il  trouva  la  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  sa  tête  fut  jiortéc  au  roi  d’.Vrménic. 

PACORUS,  dyuastc  de  la  Siounic,  dans  l’Arménie 
orientale,  vivait  au  milieu  du  second  siècle  de  notre  ère. 
Il  avait  accordé  un  asile  dans  scs  États  à Tiridate,  prince 
des  Pagratides,  qui  causa  beaucoup  de  troubles  en  Ar- 
ménie; celui-ci  lui  enleva  sa  femme,  Nanzinig,  qui  était 
d’une  rare  beauté,  et  l’cmmcna  dans  la  forteresse  de 
Sber,  en  sa  principauté.  Cel  événement  arriva  vers 
l’an  145. 

PACORUS  I®"",  roi  d’Ibérie,  fils  de  Valché,  selon  la 
chronologie  géorgienne,  régna  depuis  l’an  251  jusqu’en 
2iG,  et  fut  l'cmplacé  par  son  fils  Mirdal  P''. 

PACORUS  II,  roi  du  même  pays,  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  les  listes  géorgiennes,  mais  qui  est  mentionné 
par  les  auteurs  arméniens,  vivait  au  commencement  du 
5®  siècle.  C’est  sous  son  règne  que  S.  Jlesrobj  in\enleur 
de  l’alphabet  actuel  des  Arméniens,  vint  en  Ibérie, 
pour  y mettre  en  usage  un  nouvel  alphabet,  destiné  à 
remplacer  les  lettres  dites  syriennes,  qui  avaient  alors 
cours  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Orient.  L’alpha- 
bcl  qu’il  porta  en  Ibérie,  est  le  même  qui  est  encore  en 
usage  chez  les  Géorgiens,  pour  écrire  les  livres  liturgi- 
ques. Slesrob  fut  aidé  dans  celte  opération  par  Dcha- 
gha,  interprète  du  roi  Pacorus,  pour  les  langues  grecque 
et  arménienne  ; il  laissa  en  Ibérie  scs  disciples  Dcr  de 
Khordsen  et  Mousché  de  Daron,  pour  instruire  les  ecclé- 
siastiques du  pays,  et  alla  exécuter  en  Albanie  une  en- 
treprisc  du  meme  genre. 

P.iCORUS  III,  fils  de  Datchi,  monta  sur  le  trône, 
en  l’an  528,  selon  les  Géorgiens  ; il  régna  peu  de  temps, 
et  fut  remplacé  par  Pharasman  V. 

PACORUS  IV  , fils  et  successeur  de  Pharasman  VI, 
régna  en  l’an  557  ; il  était  alors  en  bas  âge.  Le  roi  de 
Perse,  Khosrou  Nousliirewan  profita  de  sa  minorité, 
pour  faire  une  irruption  en  Géorgie  : il  se  rendit  maître 
de  ce  pays,  qu’il  soumit  à un  tribut  annuel.  Pacorus 
régna  peu  de  temps  ; il  fut  remplacé,  en  l’an  5G8,  par 
un  roi  qu’envoya  l’empereur  de  Constantinople. 

PACTIIOD  (MiCHEL-VlAniE),  général  français,  né  à 
Carouge  en  Savoie,  le  IG  janvier  1764,  fut  d’abord  au- 
ilitcur  des  guerres.  Ayant  embrassé  avec  ardeur  la  cause 
de  la  révolution  française,  il  s’enrôla,  en  1795,  ilans  la 
légion  des  Allobroges,  dont  il  devint  bientôt  un  des  chefs. 
.Après  avoir  fait,  avec  ce  corps,  la  camjiagné  qui  se  ter- 
mina par  la  prise  de  Toulon,  il  fut  emj>loyé  à l’armée  des 
Pyrénées.  En  1795,  il  se  trouvait  à Marseille,  lorsque 
le  parti  des  terroristes  fit  éclater  une  révolte  parmi  les 


ouvriers  de  Toulon.  Envoyé  contre  eux  à la  tête  d'un 
corps  de  trou})es,  il  parvint  à les  faire  rentrer  dans  l’ordre, 
et  lut  nommé  général  de  brigade  par  les  représentants 
Isnard  et  Cadroy.  Celte  nomination,  confirmée  par  la 
Convention,  fut  accompagnée  d’un  décret  très-honora- 
ble, et  de  l’hommage  d’un  sabre  d’honneur  qui  lui  fut 
offert  par  la  ville  de  Slarseille.  Pacthod  continua  de 
commander  dans  le  Midi  ; mais,  après  le  15  vendémiaire 
(5  octobre  I 795),  le  parti  révolutionnaire  qui  venait  de 
triompher,  demanda  son  arrestation,  comme  ayant  fa- 
vorisé les  assassinats  qui  s’étaient  commis  contre  les  ter- 
roristes. Cette  accusation  n’eut  pas  de  suite,  et  Pacthod 
conserva  son  commandement.  Il  fil,  sous  les  ordres  de 
Napoléon  à la  grande  armée,  les  campagnes  de  1805, 
1806,  cl  s’y  distingua  en  plusieurs  occasions,  entre  an- 
tres le  25  janvier  1807,  au  combat  de  .Mohringen,  sur 
la  Vislule.  Ayant  passii  en  Espagne  en  4808,  après  la 
paix  de  Tilsiit,  il  combultit,  le  IG  novembre,  à Esj)!- 
nosa,  où  il  enleva  la  position  de  rennemi,  et  fut  fait  gé- 
néral de  division  sur  le  champ  de  bataille.  L’année  sui- 
vante, il  fut  employé  contre  l’Autriche,  s’empara,  le 
17  mai,  du  fort  Malborghetto,  après  être  entré  l’un  des 
premiers  dans  les  retranchements  ennemis,  contribua, 
le  14  juin,  à la  victoire  de  Ilaab,  et  fut  grièvement  blessé 
à celle  (le  Wagram.  La  campagne  de  1815  ne  fut  pas 
moins  glorieuse  pour  le  général  l’acthod.  11  cul  une  jiart 
très-active  à la  prise  de  Lubeck  ; pénétra  et  combattit 
dans  cette  ville  pendant  deux  heures,  à la  tête  des  8®  et 
54®  régiments  d’infanterie,  et  fît  mettre  bas  les  armc.s 
à 8,000  Prussiens  à Hoycrs-Wcrda . le  28  mai.  Aprfw 
s’être  distingué  à la  bataille  de  Leipzig,  il  fut  de  nou- 
veau blessé  à celle  de  Hanau.  Le  2b  mars  1814,  il  com- 
mandait les  troupes  qui,  au  nombre  de  G, 000  hommes, 
combattirent  à la  Fère-Champenoise  contre  l’armée  de 
Silésie,  cl  qui,  accablées  i)ar  le  nombre,  furent  forcées 
de  se  rendre  j)risonnières.  L’empereur  de  Russie  et  le 
roi  tic  Prusse,  qui  avaient  été  témoins  de  cette  belle  dé- 
fense, l’accueillirent  avec  ilistinclion  sur  le  champ  tie 
bataille,  et  lui  témoignèrent  toute  leur  estime.  Le  géné- 
ral Pacthod  adhéra,  sans  hésiter,  à la  déchéance  de  Na- 
poléon, et  fut  nommé  successivement,  par  le  roi,  cheva- 
lier de  St. -Louis,  comte  et  commandant  de  la  4®  division 
militaire  à Nancy.  Le  20  mars  1815  arriva,  et  Pacthod, 
(|ui  avait  paru  un  moment  applaudir  à ce  nouvel  état  de 
choses,  ayant  reçu  l’ordre  de  se  rendre  à l’armée  des 
Alpes,  pour  y prendre  le  commandcmeiit  de  la  15®  di- 
vision, éluda  cet  ordre,  en  alléguant  la  nécessité  de  se 
soumettre  à une  opération,  pour  l’extraction  d’une  balle 
qu’il  portait  au  defaut  de  l’épaule  gauche,  depuis  la  ba- 
taille de  Hanau.  Rentré  au  service  du  roi  aussitôt  après 
le  second  retour  de  ce  prince,  il  fut  employé  comme 
inspecteur  d’infanterie,  et  créé  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d’honneur.  Ce  général  mourut  dans  le  mois  de 
mars  1850. 

P.iUUVIUS  (Mabcls),  poêle  dramatique  latin,  né  à 
Rrindes  vers  l’an  218  avant  J.  C.,  était  fils  d’une  sœur 
d’Ennius.  Il  se  distingua  par  le  double  talent  de  peintre 
et  de  poète.  Son  caractère  doux  cl  obligeant  lui  concilia 
l’affection  des  personnages  les  plus  illustres.  On  connaît 
surtout  l’étroite  amitié  qui  le  lia  avec  .\ccius.  Sur  la  fin 
de  scs  jours  il  se  retira  à Tarcnte,  oii  il  mourut  âgé  de 
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|)lus  de  90  ans.  Il  ne  nous  reste  de  Pacnvius  que  quel- 
(|ues  fragments  qu’on  trouve  avec  la  traduction  dans  le 
dernier  volume  du  Théâtre  des  Latins,  publié  par 
M.  Levée. 

PACK  (Richardson),  poète  anglais,  né  vers  i680 
dans  le  eomté  de  Suiïolk,  mort  en  i728,  a laissé  plu- 
sieurs écrits  , tant  en  vers  qu’en  prose,  recueillis  et  pu- 
bliés à Londres,  1729,  in-8“. 

PADEUIX.4.  (Paul-Antoine),  peintre  d’histoire  et  de 
paysages  , né  à Bologne  en  1649  , et  mort  en  1708  , a 
laissé  des  tableaux  estimés. 

PADILLA  (Dona  Marie  de),  demoiselle  espagnole, 
d’une  naissance  distinguée,  avait  été  forcée,  par  sa  mau- 
vaise fortune,  d’entrer  au  servicede la  femme  d’Alphonse 
d’Albuquerquc,  ministre  de  Pierre  le  Cruel,  roi  de  Cas- 
tille. Elle  joignait,  à une  rare  beauté,  beaucoup  d’esprit, 
et  les  qualités  les  plus  séduisantes.  Pierre,  ayant  eu 
l’occasion  de  voir  Dona  Marie , lors  de  son  expédition 
dans  les  .\sturies  (1552),  conçut  pour  elle  la  passion  la 
plus  violente,  et  mit  tout  en  usage  pour  la  satisfaire. 
Les  obstacles  furent  Ic^és  par  un  oncle  de  Marie,  qui 
sacrifia  lâchement  l’honnenr  de  sa  nièce  à l’espoir  de 
relever  par  ce  moyen  la  splendeur  antique  de  sa  maison. 
Pierre,  déjà  fiancé  avec  Blanche  de  Bourbon,  et  ne  pou- 
vant rompre  cet  accord  sans  s’exposera  une  guerre  avec 
la  France,  en  retarda  la  conclusion  le  plus  qu’il  lui  fut 
jiossible.  Ce  fatal  mariage  fut  enfin  célébré  le  4 juin 
1355  J et  dès  le  lendemain,  si  l’on  en  croit  Ferreras, 
mais  certainement  peu  de  jours  après,  Pierre,  malgré 
les  pleurs  et  les  prières  de  sa  mère , quitta  sa  femme 
pour  courir,  au  château  de  Montalban,  prodiguer  ses 
tendresses  à Marie,  qui  était  accouchée  récemment  d’une 
fille.  On  ne  parvint  qu’avec  beaucoup  de  peino  à lui 
faire  sentir  tout  ce  qu’un  pareil  procédé  avait  de  révol- 
tant ; il  fallut  employer  les  supplications  pour  le  rame- 
ner près  d’une  épouse  jeune  et  belle,  si  indignement 
outragée  : mais  ce  rapprochement  n’eut  pas  l’effet  que 
la  reine  mères’en  était  promis;  et  Pierre  ne  tarda  guère 
à s’échapper  de  nouveau  pour  rejoindre  Dona  Marie, 
que  la  voix  publique  accusait  de  l’avoir  ensorcelé.  Dona 
Marie  mourut  à Séville,  dans  les  premiers  jours  de 
juillet  1361.  Scs  funérailles  furent  célébrées  avec  la 
même  magnificence  que  celles  d’une  reine.  Pierre  ayant 
déclaré  qu’il  était  uni  à Marie  par  un  mariage  secret, 
fit  transférer  ses  restes  dans  le  lieu  de  la  sépulture  des 
rois  de  Castille.  Il  désigna  pour  son  successeur,  au  pré- 
judice de  ses  frères,  Alphonse,  le  seul  fils  qu’il  eût  eu  de 
.Marie,  et  qui  survécut  peu  de  temps  à sa  mère. 

PADILL.V  (don  Juan  de),  fils  du  commandeur  de 
Castille  , allié  aux  plus  grandes  familles  d’Espagne  , se 
déclara  pour  le  parti  du  peuple  dans  les  guerres  civiles 
de  1520  à 1522.  Sa  femme,  dona  Maria  Pachcco , fut  la 
confidente  et  l’associée  de  tous  scs  projets  : tous  les  deux 
avaient  le  meme  courage  et  le  même  dévouement  pour  la 
cause  de  la  liberté.  Don  Juan  commanda  les  troupes  que 
Tolède  envoya  au  secours  de  Ségovie.  Dans  l’assemblée 
d’Avila  il  organisa  la  ligue  des  communes;  bientôt  il 
s’empara  de  Tordesillas  et  de  la  personne  de  la  reine 
Jeanne  qui  y résidait.  Ce  fut  au  nom  de  cette  princesse, 
privée  de  la  raison  , que  furent  promulgués  les  décrets 
des  comynuneros.  Padilla  s’empara  de  Valladolid,  où  sié- 


geait le  conseil  royal,  présidé  par  le  cardinal  Adrien, 
quelques  concessions  que  Charles-Quintcrut  devoir  faire 
aux  insurgés  servirent  de  prétexte  à plusieurs  nobles 
pour  abandonner  leur  parti.  Le  clergé  se  détacha  aussi 
peu  à peu  de  la  cause  des  communes  , à l’exception  du 
fameux  évêque  de  Zamora.  Don  Pedro  Giron  avait  été 
élu  général  de  la  ligue  : soit  trahison,  soit  incapacité , il 
se  laissa  tromper  et  vaincre.  Don  Juan  le  remplaça  trop 
tard.  Les  soldats  se  débandaient;  les  coffres  devenaient 
vides  ; dona  Maria  les  remplit  en  dépouillant  la  cathé- 
drale de  Tolède  d’une  partie  de  ses  trésors  ; mais  cet 
acte  et  un  impôt  exigé  des  chanoines  achevèrent  d’alié- 
ner les  ecclésiastiques.  Le  connétable  de  Castille  s’em- 
para de  Tordesillas,  et  marcha  contre  don  Juan,  qu’il 
rencontra  à Villalor  (1522).  Le  désavantage  du  terrain 
et  du  nombre  fut  fatal  aux  communes;  leur  déroute  fut 
complète  : Don  Juan  voulut  périr  les  armes  à la  main; 
mais  il  fut  fait  prisonnier  et  exécuté  par  la  main  du 
bourreau  , comme  traître  : il  mourut  en  héros  et  en 
chrétien,  martyr  de  la  liberté.  Avec  lui  périrent  les  pri- 
vilèges de  la  Castille , et  de  sa  mort  data  le  despotisme 
de  Charles-Quint.  On  trouve  dans  les  OEuvres  de  Marti- 
nez delà  Rosa,  t.  111,  une  tragédie  intitulée  : la  Yiudu 
(la  veuve)  de  Padilla. 

PADILLA  (Laurent),  chroniqueur  espagnol,  était 
né  à Anlequcra,  au  commencement  du  16'  siècle;  il 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  fut  élevé  à la  dignité 
d’archidiacre  de  Rendu,  dans  le  diocèse  de  Malaga.  Ses 
talents  le  firent  connaître  de  l’empereur  Charles-Quint, 
qui  le  nomma  son  historiographe.  Il  s’appliqua , avec 
beauooup  de  zèle,  à la  recherche  des  antiquités  civiles 
et  ecclésiastiques  de  l’Espagne,  et  mourut  vers  1540.  Il 
a publié  : Cataloyo  de  los  santos  de  Espuna,  Tolède, 
1558,  in-fol.  Lenglct  du  Fresnoy  lui  attribue  encore  un 
recueil  intitulé  : Las  Antiquedades  de  Espana,  Vallado- 
lid, 1669,  in-fol. 

PADILLA  (François), neveu  du  précédent,  embrassa 
aussi  l’état  ecclésiastique;  il  professa  la  théologie  à l’uni- 
versité de  Séville,  avec  beaucoup  de  distinction,  et  obtint 
un  canonicat  de  Malaga,  où  il  mourut  le  15  mai  1607, 
à l’âge  de  80  ans.  On  cite  de  lui  ; ConcUwruin  omnium 
index,  clironographia  seu  epilome,  Madrid,  1587,  in-4'’; 
IJisloriu  cccksiaslica  de  Espana,  hasla  el  anno  700  de 
Chrislo,  Malaga,  1605,  2 vol.  in-fol. 

PADILLA  (Pedro  de),  l’un  des  meilleurs  poètes  bu- 
coliques de  l’Espagne,  naquit  à Linares,  vers  le  milieu 
du  16'  siècle.  Suivant  quelques  biographes,  il  était  che- 
valier de  l’ordre  de  St. -Jacques.  La  culture  des  lettres 
occupa  tous  ses  loisirs.  Il  lutta  contre  Garcilaso  dans  la 
pastorale,  et,  pour  contenter  tous  les  goûts,  il  fit  alter- 
ner dans  la  même  églogue  les  mètres  italiens  avec  les 
anciens  mètres  espagnols  (Bouterweek,  Histoire  do  la  lit- 
tir  dure  espagnole,  tome  I,  page  520).  Déjà  célèbre  par 
ses  talents  pour  la  poésie,  il  renonça  tout  à coup  au 
monde  pour  embrasser  la  règle  des  Carmes,  et  prononça 
ses  vœux,  en  1585,  à Madrid.  Joignant  à beaucoup  de 
mémoire  une  vaste  lecture , et  doué  d’ailleurs  de  quel- 
ques-unes des  qualités  de  l’orateur,  il  s’acquit  bientôt 
dans  la  chaire  une  réputation  assez  brillante.  Le  P.  Pa- 
dilla vivait  encore  en  1600;  mais  on  ignore  la  date  de  sa 
mort.  Outre  plusieurs  traductions  d’ouvrages  ascétiques. 
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dont  Anlonio  rapporte  les  titres  dans  la  liihL  hhpan. 
nova,  on  a de  lui  : Tesoro  de  varias  poesias,  Madrid, 
lî)75  ou  lb80,  petit  in-4“;  Eglor/as  paslorilesy  de  aigu- 
nos  santos,  Séville,  1581 , petit  in-4-”. 

PADÜUAW  (Jean  le).  Foyrs  C AVIÎNO. 

PAELIN  CK  (Joseph),  peintre,  naquit  le  20  mars  1 78 1 
à Oüstacker,  près  de  Gand.  Ses  parents  ayant  vu  en  lui, 
dès  ses  premières  années,  de  fortes  dispositions  pour  la 
peinture,  l’envoyèrent  de  bonne  heure  à l’académie  de 
Gand,  où  ses  progrès  furent  remarqués,  et  lui  attirèrent 
la  protection  de  plusieurs  hommes  puissants.  Ils  se  joi- 
gnirent au  professeur  qui  avait  d’ahord  dirigé  scs  études 
pour  lui  procurer  les  moyens  de  se  rendre  .à  Paris, 
muni  de  fortes  recommandations.  Admis  dans  l’école 
particulière  de  David,  il  ne  tarda  pas  .à  justifier  l’idée 
qu’on  s’était  formée  de  lui,  et  quelques  tableaux  d’étude 
lui  méritèrent  l’approbation  de  ce  grand  maitre.  Une 
occasion  que  le  jeune  Paelinck  ne  pouvait  manquer  de 
saisir,  puisqu’il  s’agissait  de  sa  patrie,  lui  valut  un  suc- 
cès éclatant.  Il  traita,  sans  que  David  en  eût  même  con- 
naissance, le  sujet  mis  au  concours  par  l’académie  de 
Gand,  le  Jugement  de  Paris,  et  il  remporta  le  premier 
prix.  Cette  circonstance  le  ramena  en  Flandre,  après 
qu’il  eut  exécuté  à Paris,  pour  l’église  de  Saint-Bavon  , 
cathédrale  de  Gand,  un  tableau  de  grande  dimension, 
représentant  sainte  Colette,  au  moment  où  elle  reçoit  des 
magistrats  de  la  ville  le  diplôme  de  l’êtaldissemenl  de  son 
couvent.  Paelinck  a rempli,  mais  durant  peu  de  temps, 
la  chaire  qu’avait  occupée  à l’académie  de  peinture  de 
Gand,  son  premier  maître,  Gousiii  Verhaegen.  Scs  col- 
lègues n’étant  pas  en  bonne  intelligence  avec  lui,  l’expul- 
sèrent de  l’académie.  Il  résolut  de  profiter  en  quelque 
sorte  de  cette  disgrâce  pour  aller  en  Italie.  Une  pension 
obtenue  de  la  ville  de  Gand  pour  trois  années,  par  les 
soins  de  I.oose-Potler,  le  plus  constant  bienfaiteur  de 
Paelinck,  lui  permit  de  séjourner  à Rome,  où  il  resta 
ensuite  deux  autres  années  à scs  frais.  Il  y fit  scs  meil- 
leurs ouvrages  : les  EmbcUisseme)its  de  Rome , par  Au- 
guste, pour  le  palais  Quirinal  ; 4 tableaux  pour  la  Flan- 
dre; un  Christ,  pour  l’église  d’Oostacker;  une  Elévation 
de  ta  croix,  pour  l’église  de  Saint-Michel  à Gand;  une 
sainte  Famille,  pour  Loose-Potter  à qui  il  avait  tant 
d’obligations;  enfin  un  Vieillard  romain,  pour  sa  propi’e 
réception  à la  Société  des  beaux-arts  qu’on  venait  de 
fonder  à Gand , et  où  il  était  attendu.  De  retour  dans 
cette  ville,  où  il  avait  déjà  fait  le  portrait,  il  fut  chargé 
de  celui  du  roi.  Lorsqu’il  alla  le  lui  présenter  à la  Haye, 
ce  monarque  le  trouva  d’une  ressemblance  parfaite,  et 
voulut  qu’il  exécutât,  comme  pendant,  celui  de  la  reine, 
également  en  pied.  Ce  fut  à cette  époque,  en  1815,  qu’il 
épousa  une  demoiselle  de  Gand  d’une  famille  noble.  Il 
suivit  la  cour  à Bruxelles,  où  il  mourut  en  183!). 

PAER  (FEnniNAND),  célèbre  compositeur,  et  le  der- 
nier de  la  grande  école  italienne,  fait  la  transition  de 
Cimarosa  à Rossini.  11  na(|uit  b Parme,  le  12  juillet 
1774.  Placé  dès  la  plus  tendre  enfance  au  séminaire  de 
cette  ville,  sous  la  direction  de  Ghiretti,  savant  napoli- 
tain, il  fut  ensuite  élève  de  Sala,  au  conservatoire  délia 
Pietà.  A l’âge  de  15  ans,  il  vint  à Venise,  et,  précoce 
comme  Mozart,  il  fit  exécuter  Circe,  opéra  de  sa  compo- 
sition, qui  eut  beaucoup  de  succès,  (l’est  là  qu’il  resta 


plusieurs  années,  pour  achever  son  éducalion  musicale. 
Ensuite  il  visita  successivement  Padoue,  Milan,  Flo- 
rence, Bologne,  Rome  et  A’aples,  ajoutant  partout  à sa 
réputation  par  de  nouveaux  chefs-d’œuvre.  A sou  re- 
tour à Parme,  le  grand-duc, son  parrain,  lui  fit  une  pen- 
sion. Paër  employa  son  loisir  à cultiver  la  poésie  cl  les 
belles-lettres,  persuadé  que,  sans  cette  connaissance,  un 
compositeur  ne  fait  que  de  la  musique  mécanique,  cl  ne 
peut  produire  sur  les  esprits  qu’une  émotion  passagère. 
En  1795,  il  fut  appelé  à la  cour  de  Vienne,  où  il  com- 
posa plusieurs  opéras,  cl  beaucou|)  de  cantates  pour 
l’impératrice.  A la  mort  du  célèbre  A'aumann,  en  1801, 
Paër  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  l’électeur  de  Saxe. 
Pendant  son  séjour  à Dresde,  il  composa  plusieurs  opé- 
ras, parmi  lesquels  ou  distingue  surtout  Leonaro  cl  / 
Fuoruseiti.  Il  y épousa  la  signora  Riccardi,  cantatrice 
d’un  rare  talent.  La  bataille  d’iena  changea  la  destinée 
de  ce  compositeur.  Il  obtint  la  faveur  de  Napoléon,  qui 
l’attacha  à sa  personne.  Paër  et  sa  femme  suivirent  l’em- 
pereur à Posen  et  b Varsovie,  où  ils  donnèi’cnt  plusieurs 
concerts  que  S.  M.  honora  de  sa  présence.  Peu  après  ils 
quittèrent  le  service  de  l’électeur,  pour  s’engager  à la 
cour  de  Fi'aucc.  Paër  fut  nommé  d’abord  compositeur 
de  l’empereur,  ensuite  chef  de  la  musique  de  l’impéra- 
trice Marie-Louise,  et  finalement  directeur  de  l’Opéra- 
Italien.  Il  a depuis  résidé  constammentà  Paris.  A Prague, 
il  donna  Sargino.  A Paris,  les  opéras  de  Paër  qui  ont  eu 
le  ])lus  de  succès  sont  la  Criselda,  la  Camilta  et  l’Agnese. 
11  y a composé  Numa  Pompilius,  / llacchanti,  Didone, 
le  Maître  de  chapelle;  et  les  cantates  Eloisa  ed  Abclardo, 
Sapho,  et  Ulisc  e Pénélope.  Par  sa  Griseida  et  son  Agnese, 
Paër  s’est  placé  au  rang  des  grands  compositeurs  de  son 
épo(|uc.  A la  restauration,  il  perdit  le  brillant  avenii' 
que  Napoléon  lui  réservait.  Après  avoii- été  5 ans  (1823 
à 1828),  directeur  du  Théâtre-Italien,  il  fut  remplacé 
par  Rossini.  Paër  est  mort  en  1839.  M.  Spontini  le  rem- 
plaça à r,\cadémie  des  bcau.x-arts. 

PAESIELLD.  U.-yes  P.VISIELLO. 

r/ETL’S{Luc  PETUSou),juriscons\iltc  et  antiquaire. 
STir  lequel  on  n’a  que  des  renseignements  incomplets, 
naquit,  en  1512,  à Rome,  d’une  famille  honorable,  sui- 
vit la  carrière  du  barreau,  et  fut,  selon  toute  apparence, 
attaché  comme  juge  ou  assistant,  à quelque  tribunal.  Il 
mourut,  en  1581.  On  connaît  de  Pætus  deux  ouvrages 
rares  et  recherchés  des  curieux  : De  judiciaria  forma 
Capitotini  fori  libri  IX , Rome,  Paul  Manuce,  1567, 
in-S";  De  mensurh  et  pondrribus  romanis  et  grweis  cum 
his  quer  hodie  fiomœ  suât  collutio  libri  V ; Ejusdem^va- 
i-iarnm  lectionum  liber  Hiais,\ mise,  Aide,  1573,  in-fol. 

PAEZ  (François),  jésuite,  né  à Olmcdo  en  Espagne 
en  1564,  prêcha  l’Évangile  dans  l’Abyssinie  avec  tant 
de  succès,  qu’il  convertit  le  monarque  et  toute  sa  cour. 
Il  mourut  à Gorgora  en  1622,  des  fatigues  de  son  apo- 
stolat. Ce  zélé  missionnaire  avait  composé,  en  idiome 
amhariquc,  un  traité  des  mœurs  des  Abyssins  , et  traduit 
dans  cette  langue  un  traité  de  la  doctrine  chrétienne.  On 
a de  lui  diverses  lettres  dans  les  Littene  annuœ,  et  un 
ouvrage  inédit  qui  va  de  1555  à 1566,  où  il  parle  fort 
au  long  des  affaires  d’Abyssinie. 

PAEZ  (Gaspard)  , jésuite,  était  né  en  1 582  en  Anda- 
lousie. If  fut  également  envoyé  en  Abyssinie,  lorsque 
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apres  sa  conversion  Mclcc  Seghed,  roi  de  ce  pays,  de- 
manda un  renfort  de  jésuites  ; niais  G ans  après  la  mort 
de  François  Paez,  le  catholicisme  n’ayant  pu  résister 
aux  attaques  des  prêtres  abyssins,  les  catholiques  furent 
proscrits,  et  Gaspard  Paez  fut  mis  à mort  en  1 655.  On 
trouve  des  lettres  de  lui  dans  les  L'Uteræ  anuuœ  de 
f624à  1G2G. 

PAGAIN  (Blaise-Fuaxçois,  comte  de),  ingénieur  et 
astronome,  né  en  l(i04.  d’une  famille  noble  d’Avignon, 
reçut  une  éducation  toute  militaire.  Entré  au  service  à 
12  ans,  il  se  trouva,  en  1620,  au  siège  de  Caen,  au 
combat  du  Pont-dc-Cé,  et  à la  prise  de  Navarreins,  où  il 
montra  une  valeur  supérieure  à son  âge.  L’année  sui- 
vante, il  assista  aux  sièges  de  Saint-Jcan-d’Angély,  de 
Clérac  et  de  Montauban,  et  fut  blessé  devant  cette  der- 
nière ville  d’un  coup  de  mousquet  qui  le  priva  de  l’œil 
gauche.  La  mort  du  connétable  de  Luyncs , son  proche 
parent,  le  laissa  bientôt  après  sans  protecteur;  mais  se 
sentant  assez  de  talents  pour  ne  devoir  qu’à  lui-même 
son  avancement,  il  redoubla  de  zèle,  et  se  distingua 
à la  prise  des  villes  du  Languedoc  sur  les  protestants, 
ainsi  qu’au  siège  de  la  Rochelle.  Il  faisait  partie  de 
l’expédition  chargée  d’appuyer  les  droits  du  duc  de  Ne- 
mours sur  Mantoue.  Arriv  é devant  Suze,  Pagan  se  mit 
à la  tète  des  enfants  perdus  ; et  apercevant  un  rocher 
escarpé  qui  domine  le  fort  Mes  amis,  leur  crie-t-il, 
voici  le  chemin  de  la  gloire.  » 11  se  laisse  glisser  le  long 
du  rocher  ; scs  compagnons  suivent  son  exemple  : ils 
parviennent  aux  barricades  qui  arrêtaient  la  marche  de 
l’armée,  et  les  enlèvent  à la  baïonnette.  Louis  XIII  té- 
moigna sa  satisfaction  de  la  conduite  de  Pagan,  qui  eut 
presque  tout  l’honneur  de  cette  journée.  11  accompagna 
ce  prince,  en  1653,  au  siège  de  Nancy,  et  traça  sous  ses 
yeux  les  lignes  de  circonvallation.  Il  lit  toutes  les  cam- 
pagnes de  Picardie  et  de  Flandre  sous  les  ordres  du  che- 
valier Deville,  regardé  comme  le  premier  ingénieur  de 
son  temps.  Désigné,  en  1642,  pour  aller  en  Portugal 
avec  le  grade  de  maréchal  de  camp,  il  tomba  malade,  au 
moment  de  partir,  et  perdit  rcêil  qui  lui  restait.  Quoi- 
que aveugle,  il  continua  de  s’appliquer  à l’étude  des 
mathématiques,  qu’il  cultivait  depuis  sa  jeunesse  avec 
succès , et  publia  différents  ouvrages  qui  ajoutèrent 
chaque  année  à sa  réputation.  Après  une  maladie  pen- 
dant laquelle  Louis  XIV  le  fit  visiter  par  son  piemier 
médecin,  Pagan  mourut  le  18  novembre  1665.  On  a de 
cet  ingénieur  : Traité  des  fortifications,  Paris,  1645, 
in-fol.;  Théorèmes  géoinct'iques,  ibid.,  1651,  in-S";  lie- 
Intinn  hittiirii/ue  et  géographique  de  la  rivière  des  Ama- 
soncs,  extraite  de  divers  auteurs,  ibid.,  1655,  in-8®, 
rare;  la  Théorie  des  planètes,  ibid.,  1657,  in  4";  Tables 
astronomiques , ibid..  1658,  1681,  in-i“;  l’Astrologie 
naturelle,  ibid..  1659,  in-12;  l’t/omme  héroïque,  ou  le 
Prince  parfait  sous  le  nom  du  roi,  ibid.,  1665,  in-12; 
OEuvres posthumes,  ibid.,  1669,  in-12. 

PAG  AN  EL  (PiEnRE),  conventionnel,  né  à Villcneuvc- 
d’Agen  le  51  juillet  1715,  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
et  suivit  avec  succès  la  carrière  de  l’enseignement.  A la 
révolution  il  jouissait  d’une  pension  qui  lui  avait  été  ac- 
cordée après  12  années  de  professorat,  et  il  venait  d’être 
nommé  de  la  cure  de  Noaillac  près  d’Agen.  En  1790,  il 
remplit  les  fonctions  de  procureur  syndic  du  district  de 
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Villeneuve,  et,  l’année  suivante  il  fut  élu  député  à l’as- 
semblée législative.  Au  10  août  , quand  l’infortuné 
Louis  XVI  venait  chercher  un  asile  dans  la  salle  des  re- 
présentants, Paganel  fut  le  premier  h s’offrir  pour  faire 
partie  d’une  députation  qui  devait  aller  au-devant  du 
roi  pour  imposer  à la  fureur  de  la  multitude.  Membre 
de  la  Convention,  il  publia  un  écrit  dans  lequel  il  de- 
manda que  le  jugement  du  roi  fût  laissé  aux  tribunaux. 
Sa  demande  n’ayant  pas  été  accueillie,  il  vola  la  mort 
avec  l’amendement  de  Mailhe,  et  réclama  le  sursis. 
Chargé  plus  tard  de  différentes  missions  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  il  s’y  conduisit  avec  assez  de  mo- 
dération pour  être  rappelé  par  le  comité  de  salut  public. 
Malgré  les  efforts  des  jacobins,  il  reprit  sa  j)lace  à la 
Convention, -et  fut  attaché  au  comité  des  secours  publics. 
Nommé,  sous  le  Directoire,  ehef  du  contentieux  et  secré- 
taire général  du  ministère  des  relations  extérieures,  il 
fut,  en  1803,  appelé  comme  chef  de  division  à la  grande 
chancellerie  par  Lacépède,  son  ami  d’enfance,  et  l’une 
des  nombreuses  victimes  qu’il  avait  arrachées  à la  mort 
dans  des  jours  de  proscription.  En  1816,  Paganel, 
obligé  de  sortir  de  France  comme  régicide,  se  réfugia  à 
Liège,  puis  à Bruxelles,  où  il  termina  sa  carrière  le  20 
novembre  1826.  Il  a publié  Essai  historique  et  critique 
sur  lu  révolution  française,  1810,  5 vol.  in-8°,  ouvrage 
mis  au  pilon  par  le  gouvernement  impérial,  et  réim- 
primé en  1815  et  1816;  une  traduction  en  prose  des 
Animaux  parlants  de  Casti,  et  deux  mémoires,  l’un  sur 
l’ancienneté  du  globe,  l’autre  sur  les  causes  de  la  durée  de 
l’empire  chinois.  Paganel  était  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes.  Il  a laissé  un  fils  qui  a débuté  avec  suc- 
cès dans  la  carrière  du  barreau,  et  qui  est  actuellement 
conseiller  d’Élat  et  secrétaire  général  du  ministère  du 
commerce. 

PAGANI  (ViNCENZo),  peintre,  qu’on  croit  élève  de 
Raphaël,  naquit  h Monle-Rubiano  vers  la  fin  du  1 5®  siè- 
cle. Il  a laissé  ])lusieurs  ouvrages  très-êstimés,  parmi 
lesquels  on  cite  une  Assomption,  tableau  conservé  dans 
la  collégiale  de  sa  ville  natale. 

PAGANI  (Lattanzio),  fils  du  précédent,  surnommé 
Laltanzio  delta  Marca,  ou  da  Ri  mini , fut  élève  de 
son  père,  et  succéda  à Giov.  Bellini  dans  plusieurs 
entreprises  importantes.  Il  devint  bargello  de  Pérouse 
en  1555,  et  renonça  dès  ce  moment  à l’art  de  la  pein- 
ture. 

P AG  ANI  (Francesco),  né  à Florence  vers  1531, 
imita  avec  succès  la  manière  du  Caravage,  et  orna  te 
palais  de  Giuiano  di  RicasoU  de  plusieurs  fresques,  dont 
la  plus  belle  représentait  Jupiter  et  Junon.  11  mourut 
en  1561. 

PAGANI  (Gregorio)  , fils  du  précédent,  naquit  à 
Florence  en  1558,  et  mourut  en  1605.  Élève  de  Cigoli, 
il  égala  la  réputation  de  son  maitre  par  un  grand 
tableau  représentant  l’Invention  de  la  croix,  qui  fut 
détruit  par  un  incendie.  On  cite  encore  de  lui  une  Des- 
cente du  Saint-Esprit  à Pistoie  ; le  Sommeil  de  Diane,  et 
le  dieu  Pan  entrant  dans  une  grotte. 

PAGANI  (Pale),  peintre,  né  à Milan  en  1661,  mort 
en  1716,  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  qu’on  voit 
dans  les  églises  et  dans  la  plupart  des  galeries  de  Milan. 
On  a de  lui  à Venise  un  tableau  représentant  une  des 
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OEiwves  de  miséricorde , cl  à Dresde  une  Madeleine  en 
mvditalion  sur  nu  liere  et  tin  crucifix. 

PAGANIINI  (Nicolo),  le  plus  étonnant  des  violo- 
nistes, ne  le  18  février  1784  à Gènes,  reçut  de  son  père, 
qui  jouait  de  la  mandoline,  les  premiers  cléments  de  la 
musique,  et  ne  tarda  pas  à montrer  un  talent  précoce 
sur  le  violon.  A j)cinc  dans  sa  8”  année,  il  jouait  déjà 
trois  fois  la  semaine  à l’église,  et  se  faisait  entendre  dans 
les  salons.  11  avait  même,  avant  cette  époque,  composé 
une  sonate  qui  s’est  perdue  avec  quci(iues  autres  œuvres 
de  son  enfance.  Après  avoir  pris  des  leçons  de  Costa, 
premier  violoniste  de  Gènes,  il  fut  placé  par  son  père 
sous  la  direction  du  célèbre  Paër,  alors  clicf  du  conser- 
vatoire à Parme.  Paër  le  recommanda  vivement  à son 
ancien  maître  Girctti,  qui  lui  enseigna  les  règles  du  con- 
tre-point, et  l’initia  lui-nièmc  dans  les  autres  secrets  de 
la  composition.  En  quittant  Parme,  il  se  rendit  à Luc- 
ques,  où  il  dirigea  pendant  plusieurs  années  l’orchcstrc 
de  la  ju'incesse  Elisa  Bacciochi,  sœur  de  Napoléon.  Li- 
bre de  tout  engagement,  et  cédant  à son  goût  pour  les 
voyages,  il  ne  fit  plus,  depuis  1813,  que  parcourir  l’Eu- 
rope, sans  pouvoir  se  fixer  nulle  part.  Ajjrès  s’ètrc  fait 
enteudre  dans  les  principales  villes  d’Italie,  à Milan,  à 
Turin,  à Rome,  à Naples,  il  se  rendit  en  1828  à Vienne, 
où  il  fut  accueilli  avec  enthousiasme.  Le  souvenir  de 
son  passage  dans  cette  ville  fut  consacré  par  une  belle 
médaille  qui  représente  son  portrait,  et  au  revers  les 
attributs  de  la  Musique.  De  Vienne  il  alla  à Prague,  et 
parcourut  successivement  les  capitales  de  l’Allemagne, 
rcce\ant  partout  l’accueil  le  plus  distingué.  Ce  ne  fut 
(|n’en  1831  qu’il  se  rendit  à Paris,  où  il  était  impatiem- 
ment attendu  par  les  meilleurs  dilMimli.  Il  y donna 
15  concerts  très-suivis,  et  dont  l’elfet  fut  d’accroître  en- 
core sa  réputation  déjà  si  grande.  Il  alla  recueillir  à 
Londres  de  nouveaux  applaudissements , et  retourna  à 
Paris  en  1835;  mais  cette -fois,  par  une  bizarrerie  in- 
concevable, il  ne  se  fit  point  entendre  en  public  , malgré 
les  instances  de  ses  admirateurs.  Sa  sauté  déjà  cbance- 
lantc  l’obligea  de  retourner  en  Italie.  Depuis  plusieurs 
années,  Paganini  avait  cessé  de  se  faire  entendre  en  pu- 
blic, lorsqu’il  mourut  à Nice,  le  27  mai  1840,  non  d’une 
maladie  de  poitrine,  mais  d’une  phthisie  laryngée,  qui 
lui  ôtait  l’usage  de  la  voix.  Par  son  testament , daté  de 
1837,  scs  deux  sœurs  eurent  des  legs  de  00  et  75,000  fi-.  ; 
sa  mère,  une  pension  de  1,200  fr.  ; la  mère  de  son  fils 
Achillino  (une  juive  de  Milan),  aussi  1,200  fr.  Le  reste 
41e  su  fortune,  montant  à 4 millions,  revint  à son  fils. 
Voici  les  principaux  ouvrages  de  Paganini  gra\és  en 
France:  12  sonates;  éludes  pour  le  violon,  composées 
de  24  caprices;  3 airs  variés;  Merveille,  duo  pour  violon 
seul , dont  une  partie  s’exécute  avec  l’archet , cl  l’autre 
pizzicato.  On  a publié  plusieurs  éci  its  sur  le  célèbre 
\ irluose  : Manière  de  jouer  du  violon  de  Paganini,  par 
Gurh,  1 vol.  in -fol.  ; Notice  sur  le  célèbre  violoniste 
Paganini,  par  Imbert  de  Phalèque,  1830,  10-8“:  cette 
bi'ochure  est  remplie  d’erreurs  et  de  bévues. 

l’AGANII'il  (le  docteur),  parent  du  précédent,  était 
aussi  grand  amateur  de  musique,  et  il  avait  amassé,  non 
avec  son  art,  mais  dans  le  commerce,  la  fortune  énor- 
me de  8 millions.  Il  vivait,  dans  ses  dernières  années, 
avec  une  jeune  jjeisonne  étrangère,  qu’il  avait  enlevée 


pendant  un  de  ses  voyages,  et  à laquelle  il  laissa,  par 
testament,  un  legs  de  100,000  francs  de  rente.  Le  doc- 
teur Paganini  est  mort  du  choléra  à Gènes,  su  patrie, 
le  26  octobre  1835.  Il  institua  son  princij)al  héritier  un 
de  scs  neveux  , oflicicr  au  service  du  pape. 

PAGANO  (Ehançois-Maiuus)  , célèbre  publiciste,  ju- 
risconsulte et  poète  italien,  naquit  en  1748,  à Brianza, 
près  Salernc,  d’une  famille  considérée.  11  fut  avocat,  puis 
juge  au  tribunal  de  l’amirauté;  mais  l’intégrité  qu’il  a])- 
porta  dans  l’exercice  de  cette  charge  lui  devint  funeste. 
Un  procureur  nommé  Capuozzolo,  convaincu  de  préva- 
rications, et  mis  en  prison  par  ordre  de  Pagano,  ima- 
gina, pour  se  venger , d’accuser  celui-ci  du  crime  de 
hante  trahison,  et  le  dénonça  au  procureur  fiscal  ^’anni, 
le  plus  inllncnt  des  membres  de  la  junte  d’État.  Il  n’en 
fallait  pas  davantage  pour  perdre  un  magistrat  (|uescs 
anciennes  relations  d’amitié  avec  le  chevalier  de  Médi- 
cis,  devaient  rendre  odieux  au  ministre  Acton.  Jeté  dans 
un  cachot,  en  même  temps  que  plusieurs  autres  person- 
nages distingués  par  leur  haute  naissance  ou  par  leurs 
talents,  il  y languit  pendant  treize  mois,  au  bout  des- 
quels il  comj)arut  enfin  devant  la  junte,  qui  le  renvoya 
sans  jugement.  Le  premier  usage  que  Pagano  fil  de  sa 
liberté  fut  de  quitter  Naples  et  de  partir  pour  Rome; 
mais  l’approche  de  l’armée  napolitaine,  qui  marchait  à 
la  rencontre  des  Français  (novembre  et  décembre  1798), 
l’obligea  bientôt  de  chercher  un  asile  à Milan.  Pagano 
s’était  fait  une  réputation  de  bon  écrivain  publiciste  par 
ses  Considérations  sur  la  procédure  civile  et  scs  Essais  po- 
litiques, aussi  le  général  français  Chainpionnct,  après 
s’étre  emparé  de  Naples,  le  désigna  pour  un  dcs25mem- 
bres  composant  le  gouvernement  provisoire  de  la  répu- 
blique Parlhénoj)éennc.  A l’arrivée  de  Rufo  cl  de  scs 
troupes,  il  se  réfugia,  avec  les  autres  membres  du  gou- 
vernement provisoire,  dans  le  Château-Neuf,  qui  olfrait 
le  plus  de  moyens  de  résistance.  On  connail  la  fameuse 
capitulation,  qui  eut  lieu  entre  les  républicains  et  les 
chels  de  l’armée  royale,  la  honteuse  violation  qui  en  fut 
faite,  et  les  proscriptions  qui  s’ensuivirent.  Conduit  de- 
vant ses  juges  , Pagano  refusa  de  se  défendre.  Comme 
l’on  insistait,  il  répondit  que  sa  défense  était  toute  dans 
la  capitulation  ; que  la  perversité  des  hommes  et  la 
tyrannie  des  gonvernements  lui  avaient  fait  prendre  la 
vie  en  dégoût,  et  qu’il  aspirait  au  rej)os  de  la  tombe.  Il 
périt  sur  l’échafaud,  le  6 octobre  1800,  avec  Dominiipie 
Cirillo,  Ignace  Ciaja  et  Vincent  Rufo.  Voici  les  éditions 
des  principaux  ouvrages  de  Pagano  : Politicum  universœ 
liomanorum  noinotliesiœ  examen,  Naples,  1768,  in-8"  ; 
Considérations  sur  la  procédure  rriininelle , réimpriméés 
plusieurs  fois  et  traduites  en  plusieurs  langues  ; Essais 
politiques  sur  l’origine,  les  progrès  et  la  décadence  des  so- 
ciétés, Naples,  1783-1792,  3 vol.  in-8";  trois  Discours 
sur  le  6’üût,  sur  la  Poésie,  cl  sur  le  Beau,  in-8";  Expo- 
sition de  la  science  des  devoirs,  in-Ü”  •,  un  volume  de  pièces 
de  théâtre,  in-8";  Projet  de  conslilulion  p-.iur  la  répu- 
blique napolitaine,  1799;  tes  Principes  du  Code  pénal  et 
la  logique  des  probabilités,  ouvrage  publié  après  la 

mort  de  l’auteur. 

rAG.iWUGGI  (Jean),  originaire  du  pays  des  Gri- 
sons, mais  né  à Lyon  en  1729,  se  fit  connailrc  jiar  un 
ouvrage  intitulé  ; Manuel  des  négoeiunls , ou  Encyclopé- 
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die  portative  de  la  théorie  et  de  ta  pratique  du  commerce. 
Paganucci  futj’anii  du  cclcbrc  jurisconsullc  Pi’ost  de 
Hoycr,  du  voyageur  Sonncrat,  allié  de  sa  famille,  de 
l’abbé  Rozier  el  de  l’abbé  Raynal  : il  fournit  même  à ce 
dernier  des  documents  pour  son  Histoire  philosophique 
du  commerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes  , et  il  en 
composa  la  table  des  matières.  Il  tenait  ces  matériaux 
de  l’illustre  Poivre,  dont  son  frère  avait  épousé  la  sœur, 
et  avec  lequel  il  était  en  relation  intime.  D’un  caractère 
ardent  et  passionné,  Paganucci  fut  un  des  premiers  par- 
tisans du  magnétisme  animal.  Il  avait  adopté  les  prin- 
cipes de  la  révolution  de  1789  ; mais,  après  la  journée 
du  29  mal  1793,  où  l’anarchie  fut  vaincue  à Lyon,  Pa- 
ganucci, élu  président  d’une  des  sections,  contribua 
beaucoup,  par  son  énergie,  à imprimer  le  mouvement 
à toutes  les  autres,  et  à provoquer  le  soulèvement  de 
Lyon  contre  le  gouvernement  révolutionnaire.  Durant 
le  siège  mémorablcdc  Lyon(10  août  au  9 octobre  1795), 
Paganucci  présida  la  commission  départementale,  et  con- 
tribua beaucoup  par  ses  proclamations  à soutenir  le  cou- 
l'agc  et  la  résistance  des  Lyonnais.  Après  que  la  ville 
eut  été  livrée,  il  échappa  aux  fureurs  de  Collot-d’Hcr- 
bois,  el  trouva  un  asile,  ainsi  que  son  gendre,  chez  un 
paysan  qui  les  cacha  dans  sa  maison,  au  risque  de  périr 
avec  eux,  s’ils  étaient  découverts.  La  révolution  du 
9 thermidor  les  fit  sortir  de  leur  retraite;  mais  Paga- 
nucci, bien  que  doué  d’une  constitution  robuste,  n’y 
survécut  que  trois  ans.  Gravement  insulté  par  un  négo- 
ciant brutal  dont  il  était  chargé  de  régler  les  affaires , il 
dévora  son  affront  ; mais  le  sang  lui  avait  violemment 
porté  à la  tête.  Il  rentra  chez  lui,  se  mit  au  lit,  et  mou- 
rut en  1797. 

PAGE  (Pierre-Fbaxçois),  né  en  1764  à la  Gardelle, 
département  de  la  Haute-Garonne,  passa  à Saint-Do- 
mingue, où  il  acquit  une  grande  fortune,  et  fut  envoyé, 
en  1791  , en  qualité  de  commissaire  de  la  colonie  près 
du  gouvernement  français.  H mourut  à Paris  en  180b. 
On  a de  lui  : Traité  d’économie  politique  et  du  commerce 
des  colonies,  1801, 2 vol.;  un  troisième  annoncé  n’a  pas 
été  publié. 

PAGE  AU  (Marcarit),  poète,  né  à Vendôme  dans  le 
16''  siècle,  a ])ublié  des  OEuvres  poétiques,  Paris,  1600, 
in-12.  On  y trouve  deux  tragédies  en  b actes  et  en  vers 
avec  des  chœurs.  — Un  autre  Pageau  (Guy),  poète,  né 
au  .Mans,  a laissé  des  Ca)itiques  et  Noëls,  lb84,  in-12. 

PAGEAU  (Re.né),  avocat  au  parlement  de  Paris,  fut 
regardé  comme  le  second  orateur  du  barreau  de  son 
temps.  Fourcroy  était  en  possession  de  la  première 
place;  et  l’on  citait  après  eux.  Nivelle  , défenseur  de  la 
Brinvilliers,  et  Pousset  de  Montauban.  Nous  ne  connais- 
sons de  Pageau  qu’un  Discours  prononcé  à la  présentation 
des  lettres  de  provision  du  chancelier  Lctellier,  Paris,  1 687, 
in-12.  Pageau  mourut  à Bagneux,  près  de  Paris,  le 
8 Juillet  1685. 

PAGENSTECIlEPi  (Alexandre -.Arnold)  , né  à 
Brème,  dans  la  basse  Saxe,  sur  la  fin  du  17®  siècle,  mort 
vers  1750,  abusa  de  ce  qu’il  savait  de  jurisprudence 
pour  composer  sur  cette  matière  des  traités  aussi  ob- 
scènes que  burlesques.  Celui  qui  est  intitulé  : De  jure 
rentris,  cl  auquel  sont  jointes  deux  dissertations,  de  Cor- 
}dbus  et  de  Curnutis,  est  recherché  pour  sa  singularité. 


Ces  trois  petits  ouvrages,  ne  formant  ensemble  qu'un 
vol.  in-12,  ont  paru  à Brème  en  1714  et  1737.  — Pa- 
gensteciier  (François-Guillaume),  parent  du  précédent, 
a j)ublié  ; De  harlui  liber  singularis,  Lcmgow,  171b, 
in-S",  b®  édition. 

P.VGES  (Pierre-Marfe-François,  vicomte  de),  né  à 
Toulouse  en  1748,  entra  dans  la  marine  à 19  ans,  et 
conçut  le  projet  de  visiter  les  mers  de  l’Inde  en  s’y  ren- 
dant par  l’Ouest,  afin  de  découvrir  le  passage  du  Nord. 
Son  service  l’ayant  conduit  de  Rocheforl  à Saint-Do- 
mingue, il  fit  les  préparatifs  de  cette  longue  excursion, 
qu’il  commença  en  1767  par  la  visite  de  la  Louisiane,  et 
dont  il  était  de  retour  en  1771.  Nommé  deux  ans  après 
pour  faire  partie  de  l’infructueuse  expédition  aux  terres 
australes,  sous  le  commandement  de  Kerguelen  , il  y re- 
cueillit du  moins  des  observations  qu’il  fit  concourir  à 
l’exécution  de  nouveaux  projets.  Ses  services  lui  avaient 
valu  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  te  litre  de  corres^ 
pondant  de  l’Académie  de  Paris,  etc.  11  fut  employé 
dans  la  guerre  d’Amérique  terminée  par  la  paix  de 
1783,  et  s’établit  à Saiiit-Donüngue.  Il  y vivait  paisi- 
blement dans  son  habitation  lorsqu’il  fut  égorgé  dans 
une  révolte  des  nègres  en  1795.  Cet  estimable  voyageur 
a laissé  : Voyage  autour  du  monde  et  vers  les  deux  pôles, 
par  terre  et  par  mer,  1767-1776;  Paris,  1782,  2 vol. 
in-8®,  avec  cartes  et  figures. 

PAGES  (François-Xavier),  né  à Aurillac  en  174b, 
d’une  famille  distinguée,  s’était  fixé  à Paris  avant  la  ré- 
volution, dont  il  embrassa  les  principes.  Privé  de  la  for- 
tune par  la  marche  des  événements,  il  fit  ressource  de 
sa  plume,  et  mourut  dans  l’obscurité  en  1802.  Entre 
autres  ouvrages  on  cite  de  lui  : les  Discours  de  la  col- 
lection des  Tableaux  historiques  de  la  révolution  fran- 
çaise, Paris,  1791-1804,  3 vol.  in-fol.,  avec  222  plan- 
ches ; Histoire  secrète  de  la  révolution  française,  1796-1801, 
6 vol.  in-8";  Nouveau  voyage  autour  du  monde,  etc., 
1797,  3 vol.  in-8P;  Cours  d’études  encyclopédiques,  etc., 
1799,  6 vol.  in-8®  et  atlas;  Amour,  haine  el  vengeance, 
1799,2  vol.  in-12;  le  Délire  des  passions  ; le  Triomphe 
de  ramour  et  de  l’amitié;  les  Amants  comme  il  y en  a 
peu,  1800,  2 vol.  in-12;  V’iw,  amours  et  aventures  de 
plusieurs  illustres  solitaires  des  Alpes,  etc.,  1800,  4 vol. 
in-12  ; Vies  et  aventures  de  Jean-Louis  de  Fiesque,  1802, 
4 vol.  in-12.  On  lui  attribue  le  poème  intitulé  : la 
France  républicaine,  et  Y Histoire  du  consulat,  ou  Annales 
de  France,  in-8". 

PAGET  (lord  William),  homme  d’État  anglais,  na- 
quità  Londres,  vers  la  fin  du  1 b®  siècle.  Malgré  l’obscurité 
de  sa  naissance,  les  talents  qu’il  montra  de  bonne  heure 
pour  les  affaires,  déterminèrent  Henri  VIII  à se  l’atta- 
cher. Ce  prince  le  nomma  d’abord  clerc  du  cachet  ; en- 
suite clerc  du  conseil  et  du  sceau-privé,  et  peu  de  temps 
après  clerc  ou  greffier  du  parlement.  L’habileté  et  la  pru- 
dence que  Paget  montra  dans  ces  divers  emplois,  le 
firent  envoyer  en  France,  comme  ambassadeur.  Lorsque 
sa  mission  fut  expirée,  le  roi  lui  donna  le  titre  de  che- 
valier, et  le  nomma  secrétaire  d’État.  Il  le  désigna  en- 
suite pour  être  un  des  16  exécuteurs  de  son  testament, 
j qui  avaient  en  meme  temps  le  titre  de  régents  du 
royaume,  et  de  tuteurs  du  jeune  Édouard  VI,  son  fils. 

' Paget  partageait  les  principes  des  réformateurs  : il  était 
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l’anii  particulier  de  Craiinier  et  du  comte  d’IIartford  j 
et  ses  opinions  connues  influèrent  sans  doute  beaucoup 
sur  le  choix  honorable  que  fil  de  lui  Henri  VllI.  La  forme 
du  gouvernement  ne  fut  pas  plutôt  réglée  conformément 
il  la  volonté  de  ce  prince,  qu’on  y proposa  un  change- 
ment important , celui  d’élire  un  président  sous  le  litre 
de  protecteur.  Pagct  contribua  à diriger  les  voix  sur  le 
comte  d’Hartford,  qui  fut  créé,  à celle  occasion  , duc  de 
Sommcrsct.En  iri49,  il  fut  envoyé  comme  ambassadeur 
auprès  de  Charics-Quint , pour  engager  ce  souverain  à 
s’allier  avec  l’Angleterre  contre  la  France.  Les  ennemis 
du  protecteur,  qui  savaient  combien  Paget  lui  était  dé- 
voué, l’avaient  mis  en  avant  pour  cette  négociation,  afin 
de  rejeter  sur  lui  le  peu  de  succès  qu’on  en  attendait,  et 
de  noircir  Sommerset.  A son  retour  il  exerça  les  fonc- 
tions de  secrétaire  d’État,  et  ne  négligea  rien  pour  réta- 
blir l’union  entre  le  protecteur  cl  lord  Seymour,  son 
frère,  en  représentant  à ce  dernier  que  leur  rivalité  favo- 
riserait les  nombreux  ennemis  de  leur  maison, et  amène- 
rait sa  ruine.  N’ayant  pu  parvenir  à persuader  Seymour, 
Pagct  instruisit  Sommerset  des  intrigues  de  son  frère, 
et  lui  conseilla  d’abandonner  l’Ecosse,  où  il  avait  porté 
la  guerre , pour  venir  se  défendre  contre  les  ennemis 
qu’on  lui  avait  suscités  dans  l’intérieur.  Le  protecteur 
suivit  ce  conseil  ; il  déjoua  les  projets  formés  contre  lui, 
et  fit  périr  son  frère  sur  l’échafaud.  Mais,  en  1549,  le 
nombre  des  mécontents  se  grossissant  chaque  jour,  et  le 
roi  ayant  été  prévenu  contre  lui,  Sommerset  fut  arrêté, 
condamné  à mort  et  exécuté.  Paget  et  Cranmer  furent 
les  deux  seuls  personnages  un  peu  importants  qui  lui 
restèrent  fidèles.  Le  premier  partagea  sa  disgrâce,  et 
fut,  à sa  mort,  enfermé  dans  la  Tour  de  Londres,  après 
avoir  été  dépouillé  de  tous  scs  emplois,  et  condamné  à 
une  forte  amende.  A l’avénement  de  la  rcincMarie(  1 553), 
Pagct,  rétabli  dans  ses  fonctions,  prit  une  part  active 
aux  affaires  publiques.  Il  fut  un  des  membres  du  con- 
seil qui  engagèrent  celte  princesse  à se  marier  avec  Phi- 
lippe II.  L’histoire  ne  parle  plus  de  lui  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1564,  sixième  année  du  règne  d’Élisabeth. 
Celte  princesse,  voulant  récompenser  les  services  que 
Pagct  avait  rendus  à l’État,  fit  transporter  son  corps  à 
Londres  aux  dépens  du  trésor  public,  et  lui  fil  faire  de 
magnifiques  funérailles. 

PAGGI  (Jean-Baptiste),  peintre,  né  à Gènes  en 
1554,  mort  dans  cette  ville  en  1627,  était  élève  de 
Cambiaso.  Sur  sa  réputation  il  fut  appelé  en  France  et 
en  Espagne,  et  de  retour  dans  sa  patrie,  il  orna  les  égli- 
ses et  les  galeries  de  ses  tableaux,  jjarmi  lesquels  on  dis- 
tingue une  Transfignratioii  dans  l’église  Saint-Marc,  et 
le  Massacre  des  Innocents  dans  le  palais  Doria.  Il  avait 
composé,  pour  l’instruction  des  élèves,  un  écrit  intitulé: 
Dejinizione  ossia  dioisione  delta  pillura,  Gênes,  1607. 
On  a de  lui  quelques  gravures  sur  cuivre. 

P.VGI  (Antoine),  religieux  cordclier,  né  à Rognes  en 
Provence  en  H)2t,  mort  à Aix  en  1690,  joignait  une 
grande  érudition  à beaucoup  de  modestie.  Il  entreprit 
l’examen  des  Annales  de  Baronius,  ouvrage  très-impor- 
tant, mais  rempli  d’erreurs  chronologiques,  et  les  rec- 
tifia année  par  année.  Le  premier  tome  parut  en  1689, 
in  fol.  ; Crilicn  histoeico-chronoloyica  in  aniudes  ecclesias- 
ticos  card.  Baronii.  Les  trois  autres  volumes  n’ont  été 


publiés  qu’après  sa  mort,  en  1705,  par  les  soins  de  son 
neveu  François  Pagi.  Cet  ouvrage  important  a été  réim- 
primé en  1727,  et  inséré  dans  l’édition  des  Annales  de 
Baronius,  Lucques,  1758.  Le  P.  Pagi  a encore  donné  : 
Dissertatio  hypaticu,  scu  de  consnlibus  cwsareis , 1682, 
in-4“;  Dissertation  sur  les  consulats  des  empereurs  ro- 
mains {Journal  des  savants,  novembre  1688). 

PAGI  (François),  neveu  du  précédent  et  cordelicr 
comme  lui,  naquit  à Lambcsc  en  1654,  et  mourut  en 
1721.  Il  a aidé  son  oncle  dans  la  critique  des  Annales 
de  Baronius,  et  donné  une  histoire  des  papes  sous  ce 
titre  : Breviurium  historico-chronologico-criticum  , illus- 
Iriora  pontificum  romanor,  gesta,  eoneiliorum  genernlium 
acta,  nemon  compliira  tiim  sacromm  rituum,  tùm  antiq. 
eccics.  disciplinœcapita,  complcctens,  1717-1727,  4 vol. 
in-4“. 

PAGI  (.Antoine),  cordelicr,  neveu  du  précédent,  fut 
éditeur  de  Vllistoire  des  papes  de  son  oncle,  qu’il  ter- 
mina. — P.AGI,  autre  neveu  du  P.  François,  né  à Mar- 
tiguc  vers  1690,  entra  dans  l’ordre  des  jésuites,  cl  en 
sortit  pour  être  chanoine,  puis  prévôt  de  l’église  de  Ca- 
vaillon,  et  mourut  vers  1740.  On  a de  lui  : Histoire  des 
réi'ohitôms  des  Pays-Bas,  1727,  2 vol.  in-12;  Histoire 
de  Cyriis  le  Jeune  et  de  la  retraite  des  dix  mille,  1756, 
in-12. 

PAGLIA  (Francesco),  peintre,  né  à Brescia  en 
1656,  mort  dans  les  premières  années  du  18°  siècle,  fut 
élève  du  Guerchin,  et  suivit  avec  succès  les  traces  do  son 
maître.  Son  jirincipal  talent  était  le  portrait.  11  a fait 
aussi  quelques  tableaux  d’église,  parmi  lesquels  on  cite 
une  Charité. 

P.VGLI.A  (Antonio),  fils  et  élève  du  précédent,  né  en 
1680,  acquit  une  grande  réputation  en  imitant  la  ma- 
nière des  anciens  maîtres  de  l’école  vénitienne,  jiarlicu- 
lièrcmcnt  celle  du  Bassan  ; il  enrichit  de  ses  tableaux  la 
plupart  des  églises  de  sa  patrie,  et  mourut  en  1747,  as- 
sassiné par  un  de  ses  domestiques. 

PAGLIA  (.Angelo),  frère  du  jirécédent,  né  à Bres- 
cia, en  1681 , fut  aussi  un  peintre  correct  et  soigneux. 
Les  églises  de  Brescia  contiennent  un  grand  nombre  de 
ses  tableaux.  Il  mourut  en  1763. 

P,VGLIAIIINI  (Jean-Baptiste),  né  à Vicencc  dans 
le  15°  siècle,  est  auteur  d’une  Chronique  de  celte  ville, 
depuis  son  origine  jusqu’à  1458.  Cet  ouvrage  a été  pu- 
blié en  italien,  Padoue,  1625,  d’après  le  manuscrit  latin 
qui  était  en  la  possession  de  l’abbé  Louis-Marie  Cano- 
nici  à Venise,  et  dont  la  bibliothèque  de  Vicencc  con- 
serve une  copie. 

PAGNINI  (Llx-Antoine),  littérateur,  né  à Pistoic 
en  1757,  entra  chez  les  carmes  de  Manloue,  professa  la 
philosophie  et  la  rhétorique  dans  plusieurs  maisons  de 
son  ordre,  fut  agrégé  ensuite  à l’université  de  Pisc 
comme  professeur  d’humanités,  et  mourut  en  18 1 4,  cha- 
noine de  l’église  cathédrale  de  sa  patrie.  On  a de  lui  de 
bonnes  traductions  italiennes , des  BOcoUques  de  Théo- 
crite,  Bioii  et  Mosclius,  Paris,  1780,  in-4°;  d'Hésiode, 
d'Anacréon,  de  Cnllimaque,  d'Horace,  d'Epictete,  et  d’un 
grand  nombre  d’autres  ouvrages  grecs,  latins,  anglais, 
allemands  et  français.  En  1813,  l’Académie  de  la  Crusca 
décerna  le  prix  de  poésie  à sa  belle  traduction  en  vers 
des  OEuvres  d'Horace.  Il  n’est  presque  aucun  genre  de 
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liKéralurc  sur  lequel  Pagniiii  ne  se  soit  exercé;  ou  coii- 
iiail  de  lui,  outre  des  poésies  légères,  des  épigrammes 
grecques,  latines  et  italiennes,  des  discours  sur  dilTérents 
sujets,  en  latin  et  en  italien,  et  des  opuscules  mathéma- 
tiques. On  trouve  dans  le  Maç/nsin  encyclopédique  (jan- 
vier 181  b)  un  extrait  de  VÉlof/e  de  Pagnini,  écrit  en  la- 
tin par  Sébast.  Ciampi,  avec  la  liste  bibliographique  de 
tous  les  ouvrages  de  ce  savant  aCbé. 

( Saxte),  en  latin  Sourfes  Payninus,  sa- 
vant orientaTste,  né  h Lueques  en  1470,  entra  dès  l’âge 
de  I G ans  dans  l’ordre  de  Saint-Dominique,  et  mourut  ,à 
Lyon  en  1536.  On  a de  lui  Thésaurus  linguæ  sanetwy 
1548,  in-4“  et  1614,  in-fol.  : ces  deux  éditions  sont  les 
plus  belles;  Veteris  et  Novi  Tcslatn.  nova  translalin , 
Lyon,  1542,  in-fol.,  avec  des  notes  de  Servet;  Catena 
argcntca  in  Pcntutcuclium,  1556,  6 vol.  in-fol.  ; Isagoges, 
sen  iniruductionis  ad  sacras  lilteras  liber  1,  1 556,  in-fol.; 
Ilcbraicarum  institiitionum  librilV,  etc.,  1526,  in-4'’; 
Abrégé,  1546  et  1556,  10-4°;  Isagoge  yrœca,  1525, 
in-fol.  On  trouve  la  liste  complète  de  ses  ouvrages  tant 
imprimés  qu’inédits  dans  V/listoirc  lilléraire  de  Lyon, 
par  Colonia,  tome  II. 

P.iGPilRA  (N  icoLAS  de),  médecin  et  astrologue  ita- 
lien, Hérissait  vers  la  fin  du  14®  siècle.  Il  vint  à la  cour 
de  Charles  V,  roi  de  France,  et  s’y  fit,  par  ses  prédic- 
tions, une  réputation  très-étendue.  Il  fut  chargé  de  dres- 
ser l’horoscope  du  jeune  duc  de  Bourgogne,  Jean  sans 
Peur,  et,  scs  conjectures  ayant  été  vérifiées  par  l’événe- 
ment, il  fut  dès  lors  regardé  comme  un  homme  extraor- 
dinaire. Il  était  consulté  de  toutes  parts  sur  les  moyens 
de  retrouver  les  objets  perdus  ou  volés,  et  donnait  des 
réponses  qui  satisfaisaient  les  curieux  sans  compromet- 
tre sa  réputation.  Il  avait  des  connaissances  réelles  en 
mathématiques,  et  il  en  fit  un  usage  intéressant,  si, 
comme  on  le  dit,  il  calcula  la  position  des  étoiles  fixes. 
Simon  de  Phares  l’a  cité  honorablement  dans  le  Cata- 
logue des  principaux  astrologues  qui  ont  eu  de  la  célé- 
brité en  France  sous  le  règne  de  Charles  V.  Ce  catalogue 
curieux  a été  publié  par  l’abbé  Lebeuf , à la  suite  de  scs 
Dissertalwns  sur  l’hisloire  civile  et  eciiisiastique  de  Pa- 
ris, III,  448-56. 

PAIIIIN-CIIAJIPLAIIM  DE  L A BLAISCIIERIE. 
Voyez  LADLAACIlEniE. 

P.VIILEK  (le  comte  FOUN  ded),  chef  du  complot 
dont  leczarPaul  I®’’  fut  victime,  était  né  en  Courlande, 
vers  1760,  d’une  famille  noble,  mais  peu  riche.  Il  en- 
tra au  service  dès  sa  jeunesse,  et  fut  remarqué  du  favori 
de  Catherine  II,  Platon  Zouhow,  qui,  par  son  crédit,  le 
fil  nommer  gouverneur  des  provinces  allemandes,  dont 
Uiga  est  la  capitale.  Paul  I”® , qui  passa  plusieurs  fois 
dans  cette  ville,  lorsqu’il  était  graud-duc,leprit  en  ami- 
tié et  se  hâta  de  l’appeler  auprès  de  lui,  dès  qu’il  fut  em- 
pereur. Toujours  passionné  et  sans  mesure,  ce  prince  le 
porta  immédiatement  aux  plus  hautes  fonctions , et  lui 
donna  un  emploi  de  confiance  qui  exigeait  autant  d’ha- 
bileté que  de  dévouement  ; il  le  nomma  gouvernear  mi- 
litaire de  Saint-Pétersbourg  et  chef  des  gouvernements 
de  Livonie,  d’Estonie  et  de  Courlande,  le  chargeant  de 
lui  faire  chaque  jour  des  rapports  sur  tout  ce  qui  arri- 
vait dans  cette  vaste  cité,  même  avec  les  plus  petits  dé- 
tails; ce  dont  Pahlen  s’acquitta  avec  autant  de  zèle  que 


d’habileté. Cependant,  lorsqu’il  vit  le  monarque  se  livrer 
à une  politique  si  incohérente,  si  bizarre,  que  tous  ceu,x 
qui  rentouraierit  durent  craindre  d’élrc  à chaque  instant 
victimes  de  ses  variations  et  de  ses  caprices , alors , di- 
sons-nous, il  songea  à sa  sûreté,  et  réunit  dans  un  même 
complot,  un  grand  iion)bre  de  militaires,  surtout  d’ofii- 
ciers  de  la  garde  impériale,  tels  que  Zoubow,  les  Bcn- 
nigsen,  les  Ouvarotf,  les  Mouravieff , auxquels  il  ne  dit 
point  d’abord  qu’il  s’agissait  de  tuer  l’empereur,  mais 
seulement  de  l’arrêter,  de  lui  faire  signer  son  abdication, 
et  de  l’enfermer  dans  une  forteresse.  Comme  aucun 
d’eux  n’était  à l'abri  d’une  disgrâce  impériale,  et  que  tous 
voulaient  assurer  leur  existence,  il  n’eut  pas  beaucoup 
de  peine  à trouver  des  complices.  Il  est  certain  que 
l’héritier  du  trône,  le  grand-duc  Alexandre,  eut  con- 
naissance de  cette  conspiration , et  que , s’il  ne  voulut 
pas  qu’on  attentât  aux  jours  de  son  père,  il  consentit  du 
moins  à ce  qu’il  fût  déposé  et  enfermé  dans  une  forte- 
resse. Comme  un  grand  nombre  d’individus  étaient  dans 
le  secret  de  la  conspiration , il  y eut  quelques  indiscré- 
tions peu  de  jours  avant  qu’celle  éclatât,  et  il  en  revint 
même  quelque  chose  aux  oreilles  duezar;  mais  sa  con- 
fiance en  Pahlen  était  si  grande  que  le  rusé  gouverneur, 
lui  ayant  avoué  l’existence  du  complot,  et  lui  ayant  dit 
qu’il  ne  s’y  était  engagé  qu’afin  de  pouvoir  jjlus  sûre- 
ment en  avertir  son  maîtrê,  le  crédule  empereur  resta 
complètement  persuadé  ; il  repoussa  même  des  aver- 
tissements qui  lui  parvinrent  au  moment  oû  le  complot 
allait  éclater.  Ce  fut  dans  la  nuit  du  1 1 mars  1801,  que 
12  des  principaux  conjurés,  à la  tète  desquels  se  trou- 
vaient ceux  que  nous  avons  nommés,  montèrent  à Fap- 
partenient  de  Paul  I®®,  par  un  escalier  dérobé;  égor- 
gèrent les  deux  hussards  qui  gardaient  sa  porte  , et 
marchèrent  à son  lit,  qu’il  venait  de  quitter.  Saisis  de 
frayeur  à eet  aspect,  ils  se  croyaient  perdus,  lorsque  l’iin 
d’eux  aperçut  le  czar  caché  derrière  des  drapeaux.  Alors 
ils  le  saisissent,  le  traînent  au  milieu  de  l’appartement, 
l’accablent  d’outrages,  et  l’étranglent  avec  son  écharpe. 
Un  cliirurgien  anglais,  qui  se  trouvait  parmi  eux,  porte 
les  derniers  coups  en  lui  coupant  les  artères.  Et  pendant 
ce  temps,  le  rusé  Pahlen  , qui  s’était  excusé  de  monter, 
sur  la  difficulté  de  n’étre  pas  reconnu,  stationnait  dans 
le  jardin  du  palais,  avec  un  détachement  des  gardes,  qui 
ignoraient  tout,  et  qui,  par  scs  ordres,  eussent  massacré 
ses  complices  s’ils  avaient  manqué  leur  coup.  Le  grand- 
duc  Alexandre  était  dans  la  cour,  attendant  l’abdication. 
Quand  on  lui  annonça  que  tout  était  consommé,  il  se  mit 
à pleurer;  et  ce  ne  fut  qu’avec  grande  peine  qu’on  l’en- 
traîna dans  un  autre  palais,  où,  le  lendemain,  il  reçut 
le  serment  des  ministres,  du  sénat,  et  des  conjurés  eux- 
mcmcj.  Cependant  on  sait  qu’il  n’a  jamais  pardonné  à 
ces  derniers,  et  que  s’il  en  conserva  quelques-uns  dans 
leurs  emplois,  notamment  Bennigsen  , c’est  qu’il  avait 
d’eux  un  besoin  indispensable.  Pahlen  fut  d’abord  obligé 
de  se  retirer  dans  scs  terres  ; et,  le  15  juillet  suivant,  Sa 
Majesté  Impériale,  prenant  eu  considération  la  supplique 
du  comte  Poun  der  Pahlen,  et  ses  infirmités,  lui  accorda 
sa  démission  de  tous  scs  emplois.  Depuis,  il  ne  fut  plus 
question  de  lui  dans  les  affaires  publiques;  et  il  mourut 
dans  une  profonde  obscurité,  laissant  deux  fils,  dont  l’un 
fut,  en  1812,  ministre  plénipotentiaire  de  Russie  près 
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«les  Élats-Üiiis  d’Amérique  , puis  auprès  de  renipercur 
du  Brésil.  L’aulre  fui  uu  des  généraux  les  plus  distin- 
gués des  années  russes.  L’un  cl  l’autre  sont  morts  de- 
puis plusieurs  années. 

l’AIGls  (Tiiom.vs  le),  religieux,  né  en  Lorraine  le 
2îi  novembre  lu97^  entra  chez  les  dominicains  , au  cou- 
vent de  cet  ordre  à Toul.  La  nature  semblait  l’avoir 
formé  pour  le  ministère  de  la  parole  évangélique.  Il  pos- 
.sédait  les  saintes  Ecritures,  avait  lu  les  Pères,  surtout 
saint  Augustin,  et  en  faisait  un  grand  usage  dans  ses 
discours.  Son  premier  essai  à Paris  fut  l’oraison  funèbre 
de  M.  dcA'erdun,  premier  président  du  parlement;  il 
la  prononça  le  17  mars  1(127,  au  couvent  de  Saint-Ho- 
noré, en  présence  de  toutes  les  chambres  et  de  plusieurs 
grands  personnages.  On  le  demandait  pour  prêcher  les 
stations  des  églises  les  plus  fréquentées  de  la  capitale. 
Les  cvé(jucs  l’appelèrent  dans  leurs  villes  épiscopales, 
pour  des  avents  et  des  carêmes  ; et,  pendant  36  ans  qu’il 
exerça  les  fonctions  de  prédicateur,  il  jouit  de  la  plus 
honorable  célébrité.  A.  l’âge  de  61  ans  il  devait  prêcher 
le  carême  à Langrcs  ; il  était  en  roule  pour  s’y  rendre 
lorsqu’il  tomba  malade  à Chàtcau-Villain,  et  y expira  le 
1-i  mars  1638.  On  a de  lui  le  Manuel  des  confrères  du 
Seiint-Iiosinre,  etc.,  Nancy,  J 623,  in-12;  l’Homme  con- 
tent, œuvre  pleine  de  r/raves  senteticcs , d’heureuses  repar- 
ties et  de.  bonnes  pensées,  Paris,  1629,  in-S";  Hurantjue 
funèbre  sur  la  mort  de  Nicolas  de  Verdun,  premier  presi- 
dent du  parlement  de  Paris,  Paris,  1627,  in-l  2 ; Oraison 
funèbre  du  tnaréclial  de  Vilri,  ib.,  1649,  in-i" -,  l/aranr/ue 
funèbre  du  duc  de  Chatdnes , ibid.  , 1631  , in-4“.  — 
Paige  (Jean  le),  procureur  général  des  Prémontrés,  puis 
curé  de  Nanlouillct,  mort  vers  1630,  est  auteur  de  Bi- 
blioflieca  Prœmonslralensis  ordinis , Paris,  1655,  in-fol. 

PAIGE  (Andué-Uenèle),  né  au  Mans,  vers  1699,  fit 
scs  éludes  au  collège  de  celte  ville,  entra  dans  l’état 
ecclésiastique,  cl  obtint  la  cure  de  Chcmiré-le-Gaudin , 
sur  les  bords  de  la  Sarthe.  Après  y avoir  exercé,  pen- 
dant 23  ans,  les  fonctions  pastorales,  il  fut  nommé,  en 
1736,  chanoine  de  l’église  du  Mans.  En  1777,  il  mit  au 
jour  son  Dictionnaire  topographique,  historique,  généalo- 
gique cl  bibliographique  de  la  province  et  du  diocèse  du 
Maine.  Paige  mourut  au  Mans,  le  2 juillet  1781. 

PAIGE  1 .OLis-AnniE.N  le),  avocat,  né  à Paris,  où  il 
mourut,  en  1802,  âgé  de  90  ans,  a publié  entre  autres 
ouvrages  : Histoire  de  la  détention  du  cardinal  de  Ih  tz,  à 
Vincennes,  1733,  in-12  ; Lettres  historiques  sur  les  fonc- 
tions du  parlement,  Amsterdam,  1735,  2 vol.  in-12; 
Lettres  pacifiques,  Paris,  1732,  in-12,  et  1735,  in-i". 

PAILLARD  (Germai.n)  , d’une  famille  honorable  de 
la  Bourgogne,  oi-iginaire  d’Auxerre,  fut  élevé  par  le 
frère  de  sa  mère,  Philippe  de  Moulins,  évêque  de  .\oyon, 
cl  destiné  .à  l’état  ecclésiastique  en  même  temps  qu’il 
étudiait  le  droit.  Celle  double  vocation  le  lit  nommer 
coiLscillcr  au  parlement  de  Paris,  et  chantre  en  dignité 
de  l’église  cathédrale  de  cette  même  ville.  Bientôt  il  fut 
tiré  du  chapitre  de  la  capitale  pour  j)asscr  à l’évêché  de 
Luron.  Il  était  là  lorsque  les  divisions  dans  l’Etat  de- 
vinrent de  plus  en  plus  désastreuses,  par  suite  de  ta  dé- 
mence de  Charles  VI.  Non  satisfait  il’étrc  Bourguignon 
«le  nation  cl  de  parti,  il  se  déclara  pour  les  .\nglais. C’est 
ce  qui  fil  que  le  Dauphin  (ilcj)ui.s  Charles  VII),  alors 


6xé  à Poitiers,  considérant  sa  demande  avec  les  ennemis 
et  rebelles,  les  conseillant  et  favorisant,  le  dépouilla  par 
lettres  patentes  des  forteresses  appartenant  à l’évêché  de 
Luçon.  En  cfTcl,  Germain  Paillard  s’était  retiré  à Paris, 
où  il  mourut  au  mois  d’octobre  1418. 

PAILLETERIE  (le  bailli  de  la),  après  avoir  fait  scs 
caravanes  sur  les  galères  de  Malte  contre  les  puissances 
barbaresques,  consacra  ses  .services  à la  marine  fran- 
çaise. Esprit  observateur,  il  imagina  un  gouvernail  qui, 
placé  sur  la  proue  d’une  galère,  la  faisait  marcher  à re- 
culons. La  Pailleterie  fit,  en  1702,  l’essai  de  son  sys- 
tème. Sorti  de  Dunkerque  avec  cinq  galères  qu’il  eom- 
mandail,  il  rencontra  une  escadre  hollandai.se,  forte  de 
12  navires  de  40  à 80  canons.  Il  n’hésita  pas  à attaquer 
l’iin  d’eux,  la  Licorne,  armée  de  36  canons  et  montée 
par  220  hommes  d’équii)age.  Les  ennemis,  surpris  toul 
à la  fois  et  de  la  nouveauté  de  la  manœuvre  à reculons 
qu’ils  voyaient  pratiquer  pour  la  première  fois , et  de 
la  vivacité  de  l’attaque  dirigée  contre  ta  Licorne,  n’o- 
sèrent porter  auciin  secours  à ce  vaisseau , qui  fut  ama- 
riné cl  conduit  à Ostcndc.  La  Paillellcrie  mourut  en  1720. 

P.ilN  (.Marie-Joseph),  littérateur,  né  à Paris  le 
4 août  1775,  mort  dans  celte  ville  en  mars  1850,  com- 
posa seul  ou  en  société  un  grand  nomhre  de  petites  pièces 
pour  le  Vaudeville  ou  le  théâtre  de  Montansier.  11  occupa 
une  place  dans  le  comité  de  censure  dramatique.  Il  a 
composé  à lui  seul  : l’Appartement  à louer,  1793;  Allez 
voir  Dominique,  1801  ; Amour  et  sgsteme,  ou  Lequel  est 
mon  cousin?  1807  ; les  Deux  paravents,  ou  Bien  de  trop, 
181  I ; (avec  M.  Dumersan)  les  Mines  de  Beaujon,  1812; 
(avec  M.  Bouilly)  Téniers,  Florian,  Fauchon  la  vielleuse, 
Berquin,  etc.  On  a de  Pain  des  Poésies,  1820,  in-S'*. 

PAINE  (Thomas),  né  à Thclford , dans  le  comté  de 
Norfolk  le  29  janvier  1757,  fut  d’abord,  comme  son 
père,  fabricant  de  corsets,  puis  employé  dans  l’accisci 
ensuite  sous-mailrc  dans  des  écoles  des  faubourgs  de 
Londres.  S’étant  dégoûté  de  ces  diverses  professions, 
d’après  l’avis  de  Franklin  qu’il  avait  connu  à Londres,  il 
passa  en  Amérique,  et  s’y  fil  connaître  par  des  articles 
de  journaux,  où  il  soutenait  l’indépcndaiicc  des  colo- 
nies. Ce  fut  pour  la  défense  de  celle  cause  qu’il  publia, 
en  1776,  .son  pamphlet  du  Sens  commun , traduit  en 
français  par  Labaume,  1795,  in-8".  Dès  que  la  guerre 
fut  déclarée,  il  se  rendit  à l’armée  où  il  continua  de  sou- 
tenir l'esprit  public  par  des  pamphlets.  Quoique  Anglais, 
il  sulgagner  la  conliancc  des  Américains.  11  obtint  (1779) 
une  jdace  de  secrétaire  dans  le  comité  des  alTaircs  étran- 
gères, et  plus  tard  (1781),  il  fut  envoyé  en  France  pour 
y négocier  un  emprunt,  jniis  retourna  aux  Etats-Unis. 
La  faveur  dont  il  jouissait  et  les  biens  dont  il  s’élail  vu 
combler,  ne  purent  dominer  l’instabilité  do  son  carac- 
tère; il  revint  à Londres,  et  prévoyant  la  grande  crise 
dont  la  France  était  menacée,  il  en  étuilia  les  synij)- 
lônies.  Ses  opinions  démocratiques  le  rendirent  jiarli- 
san  naturel  de  la  révolution.  Il  en  prit  la  défense  contre 
Burke  dans  son  ouvrage  intitulé  les  Droits  de  l’homme, 
1791 . La  2'  partie  (contenant  la  théorie  et  la  pratique), 
publiée  en  1792,  fut  considérée  comme  contenant  des 
principes  .séditieux.  Paine,  traduit  devant  la  cour  «lu 
Banc  du  roi,  fut  déclaré  coupable  malgré  l’éloquent 
plaiiloycr  d’Eskine,  son  avocat,  cl  ré  luit  à chercher  uu 
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it'fugc  en  France,  où  il  fut  accueilli  avec  eiilhousiasme. 
Fin  (lcj)utc  à la  Convention,  par  le  département  du  Pas- 
de-Calais,  il  fut  un  des  juges  de  Louis  XVI,  quoiqu'il 
entendit  à peine  le  français,  vota  pour  le  bannissement 
et  la  détention  jusqu'à  la  paix.  Il  motiva  ensuite  son 
oj)inion  en  faveur  du  sursis.  Sa  modération  ayant  déplu 
à Robespierre,  Paine  lut  rayé  de  la  liste,  des  membres 
de  la  Convention,  et  peu  après  enfermé  au  Luxembourg. 
C’est  là  (ju’il  mit  la  dernière  main  à son  trop  fameux 
pam]>hlet  intitulé  : l’Age  de  la  ruison.  Rendu  à la  liberté 
sur  la  réclamation  du  ministère  américain,  il  reprit  sa 
place  à la  Convention  en  1794,  et  présenta,  en  1795,  sa 
liissertution  sur  les  premiers  principes  dit  gouvernement. 
Slaisà  dater  de  cette  époque  il  vit  décroître  son  influence, 
et,  à la  paix  d’Amiens,  il  retourna  aux  Etats-Unis,  où  il 
recommença  à prendre  part  aux  afl'aires  par  la  publica- 
tion de  nouveaux  pamphlets.  11  y mourut  le  8 juin  1809. 

l'AlSIELLO  (Jean),  et  non  Puësküo , célèbre  com- 
positeur, né  à Tarente  le  9 mai  1741,  fut  élève  de  Du- 
rante, fit  des  progrès  rapides  sous  ce  maître  habile, 
composa  d'abord  des  messes,  des  motets,  des  oratorio, 
et  débuta  dans  la  composition  dramatique  en  17ü5,  par 
deux  opéras-comiques,  la  PapiUu  et  il  Mundo  al  Jiovcscio, 
qui  lui  firent  tant  d’honneur  que  les  principales  villes 
d’Italie  se  disputèrent  l’avantage  de  le  posséder.  Lu  Ma- 
duina  umurista,  DemetriOj  A rtaserce,  le  Virtuose  ridicole, 
il  Aiegligenle,  il  Marchese  Tuiipano,  l’Idole  Cinese,  le  due 
Cuntesscj  et  la  Dhfalta  di  Dario,  qu’il  donna  successi- 
vement, rendirent  bientôt  son  nom  célèbre  dans  toute 
l’Europe.  Les  cours  de  Londres,  de  Vienne  et  de  Péters- 
bourg  lui  firent  les  olfres  les  plus  avantageuses  ; il  se 
rendit  de  préférence  à l’invitation  de  l’impératrice  Ca- 
therine qui  le  combla  de  bienfaits.  Après  avoir  passé 
neuf  ans  en  Russie,  il  vint  à Varsovie  où  il  mit  en  mu- 
sique, pour  le  roi  de  Pologne,  l’oratorio  de  la  Passion  par 
^létaslase,  et  à Vienne,  où  il  composa,  pour  rempercur 
Joseph  11,  l’opéra  U re  Teodoro.  C’est  dans  ce  bel  ouvrage 
qu’il  oll'rit  le  modèle  des  grands  morceaux  d’ensemble 
dits  finales,  dont  ses  prédécesseurs  n’avaicnleuque  l’idée. 
De  retour  en  Italie,  il  donna  à Rome,  en  178S,  l’Amore 
ingegnoso,  et  se  fixa  pendant  dO  ans  à Aaples,  où  il  pro- 
duisit un  grand  nombre  de  chefs-d’œuvre,  parmi  les- 
quels on  cite  surtout  la  Molinara  et  la  Nina.  Sollicité 
de  venir  en  France,  il  céda  enfin  à la  volonté  de  ÎN'apo- 
léon,  et  fit  représenter  à Paris,  en  1801,  son  opéra  de 
Proserpine,  qui  n’eut  qu’un  médiocre  succès  ; déjà  l’âge 
commençait  à glacer  l’imagination  du  célèbre  composi- 
teur. Après  deux  ans  et  demi  de  séjour  en  France,  il 
obtint  non  sans  peine  de  retourner  à Xaples,  où  il  mou- 
rut le  fi  juin  18  lü.  Paisiello  était  membre  de  plusieurs 
académies  et  associé  étranger  de  l’Institut  de  France. 
Outre  les  opéras  déjà  cités,  il  en  a donné  une  foule  d’au- 
tres, parmi  lestjucls  on  distingue  : ilDui  biere  di  Siviglia, 
il  Tumburro  notlurno,  la  Seroa  padrona,  YAnligono,  VËl- 
fridu,  VAndromacIta,  la  Pedra,  Calorie  in  Utica,  etc.  On 
lui  doit  un  grand  nombrede  morceaux  de  musique  d’église. 

PAITOÎNI  (JACOLES-MAtiiE),  savant  bibliographe,  né 
à Venise  vers  1710,  embrassa  la  règle  des  somasques, 
devint  conservateur  de  la  bibliothèque  de  leur  maison 
di  .Sulule,  et  mourut  en  1774.  On  a de  lui  une  disserta- 
tion intitulée  : Feufi-ùt  la  prima  citlà  fuori  délia  Ger ma- 


nia dove  si  eservito  Varie  délia  stanipa,  i7fiG,  in-8®;  Di- 
biioleca  degli  nulori  anlichi  greci  e lutini  vohjarizzali, 
176C-G7,  5 tomes  in-4“;  la  traduction  des  Problèmes  de 
Diophante,  dans  les  Elcmenti  di  fisica  de  Crivelli,  1744; 
celle  du  Traité  de  l’arnitic  de  Cicéron,  ibid.,  17Gô;  et 
plusieurs  Notices  dans  les  Memorie  délia  storia  letterar. 
(Venise,  1738). 

PAITOIM  (Jean-Marie),  médecin,  de  la  famille  du 
précédent,  s’appliqua  successivement  aux  mathémati- 
ques, à la  botanique,  à l’anatomie  et  aux  diverses  par- 
ties de  la  médecine,  cultivant  de  préférence  celles  qui  se 
rattachent  à l’histoire  naturelle.  Partisan  décidé  du  sys- 
tème des  ovistes,  il  le  défendit  dans  les  opuscules  sui- 
vants : délia  Genernzione  delV  uonio,  i722-2G,  2 parties 
in-4'’ ; Vindicue  contra  epistolas  Pétri  Uianchi,  1724, 
in-4°.  On  lui 'doit  encore  : de  Vita  et  meritis  Fabr.  Dar- 
tholeti  comrnimt.,  1740,  in-G". 

PAJOL  (Claude-Pierre),  général  français,  naquitle 
3 février  1772,  à Besançon,  d’une  famille  honorable  de 
la  bourgeoisie.  Il  étudiait  le  droit  à l’université  de  cette 
ville  lorsque  différents  duels  qu’il  eut  avec  des  officiers 
de  la  garnison,  et  dont  il  se  lira  avec  honneur,  l’obligè- 
rent à s’éloigner.  Il  se  rendit  dans  la  capitale,  et  s’y 
trouvait  dans  le  mois  de  juillet  1789,  au  moment  de  la 
première  insurrection.  S’étant  aussitôt  réuni  aux  insur- 
gés, il  fut  nommé  leur  sergent,  et  il  les  conduisit  suc- 
cessivement au  Palais-Royal,  aux  Inv'alides  et  à la  Bas- 
tille, marchant  à côté  de  Hullin,  comme  lui  de  grande 
stature,  et  devenu  plus  tard  général.  Il  retourna  peu  de 
temps  après  à Besançon,  et  s’enrôla  dans  un  bataillon 
de  volontaires  du  Doubs,  où  on  le  fit  sergent-major.  Au 
commencement  de  1792,  il  fut  nommé,  par  le  ministre 
Narbonne,  sous-lieutenant  dans  le  82®  régiment  d’infan- 
terie ; fit,  dans  la  même  année,  la  campagne  de  Cham- 
pagne contre  les  Prussiens  ; assista  à la  canonnade  de 
Valmy,  et  passa  à l’armée  du  Rhin  sous  Custine.  Devenu 
capitaine,  il  fut  distingué  par  Kléber,  qui  le  fit  son  aide 
de  camp;  il  suivit,  eu  cette  qualité,  ce  général  à l’armée 
de  Sambrc-et-Meusc,  et  se  trouva  aux  batailles  de  Mar- 
chiennes,  de  Fleurus,  de  Juliers  et  au  siège  de  Maestricht. 
Après  la  reddition  de  cette  place,  Kléber  le  chargea  de 
l’honorable  mission  de  porter  à la  Convention  nationale 
5G  drapeaux  enlevés  à l’ennemi.  Ayant  rejoint  son  géné- 
ral, il  fut  envoyé  en  Hollande,  afin  de  s’y  procurer  les 
bateaux  nécessaires  pour  le  passage  du  Rhin,  qui,  mal- 
gré des  difficultés  de  tout  genre,  s’effectua  le  fi  septem- 
bre 1793.  Parmi  les  nombreux  combats  dans  lesquels 
Pajol  se  distingua,  à cette  époque,  nous  citerons  celui 
d’Allenkirchen,  le  4 juillet  179G,  où  il  fut  nommé  chef 
d’escadron  sur  le  champ  de  bataille.  Kléber  ayant  alors 
quitté  l’armée,  par  suite  de  quelques  mécontentements, 
son  aide  de  camp  passa  dans  le  4®  régiment  de  hussards, 
et  concourut  glorieusement  à la  campagne  de  1798.  A la 
reprise  des  hostilités,  l’année  suivante,  il  servit  sous 
Jourdan  et  se  trouva  aux  combats  d’Ostrack  et  de  Lieb- 
tingen.  Après  cette  dernière  bataille,  l’armée  ayant  fait 
un  mouvement  rétrograde,  Pajol  lut  chargé  de  former 
l’arrière-garde  avec  deux  encadrons  et  deux  bataillons. 
Il  alla  prendre  position  aux  déboucliés  de  Furtwun- 
gen  et  de  ïriberg,  sans  s’être  laissé  entamer.  Surpris 
tout  à coup  par  des  orces  supérieures , et  sommé  de 
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SC  rendre,  il  s’ouvrit  un  passage  à travers  les  batail- 
lons ennemis  ; rejoignit  le  gros  de  l’armée  à Olîcnbourg, 
et  fut  aussitôt  envoyé  en  Suisse.  Dans  un  engagement 
près  de  Winterlliur,  il  tomba  entre  les  mains  des  Autri- 
chiens; mais,  ayant  été  délivré  par  ses  hussards,  il  se 
retourna  avec  une  grande  vigueur  contre  l’ennemi,  et  lui 
tua  ou  enleva  beaucoup  de  monde.  Il  fut,  à la  suite  de 
cette  affaire,  nommé  eolonel  du  C'  de  hussards,  em- 
ployé à l’armée  d’Italie,  qui,  à celte  époque  (1799),  n’é- 
prouva que  des  revers.  Étant  revenu  presque  aussitôt  à 
l’armée  du  Rhin,  il  coopéra  avec  son  régiment  aux  ba- 
tailles de  Moeskirch,  de  Slokach,  deBiberach,d’IIochslet, 
de  Neubourget  enfin  de  Hohenlinden.  Après  (juclques 
années  de  repos,  il  alla  faire  la  campagne  d’Autriche  en 
1805;  se  distingua  encore  à Ulm,  à Austerlitz,  dans  les 
campagnes  de  Prusse,  de  Pologne, et  fut,  le  l®''  mai  1 807, 
l)romu  au  grade  de  général  de  brigade.  La  rupture  avec 
r.Autriclie  lui  fit  donner,  l’année  suivante,  le  comman- 
dement de  la  ligne  d’avant-postes  sur  la  frontière  de  Bo- 
hème. Dans  celte  position,  il  reçut,  en  1809,  du  feld- 
maréchal  autrichien  de  Bellegarde,  la  déclaration  de 
guerre.  Attaqué  presque  aussitôt  sur  plusieurs  points, 
il  parvint,  malgré  l’infériorité  de  ses  forces,  à contenir 
l’ennemi,  ce  qui  laissa  au  maréchal  Davoust  le  temps  de 
réunir  son  corps  d’armée  dont  Pajol  couvrit  la  marche 
sur  Ingolstadt.  On  le  vit  successivement  à Pcissing, 
Eckmülh  , Ratisbonne , puis , dans  Pile  de  Lobau.  A 
Wagram,  il  faisait  partie  de  l’aile  droite  commandée  par 
Davoust,  et  il  chargea,  à la  tête  du  1 1®  de  hussards,  un 
régiment  de  dragonsautrichiens,  qu’il  défit  complètement 
après  en  avoir  sabré  de  sa  main,  et  fait  prisonnier  le  co- 
lonel. La  paix  ayant  été  conclue,  on  le  chargea  de  com- 
mander la  cavalerie  qui  était  à Dantzig  et  sur  la  ligne  de 
la  Vistule.  Employé  avec  ses  troupes,  en  1812,  dans 
l’exjiédition  de  Russie,  Pajol  forma  l’avant-garde  du 
corps  d’armée  de  Davoust,  passa  le  Niémen,  s’empara 
successivement  de  Kowao,  deW'ilna,  etbattit  à Ochmiana 
l’arricre-garde  du  prince Bagration.  Il  prit  ensuite  Minsk, 
où  les  Russes  avaient  amassé  d’immenses  approvisionne- 
ments, et,  ayant  poursuivi  sa  roule  avec  100  cavaliers, 
il  enleva  au  même  général  tout  son  parc  d’artillerie.  Le 
grade  de  général  de  division,  que  Napoléon  lui  conféra  le 
7 août,  fut  le  prix  de  ce  brillant  coup  de  main.  A la  ter- 
rible bataille  de  la  Moskowa,  sa  division  fut  une  de  celles 
qui  curent  le  plus  à souffrir  de  l’artillerie  russe  ; 800  de 
ses  chevaux  furent  mis  hors  de  combat,  et  presque  tous 
scs  officiers  blessés,  llcutlui-mémctroisehevaux  luéssous 
lui.  Deux  jours  après,  il  s’empara  de  Mojaïsk,  chargea  et 
fil  j)risonniers  deux  bataillons  russes.  11  eut  dans  cette 
affaire  le  bras  droit  cassé  par  un  coup  de  fusil.  N’étant 
jias  encore  guéri,  lorsque  la  retraite  commença,  il  ne 
put  reprendre  son  commandement,  mais  il  n’en  fut  pas 
moins  utile  par  scs  conseils.  Ce  fut  lui  (pii  indiqua  Zam- 
binen  comme  le  seul  point  où  il  fût  possible  de  traver- 
ser la  Bérésina.  Il  reparut  à la  tête  d’une  division  dans 
la  campagne  de  1815;  combattit  à Lutzen,  Bautzen, 
Buntziau,  et  fut,  pendant  l’armistice  qui  suivit,  chargé 
d’observer  la  frontière  de  Bohème,  sur  la  rive  gauche  de 
l’Elbe,  ce  qui  le  mit  à meme  de  remarquer  les  mouve- 
ments des  alliés,  et  d’en  prévenir  Napoléon.  Pajol  opéra 
sa  retraite  en  bon  ordre  jusqu’à  Dresde,  et  il  eut  beau- 


coup de  part  à la  bataille  gagnée  sous  les  murs  de  cette 
ville  ; le  boulet  qui  emporta  les  deux  jambes  de  Moreau, 
était  parti  d’une  de  ses  batteries.  Il  poursuivit  ensuite 
rennemi  jusqu’aux  défilés  de  Geizhaut recueillit  en 
route  les  débris  du  corps  de  V'andamme,  cl  alla  garder 
les  débouchés  de  la  Bohème.  11  était  dans  cette  position 
lorsqu’il  fut  appelé  auprès  de  Napoléon,  qui  avait  failli 
être  pris  par  la  négligence  des  piquets  de  sa  garde,  et 
qui,  à cette  occasion,  s’écria,  en  présence  de  tout  son 
état-major  : « Je  n’ai  plus  de  général  de  cavalerie  que 
Pajol.  » Investi  du  commandement  du  5®  eorps  de  cava- 
lerie, il  soutint  à Waehau,  en  avant  de  Leipzig,  les 
efforts  réunis  de  toute  la  cavalerie  ennemie.  C’est  dans 
celte  affaire,  qu’un  obus  ayant  éclaté  dans  le  poitrail  de 
son  cheval,  il  fut  lui-même  jeté  en  l’air,  cul  le  bras  gau- 
che et  des  côtes  fracturés,  et  resta  pour  mort  sur  le 
champ  de  bataille.  Deux  mois  après,  bien  qu’il  fût  à peine 
entré  en  convalescence,  il  reçut  de  Napoléon  le  comman- 
dement en  chef  de  l’armée  d’observation  de  la  Seine,  de 
l’Yonne  et  du  Loing.  Forcé  de  suivre  le  mouvement  de 
retraite  de  l’armée,  il  quitta  Monlcrcau,  Sens,  Pont-sur- 
Yoiine  et  Nemours,  après  en  avoir  fait  sauter  les  ponts, 
et  vint  prendre  position  sur  l’Yèrcs,  occupant  .’tlelun 
avec  une  forte  avant-garde.  Le  15  février  1814,  il  fut 
mandé  à Guignes  jiar  l’empereur,  qui  lui  communiqua 
scs  projets,  sur  Montcrcau,  en  lui  ordonnantd’y  arriver, 
avec  son  corps,  le  17  de  très-grand  matin,  afin  d’attaquer 
les  ennemis,  par  la  roule  de  Melun,  dans  la  belle  posi- 
tion qu’ils  occupaient  sur  les  hauteurs  de  Surrines.  Ce 
jour-là,  Pajol  déboucha,  à (i  heures  du  malin,  des  bois 
de  Valence,  d’où  il  avait  délogé  l’avant-garde  ennemie, 
et  il  attaqua  les  alliés  avec  vigueur,  pensant  que  le  ma- 
réchal Victor,  qui  devait  arriver  à la  même  heure  atta- 
querait aussi,  de  son  côté,  par  le  liane  droit.  Cependant, 
à midi,  il  était  encore  seul  aux  prises  avec  rennemi. 
.\yanl  eu  19  pièces  de  canon,  sur  24,  mis  hors  de  ser- 
vice, ayant  perdu  beaucoup  de  monde,  il  se  préparait  à 
la  retraite,  lorsque  le  maréchal  de  palais,  Bertrand, 
accourut  pour  lui  annoncer  que  le  corps  du  maréchal 
Victor,  dont  le  commandement  venait  d’élre  donné  au 
général  Gérard,  était  arrivé,  cl  que  l’ennemi  allait  être 
vivement  attaqué  de  ce  côté.  Ranimant  alors  le  courage 
de  ses  troupes,  Pajol  les  reporte  en  avant.  L’ennemi, 
ainsi  attaqué  par  scs  flancs,  se  décide  à abandonner  sa 
position.  .\  la  suite  de  cette  affaire  Napoléon  dit  à Pajol, 
en  lui  remettant  la  décoration  de  grand  officier  de  la 
Légion  d’honneur  et  en  l’embrassant  : Si  tout  le  monde 
m’avait  servi  comme  vous,  l’ennemi  ne  serait  pas  en 
France...  Vers  la  lin  de  cette  même  journée,  Pajol  avait 
eu,  pour  la  20®  fois  peut-être,  son  cheval  tué  sous  lui, 
cl  cette  chute  avait  rouvert  ses  blessures;  il  fut  obligé 
de  revenir  à Paris,  où  sa  guérison  n’élail  pas  achevée 
quand  Napoléon  abdiqua  et  qucLouisXN'llIfut  proclamé 
roi.  Pajol  n'hésita  point  à se  soumettre  au  nouveau  pou- 
voir; et  il  en  reçut  le  titre  de  comte  avec  la  croix  de 
Saint-Louis.  On  le  chargea  même  d’organiser  quatre 
nouveaux  régiments  de  l’armée  roj'ale;  mais  cette  orga- 
nisation ne  fut  qu’un  projet,  et  Pajol  obtint  un  comman-- 
dcmenl  à Orléans,  où  il  se  trouvait,  sous  les  ordres  du 
général  Dupont,  loi'sque  Napoléon  revint  de  File  d’Elbe 
en  1815.  Fort  empressé  de  seconder  les  projets  de  son 
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ancien  mailrc,  il  cul  pour  cela  quclcjucs  déiuclcs  avec 
le  luarcclial  Gouvion-Sainl-Cyr.  Ce  lut  lui  qui,  le  pre- 
*inicr,  enlraina  les  troupes  à prendre  la  cocarde  tricolore. 
Dès  le  21  mars,  il  envoya  sa  soumission  à Napoléon,  cl, 
lorsque  Dupont  et  Sainl-Cyr  furent  forcés  de  s’éloigner, 
il  prit  le  titre  de  commandant  de  l’armcc  de  la  Loire,  et 
se  rendit  à Paris,  pour  présenter  à Napoléon  les  troupes 
qui  étaient  sous  scs  ordres,  et  lui  proposer  de  marcher 
aussitôt  sur  Bruxelles.  On  eut  beaucoup  de  peine  à cal- 
mer son  zèle  en  le  nommant  membre  de  la  nouvelle 
chambre  des  pairs,  puis  commandant  du  premier  corps 
de  cavalerie.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  lit  partie  de  la 
grande  armée  qui  dut  envaiiir  laBelgiqiic,  sous  les  ordres 
de  l’empereur.  Le  Ib  juin,  il  en  formait  l’avant-garde 
lorsqu’il  passa  la  Sambre  h Charleroi,  et  qu’il  poursui- 
vit l’armée  prussienne  dans  sa  retraite  sur  Fleurus.  Le 
l(i  et  le  17,  il  exécuta  plusieurs  charges  brillantes,  et, 
dans  cotte  dernière  journée,  il  prit  à rennemi  10  pièces 
de  canon  et  beaucoup  de  prisonniers.  Le  18,  il  s’empa- 
rait de  Namur,  quand  il  entendit  la  canonnade  de  Wa- 
terloo. Son  premier  mouvement  fut  de  marcher  dans 
celte  direction,  mais  il  avait  10  lieues  à faire;  tout  ce 
qu’il  put  le  même  jour,  fut  de  se  réunir  au  maréchal 
Grouchy  sur  la  Dylc.  Le  lendemain,  il  se  disposait  à mar- 
cher sur  Bruxelles  lorsqu’il  apprit  le  désastre  de  Water- 
loo. Forcé  de  se  retirer  sur  Namur,  il  continua  sa  retraite 
sur  Paris,  où  il  arriva  dans  les  derniers  jours  de  juin. 
Après  avoir  fait  d’inutiles  efforts  pour  que  cette  capitale 
se  défendit,  et  s’étre  opposé  de  tout  son  pouvoir  à la  ca- 
pitulation, il  suivit  l’armée  française  derrière  la  Loire. 
Bevenu  dans  la  capitale  après  le.  licenciement,  il  fut  mis 
à la  retraite  le  7 août  1815.  Dès  lors,  paraissant  renon- 
cer à la  carrière  des  armes,  il  ne  laissa  échapper  aucune 
occasion  de  manifester  son  opposition  au  gouvernement 
royal,  et  se  séj)ara  ouvertement,  sous  ce  rapport,  du 
maréchal  Oudinot,  son  beau-père.  11  écrivit  et  signa  plu- 
sieurs articles  en  ce  sens  dans  les  journaux  de  l’opposi- 
tion libérale.  Il  continua  de  rester  sans  activité  jusqu’en 
18ô0.  Pajol  fut  un  des  premiers  généraux  que  l'on  vit  à 
la  tête  des  insurgés.  Dès  le  27  juillet,  il  se  rendit  chez 
I.affille,  où  on  le  chargea  de  plusieurs  attaques,  à laplace 
de  la  Bourse,  au  Palais-Royal  et  à l’holel  de  ville.  Le  28, 
il  parut  encore  à l’hôtel  Laflîlte,  devenu  le  quartier  géné- 
ral de  l’insurrection.  On  lui  offrit  alors  le  commande- 
ment delà  garde  nationale  de  Paris,  que  pluslardil  disait 
avoir  refusé  ; et,  quelques  jours  après  (le  5 août)  il  ac- 
cepta celui  de  l’expédition  de  Rambouillet.  Pajol  renti'a  à 
Paris;  le  22  septembre  suivant  on  le  fil  commandant  de 
la  première  division  militaire  du  royaume,  puis  pair  de 
France.  Il  conserva  néanmoins  so!»  commandement  ju- 
qu’au  29  octobre  1843.  Quand  la  mort  est  venue  le  frap- 
per, il  s’écria  avec  impatience  : « Encore  si  c’était  un 
lioulct  qui  m’eut  brisé  les  os!  » 11  mourut  à Paris,  le 
20  mars  1844,  des  suites  d’une  chute  qu’il  avait  faite 
en  montantl’escalicr  des  Tuileries. 

P.VJON  (Cl.cude),  ministre  protestant,  naquit  à Ro- 
morantin,  en  l’année  1626.  Scs  qualités  morales  lui 
firent  beaucoup  d’amis,  même  parmi  les  catholiques.  Au 
mois  d’avril  1668,  il  fut  appelé  au  ministère  de  l’église 
protestante  d’Orléans.  Il  mourut  à Carré,  près  d’Orléans, 
le  27  .septembre  1685.  LesécritsdePajon  jouissent  d’une 
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grande  réputation  parmi  les  calvinistes.  Ce  sont  : Exa- 
men des  préjuges  léyilinies  contre  les  calvinistes,  la  Haye, 
2 vol.  in-12  ; lietnarques  sur  Vavertissenmit  pastoral,  etc. 

PAJON,  prêtre  de  la  congrégation  de  l’Oratoire,  et 
curé  de  Notre-Dame  de  la  Rochelle , était  fils  de  Claude 
Pajon,  dont  les  enfants  du  second  lit  avalent  embrassé  la 
religion  romaine.  Il  a publié  à Paris,  en  3 vol.  in-12,  les 
œuvres  de  son  cousin  Isaac  Papin,  qui  avait  aussi  abjuré. 

PAJON  (HENni),  avocat,  mort  en  1776,  à Paris,  sa 
ville  natale,  a publié:  Histoire  du  prince  Sohj,  1740, 
2 vol.  in-d2;  Histoire  des  trois  fds  d’Halij-Dassa,  1740, 
in-12;  Contes  nouveaux  et  Nonotlles  nouvelles,  en  vers, 
1753,  in-8°;  Essai  d’un  poème  sur  l’esprit,  1757,  in-h”; 
Observations  sur  les  donations,  1701,  in-12,  etc. 

PAJON  DE  MONCETS  (PiEunE-AuR.MiAM), docteur- 
régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  et  médecin  de 
l’hôlel  de  ville , était  né  à Blois , et  mourut  vers  la  fin  du 
18"siècle.  L’Académiede  Châlons-sur-Marne  et  la  Société 
d’agriculture  d’Orléans  le  comptaientau  nombrede  leurs 
membres.  Outre  plusieurs  Lettres  médicales  insérées 
dans  divers  journaux  , on  a de  lui  : Dissertation  sur  ta 
petite  vérole  cl  l’inoculation,  dans  laquelle  on  prouve  que 
celle  maladie  n’est  pus  dangereuse  ; De  l’origine  des  appa- 
riteurs de  l’iuiivcrsité  et  de  leurs  masses,  etc. 

PAJON  DE  MONCETS  (Loi  is-Ésaïe),  probablement 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  avec  lequel  Barbier 
l’a  confondu,  naquit  à Paris,  le  2 mai  1725,  et  alla  s’éta- 
blir à Berlin,  où  il  devint  conseiller  privé,  conseiller  de 
consistoire  et  pasteur  de  l’église  française.  Il  mourut 
dans  cette  ville,  le  24  juillet  1799.  On  a de  lui  plusieurs 
Sermons  qui  ont  été  imprimés;  mais  c’est  comme  tra- 
ducteur qu’il  est  particulièrement  connu.  Il  a traduit  de 
l’allemand  en  français  : les  5 premiers  volumes  de  la 
Géographie  de  Busching,  édition  de  l7(i8-69,  en  14  vol. 
in-8'’;  les  Leçons  de  morale  de  Gcllert,  auxquelles  il  a 
joint  des  Réflexions,  etc. 

PAJOT  (Marie -Anne).  Voyez  CU.IRLES  IV  DE 
LORRAINE,  etLASSAY. 

PAJOT.  Fo)/c2  ONS-EN  BRAY. 

P.AJOU  (Aigustin),  statuaire,  né  à Paris  en  1730, 
était  fils  d’un  sculpteur  ornemaniste  du  faubourg  Saint- 
Antoine.  A 18  ans,  il  remporta  le  grand  prix,  et  fut  en- 
A'oyé  à Rome,  où  il  traA’ailla  pendant  12  années  à se  per- 
fectionner par  l’étude  approfondie  de  l’antique.  De 
retour  à Paris,  il  présenta,  pour  son  morceau  de  récep- 
tion à l'Académie,  le  groupe  de  Pluton  tenant  Cerbère, 
enchainé.  De  cet  ouvrage  si  remarquable  date  une  nou- 
velle ère  pour  la  sculpture  en  France.  Cette  route  qu’il 
venait  d'ouvrir,  il  la  parcourut  avec  assez  de  succès  pour 
mériter  le  titre  de  restaurateur  de  l’art.  Beaucoup  de  ses 
ouvrages  ont  été  détruits  pendant  la  révolution.  Nommé 
professeur  en  1767,  il  fut  un  des  premiers  membres  de 
l’Institut  à sa  création,  et  mourut  à Paris  en  1809.  Ses 
statues  en  marbre  de  Descartes,  de  Pascal,  de  Turenne, 
de  Bossuet  et  de  Butten,  peuvent  être  rangées  parmi  les 
plus  belles  productions  de  la  sculpture  à cette  époque. 
Il  fut  moins  heureux  dans  celle  de  Psyché  abandonnée  de 
l’Amour.  Son  dernier  ouvrage  est  le  Dérnosthène  qu’il  fit 
pour  le  palais  du  Luxembourg.  Pajou  a laissé  un  fils  qui 
cultive  la  peinture' avec  succès. 

PAIiENlIAM  (Édouard-Michel),  général  anglais, 
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(Janl  la  sœur  a épousé  le  duc  de  Wellington,  fut  d’abord 
colonel  du  6®  régiment  des  Indes  occidentales,  puis  major 
général  et  chevalier  de  l’ordre  du  Bain.  Il  reçut , en 
novembre  1813,  des  éloges  et  des  remercîments  unani- 
mes des  deux  chambres  du  parlement,  pour  sa  brillante 
conduite  en  Espagne,  où  il  eut  à combattre  le  maréchal 
Soult.  Ce  général  mourut  vers  1820. 

PALADliy'I  (Filippo),  et  non  PuUadino,  peintre  flo- 
rentin, né  vers  134-4,  mort  à 3Iazzarino  (Sicile)  en 
1014,  fut  élève  de  Poccetti.  On  ne  connaît  de  lui  à Flo- 
rence qu’un  seul  tableau  représentant  la  Décollation  de 
saint  Jean-Baptiste  ; mais  celte  production  suffît  pour 
donner  une  idée  très-avantageuse  de  son  talent. 

PALADmi  (A  kcaxcela),  fille  du  précédent,  né  à 
Fisc  en  1 3!)9,  cultiva  la  peinture,  la  poésie  cl  la  musique 
avec  tant  de  succès,  qu’elle  fut  appelée  à la  cour  de  Ma- 
deleine d’Autriche,  femme  du  grand-duc  Cosme,  qui  la 
combla  de  bontés,  et  lui  procura  un  mariage  avantageux. 
Arcangela  jouit  pcvi  du  bonheur  que  ses  grâces  et  scs  ta- 
lents lui  avaient  mérité;  elle  mourut  en  1C22,  empor- 
tant les  regrets  de  tous  ceux  qui  l’avaient  connue. 

PAL  AFOX  (Jeax  de),  prélat  espagnol,  né  en  1000, 
dans  le  royaume  d’Aragon,  d’une  famille  illustre,  fut 
nomméen  1059  à l’évéchéd’Angèlopolis  dansleâlexique; 
il  avait  en  même  temps  part  à l’administration  civile,  et 
pendant  l’abscncc  du  vice-roi  il  rem[)lit  les  fonctions  de 
gouverneur  de  la  province.  Ce  prélat  ne  négligea  rien 
pour  adoucir  le  sort  des  malheureux  Indiens.  Un  démêlé 
fort  ^if  qu’il  eut  avec  les  jésuites  de  son  diocèse,  le  fit 
repasser  en  Espagne,  où  il  fut  fait  évêque  d’Osma  en 
1033.  Il  fit  éclater  sa  chai'ité  et  son  zèle  sur  ce  nouveau 
siège,  et  mourut  le  30  septembre  1039,  après  s’être 
dressé  lui-même  celle  épitaphe  : Ilic  jacet  pulvis  et  cinis, 
Jonuncs  Oxamiensis.  On  lui  doit  : le  Pasteur  de  la  nuit 
de  Noël,  traduit  en  français,  1070;  des  Homélies;  nne 
édition  des  Lettres  de  sainte  Thérèse,  avec  des  remarques; 
V Histoire  de  la  conquête  de  la  Chine  par  les  Tartares;  tra- 
duite en  français,  par  Collé,  1070,  in-12;  V Histoire  du 
siège  de  Fontarabie  en  1028.  Les  OFuvres  de  ce  prélat 
ont  été  publiées  à Madrid,  1702,  13  vol.  in-fol.,  qui  se 
relient  en  15. 

PAL  \FOX-A"-MELZI  (don  Joseph),  illustre  défen- 
seur de  Saragosse.  i\é  en  1780,  il  entra  fort  jeune  dans 
la  maison  militaire  du  roi  d’Espagne,  et  au  commence- 
ment de  la  révolution,  qui  s’opéra  en  1808,  par  suite  de 
l’invasion  des  Français,  il  fut  choisi  parmi  les  offîciers 
des  gardes  pour  commander  en  second  sous  le  marquis 
de  Castellar,  auquel  la  garde  du  prince  de  la  Paix  fut 
confiée  ajjrès  son  arrestation  à Aranjuez.  Il  accompagna 
ensuite  ce  prince  à Bayonne,  d’où  il  parvint  à s’échap- 
per  au  moment  où  le  nouveau  monarque  fit  à son  père 
la  rétrocession  de  sa  couronne.  On  jjrétcndil  qu’il  avait 
été  chargé  par  le  jeune  roi  de  faire  déclarer  la  guerre  à 
la  France,  mais  qu’il  avait  reçu  un  contre-ordre  peu 
après  son  départ.  Quoiqu’il  en  soif,  depuis  son  retour,  il 
\ivail  très-retiré  dans  une  maison  de  campagne  à .\1- 
franca,  près  de  Saragosse.  Le  bruit  se  répandit  dans  la 
ville  que  Ferdinand  VII,  miraculeusement  échappé  des 
mains  de  Napoléon  , était  déguisé  dans  ce  château.  Ces 
rumeurs,  quoique  mal  fondées,  la  faveur  dont  le  général 
Palafox  avait  joui  auprès  du  jeune  roi,  sa  popidarité  et  sa 


qualité  d’Aragonais,  donnèrent  des  inquiétudes  à don 
Juan  üiiillcrmi,  capitaine  général  d’Aragon,  qui  lui  en- 
voya l’ordre  de  quitter  le  royaume.  L’inconvenance  d’un" 
pareil  ordre  fut  le  principe  des  plaintes  qui  s’élevèrent 
contre  don  Juan  Guillermi , et  ne  tardèrent  pas  à aine- 
mer  sa  destitution  et  son  emprisonnement.  Le  général 
Mori,  Italien  d’origine,  fut  appelé  momentanément  à le 
remplacer.  Connaissant  l’influence  de  Palafox  sur  le 
peuple,  il  lui  écrivit  de  se  rendre  à Saragosse.  CctoHi- 
cier  s’y  rendit  escorté  d’une  quarantaine  de  paysans 
armés  qui  étaient  venus  le  chercher  à Alfranca.  Arrivé 
dans  la  ville,  il  demanda  à paraître  au  conseil , afin  de 
l’entretenir  d’affaires  importantes  jiour  le  salut  de  la  pa- 
trie. Le  peuple,  qui  l’y  avait  suivi  en  foule,  impatient  de 
connaître  le  résultat  de  cette  déinarebc,  enfonça  les  por- 
tes en  criant  que  Palafox  devait  être  nommé  capitaine 
général.  Celui-ci  se  retira  pour  laisser  aux  magistrats  le 
temps  de  délibérer;  mais,  comme  personne  n’osait  par- 
ler, les  portes  furent  enfoncées  une  seconde  fois,  le  con- 
seil fut  menacé,  et  Palafox  proclamé,  par  le  peuple, 
gouverneur  de  Saragosse  et  de  tout  le  royaume  d’Aragon, 
le  23  mai  1808.  La  nomination  de  cet  offîcicr  à un  poste 
devenu  si  important  et  si  difficile,  doit  iiarailre  bien 
étonnante  si  l’on  considère  ipi’il  était  à peine  âgé  de 
29  ans,  cl  qu’il  avait  très-peu  de  connaissances  militaires, 
ayant  passé  toute  sa  jeunesse  dans  la  dissipation  cl  les 
plaisirs  de  Madrid  , où  la  fortune  et  le  rang  qu’occupait 
sa  famille  , l’avaient  mis  en  position  de  figurer  avec 
éclat.  A ces  considérations  se  joignait  un  concours  de 
circonstances  déplorables.  Les  provinces  voisines  de  la 
Navarre  et  de  la  Catalogne  étaient  envahies  par  les  Fran- 
çais; les  troupes  régulières  cantonnées  à Saragosse 
s’élevaient  tout  au  plus  à 220  hommes  ; enfin  le  trésor 
de  la  province  était  épuisé.  Malgré  ce  fâcheux  étal  de 
choses,  Palafox  s’occupa  immédiatement  de  l’organisa- 
tion militaire  de  la  ville.  11  rappela  au  service  tous  les 
offîciers  en  retraite,  et  forma,  sous  l’antique  nom  de 
Ttreios,  plusieurs  corps,  composés  en  partie  des  étu- 
diants de  runiversilé.  Voulant  inspirer  de  plus  en  jilus 
aux  habitants  le  sentiment  de  leur  défense,  en  les  rédui- 
sant à l’alternative  de  vaincre  ou  de  mourir,  il  déclara 
la  guerre  aux  Français  par  une  proclamation  trè-s-éner- 
gique.  A peine  cette  jiièce  remarquable  était-elle  publiée 
que  8,000  Français,  détachés  de  Pampelune  cl  comman- 
dés jiar  Lcfcbvrc-Desnouellcs , vinrent  attaquer  Sara- 
gosse. Le  manpiis  de  Lazau,  frère  aîné  de  don  Joseph 
Palafox,  se  porta  au-devant  de  cette  tcpupe  jusqu’à 
Tudela.  Uepoussé,  il  revint  à la  charge  et  fut  encore 
battu.  Mais  secondé  par  son  frèic,  qui  lui  amena  des 
renforts,  il  obtint  enfin  un  léger  avantage,  elles  Fran- 
çais s’éloignèrent.  Don  Joseph  Palafox  partit  aussitôt  de 
Saragosse  afin  de  rassembler  des  troupes,  de  se  procurer 
des  ressources  pour  un  siège,  et  de  pourvoir  à la  défense 
du  reste  du  royaume  d’Aragon,  si  la  capitale  venait  à 
succomber.  Il  parvint  à réunir  environ  1,501)  hommes 
qui  s’étaient  échappés  de  Madrid,  et  rentra  avec  eux  dans 
la  ville.  Les  Français,  qui  avaient  reçu  des  renforts  de 
troupes  cl  d’artillerie,  s’établirent  autour  de  Saragosse, 
et  s’emparèrent  de  la  montagne  du  Torréro,  position 
imjiortantc  pour  les  communications  avec  les  environs. 
Les  efforts  se  dirigèrent  principalement  contre  les  portes 
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irélail  pus  sorti  du  caveau  où  il  se  tenait  cii'crnié  pour 


d'El  Carmen  et  d'El  Portillo.  A la  fin  du  mois  de  juillet, 
la  ville  fut  complètement  investie.  Le  122,  elle  fut  hom- 
bardéc,  et  les  Français  y pénétrèrent,  le  4 août,  par  la 
porte  de  Santa-Engracia.  De  là,  le  général  français  en- 
voya à Palafox  l’ordre  de  capituler,  par  le  billet  suivant  : 
« Quartkr  (jénérnl,  Simta-Engrucia.  L.v  capitulation.  « 
La  réponse,  qui  fut  faite  sur-le-champ,  n’était  pas  moins 
laconique  ; « Quartier  gcné'ul , Saragnsse.  Gi'Eiuie  au 
coiTEAu.  » Le  5 août,  5,000  hommes  de  troupes  réglées 
arrivèrent  aux  assiégés  sous  la  conduite  de  don  Francisco 
Palafox,  frère  du  capitaine  général  ; et  le  8,  don  Joseph 
assembla  un  conseil  de  guerre  qui  adopta  les  résolutions 
suivantes  : l°que  les  quartiers  de  la  ville  dans  lesquels 
on  se  maintenait  encore,  continueraient  à être  défendus 
avec  la  même  fermeté  ; 2"  que , si  l’ennemi  l’emportait 
à la  fin,  il  fallait  que  le  peuple  se  retirât  par  le  pont  do 
l’Ébre  dans  les  faubourgs  , et  qu’après  avoir  détruit  le 
pout.on  défendît  les  faubourgs  jusqu’au  dernier  homme. 
Cette  décision  du  conseil  de  guerre  fut  accueillie  avec  les 
plus  vives  acclamations.  On  continua  de  se  battre  pen- 
dant 1 1 jours  de  suite.  La  populace  furieuse  gagnait 
tous  les  jours  du  terrain  sur  les  troupes  disciplinées  des 
Français,  jusqu’à  ce  que  l’espace  occupé  par  ceux-ci  se 
réduisît  à un  huitième  de  la  ville.  Enfin,  le  14  août, 
après  61  jours  du  siège  le  plus  meurtrier,  les  Français 
abandonnèrent  leurs  positions,  et  se  retirèrent  par  la 
plaine  dans  la  direction  de  Pampelune.  Cette  retraite 
momentanée  donna  le  temps  au  général  Palafox  do  ré- 
jiarer  ses  pertes,  de  rassembler  des  troupes  et  de  travail- 
ler à de  nouvelles  fortifications.  L’intervalle  fut  court. 
Les  Français  reparurent  au  mois  de  novembre,  sous  les 
ordres  de  Moncey  et  de  Mortier.  Le  25,  Palafox  fut 
battu  à Tudela,  et  le  27,  la  ville  fut  cernée.  Elle  comp- 
tait alors  au  moins  50,000  hommes  de  troupes  réglées. 
Une  nouvelle  action  sanglante  eut  lieu  sous  ses  murs,  le 
21  décembre;  et,  le  22,  le  maréchal  Moncey,  qui  com- 
mandait l’armée  de  siège,  fit  sommer  don  Joseph  Palofox 
de  se  rendre.  Ce  général  répondit  à la  sommation  par 
un  refus  énergique,  et  le  siège  continua  avec  des  succès 
balancés  de  part  et  d’autre.  Le  bombardement  redoubla 
le  0 janvier;  le  27,  l’assaut  fut  donné.  Les  Français 
s’établirent  sur  la  brèche,  vis-à-vis  de  St. -Joseph  et  de 
Santa-Engracia.  La  défense  des  assiégés  fut  opiniâtre, 
les  progrès  des  assaillants  chèrement  achetés.  Le  bom- 
bardement durait  depuis  5 semaines  ; l’épidémie  faisait 
des  ravages  affreux.  Lannes,  qui  avait  succédé  à Moncey 
dans  le  commandement,  envoj'a  un  parlementaire  à Pa- 
lafox pour  lui  offrir  de  capituler.  La  proposition  n'étant 
pas  accueillie , la  guerre  fut  poussée  des  deux  côtés  au 
plus  haut  degré  d’exaltation.  11  est  impossible  de  se  figu- 
rer l’acharnement  avec  lequel  les  assiégés , encouragés 
par  leur  capitaine  général,  résistaient  jusque  dans  l’in- 
térieur des  maisons.  Les  vieillards,  les  enfants  , tout 
était  devenu  soldat  ; les  femmes  secouraient  les  blessés 
et  animaient  les  combattants.  Le  passage  de  chaque  porte 
ou  de  chaque  escalier  était  disputé  corps  à corps;  une 
chambre  était  un  poste  important,  et  chaque  officier 
croyait  son  honneur  intéressé  à défendre  la  moindre  po- 
sition. Cependant  l’épidémie  enlevait  chaque  jour  plus 
de  monde;  il  n’y  avait  point  d’hôpitaux,  point  de  re- 
mèdes pour  les  malades.  Palafox,  qui , depuis  un  mois, 


éviter  l’épidémie,  en  fut  lui-même  attaqué.  Sentant  son 
afTaiblisscmcnt,  il  envoya  proposer  au  maréchal  Lannes 
d’accepter  le  projet  de  capitulation  qu’il  lui  avait  offert 
lui-même  quelques  jours  auparavant,  demandant  pour 
condition  que  la  garnison  fût  incorporée  dans  les  trou- 
pes espagnoles.  Cette  proposition  , de  la  part  d’une  poi- 
gnée de  soldats  moribonds , parut  au  maréclial  une  in- 
sulte : elle  fut  refusée.  Cependant  Palafox  était  hors 
d’état  de  supporter  plus  longtemps  te  poids  d’un  com- 
mandement devenu  si  pénible.  Il  le  remit  au  géné- 
ral Saint-Marc,  Fi'aiiçais  émigré,  et  l’un  de  ceux  ijui 
avaient  concouru  le  plus  intrépidement  à la  défense. 
Le  lendemain  (21  février)-,  la  lille  capitula.  Le  même 
jour,  12,000  hommes  environ,  faibles,  livides,  mou- 
rants, sortirent  du  milieu  des  cendres,  des  ruines,  et 
furent  conduits  dans  le  camp  français.  Palafox,  après 
saguéi’ison,  fut  conduit  prisonnier  en  France,  et  resta 
enfermé  au  donjon  de  Yincennes  jusqu’aux  derniers 
moments  de  la  captivité  de  Ferdinand  VIL  Alors  il 
obtint  d(?sc  réunir  à son  souverain  à Valençay,  et  se 
rendit  par  son  ordre  à Madrid,  le  21- décembre  1815, 
avec  le  duplknta  des  instructions  confiées  au  duc  de 
San-Carlos,  relativement  à la  ratification  du  traité 
dii  8 décembre,  conclu  à Valençay,  entre  Ferdi- 
nand Vil  et  Napoléon.  11  retourna  ensuite  à Valençay, 
et  revint  définitivement  à Madrid  à la  suite  du  roi. 
11  fut  confirmé  dans  ses  fonctions  de  capitaine  général  du 
royaume  d’Aragon.  Ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  qu’en 
1820  on  le  vit  se  réunir  aux  constitutionnels,  c’est-à-dire 
au  parti  de  l’opposition  contre  le  gouvernement  du  roi  ; 
et,  en  1825,  signer  une  protestation  contre  le  pouvoir 
de  Ferdinand  Vil.  Après  le  second  rétablissement  de 
Ferdinand  VII,  Palafox  continua  de  vivre  paisiblement 
dans  ses  terres.  Sa  santé  s’affaiblit  de  plus  en  plus,  et  il 
mourut  en  1845. 

PALAIRET  (Élie),  savant  philologue,  né  en  1715, 
à Rotterdam,  descendait  d’une  famille  française,  réfu- 
giée en  Hollande  par  suite  de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes.  Ayant  achevé  son  cours  de  tliéologie,  il  futadmis 
au  saint  ministère,  et  remplit  l’emploi  de  prédicateur  à 
Tournay.  Nommé  depuis  pasteur  de  l’église  de  France  à 
Londres,  ses  talents  lui  méritèrent  la  protection  de 
l’évêque  de  Bangor,  dans  la  principauté  de  Galles,  qui 
le  choisit  pour  son  vicaire.  Il  a publié  : Obsormlioncs 
philologico-criticœ  in  sacras  novi  fæcleris  libros,  quorum, 
plurima  loca  ex  auctoribus  potissimuin  grœcis  exponunlur, 
ilhcstrantur  ac  vindicanlur,  Lcyde,  1752,  grand  10-8°. 
Palairet  mourut  vers  1770,  dans  un  âge  qui  lui  laissait 
l’espoir  de  terminer  encore  quelques-uns  de  ses  travaux. 

P.VL.AIUET  (Jean),  agent  des  États-Généraux  à 
Londres,  né  à Montauban  en  1697,  était  probablement 
de  la  même  famille  que  le  précédent.  Il  a publié  : Nova 
grammalica  regia  aiiglica,  Londres,  1758,  in-8“;  Nou- 
velle inlroduclion  à la  géographie  moderne,  1754,  5 vol. 
in-12  ; Abrégé  sur  les  sciences  et  les  arts,  en  français  et  en 
anglais,  1755,  in-8°;  Description  abrégée  des  possessions 
françaises  et  anglaises  du  continent  septentrional  de  l’A- 
mérique, etc.,  Londres,  1756,  10-8”. 

PAE  AMÈDES  (Stevens),  peintre,  naquit  à Londres 
en  1607;  il  a peint  des  batailles,  des  campements , des 
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vi'trches  de  troupes.  Il  copia  les  tableaux  d’Isaîc  vau  de 
N’eldc.  11  mourut  en  1638.  11  eut  un  frère  aîné  qui  por- 
tait le  meme  nom  et  qui  fut  reçu  membre  <le  la  Société 
des  peintres  de  Delfl  en  Itiâli.  Celui-ci  peignit  des  con- 
certSj  des  cnnoersutions,  etc. 

PALAPllAT  (.Iean  de  BIGOT),  poète  dramatique, 
né  à Toulouse  en  1 050,  d’une  famille  de  robe,  se  signala 
de  bonne  heure  par  son  talent  pour  la  poésie.  Créé  capi- 
toul  en  1675,  et  chef  du  consistoire  en  1084,  ces  hon- 
neurs ne  purent  le  retenir  dans  sa  patrie.  Après  diffé- 
rents voyages,  il  s’établit  à Paris,  et  plut  au  duc  de 
Vendôme,  ainsi  qu’à  son  frère  le  grand  prieur,  qui  le 
fit  secrétaire  de  ses  commandements  ; il  vécut  avec  ces 
deux  princes  dans  une  grande  familiarité.  Son  goût  na- 
turel pour  le  genre  dramatique  augmenta  lorsqu’il  eut 
fait  connaissance  avec  l’abbé  Brueys;  mais  il  n’eut  que 
la  moindre  [)art  aux  pièces  auxquelles  ils  travaillèrent 
en  commun;  et  Brueys  finit  par  revendiquer  ses  ouvra- 
ges. Palaj)rat,  qui  joignait,  dit-on,  à une  imagination 
vive  et  plaisante,  la  candeur  et  la  simplicité  d’un  enfant, 
mourut  à Paris  en  1721 . Les  pièces  auxquelles  il  a con- 
couru avec  Brueys  sont  : le  Secret  révélé , le  Sot  toujours 
sot,  le  Grondeur,  le  Muet,  le  Concert  ridicule.  Celles  qu’il 
a faites  seul  sont  : Uercule  et  Omphatc,  les  Sifflets , le 
licdlet  cxtnwaganl  et  la  Prudi  du  temps.  Le  théâtre  de 
Brueys  et  Palaj>rat  a été  publié  en  1755,  5 vol.  in-12. 
Ces  deux  poètes  ont  fourni  à M.  Etienne  le  sujet  d’une 
jolie  comédie. 

PALAZZI  (Jean),  historien  médiocre,  né  à Venise 
en  1640,  fut  nommé  chanoine  de  l’église  ducale  et  pro- 
fesseur de  droit  canon  à l’université  de  Padoue.  Il  donna 
sa  démission  de  sa  chaire  pour  prévenir  sa  destitution, 
reçut  de  l’empereur  Léopold  le  titre  de  conseiller  auli- 
que,  et  mourut  vers  1715.  On  a de  lui;  Monurchia 
occidentulis , scilieet  yiquila  inter  lilia  , Saxonica  sancln 
site  lîuvarica,  Francu,  Sueva  et  vaeja  Austriucu , lio- 
munu,  etc.,  Venise,  1671-1673,  0 vol.  grand  in-fol.  : 
cet  ouvrage,  imprimé  avec  un  luxe  extraordinaire,  est 
tombé  dans  l’oubli;  Aristocralia  ecclesiastica , 1705, 
5 vol.  in-fol.;  Vitu  Justiniani  Venetorum  ducis , 1688, 
in-fol.;  Fasli  ducales  Venetorum,  etc. 

PALEAUILS  (Aonius),  dont  le  vrai  nom  est  Anto- 
nio délia  Paylia,  bon  écrivain  du  16"  siècle,  né  à Veroli, 
dans  la  Campagne  de  Rome,  professa  d’abord  le  grec  et 
le  latin  avec  beaucoup  de  i-éputation  à Sienne;  mais 
quelques  paroles  indiscrètes  lui  ayanf  suscité  des  enne- 
mis, il  fut  obligé  de  se  retirer  à Lueques,  où  ses  talents 
lui  procurèrent  des  avantages  considérables.  Ai)pelé  à 
Milan  pour  y professer  l’éloquence,  il  y fut  accueilli 
avec  distinction.  Mais  accusé  d’avoir  parlé  en  faveur  des 
luthériens  et  contre  l’inquisition,  il  fut  arrêté  par  ordre 
du  pape  Pie  V,  conduit  à Rome,  et  condamné  à être 
pendu  et  brûlé.  Il  subit  cet  arrêt  en  1570,  après  avoir 
rétracté  ses  erreurs.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  en 
vers  et  en  prose,  parmi  lesquels  on  distingue  ses  haran- 
gues ci  son  poème  De  immortalitatc,  Lyon,  1556,  in-16. 
Les  meilleures  éditions  de  Palearius  sont  celles  d’Amster- 
dam, publiées  par  Witt,  1606,  in-8»;  ou  d’Iéna,  1728, 
in-8".  On  a publié  en  1826,  son  Plaidoyer  pour  Servi  us 
Sulpicius  contre  .Murena,  traduit  pour  la  première  fois 
en  français  par  A.  Péricaud,  Lyon,  in-S". 


PALEMOi>  (Qcinti  s-Rhemmu  s),  grammairien  de  Vi- 
cencc,  lils  d’un  esclave,  enseigna  à Rome  avec  une 
grande  distinction  sous  Tibère  et  sous  Claude;  mais  sa 
vanité  et  scs  dérèglements  ternirent  sa  réputation.  On  a 
de  lui  un  traité  De ponderUnis  et  7nensuris,  Leyde,  1587, 
in-S",  et  quelques  fragments  dans  IcsPoctœ  latini  minores. 

PALÉOLOGUli  ( Jean  VI),  cmi)ercur  d'Orient,  né 
à Constantinople,  en  1 552,  était  fils  d’Andronic  le  Jeune, 
et  d’Anne,  sœur  du  comte  de  Savoie.  A l’âge  de  9 ans, 
il  resta  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  et  de  Cantaciizène, 
grand  domestique  du  |)aluis.  Cantaciizène,  reconnaissant 
des  bienfaits  d’Andronic,  demeura  fidèle  à son  lils;  il 
déjoua  les  conspirations  toujours  si  fréquentes  pendant 
les  minorités,  gouverna  l’Étal  avec  sagesse,  et  le  préserva 
des  invasions  étrangères.  Mais  tandis  que  les  intérêts  de 
son  pupille  le  retenaient  loin  de  la  cour,  scs  ennemis 
l’accusèrent  d’avoir  formé  le  projet  d’usurper  l’autorité 
souveraine;  et  l’impératrice  Anne,  accueillant  trop  faci- 
lement des  bruits  calomnieux,  le  fit  déclarer  ennemi 
public.  Pour  échapper  à la  proscription,  il  ne  restait 
d’autre  parti  à Cantaciizène  que  de  commettre  le  crime 
dont  on  n’avait  pas  craint  de  l’accuscr.  Il  se  fit  proclamer 
empereur;  et  ayant  acheté  l’appui  des  Turcs,  par  le 
mariage  de  sa  fille  Théodora  avec  Orkhan , il  s’empara 
successivement  de  toutes  les  provinces  de  l’empire,  et 
finit  jiar  se  rendre  maître  de  Constantinople.  Cantacu- 
zène,  victorieux,  olTril  à Paléologue  de  partager  le  trône, 
dont  il  pouvait  le  dépouiller,  et  lui  donna  sa  fille  Hélène 
en  mariage.  Les  deux  partis  qui  avaient  déchiré  l’empire 
pendant  5 années,  parurent  également  satisfaits  d’une 
union  qui  promettait  une  tranquillité  durable  : mais  ce 
calme  n’était  qu’apparent.  Ceux  qui  s’étaient  attachés  à 
Cantaciizène,  réclamèrent  bientôt  le  prix  de  leurs  ser- 
vices, elles  emplois  dont  ils  étaient  privés,  tandis  que 
les  partisans  de  Paléologue,  alfectaut  un  zèle  outré  pour 
riionneiir  du  jeune  prince, se  faisaient  un  mérite  près  de 
lui  de  leur  haine  contre  l’usurpateur.  Cantaeuzène,  per- 
suadé que  Paléologue  restait  étranger  aux  divisions  des 
courtisans,  s’attachait  à le  rendre  digne  flu  trône  qu’il 
devait  occuper  seul  un  jour;  et  après  l’avoir  initié  dans 
les  secrets  de  la  politique,  il  le  forma  au  grand  art  de  la 
guerre.  Cependant  Paléologue,  à mesure  qu’il  croissait 
en  âge,  montrait  moins  de  d.’fércnce  pour  les  sages  avis 
de  Cantaciizène;  et  ses  flatteurs  n’eurent  pas  de  peine  à 
lui  persuader  de  se  débarrasser  d’un  censeur  imjiorlun. 
Il  était  à Thcssaloniqiie,  où  son  tuteur  l’avait  laissé  pour 
l’éloigner  des  séductions  de  la  cour,  quand  il  prit  les 
armes.  Ayant  levé  des  troupes,  et  s’étant  assuré  de  l’ap- 
pui du  crâle  de  Servie,  il  annonça  à Cantaeuzène  qu’il 
allait  marcher  sur  Constantinople,  pour  reconquérir  son 
trône.  11  céda  cependant  aux  prières  de  sa  mçre,  qui  le 
conjura  d’éloigner  de  l’empire  une  guerre  désastreuse, 
et  se  borna  à demander  le  gouvernement  de  la  Chalcidie, 
pour  en  dépouiller  Mathieu,  fils  aîné  de  Cantaeuzène. 
Cette  concession  ne  put  aiiaiser  la  jalousie  de  Paléologue  ; 
il  ne  larda  jias  à attaquer  Mathieu  dans  le  gouvernement 
d’.^ndrinople,  qu’il  avait  obtenu  en  échange  de  celui  de 
Chalcidie.  La  guerre  embrassa  bientôt  toutes  les  pro- 
vinces; et  les  deux  partis  appelèrent  à leur  secours  les 
barbares , à qui  ils  donnèrent  ainsi  le  secret  de  leurs 
divisions  et  de  la  faiblesse  de  l’empire.  Paléologue,  battu 
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sur  terre  et  sur  mer,  cherclia  un  asile  dans  l’ilc  de  Tc- 
iicdos;  et  Canlacuzène,  abusant  cette  fois  de  la  victoire, 
associe  Jlathieu  à l’emijire,  et  le  fait  couronner  dans  la 
basiliquede  Sainte-Sophie.  Cependant Paléologuc  revient 
à Constantinople  sur  une  galère  génoise,  qui  est  admise 
dans  le  port,  sous  prétexte  de  détresse;  les  partisans 
qu’il  avait  conservés  dans  la  ville,  lui  en  ouvrent  les 
portes  ; le  |)cuplc  se  déclare  en  sa  faveur;  et  Cantacu- 
zène,  fatigué  des  vicissitudes  de  la  fortune,  descend  du 
trône  qu’il  avait  honoré  par  de  grands  talents,  pour  en- 
trerdans  un  cloître  (janvier  1355).  Paléologuc,  récon- 
eiliéavec  Canlacuzène, dépouille,  bientôt  après,  Slathieu, 
des  provinces  dont  la  possession  lui  avait  été  garatdie 
par  le  dernier  traité.  Mathieu,  qui  conservait  le  litre 
d’empereur,  essaie,  avec  l’aide  des  Turcs,  d’en  recou- 
vrer l’autoi'ité;  mais  battu  par  les  Serviens,  il  est  liv'ré 
à Paléologuc,  qui  le  force  d’abdiquer.  Devenu  seul  pos- 
sesseur du  trône  de  l’Orient, Paléologuc  déclare  la  guerre 
aux  Bulgares,  et  remporte  sur  eux  quelques  avantages  : 
bientôt  dépouillé  par  les  Turcs  de  scs  plus  belles  pro- 
vinces, et  trop  faible  pour  les  reconquérir,  il  passe  en 
Italie  pour  mendier  des  secours,  cl  n’obtient  partout 
que  de  vaines  promesses  (I3ü9).  Les  Vénitiens,  qui  lui 
avaient  prêté  des  sommes  assez  considérables,  ne  veulent 
pas  le  laisser  rembarquer  qu’il  n’ait  satisfait  à scs  enga- 
gements envers  scs  créanciers;  et  Manuel,  le  second  de 
ses  fils,  est  obligé  de  vendre  ses  bijoux,  scs  meubles  et 
scs  domaines,  pour  le  tirer  de  leurs  mains.  De  retour  à 
Constantinople,  Paléologuc  cède  au  sultan  Amurath 
toutes  les  provinces  qu’il  lui  avait  enlevées , et  se 
j)longc  dans  les  débauches  les  plus  honteuses,  comme 
pour  oublier  son  humiliation.  Andronic,  l’aîné  de  ses 
fils,  et  Cuntuze,  fils  d’.\murath,  forment,  de  concert,  le 
projet  d’arracher  à leurs  pères,  le  sceptre  avec  la  vie. 
Amurath  punit  son  (ils  en  lui  faisant  brûleries  yeux  avec 
un  fer  ardent  ; et  il  ordonne  à Paléologuc  d’infliger  le 
même  châtiment  à Andronic.  Le  faible  empereur  obéit; 
mais,  par  une  précaution  qu’Amurath  ne  lui  avait  pas 
commandée,  il  enveloppa  dans  la  punition  du  coupable, 
Jean,  fils  aîné  d’.\ndronic.  L’opération  se  fit  avec  si  peu 
de  soin,  qu’.Vndronic  conserva  l’usage  d’un  œil,  et  que 
son  fils  n’éprouva  d’autre  infirmité  (pie  celle  de  voir  de 
côté.  Les  deux  princes,  exclus  de  la  succession  au  trône, 
furent  enfermés  dans  la  tour  d’Arsema;  et  Paléologuc 
associa  à l’empire.  Manuel,  prince  vraiment  digne  de  sa 
tendresse.  Au  bout  de  2 ans,  .Vndi'onic  gagne  les  Génois, 
établis  dans  le  faubourg  de  Galata,  s’empare  de  Constan- 
tinople, cl  enferme  son  père  et  son  frère  dans  la  même 
tour  qui  lui  avait  servi  de  prison.  Paléologuc  s’échappe 
à son  tour  avec  Manuel  ; et  tous  deux  gagnent  Sculari, 
d’où  ils  font  connaître  à leurs  partisans  qu’ils  ne  tar- 
deront pas  à rentrer  dans  Constantinople.  Andronic, 
effrayé,  se  hâte  de  proposer  à son  père  de  partager  avec 
lui  les  débris  de  l’empire.  Paléologuc  et  Manuel  conser- 
vèrent la  capitale;  et  Andronic  fixa  sa  résidence  à Scly- 
brie,  où  il  termina  ses  jours.  Tandis  que  Manuel  se 
rend  aux  ordres  du  sultan  Bajazet,  suivi  de  100  Grecs 
des  plus  illustres  familles,  Paléologuc,  devenu  veuf, 
épouse  la  princesse  de  Trébisonde,  fiancée  à son  fils  bien- 
aimé  ; il  s’alarme  enfin  des  progrès  de  Bajazet,  et  em- 
ploie au  rétablissement  des  foriilicalions  de  Constanti- 
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nople,  les  marbres  précieux  des  anciennes  basiliques 
qu’il  fait  démolir.  Bajazet  en  est  informé,  et  le  menace 
de  faire  brûler  les  yeux  à son  fils  Manuel,  s’il  ne  détruit 
pas  tous  les  nouveaux  ouvrages.  Cet  ordre  est  exécuté; 
mais  Paléologuc,  usé  de  débauche  et  accablé  de  chagrin, 
ne  survécut  que  peu  de  temps  à cette  dernière  humilia- 
tion; il  mourut  méprisé  des  étrangers  et  de  ses  sujets,  à 
l’âge  de  59  ans.  Son  fils  Manuel  lui  succéda. 

PA  GEOLOGUE  (Jean  Vil),  empereur,  petit-fils  du 
précédent,  naquit  le  25. décemlire  1390.  Il  fut  associé, 
en  l-il9,  à l’empire,  par  Manuel,  son  père,  et  lui  suc- 
céda en  14-25.  Il  acheta  la  paix,  du  sultan  Amurath,  par 
la  cession  des  villes  qui  lui  restaient  dans  la  Morée,  et 
s’obligea,  en  outre,  à lui  payer- annuellement  la  somme 
de  300,000  aspres.  L’empire  ne  s’étendait  pas  alors  au 
delà  des  faubourgs  de  Constantinople.  Paléologuc  ne 
pouvait  attendre  de  secours  que  des  Latins  ; et  il  espéra 
en  obtenir  plus  sûrement  au  moyen  de  la  réunion  des 
Eglises  grecque  et  latine , souhaitée  depuis  longtemps. 
Il  envoya  donc  plusieurs  ambassades  au  pape,  qui  les 
accueillit  avec  empressement,  et  se  décida  enfin  à se  ren- 
dre lui-même  au  concile  indiqué  pour  mettre  un  terme 
au  schisme.  Le  pape  Eugène  IV  lui  envoya  8 galères 
chargées  de  présents,  et  promit  de  fournir  aux  frais  du 
voyage,  que  l’empereur  grec  n’était  pas  en  état  de  payer. 
Paléologue  partit  de  Constantinople,  vers  la  fin  de  no- 
vembre 1437,  avec  une  suite  de  700  personnes,  jiarmi 
lesquelles  se  trouvait  le  savant  Bessarion,  archevêque  de 
Nicée.  Il  fut  reçu  à Venise  avec  des  honneurs  extraor- 
dinaires , et  se  rendit  ensuite  à Fcrrare , où  le  pape 
l’avait  précédé  pour  l’ouverture  du  concile.  Il  y fil  son 
entrée  sous  un  dais  soutenu  par  des  princes  et  des  sei- 
gneurs, dont  quelques-uns  étaient  plus  riches  et  plus 
puissants  que  lui.  Le  pape  le  reçut  à la  porte  de  son 
appartement,  et,  après  l’avoir  embrassé  tendrement,  le 
conduisit  à un  siège  qu’on  lui  avait  préparé.  Le  concile 
s’ouvrit  quelques  jours  après;  mais  la  peste  s’étant  dé- 
clarée à Fcrrare,  on  le  transféra , en  1439  , à Florence, 
où  l’affaire  de  la  réunion  fut  terminée  solennellement. 
Paléologue  reprit  le  chemin  de  scs  Etats  avec  moins  de 
pompe  qu’il  n’était  venu;  il  rentra  à Constantinople,  le 
jer  février  1440.  La  conduite  que  les  prélats  grecs 
avaient  tenue  au  concile,  fut  généralement  désapprouvée 
dans  l’Orient  : Marc  d’Ephèse,  le  seul  qui  eût  refusé  de 
souscrire  l’acte  de  réunion,  l’attaqua  publiquement;  et 
le  clergé  de  Constantinople  en  prononça  la  nullité.  La 
division  s’était  glissée  dans  la  famille  impériale.  Con- 
stantin Dracosès  dépouilla  de  tous  ses  domaines  Démé- 
trius,  son  frère,  qui  avait  accompagné  l’empereur  en 
Italie.  Démétrius,  ayant  vainement  demandé  à être  remis 
en  possession  de  ses  biens,  vint  assiéger  Constantinople, 
et,  ne  pouvant  s’en  emparer , ravagea  les  environs.  Pa- 
léologuc eut  recours  à Amurath,  pour  rétablir  la  paix  en- 
tre scs  frères,  et  mourut  de  chagrin,  le  31  octobre  1448. 

PALÉOLOGUE.  Voyez  ATVDKOiMC  II  et  III,  et 
MICHEL  VIII. 

PALÉOLOGUE  (Jacques),  hérésiarque,  né  vers 
1520  dans  l’île  de  Scio,  descendait  des  Paléologue  qui 
occupèrent  le  trône  de  Constantinople.  Fixé  dans  la 
Transylvanie,  il  devint  rectcui'  du  gymnase  de  Clausen- 
bourg.  Ayant  adopte  les  dangereux  principes  des  bud- 
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iiislcs,  que  Faiisle  Socin  lui-même  s’empressa  de  réfu- 
i'uler,  le  seaiidale  qu’il  cxci la  attira  rattcaliou  des 
magistrats  ; il  fut  arrêté  sur  la  demande  du  pape  Gré- 
goire XIII,  eouduit  à Rome  et  condamné  à être  brûlé 
vif,  en  1 Î)8Î5.  On  ne  connait  de  lui  (jue  quelques  opus- 
cules, dont  on  trouve  la  liste  dans  la  Bibliotlt.  unti-lrini- 
tariorum  de  Sandius,  pages  Î)8-Îi9.  Le  plus  remarquable 
est  intitulé  : Do.  mai/istralu  polilico. 

l*AI.LOTTï  (Gabuiel),  cardinal,  né  en  1922  à Bo- 
logne, mort  à Rome  en  1 i)i)7,  fut  lié  d’une  étroite  ami- 
tié avec  saint  Cliarlcs  Borromêe,  se  lit  une  telle  réputa- 
tion de  savoir  et  d’intégrité  que  le  j)apc  Pic  IV,  avant  de 
l’avoir  décoré  de  la  pourjjrc  romaine,  l’envoj  a au  concile 
de  Trente  pour  y diriger  les  délibérations  des  cardinaux. 
Le  successeur  de  ce  pontife  créa  Paleotti  é\êquc  de  Bolo- 
gne; et  celui-ci,  par  scs  vertus  et  sa  sage  adminisi ration, 
méi'ita  qu’on  songeât  à l’êlcvcr  sur  le  siège  de  Saint- 
Pierre.  Les  travaux  ajwstoliques  ne  l’cmpêclicrent  pas 
de  SC  livrera  l’étude  des  sciences;  il  a laissé  divers  ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  cite  : Do  liono  scnectulis,  11)95; 
Arcliicpiscopnlc  honotiidif^e , I594-;  De  notlùs  spiiriisquc 
/mis,  1575;  De  siicri  cvnsislorii  consitllationi'Ad,  1596; 
Discorso  intorno  aile  imoHUjini  sacre  e profane,  1 582. 

PALEOTTI  (Ai.piioxsk),  parent  du  précédent,  dont 
il  fut  d’abord  le  coadjuteur,  et  auquel  il  succéda  sur  le 
siège  archiépiscopal  de  Bologne , né  dans  cette  ville  en 
1531,  mort  en  1610,  a publié  : Esposizione  ciel  sayro 
k'iizuolo  ove  fit  invoUo  il  Sitjnore,  etc.,  1599;  Iiistruzioni 
per  ti  predivniuri,  1 598,  etc. 

PALEPIIATE,  Athénien,  vivait  avant  Homère,  se- 
lon Suidas,  qui  lui  attribue  une  Cosniopee,  ou  Création 
du  monde  en  5,000  vers. 

PALEPIIATE,  qui  vivait  sous  le  règne  d’Arlaxcrcès 
IWnémon,  vers  la  77®  olympiade,  est  regardé  par  Suidas 
comme  l’auteur  du  traité  des  Choses  incropubles,  en 
V livres,  dont  le  premier  est  parvenu  jusqu’à  nous. 
Policr  de  Bottens  en  a donné  une  traduction  française, 
1771,  in-12. 

PALEPIIATE,  historien  grec  de  la  ville  d’Abydos, 
qui  vivait  sous  Alexandre  le  Grand,  avait  écrit  des  d/c- 
7noit'es  sur  Pile  de  Chypre,  sur  celle  de  Délos,  sur  l’At- 
ti(juc  et  sur  l’Arabie.  Slrabon  cite  un  quatrième  Palé- 
l’iiATE,  sur  la  naissance  et  la  patrie  duquel  on  ne  ])ossèdc 
aucun  renseignement;  il  avait  traité  de  la  philosophie  des 
Égyptiens,  et  <lonné  une  Interprétation  des  fables,  ainsi 
qu’une  Histoire  de  Troie. 

PALESTIVIINA  (jEA.\-BAi>TisïE-PiEiinE  ALOIS  da), 
proclamé  par  scs  contemporains  le  Prince  de  la  musique, 
né  à Palcstrina  en  1 529 , prit , selon  l’usage  du  temps, 
le  nom  du  lieu  de  sa  naissance.  Son  mérite  est  d’avoir 
le  premier  mis  en  pratique  toute  la  théorie  de  l’art,  en 
SC  proposant  la  plus  rigoureuse  exécution  des  règles.  La 
plupart  de  scs  compositions  sont  considérées  comme  des 
chcfs-d’ccuvrc,  et  j)roduiscnt  encore  une  admiration  qui 
ne  SC  dément  pas.  11  mourut  en  159i.  On  a de  lui  plu- 
sieurs Messes;  des  O/fertoires  ; des  Motets;  des  Ihjninrs; 
des  livres  de  Modrdjaux  à 4 et  5 voix;  des  Liinnies  à 
4 Aoix  ; un  .Miserere;  des  Psaumes,  etc.  Les  plus  remar- 
quables de  ses  compositions  sont  ; la  fameuse  Messe 
du  pape  Marcel , un  Slabat , cl  le  eclèJ>re  motet  Populo 
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PAI-ETTA  (Jeax-Bai>tiste),  né  en  1747  à Monlc- 
crestese,  village  de  la  vallée  d’Ossola,  vint  à Milan  sui- 
vre les  cours  d’anatomie,  de  médecine  et  de  chirurgie, 
de  Patrini,  de  Gallardi  et  de  Moscati;  scs  succès  rapides 
et  son  zèle  soutenu  lui  valurent  bientôt  la  place  d’élève 
pensionné  du  grand  hôpital.  Il  possédait  déjà  des  con- 
naissances chirurgicales  approfondies,  quand  il  se  rendit 
à Padouc  pour  suivre  les  leçons  de  Morgagni,  et  prendre 
le  grade  de  docteur  en  médecine.  Dès  celte  époque  sa 
réputation  était  commencée,  et  Marie-Thérèse  voulut  le 
nommer  à la  chaire  d’anatomie  de  l’université  qu’elle 
se  proposait  de  fonder  à Manlouc;  mais  l’amour  de  son 
pays  lui  fit  refuser  ectlc  jdacc  honorable,  et  il  revint  à 
Milan  en  1774.  11  se  livra  dès  lors  aACC  une  nouvelle 
ai-deur  à l’élude,  et  en  1778  il  alla  se  faire  recevoir 
docteur  en  chirurgie  à l’iinivcrsité  de  Pavie.  De  retour 
à Milan,  Paletta  y occu])a  successivement  la  place  de 
chirurgien  adjoint,  de  chirurgien  ordinaire,  de  démon- 
strateur d’anatomie,  et  de  professeur  de  clinique  chirur- 
gicale; en  1787  il  fut  nommé  chirurgien  en  chef  du 
grand  hôpital  de  âlilan.  Ses  talents  comme  professeur  et  les 
divers  ouvrages  dans  lesquels  il  se  montre  à la  fois  profond 
anatomiste  et  iiraticicn  habile,  donnèrent  un  nouveau 
lustre  à l’uuiversité  milanaise.  Il  mourut  en  1832,  mem- 
bre de  l’Institut  national  italien  et  de  diirérenles  sociétés 
médicales  cl  littéraires.  Outre  un  grand  nombre  de 
Mémoires  dans  le  Recueil  de  l’Institut  et  dans  diverses 
collections  scientifiques,  on  a de  lui  : Nova  gubernacula 
lestis  llunlcriani,  et  tunicœ  vai/inalis  unatomica  descriptio. 
Milan,  1777, 111-4";  De  nervis  crotaphitico  et  buccinntorio, 
178-4,  ln-4'',  figures;  Adversaria  chiruri/ka  prima; 
Nempe,  de  claudicntione  comjenilù  ; Snggio  di  sperienze 
sul  sanguc  umano  cal  do  ; Osservazioni  anntomico-patho- 
logisclie  sulla  cifosi  paralitiea,  1785,  in-4",  figures,  Pa- 
lelta  a traduit  en  italien  l’ouvrage  de  Rosen  sur  les  Ma- 
ladies des  enfants,  et  celui  de  Brüningliauscn  sur  le 
Traitement  de  la  fracture  du  col  du  fémur. 

l'ALEY'  (Gi  iLLAUME),  théologien  anglican  , né  en 
1743  à Peterborough,  au  comté  de  Norlbainpton,  mort 
à Sunderland  en  1805,  est  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges, parmi  lesquels  on  distingue  : Principes  de  philoso- 
phie morale,  traduits  sur  la  19*  édition  par  Vinrent, 
1817,  2 vol.  in  8'  ; cet  ouvrage  fut,  dit-on,  payé  2,000 
liv  •es  sterling  par  un  libraire;  Théologie  naturelle,  ou 
Pi'eiioes  de  l'existence  et  des  attributs  de  la  divinité,  tra- 
duite par  Piclet,  1817,  in-8";  la  Vérité  de  l’histoire  de 
saint  Paul , telle  qu’elle  est  rapportée  dans  l’Ecriture, 
1821,  in-8". 

PALFIIN  (Jean),  chirurgien,  né  à Courtrai  en  I(Î49, 
mort  en  1750  à Gand,  où  il  avait  enseigné  publiquement 
son  art,  s’acquit  dans  le  temps,  par  de  prétendues  dê*- 
couverlcs,  une  grande  réputation  de  savoir  qui  lui  est 
fortement  contestée.  Toutefois,  en  le  destituant  du  rang 
où  scs  contemporains  l’avaient  placé  comme  anatomiste, 
les  critiques  conviennent  qu’il  a rendu  à la  ehirurgic 
des  services  réels,  notamment  par  scs  réformes  dans 
divers  procédés  d’aecouehemenl,  cl  par  l’invention  d’un 
forceps,  encore  usité  sous  le  nom  de  tire-léle  de  Palfin. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : une  Osléologic,  traduite 
en  français  jjar  l’auteur  lui-même,  1731,  in-12;  une 
Anatomie  cbirurgicale,  traduite  également  par  l’auteur. 
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cl  (loiil  la  im'illinirc  édition  est  celle  qu’a  donnée  Ant. 
Petit,  1755,  :2  vol.  in-8'’. 

PAI.ICE  (.Iacqies  II  DE  CIIAB.\NNES,  seigneur  de 
la),  un  des  plus  grands  capitaines  de  son  temps,  suivit 
fdiarles  'N  llt,  à la  conquête  de  Naples,  et  fut  nommé 
lieutenant  de  ce  royaume,  après  la  mort  du  comte  d’Ar- 
magnac.  Il  aida  Louis  Xll  à recouvrer  le  Milanais.  En 
I5ü2,  il  fut  nommé  juge  du  combat  singulier  entre 
Bayard  et  .\lonso  de  Sotomaïor.  La  même  année,  com- 
mandant dans  Rubos , il  ein  oya  des  trompettes  défier 
(ionsalvc  et  les  Espagnols  renfermés  dans  Barlettc  : il 
ne  craignit  pas  de  se  présenter  plusieurs  fois,  suivi  de 
50  cl  4t)  hommes,  aux  portes  de  la  place,  ou  de  faire  le 
tour  de  ses  remparts,  sans  que  rennemi,  insulté  par  ces 
bravades,  osât  sortir  pour  le  combattre.  Cependant , 
l’année  suivante,  Nemours,  qui  commandait  en  chef, 
ayant  dégarni  Rubos  pour  aller  chasser  les  Espagnols 
de  Caslellanet,  Gonsalve,  profilant  de  cette  faute,  vint, 
au  milieu  de  la  nuit,  foudroyer  les  murs  de  Rubos,  qui 
tombaient  en  ruine.  En  vain  la  Palice  se  montra  partout 
habile  général  et  soldat  inlréj)ide  ; il  fut  forcé  de  céder 
au  nombre.  La  ville  fut  emportée;  et,  sans  avoir  le 
temps  de  gagner  la  citadelle,  déjà  blessé,  pouvant  à 
peine  se  soutenir,  debout  contre  une  muraille,  ayant 
son  casque  brisé,  il  arrêtait  la  fureur  des  combattants, 
lorsqu’un  soldat  l’atteignit  à la  tête  avec  sa  pique,  et  le 
fit  prisonnier.  On  le  présente  à Gonsalve,  qui  le  menace 
de  la  mort,  s'il  n’oblige  sur-le-champ  son  lieutenant  à 
rendre  la  citadelle.  Il  est  aussitôt  conduit  aux  pieds  des 
remparts.  Il  appelle  son  lieutenant.  « Cormon,  s’écrie- 
t-il,  Gonsalve  que  vous  voyez,  menace  de  m’ôlcr  la  vie, 
si  vous  ne  vous  rendez  promptement.  Mon  ami,  re- 
gardez-moi comme  un  homme  déjà  mort;  et  si  vous 
jiouvcz  tenir  jusqu’à  l’arrivée  du  duc  de  Nemours, 
faites  A otre  dcAoir  ! « Cormon  se  défendit  ; la  citadelle 
fut  emportée  d’assaut;  mais  Gonsalve  ne  ternit  point  sa 
gloire  par  un  assassinat  ; il  fit  même  soigner  la  Palice 
]iar  les  plus  habiles  chirurgiens  de  son  armée.  On  peut 
néanmoins  lui  reprocher  d’avoir  rejeté  toutes  les  offi  cs 
«pii  lui  furent  faites  pour  la  rançon  de  son  prisonnier  : 
il  ne  pouAait,  au  reste,  mieux  louer  ses  talents  mili- 
taires cl  sa  braA  ourc.  En  1 507,  la  Palice  se  signala  dans 
l’expédition  de  Louis  XII  contre  les  Génois,  et  fut  blessé 
à la  gorge  ajirès  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur.  Il  fut 
encore  blessé,  en  1500,  à la  bataille  d’Agnadel.  La 
même  année,  il  empêcha  Vérone  et  Vicence  de  se  sou- 
lever, en  forçant,  aA'ec  700  lances,  les  troupes  véni- 
tiennes à s’éloigner.  Maximilien  lui  donna  de  grands 
témoignages  d’estime  au  siège  de  Padoue.  La  Palice 
était,  de  tous  les  généraux  français,  celui  en  qui  cet 
empereur  avait  le  plus  de  confiance.  En  1512,  lorsque 
Nemours  tomba  sur  le  champ  de  victoire  de  Ravenne, 
toute  l’armée  demanda  l’assaut  et  la  Palice  pour  général. 
Ravenne  se  rendit.  La  Palice  arrêta  la  furie  du  soldat, 
et  fit  pendre  le  capitaine  .lacquin,  dont  la  troupe  s’était 
portée  à d’indignes  excès.  Bientôt  après,  l’armée  fran- 
çaise fut  obligée  d’évacuer  l'Italie,  et  la  Palice  la  ramena 
eu  deçà  des  monts  ; Bayard  !nt  blessé  dans  cette  re- 
traite. La  Palice  entr.a  dans  la  Navarre,  dont  Ferdinand 
le  Catholitpic  s’était  emparé;  mais  cette  expédition  ne 
lut  [loint  heureuse.  En  1515,  il  fut  battu  à Guimigalc, 


où  Bayard,  le  duc  de  Longueville,  Clermont  d’Anjou,  et 
Bussy  d’Amboise,  furent  faits  prisonniers.  En  1515, 
François  P'''  monta  sur  le  trône,  et  créa  la  Palice  maré- 
chal de  France;  mais  il  lui  retira  la  charge  de  grand 
maître,  pour  la  donner  à Gouffier  de  Boisy,  qui  avait 
été  son  gouverneur.  Bientôt  après  la  Palice  commanda 
un  des  grands  corps  de  l’armée  qui  passa  les  Alpes  asTC 
le  monarque  français,  et  combattit  avec  gloire  à la  ba- 
taille de  Marignan,  qui  décida  la  conquête  du  Milanais. 
En  1521,  il  SC  rendit,  aA'CC  le  chancelier  Duprat,  à Ca- 
lais, où  Wolsey  vint  ouvrir  des  conférences  pour  la  paix. 
Gattinara,  grand  chancelier  de  Charles-Quint,  y assista 
pour  son  maître  : elles  n’eurent  d’autre  résultat  que  de 
laisser  à Charles-Quint,  à Henri  VIH  et  à François  P‘‘ 
le  temps  de  se  préparer  à la  guerre.  Chabannes  fut  en- 
fin rappelé,  et  nommé  lieutenant  du  duc  de  Vendôme 
dans  la  campagne  de  Flandre,  qui  fut  sans  grands  évé- 
nements, mais  où  François  P’’  vit  Charles-Quint  aban- 
donner son  armée,  à la  veille  du  combat,  et  s’enfuir 
dans  les  Pays-Bas.  La  même  année  Chabannes  se  trouva, 
en  Italie,  à la  malheureuse  affaire  de  la  Bicoque,  où 
commandait  Lautrec,  et  que  suivirent  la  défection  des 
Suisses  et  la  perte  du  Jlilanais.  La  Palice  prit,  bientôt 
ajirès,  le  commandement  de  l’armée  qui  battit  les  Espa- 
gnols devant  Fontarabic,  et  délivra  cette  place  près  de  suc- 
comber. En  1525,  il  fut  chargé,  par  François  P%  d’aller 
arrêter,  avec  ses  compagnies  d’ordonnance,  le  conné- 
table de  Bourbon  dans  le  château  de  Chantelle.  Mais  le 
connétable  ne  l’av'ait  pas  attendu.  L’année  suivante,  il 
eut  à le  combattre  dans  la  Provence,  dont  le  connétable 
s’était  rendu  maître  : il  assiégeait  Marseille,  et  prenait 
déjà,  dans  les  saufs-conduits  qu’il  délivrait,  le  titre  de 
comte  de  Provence.  La  Palice  s’empara  d’Avignon,  s’a- 
vança jusqu’à  Salon,  et  contraignit  le  connétable  à se 
retirer  en  Italie.  Il  l’atteignit  au  passage  du  Var,  tailla 
en  pièces  sou  arrière-garde,  et  le  fit  poursuivre  jusque 
dans  le  comté  de  Nice.  La  Palice,  se  trouAa,  en  1525,  à 
la  fatale  journée  de  Pavie.  Il  était  d’avis,  avec  le  vieux 
la  Trimouille  et  le  maréchal  de  Foix,  qu’il  fallait  éviter 
la  bataille.  Il  ne  s’agissait  que  de  temporiser.  La  Palice, 
dit  Brantôme,  fit  en  ce  jour  d’aussi  beaux  combats 
que  jamais  il  en  aA’ait  fait  au  jilus  beau  de  son  âge.  11 
avait  renversé  deux  fois  tout  se  qui  se  trouvait  devant 
lui,  lorsque,  entraîné  jiar  la  chute  de  son  cheval,  il  fut 
fait  prisonnier  par  un  capitaine  italien  nommé  Castaldo. 
En  ce  même  moment,  un  capitaine  espagnol  nommé  Bu- 
sarlü,  prétendit  avoir  sa  part  de  la  capture,  et  du  prix 
de  la  rançon  qu’offrait  le  prisonnier.  Mais  l’Italien  ne 
voulant  point  de  partage,  le  barbare  Espagnol  appliqua 
son  arquebuse  sur  la  cuirasse  du  vieux  guerrier,  et  le 
renversa  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Le  nom  de  la 
Palice  fut  longtemps  cher  aux  soldats  français  qui  célé- 
braient ses  exploits  dans  des  chansons  guerrières.  Le 
peuple  en  chante  encore  une,  aussi  ridicule  que  celle 
qu’on  composa  depuis  sur  la  mort  de  Marlborough. 
Mais  CCS  chants  même  attestent  la  célébrité  de  ces  grands 
capitaines. 

P.VLIÎNGÈNE.  Foyci:  MAN ZOLI. 

PALÎSOT  DE  BEAU  VOIS  ( Ambhoise-Marie- 
Franç.ois-Josepii,  baron  de),  célèbre  naturaliste,  membre 
de  l’Institut,  né  à Arras  le  27  juillet  1752,  se  fit  rccc- 
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voir  avocat  au  parlement  de  Paris  en  1772.  Scs  obsei  va- 
tions  sur  les  cryptogames  lui  valurent,  dès  1781,  le  titre 
de  correspondant  de  l’Académie  des  sciences.  En  1786, 
il  entreprit  un  voyage  en  Afrique  pour  explorer  les 
royaumes  d’Owarc  et  de  Bénin  , qui  n’avaient  encore 
été  visités  par  aucun  naturaliste,  et,  dans  l’espace  de 
18  mois,  il  rassembla  une  quantité  considérable  de 
fleurs  et  d’insectes,  qu’il  fit  parvenir  en  Europe.  Doué 
d’une  constitution  robuste,  il  résista  longtemps  à l’in- 
fluence d’un  climat  brûlant  et  nrcurlricr,  et  se  fraya  un 
chemin  à travers  les  déserts,  sans  que  les  périls  de  toute 
espèce,  (|ui  sc  multipliaient  sous  ses  pas,  pussent  ralen- 
tir son  ardeur;  mais,  attaqué  pour  la  seconde  fois  de  la 
fièvre  jaune , il  fut  enfin  obligé  d’abandonner  ces  con- 
trées dangereuses,  et  s’embarqua  presque  mourant  sur 
un  vaisseau  français,  qui  le  transporta  à Sainl-Doiuin- 
gue.  Étant  rétabli,  il  reprit  scs  excursions,  cl  devint 
membre  du  conseil  supérieur  du  Cap.  La  révolution  qui 
éclata  bientôt  à Saint-Domingue  l’ayant  forcé  de  fuir 
sans  pouvoir  meme  emporter  ses  riches  collections,  (jui 
furent  détruites  dans  l’inccndic  du  Cap,  il  alla  chercher 
un  asile  à Philadelphie,  où  il  fit  de  nouvelles  récoltes 
de  plantes  et  d’animaux,  qu’il  rapporta  en  France  quand 
il  y i)iit  rentrer  sans  danger.  Ce  savant  naturaliste  mou- 
rut à Paris  le  21  janvier  1820.  Scs  principaux  ouvrages 
sont  : Flore  d’Owarc  et  de  Bénin,  en  Afrique,  180i- 
•I 82 1 , 2 vol. in-fol.,  avec  120  planclies;  Imectes  recueillis 
en  Afrique  et  en  Amérique,  etc.,  Paris,  180')- 1821, 
in-fol.,  avec  !)0  planches;  Mémoire,  sur  un  nouveau  yenre 
d'insectes  trouvés  à O wnre , 1804-,  in-8“;  Prodrome  des 
cinquième  et  sixième  familles  de  cryptoyamie,  les  mousses 
elles  lycopodes,  1804,  in-8";  Essai  d’une  nouvelle  ayro~ 
stographie,  1812,  in-4“  et  in-8”.  11  a fourni  des  articles 
au  liiclionnuire  des  sciences  naturelles , aux  Ephémérides 
des  sciences  naturelles,  et  à plusieui's  autres  recueils 
scientifiques.  Cuvier  a prononcé  son  Eloge  h l’Institut 
où  il  avait  remplacé  Adon.son  en  1806.  Jlirhcl  lui  a 
consacre,  sous  le  nom  de  Beloisia,  uji  genre  de  la  famille 
des  fougères. 

PALISSOT  DE  MOI'iTElXOY  (Charles),  littéra- 
teur, né  le  5 janvier  1750  à Nancy,  fit  de  tels  progrès 
dans  scs  études  qu’à  l’âge  de  15  ans  il  soutint  une  thèse 
de  théologie,  et  sc  fit  recevoir  à 16  ans  hachclier  dans 
cette  faculté.  Il  entra  alors  dans  la  congrégation  de  l’O- 
ratoire, mais  il  en  sortit  peu  de  temps  après  pour  sc 
livrer  avec  plus  de  liberté  à la  littérature  et  à la  poésie. 
A li)  ans  il  avait  composé  2 tragédies;  la  première  ne 
fut  point  représentée;  la  seconde  qu’il  appela  Zur.z,  et 
ensuite  Aimis  //,  n’eut  qu’un  médiocre  succès.  Esprit 
observateur,  caustique  et  malin,  il  sc  lit  un  grand  nom- 
bre d’ennemis  , surtout  parmi  les  encyclopédistes  (ju’il 
attaqua  dans  sa  comédie  du  (Àrcle,  dans  ses  Petites  let- 
tres, et  enfin  dans  sa  comédie  des  Philosophes,  qui  parut 
en  1760,  et  qui  porta  l’exaspération  des  esprits  au  plus 
haut  degré.  Il  se  vit  attaqué  avec  violence  dans  tous  les 
mémoires,  toutes  les  correspondances,  les  satires  elles 
libelles  clu  temps;  mais,  loin  de  cédera  la  fureur  de  scs 
adversaires,  il  continua  la  guerre  avec  une  nouvelle  ar- 
deur, et  fit  paraître  en  1764  le  poème  de  la  Dunciade, 
où  il  attaque  également  avec  l’arme  du  ridicule  des  écri- 
vains sans  nom  et  sans  talents,  cl  des  littérateurs  en 


l)0sscssi0n  de  l’estime.  Ce  poème,  d’abord  en  3 chants, 
fut  dans  la  suite  porta  jusqu’à  10.  Après  la  révolution, 
il  y ajouta  de  longues  tirades  contre  Robespierre,  Marat, 
Couthon,  etc.  Pendant  ce  temps  de  troubles,  Palissot  se 
fit  peu  remarquer.  Il  fut  nommé  j)lus  tardadminisirateur 
de  la  bibliothèque  Jlazarinc  , j)uis  correspondant  de 
l’Institut,  et  mourut  à Paris  le  IS  juin  1814.  Outre  les 
ouvrages  déjà  cités,  on  a de  lui  : Mémoire  pour  servir  à 
l’histoire  de  la  liltérature  française  depuis  François  /" 
jusqu'il  nos  jours;  cet  ouvrage  cul  du  succès,  et  en  mé- 
ritait à plusieurs  égards  : il  contient  d’excellents  mor- 
ceaux, et  en  général  la  critique  y est  judicieuse;  mais 
il  faut  se  défier  de  la  partie  qui  regarde  les  contempo- 
rains, parce  que,  dans  Icsdivcrscs  éditions  que  l’auteur  a 
juibliécs,  il  encense  et  déchire  tour  à tour  les  memes 
écrivains,  selon  qu’il  a eu  à s’en  louer  ou  à s’en  plaindre 
d’une  édition  à l’autre;  //i-loire  des  premiers  siècles  de 
Borne,  depuis  sa  fmdalitm  jwqu’à  la  rcpuhiique , 1766, 
in-12;  le  Génie  de  Voltaire,  1806,  in-8”;  cl  quchjues 
comédies  auxquelles  on  reproche  le  manque  d'inlérél  et 
de  chaleur,  mais  écrites  avec  j)urcté.  Palissot  adonné 
en  1801  une  édition  des  OEnvres  de.  Corneille  enrichie 
de  Notes  judicieuses  qui  modifient  les  décisions  trop 
sévères  de  Voltaire.  11  a aussi  j)ublié  une  édition  de  Vol- 
taii’cavec  des  Notes,  1792  et  années  suivantes,  63  vol. 
in-8".  On  a les  OEuvres  de.  Palissot,  Paris,  Didol,  1788, 
4 vol.  in-8";  l’édition  de  1809,  6 vol.  in-8",  est  la  der- 
nière que  l’auteur  ait  pu  revoir  et  corriger;  ainsi  c’est 
dans  celle-là  que  l’on  tiouve  son  dernier  mot  sur  les  lit- 
térateurs contemporains. 

l'ALISSV  (BERNAnn),  l’un  des  hommes  de  génie  dont 
la  France  s’honore,  né  à Agen  au  commencement  du 
16'  siècle,  mort  vers  1389,  était  simple  potier.  11  sc  fit 
bientôt  remarquer  par  son  csj)rit  et  par  son  ardeur  pour 
étendre  le  cercle  de  ses  connaissances.  11  porta  fort  loin 
l’observation,  étudia  les  monumculs  de  l’antiquité,  et  fil 
sur  les  terres  et  sur  les  pierres  des  remarques  d’une 
grande  sagacité.  On  a de  lui  2 livres  singuLers  cl  diffi- 
ciles à trouver;  le  premier  est  intitulé  : Üe  la  nature  des 
eaux  et  fontaines,  des  métaux,  des  sels  et  salines,  des 
pierres,  des  terres,  du  feu  cl  des  émaux,  Paris,  1380, 
in-8";  le  second  a pour  litre  : le  Moyen  de  devenir  riche 
par  l'ayricuHure.  On  a réimprimé  les  ouvrages  de  Pa- 
lissy,  Paris,  1777,  in-4",  avec  les  notes  de  Faujas  de 
Saint-Fonds  cl  des  recherches  sur  la  vie  de  l’auteur 
par  Gohet. 

l'ALlTZ.SEll  (Jean-George),  paysan  saxon,  né  le 
Il  juin  1725  au  village  de  Prohliz,  près  de  Dresde, 
mort  en  1788,  s’occupait  obscurément  d’astronomie  et 
de  botanique;  il  aperçut  le  premier,  c’est-à-dire  le  23  cl 
le  26  décembre  1738,  la  comète  dont  le  retour  avait  été 
prédit  par  Ilalley,  que  tous  les  astronomes  attendaient 
et  recherchaient  inutilement  depuis  longtemps.  Signalé 
au  monde  savant  par  celle  découverte,  Paliizsch  fut 
nommé  correspondant  de  la  Société  royale  de  Londres  et 
de  l’Académie  de  Pélersbourg. 

PAIJilIlA  (Sem  Tod,  ben  Josech  ben),  rabbin  espa- 
gnol, florissait  vraisemblablement  dans  le  13'  siècle; 
c’est  l’opinion  de  Jean-Bernard  de  Rossi,  mal  combattue 
par  Castro.  Nous  avons  de  ce  savant  rabbin,  poète,  phi- 
losophe et  jurisconsulte  : Sepher  muhulolh  tl.ivre  des 


I Jegrcs);  Ztri  hutgaon  (Baume  oiloraiil)  : Palkira,  dans  ce 
livre,  adresse  des  consolations  à rùme  affligée;  Crémone, 
lî)!)7,  et  Prague,  1G12,  in-i";  liussilh  cliumnh  {Principe 
de  la  sagesse);  manuscrit,  etc. 

PALL  VDE,  en  latin  PulUtdius,  né  en  Galatie  l’an 
568,  SC  retira  chez  les  moines  de  Nitric  en  588,  et  devint 
en  102  évéque  d’IIélénopolc,  en  Bylhinie.  Il  était  l’ami 
de  saint  Jean  Chrysostôme,  pour  lequel  il  essuya  de 
grandes  persécutions.  On  a de  lui  VHhtoire  dt‘s  soli- 
ùtircs,  connue  sous  le  nom  d'i/istoire  Lamiarpie.  Ilervet 
en  a donné  une  traduction  française,  Paris,  i750,in-4". 

PALLADE  (St.),  diacre  de  l’Église  de  Rome,  fut 
ordonné  évétjue  et  envoyé  dans  l’Hibci'nie  en  451.  Il 
fut  le  premier  évéque  et  le  premier  apôtre  des  Scots,  et 
mourut  à Fordun,  près  d’Aberdeen,  vers  4a0.  L’an- 
cienne liturgie  écossaise  célèbre  sa  mémoire  le  G juillet. 

PALLADE  ou  PALl.ADIU.S  , surnommé  Vlulro- 
snphc  ou  le  Sophiste,  médecin  grec  de  l’école  d’Alexan- 
drie, enseigna  son  art  à Antioclic  dans  le  G®  siècle.  C’est 
à lui  qu’est  dû  l’ouvrage  traduit  par  Jean-Paul  Crasso 
sous  le  titre  de  lireves  iiilerpreliilioiies  Y1  lihri  de  morbis 
populiiribus  Ilippncratis,  et  inséré  dans  les  Mcdici  antiqui 
grœci,  Bàlc,  1581,  in-I“.  Il  a laissé  en  outre  Scolia  in 
librum  Jlippoeratis  de  fnicluris,  imprimé  plusieurs  .*’ois 
en  grec  et  en  latin,  entre  autres  dans  l’édition  de  Focs; 
l)e  febribiis  coneisa  sgnopsis,  Paris,  1G46,  in-4";  Lcyde, 
1745,  grec  et  latin. 

PALLADE  ou  PALLAS  (Pali.adus)  , surnommé 
ISiger  ou  l'usctts,  de  Padoue,  est  cité  par  Sabellico  dans 
.son  Üeclar.  Patav.,  livre  III,  comme  auteur  d’un  Com- 
mentaire sur  Catulle  et  d’un  Traité  des  ilcs. 

PALL.-iDlAO  (Giacomo).  Voyez  AAEHARAÎ^O. 

P.VLLADIO  ou  PALLADIUS  (Blasio),  littérateur 
distingué,  naquit  vers  la  Gn  du  15®  siècle,  à Castel-Ve- 
Iro,  dans  la  terre  de  Sabine.  Chargé  de  réfoi  mer  les 
abus  qui  s’étaient  introduits  dans  le  collège  de  la  Sa- 
pience, il  fut  récompensé  de  son  zèle,  en  I51G,  par  des 
lettres  de  citoyen  romain,  conçues  dans  les  termes  les 
plus  honorables.  A son  avènement  au  trône  pontifical, 
le  pape  Clément  A'II  choisit  Blasio  pour  son  secrétaire. 
Il  fut  également  honoré  de  la  confiance  des  papes 
Paul  III  et  Jules  III.  Nommé,  en  1540,  à l’évcché  de 
Foligtio,  il  se  démit  quelques  années  après,  et  mourut 
à Rome  en  1550. 

PALLVDIO  (Axdré),  célèbre  architecte,  né  à Vi- 
ccncc  en  1518  , eut  pour  Mécène  son  compatriote 
J.  G.  Trissino,  et  pour  maître  J.  Fontana,  sous  lequel  il 
se  livra  d’abord  à la  sculpture.  Le  j)rcmier  travail  impor- 
tant qu’il  exécuta  comme  architecte  dans  sa  patrie  fut  le 
vaste  portique  à ti  ois  faces  qu’il  éleva  autour  de  l’an- 
cienne basilique,  monument  également  connu  sous  le 
nom  de  Palais  de  la  liaison.  Le  réputation  que  lui  valut 
ce  bel  ouvrage  le  fit  charger  d’autres  grandes  construc- 
tions dans  les  principales  villes  d’Italie,  telles  que  le 
palais  ducal  à Venise,  celui  des  comtes  Valmarana  et  le 
théâtre  olympique  à Vicence.  Palladio  mourut  en  1580. 

Il  avait  joint  la  culture  des  lettres  à celle  des  arts,  et  il 
a laissé  un  Traité  d’archileclure  divisé  en  4 livres, 
Veni.se,  1570,  in-fol.,  avec  figures,  très-recherché  des 
connaisseurs,  et  traduit  dans  presque  toutes  les  langues. 
Dubois  l’a  traduit  en  français,  la  Haye,  1726,  2 vol. 
bioor.  umv. 


in-fol.  On  a réimprimé  V Architecture  de  Palladio  en 
italien  et  en  français,  Venise,  1740,  V tomes  en  8 vol. 
in-fol.  : l’édition  de  Vicence,  1776-1785,  4 vol.  in-fol., 
est  très-recherchée.  Chapuis  et  Amédée  Beugnot  ont 
publié  une  nouvelle  édition  des  OEuvres  de  Palladio, 
Paris,  1827  et  années  suivantes,  in-fol.  L’architecte 
Temenza  a donné  en  italien  une  V7c  de  Palladio,  Ve- 
nise, 1702. 

r.VLLADlUS,  médecin  grec,  sur  lequel  on  n’a  que 
des  renseignements  incomplets.  Selon  Freind,  il  vivait 
au  8®  siècle.  Portai  et  Sprengel  le  placent  au  7®.  Tous 
les  trois  se  fondent  sur  ce  qu’on  trouve  dans  les  ouvra- 
ges qui  nous  restent  de  lui,  des  fragments  tirés  d’.ôétius 
et  d’,\lexandre  de  Trafics;  mais  ces  ouvrages  sont  des 
emprunts  faits  par  ces  deux  auteurs  à Gallicn,  et  Palla- 
dius  a pu  les  prendre  à la  même  source.  C’est  à ce  peu 
de  faits  que  se  borne  tout  ce  qu’on  sait  de  ce  grand  mé- 
decin. Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui  sont  : De 
febrilms  synopsis,  imprimé  pour  la  jircmière  fois  en 
grec,  avec  la  version  latine  de  Jean  Chartier,  Paris, 
1646,  in-4°;  Scliolia  in  sextum  epidemioruni  Hippocratis, 
dans  les  Medici  grœci  antiqui.  Bâle,  1581,  in-4®;  Sc/iolia 
in  librum  de  viclu  in  morbis  aculis.  Cet  opuscule  estcon- 
scr\  é parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  roj\ile  de 
^ Paris,  avec  un  autre  ])etil  traité  de  Pallaüius  : De  cibo 
! et  potîi,  également  médit. 

PALLADIES  (Ruïimus  Taurus  Æmilianus)  , l’un 
des  plus  anciens  agronomes  dont  les  ouvrages  nous  soient 
parvenus,  était,  suivant  Barth  et  D.  Rivet,  fils  d’Exsu- 
pérance,  préfet  dans  les  Gaules.  Né  au  commencement 
du  5®  siècle,  il  alla  étudier  la  jurisprudence  à Rome,  et 
s’établit  ensuite,  à ce  que  l’on  croit,  dans  la  Campagne 
de  Naples.  Son  traité  : De  rc  rasticâ,  imprimé  dans  les 
lleirusticœ  scriplores,  a été  traduit  en  français  par  Sa- 
boureux  de  la  Bonneterie  dans  un  recueil  d’anciens  ou- 
vrage relatifs  à l’agriculture. 

P.iLLAS,  affranchi  de  l’empereur  Claude,  jouit  du 
plus  grand  crédit  sous  le  règne  de  ce  prince.  Il  l’enga- 
gea à épouser  .\grippine,  sa  nièce,  et  peu  après  à adop- 
ter Néron.  Son  crédit  l’éleva  si  haut,  que  les  courtisans 
placèrent  sa  statue  en  or  parmi  celles  des  dieux  domes- 
tiques. Agrippine  acheta  ses  services,  et,  de  concert 
avec  elle,  Pallas  accéléra  la  mort  de  Claude;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  son  crime.  Quoique  Néron  lui 
dut  sa  couronne,  il  ne  put  supporter  l’arrogance  de  l’or- 
gucillcux  affranchi.  Non  content  de  le  disgracier,  il  le 
fit  empoisonner,  l’an  de  Rome  815,  et  s’empara  de  ses 
biens,  qui  montaient  à plus  de  60  millions  de  notre 
monnaie.  Pallas  était  frère  de  Félix,  gouverneur  de  la 
Judée,  connu  par  ses  exactions  et  par  la  conduite  qu’il 
tint  à l’égard  de  l’apôtre  saint  Paul. 

PALLAS,  philosophe,  excita  de  grands  troubles  dans 
l’empire  du  temps  de  Valens.  Ayant  été  arrêté,  les  tour- 
ments de  la  torture  lui  firent  déclarer  le  nom  de  ses 
! comjilices,  philosophes  qui  cherchaient  à perdre  l’état 
par  de  fausses  apparences  de  doctrine  et  de  vertu.  Sa 
secte  fut  proscrite. 

PALLAS  (PiERRE-SiMOx),  célèbre  voyageur  et  natu- 
raliste, né  h Berlin  le  22  septembre  1741,  s’était  établi 
à Leyde,  et  avait  acquis  une  réputation  méritée  par 
quelques  ouvrages  sur  les  sciences  naturelles,  lorsqu’il 
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accepta  la  j)lacc  que  Catherine  II  lui  offrait  à l’academie 
de  Pclersbourg.  Adjoint  aux  astronomes  envoyés  dans 
la  Sibérie  pour  y observer  le  passage  de  Vénus  sur  le 
soleil,  il  employa  plusieurs  années  à parcourir,  dans 
l’intérél  de  la  science,  les  différentes  parties  de  la  Rus- 
sie, de  la  Sibérie  et  de  la  Tauride,  pénétra  jusqu’aux 
frontières  de  la  Chine,  et  ne  revint  à Pétersbourg  qu’en 
illi,  avec  une  santé  ruinée  par  les  fatigues.  Il  n’en  fut 
pas  moins  obligé  de  redoubler  d’activité  pour  publier 
les  observations  de  ses  compagnons,  dont  la  plupart 
avaient  succombé  avant  d’avoir  mis  leurs  notes  en  ordre. 
« Rarement,  dit  Cuvier,  des  hommes  aussi  laborieux  ont- 
ils  assez  de  calme  j)our  concevoir  de  ces  idées  mères, 
pro])res  à faire  révolution  dans  les  sciences;  aussi  Pal- 
las  fit  exception  à cette  règle.  II  avait  tenu  à peu  qu’il 
ne  changeât  la  face  de  la  zoologie;  il  a vraiment  changé 
celle  de  la  théorie,  de  la  terre.  Uneconsidération  attentive 
des  deux  grandes  chaînes  de  montagnes  de  la  Sibérie  lui 
fit  apercevoir  cette  règle  générale,  qui  s’est  ensuite  véri- 
fiée partout,  de  la  succession  des  trois  ordres  primitifs 
de  montagnes,  les  granitiques  au  milieu,  les  schisteuses 
à leurs  côtés,  et  les  calcaires  en  dehors.  On  peut  dire 
que  ce  grand  fuit  a donné  naissance  à toute  la  nouvelle 
géologie.  » Pallas,  comblé  d’honneurs  par  l’impératrice, 
parut,  à raison  de  sa  santé,  préférer  au  séjour  de  Péters- 
bourg celui  de  la  Tauride,  et  reçut  de  la  généreuse  sou- 
veraine deux  villages  dans  le  plus  riche  canton  de  la 
presqu’île,  une  grande  maison  à Sym|)heropol,  et  une 
somme  considérable  pour  son  établissement.  11  retourna 
donc  dans  celte  contrée  en  1793,  et  y' passa  près  de 
d3  années,  qui  furent  employées  à continuer  ses  grands 
ouvrages.  Mais,  las  enfin  de  ce  pays,  et  meme  de  la 
Russie,  il  alla  reposer  sa  vieillesse  dans  sa  ville  natale, 
et  y termina  ses  jours  le  8 septembre  1811.  Villedenow 
lui  a consacré  un  genre  de  plantes  (PfeWnsiw)  de  la  famille 
des  corymbères.  Parmi  ses  ouvrages , nous  citerons  : 
Elvitchus  zoophitoruin , generum  adumlrationcs,  spcciv- 
ruin  descriplioncs,  cuin  selectis  synougmis,  la  Haye,  1770, 
in-8“;  5picï7ef/ia  znnlngicn,  Berlin, /asc.  I-X,  1767-73; 
XI,  1770;  XII,  1777;  XIII,  1779;  XIV,  1780,  in-f"; 
Voyages  dans  différentes  provinces  de  l’empire  russe,  de 
1708-1775  (en  allemand),  Pétersbourg,  1771-1770, 
3 Aol.  in-i";  traduit  en  français  par  Gautier  de  la  Pey'- 
ronie,  Paris,  1788-1795,  5 vol.  in-4";  1794,  8 vol. 
in-8",  avec  des  notes  de  Langlès  et  de  Lamark  ; Observa- 
tions sur  la  formation  des  montignes  et  les  changements 
arrives  à notre  globe,  Pétersbourg,  1777,  in-8";  Paris, 
1782,  in-12;  Tableau  pby signe  et  topographique  de  ta 
Tauride,  Pétersbourg,  1795,  in-4";  Paris,  1799,  in-8® 
et  in-4°. 

PALLAS  (Auclste-Fhédéric),  frère  du  précédent, 
né  à Berlin  en  1 75 1 , y enseigna  la  médecine,  et  publia  : 
Dissertulio  de  variisculculos  secandi  methodis,  1754,ia-4“. 

PALLAS  (Sniox),  père  des  deux  précédents,  et 
chirurgien  estimé,  né  en  1094  à Berlin,  où  il  mourut 
en  1770,  a laissé  quelques  écrits,  parmi  lesquels  nous 
citerons  : Auleitanq  zur  praktischen  chirurgie,  Berlin, 
1705,  1770,  in  8". 

PALLAVICIAil  ou  PLLAVICiryO  (Ocerto),  capi- 
taine italien  du  13®  siècle,  suivit  le  parti  de  Frédéric  11 
contre  Grégoire  IX,  et  fut  chargé  de  conduire  la  guerre 


que  l’Empereur  faisait  aux  Génois.  Il  y déploya  de 
grands  talents  militaires,  forma  un  corps  redoutable  de 
cavalerie,  acquit  une  grande  influence  en  Italie,  et  eut 
une  grande  part  à la  victoire  de  Cassano(1259)  remportée 
sur  le  féroce  Ezzelin,  qui,  fait  prisonnier,  mourut  peu 
après  de  ses  blessures.  Pallavicini  s’étant  créé  une  sou- 
veraineté indépendante  en  Italie,  devint  chef  du  parti 
gibelin  en  Lombardie,  et  eut  des  succès  presque  conti- 
nuels jusqu’au  passage  de  l’armée  de  Charles  d’Anjou, 
qui  marchait  à la  conquête  de  Naples.  Alors  commença 
pour  lui  une  suite  de  revers  ; il  fut  dépouillé  d’une 
grande  partie  de  ses  conquêtes,  et  mourut  de  chagrin 
en  1209. 

PALLAVICINI  (Baptiste,  marquis),  évêque  de 
Reggio,  naquit  à Venise.  A l’exemple  des  plus  illustres 
piélats  de  son  siècle,  il  cultiva  la  lillératurei  Des  ou- 
vrages qu’il  avait  composés,  on  ne  connaît  qu’un  poëmc 
intitulé  : Carmen  in  historiam  flendœ  criieis.  Ce  poëine  a 
été  imprimé  plusieurs  fois  dans  le  15"  siècle. 

PALLAVICINI  (Étiex.ne-Bexüît  ),  poëte  lyrique 
italien,  naquit  en  1072,  à Padoue,  d’une  famille  hono- 
rable. Scs  études,  qu’il  fit  au  collège  de  Salo,  sous  la  di- 
rection des  Somasques,  furent  si  rapides,  qu’à  10  ans  il 
soutint  en  public  des  thèses  de  philosophie  avec  beaucoup 
de  succès.  A la  demande  du  roi  de  Pologne,  Frédéric- 
Auguste,  il  avait  entrepris  de  compléter  la  traduction 
d’Horace,  mais  il  n’en  eut  pas  le  loisir.  Après  avoir 
rempli  les  fonctions  de  secrétaire  d’ambassade  à Rome 
et  à Vienne,  il  accompagna,  en  1758,  le  prince  royal 
dans  ses  A'oyagcs  en  Italie.  De  retour  à Dresde,  il  reprit 
scs  travaux  littéraires,  et  mourut  le  10  avril  1742.  Ses 
œuvres  {opéré)  ont  été  publiées  avec  la  vie  de  l’auteur  par 
Algarotti,  Venise,  1744,4  vol.  in-8°. 

PALLAVICINO  (Sforza),  cardinal,  né  à Rome  en 
1007,  était  membre  des  congrégations  romaines,  de 
l’Académie  des  humoristes,  gouverneur  de  Jesi , d’Or- 
viette  et  de  Camerino;  mais  en  1038  il  renonça  à tous 
ces  avantages  pour  entrer  dans  la  société  des  jésuites.  Il 
fut  chaigé  par  Innocent  X de  plusieurs  affaires  impor- 
tantes, et  décoré  de  la  pourpre  par  Alexandre  VII  en 
1057.  Pallavicino  mourut  à Rome  le  3 juin  lü()7.  Son 
principal  ouvrage  est  V/Iistoirc  du  concile  de  Trente, 
Rome,  1030-1057,  2 vol.  in-fol.,  première  édition  et  la 
plus  recherchée.  Elle  a été  traduite  en  latin  par  Giattino, 
Anvers,  1072,  3 vol.  in-4".  Le  P.  Puccinelli  en  a donné 
un  bon  abrégé,  et  Dumarsais  en  a extrait  son  petit  ou- 
vrage de  la  Poliligne  charnelle  de  ta  cour  de  Rome,  etc., 
1729,  in-12.  On  a encore  de  Pallavicino  : Trattnto  dello 
style  et  del  dialoyo,  Rome,  1002,  in-12,  et  des  Lettres, 
1 009,  in-i2. 

PALLAVICINO  (Étiexxe-Besoît),  poëte,  né  à Pa- 
doueen  1072,  mort  à Dresde  en  1742,  fut  secrétaire  et 
conseiller  d’Auguste  II,  roi  de  Pologne.  On  cite  de  lui, 
parmi  quelques  ouvrages  peu  remarquables,  une  traduc- 
tion en  italien  des  Oi/ci  d’Horace,  Leipzig,  1730. 

P.VLLAVICINO  (Ferrante),  littérateur,  né  à Plai- 
sance vers  1018,  fut  forcé  par  scs  parents  de  prendre 
riiabit  des  chanoines  de  Lalran,  cl,  après  avoir  terminé 
ses  études,  vint  habiter  la  maison  de  son  ordre  à Venise. 
Mais  bientôt  il  montra  pour  la  satire  des  talents  qui  fu- 
rent cause  de  tous  ses  malheurs.  Ayant  attaqué  dans  ses 
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écrits  )a  maison  des  Barberins,  il  s’attira  la  haine  de  la 
cour  de  Borne,  qui  mit  sa  tète  à prix.  Il  pouvait  braver 
sa  colère  à Venise,  sous  la  protection  du  sénat;  lorsqu’il 
se  laissa  persuader  par  un  perfide  ami  de  passer  en 
France,  où  on  lui  promettait  l’appui  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 11  fut  arrêté  dans  le  comtat  Venaissin,  et  conduit 
à Avignon,  où  il  eût  latctc  tranchée  en  lC4i.  Onadonné 
à Venise,  1055,  i vol.  in-J2,  scs  OEuvres  permises  ; 
mais  ce  que  l’on  recherche  le  plus,  ce  sont  ses  OEuvres 
choisies,  Villcfranche  (Genève),  IGfiO,  en  un  vol.,  qui  se 
relie  en  2 vol.  in- 12.  On  y trouve  le  Divorce  céleste,  qui  a 
été  traduit  en  français  par  Brodeau  d’Oiseville,  Cologne 
(Amsterdam),  1696,  in- 12,  avec  une  Vie  de  l’auteur. 

PALLAVICINO  (Nicolas-Marie),  jésuite  génois, 
né  en  1621,  théologien  de  la  reine  Christine,  fut  l’un  des 
fondateurs  de  l’académie  établie  par  cette  princesse,  fut 
décoré  de  la  pourpre  par  Innocent  XI,  et  mourut  à 
Rome  en  1 692.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Vtla  di  S. 
Gregorio  Taumutnrgo , 16i9;  Considerazioni  sopral’ec- 
cellctize  di  Dio,  1693;  L’eterna  FelicUà  de’giusti,  169i; 
Difesa  del  ponlificalo  romano  c dclla  chicsa  cattolicn , 
1686,  5 vol.  in-fol.;  Difesa  delta  Provvidcnza  divina 
contrai  neuvei  di  ogni  religionn,  1679. 

PALLETTA  (Jean -Baptiste),  savant  médecin  et 
chirurgien  italien,  naquit  en  1747,  au  village  de  Monte- 
crestese,  dans  la  vallée  d’Ossola.  Après  avoir  fait  ses 
humanités  au  collège  des  jésuites  de  Brigue , en  Valais  , 
il  SC  rendit  à Milan,  et  ensuite  à Padouc.  Il  venait  d’ob- 
tenir le  grade  de  docteur  en  médecine,  lorsqu’il  fut 
nommé  professeur  d’anatomie  .à  Mantoue,  par  l’impéra- 
trice Marie-Thérèse,  qui  voulait  fonder  dans  eette  ville 
une  université.  Ce  projet  n’ayant  pas  eu  d’exécution, 
Palletta  retourna  à Milan  en  1774;  et,  après  4 ans  de 
travaux  et  d’études,  il  se  rendit  à Pavie,  où  il  se  fit  rece- 
voir docteur  en  chirurgie  (1778).  Revenu  à Milan,  il  y 
fut  nommé  chirurgien  adjoint,  démonstrateur  d’anato- 
mie, professeur  de  clinique  chirurgicale,  et  enfin  chirur- 
gien en  chef  du  grand  hôpital  en  1787.  A cette  époque, 
il  fit  un  voyage  à Paris,  et  fut  accueilli  de  la  manière  la 
plus  flatteuse  par  les  hommes  de  l’art  qui  brillaient  dans 
cette  capitale.  En  1796,  on  lui  donna  la  chaire  d’anato- 
mie à l’école  spéciale,  créée  dans  l’hôpital  de  Milan,  et  i! 
l’occupa  jusqu’en  1818,  qu’elle  fut  supprimée.  Du  reste, 
Palletta  continua  d’exercer  la  chirurgie  et  de  remplir  ses 
fonctions  de  chirurgien-major  à l’hôpital  avec  une  exac- 
titude et  une  activité  sans  exemple.  Cet  homme  de  bien 
mourut  le  7 août  1852.  Palletta  était  chevalier  de  la 
Légion  d’honneur  et  de  la  Couronne  de  fer  ; membre  de 
l’Institut  italien,  de  l’académie  Joséphine  de  Vienne , des 
Sociétés  de  médecine  de  Lucques,  de  Modène,  etc.  Ses 
ouvrages,  dans  lesquels  on  reconnaît  un  observateur 
judicieux  et  un  praticien  consommé,  sont  écrits  avec 
pureté  et  même  avec  élégance  : quelques-uns  sont  en 
latin;  tous  les  autres  sont  en  italien. 

PALLIÈRE  (Vincent-Léon),  peintre,  né  à Bordeaux 
le  19  juillet  1787,  d’une  famille  d’artistes,  vint  à Paris 
à l’âge  de  Ib  ans,  et  fut  admis  dans  l’école  de  Vincent. 
Scs  progrès  furent  rapides,  et,  après  s’être  essayé  avec 
succès  dans  plusieurs  concours,  il  remporta  le  premier 
prix  en  1812,  par  un  tableau  remarquable,  les  Préten- 
dants de  Pénélope  massacrés  par  Uhjsse.  11  (ra\  ailla 


beaucoup  à Rome,  et  accrut  sa  réputation  par  plusieurs 
envois  estimables.  De  retour  à Paris,  il  parut  avec  éclat 
à l’exposition  de  1819,  et  déjà  il  voyait  s’ouvrir  pour  lui 
la  carrière  de  la  fortune,  et  peut-être  même  de  la  gloire, 
lorsqu’il  mourut  dans  sa  ville  natale,  le  29  décembre 
1820,  d’une  alTcctlon  de  poitrine,  que  l’excès  du  travail 
avait  aggravée.  Parmi  scs  tableaux  on  distingue  : ta  Fla- 
gettation  du  Christ,  à Rome,  dans  l’église  de  la  Trinité- 
du-Mont;  un  Berger  en  repos,  au  musée  de  Bordeaux  ; 
saint  Pierre  guérissant  un  hniteux,  dans  l’église  Saint- 
Séverin  à Paris  ; et  surtout  un  Tobie  rendant  tu  vue  à son 
père,  au  musée  de  Bordeaux. 

PALETOT  (Pierre)  , généalogiste,  né  à Paris  en 
1608,  s’appliqua  de  bonne  heure  à l’étude  du  blason, 
épousa  la  fille  d’un  imprimeur  de  Dijon,  et  succéda  à son 
beau-père.  S’étant  attaché  à la  recherche  des  antiquités 
de  la  province  de  Bourgogne,  devenuesa  patrie  adoptive, 

11  obtint  le  titre  d’historiographe  du  roi  et  de  généalo- 
giste des  états.  Exact  et  laborieux,  il  travaillait  lui-méme 
à l’impression  de  ses  livres,  et  il  a gravé  les  planches 
nombreuses  dont  ils  sont  remplis.  11  mourut  à Dijon  en 
1608.  Parmi  ses  ouvrages,  les  curieux  rccherclient  prin- 
cipalement : le  Parlement  de  Bourgogne,  son  origine,  son 
établissement,  ses  progrès,  1649,  2 vol.  in-fol.;  Science 
des  armoiries,  de  Géliot,  augmentée  de  plus  de  6,000 
écussons,  1650,  ou  1661,  ou  1664.  illichault  a publiéun 
Mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  P.  Palliot,  in-12  de 

1 2 pages. 

PAIjLISER  (sir  lluoii),  marin  anglais,  né  en  1721, 
entra  fort  jeune  au  service,  et  fut  nommé  capitaine  en 
second  en  174li.  11  eut  part  à la  prise  de  Québec,  fut 
nommé  contrôleur  de  la  marine,  et  créé  baronnet  ; cinq 
ans  après,  il  servait  comme  amiral  en  second  sous  Kep- 
pel,  au  combat  d’Ouessant.  Dans  sa  vieillesse,  on  lui 
donna  le  gouvernement  de  l’hôpital  de  Greenw  ich,  où  il 
mourut  en  1796. 

PALLONI  (Gaétan),  médecin  italien,  né  vers  1770, 
à Monlevarchi,  d’une  famille  honorable,  mais  peu  riche, 
fil  ses  études  au  collège  de  la  Sapience  de  Pise,  où  il  avait 
obtenu  une  bourse  de  la  munificence  souveraine.  Après 
avoir  pris  ses  degrés  à l’université  de  cette  ville,  il  alla 
s’établir  à Florence  et  obtint  en  peu  de  temps  la  réputa- 
tion d’un  bon  praticien.  Nommé,  en  1791),  membre  de 
l’Académie  des  géorgophiles,  puis  de  l’Académie  de  Flo- 
rence, il  s’y  fit  remarquer  par  plusieurs  travaux  impor- 
tants. Lorsque  Jenner  eut  publié,  en  1798,  l’immortel 
ouvrage  dans  lequel  il  proposait  la  vaccine  comme  un 
préservatif  certain  contre  la  petite  vérole,  Palloni  s’em- 
pressa de  l’introduire  en  Toscane , et  de  faire  un  grand 
nombre  d’expériences  pour  en  vérifier  l’eflîcacité.  Il  pu- 
blia ensuite  un  mémoire,  afin  d’en  répandre  l’usage.  Son 
zèle  fut  récompensé  par  la  place  dS  médecin  des  hôpitaux 
de  Saint-Boniface  et  de  Sainte-Marie-Nouvelle,  et  par  le 
titre  de  professeur  honoraire  de  l’université  de  Pise.  On 
créa  même  pour  lui  à Florence  une  chaire  de  médecine. 
Il  devint  secrétaire  général  de  l’Académie  italienne, 
membre  du  jury  de  médecine  dans  le  département  de  la 
Méditerranée,  chevalier  de  l’ordre  des  Deux-Siciles  in- 
stitué par  Murat,  et,  après  1815,  il  fut  anobli  par  le 
grand-duc  de  Toscane , qui  lui  avait  déjà  conféré  l’or- 
dre du  Mérite,  dit  de  Saint-Joseph.  Palloni  mourut  à 


PAL 


PAL 


( 3-24  ) 


I.ivourne,  le  17  février  1850.  On  a de  lui,  cii  italien  : 
Sur  les  cnusrs  qui  diminunil  ou  dvtniisrnt  la  respirahilité 
de  l’air  atmosphérique  et  sur  les  moyens  de  la  rétablir  par 
In  véyétation;  Sur  le  clumyement  du  climat  d((ns  les  par- 
ties méridionales  de  l’Europe  ; Élorje  de  Michel-Anyc  Gia- 
fielti,  Florence,  1 797  ; Mémoire  sur  l’inoculation  du  vac- 
cin en  Toscane,  Florence,  1801  ; Observations  médicales 
sur  la  fièvre  qui  a réyné  à Livourne  en  1804,  Florence, 
1805,  etc. 

PALLOY  (Pierre-François),  connu,  dans  la  révolu- 
tion, sous  le  nom  de  patriote  Palluy,  qu’il  se  donna  lui- 
nicme,  naquit  à Paris  en  1754.  II  était,  dans  cette  ville, 
entrepreneur  de  bâtiments  ou  maître  maçon,  se  disant 
architecte.  .Ayant  épouse  la  riche  veuve  d’un  de  ses  con- 
frères, plus  âgée  que  lui  de  12  ans , il  se  trouvait  dans 
une  belle  position  quand  la  révolution  commença.  .Au 
14  juillet  1789,  on  le  vit  dans  les  rangs  des  insurgés  qui 
se  qualifièrent  de  vainqueurs  de  la  Bastille.  Chargé, 
aussitôt  après,  de  la  démolition  de  cette  célèbre  forte- 
resse, il  y employa  un  grand  nombre  d’ouvriers,  qu’il  ; 
paya  sans  peine  par  la  vente  d’une  immense  quantité  de  | 
matériaux.  Il  en  arrangea  ensuite  sous  toutes  les  formes  , 
et  de  toutes  les  façons,  faisant  avec  les  pierres  de  taille  ! 
des  plans-modèles  qui  représentaient  assez  bien  cette 
prison,  puis  des  bustes,  des  statues  de  J.  J.  Uousscau, 
de  âlirabeau,  de  la  Fayette,  de  toutes  les  sommités  de 
l’époque;  et  il  en  envoya  aux  83  départements,  aux 
députés,  aux  ministres  et,  ce  qui  est  plus  piquant,  à . 
Louis  XVI  qui  les  lui  paya  fort  bien.  Il  fit  ensuite  frap-  ! 
per  des  médailles  avec  le  fer  des  chaînes  qu’il  trouva 
dans  les  cachots,  et  il  envoya  encore  de  ces  précieuses 
reliques  à tous  les  pouvoirs;  il  en  vendit  à tous  les  en- 
thousiastes. Il  fut  mis  en  prison  et  poursuivi  comme 
concussionnaire  ; mais  à la  demande  de  Dubarran  et  de 
Merlin  de  Thionville,  il  recouvra  sa  liberté.  Palloy  re- 
tourna dans  sa  retraite  de  Sceaux,  et  l’on  n’entendit  plus 
parler  de  lui  qu’après  la  chute  de  Robespierre.  Le  9 ven- 
démiaire (50  septembre  1794),  on  lut  dans  les  journaux 
une  lettre  signée  le  patriote  pour  la  vie,  où , se  montrant 
affligé  des  dissensions  qui  éclataient  parmi  les  républi- 
cains, il  les  engageait  à un  rajiprochement,  et  finissait 
par  ce  cri  d’un  cœur  français  : Vivent  la  Convention 
nationale  et  les  sociétés  populaires.'  On  le  vit  ensuite  à 
chaque  révolution  prêt  à chanter  les  triomphateurs  et 
surtout  à leur  adresser  des  demandes,  des  réclamations. 

11  en  adressa  même  à la  restauration  à laquelle  il  jirodi- 
gua  de  mauvais  vers,  et  sur  sa  porte  de  ridicules  trans- 
parents. Les  félicitations  qu’il  adressa  à la  révolution 
de  1850  furent  encore  plus  vives  et  probablement  plus 
sincères.  Alors  on  le  vit  figurer  en  tête  de  ces  héros  de 
la  Bastille,  que  l’on  s’efforça  de  réhabiliter,  et  auxquels 
on  fit  une  pension  de?00  francs.  Palloy  n’en  jouit  que 
peu  d’années;  il  mourut  à Sceaux,  le  19  janvier  1835. 
Toujours  avide  de  renommée,  il  se  montrait  encore, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  à toutes  les  revues 
de  la  garde  nationale,  marchant  isolément  et  sans  com- 
mandement, entre  deux  pelotons,  où  on  le  tolérait  comme 
un  vieux  drapeau. 

P.4.LLIJ  (Etienne),  sieur  des  Perriers,  né  à Tours  en 
1588,  d’une  famille  ancienne  et  distinguée.  Très-jeune 
encore,  il  fut  conseiller  au  présidial  de  cette  ville;  puis, 


en  IC  15,  avocat  du  roi  au  même  siège,  et  maire  en 
1029.  Pendant  40  ans,  il  fit  son  unique  occupation  d’un 
travail  d’une  haute  importance  pour  la  province,  au 
tribunal  supérieur  de  laquelle  il  appartenait  par  ses 
fonctions  ; c’était  un  Commentaire  de  la  coutume  de 
Tourraine,  qu’il  publia  sous  ce  titre  : Coutumes  du  dnebé 
et  du  bailliage  de  Touraine  , anciens  rcssorls  et  enclave 
d’icelui  ; ensuite  sont  quelques  arrCds  intervenus  sur  l’in- 
terprétation d’aucuns  articles  de  la  coutume , Tours , 
Etienne  Latour,  1001,  in.-4".  Étienne  Pallu  mourut  à 
Tours,  en  1070,  vénéré  autant  pour  ses  vertus  privées 
que  pour  son  profond  savoir. 

P.VLLU  (A'^ictor),  seigneur  du  Ruau-Percil,  en  Tou- 
raine, frère  du  précédent,  naquit  à Tours  en  1604. 
Ajirès  avoir  fait,  avec  succès,  scs  humanités  et  sa  philo- 
sophie au  collège  de  cette  ville,  il  se  rendit  à Paris  pour 
y suivre  des  cours  de  médecine,  et  fut  reçu  docteur  en 
août  1650.  Pallu,  retourné  dans  sa  patrie,  y exerça 
pendant  quelques  années  sa  profession,  puis  s’attacha, 
comme  médecin,  à Louis  de  Bourbon,  comte  de  Soissons, 
cousin  germain  du  grand  Condé.  Il  se  trouvrait  à scs 
côtés  à la  bataille  de  la  .Marfée,  près  de  Sedan,  le  Ojuil- 
let  1041,  lorsque  ce  prince,  déjà  sûr  de  la  victoire,  pé- 
rit d’un  coup  de  pistolet  dont  on  n’a  jamais  su  l’auteur. 
Frappé  d’un  événement  si  triste  et  si  imprévu,  Pallu  ré- 
solut de  réformer  sa  vie,  qui  avait  été  assez  légère, 
dissipée,  et  se  ressentant  de  l’avoisinemenl  des  grands. 
Il  finit  par  se  retirer  à Port-Royal.  Une  fois  fixé  dans 
cette  retraite,  Pallu  devint  naturellement  le  médecin  des 
solitaires,  des  pauvres  d’alentour,  et  aussi  des  reli- 
gieuses, lorsqu’il  leur  fut  permis  de  quitter  leur  couvent 
de  Paris  pour  retourner  aux  champs,  l’année  suivante. 
Atteint  d’une  fièvre  lente,  qui  le  minait  depuis  assez 
longtemps,  Pallu  y succomba  le  21  mai  1050.  Les  ou- 
vrages qu’il  a laissés  sont  : Stadium  medicum  ad  laui'cam 
scholœ  parisic7isis  emensum,  Paris,  J.  Camusal,  1650, 
in-8®;  Quastiones  mediex  très  .•  prima,  an  epicraseos  lex 
a Galeno  lata  exchulat  omnem  omnino  Phlebotomiam  et 
Catharsin?  Secundo,  an  drntium  dolori  tabacum?  Tertio, 
au  risus  vitarn  producat?  etc..  Tours,  J.  Poinsot,  1042, 
in-8'',  etc. 

PALLU  (François),  fils  d’Étienne,  né  à Tours  en 
1625,  fut  d’abord  chanoine  de  la  collégiale  de  Saint- 
Martin  ; puis  résigna  bientôt  ce  bénéfice  et  entra  au  sé- 
minaire des  missions  étrangères  à Paris,  pour  s’y  pré- 
parer à rcxéciilion  du  projet  qu’il  avait  de  porter  le 
flambeau  de  la  foi  dans  les  contrées  les  plus  lointaines 
de  r.Asie.  Promu  au  pontificat  avec  le  titre  d’cvéqiie 
d’Héliopolis,  il  fut  ensuite  nommé  vicaire  apostolique  de 
la  province  de  Fo  Kicn,  en  Chine,  où  il  mourut  le  29  oc- 
tobre 1684.  Il  a écrit  l’histoire  des  missions  entreprises 
dans  ces  contrées  par  les  évêques  ùi  partibus,  sous  ce 
titre  ; Belation  abrégée  des  missions  et  des  voyages  des 
évêques  français  envoyés  aux  royaumes  de  la  Chine,  Co- 
chinchine,  Tonquin  et  Siam,  Paris,  1682,  in-S®. 

PALLU  (.Martin),  de  la  famille  de.s  précédents,  na- 
quit à Tours  en  1061.  Porté  à la  piété  dès  sa  tendre  jeu- 
nesse, il  entra  bientôt  dans  la  compagnie  de  Jésus  et  y 
fit  ses  premiers  vœux  à l’âge  de  18  ans.  II  se  livra  avec 
succès  à l’excj'cice  de  la  prédication.  En  1700,  il  prêcha 
l’Avent  à Versailles,  et  le  roi  fut  si  satisfait,  qu’il  le 


PAL 


PAT 


( 325  ) 


il  nomma  pour  prôcher  un  Carême.  Sa  mauvaise  santé 
• vint  changer  le  cours  <le  son  apostolat.  Obligé  de  cesser 
j de  paraître  dans  les  chaires,  en  1711,  il  devint  dircc- 
; leur  de  la  célèbre  congrégation  de  la  Sainte-Vierge, 
j établie  dans  la  maison  professe  des  jésuites,  rue  Saint- 
Antoine,  à Paris.  11  mourut  à Paris,  dans  cette  maison, 
le  20  mai  17-42.  Nous  connaissons  de  lui  ; la  Solide  et 
véritable  déeolinn  envers  Ut  sainte  Vierge^  Paris,  175C, 
in-12  J [Je  "amour  de  Dieu,  scs  motifs,  ses  qtinlilcs,  scs 
effets,  Paris,  1757,  in-12;  l’I-milation  de  Jésus-Clirisl 
(traduction),  Paris,  1758,  in-12;  Du  saint  et  fréquent 
usage  des  sacrements  de  jiénitence  et  d’eucharistie,  Paris, 
1759,  in-12,  etc. 

P VLLUAU.  Voyez  CLKREMR.VULT. 

P.iLLUCCI  (Noel-Joseph), chirurgien,  né  à Florence 

I en  1719,  vint  terminer  ses  études  à Paris,  où  il  reçut 

I 

I le  grade  de  bachelier  à la  faculté  de  médecine,  exerça 
son  art  dans  sa  patrie,  fut  ensuite  appelé  à Vienne  où  il 
pratiqua  longtemps  avec  succès,  et  mourut  en  1797. 
Pallucci  s’est  fait  connaître  par  l’invention  d’un  procédé 
pour  l’opération  de  la  fistule  lacrymale.  11  s’occupa  du 
perfectionnement  des  méthodes  du  petit  et  du  haut  ap- 
pareil (pour  l’extraction  de  la  pierre),  et  publia  divers 
ouvrages  parmi  lesquels  on  distingue  : Description  d’un 
nouvel  instrument  pour  abnllre  ht  cataracte  avec  tout  le 
succès  possible,  Paris,  1750,  in-12;  Nouvelles  retnanpies 
sur  lu  lithotomie,  sttivies  de  plusieurs  observations  stir  la 
séparation  du  pénis  et  sur  l’amputation  des  mamelles, 
1750,  in-12;  Nouvelles  remarques  sur  la  lithotomie  nou- 
vellement pcrfectionuéc.  Vienne,  1757,  in-8";  Ratio  fici- 
Hs  atcpie  tuta  nariuni  airandi pohjpos,  1765,  in-8°;  Sag- 
gio  di  nuovc  os servazioui e scoptrle,  Florence,  I 764,iu-S“. 

P.VI.LUEL  (Fu.vxçois  CRETTÉ  de),  agronome  dis- 
tingué, né  à Dugni,  près  Paris,  le  51  mars  1741, 
mourut  dans  ce  village,  le  29  novembre  1798.  Nommé, 
en  1789,  membre  de  l’assemblée  électorale  de  l’ile-de- 
France,  il  fut  admis  dans  la  Société  royale  d’agriculture. 
Elevé  au  milieu  des  travaux  de  la  campagne,  et  s’y 
étant  livré  par  goût,  il  ne  les  interrompit  jamais,  même 
h une  époque  où  l’estime  et  la  considération  de  ses  con- 
citoyens le  désignèrent  pour  remplir  des  emplois  hono- 
rables. 11  fut  nommé,  en  ! 790,  juge  de  paix  à Pierrefite, 
administrateur  du  département  de  Paris,  membre  du 
directoire  de  ce  même  dépar'ement,  et,  en  1791,  dé- 
puté à l’assemblée  législative.  Il  fut  enfin  choisi,  en 
1796,  pour  être  membre  delà  commission  d’agriculture, 
et  membre  du  jury  de  l’école  d’Alfort.  Parmi  les  nom- 
breux travaux  auxquels  s’est  livré  Palluel,  on  observe 
qu’il  dirigea  surtout  son  attention  vers  les  objets  qui 
intéressaient  le  perfectionnement  de  l’agriculture.  Il 
abolit  entièrement  les  jachères  dans  son  domaine  de 
Dugni,  lorsque  cette  suppression  était  encore  purement 
théorique  parmi  les  cultivateurs.  Le  premier,  il  a cul- 
tivé en  grand  la  chicorée  sauvage,  comme  fourrage  pour 
les  bestiaux.  Il  a écrit  sur  l’éducation  et  le  croisement 
des  races  de  moutons,  sur  la  manière  de  les  nourrir  et 
de  les  engraisser;  sur  le  lavage  et  la  fabrication  de 
leurs  laines.  L’amélioration  des  chevaux,  et  celle  des 
vaches,  fixèrent  également  l’attention  et  le  zèle  de  ce 
cultivateur  infatigable.  Les  travaux,  les  écrits,  et  les 
cxj)éricnccs  multipliées  de  cct  agriculteur,  dans  un 


temps  où  la  théorie  cl  la  pratique  n’étaient  pas  aussi 
avancés  que  de  nos  jours,  ont  beaucoup  contribué  au 
progrès  des  bonnes  méthodes. 

PAr.M  (Jeax-Philippe),  libraire,  né  en  1 766  à Schorn- 
dorf  (Wurtemberg),  était  établi  à Nuremberg.  Accusé, 
en  180(1,  d’avoir  distribué  une  brochure  intitulée  ; l’Al- 
lemagne dans  son  profond  abaissenieut,  dont  M.  Gentz 
était  cru  l’auteur,  et  qui  était  dirigée  contre  Napoléon, 
il  fut  arreté  d’après  les  ordres  de  l’empereur,  condamné 
à mort  par  une  commission  militaire,  et  fusillé  trois 
heures  après  à Braunau,  le  26  août.  Le  comte  de  Soden 
a publié  en  allemand  : Jean-Philippe  Palm,  libraire  et 
N arc.mberg  , exécuté  par  ordre  de  Napoléon,  1814,  in-8°. 

P-ILMA  (Jacopo),  dit  le  Vieux  ou  l’Ancien,  peintre, 
élève  du  Titien,  né  à Scrinalta,  territoire  de  Bergamc, 
vers  1518,  mort  à Venise  en  1574,  imita  la  manière  de 
son  maître  et  celle  de  Giorgion,  et  ne  réussit  pas  moins 
dans  le  portrait  que  dans  l’histoire.  Le  musée  de  Paris 
possède  quatre  tableaux  de  ce  maître  : le  Portrait  du 
chevalier  Bayard,  rcmellant  so7i  épée  au  fourreau  après 
avoir  donné  l’accolade  à François  ; la  Vierge  et  l’en- 
fant Jésus,  recevant  les  hommages  de  six  saints  person- 
nages ; la  Vierge  et  saint  Joseph  présentant  l’enfant  Jésus 
il  l’adoration  d’un  jeune  berger;  la  Vierge  et  l’enfant  Jé- 
sus, sainte  Catherine,  saint  Jean  et  suint  Ag7iès. 

PALM  A (Jacopo),  dit  le  Jeune,  petit-neveu  du  précé- 
dent, et  comme  lui  peintre  distingué,  né  à Venise  en 
1544,  reçut  les  principes  de  son  art  d’Antoine  Palma, 
sou  père,  peintre  médiocre,  fut  ensuite  envoyé  à Rome 
par  le  duc  d’Urbin,  son  patron,  y resta  8 ans,  pendant 
lesquels  il  copia  les  plus  beaux  ouvrages  de  Michel- 
Ange,  de  Raphaël,  et  les  monochromes  de  Polydore,  et 
retournai  Venise,  où  il  mourut  en  1628.  Ce  peintre  a 
réuni  dans  ses  tableaux  les  excellents  principes  de  l’école 
romaine  aux-  meilleurs  de  l’école  vénitienne.  On  cite 
dans  le  nombre  : la  Victoire  navale  remportée  par 
F.  Bembo,  qui  orne  une  des  salles  du  palais  de  Saint- 
Marc;  un  saint  Benoit , exécuté  pour  l’église  Saint-Côme 
et  de  Saint-Damien;  une  Annonciation  qui  se  trouve  à 
Pesaro  ; et  une  Jnvenlion  de  la  Croix  à Urbin.  Le  musée 
de  Paris  possède  de  cct  artiste  un  dessin  à la  plume  et 
lavé  au  bistre,  rej)réscntantyés/<s  Christ  porté  au  tombeau. 
Palma  a gravé  à l’eau-forte  plusieurs  pièces  que  les 
amateurs  recherchent  avec  empressement. 

PALME  (Marc  d’ALVERNY  de  la),  savant  ecclé- 
siastique, né  à Carcassonc  en  1711,  mort  à Paris  en 
1759,  fut  un  des  rédacteurs  les  plus  distingués  et  les 
plus  spirituels  du  Journal  des  Savants,  auquel  il  tra- 
vailla depuis  1752.  Fréron  Ivii  a consacré  une  notice 
dans  son  Année  littéraire,  1760,  t.  IV,  page  18. 

P-iLMEGï-VNI  (Marco),  peintre,  né  à Forli  vers  la 
fin  du  15"  siècle,  est  resté  inconnu  à presque  tous  les 
historiens,  quoique  ses  ouvrages  fassent  honneur  à la 
ville  de  Bologne,  où  il  alla  s’établir.  Vasari  a défiguré 
son  nom  en  l’appelant  Parmeginno  ; car  si  cct  écrivain 
avait  fait  attention  que  les  nombreux  ouvrages  de  l’ar- 
tiste, tant  ses  tableaux  d’autel  que  ceux  de  galerie,  sont 
signés  de  la  manière  suivante  : Marcus  Palmesanus  pic- 
lor  forolivicnsis  pingebat,  il  ne  fût  pas  tombé  dans  celte 
erreur.  Le  peintre  y ajoutait  rarement  la  date  ; cepen- 
dant il  en  existe  deux  dans  la  collection  du  prince  Erco- 
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lani,  dont  l’un  porte  rannee  11513,  el  l’aulrc  celle  de 
1337.  Les  j)i  oductions  de  ce  peintre  sont  très-nombreu- 
ses dans  la  Romagne;  on  en  voit/aussi  plusieurs  dans 
les  Etats  de  Venise.  On  cite  parmi  les  plus  estimés,  une 
Madone,  qui  se  trouve  à Padoue  ; un  Portement  de  croix 
qu’on  voit  à Crema,  et  surtout  un  Christ  mort,  entre  Xi- 
codème  el  Joseph  d’Ariinathie,  qui  existe  à Vicencc,  ta- 
bleau extrêmement  remarquable. 

PALMER  (Samuel),  savant  imj)rimeur  de  Londres 
an  18®  siècle,  maître  de  Francklin,  a public  en  .\ngle- 
Icrre  une  Histoire  de  l’imprimerie,  1738,  in-i". 

PALMER  (IIerbeut),  puritain  écossais,  né  à Wing- 
bam,  fît  partie  de  l’assemblée  des  théologiens  de  la  secte, 
et  mourut  en  \6A7.  On  a de  lui  : Memnrials  ofs  ejodti- 
ness,  dont  la  30®  édition  a paru  en  d708,  in- 12. 

PALMER  (.loiix),  célèbre  acteur  anglais,  né  en  I7il, 
était  fds  d’un  concierge  du  théâtre  de  Drury-Lanc.  D’a- 
bord comédien  ambulant,  il  parvint  dans  la  suite  à 
jouer  à Londres  les  premiers  rôles,  et  mourut  en  1798, 
en  représentant  le  rôle  de  l’étranger  dans  Misimihnipic 
et  liepentir.  On  assure  que  la  cause  de  cette  fin  sou- 
daine fut  un  mouvement  violent  de  douleur  qu’il  ressen- 
tit à l’instant  où  (suivant  son  rôle),  il  dut  répondre  à 
cette  question  : Comment  se  portent  vos  enfants?  Il  ve- 
nait de  perdre  un  fils  tendrement  aimé,  et  dont  la  mort 
avait  suivi  de  près  celle  de  sa  femme. 

PALMFELT  (Gustave,  baron  de),  sénateur  de 
Suède,  né  en  1(580,  et  mort  en  1744,  joignit  à scs  ta- 
lents pour  les  affaires  économiques  cl  politiques  des 
connaissances  très-étendues,  et  un  goût  très-éclairé  pour 
la  littérature.  En  1740,  il  fit  imprimer  à Stockholm  nne 
traduction,  en  vers  suédois  hexamètres,  des  Églogucs  de 
Virgile,  et  d’une  partie  des  Géorgiques.  Cette  traduc- 
tion, très-estimée en  Suède,  est  précédée  d’un  Traitésur 
la  prosodie  et  le  rhythme  de  la  langue  suédoise. 

PALMIERI  (Mathieu),  historien,  né  à Florence  en 
1405,  mort  dans  celle  ville  en  1475,  assista  au  concile 
tenu  dans  sa  patrie  en  1439,  cl  fut  plus  lard  chargé  de 
négociations  imjiortantcs.  On  a de  lui  : une  continuation 
de  la  Chronique  de  saint  Prosper  jusqu’en  1419,  impri- 
mée pour  la  D®  fois  à la  suite  de  l’édition  d’Eusèbe  et 
de  saint  Prosper  vers  1475;  un  traité  delta  vita  civile, 
Florence,  1529,  in-8®,  traduit  en  français,  1557,  in-8“; 
la  Vita  di  Xiccolo  Acciajaoli,  1588,  iii-4®;  de  Captivitate 
Pisarnm  IHsloria,  1(55(5,  in-8®;  et  un  poème  intitulé  : 
Città  fli  Vita.  Cet  ouvrage,  resté  manuscrit,  fut  con- 
damné par  l’inquisition  après  la  mort  de  l’auteur,  et 
c’est  ce  qui  l’a  sauvé  de  l’oubli. 

PALMIERI  (Mathias),  prélat  de  la  cour  de  Rome,  j 
né  à Pisc  en  1423,  mort  en  1483,  a continué  la  chroni- 
que de  Mathieu  Palmieri  jusqu’en  1481  ; celte  continua- 
tion parut  pour  la  première  fois,  dans  l’édition  de  Ve- 
nise, 1483,  in-4‘‘.  On  lui  doit  encore  une  traduction 
latine  de  VIHstoire  des  septante  interprètes,  par  Aristéc, 
qui  parut  en  tète  de  la  Bible,  Rome,  1471, 2 vol.  in-fol. 

PAL31IERI  (Joseph),  peintre,  naquit  à Gênes  en 
1(574.  Orlandi  le  compte  parmi  les  ]tlus  grands  artistes 
de  l’Eurojie.  Cette  louange  peut  paraître  exagérée,  à 
moins  qu’elle  ne  sc  rajiportc  qu’aux  tableaux  d’animaux 
vide  nature  morte,  dans  lesquels  il  est  vrai  (|uc  Palmieri 
eut  peu  de  rivaux.  La  réputation  de  ces  tableaux  était 


tellement  étendue  que  la  cour  de  Portugal  voulut  en  jios- 
séder  un  certain  nombre.  Palmieri  mourut  à Gènes 
en  1740. 

PAL3IIERI  (le  marquis  Joseph),  économiste  italien, 
né  en  1720,  h Lecec,  d’une  des  plus  illustres  familles 
de  cette  ville,  montra  dès  son  enfance  beaucoup  d’amour 
pour  l’étude.  Il  lisait  dès  lors  avec  avidité  les  anciens 
historiens,  surtout  Cornélius-IV'épos  et  Jules-César.  En- 
tré dans  un  régiment  à l’âge  de  15  ans  , il  ne  cessa  de 
travailler  avec  ardeur,  et  au  lieu  de  consommer , dans 
l’oisiveté  et  les  amusements  des  garnisons,  les  loisirs  de 
la  paix,  il  en  profita  pour  rassembler  les  matériaux  de 
plusieurs  ouvrages  qu’il  méditait  sur  la  stratégie  et  l’é- 
conomie publiquc.il  renonça,  jeune  encore,  à la  carrière 
des  armes,  et  fut  nommé  administrateur  des  douanes, 
puis  directeur  des  finances.  Joseph  Palmieri  est  mort  à 
Naples  au  commencement  du  19® siècle,  dans  un  âge  fort 
avancé.  On  a de  lui,  en  italien  : Réflexions  critiques  sur 
l'art  de  la  guerre;  Réflexions  sur  la  félicité  publique , Na- 
ples, 1788;  Pensées  économiques , relatives  au  royaume 
tie  Naples  ; De  la  richesse  des  nations. 

PAL3IIERI  ( Vinxext),  professeur  de  théologie  à 
Pavie,  né  à Gênes  en  1753,  entra  dans  la  congrégation 
de  l’Oratoire,  fondée  en  Italie  par  saint  Philippe  Néri, 
et  en  sortit  pour  remplir  les  places  de  professeur  d’his- 
toire ecclésiastique  el  de  théologie  dogmatique,  d’abord 
à Pise,  puis  à Pavie.  Il  se  trouvait  dans  celte  dernière 
école  avec  Tamburini,  Zola  cl  les  autres  partisans  des 
réformes  opérées  sous  Joseph;  el  il  fit  cause  commune 
avec  eux.  Quoique  étranger  au  diocèse  de  Pisloie,  il  vou- 
lut prendre  part  au  synode  tenu  en  178(5,  par  l’évêque 
de  cette  ville,  et  fut  un  des  théologiens  de  cette  assem- 
blée et  un  des  promoteurs  de  scs  décrets.  En  1797,  il 
donna  la  démission  de  sa  chaire,  ([uilla  Pavie,  et  se  re- 
lira dans  sa  ville  natale.  Quelques  prêtres  génois,  amis 
de  la  révolution  l'raneaisc,  avaient  formé  une  académie 
pour  en  propager  les  principes  ; parmi  eux  étaient  So- 
lari,  Molinelli,  Dcgola  : Palmieri  sc  joignit  à ces  ecclé- 
siastiques patriotes,  et  signa  la  lettre  de  communion 
qu’ils  adressèrent,  le  23  octobre  1798,  au  clergé  con- 
stitutionnel de  France,  cl  qui  fut  lue  dans  le  concile  dit 
national,  en  1801.  Palmieri  mourut  le  15  mars  1820. 
Scs  principaux  écrits  sont  : un  Traité  historique,  critique 
el  dogmatique  des  indulgences,  1788,  2 vol.  in-8®;  la  Li- 
berté et  la  lui  considérées  dans  la  liberté  des  opinions  et 
la  tolérance  des  cultes,  etc. 

PAL.MQtlIsr  (Macxus,  baron  ue),  président  au 
conseil  des  mines  en  Suède,  naquit  dans  ce  pays,  en 
1(5(50.  11  fut  longtemps  employé  dans  la  carrière  mili- 
taire, et  sc  distingua  par  son  habileté  dans  les  fortifica- 
tions. L’élude  des  mathématiques  l’occupa  pendant  toute 
sa  vie,  qu’il  termina  en  1729.  On  a de  lui  une  lettre  h 
Regis,  sur  la  solution  d’un  problème  d’arithmétique.  — 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  FiiÉnÉnic  PALMQUIST, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  écrits  en  suédois.  Nous 
citerons  comme  les  plus  importants  : VInIroduclion  à 
l’algèbre,  5 parties,  1741,  in-4°;  le  Traité  de  la  force  de 
la  densité  des  corps,  1 749  ; l’Extrait  de  l’ouvrage  de  l’J/ô- 
jiilal  sur  les  sections  coniques,  1754  ; les  Principes  de  ta 
mécanique,  1750,  in-8",  avec  2(5  planches. 

l’AL.MSCIIOELI)  (Elias),  antiquaire  suédois,  lut 
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nnployc  dans  le  17®  et  le  18®  siècle  à la' chancellerie  de 
Slockholm  pour  la  partie  des  antiquités  : il  avait  hérité 
de  son  père,  un  recueil  de  documents,  de  lettres  et  de 
pièces  de  tout  genre  relatives  à Christine  de  Suède.  Il 
augmenta  ce  recueil,  avec  une  assiduité  constante,  pen- 
dant nue  longue  suite  d’années;  et  il  le  communiquait 
à ceux  qui  voulaient  y faire  des  recherches.  A sa  mort, 
en  1719,  toute  la  collection  fut  achetée  par  le  gouverne- 
ment pour  la  bibliothèque  d’Upsal,  où  elle  est  conservée 
sous  le  nom  de  Colintio  Pafmschocldinna.  On  en  trouve 
une  espèce  de  table  dans  VIHstoria  hibl.  Upsaliensis, 
d’ülaus  Celsius. 

PALIN  ATOKE,  chef  de  pirates  danois  du  10®  siècle, 
se  fit  remarquer  par  sa  bravoure  et  son  intrépidité.  11 
forma  une  espèce  d’association  de  piraterie,  dont  le  chef- 
lieu  était  le  fort  de  Jomsbourg.  Plusieurs  auteurs  danois 
ont  donné  des  détails  sur  ce  personnage,  entre  antres 
P.  E.  Jluller,  dans  le  t.  111  de  la  Bibliolhèque  di‘s  sagas, 
et  ^'edcl  Sinionscn  dans  le  t.  II  des  Annales  arctiéoloiji- 
giies  du  Danemark  (18  lô).  Palnatoke  est  le  héros  d’une 
tragédie  du  poète  OEhlcnschlæger. 

PALOMIAO  DE  CASTRO  Y VELASCO  (Acis- 
cle-Axtomo),  l’un  des  plus  grands  peintres  de  l’Espagne, 
né  à Bajalancc  en  1053,  mort  à Madrid  le  15  avril  1720, 
fut  élève  de  Valdès,  obtint  le  brevet  de  peintre  du  roi, 
et  exécuta  des  travaux  considérables  à Madrid,  à Va- 
Icnee,  à Grenade  et  à Cordoue.  11  avait  embrassé  l’état 
ccflésiastiquc  dans  sa  vieillesse.  On  cite,  parmi  ses  ou- 
vrages les  plus  remarquables  , une  Confession  de  saint 
Pierre,  h Valence  ; les  cinq  tableaux  du  chœur  de  la  ca- 
thédrale de  Cordoue,  les  fresques  de  l’église  St. -Étienne 
à Salamanque,  celles  du  chœur  des  chartreuses  de  Gre- 
nade et  du  Paular.  On  a de  lui  : el  iMuseo  pictorico,  y 
escalii  oplica,  etc.,  Madrid,  1 7 1 5-1 72i,  5 vol.  La  3®  par- 
tie de  ce  grand  ouvrage,  qui  renferme  les  Vies  des  pein- 
tres espagnols,  a été  réimprimée  à Londres,  1 742,  in-8°; 
el  la  notice  des  villes,  églises  et  couvents  qui  possèdent 
leurs  ouvrages,  1740.  On  aune  traduction  française  de 
V Histoire  ayn-egée  des  pins  fameux  peintres  espagnols , par 
Pulomino,  Paris,  1749,  in-12. 

PALSGRAVE  (John),  né  à Londres  vers  14S0,  mort 
vers  1554,  s’adonna  à l’étude  de  la  langue  française,  et 
fut  choisi  pour  l’enseigner  à la  princesse  Marie,  sœur 
de  Henri  VIH,  fiancée  à Louis  XH.  C’est  à lui  que  l’on 
doit  la  j)lus  ancienne  grammaire  française  que  l'on  con- 
naisse : elle  a pour  titre  : les  Eclaircissemenls  de  la  lun- 
yue  française,  1530,  petit  in-fol.  gothique  de  1134  pa- 
ges, ou  507  feuillets  en  deux  séries.  Il  a encore  publié 
une  traduction,  ou  paraphrase  mot  à mot,  en  anglais, 
d’une  pièce  composée  en  latin  sur  le  sujet  de  l’Enfant 
prodigue,  par  G.  Fullonius,  intitulée  : The  comedyc  of 
Acnlaslus,  1540,  iri-4°. 

PALTROMERI  (Pietiio)  , surnommé  Mirandolese 
dalle  Prospetlive],  du  genre  de  peinture  dans  lequel  il 
excella,  naquit  à Bologne  en  1073.  Il  suivit  la  manière 
de  Marc-Antonio  Chiarini , architecte  habile  el  peintre 
renommé  dans  ce  genre  de  peinture.  On  peut  le  regar- 
der comme  le  Viviani  de  son  temps.  Après  avoir  em- 
belli Bologne,  on  il  faisait  sa  résidence,  d’un  grand  nom- 
bre de  beaux  ouvrages , il  parcourut  une  grande  partie 
de  l'Italie,  laissant  partout  des  preuves  de  son  talent,  et 


se  rendit  à Rome,  où  il  séjourna  pendant  plusieurs  an- 
nées. Scs  ouvrages  représentent  ordinairement  des  frag- 
ments d’architecture,  ou  des  monuments  de  l’antiquité. 
Ce  sont  des  arcs  de  triomphe , des  fontaines,  des  aque- 
ducs, des  temples,  des  débris  de  fabrique  , où  domine  un 
coloris  rougeâtre  qui  les  fait  aisément  reconnaître.  Il 
mourut  à Bologne  le  8 juillet  1741.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  PERRACINl,  qui  vivait  en  même  temps 
que  lui  à Bologne,  et  qui  portait  également  le  surnom  de 
Mirandolese.  Ce  dernier  artiste  n’est  connu  que  comme 
un  figuriste  médiocre. 

PALU  (Pierre  de  la),  l’un  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués qu’ait  produits  l’ordre  des  dominicains,  né  dans 
la  Bresse  vers  1280,  fut  nommé  en  1329  patriarche  de 
Jérusalem,  et  mourut  à Paris  en  1342,  après  avoir  fait 
de  vains  efforts  pour  exciter  une  nouvelle  croisade.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  dont  on  trouve  la 
liste  dans  la  Bibliothèque  des  PP.  Échard  et  Quétif  : ce 
sont  des  Commentaires  sur  la  Bible,  sur  les  IV  livres 
des  Sentences  de  P.  Lombard,  des  Pastilles,  des  Serinons, 
et  une  histoire  des  croisades  intitulée  : Liber  bellorum 
Domini.  On  peut  consulter,  pour  les  détails,  VHisloire 
des  hommes  illustres  de  l’ordre  de  S amt- Dominique,  par 
Touron,  tome  II. 

PAMARD  (Pierre-Fraxçois-Benezet)  , né  à Avi- 
gnon, le  7 avril  1728,  fut  élevé,  dès  le  berceau, 
pour  soutenir  la  réputation  de  ses  ancêtres,  qu’il  devait 
surpasser.  Doué  d’une  ardeur  et  d’une  intelligence  pré- 
coces, il  fut  placé  de  bonne  heure  à l’hôpital  d’Avignon  : 
envoyé  ensuite  à Montpellier  et  à Paris,  partout  ses  pro- 
grès furent  rapides.  Il  étudia  particulièrement  l’anato- 
mie, et,  pour  s’y  perfectionner,  il  mit  à profit  les  arts 
du  dessin  et  de  la  gravure  dans  lesquels  il  était  fort  ha- 
bile ; copia  toutes  les  collections  de  planches  anato- 
miques connues,  et  grava  lui-même  la  belle  tête  qui  se 
trouve  dans  les  mémoires  de  l’Académie  de  Berlin.  La 
dissection  des  cadavres  acheva  de  lui  apprendre  ce  que 
le  dessin  avait  commencé.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
fut  nommé  chirurgien-major  de  l’hôpital  général,  où  il 
rétablit  la  pratique  des  grandes  opérations,  introduisit 
celle  de  la  cataracte  par  extraction,  et  se  distingua  aussi 
par  son  habileté  dans  celle  de  la  pierre.  Ses  succès,  pu- 
bliés par  la  reconnaissance  et  propagés  parla  renommée, 
amenaient  à Avignon  une  foule  d’étrangers  qui  venaient 
y recevoir  ses  avis  et  ses  soins.  On  l’appelait  aussi  dans 
un  grand  nombre  de  villes  de  France.  Partout  on  vou- 
lait voir  cet  homme  étonnant  qui  guérissait  les  pierreux, 
qui  éclairait  les  aveugles  et  redressait  les  boiteux.  Asso- 
cié correspondant  de  la  Société  royale  des  sciences  de 
Montpellier,  en  1772,  il  fut  reçu  docteur  de  l’université 
de  Valence  en  1783,  et  membre  associé  de  l’Académie 
de  chirurgie  de  Paris  en  1784.  Pamard  mourut  univer- 
sellement regretté,  le  2 janvier  1793.  On  a de  lui  : Dis- 
sertation de  quehptes  effets  de  l’air  dans  nos  corps;  Des- 
cription d’une  ser-ingue  pneumatique  et  ses  usages  dans 
quelques  maladies  très-fréqucnles , avec  des  observations, 
Avignon,  1791,  in-8®. 

P.iMARD  ( Jeax-Baptiste-Antoi-ne-Benezet  ) , fils 
du  précédent,  né  à Avignon,  le  12  avril  17()5  , y mou- 
rut le  IG  mars  1827.  Il  était  chirurgien  en  chef  de  l’hô- 
pital civil  et  militaire  de  cette  ville,  membre  de  l’Athé- 
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iK’C  (le  Vaucluse , associé  de  la  Société  de  médecine  de 
Marseille,  de  celle  de  Toulouse,  de  l’Institut  de  santé  et 
de  salubrité  de  Gand,  de  la  Société  (l’Agriculture  de  Car- 
jwntras.  Comme  son  père,  il  trouvait  dans  les  arts  un 
délassement  à scs  travaux  ; il  était  excellent  musicien,  et 
violoniste  distingué.  On  a de  lui  : Topographie  physique 
et  médicale  d’ Avignon  et  de  son  territoire  ; Eloge  deM.  Pa- 
mard  (son  père),  lu  à la  séance  publique  de  l’Athénée 
de  Vaucluse,  le  ü vendémiaire  an  xi. 

PAMELE  (Jacques  de),  en  latin  Pumclitts,  savant 
théologien,  né  à Bruges  le  15  mai  155C,  fut  chanoine  de 
la  cathédrale  de  cette  ville,  prévôt  de  Saint-Sauveur  à 
Utrecht,  et  mourut  à Mons  le  29  septembre  lu87,  lors- 
qu’il allait  prendre  possession  derévéché  de  Saint-Omer, 
où  l'hilippc  II  venait  de  le  nommer.  Outre  des  éditions 
de  divers  ouvrages,  avec  des  notes,  on  a de  lui  : Lilur- 
gica  Ltttinoruw , Cologne,  1570,  2 vol.  in-4';  Cutalogus 
commenluriorum  velerum  selectioruin  in  iinivcrscrm  lii- 
bHani,  Anvers,  1560,  in-8“5  lielalio  ad  lielgii  ordines  de 
non  ndmittendis  and  in  rcpuhl.  divcrsuniin  rcligionuin 
exercitiis. 

PAMPIIII.E,  peintre  grec,  né  en  Macédoine,  sous  le 
règne  de  Philippe,  eut  Enpompe  pour  maître,  et  Aj)elle 
pour  disciple.  11  avait  une  si  grande  idée  de  son  art,  qu’il 
ne  croyait  pas  qu’on  y pût  être  habile  sans  l’étude  des 
belles- lettres  et  de  la  géométrie  : il  était  lui-même  sa- 
vant en  ces  deux  choses.  Sa  réputation  lui  attira  des  dis- 
ciples considérables  : il  n’en  prenait  point  qui  ne  lui 
jtayassent  un  talent  (environ  0,000  frtincs  de  notre  mon- 
naie), durant  l’espace  de  10  années,  qu’il  les  retenait 
dans  l’étude  de  la  peinture.  Apclle  et  Mélanthius  lui 
donnèrent  cette  somme. 

PA31P111LE  (Saint),  prêtre  et  martyr,  né  vers  le 
milieu  du  5®  siècle  à Bcrytc,  occupait  une  des  premiè- 
res places  (le  magistrature  dans  cette  ville,  lorsqu’il 
embrassa  le  christianisme.  Appliqué  dès  lors  à l’étude 
des  livres  saints,  il  suivit  les  leçons  de  Pierius,  succes- 
seur d'Origène  dans  la  direction  de  l’école  d’Alexandrie, 
et  bientôt  en  établit  une  nouvelle  à Césarée  de  Palestine. 
Quand  le  tyran  Maximin  eut  renouvelé  en  ë07,  les  per- 
sécutions de  Dioclétien  et  de  iMaximien,  Pamphile  fut 
arrêté  par  ordre  du  gouverneur  de  Césarée,  détenu 
jicndant  2 ans,  et  mis  à mort  avec  plusieurs  autres 
saints  confesseurs.  Eusèbe  de  Césarée  prit  le  nom  de 
Pamphile  par  respect  pour  la  mémoire  de  ce  martyr, 
avec  lequel  il  avait  été  renfermé  dans  les  prisons.  On 
doit  à Pampliilc  une  bonne  révision  de  la  Bible,  et  un 
savant  commentaire  sur  les  Actes  des  apôtres,  publiés 
par  Montfaucon.  Il  avait  écrit,  pcnduiit  sa  détention, 
une  apologie  d’Origène  en  V livres,  dont  il  ne  reste  que 
le  premier,  traduit  en  latin  par  Uufin,  et  inséré  parmi 
les  OEuvres  de  saint  Jérôme. 

PAiMPlilLE-fllALUILIEN  est  le  nom  sous  lequel 
a été  donné  au  15'  siècle,  par  un  auteur  inconnu,  le  ro- 
man en  vers  latins  de  Pamphile  et  Galatce.  Cet  ouvrage, 
imprimé  plusieurs  fois  sans  date  sous  le  titre  de  l^am- 
phyli  codex,  etc.,  in-4”,  a été  traduit  en  français,  1494, 
in-fol.,  sous  celui  du  Livre  d’amour,  auquel  est  relaté,  etc.. 
Il  avait  été  composé,  dit-on,  pour  Charles  VlII.  On  l’a 
réimprimé  avec  la  traduction  en  vers  français,  Paris, 
1594,  in-18. 


PAN.^ÎTILS,  philosophe  stoïcien,  né  à Rhodes,  ou, 
selon  d’autres,  dans  la  Phénicie,  llorissait  vers  l’an  150 
avant  J.  C.  Il  étudia  d’abord  à Athènes,  où  il  refusa  le 
droit  de  bourgeoisie,  et  étant  allé  à Borne,  il  y ouvrit 
une  école  qui  fut  bientôt  fréquentée  par  les  jeunes  gens 
les  plus  distingués.  Scipion,  l’un  de  scs  disciples,  voulut 
que  le  philosophe  s’établit  dans  sa  propre  maison,  et 
l’accompagnât  dans  les  diverses  missions  dont  il  fut 
chargé  par  la  suite.  Panætius  profila  de  son  crédit  au- 
près de  Scipion  pour  rendre  plusieurs  services  aux  Blio- 
diens',  ses  compatriotes.  Plus  lard,  il  se  retira  à .Vthè- 
ncs,  où  il  mourut  jiresque  nonagénaire.  Panætius  avait 
composé  un  Livre  des  sectes,  où  il  soumettait  les  philo- 
sojihcs  à la  censure  (on  en  trouve  quelques  fragments 
dans  les  de  Diogène  Laërcc  );  un  Traité  des  magis- 
trats; deux  autres,  sur  la  iJioinution  et  sur  la  Tranquil- 
lité d’esprit.  Comme  la  plujiart  des  anciens  philosophes, 
il  admettait  l’élernilédc  la  matière,  et  niait  le  dogme  si 
consolant  de  l’immortalité  de  l’ânic.  Posidonius  fut  un 
des  disciples  de  ce  philosophe  éclectique.  On  peut  con- 
sulter pour  plus  de  détails  les  liecherches  de  l’abbé  Sc- 
vin  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Panætius,  dans  les  Mé- 
9noi}‘es  de  l’Académie  des  inscriptions,  et  la  Dissertation 
de  Van  Linden,  de  Punwtio  Ithodio,  philosopha  stoico, 
Lcyde,  1802,  in-8". 

l'AW  AJOTI  (PANAGlüTES  MCOSIÜS,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  né  dans  file  de  Scio,  commença  à se 
faire  connaître  vers  1007  au  siège  de  Candie.  11  étQÎt 
alors  attaché  au  grand  vizir  Achmet  Koproli,  en  qualité 
d’interprète.  La  prise  de  Candie,  à laquelle  il  contribua 
par  son  adresse,  le  mit  en  grande  faveur  auprès  de  son 
patron,  et  lui  valut  le  poste  de  premier  drogman,  qui 
n’avait  été  occupé  jusque-là  que  par  des  renégats.  Après 
avoir  exercé  ces  fonctions  pendant  quelques  années,  il 
mourut  en  1075.  De  cette  époque  les  Grecs  continuèrent 
de  remplir  la  place  de  premier  interprète  de  la  Porte 
Ollomanc,  qui  les  conduisit  plus  tard  aux  deux  ]ioslcs 
éminents  d’hospodar,  ou  prince  de  Valaehie  et  de  Mol- 
davie. Panajoli  avait  fait  imprimer  une  Lon/'ession  de 
fui  des  Églises  catholiques  d’ Orient , Amsterdam,  1062, 
traduite  en  latin  par  Laurent  Aormenn,  Liepzig,  1695. 

r.AN.VIlD  (CiiARLES-FiiAXçois),  poète,  né  à .Nogent- 
le-Boi  jirès  de  Chartres  vers  1 094,  mort  à Paris  le 
1 3 janvier  1 705,  se  distingua  par  ses  chansons  faciles  et 
piijuanles,  mais  dont  les  traits  ne  furent  jamais  dirigés 
contre  personne.  .Marmontel  l’avait  surnommé  le  la 
Eontaine  du  vuudevilU-,  et  il  se  rapprochait  encore  plus 
du  bonhomme  par  l’insouciance  de  son  caractère  que 
|)ar  son  talent.  Scs  pièces  se  montent  à jilus  de  80  j 
toutes  ne  sont  pas  dignes  de  lui.  On  a recueilli  ses  meil- 
leurs ouvrages  sous  ce  titre  : Théâtre  et  ouvres  diverses, 
1705,  4 vol.  in- 12,  qui  contiennent  cinq  comédies, 
15  opéras-comiques,  des  chansons,  des  fables,  et  autres 
petites  pièces  galantes,  bachiques  et  morales,  .\rmand- 
GoulTé  a publié  ses  OEuvres  choisies,  1805,  5 vol.  in-18. 

r.-ViNASSAG  (BEitNAKD  de)  fut  avec  Camo  l’un  des 
sept  fondatijurs  de  l’Académie  des  Jeux  Floraux  à Tou- 
louse, dans  le  1 5'  siècle. 

P.VKAT  (le  chcvalicroE),  contre-amiral,  né  en  I7'62, 
entra  dans  la  marine  b l’âge  de  14  ans,  sous  les  auspices 
de  son  père,  qui  était  chef  d’escadre.  Il  fit  quelques  cam- 
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j>agiics,  et  fut  emploj'é  dans  l’administration  par  le  ma- 
réchal de  Castrics.  Capitaine  de  vaisseau  à l’époque  de 
la  révolution,  il  émigra  en  Angleterre  où  il  resta  jus- 
qu’au 18  brumaire,  et,  rentré  alors  en  France,  il  fut 
employé  dans  les  bureaux  de  la  marine.  En  18  li,  il 
devint  secrétaire  de  l’amirauté  ; la  restauration  l’éleva 
même  au  rang  d’ofiîcier  général.  11  mourut  à Paris  le 
2(i  janvier  1831.  Le  chevalier  de  Panat  était  l’ami  de 
Rivarol,  de  Mallet -Dupant,  de  Dclille,  de  M""®  de 
Staël,  etc. 

PAIV'CEDIOKT  (Antoine-Xavier  MAYNAUD  de), 
évêque  de  Vannes,  ne  <à  Digoing-siir-Loirc  le  fi  août 
17f)fi.  fut  d’abord  grand  vicaire  de  l’archcvcquc  de  Tou- 
louse, puis  obtint  en  1788  la  cure  de  Saint-Sulpice, 
place  dans  laquelle  il  montra  toutes  les  vertus  d’un  vé- 
ritable pasteur.  Ayant  refusé  de  prêter  serment  en 
1790,  il  se  retira  en  Allemagne.  De  retour  en  France, 
il  fut,  en  1801  .nommé  .à  l’évêchc  de  Vannes  après  le  con- 
cordat, et  quelque  temps  après  à la  place  d’aumônier  de 
la  princesse  de  Pionibino.  11  se  montra  reconnaissant 
des  faveurs  du  gouvernement  impérial , et  mourut  le 
13  mars  1817. 

PAIXCIATICIIÏ,  famille  illustre  de  Pistoic,  qui, 
dans  celte  république,  livrée  plus  qu’aucune  autre  à la 
fureur  des  partis,  fut,  pendant  près  de  trois  siècles,  à la 
tète  des  Gibelins.  Au  commencement  du  Ifi®  siècle  les 
Panciatichi  pouvaient  encore  soulever  la  moitié  de  Pistoic 
par  leur  crédit,  et  par  le  souvenir  de  leur  ancienne  haine 
contre  les  Cancellieri  : et  cependant,  à cette  époque,  leur 
patrie  était  depuis  longtemps  asservie;  la  première  cause 
des  querelles  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins  était  entiè- 
rement oubliée,  et  ces  factions  étaient  assoupies  dans 
tout  le  reste  de  l’Italie. 

PAA'CIROLI  (Gui),  jurisconsulte,  né  à Reggio  en 
1323,  professa  le  droit  avec  distinction  à Padouc,  et  fut 
ensuite  appelé  par  le  duc  de  Savoie  Emmanuel-Phili- 
bert à Funiversité  de  Turin  ; mais  le  séjour  du  Piémont 
lui  étant  contraire,  et  menacé  de  perdre  la  vue,  il  revint 
à Padoue,  où  il  mourut  en  1S99.  Parmi  les  ouvrages 
qui  ont  fait  sa  réputation,  nous  citerons  : De  relnis  inven- 
tis  et  jicrdUis  : ce  traité  curieux  et  instructif,  composé  en 
italien,  a été  traduit  en  latin  jiar  Henri  Salmuth,  1599, 
2 vol.  iii  -i®,  et  en  français  par  Pierre  de  la  Noue,  Lyon, 
ICI  7,  in-8“;  !Votitianlrüquc  dûjnitaf.  eùm  oricntciUs  lùm 
occideiitrdis  imporii,  Lyon,  1(308,  in-fol.;  De  Claris  juris 
iitterprelihus,  Francfort,  1721,  in-4°:  cette  édition  est 
la  meilleure  d’un  recueil  précieux  surtout  pour  l’hisloire 
des  jurisconsultes  d’Italie,  etc. 

PA>CIÂOL’GKI'3  (ANDitÉ-JosEPii),  libraire,  né  à Lille 
en  1700,  mort  le  17  juillet  1753,  avait  fait  de  bonnes 
études,  et  non  content  de  vendre  des  livres,  s’adonna  <à 
la  culture  des  sciences  et  des  lettres.  On  a de  lui  : Dic- 
tionnaire historique  et  ç/cofjraphiqw.  de  la  chdlcllciiie  de 
Lille,  1753,  ]n-\'2  -,  Éléments  d’astronomie,  1739,  in-12; 
Élésnents  de  rjcixjraphic,  1710,  in-12  : ces  deux  ouvra- 
ges réunis  furent  réimprimés  en  1718,  2 vol.  in  12  ; 
Essai  sur  les  yhilosoqdics,  ott  les  Éqarcinnits  de  la  raison 
sans  la  fui,  1713,  in-12,  réimpriméen  1 753  sous  le  titre 
d'i'saqe  de  la  Raison;  la  Bataille  de  Font  noi,  pocnie 
héroïque  en  vers  burlesques,  etc.,  1715,  in-8®;  Manuel 


philosophique,  on  Précis  usiivcrsol  des  sciences,  1718, 
2 vol.  in-12;  Dictionnaire  des  proverbes  français,  in-12: 
de  la  Mésangère  a publié  sous  le  même  titre  un  ou- 
vrage plus  complet,  1821,  in-8";  Eludes  convenables 
aux  demoiselles,  1719,  2 vol.  in-12;  Amnsemenls  mnlhé- 
maliques,  1779,  in-12;  Art  de  désopiler  la  rate,  \ 749, 
in-12;  nouvelle  édition,  1773,  2 vol.  in-12;  Abrégéchro- 
notogique  de  l’hisloire  de  Flàndre,  etc.  (ouvrage  post- 
hume), 1762,  avec  une  introduction  par  l’abbé  Mont- 
linot. 

PAlXCROUCKE  (CiiAULES-JosEpn),fîls  du  précédent, 
imprimeur-libraire  et  homme  de  lettres,  né  à Lille  le 
26  novembre  1736,  vint  s’établir  à Paris  h l’àgc  de 
28  ans,  et  s’y  fil  bientôt  connaître  par  quelques  écrits 
littéraires,  et  par  des  mémoires  sur  des  sujets  de  mathé- 
matiques, adressés  à l’Académie  des  sciences.  Sa  maison 
devint  le  rendez-vous  des  écrivains  les  plus  distingués. 
Devenu  propriétaire  du  Mercure,  il  sut  lui  redonner  la 
vogue.  Dans  le  même  temps  il  faisait  paraître  les  OEu- 
vres  de  Buffon,  le  Grand  Vocabulaire  français,  le  Ré- 
pertoire universel  de.  jurisprudence,  V Abrégé  des  voyages, 
par  la  Harpe,  etc.  Il  conçut  le  projet  d’une  nouvelle  édi- 
tion des  QEuvres  de  Voltaire,  et  fit  à ce  sujet  des  démar- 
ches auprès  du  philosophe  de  Ferncy,  qui  approuva  le 
plan  de  classification  jiroposé  par  l’éditeur.  Après  la 
mort  du  grand  poêle,  Panckoucke  crut  convenable  de 
donner  à son  entreprise  un  puissant  appui  en  la  jilaçant 
sous  le  patronage  de  l’impératrice  de  Russie;  il  lui  olTrit 
la  dédicace  de  son  édition.  Catherine  ne  réjiondit  que 
7 mois  après,  et  lorsque  Panckoucke  venait  de  prendre 
des  engagements  avec  Beaumarchais.  La  réponse  de 
l’impératrice,  accompagnée  d’une  lettre  de  change  de 
150,000  fr.,  annonçait  qu’elle  acceptait  la  dédicace  et 
se  chargeait  des  frais.  Beaumarchais  ne  voulut  ])as  rom- 
pre l’engagement,  et  fit  paraître  les  OEuvres  de  Voltaire 
au  fort  de  Kehl.  Panckoucke  conçut  alors  le  plan  de 
VEsicyclopédie  méthodique,  puis,  en  1789,  celui  du  Moni- 
teur universel,  qui  devint  plus  tard  la  feuille  officielle  du 
gouvernement.  Enfin,  sous  le  régime  directorial,  après 
avoir  cédé  ses  presses  et  ses  grandes  opérations  à son 
gendre,  M.  Agasse,  il  créa  la  feuille  intitulée:  la  Clef  du 
cabinet  des  souverains,  qui  fut  supprimée  par  le  gouver- 
nement consulaire.  Panckoucke  mourut  à Paris  le 
19  décembre  1798,  laissant  un  fils  qui  a dignement  sou- 
tenu la  réputation  paternelle.  Il  avait  traduit,  en  société 
avec  Framery,  les  poëmes  du  Tusse  et  de  YAriostc,  et 
publia  seul  : Traité  historique  et  pratique  des  changes, 
1760,  in-12  ; De  l’homme  et  de  la  reproduction  des  diffé- 
rents individus,  1761,  in-12;  Contreprcdiction  au  sujet 
de  la  Nouvelle-Uéloise,  etc.,  dans  le  Journal  encyclopé- 
dique, pûn  \liS\ , Traduction  libre  de  Lucrèce,  1768, 
2 vol.  in-12;  Discours  philosophique  sur  le  beau,  1779, 
in-8”;  Plan  d' une  encyclopédie  méthodique , etc.,  1781  , 
in-8'’;  Avisd’ttn  membre  du  tiers  état  sur  la  réunion  des 
ordres,  1789;  Observations  sur  l’article  important  de  la 
votation  par  ordre,  etc.,  1789,  in-8“;  Disco7irs  sur  le 
plaisir  et  la  douleur,  1790,  in-8‘’;  Nouvelle  grammaire 
raisonnée  à l’usage  d’une  jeune  personne,  1793,  in-H"; 
Mémoire  sur  les  assignats,  etc.,  1795,  in-8";  Grammaire 
élémoïtaire  et  mécanique  et  Vasage  des  enfants,  etc.,  1795, 
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divers  articles  dans  le  Magasin  encyclopédique. 

PANCKOUCRE  ( CiiAULES-Lovis-FLEtny  ) , impri- 
meur-libraire, fils  du  précédent,  né  à Paris,  le  20  dé- 
cembre 1780,  reçut,  bien  qu’environné  de  tous  les  ora- 
ges de  la  révolution,  une  éducation  soignée,  et  se  livra 
plus  particulièrement  à l’étude  des  langues  anciennes. 
Impatient  de  se  faire  connaitre,  il  publia  très-jeune  en- 
core, sous  le  litre  d'L'ludes  d’un  jeune  homme,  un  petit 
écrit  qu’il  adressa  à un  vieillard  dont  il  reçut  des  en- 
couragements. Ensuite  il  publia,  sous  les  auspices  de 
François  de  Neufehâteau,  son  protecteur,  un  opuscule 
sur  la  jurisprudence  criminelle,  dont  le  titre  seul  est  fait 
pour  étonner  de  la  part  d’un  homme  si  jeune  et  de  si 
peu  d’expérience  dans  de  pareilles  matières.  Ce  volume, 
imprimé  en  1807,  citait  intitulé  : De  l’exposition,  de  lu 
prison  et  de  la  peine  de  mort.  François  de  Neufehâteau 
lui  adressa  sur  cet  ouvrage  des  éloges  flatteurs.  Se 
trouvant  à l’étroit  dans  les  bureaux  du  sénat,  il  s’associa 
avec  les  libraires  Craparl  et  Ravier,  et  conçut  et  exécuta 
la  grande  entreprise  du  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales. Panckoucke  resta  seul  chargé  d’un  faz’dcau  d’au- 
tant ])lus  dilïicilc  à porter,  que  les  circonstances  des  der- 
Tiiers  temps  de  l’empire,  peu  favorables  au  commerce, 
le  rendirent  cnc6re  plus  jicsant , et  c’est  ce  dont  nous 
devons  le  louer.  Né  au  milieu  du  parti  philosophique  du 
d 8®  siècle,  qui  fit  r^MCvciopct/fe  et  la  révolution,  il  ne 
devait  rien  attendre  du  rétablissement  de  la  monarchie 
des  Boubous,  et  pourtant  cc  fut  la  restauration  de  1814 
qui  détermina  ses  succès , et  qui  fit  réellement  sa  for- 
tune. Ce  fut  peu  de  temps  après  qu’il  publia  ses  V/c- 
toircs  et  Conquêtes.  Tous  les  ministres,  notamment  celui 
des  affaires  étrangères,  en  achetèrent  un  grand  nombre, 
et  il  en  fut  distribué  de  toutes  parts.  Dans  le  meme  temps 
Panckoucke  obtint  du  gouvernement  de  la  restauration, 
la  faculté  de  réimprimer  en  petit  format  le  grand  ou- 
vrage sur  VÉyypte.  On  mit  même  à sa  disjzosition  les 
cuivres  qui  avaient  coûté  tant  d’argent  au  gouvernement 
impérial,  et  il  put  faire  ainsi  une  édition  en  2G  volumes 
111-8",  qu’il  dédia  au  roi  Louis  XVHI,  et  qui  lui  valut 
d’immenses  bénéfTccs.  Ce  fut  là,  on  ne  peut  en  douter, 
une  des  principales  causes  de  sa  fortune.  Dès  lors  il  put 
marchej-  juir  scs  projzres  moyens  et  conduire  avec  plus 
de  célérité  ses  autres  entreprises.  Son  Dictionnaire  des 
sciences  médicales  fut  bientôt  suivi  d’une  Flore,  d’une 
Biof/raphie  et  (Tuu  Journal  complémentaire  des  sciences 
médicales,  enfin  celte  eollection  déjzassa  cent  volumes. 
En  même  temps  il  s’occupait  de  travaux  littéraires  cer- 
tainement moins  lucratifs,  mais  proizrcs  à lui  faire  une 
grande  lenomméc.  Peu  de  temps  après,  il  fut  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur.  Enfin,  en  1834,  pa- 
rut sa  traduction  de  Tacite,  en  7 vol.  in-8":  cette  œuvre 
fut  vantée  et  louée  par  la  plupart  des  journaux.  Il  fut 
nommé  plus  tard  oflicicr  de  la  Légion  d’honneur.  Plu- 
sieurs sociétés  savantes  l’accueillirent.  Nommé  membre 
de  celle  des  Antiquaires  d’ Edimbourg , à la  suite  d’un 
Aoyage  qu’il  fit  en  Écosse,  avec  M"'®  Panckoucke,  il  lui 
présenta  un  ouvrage  intitulé  : L’ile  de  Stuffa  et  sa  grotte 
basaltique,  dessinées  et  décriles  par  Charles- Louis-I' leur  y 
Panckoucke,  Paris,  1831,  in-fol.  avec  12  planches  et  une 
carte.  Le  faux-titre  porte  : Voyage  pittoresque  aux  ilcs 
Hébrides;  mais  celte  première  partie  seulement  a paru. 


Indépendamment  des  ouvrages  que  nous  avons  mention- 
nés, comme  éditeur,  Panckoucke  en  a publié  un  grand 
nombre  d’autres  , tels  que  Nova  scriploruin  latinoruin 
colleclio,  44  vol.  in-8";  Traduction  des  elussiques  étran- 
gers, l G vol.  in-52;  les  Barreaux  français  et  anglais, 
19  vol.;  les  Annales  de  l’éloquence  judiciaire  , les  Causes 
célèbres  étrangères , le  Béperloire  du  Théâtre-Français , 
avec  un  nouveau  commentaire  ; enfin  la  Bibliothèque  la- 
tine-, française,  commencée  en  182ü  et  terminée  en  1839, 
en  178  volumes.  Nous  avons  passé  sous  silence  , dans 
l’énumération  de  ses  ouvrages,  plusieurs  essais  de  poé- 
sie. lia  laissé,  eu  outre,  manuscrites,  une  trailuction 
du  poème  de  Héro  et  Léandre , une  autre  des  Ténèbres 
de  lordByron.  Ne  reculant  pas  même  devant  une  œuvre 
immense,  jiour  laquelle  10  années  de  travaux  soute- 
nus eussent  h peine  suflî , il  osa  comnK'iicer  une  traduc- 
tion de  l’/lrifij/c;  les  huit  premiers  chants  étaient  ter- 
minés , et  il  s’en  occupait  encore  lorsque  la  mort  le 
frappa,  après  une  courte  et  douloureuse  maladie , à 
Fleury-sous  Meudoii,  le  11  juillet  1844. 

PANCllAZI  (Josepii-Mabie),  savant  aHiiquaîre,  na- 
quit au  commencement  du  18®  siècle,  à Corlonc,  d’une 
famille  patricienne.  Après  avoir  terminé  ses  éludes,  il 
embrassa  la  vie  religieuse  dans  l’ordre  des  Ihéalins,  et 
consacra  ses  loisirs  aux  recherches  archéologiipics.  Ayant 
conçu  le  dessin  de  publier  les  médailles  de  Sicile,  Pan- 
crazi  se  rendit  à Palerme  dont  il  examina  les  principaux 
cabinets , afin  de  pouvoir  réparer  les  omissions  ou  les 
erreurs  des  numismates.  La  vue  des  antiquités  qu’on 
rencontre  eu  Sicile  à chaque  pas  lui  fit  changer  de  pro- 
jet; et  il  mit  au  jour /e  Anlichitêi  Sicilinne  spiegate,  Na- 
ples, 171)1-52,  2 vol.  in-fol.  Burmann  a cité  des  frag- 
ments de  cet  oin  rage,  avec  éloge,  dans  la  préface  de  la 
Sicilia  antiqiut  de  d’Orville,  9-25,  52-30.  Pancrazi  mou- 
rut vers  1704  sans  avoir  pu  le  ternriiier.  11  était  mem- 
bre de  l’Académie  étrusque  et  de  la  Société  Colombairc 
de  Florence.  v 

PAN  DEN'OLFE,  4®  prince  de  Cajioue,  successeur 
de  Landolphc  II,  régna  de  879  à 884,  et  eut  pour 
successeur  son  frère  Landcuolfe.  Il  avait  été  presque 
continuellement  eu  guerre,  d’abord  avec  Guaifer,  prince 
de  Salcrnc,  ensuite  avec  la  république  de  Gaète  (882),  et 
enfin  contre  les  Sarrasins,  qui  commençaient  h envahir 
l’Italie. 

PANüOI.FE  I'®  ou  7’c/c  de  Fer,  jn  ince  de  Bénévent, 
Capoue,  Salerue,  Spolèlc  et  Camerino,  succéda  en  901, 
à Landülfe  IV  de  Capoue,  ou  II  de  Bénévent  son  père.  Il 
avait  fixé  sa  résidence  à Capoue;  et  c’est  là  qu’il  accueil- 
lit, en  903,  l’empereur  Oihun  le  Grand.  Il  étala  dc\ant 
lui  toutes  les  magnificences  de  celle  \ ille,  où  le  commerce 
et  les  arts  avaient  conservé  quelque  éclat.  Ses  prédéces- 
seurs, situés  entre  les  deux  empires,  avaient  tour  à lour 
porté  leur  hommage  à celui  d’Orient,  et  à celui  d’Occi- 
dent.  Pandolfc  se  déclara  vassal  d’Olhon  le  Grand  ; mais 
en  retour,  il  obtint,  en  907,  que  le  duché  de  Spolètc  cl 
le  marquisat  de  Camerino  fussent  réunis  à scs  États.  En 
908,  il  perdit  son  frère,  Landolfc  V,  que  sou  père  lui 
avait  associé  dans  le  gouvernement  ; à sa  place  il  se 
donna  pour  collègue,  l’aiiiédc  scs  fils,  Landolfc  ^'l.  Il  se 
trouvait  alors  le  plus  puissant  et  le  plus  indépendant  des 
feudataires  d’Italie,  allié  plutôt  que  vassal  d Olhon  le 
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! Grand,  et  arbitre  de  toute  l’Ilalic  méridionale.  Il  voulut 
poursuivre  ses  conquêtes  dans  la  Calabre,  sur  les  Grecs  ; 
il  lui  manquait  peu  de  chose  pour  avoir  réuni  toutes  les 
- provniccs  qui  forment  aujourd’hui  le  royaume  de  Na- 
' pics  : Othon  lui  prêta  un  corps  de  troupes  allemandes 
I pour  cette  expédition,  et  Pandolfc  Tête  de  Fer  vint  met- 
I tre  le  siège  devant  Bovino.  Mais  les  Grecs  avaient  en- 
voyé secrètement  des  forces  considérables  en  Calabre; 
Pandolfc  se  vit  tout  à coup  entouré  par  une  armée  dont 
il  ne  soupçonnait  pas  l’existence  : après  une  vaillante  ré- 
sistance, il  fut  fait  prisonnier  par  les  Grecs,  au  mois  de 
I juin  909,  et  envoyé  à Constantinople,  bandolfe  VI,  son 
collègue  et  son  fils,  de  concert  avec  Aloara  sa  femme, 
soutinrent,  pendant  sa  captivité,  tes  attaques  des  Grecs 
et  celles  des  Napolitains;  cependant  la  révolution,  qui 
en  970,  priva  Nicéphorc  Phoeas  de  la  vie  et  du  trône, 
rendit  à la  liberté  Pandolfc  Tête  de  Fer.  Il  revint  à 
Bari  ; et  il  reçut  bientôt  d’Othon  la  Grand  de  nouvelles 
marques  de  faveur.  Il  se  vengea  ensuite  des  Napolitains, 
qui  avaient  profité  du  temps  où  il  était  prisonnier  pour 
ravager  le  territoire  de  Capouc.  En  973,  son  neveu,  Lan- 
dolfc,  fils  d’Atcnolfc  II,  avait  usurpé  la  princijiauté  de 
Salcrne,  et  en  avait  chassé  Gisolfe  P’’,  le  légitime  souve- 
rain ; Pandolfc  rétablit  Gisolfe  dans  Salcrne  ; et  celui-ci, 
par  reconnaissance,  adopta , en  974,  Pandolfc  II,  fils 
puîné  de  Pandolfc  1",  pour  être  son  successeur.  Cet  hé- 
ritage s’ouvrit  en  978,  par  la  mort  de  Gisolfe.  Pan- 
dolfc 1"  le  recueillit  au  nom  de  son  fils;  et,  réunissant 
ain.'^i  les  trois  principautés  lombardes,  Capouc,  Salcrne 
et  Bénévent,  au  marquisat  de  Camerino  et  au  duché  de 
Spoléte,  il  fut  comjité  parmi  les  souverains  les  plus  puis- 
sants de  l’Italie  : mais  il  mourut  au  printemps  de  l’an- 
née 981  ; et  comme  il  partagea  scs  États  entre  ses  enfants, 
sa  vaste  puissance  se  détruisit  d’elle-mcme.  Ludolfe  VI, 
son  fils  aîné,  fut  prince  de  Bénévent  et  de  Capoue  ; Pan- 
dolfc II,  le  second,  fut  prince  de  Salcrne;  et  les  duchés 
de  Spolèlc  et  de  Camerino  furent  donnés  par  Othon  II, 
à Trasmondo,  qui  n’était  pas  de  sa  famille. 

PANDOLFE  II  recueillit  le  fruit  de  la  protection 
que  son  père  avait  acconléc  à Gisolfe  II.  Il  fut  adopté 
par  lui;  et  il  lui  succéda,  en  978,  dans  la  principauté  de 
Salcrne,  la  plus  riche  des  trois  souverainetés  lombardes, 
dans  l’Italie  méridionale.  Mais  les  Salernitains  n’obéirent 
.à  Pandolfc  11,  qu’aussi  longtemps  qu’ils  furent  tenus  en 
respect  par  son  père  : à la  mort  de  Pandolfc  Tête  de 
Fer,  en  981,  ils  chassèrent  leur  nouveau  prince,  et  se 
soumirent  à Mansone,  duc  d’Amalfi. 

P VNDOLFE  III,  fils  de  Landolfe  V,  prince  de  Ca- 
pouc et  de  Bénévent,  et  neveu  de  Pandolfc  Tête  de  Fer, 
régna  sur  Bénévent,  de  981  à 1021  : étant  fils  d’un  ca- 
det des  princes  de  Capoue,  il  n’avait,  selon  notre  juris- 
prudence actuelle,  aucun  droit  à la  succession,  tant  que 
subsistait  la  branche  aînée.  Mais  aucune  loi  précise,  et 
aucun  usage  généralement  reconnu,  ne  réglaient  encore 
la  succession  des  princes  souverains  : Pandolfc  111  de- 
mandait une  part  dans  l’héritage  de  scs  ancêtres  ; et,  à 
la  mort  de  Pandolfc  1®'',  il  réussit,  en  981,  à se  rendre 
maître  de  Bénévent,  séparant  de  nouveau  cette  princi- 
pauté de  celle  de  Capoue,  .à  laquelle  clic  était  réunie  dc- 
[iiiis  un  siècle.  Ces  partages,  et  les  guerres  qui  s’ensui- 
virent, causèrent  ta  ruine  de  toutes  les  principautés 


lombardes  r celle  de  Bénévent  finit  entre  les  mains  de 
Landolfe,  fils  de  Pandolfc  III,  avant  1022. 

PAINDOLFE  IV,  fils  et  successeur  de  Landolfe  VII, 
succéda,  en  ICt07,  à la  principauté  de  Capoue,  .à  une 
époque  où  les  princes  du  même  nom  régnaient  à Salcrne 
et  à Bénévent:  ce  qui  a augmenté  la  confusion  déjà  ré- 
pandue sur  cette  partie  de  riiistoire.  Les  Lombards,  scs 
sujets,  étaient  parvenus  au  dernier  période  de  leur  dégé- 
nératiou;  le  luxe,  la  mollesse  et  la  pusillanimité  des 
peuples,  comme  la  perfidie  des  princes,  annonçaient  la 
chute  prochaine  de  l’État  : aussi  les  Grecs  avaient-ils  fait 
de  grandes  conquêtes  dans  la  Capîtanatc;  et  les  Nor- 
mands, arrivés  comme  pèlerins  dans  le  midi  de  l’Italie, 
commençaient-ils  h s’y  rendre  redoutables.  Pandolfc  IV, 
de  concert  avec  Guaimer  111,  prince  de  Salcrne,  avait 
contracté  alliance  avec  Mclo,  le  plus  puissant  citoyen  de 
Bari,  qui  voulait  chasser  les  Grecs  de  l’Italie.  Mais  Mélo 
fut  battu  à Cannes,  en  1019;  la  petite  armée  de  Nor- 
mands qu’il  avait  soldée  fut  détruite.  Pandolfc  IV,  pour 
faire  sa  paix  avec  les  Grecs,  arrêta  Datto,  parent  de 
Mclo,  qui  s’était  réfugié  au  Garîgliano;  et  il  le  livra  à 
ses  ennemis,  qui  le  firent  périr  par  un  cruel  supplice. 
Pandolfc,  en  meme  temj)s,’fit  hommage  de  sa  principauté 
à l’empereur  de  Constantinople,  et  détourna  ainsi  Fo- 
rage dont  il  était  menacé.  Cependant  le  pape  Benoît VI 11, 
alarmé  des  progrès  des  Grecs  en  Italie,  et  craignant 
pour  la  sûreté  de  Rome,  appela  de  Germanie  l’empereur 
Henri  II,  afin  de  repousser  les  schismatiques.  Pandolfc, 
qui  avaitquitté  les  Latins  pour  les  Grecs,  se  vit,cnI022, 
assiégé  dans  Capouc,  parles  Allemands  ; ses  peuples  com- 
mençaient à se  soulever  contre  lui  ; et,  dans  la  cour  de 
l’Empereur,  il  était  accusé  de  félonie  pour  avoir  fait 
cause  commune  avec  les  ennemis  de  l’Empire.  Pandolfc, 
dans  cette  extrémité,  se  rendit  auprès  de  Henri  II,  et 
demanda  la  permission  de  se  justifier.  Tous  les  seigneurs 
allemands  qui  exigeaient  des  Italiens  une  obéissance 
qu’eux-mémes  ne  voulaient  point  observer,  condamnè- 
rent Pandolfc  à perdre  la  tête  : Henri  lui  fit  grâce, 
parce  qu’il  s’était  livré  lui-même  ; mais  il  l’envoya  pri- 
sonnier en  Allemagne,  et  donna  le  gouvernement  de 
Capouc  à un  autre  Pandolfc,  comte  de  Trano.  Cependant 
Henri  II  mourut;  et  Conrad  le  Salique,  qui  lui  succéda, 
rendit,  en  1025,  la  liberté  à Pandolfc  IV.  Celui-ci,  re- 
venu en  Campanie,  obtint  des  secours  du  prince  de  Sa- 
lcrne et  des  Normands  : il  assiégea  Capoue,  qui  lui  ou- 
vrit ses  portes,  en  I02G;  et  remontant  sur  le  trône  de 
scs  pères,  il  s’associa  son  fils  sous  le  nom  de  Pandolfc  V. 
Pandolfc  IV  voyait  avec  inquiétude  son  rival,  le  comte 
de  Trajo,  réfugié  à Naples  : il  attaqua  brusquement  cette 
ville  en  1027,  et  s’en  rendit  maître.  C’était  la  première 
fois  que  Naples,  dont  les  ducs  relevaient  de  l’empire 
grec,  se  trouvait  soumise  à un  prince  lombard  ; mais 
cette  ville  lui  fut  enlevée  de  nouveau,  en  1029,  par  son 
ancien  duc.  Pandolfc  chercha  aussi  à étendre  sa  domina- 
tion sur  les  terres  du  couvent  du  Mont-Cassin,  qui  rele- 
vaient de  l’Empereur;  mais  les  moines  surent  si  bien  in- 
téresser Conrad  à leurs  souffrances,  que,  dans  sa  seconde 
expédition  en  Italie,  en  1038,  cet  Empereur  chassa  Pan- 
dolfc de  Capouc.  Celui-ci,  laissant  à son  fils  Pandolfc  V 
la  garde  de  sa  forteresse  de  Sainte-Agathe,  alla  deman' 
der  à Constantinople  des  secours  qui  lui  furent  refusés 
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H \ivail  encore,  en  10i7,  lorsque  Pan.lolfe  V oLliiit  de 
l’eiiqierear  Henri  111  la  reslilulion  de  sa  j)rincii)autc;  et 
il  linit  ses  jours  à Capoue,  en  lObO. 

PAÎNDOLFE  V,  prince  de  Capoue  et  de  Bénévent, 
(ils  et  successeur  de  Pandolfe  IV,  régna  de  10i7  à 
ICüO  : il  avait  été  associé  à son  père  dès  Pannéc  1026; 
et  en  1038,  il  avait  été  chargé  de  la  garde  de  scs  forte- 
resses, tandis  que  l’empereur  Conrad  avait  donné  la  ville 
de  Capoue  à Guainier  IV,  prince  de  Salcrne.  Pandolfe  V 
trouva  moyen, en  10-47,  d’intéresser  à son  sorlHcnrilll, 
lorsque  cet  Empereur  visita  le  midi  de  l’Italie:  il  recou- 
^■ra,  par  son  autorité,  la  j)rincipauté  de  Capoue,  en  don- 
nant à Guainier  IV  un  dédommagement  pécuniaire.  Son 
père  Pandolfe  IV  étant  mort  en  lObO,  il  prit  pour  collè- 
gue dans  la  jirincipauté  son  fils  Landolfe  VIII.  Cepen- 
dant les  Normands  faisaient  chaque  jour  des  conquêtes 
sur  les  princes  lombards  ; et  ceux-ci,  qui  ne  savaient  pas 
SC  défendre  eux-mêmes,  perdaient  leur  ancienne  indé- 
pendance, en  recourant  à la  protection  de  rEinpcrcur. 
Henri  111  fit  si  peu  de  cas  de  leurs  droits,  que,  pour  re- 
couvrer l’évêché  de  Bamberg  cédé  au  saint-siége  par  un 
de  ses  prédécesseurs,  il  donna  en  échange,  en  1052,  la 
ville  de  Bénévent,  au  pape  Léon  IX,  en  l’étant  aux 
princes  de  Capoue.  C’est  sur  cette  donation  que  sont  fon- 
dés les  droits  des  papes  à la  principauté  de  Bénévent. 
Le  pape  Nicolas  II  crut  à son  tour  pouvoir  disposer  des 
États  des  princes  lombards;  et,  en  1059,  il  donna  Ca- 
Iioueà  Richard,  comte  d’Avene,  un  des  conquérants  nor- 
mands les  plus  dévoués  au  saint-siége.  Pandolfe  acheta 
cependant  un  répit,  par  une  somme  d’argent,  qu’il  paya 
au  Normand.  H mourut  peu  de  temps  après  ; et  son  fils 
Landolfe  VIH  lui  succéda. 

PANDOLFINI  (x^nce),  économiste  italien  fort  es- 
timé, qui  cependant  a été  jusqu’ici  oublié  non-scu- 
Icmcnt  dans  toutes  les  Dioyruphii's , mais  meme  par 
ïiraboschi  et  par  Ginguené,  dans  leurs  Histoires  litté- 
raires, naquit  en  1500,  à Florence,  d’un  négociant  qui 
avait  amassé  à Naples  une  fortune  considérable.  11  en- 
tra de  bonne  heure  dans  les  emplois  publics,  fit  partie 
de  la  seigneurie  de  Florence  en  1597  et  1408,  et  fut 
chargé  de  missions  importantes  auprès  du  pape  Martin  V’, 
de  rcmpercur  Sigismond  et  du  roi  Ladislas.  11  obtint  de 
ce  dernier,  en  1411,  la  cession  du  territoire  de  Cortone, 
comme  indemnité  des  pertes  que  les  marchands  llorcn- 
tins  avaient  éprouvées  à Naples.  Revenu  dans  sa  pa- 
trie, Pandolfini  fut  élu  trois  fois  gonfalonier , en  1414, 
1420  et  1451.  H mourut  en  14-40.  On  a de  lui  un 
Traité  du  guiivcrneiiicnt  de  la  famille,  aussi  remarquable 
par  la  pureté  du  style  que  par  la  sagesse  cl  quelquefois 
par  l’originalité  des  pensées. 

PANEL  (Ai-exandue-Xavieu),  savant  jésuite,  né  en 
1099  à Nozeroi  (Franche-Comté),  professa  d’abord  les 
humanités  et  la  rhétorique  dans  divers  collèges  de  son 
ordre,  puis  fut  appelé  en  1758  en  Espagne,  où  il  obtint 
le  double  emploi  de  piécepteur  des  infants  et  de  garde 
du  cabinet  du  roi,  places  auxquelles  fut  joint  ensuite  le 
titre  de  professeur  de  rhétorique  au  college  royal  de 
Madrid.  I.e  P.  Panel  mourut  dans  cette  ville  en  1777, 
après  s’étre  fait  une  réputation  qui  aurait  été  plus  dui'a- 
blc  s’il  eut  su  diriger,  au  moyen  de  plus  de  critique,  la 
A ive  pénétration  dont  il  était  doué.  Parmi  scs  écrits,  qui 


presque  tous  roulent  sur  des  points  d’histoire  cl  de  nu- 
mismatique, nousciterons  : De  cistophoris  seu  tiummis  quæ 
cistas  exhibent,  Lyon,  1754,  10-4";  figures;  Explication 
d'une  médaille  d’Auguste,  frappée  à Lyon,  dans  les  .Ifé- 
mo ires  de  7’rcüoua;  (juin  1758,  page  1203);  Remarque 
sur  les  premiers  vers  du  premier  livre  de  Macchabées, 
Lyon,  1759,  111-4";  De  nummis  Vespasiani  forlunam  et 
fclicitatem  reduces  exprimentibus,  Lyon,  1742,  in-4‘’;  De 
colonia;  Turraeonæ  nummo,  Tiberiitm  Autjustum,  etc., 
exhibeute,  Zurich,  1748,  111-4“;  figures. 

P.VNET  (Berxaiid-Cl.vide),  évêque  de  Québec,  né  en 
1755  au  Canada,  de  parents  français,  était  destiné  au 
barreau  ; mais  il  obtint  la  permission  d’entrer  au  sémi- 
naire de  Québec,  où  il  reçut  l’ordre  de  la  prêtrise  en 
1778.  Chargé  de  professer  la  philosophie  au  collège,  il  y 
compta  parmi  scs  disciples.  M.  Plessis,  qui  depuis  fut 
son  prédécesseur  sur  le  siège  de  Québec.  Ses  supérieurs 
le  chargèrent  des  paroisses  de  Batiscan,  Champlain  cl 
Saintc-Gcncvièvc  ; mais  au  bout  de  quelques  mois  ils  le 
placèrent  àla  Rivièrc-Oucllc,  où  il  résida  près  de  45  ans. 
C’est  par  scs  soins  que  furent  fondésuncouvcntdc  sœurs 
de  la  congrégation  et  une  école  qu’il  a pu  v'oir  richement 
dotée.  En  1800,  nommé  coadjuteur  de  Québec,  il  rcm- 
jilaça  Plessis  sur  ce  siège  en  1825.  C’est  avec  jieinc  (lue 
Panel  quitta  la  Rivière-Oucllc,  où  sa  piété,  sa  charité  et 
sa  douceur  l’avaient  fait  aimer.  Il  ne  fut  pas  juoins 
chéri  dans  la  ville  épiscopale,  qu’il  dota  de  plusieurs 
établissements  de  bienfaisance.  Au  mois  d’octobre  1852, 
le  dépérissement  de  scs  forces  lui  fit  sentir  la  nécessité 
de  résigner  ses  fonctions.  Il  remit  le  gouvernement  du 
diocèse  à son  coadjuteur,  et  se  retira  à rilôtcl-Dieu  de 
Québec,  où  il  mourut  en  1855. 

PANETTI  (Domemco),  peintre,  naquit  à Ferrarcen 
1400.  On  ignore  dans  quelle  école  il  reçut  les  principes 
de  son  art  ; mais  scs  premiers  ouvrages  n’annonçaient 
qu’un  artiste  médiocre.  Néanmoins  il  fut  le  premier 
maitre  du  Garofalo.  Ce  dernier  peintre,  ayant  trouvé 
dans  Raphaël  un  guide  qui  l’initia  dans  tous  les  secrets 
de  son  art,  revint  à Fcrrarc,  enrichi  de  toutes  les  con- 
naissances que  l’on  pouvait  acquérir  à une  semblable 
école.  11  retrouva  son  ancien  maitre,  qui  devint  à son 
tour  sou  discij)lc.  Panetti  profita  tellement  des  leçons 
du  Garofalo,  que  scs  dernières  productions  l’égalent  aux 
meilleurs  artistes  du  15"  siècle,  entre  autres  son  tableau 
de  saint  André,  (jui  orne  l’église  des  Augustins.  Domc- 
nico  Panetti  mourut  à Fcrrarc,  vers  l’an  1550. 

PANIERI  (Feiidixand) , théologien  italien,  né  le 
24  novembre  1759  à Pisloie,  fut  onlonné  j)rêtrc  par 
l’évêipic  de  celle  ville,  Scipion  Ricci,  qui  le  nomma 
bientôt  professcui'  de  dogme  dans  son  séminaire,  ün  sait 
que  ce  i)rélat  a\ait  adopté  les  doctrines  jansénistes  et 
les  innovations  introduites  dans  la  discipline  ecclésias- 
tique par  remperenr  Joseph  H,  et  que  favorisait  aussi 
son  frère  Léopold,  alors  grand-duc  de  Toscane.  Panicri 
SC  laissa  entraîner  dans  ce  système.  Il  se  rétracta  plus 
lard  compléicmcul,  entre  les  mains  de  Falchi.  Rentré 
alors  dans  le  giron  de  l’Eglise,  il  devint  dii’cctcnr  des 
conférences  ecclésiastiques  du  diocèse  et  chanoine  de  la 
cathédi'alc.  11  mourut  le  27  janvier  1822.  On  a de  lui  : 
Examen  pratique  et  instructif  sur  les  péchés  qui  sa  coin- 
mctti/it  d'ins  les  fêtes  et  tes  plaisirs  du  siècle,  Pistoie, 
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1808-1813,  i vol.;  Exposition  des  lois  de  Dieu  et  de 
l’Ét/lise  sur  rtisurc , 1815;  Catalogue  des  saints  de  Pis- 
foic,  1818,  2 vol. 

PAI'IKi.VLORA  (FiiANçois),  pré<iicatcur  célèbre,  né 
en  I5i8à  Milan,  cul  une  jeunesse  dissipée;  mais  cban- 
geant  de  conduite  après  la  mort  de  son  père,  dont  il 
n’avait  pu  recueillir  les  derniers  embrassements,  il  prit 
l’habit  chez  les  Cordeliers  de  Florence  (1507),  et  devint 
bientôt  re.\emj)le  de  ses  confrères.  Ses  premiers  succès 
dans  la  chaire  furent  brillants.  Appelé  en  1571  à Rome 
pour  prêcher  devant  le  chapitre  général  de  l’ordre,  il  se 
rendit  ensuite  à Paris  sur  l’invitation  de  Pic  V,  pour  y 
suivi’c  des  cours  de  théologie,  et  ne  retourna  qu’au  bout 
de  15  ans  en  Italie,  dont  toutes  les  villes  se  disputèrent 
l'honneur  de  le  posséder.  Suffragant  de  l’évcque  de  Fer- 
rare  en  1580,  il  fut  dépouille  de  cette  dignité  comme 
prévenu  d’entretenir,  avec  le  cardinal  de  Médicis,  une 
corresjwndanec  suspecte  ; mais  il  n’en  fut  pas  moins 
accueilli  avec  distinction  à Rome,  et  nomme  peu  après 
évêque  d’Asti.  Sixte-Quint  Payant  envoyé  en  France 
avec  le  cardinal  Cajetan,  pour  appuyer  le  parti  de  la 
Ligue,  il  se  montra  l’un  des  plus  aidenls  adversaires  de 
Henri  IV;  mais  après'  l’entrée  de  ce  prince  dans  la  capi- 
tale, il  se  hâta  de  revenir  dans  son  diocèse,  où  il  mourut 
en  1594.  Les  sermons  de  Panigalora,  aujourd’hui  juste- 
ment oubliés,  furent  imprimés  à Rome  en  1590,  in-4". 
Parmi  scs  autres  ouvrages,  le  plus  connu  est  un  traité  de 
l’éloquence  de  la  chaire  ; il  Predicaturc,  ossia  parnfrasi 
c commenta  intorno  al  libro  dell’  eloqucnsa  di  Demetrio 
Pulereo,  Venise,  1009,  in-4“,  plusieurs  fois  réimprimé. 

PAAm  (.\  IKITA  IvAxoviTCii , comte  de  ) , homme 
d’Etat  russe,  né  en  1718  de  la  famille  des  Pagnini,  de 
Luc(|ucs,  était  fds  d’un  des  généraux  du  czar  Pierre  R''. 
Il  fut  succc.ssivcment  chambellan  et  grand  écuyer  de 
l’impératrice  Elisabeth,  remplit  diverses  missions  diplo- 
matiejucs,  et  devint  gouverneur  du  grand-duc  Paul,  puis 
ministre  de  Catherine  II.  Ce  fut  au  prix  d’une  soumis- 
sion sans  bornes  aux  volontés  de  sa  souveraine  qu’il  ob- 
tint cette  faveur;  il  la  justifia  du  moins,  à défaut  de 
génie,  par  son  ajiplication  aux  alTaircs  et  par  des  vues 
utiles  : il  mourut  eu  1785.  On  a:  Précis  historique  de  ta 
vie  du  comte  de  Panin,  I78i,  in-i". 

IVVINIA  (le  g.'néral  Pieiuie),  frèi’e  du  précédent,  se 
signala  dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  notamment  à 
Render,  puis  dans  l’expédition  contre  le  ciief  de  la 
révolte  Pougalchcf,  dont  il  triompha.  Courtisan  moins 
habile  que  son  frère,  il  osait  murmurer  hautement  con- 
tre l’ingratitude  de  Catherine  à son  égard  ; mais  celte 
princesse  lui  prouva  qu’elle  n’avait  point  oublié  ses  ser- 
vices, j)uis(|u’clle  ne  songea  jamais  à réprimer  ses  mur- 
mures. 

PAAIS,  conventionnel,  né  dans  le  Périgord,  était 
en  1787  , un  des  membres  les  moins  connus  du  barreau 
de  Paris.  Devenu  le  beau-frère  du  brasseur  Santerre, 
qui  c.xcrçait  déjà  une  grande  influence  sur  la  population 
des  faubourgs,  avant  d’être  nommé  commandant  géné- 
ral de  la  garde  nationale,  Panis  figura  dans  les  rassem- 
blements qui  se  poi’tèrcnt  an  château  des  Tuileries  dans 
la  matinée  du  10  août;  dans  la  nuit  du  1 1 au  12, 
il  s’installa  à l’hotcl  de  ville,  et  devint  un  des  membres 
de  celte  commune  monstrueuse  qui,  usurpant  tous  les 


pouvoirs,  se  constitua  de  sa  propre  autorité.  I.a  nouvelle 
municipalité  choisit  dans  son  sein  une  commission  com- 
posée des  démagogues  les  plus  violents,  et  à laquelle  elle 
donna  le  nom  de  Comité  du  salut  publie.  Panis  en  fit 
partie  et  signa  en  celte  qualité  l’épouvantable  circulaire 
envoyée  dans  tous  les  dêparlcmcnts  pour  rendre  compte 
des  massacres  des  2 et  5 septembre,  et  pour  engager 
les  autres  communes  à imiter  l’exemple  donné  par  celle 
de  Paris.  Au  lieu  de  l’effet  que  les  signataires  s’étaient 
promis,  un  cri  presque  général  d’indignation  et  d’hor- 
reur s’éleva  dans  la  France  contre  les  provocateurs 
de  cette  Sainl-Barlhélcmi  politique.  La  Terreur,  qui 
laissa  le  champ  libre  .à  quelques  démagogues  forcenés, 
contribua  puissamment  à l’élection  de  Panis,  qui  fut 
nommé  député  à la  Convention.  11  se  fit  peu  remarquer 
a la  tribune,  et  ne  prit  guère  la  parole  que  pour  repous- 
ser les  vives  sorties  des  membres  de  la  députation  de  la 
Gironde,  qui  ne  cessaient  d’attaquer  les  égorgeurs  de 
septembre  et  de  demander  leur  mise  en  jugement.  Dans 
le  procès  du  roi,  Panis  vota  pour  la  mort,  contre  l’appel 
au  peuple  et  contre  le  sursis.  H devint  ensuite,  pendant 
quelque  temps,  membre  du  comité  de  sûreté  générale, 
cl  parut  dévoué  à la  faction  de  Robespierre,  jusqu’à  l’é- 
poque où  ce  dernier  demanda  la  tête  de  Danton.  Panis 
osa  même  l’interpeller  en  le  sommant  de  déclarer  s’il 
l’avait  aussi  porté  sur  la  liste  des  proscrits,  et  prit  une 
part  active  aux  événements  des  9 et  10  thermidor  (27  et 
28  juillet  1794).  Dans  la  journée  du  !«'■  prairial  an  ni 
(20  mai  1795),  il  tenta  de  défendre  les  chefs  des  insur- 
gés, dont  la  Convention  venait  d’ordonner  la  mise  en 
accusation  ; mais  il  ne  put  parvenir  à se  faire  écouter,  et 
le  7 (27  mai),  ayant  voulu  parler  pour  la  défense  de  son 
ami,  le  député  Laignelot,  Panis  fut  lui-même  décrété 
d’arrestation  ; on  lui  reproclia  son  adhésion  aux  massa- 
cres de  septembre  : il  protesta  vainement  de  la  pureté 
de  scs  intentions,  vanta  son  humanité  et  ses  vertus, 
invoqua  Dieu,  et  parla  quelque  temps  comme  un  homme 
en  délire.  Un  de  scs  collègues,  Augiiis,  dont  il  implora 
le  témoignage,  et  qu’il  appela  son  ami,  s’écria  : « Point 
d’amitié  avec  le  colporteur  de  la  mort.  « Arrêté  à la  sor- 
tie de  la  séance,  Panis  ne  recouvra  sa  liberté  que  par 
l’amnistie  du  4 brumaire  an  iv  (26  octobre  1795).  Il  fut 
employé  depuis  dans  l’administration  des  hospices  de 
Paris.  Reste  pauvre,  on  ne  l’a  du  moins  jamais  accusé 
de  s’êlrc  approprié  les  dépouillcsdcs  proscrits.  Il  a même 
rendu  quelques  services  individuels,  et  n’était  point 
inexorable  envers  les  infortunés  qui  s’adressaient  direc- 
tement à lui.  On  l’a  souvent  entendu  déplorer  le  mal- 
heur de  s’être  laissé  entraîner  à jouer  un  rôle  en  1792. 
Panis  s’était  depuis  longtemps  retiré  de  la  scène  poli- 
tique. En  1816,  atteint  par  la  loi  contre  les  régicides,  il 
SC  retira  en  Italie,  où  il  vécut  d’une  pension  que  lui  fai- 
saient scs  enfants.  La  révolution  de  1850  lui  permit  de 
rentrer  en  France,  et  il  mourut  à Marly-le-Roi  en  1853. 

P/ilMNAUTZ  (Auxold),  imprimeur,  sortit  de  l’ate- 
lier de  Gultcmbcrg  à Mayence  pour  porter  l’imprimerie 
en  Italie  au  commencement  du  pontificat  de  Paul  IL 
S’étant  établi  avec  Conrad  Swenheym  dans  le  monastère 
de  Sublac,  ils  imjirimèrcnt  le  Douai  sans  date,  le  Lac- 
lance  de.  1465,  et  ,1a  Cité  de  Dieu  de  1467.  Appelé  à 
Rome  par  François  de  Maximis,  il  y publia,  en  1467,  les 
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El  itrns  faniilièirs  de  Cicéron,  l’amiéc  suivante  les  Lettres 
(le  saint  Jérôme,  2 vol.  in-fol.,  et  la  première  édi- 
tion du  Speailum  vitœ  /itnnanæ.  Il  mourut  de  la  peste 
en  U7(). 

l’AÎMXI'.KLS  (Gvili.ai  me),  graveur,  ne  à Anvers  en 
IfiOt),  fut  élève  de  Rubens,  et  travailla  d’après  son  maî- 
tre. Ses  principales  estampes  sont  : Esther  devant  Assné- 
rus;  la  Nativité  ; l’Adoration  des  Mages;  la  Madeleine  chez 
le  pharisien;  deux  tableaux  de  sainte  famille;  le  Portrait 
de  Rahens,  etc. 

PAINIMIMI  (Jeax-Paui,)  , habile  paysagiste,  né  à 
Plaisance  en  1091,  vint  .à  Rome,  où  il  fréciucnta  l’école 
de  Renoît  Luti,  et  mourut  en  17t)4.  On  voit  à Rome, 
dans  la  Villa  Patrizi,  quelques-uns  de  scs  ouvrages  : 
le  Musée  de  Paris  en  possède  quatre,  dont  un,  repré- 
sentant des  Raines  d'architecture  d'ordre  dorique,  passe 
pour  l’un  de  ses  plus  beaux  ouvrages,  après  scs  Ve?ideurs 
du  temple. — Sonfils  FnANç.ois PANAlNlse  distingua  dans 
le  même  genre  de  peinture.  Le  Musée  de  Paris  j)ossède 
de  lui  10  dessins  lavés  à Paquarclle  : on  en  peut  voir  le 
détail  dans  la  Nolice  des  dessins  exposés  au  Louvre,  dans 
la  galerie  d’ Apollon. 

PAIVOENUS,  peintre  grec,  frère  de  Phidias,  fut  cm- 
j)loyé  comme  lui  à orner  et  embellir  le  temple  de  Jupiter 
01)  nipien,  où  il  peignit  divers  sujets  de  la  mythologie. 
11  lit  dans  Athènes  le  tableau  de  la  bataille  de  Marathon, 
et  représenta  en  Élidc,  sur  le  bouclier  d’une  Minerve,  le 
combat  des  Athéniens  contre  les  Amazones. 

PAIVÜRMIT A (Antoine  BECCADELI.l,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  l’un  des  plus  célèbres  littérateurs  du 
1 1)*=  siècle,  était  né,  en  1 594-,  <à  Palermc,  d’une  ancienne 
et  noble  famille  originaire  de  Bologne.  11  fit  ses  premiè- 
res études  dans  sa  patrie  avec  beaucoup  de  succès,  et  fut 
cnvo)é,  vers  1120,  à Bologne,  où  il  acheva  son  cours 
de  droit.  Scs  éludes  terminées,  il  s’attacha  au  duc  de 
Milan,  Philippe- .Marie  Visconti,  qui  lui  donna  un  loge- 
ment dans  son  palais,  et  lui  assigna  un  traitement  de 
SüOécusd’or.  Scion  Paul  .love,  Panormita  était  chargé 
de  donner  à ce  prince,  des  leçons  d’iiistoirc.  Il  fut  nommé 
peu  après,  professeur  de  bclles-leltres  à runiversité  de 
Pavie  : mais  on  ignore  l’époque  ])r(x;isc  à laquelle  il  prit 
jios.scssion  de  cette  chaire;  et  il  paraît  qu’il  continua  de 
faire  son  séjour  habituel  à la  cour  de  Milan.  En  1152, 
l’empereur  Sigismond  lui  décerna  la  couronne  poétique  ; 
et  ce  fut  à Parme  qu’il  l’alla  recevoir  des  mains  de  ce 
prince.  Alphonse,  roi  d’Aragon,  prisonnier  .à  Milan, 
connut  Panormita;  et,  ayant  recouvré  sa  liberté,  il  l’en- 
gagea, en  1455,  à l’accompagner  à Naples,  où  il  le  re- 
tint par  scs  bienfaits.  Chargé  de  dilTércntes  ambassades 
à Gènes  et  à Venise,  envoyé  près  de  l’empereur  Frédé- 
ric III  et  de  quelques  autres  souverains,  il  s’acquitta 
toujours  des  missions  qui  lui  étaient  confiées,  de  ma- 
nière à mériter  de  plus  en  plus  la  faveur  d’Alphonse, 
qui  le  combla  de  richesses  et  de  dignités.  .\près  la  mort 
d’Alphon.sc,  Panormita  continua  de  remplir  les  fonctions 
de  secrétaire  et  de  conseiller  de  Ferdinand,  fils  et  suc- 
cesseur de  ce  [irince.  Il  mourut  des  suites  d’une  réten- 
tion d’urine,  à N'a|dcs,  le  (i  jain  ier  1471.  On  a de  Pa- 
normila  : Epistolœ  familiares  ac  Campanie  (Najilcs, 
Reusinger),  sans  date,  petit  in-fol.;  de  Diclis  et  faclis 
régis  Atfonsi  libri  quatuor,  Pisc,  I iS5,  in-l";  AlphonVi 


regis  triumphus.  C’est  la  description  de  l’entrée  magni- 
fique de  ce  prince  à N’ajiles,  en  1445,  etc. 

PANiS.V  (Cars  Vibius),  consul  romain,  avait  servi 
dans  la  guerre  des  Gaules,  sous  les  ordres  de  César,  et 
l’aida  ensuite  à usurper  l’autorité  souveraine.  Étant 
tribun,  if  s’opposa,  avec  quelques-uns  de  ses  collègues, 
aux  règlements  proposés  par  le  sénat  pour  déjouer  les 
projets  de  l’ambitieu.x  général;  cl  quand  César  eut  été 
créé  dictateur  perpétuel , il  lui  conseilla  de  s’entourer 
d’une  garde  fidèle,  cl  de  se  méfier  de  la  facilité  avec  la- 
quelle il  permettait  qu’on  l’approchât.  Pansa  fut  élu 
consul  avec  Ilirtius,  pour  l’année  qui  suivit  la  mort  du 
dictateur  (71 1 de  Rome,  45  avant  J.  C.)  Tous  les  deux 
chérissaient  sa  mémoire;  mais,  redoutant  les  suites  de 
la  guerre  civile,  ils  se  réunirtml  au  sénat  pour  jeter  un 
voile  sur  le  passé,  et  engager  Antoine  à cesser  de  pour- 
suivre Brulus  dans  son  gouvernement.  Serv.  Sulpieius, 
l’un  des  députés  envoyés  à Antoine  jiar  le  sénat,  étant 
mort  pendant  sa  mission.  Pansa  proposa  d’ériger  une 
statue  à sa  mémoire  ; et  cet  avis  fut  adopté,  après  un 
discours  éloquent  de  Cicéron , qui  jugea  bien  que  les 
honneurs  décernés  à Sulpieius  seraient  une  tache  éter- 
nelle pour  Antoine.  Le  refus  d’Antoine  de  déféi’cr  à l’in- 
vitation du  sénat  et  des  consuls,  ayant  motK'é  la  guerre. 
Pansa  resta  à Rome,  où  il  organisa  quatre  nouvelles  lé- 
gions, qu’il  conduisit  à son  collègue.  L’approche  de  ce 
renfort  mit  les  deux  partis  en  mouvement.  Antoine  s’a- 
vança avec  une  partie  de  scs  troupes  près  du  Eortim 
Galloruni  (Castel  Franco)  pour  s’opposer  à son  passage  ; 
et,  de  son  côté,  Ilirtius  détacha  quelques  légions  pour 
assurer  la  marche  de  son  collègue.  Les  soldats  qui  com- 
posaient les  deux  armées,  étaient  si  animés,  que,  dès 
qu’ils  furent  en  présence,  ils  se  précipitèrent  les  uns  sur 
les  autrés  avec  un  tel  acharnement,  que  Pansa  fut  obligé 
de  prendre  part  à l’action  : il  reçut,  dans  la  mêlée,  deux 
blessures,  et  se  fit  transporter  à Bologne,  où  il  mourut 
quelques  jours  après. 

PAWS.V.  (Ml'tio),  philosophe,  poète  et  bibliograjihe, 
naquit  vers  1560  à Penara,  dans  l’.Abruzze  ultérieure. 
Après  avoir  achevé  scs  études,  il  vint  h Rome  où  il  vécut 
plusieurs  années  dans  la  société  des  savants.  Il  eut,  en 
1588,  l’honneur  d’offrir  au  pape  Sixte-Quint  un  volume 
de  vers  qu’il  avait  composés  à la  louange  de  ce  pontife. 
C’est  à la  menu;  époque  qu’il  fut  admis  à l’académie  des 
Aqgirati,  sous  le  nom  de  Constante,  .\yant  embrassé  la 
profession  de  médecin,  il  s’établit  à Cbicti,  et  partagea 
dès  lors  sou  temps  entre  les  devoirs  de  son  étal  et  la 
culture  des  lettres.  Il  devait  être  à Rome  en  1622,  puis- 
qu’il y fit  imprimer,  cette  année,  des  Ilginnes  pour  la 
canonisation  de  saint  Ignace,  de  saint  François-Xavier, 
de  saint  Philipjic  N’éri  et  de  sainte  Thérèse.  Il  est  assez 
probable  que  son  zèle  et  scs  talents  finirent  par  le  faire 
employer  par  la  cour  pontificale  et  qu’il  mourut  à Rome; 
mais,  .à  cet  égard,  on  est  réduit  à des  conjectures. 

PANSEIIOIN  (Pierre),  architecte,  né  dans  la  Brie 
aux  environs  de  Provins,  fut  envoyé  .à  Paris  où  il  suivit 
les  leçons  de  J.  F.  Blondel.  Plus  tard,  il  devint  profes- 
seur de  dessin  à l’école  militaire,  et  le  prince  de  Conli 
le  nomma  inspecteur  de,  ses  bâtiments.  Panscron  mourut 
vers  la  fin  du  18"  siècle.  La  pratique  et  rcuscigucmeni 
d(!  rarchilcelure  ne  rempèchèrent  jias  de  publier  sur  la 
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Üicorie  de  ccl  art  de  bons  ouvrages,  accompagnes  d’un 
grand  nombre  de  planclu'#qu’il  avait  gravées  lui-même. 
Outre  plusieurs  projets  d’arcs  de  triomphe,  on  citera  : 
Élémcnls  d’architecture,  Paris,  1772,  in-4",  figures; 
Nouveaux  ctêinents  d’architecture,  Paris,  1772-1780, 
3 vol.  in-8“,  ligures;  liecucil  de  jardins  français;  Re- 
cueils lie  jardins  anglais  et  chinois,  Paris,  1785, 
in 4“,  etc. 

PA>T.VGATIIIJS  (OcT.vvio  BÀCATO,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  religieux  servile,  né  à Brescia  en  1494, 
mort  à Rome  en  1 207,  se  distingua  par  une  vaste  érudi- 
tion, et  fut  regardé  de  son  temps  comme  un  oracle  en 
littérature.  11  n’a  fait  imprimer  par  modestie  aucun 
ouvrage.  Parmi  les  traités  qu’il  avait  composés,  on  en 
remarque  un  intitulé  : Xotilia  rcrum  roinanuruin,  et  une 
Histoire  ecclesiastique.  Sa  Pic  a été  publiée  par  J.  B. 
Rufus,  Rome,  1027,  in-S”. 

PAATALlioiV  (St.),  natif  de  Nicomédie,  souffrit  le 
martyre  vers  502,  sous  l’empire  de  Galère.  — Un  autre 
P.VNT.VLÉÜN,  diacre  de  l’église  de  Constantinople  dans 
le  15®  siècle,  est  auteur  d’un  fra/te'contre  les  erreurs  des 
Grecs,  inséré  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

PAATALÉOIV  (Henri),  historien,  né  à Bâle  en 
1 222,  occupa  avec  distinction  plusieurs  chaires  de  litté- 
rature et  de  médecine  dans  sa  patrie,  où  il  était  revenu 
après  quelques  voyages  en  Italie  et  en  France,  et  où  il 
mourut  en  1292.  Outre  un  certain  nombre  d' Opuscules, 
en  N crs  latins,  de  Notes,  de  Préfaces  et  de  Traductions, 
on  a de  lui  ; P rosopog raphia  heroum  et  illuslrium  viro- 
ruin  lotius  Germaniæ,  1200,  3 vol.  iii-£ol.-,  Diarium  his- 
toricum,  1272,  in-fol.;  Militaris  ordinis johannitarum 
rhodioruuiqite,  aut  inclitcnslum  equitum  historia  nova, 
1281,  in-fol.,  figures,  rare,  etc. 

PANTALEOINE,  né  à Conlienza  dans  le  Vercellèse, 
professeur  en  médecine  à Verceil,  premier  médecin  du 
duc  de  Savoie,  vers  la  fin  du  12®  siècle,  se  fit  une  bril- 
lante réputation  en  Piémont  et  en  France,  où  il  était 
fort  recherché.  Il  avait  beaucoup  voyagé  : il  avait  aussi 
accompagné  le  duc  de  Savoie  à Paris,  où  il  demeura 
13  mois;  et  il  s’établit  dans  la  Touraine,  suivant 
Symph.  Champicr.  Pantaleone  composa  divers  ouvrages 
dont  on  connaît  particulièrement  les*  deux  suivants  : 
Snmuta  lucticiniorum  ; écrit  très-curieux  et  très-rare  ; 
Pilullariuin.  On  les  a imprimés  ensemble  à Pavie  et  à 
Lyon. 

PAINTEAE  (St.),  né  en  Sicile  de  parents  païens, 
renonça  à l’étude  des  sciences  profanes  après  avoir  em- 
brassé la  foi  chrétienne,  et  vint  se  fixer  à Alexandrie,  y 
fut  placé,  vers  l’an  179,  à la  tête  delà  célèbre  école 
qu’avaient  fondée  les  disciples  de  saint  Marc.  Institué 
apôtre  des  nations  orientales  par  le  patriarche  Démétrius, 
il  jiassa  dans  les  Indes,  y séjourna  plusieurs  années,  et 
revint  à Alexandrie,  où  il  remplissait  encore  en  21G  les 
fonctions  de  catéchiste  sous  saint  Clément.  Ce  Père,  dans 
scs  Cominentuircs,  parle  avec  beaucoup  de  vénération  de 
Panlène,  dont  l’Église  honore  la  mémoire  le  7 juillet. 

PAAYIIMO  (Onupiire),  antiejuaire,  né  en  1229  à 
Vérone,  prit  l’habit  des  ermites  de  Saint-Augustin , en- 
seigna la  théologie  à Florence  (en  1224),  parcourut 
ensuite  l’Italie  pour  recueillir  des  inscriptions  et  autres 
monuments  d'anticpiilé,  fut  altacliéà  la  bibliothèque  du 


Vatican  sous  le  pape  Marcel  II,  accompagna  le  cardinal 
Alexandre  Farnèse  en  Sicile,  cl  mourut  à Palcrme  en 
12G8.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  : Epilome  ponlificum  romanorum 
risque  ad  Paulum  IV,  2®  édition,  1267,  in-4";  Fusti  et 
triumphi  Romanorum , à Romulo  usque  ad  Caroluni  V, 
1227  ; üu  sybiliis  et  carminibus  sybillinis,  1207,  in-8®  ; 
De  tvimnpho  comnicntarius,  1275,  in  fol.;  De  ritusepe- 
liendi  mortuos,  etc.,  1272,  in-8®;  De  republicà  romand 
libri  ni,  1281,  lu-8®;  Amplissimi  ornatissimique  trium- 
phi, ex  autiq.  lapidum,  nummoruni  nionumentis...  des- 
criptio,  ICI 8,  in-fol.  oblong,  figures, très-rare, etc.,  etc. 

PAIVYASIS,  poète  d’IIalj'carnassc,  avait  composé 
un  poème  sur  les  12  travaux  d’IIercule,  fort  vanté 
par  les  anciens,  mais  dont  il  ne  nous  est  rien  ])arveiiu. 

PAIN  Z ACIII A ( Marie-Hélène)  , peintre,  née  à Bo- 
logne en  1688,  avait  un  talent  remarquable  pour  le 
paysage.  Elle  a traité  avec  succès  quchpies  objets  d’his- 
toire. 

PAl^ZAIM  (Grégoire),  ecclésiastique  italien,  vivait 
sous  le  pontificat  d’Urbain  VIII.  Ce  pape  l’envoya  en 
Angleterre,  en  1C34,  pour  y concilier  quelques  diffé- 
rends qui  s’étaient  élevés  entre  les  catholiques.  Panzani 
écrivit  des  Mémoires  concernant  sa  mission.  Us  n’avaient 
point  été  imprimés  ; il  eu  existait  seulement  quelques 
extraitsqueDodd,  historien  anglais,  avait  publiés.  Joseph 
Berington,  prêtre  catholique  anglais,  les  traduisit  de 
ritalicn  en  anglais,  et  les  fit  imprimer  sous  ce  litre  ; The 
memoirs  of  Gregorio  Panzani,  giving  an  account  of  his 
missioîi  m England  in  lhe  years  1G54-1G3G;  Birmin- 
gham, 1794,  in-4®.  Berington  y blâme  la  conduite  delà 
cour  de  Rome,  à l’égard  de  l’Église  catholique  d’Angle- 
terre. 

PAIXZER  (George-Wolfgang-François),  ministredu 
saint  Évangile  et  bibliographe,  né  à Sulzbach  le  IG  mai 
1729,  mort  à Nuremberg  le  9 juillet  18Ü2,  s’est  fait 
connaître  surtout  par  scs  Annales  typoyraphici,  nb  nrtis 
invenlw  origine  ad  auniim  4/ Z),  etc.,  1793-1803,  Il  vol. 
in-4®.  On  a en  outre  de  lui  : Description  des  plus  an- 
ciennes bibles  allemandes,  1777,  in-4";  Histoire  de  l'im- 
primerie dans  les  premiers  temps  à Nuremberg,  1779, 
in-4®;  Annules  de  l’ancienne  littéraiurc  allemande,  1788, 
grand  in-4®.  On  trouve  une  Notice  détaillée  sur  Panzer 
en  tête  du  premier  volume  du  Catalogue  de  sa  biblio- 
thèque, en  latin,  180G-1807,  5 vol.  in-8". 

PAOLI  (Dom  Sébastien),  littérateur  et  antiquaire 
distingué,  né  à Lucques  en  1684,  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse dans  la  congrégation  des  clercs  réguliers  de  la 
Mère  de  Dieu,  parvint  aux  premières  dignités  de  son 
ordre,  et  mourut  en  1721,  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies. Il  a publié  dans  les  journaux  d’Italie  beaucoup  de 
Dissertations,  dont  plusieurs  ont  été  réimprimées  depuis 
séparément,  entre  autres  : Delta  poesia  de’ SS.  Padri  grcci 
e lalini,  Naples,  1714,  in-8®  ; Dissertatio  de  nummo  aureo 
Valentis  imperatoris,  Lucques,  1722,  in-4®,  etc.  On  lui 
doit  en  outre  Coc/ ('ce  diplomalico  del  ordine  Gerosolimi- 
tiino  oggi  di  Matin,  1755-38,  2 vol.  in-fol.  Cette  collec- 
tion est  très-recherchée.  Le  P.  Paciaudi  a publié  : De 
rebus  Sebast.  PauUi,  congregat.  matris  Del,  comment, 
(pislol.,  etc.,  Naples,  1721.  • 

P.LÜLI  (Pall-Antoine),  célèbre  antiquaire,  neveu 
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du  precedent,  naquit  vers  1720  à Lucques.  Aj)rès  avoir 
achevé  scs  cours  de  philosophie  cl  d’humanités,  il  entra 
dans  la  congrégation  des  clercs  réguliers  de  la  Mère  de 
Dieu,  dont  son  oncle  était  un  des  supérieurs  ; et,  d’après 
scs  conseils,  il  se  livra  tout  entier  à l’étude  de  l’anti- 
quité. Le  désir  d’accroître  ses  connaissances  le  conduisit 
à Naples , où  il  s’arrêta  plusieurs  années  pour  examiner 
les  précieux  monuments  tirés  des  Touilles  d’Hcrculaiium 
et  de  Pompei.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  à Madrid,  il  se 
lia  de  l’amitié  la  plus  étroite  avec  le  comte  Galoza, 
grand  maître  de  l’artillerie  napolitaine.  Le  comte,  zélé 
pour  la  gloire  de  son  pays,  avait  le  projet  de  publier 
les  antiquités  de  Pestum,  et,  dans  ce  but,  n’épargnait 
ni  soins,  ni  dépenses.  Il  s’associa  le  P.  Paoli , dont  il 
avait  apprécié  le  mérite;  et  la  mort  du  comte,  arrivée 
en  1780,  le  laissa  seul  chargé  de  terminer  ce  travail 
important.  Les  talents  de  Paoli  l’avaient  déjà  fait  appe- 
ler à Rome  par  le  pape  Pie  VI,  qui  le  nomma  président 
de  l’académie  ecclésiastique,  chargée  de  l’éducation  de 
la  jeune  noblesse.  On  ignore  la  date  de  la  mort  de  ce 
savant  antiquaire;  et  ce  n’est  que  par  conjecture  qu’on 
croit  pouv'oir  la  placer  en  1790.  On  a de  lui  : Anliqnila- 
lum  Putcolis,  Cnmk,  Baiis  exislenlium  rcliquiæ  (17(18), 
in-fol. , atlas;  Delta  rdù/iunc  de  geulili  per  riquardo  ad 
aicnni  animali  c speciulemeiite  a topi,  Naples,  1771,  in-4", 
dissertation  très-curieuse  sur  le  culte  des  rats  et  des 
souris,  etc. 

PAOLI  (Hyacixthe),  général  corse,  d’une  famille 
plébéienne,  ne  dut  son  élévation  qu’à  la  supériorité  de 
scs  lumières,  et  la  justifia  par  son  intrépidité  dans  l’in- 
surrection de  la  Corse  contre  les  Génois  en  1 75  i.  Chargé 
du  commandement  avec  Giafferi  et  Ceccaldi,  et  réduit 
à une  lutte  trop  inégale,  il  pensa  à adoucir  le  joug  dont 
il  devenait  impossible  d’affranchir  sa  patrie,  et,  de  con- 
cert avec  ses  collègues,  il  en  proposa  sans  succès  la  do- 
mination aux  cours  de  Rome  et  de  Madrid.  Ils  placèrent 
alors  leur  paj'S  sous  la  protection  de  V Immaculée  Couevp- 
iion.  Cependant  l’enthousiasme  public  s’y  affaiblissait 
de  plus  en  plus  ; l’arrivée  du  baron  de  Neuhof  sembla  le 
relever  un  moment.  Paoli  et  scs  collègues  déposèrent 
dans  ses  mains  le  pouvoir  suprême;  mais  la  fortune 
trahit  les  espérances  de  raventureux  baron,  et  des  né- 
gociations entamées  entre  la  France  et  l’Allemagne  al- 
laient replacer  la  Corse  sous  le  joug  délesté  des  Génois. 
Alors  Paoli  fit  parvenir  à Louis  XV  un  manifeste  qu’il 
avait  rédigé  au  nom  de  scs  concitoyens,  et  dans  lequel  il 
peignait  leur  triste  situation  avec  un  sentiment  vrai. 
Cette  ressource  désespérée  ne  fut  pas  moins  vainc  que 
les  derniers  efforts  du  patriote  général,  qui  du  moins, 
avant  de  céder  à la  fortune  de  Maillchois  (1750),  s’ho- 
nora ])ar  un  trait  d’humanité  qui  lui  mérita  l’estime  de 
ses  ennemis  : il  parvint  à sauver  la  vie  à six  compagnies 
françaises  qu’allaient  égorger  les  Corses,  entre  les  mains 
de  qui  elles  étaient  tombées.  Réfugié  à Naples  avec  sa 
famille,  après  la  conquête  de  sa  patrie,  il  y fut  mis  à la 
tête  d’un  régiment,  et  mourut  vers  171)5,  lors  des  pre- 
miers succès  de  son  fils,  dont  l’article  suit. 

PADl.l  (Pascal),  fils  du  précédent,  né  en  1725,  au 
village  de  la  Strelta,  dans  la  piève  de  Roslino,  dépen- 
dante (le  la  juridiction  (le  Rastia,  suivit  son  père  dans 
l’exil,  cl  fut  élevé  sous  scs  yeux,  à Naples,  dans  la  haine 


du  nom  génois.  11  était  simple  enseigne  dans  un  régiment 
de  cavalerie,  lorsqu’il  alla  rejoindre  en  Corse  son  frère 
aîné,  Clemenle,  qui  venait  d’être  nommé  l’un  des  magis- 
trats suprêmes  del’île.  Ce  fut  vers  le  jeune  Pascal  que 
se  tournèrent  bientôt  tous  les  regards.  En  1755,  il  fut 
proclamé,  quoique  absent,  chef  unique  de  File.  La  for- 
tune ne  fut  pas  d’abord  favorable  à scs  armes,  et  l’iiu  de 
ses  rivaux,  Marins-Emmanuel  Matra  , s’étant  fait  le  sti- 
pendié des  Génois,  profita  de  ce  moment  pour  l’accabler 
encore.  Pascal  dut  son  salut  aux  prompts  secours  d’un 
autre  ennemi  plus  généreux , Thomas  Cervoni,  et  des 
lors  il  fit  oublier  scs  revers  par  des  victoires  dont  il  sut 
profiter.  Non  content  de  triompher  sur  terre,  il  créa 
une  petite  marine  qui  fit  beaucoup  de  mal  au  commerce 
de  Gênes.  Les  anciens  maîtres  de  la  Corse  en  étant  ve- 
nus à faire  des  propositions  de  paix,  il  fit  décréter,  en 
1701,  que  la  nation  ne  se  prêterait  à aucun  accommode- 
ment, à moins  que  son  territoire  ne  fût  évacué  cl  son 
indépendance  reconnue.  Il  poursuivait  en  même  tcm|)s 
ses  succès  contre  tous  les  ennemis  du  nouveau  gouver- 
nement, tant  étrangers  que  nationaux,  et  commençait 
l’époque  la  plus  brillante  de  sa  vie.  Les  places  mai  i- 
limcs  restant  seules  aux  Génois , et  tout  l’inléricur  de 
l’ile  étant  reconquis  sur  eux,  Paoli  crut  devoir  saisir  le 
beau  rôle  de  législateur.  L’établissement  de  tribunaux 
permanents,  l’uniformité  introduite  dans  les  poids  et  les 
mesures,  une  nouvelle  monnaie  mise  eu  circulation,  des 
soins  donnés  au  maintien  de  la  paix  intérieure,  l’agri- 
culture ranimée,  les  bienfaits  de  l’instruction  offerts  aux 
jeunes  Corses  dans  l’université  nouvelle  de  Corté,  enfin 
les  privilèges  de  la  juridiction  ecclésiastique,  sinon  dé- 
truits, du  moins  combattus  avec  courage,  tels  furent  les 
actes  qui  recommandèrent  le  nom  de  Paoli  à l’admira- 
tion de  l’Europe.  .1.  J.  Rousseau,  invité  par  lui  à venir 
se  fixer  dans  son  île,  céda  à ces  instances  faites  au  nom 
d’une  nation  qu’il  estimait;  des  circonstances  indépen- 
dantes de  la  volonté  du  philosophe  purent  seules  rem- 
pêcher  d’aller  travailler,  sous  les  ausj)iccs  du  guerrier 
libérateur,  à la  législature  de  celte  république  naissante. 
Cependant  des  troupes  françaises  commandées  par  le 
comte  de  Marheuf,  débarquèrent  en  Corse.  Paoli,  alarmé 
d’abord,  se  laissa  rassurer  par  les  démonstrations  de 
neutralité  du  ministre  de  Franco,  le  duc  de  Choiscul,  et 
se  crut  même  assez  en  sûreté  pour  aller  enlever  Capraia 
aux  Génois  (1757).  Mais  enfin  ceux-ci  cédèrent  à la 
France  leurs  prétentions  sur  la  Corse.  Paoli  protesta 
contre  ce  traité,  et  résolut  d’en  empé'chcr  l’exécution  j)ar 
la  force  des  armes.  Après  quelques  avantages  obtenus 
sur  le  marquis  de  Chauvelin,  il  fut  complètement  défait 
par  le  comte  de  Vaux,  qui  avait  remplacé  dans  le  com- 
mandemeut  le  présomptueux  marquis.  L’.\nglclerrc  fut 
l’asile  du  défenseur  de  la  Corse  jusqu’en  1789,  époque 
où  l’assemblée  constiluautc  fil  eessor  son  exil.  Accouru 
de  Londres  à Paris,  il  y reçut  l’accueil  le  plus  flatteur, 
cl  fut  nommé  par  le  roi  Louis  XVI  lieutenant  général 
commandant  en  Corse.  Investi  de  la  confiance  de  .scs 
(xjneitoyens,  il  seconda  sincèrement  les  vues  de  l’assem- 
blée constituante  ; mais  les  maux  de  la  révolution  qui 
s’étendirent  jusqu’en  Corse,  et  d’autres  motifs  légitimes 
le  détachèrent  insensiblement  de  la  métropole.  Accusé 
de  trahison  à la  tribune  de  la  Convention  , il  rompit 
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alors  tous  les  liens  qui  rattachaient  à la  France;  il  fut 
élu  par  les  mécontents  généralissime  et  president  d’une 
consulte  formée  à CorleilTüô).  Mis  dans  le  même  temps 
hors  la  loi  par  la  Convention , il  offrit  la  Corse  au  roi 
d’Angleterre,  qui  ne  dédaigna  point  cet  hommage,  mais 
qui  fut  assez  peu  reconnaissant  pour  donner  la  vice- 
royauté,  et  même  la  présidence  du  parlement  du  nouveau 
royaume,  à d’autres  qu’à  Paoli.  Ce  grand  citoyen  étouffa 
son  ressentiment,  et  fit  tout  pour  engager  scs  compa- 
triotes à rester  fidèles  au  roi  George,  ])crsuadé  que  cette 
alliance  était  leur  seul  moyen  de  salut.  Il  se  rendit  tou- 
tefois à Londres  en  1796,  pour  y faire  entendre  des 
plaintes  auxquelles  on  ne  fit  pas  attention.  Il  passa  ses 
derniers  jours  sur  cette  terre  étrangère  , désespéré  de 
voir  son  pays  au  pouvoir  de  la  France,  et  la  France  gou- 
vernée par  un  homme  qu’il  avait  protégé , et  qui  n’avait 
pu  rester  son  ami.  Il  mourut  dans  un  village  près  de 
Londres  en  1807.  L’ouvrage  de  Pomj)ci  : De  l’état  de  la 
Corse,  Paris,  1821,  10-8®,  contient  des  renseignements 
exacts  et  curieux  sur  Paoli. 

P.i.OLI  (Clément),  frère  aîné  du  précédent,  fut, 
comme  lui,  destiné  à prendre  part  à l’insurrection  de  sa 
patrie  contre  les  Génois.  Né  à la  Stretta  de  Morosaglia, 
canton  de  Rostino,  arrondissement  de  Corte  , dans  l’an- 
née 1718,  il  était  encore  bien  jeune  lorsque,  à l’exemple 
de  son  illustre  père  Hyacinthe,  il  dut  abandonner  la 
maison  de  ses  ancêtres  pour  affronter  les  dangers  et  les 
fatigues  de  la  guerre  civile.  C’est  de  cette  époque  qu'il 
commença  à se  rendre  digne  de  l’admiration  de  ses  com- 
patriotes, par  son  courage,  sa  prudence  et  sa  modestie. 
Après  la  mort  du  général  Gaffori , un  vénérable  ecclé- 
siastique très-influeiït,  proposa  à Clément  Paoli  le  com- 
mandement suprême  de  la  nation.  Mais,  bien  plus  touché 
du  sort  et  des  malheurs  de  sa  patrie , qu’avide  d’hon- 
neurs et  de  dignités,  il  répondit:  « Donnez-moi  un  fusil 
pour  défendre  la  liberté  de  mon  pays,  et  cherchez  un 
chef  plus  digne  et  plus  habile  que  moi  pour  la  gouver- 
ner. » C’est  Clément,  et  non  le  père  du  général  Cervoni, 
comme  on  l’a  avancé  par  erreur,  qui  sauva  les  jours  de 
Pascal  Paoli  au  couvent  de  Bossi , lorsque  ce  général, 
assailli  par  une  bande  armée  très-nombreuse,  fut  au 
moment  de  tomber  entre  les  mains  de  son  ennemi,  Ma- 
rius-Emmanuel  Matra  ; et  c’est  à lui  qu’il  faut  également 
attribuer  la  gloire  de  presque  tous  les  faits  d’armes  qui 
ont  illustré  la  nation  corse  depuis  1785  jusqu’à  1795. 
Clément  Paoli  fut  l’un  des  hommes  les  plus  braves  et 
les  plus  religieux  de  son  temps.  Pendant  tout  le  cours 
de  sa  vie,  il  n’a  cessé  d’être  le  premier  et  le  plus  ardent 
admirateur  des  vertus  de  son  frère  ; et  l’on  peut  dire 
qu’il  fut  l’exécuteur  des  généreux  projets  conçus  par  cet 
illustre  citoyen.  Expulsé  à deux  reprises  de  la  Corse,  il 
mourut,  presque  octogénaire,  dans  l’exil,  loin  de  sa  pa- 
trie pour  laquelle  cette  famille,  aujourd’hui  éteinte,  a 
versé  le  plus  pur  de  son  sang. 

PAÜLI-CHAGNY  (le  comte  de),  né  en  Bourgogne, 
vers  1750,  d’une  famille  noble,  mais  peu  riche,  se  mon- 
tra, dès  le  commencement  de  la  révolution,  fort  opposé 
à ses  principes,  et  fut  forcé  d’émigrer.  11  se  rendit 
d’abord  en  Angleterre,  puis  en  Allemagne,  et  s’établit  à 
Hambourg,  où  il  se  livra  à la  composition  de  divers  pam- 
phlets politiques  dirigés  principalement  contre  Napo- 
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léon,  et  payés  par  le  ministère  anglais,  qui  lui  fit  long- 
temps \ine  pension  d’environ  6,000  francs.  Cette  pension 
fixée  par  Guillaume  Pitt,  fut  supprimée  par  Fox,  puis 
restituée  aussitôt  après  la  mort  de  celui-ci.  Le  comte  de 
Paoli,  qui  avait  d’abord  paru  fort  attaché  à la  cause  des 
Bourbons,  par  une  bizarrerie  que  nous  ne  pouvons  com- 
prendre, écrivit  contre  eux  lorsqu’ils  furent  rétablis  sur 
le  tronc,  et  fut  obligé,  pour  ce  motif,  de  cesser  son  jour- 
nal. Il  reçut  même,  des  magistrats,  l’ordre  de  quitter  la 
ville  de  Hambourg,  qui  ne  fut  révoqué  que  sur  la  pro- 
messe que  fit  Paoli-Chagny  de  garder  le  silence.  Il  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1850.  Ses  ouvrages  imprimés 
sont  : Histoire  de  la  politique  des  puissances  depuis  le 
commencement  de  la  réoolution  jusqu’au  congrès  de  Vieitue, 
Hambourg  et  Paris,  1817,  4 vol.  in-8'’;  Projet  d’une 
organisation  politique  pour  l’Europe,  aganl  pour  objet  de 
procurer  aux  souverains  et  aux  peuples  une  paix  générale 
et  perpétuelle , Hambourg,  1818,  in-S”  ; le  Faux  ami  de 
cour , comédie  en  3 actes  et  en  vers,  Paris,  1818, 
in-8“;  la  Napoléonade,  etc. 

PAOLILLO,  peintre,  élève  de  Sabbattini , a peint  à 
Naples,  sa  ville  natale,  un  saint  Jean  et  un  Tableau  de 
la  Vierge,  qui  lui  ont  fait  beaucoup  de  réputation. 

PAOLINI  (PiExno)  , peintre,  naquit  à Lucques  au 
commencement  du  17®  siècle.  La  plupart  des  historiens 
prétendent  qu’il  fut  élève  de  l’école  de  Rome,  quoique 
tout  décèle  dans  ses  tableaux  l’imitation  des  Vénitiens. 
Après  avoir  fait  des  études  solides,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie , où  il  exerça  longtemps  la  peinture  et  où  il  ouvrit 
line  école,  de  laquelle  sortit,  à ce  qu’on  prétend,  Pietro 
Testa.  Pendant  son  séjour  à Rome,  il  fréquenta  l’ate- 
lier d’Angelo  Caroselo,  l’un  des  plus  habiles  émules  du 
Carav'age.  Ses  tableaux  d’appartement,  ses  Conversa- 
tions, ses  Fêtes  villageoises,  dont  il  existe  un  assez  grand 
nombre  à Lucques,  brillent  par  des  qualités  presque 
aussi  éminentes.  On  cite  particulièrement  ses  deux  ta- 
bleaux, où  il  a représenté  l’Assassmat  de  Walstein. 
Paolini  parvint  à une  grande  vieillesse  et  mourut  dans 
sa  patrie  en  1682. 

PAOLINI  (Pio),  peintre,  né  à Udine,  florissait  en 
1678,  époque  à laquelle  il  fut  admis  à l’Académie  de 
Rome.  Il  étudia  dans  cette  ville  sous  la  direction  de 
Pietro  de  Cortone  , dont  il  imita  le  style  avec  succès. 
Pendant  son  séjour  à Rome,  il  fut  chargé  de  peindre  le 
San  Carlo  al  Corso.  De  là  il  revint  à Udine,  où  il  peignit 
quelques  tableaux  d’autel,  et  quelques  autres  ouvrages 
de  moindre  dimension,  qui  le  mirent  au  rang  des  meil- 
leurs artistes  de  sa  patrie. 

PAOLINI  (Pétronille)  , né  à Tagliaeozo  en  1663, 
mort  en  1726,  publia  des  poésies  dans  les  recueils  de 
son  temps,  5 oratorios  en  musique,  et  deux  drames  inti- 
tulés : il  Tradimento  vindicato,  ovvero  lu  Dona  illustre,  et 
la  Tomiri. 

PAOLO  (Fra).  Voyes  SARPI. 

PAOLUCCIO.  Voyez  ANAPESTE. 

PAOLUCCIO  ou  PAOLUCCI  (Sigismond)  , sur- 
nommé il  Filogenio,  poète  italien,  naquit  vers  1510,  à 
Spello,  dans  i’Ombrie,  d’une  famille  honorable.  Il  s’es- 
saya d’abord  dans  le  genre  lyrique.  Encouragé  par  ses 
premiers  succès,  il  tenta  de  marcher  sur  les  traces  de 
l’Arioste,  dont  il  avait  reçu  des  leçons.  Un  poème,  dans 
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lo<jucl  il  célébra  l'cxpédilioii  de  Cliarlcs-Quiiit  en  Afri- 
que, lui  valut  les  titres  de  chevalier  et  de  comte  palatin  ; 
mais,  ayant  poussé  la  témérité  jusqu’à  donner  une  suite 
au  chef-d’œuvre  de  l’Arioste,  il  éprouva  le  sort  de  tous 
les  audacieux  qui  veulent  s’élever  sans  consulter  leurs 
forces.  En  1551,  il  remplissait  à Spcllo  la  eharge  de  no- 
taire, et  pendant  près  de  40  ans,  il  fut  employé  dans 
toutes  les  affaires  do  la  commune.  Il  mourut  en  1590. 

PAOLUCCIO  ou  PAOLUCCI  (Joseph),  littérateur 
estimable,  de  la  même  famille  que  le  précédent,  naquit 
en  1671,  à Spello.  Secrétaire  du  cardinal  Spinola,  il  ac- 
compagna ce  prélat  dans  sa  légation  à Bologne,  où  il 
passa  plusicui's  années  dans  la  société  des  savants  les 
j)lus  distingués.  A son  retour  à Rome,  il  fut  pourvu 
d’un  canonicat  du  chapitre  de  Saint-Ange,  et  consacra  le 
reste  de  sa  vie  à la  culture  des  lettres.  11  mourut  le  24 
mars  1750.  Outre  une  excellente  édition  des  Poésies  de 
Chiabrera,  Rome,  1718,  3 vol.  in-S»,  on  a de  Paolucci 
des  Rime;  la  Vie  de  Benoît  Menzini , etc. 

PAON,  DU  PAOIX  ou  LE  PAON  , peintre  de  ba- 
tailles, né  vers  1740,  fils  d’un  paysan  des  environs  de 
Paris,  vint  s’établir  dans  cette  ville  après  avoir  servi 
plusieurs  années  dans  un  régiment  de  dragons.  Muni  de 
dessins  qu’il  avait  exécutés  au  milieu  des  camps,  où  s’é- 
tait fortifié  son  goût  naturel  pour  l’art  dans  lequel  il  de- 
vait plus  tard  se  distinguer,  il  se  présenta  à Carie  Van- 
loo,  premier  peintre  du  roi,  en  rcç.utdes  encouragements, 
et  devint  en  peu  de  tcmjis  l’émule  de  Casanova,  sous  le- 
quel il  commença  à peindre.  Cet  artiste  mourut  en  1785. 
Divers  morceaux  qu’il  a exécutés  au  Palais-Bourbon  et 
dans  la  salle  du  conseil  de  l’école  militaire , dénotent  un 
dessin  ferme  et  correct , une  grande  exactitude  d'imita- 
tion, mais  sont  d’un  ton  parfois  un  peu  froid. 

PAPA  (Joseph  del),  né  en  1649,  à Empoli  en  Tos- 
cane, étudia  la  médecine  à Pise  sous  François  Redi.  Il 
professa  ensuite,  dans  la  même  école,  la  logique,  puis 
les  institutions  théoriques  et  enfin  la  médecine  prati(]ue, 
et  ne  «luitta  la  cariâère  de  l’enseignement  que  pour  rem- 
plir les  fonctions  de  jiremier  médecin  du  grand-duc  son 
souverain.  Del  Papa  mourut  en  1735;  on  a de  lui  : Lel- 
(cre  intorno  alla  iialura  del  caldo  a del  freddo,  Florence, 
1674,  in-S".;  Lelhra  nella  quale  si  discorre  se  il  fuoco  e 
la  lace  sieno  una  cosa  medesima,  Florence,  1675,  in-8®; 
Coiisidti  medici,  Rome,  1735,  in-4'’. 

PAPACINÜ.  Füi/es  ANTONI. 

PAPADOPOLl  (Nicolas  COMMÉ.NE),  littérateur, 
né  dans  file  de  Candie  en  1 655 , fit  ses  études  à Rome 
d’une  manière  brillante.  11  entra  dans  l’institut  des  jé- 
suites; mais  il  ne  tarda  pas  à le  quitter  pour  pouvoir  se 
livrer  plus  tranquillement  à scs  goûts  studieux , fut  mis 
à la  tète  du  collège  de  Capo-d’Istria,  puis  nommé  profes- 
seur de  droit  canon  à Bologne,  où  il  mourut  en  1740.  11 
a publié  divers  ouvrages  qui  dénotent  une  grande  con- 
naissance des  langues  et  du  droit.  Mais  le  seul  que  re- 
cherchent les  curieux  est  V Hisloria  gymnasii  palavini, 
Venise,  1726,  2 vol.  in-fol. 

PAPEBROCH,  ou  plus  exactement  PAPEBROECK 
(Daniel),  savant  jésuite,  un  des  plus  laborieux  éditeurs 
des  Acla  sa?ictorum,  naquit  à Anvers  en  1682.  L’im- 
mense travail  qu’il  avait  entrepris  avec  les  pères  bollan- 
dus  et  Henschenius  fut  interrompu  par  les  querelles  que 


lui  suscitèrent  les  carmes,  irrités  de  ce  qu’il  avait  dit  de 
l’origine  de  leur  ordre.  Il  fallut  que  la  cour  de  Rome 
imposât  silence  à ses  adversaires.  Papcbroch  reprit  alors 
ses  travaux,  qu’il  continua  tant  que  ses  forces  le  lui  per- 
mirent. Devenu  aveugle  à 82  ans,  il  consacra  les  5 der- 
nières anncHîs  de  sa  vie  à des  exercices  de  piété,  et  mou- 
rut a Anvers  en  1714.  Outre  une  grande  part  aux  Aciu 
sanctoruvi  des  mois  de  mars , avril , mai  et  juin,  il  a pu- 
blié : Propylœtiin  ad  acta  maii,  in-fol.,  et  des  Réponses, 
aux  accusations  des  carmes,  4 vol.  in-4“.  Sa  Vie , jiar  le 
P.  Piens,  en  tête  du  6®  vol.  du  mois  de  juin,  a été  re- 
produite dans  le  tome  II  des  Mémoires  de  Niccron. 

PAPEINDRECIIT  (ConxEiLLE-PAH.  lIDYN'CK  van), 
chanoine  et  archiprêtre,  né  en  1686  à Dordreclit,  mort  à 
Malines  en  1755,  avec  la  réputation  d’un  hommeinstruit, 
laborieux  et  zélé,  a publié  : Hisloria  Ecelesiw  uUrujectinue 
à tempore  viutatæ  reliyiouis  in  federalo  Relyio,  1725, 
in-fol.;  Sex  cpistolœ  de  hœresi  et  sc/iismale  aliquot  preshy- 
terorum  ultrajcclcmium , 1729,  in-4»;  Specimen  eradilio- 
îtts  broedersuniœ,  1750,  in  4»;  Analecta  belgicn,  1743, 
6 vol.  in-4».  Cette  collection,  très-importante  pour  l’his- 
toire des  Pays-Bas,  est  peu  commune. 

PAPUIXUCE  (St.),  évêque  de  la  haute  Tliébaïde, 
souffrit  des  persécutions  sous  Maximin,  et  assista  en  525 
au  concile  de  N'icéc.  On  ignore  l’époque  de  sa  mon.  — 
Un  autre  confesseur  du  même  nom,  évéquede  Sais,  as- 
sista en  562  au  concile  d’.\lcxandrie,  et  fut  banni  par 
l’empereur  Constance. 

P.VPI  (Lazare),  voyageur  et  historien  italien,  naijuil 
à Pontito , village  sur  la  frontière  du  diocèse  de  Pistoie, 
en  1763,  et  étudia  successivement  à Lucques  et  à Pise. 
En  1792,  il  partit  pour  les  Indes  avec  un  de  scs  amis; 
prit  du  service  chez  un  des  princes  indigènes,  et  devint 
un  des  officiers  de  son  armée.  11  fit  la  guerre  contre 
Tippou  - Sacb  et  s’y  distingua.  Il  était  absent  depuis 
dix  ans,  lorsque  l’amour  de  la  patrie  lui  fit  abandonner 
celte  contrée;  il  effectua  son  retour  par  la  mer  Rouge, 
l’Égypte  et  la  Grèce  , recueillant  partout  une  riche 
moisson  d’observations.  Rentré  en  Italie,  il  y occupa  des 
emplois  honorables  sous  les  différents  gouvernements 
qui  SC  succédèrent,  entre  autres  celui  de  censeur  du 
lycée  de  Lucques,  |)cnduHl  le  règne  d'Élisa  Bacioeclii, 
sœur  de  Napoléon.  Maintenu  dans  cet  emploi  par  l’an- 
cienne reine  d’Étriirie,  Marie-Louise,  il  fut  nommé  bi- 
bliothécaire de  la  ville  en  1815,  puis  choisi  par  le  duc 
Charles-Louis,  pour  précepteur  de  son  fils,  le  prince 
Ferdinand-Charles,  l’api  est  mort  à Lucques  à lu  fin  de 
décembre  1S34.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons: 
Lettrjs  sur  les  Indes  orientales,  remplies  de  notes  pré- 
cieuses; une  traduction  du  Paradis  perdu,  de  Milton,  la 
meilleure  que  possède  l’Italie;  Cummentarii  délia  rivo- 
luzione  franccsc  délia  morte  di  Luigi  X VI  fino  al  risla- 
bilimenlo  de’  Rorhoni  sul  trono  di  Francia,  Lucques, 
1830-1831  , 6 vol.  in-8». 

PAPIAS  (St.),  discijilc  de  saint  Jean,  devintéveque 
d’iliéraples,  et  composa  vers  le  2®  siècle  de  J.  C.  un  ou- 
vrage intitulé  : Exposition  des  discours  du  Scignetir, 
dont  il  ne  reste  que  des  fragments.  Quelques  canonistes 
lui  imputent  d’avoir  le  premier  donné  cours  à l’opinion 
des  millénaires,  si  répréhensible  depuis  que  Cérinlhe  y 
mêla  de  grossières  erreurs,  mais  qui,  du  tcmjis  de  saiut 
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Augustin,  coninic  l’avoue  ce  Pci  e,  était  admise  par  la  . 
pirsque  totalité  des  fidèles. 

PAPIAS , grammairien  du  11®  siècle,  est  auteur 
d’un  Vocnbularium  Inlinuin  , dont  toutes  les  éditions  sont 
rares  ; la  première  est  de  Milan  , 1470,  in-fol. 

PAPILLON  (Alm.vqce)  , contemporain  de  Marot,  et 
comme  lui  valet  de  chambre  de  François  I®®,  qu’il  suivit 
dans  sa  captivité  en  Espagne  après  la  bataille  de  Pavie, 
était  né  à Dijon  en  1487,  et  mourut  dans  cette  ville  en  j 
fbSO.  On  a de  lui  : le  Nouvel  amour,  souvent  imprime  ; 
Victoire  et  triomphe  d’urgent  contre  le  dieu  d’amour, 
1537  J Ordonnances  d'argent;  Victoire  et  triomphe  d’hon- 
neur et  d’amour  contre  urgent. 

PAPILLON  (Thomas),  né  en  1514,  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  se  fit  un  nom  au  10®  siècle, 
parmi  les  jurisconsultes  cl  les  orateurs  du  parlement  de 
Paris,  et  mourut  en  1590.  11  s’exerça  sur  le  droit  ro- 
main; et  ce  qu’il  fit  imprimer  sur  cette  matière,  obtint 
une  estime  méritée.  Son  Traité  du  droit  d’accroissement. 
Libellas  de  jure  accrescendi,  in-8®,  parut  en  1571.  Scs 
deux  autres  productions.  De  directis  hærcdum  substilu- 
tionibus  et  Commentarii  in  quatuor  priorcs  tilulos  libri 
primi  Digestorum,  publiées  séparément,  l’une  en  1010, 
in-8®,  et  l’autre,  en  1024,  in- 12,  ont  été  reproduites  par 
le  jurisconsulte  Otto,  dans  la  collection  qu’il  a donnée  à 
Leyde.  en  1729,  sous  le  titre  de  Thcsauriis  ju7'is. 

PAPILLON  (Philibert),  chanoine  de  la  Cbapelle- 
aux-Riches  à Dijon,  où  il  était  né  en  lOOô,  consacra 
toute  sa  vie  à des  recherches  historiques  et  littéraires.  Il 
fournit  à plusieurs  savants  des  mémoires  et  des  observa- 
tions ; mais  ce  ne  fut  qu’après  sa  mort,  arrivée  en  1758, 
que  parut  sa  Bibliothèque  de  Bourgogne,  1 742-45,  2 vol. 
iu-fol.,  ouvrage  qui  prouve  sa  vaste  érudition  et  son  as- 
siduité au  travail. 

PAPILLON  (Jean),  graveur  sur  bois,  naquitàRouen 
en  1C39.  C’est  de  Du  Bellay,  qu’il  apprit  ce  genre  de  gra- 
vure. 11  n’était  pas  dépourvu  de  génie;  mais  son  igno- 
rance dans  le  dessin  l’empêcha  d’aller  aussi  loin  que  le 
promettaient  scs  dispositions.  Malgré  l’incorrection  de 
scs  ouvrages  , on  y remarque  un  grand  talent  pour 
l’exécution  : scs  coupes  sont  nettes  et  hardies  ; et  lorsque 
scs  tailles  étaient  bien  dessinées,  il  les  exécutait  avec 
beaucoup  de  propreté.  Il  avait  entrepris  d’exécuter  des 
billets  d’enterrement  qui  n’eurent  aucun  succès.  Il  ne 
juit  supporter  les  frais  que  lui  occasionna  cette  entre- 
prise, et  sa  fortune  s’en  trouva  dérangée.  11  mourut  à 
Paris  en  1710.  Tous  scs  ouvrages  sont  marqués  J.  P. 

PAPILLON  (Jean),  dit  le  Jeune,  fils  du  précédent, 
naquit  à Saint-Quentin,  en  1661.  Le  célèbre  Cochin  fut 
son  maître,  et  lui  inspira  le  goût  le  plus  vif  pour  le  des- 
sin. Charme  de  ses  dispositions,  il  se  plaisait  souvent  à 
le  mener  au  marché  aux  chevaux,  et  à lui  faire  étudier 
les  différentes  allures  de  ces  animaux.  11  lui  fit  ensuite 
dessiner  des  batailles,  des  sièges  de  ville;  et,  pour  exci- 
ter son  émulation,  il  les  gravait  lui-même.  Sous  un  tel 
maître,  les  progrès  de  l’élève  furent  aussi  rapides  qu’é- 
clatants. C’est  surtout  à dessiner  des  chevaux  qu’il  e.x- 
ccllait  : il  reproduisait  tous  les  mouvements  de  ce  bel 
animal  avec  autant  de  facilité  que  de  légèreté  ; et  il 
aimait  tellement  à le  représenter  qu’il  n’a  jamais  signé 
un  seul  de  scs  ouvrages  sans  y ajouter  un  petit  cavalier. 


ou  un  cheval  échappé,  ou  toute  autre  figure  semblable 
exécutée  avec  délicatesse.  C’est  à lui  qu’est  due  l'inven- 
tion du  trusqnin.  On  reproche  à ses  vignettes  et  à ses  fleu- 
rons d’être  trop  chargés  d’ornements  : mais  ils  sont 
coupés  d’une  manière  si  nette,  que  la  belle  exécution 
fait  pardonner  la  profusion  des  détails.  Les  amateurs 
conservent  de  cet  artiste  plusieurs  portraits  en  bois,  vrai- 
ment admirables,  notamment  ceux  des  papes  Paul  J II, 
Jules  ///  et  Pie  IV.  Le  portrait  de  Jacques  II,  roi  d’An- 
gleterre, réunit  à une  coupe  savante  la  plus  parfaite  res- 
semblance. Cet  artiste  mourut  à Paris  en  1710. 

PAPILLON  (Jean-Nicolas),  frère  cadet  du  précé- 
dent, naquit  à Saint-Quentin  en  1665,  et  cultiva  le 
même  art,  mais  avec  bien  moins  de  succès.  Il  a fieu  tra- 
vaillé : cependant  ses  ouvrages  ne  sont  pas  sans  mérite; 
et  sa  manière  de  tailler  le  bois  prouve  qu’il  se  serait  fait 
un  nom  dans  son  art,  s’il  l’avait  cultivé  avec  plus  d’as- 
siduité et  plus  d’ardeur.  Il  mourut  à Paris  en  1714. 

PAPILLON  (Jean-Baptiste),  neveu  du  précédent, 
naquit  à Paris  en  1698.  Formé  par  son  père  dans  l’art 
de  la  gravure  en  bois,  il  le  surpassa.  La  quantité  de 
pièces  qu’il  a gravées,  est  extrêmement  considérable  ; 
mais  rien  ne  lui  fait  plus  d’honneur  que  \q.s  culs-de-lampe 
qu’il  fit,  conjointement  avec  Nicolas  Lesueur,  pour  l’é- 
dition in-folio  des  Fables  de  la  Fontaine.  .Après  s’être  dis- 
tingué comme  graveur,  il  publia  le  résultat  de  ses  études 
sous  ce  titre  : Traité  historique  et  pratiq\te  de  la  graimre 
en  bois,  par  J.  B.  Papillon,  graveur  en  bois  et  ancien 
associé  de  la  Société  académique  des  arts,  Paris,  1766, 
grand  in-8°.  Cet  ouvrage  est  enrichi  de  son  portrait 
gravé  en  bois  par  Nicolas  Caron,  son  ami,  et  non  par  lui- 
même,  ainsi  que  l’avancent  Hubert  et  Rost.  L’œuvre  de 
cetartiste,  qui  ne  consiste  qu’en  vig77cttes,cids-de-lampe, 
fleurons;  armoiries,  et  autres  ornements  pour  la  typogra- 
phie, est  très-considérable.  Il  mourut  à Paris,  en  1776. 

PAPILLON  (Jean-Baptiste-Michel),  frère  du  pré- 
cédent, mais  d’un  second  lit,  naquit  à Paris,  en  1720, 
et  cultiva  Part  dans  lequel  toute  sa  famille  s’était  distin- 
guée. Élevé  par  son  frère,  il  se  serait  fait  un  nom,  si 
une  mort  prématurée  ne  l’eût  enlevé  à son  art,  en  1740. 
On  ne  connaît  de  lui  que  quelques  planches  gravées  pour 
une  Bible  de  Roy  aumont  ; et  signées  des  lettres  J.  B.M.P. 

PAPILLON  (Marie-Anne  BOUILLON),  seconde 
femme  de  Jean-Baptiste  Papillon,  a également  cultivé  la 
gravure.  On  connaît  d’elle  un  arbre  généalogique  et  une 
vignette  in-4",  qui  fait  partie  du  recueil  en  3 volumes 
de  l’œuvre  de  ces  divers  artistes,  qui  se  trouve  dans  le 
cabinet  des  estampes  du  roi,  à Paris. 

PAPILLON  DE  LA  FERTÉ  (Dems-Pierre-Jean), 
né  à Châlons-sur-Marne  en  1727,  était  intendant  des 
menus-plaisirs  du  roi.  A l’âge  de  67  ans,  il  périt  sous  la 
hache  révolutionnaire,  le  19  messidor  an  ii  (7  juillet 
1794),  ainsi  que  Nicolas-Jacques  PAPILLON,  dit  d’Au- 
troche,  fermier  général,  âgé  de  64  ans.  On  a de  Papillon 
de  la  Ferté  quelques  ouvrages  anonymes  : Extrait  des 
difféi'cnls  ouvrages  publiés  sur  la  vie  des  peintres,  1776, 
2 vol.  in-8°;  Éléments  de  géographie,  1785,  in-8°;  Sgs- 
tèi7ie  de  Coper/iic,  ou  abrégé  del’astrono7nie,  1783;  Leçons 
élé77ientaircs  de  iTmthématiques , 1784,  2 vol.  in-8®;  Élc- 
77ients  d’architecture , de  fo7’tification  et  de  naviga(io7i, 
1787,  in-8®,  avec  23  planches. 
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ï'APIN  (IsAAc),  llicologieii,  né  à Blois,  en  était 
par  sa  mère,  neveu  du  ministre  Pajon,  auprès  duquel  il 
puisa  un  grand  esprit  de  tolérance  et  une  certaine  har- 
iliessc  de  principes  sur  quelques  points dedogme,  notam- 
ment sur  la  grâce  cllicace.  Cette  sorte  de  dissidence  lui 
attira  de  la  part  de  ses  coreligionnaires,  entre  autres 
du  fameux  Jurieu,  des  désagréments  qui  le  décidèrent  à 
j)asscr  en  Angleterre.  L’évéque  d’Éli  l’admit  dans  son 
clergé;  mais  peu  de  temps  après  il  fut  réduit  à se  réfu- 
gier en  Allemagne,  où  le  poursuivit  encore  la  haine  de 
ses  ennemis.  Revenu  en  France,  il  fit  son  abjuration 
(1690)  entre  les  mains  de  Bossuet,  et  mourut  à Paris  en 

1709.  Ses  ré|)onses  aux  attaques  de  scs  adversaires  ont 
été  publiées  avec  sa  Fie,  par  l’oratorien  Pajon,  son  cou- 
sin, 1725,  3 vol.  in-12. 

PAPIN  (De.ms),  célèbre  physicien  et  le  premier  qui 
ail  connu  l’emploi  de  la  vapeur  appliquée  au  mouvement 
des  machines,  était  né  à Blois  vers  le  milieu  du  17'  siè- 
cle; il  prit  scs  degrés  en  médecine  à la  faculté  de  Paris, 
et  pratiqua  ensuite  avec  succès , consacrant  scs  loisirs  à 
l’étude  delà  physique.  S’étant  rendu  en  Angleterre,  il  y fut 
accueilli  avec  distinction  par  les  savants , dont  il  s’était 
déjà  fait  connaître,  et  fut  associé  par  Boyle  à scs  belles 
expériences  sur  la  nature  de  l’air.  11  fut  admis  en  1681 
à la  Société  royale  de  Londres,  et,  en  1087,  l’université 
de  Marbourg  lui  offrit  une  chaire  de  mathématiques, 
qu’il  remplit  avec  beaucoup  de  succès.  Enfin , il  fut 
nommé  en  1699,  correspondant  de  l’Académie  des 
sciences.  Ce  savant,  laborieux  et  estimable,  mourut  en 

1710,  laissant  un  grand  nombre  de  Lettres  et  de  Mé- 
moires dans  le  Journal  des  savants,  les  Transactions  phi- 
losophiques; les  Nouvelles  de  la  république  des  lettres,  et 
les  Acta  érudit,  lips.;  plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels 
on  distingue  : la  Manière  d’ amollir  les  os  et  de  faire  cuire 
toutes  sortes  de  viandes  en  fort  peu  de  temps  et  à peu  de 
frais, etc..,  Paris, 1682,  in-12;  Amsterdam,  1688,  in-4®; 
traduit  en  anglais,  Londres,  1081-82,  in-4°  : c’est  la 
description  de  sa  fameuse  machine  appelée  digesteur, 
autrefois  si  usitée,  mais  que  de  nouvelles  découvertes  ont 
fait  abandonner. 

PAPliX  (Élie),  maréchal  de  camp,  né  à Bordeaux 
vers  1760,  fils  d’un  négociant,  avait  lui-même  embrassé 
le  commerce,  lorsque  la  réquisition  de  1793  le  porta 
sur  les  champs  de  bataille.  Employé  à l’armée  des  Pyré- 
nées, il  s’y  éleva  rapidement,  par  des  actions  d’éclat,  au 
grade  de  général  de  brigade.  Cependant,  en  1796,  quel- 
ques circonstances  le  déterminèrent  à abandonner  la  car- 
rière qui  lui  offrait  un  si  brillant  avenir,  et  il  reprit  ses 
occupations  commerciales.  Bientôt,  sur  le  bruit  de  sa  dé- 
mission inopinée,  un  des  agents  de  Louis  XVIII,  M.  Du- 
pont-Constant, vint  lui  proposer,  au  nom  du  roi,  le 
brevet  confirmatif  de  son  grade , qu’il  accepta  avec  le 
litre  de  commandant  en  chef  de  la  Guienne.  Trompant 
la  surveillance  des  autorités  locales,  il  concourut  à orga- 
niser sur  le  territoire  de  Bordeaux,  au  milieu  d’obstacles 
de  toute  nature,  un  armement  secret  de  6,000  hommes. 
Mais  la  police  impériale  pensa  se  saisir  de  Papin,  qui 
n’échappa  qu’en  se  sauvant  en  Amérique,  où  il  fut  trans- 
porté secrètement  h fond  de  cale  d’un  navire.  Pendant 
un  séjour  de  huit  années  sur  celte  terre  lointaine,  Papin, 
en  se  livrant  aux  spéculations  commerciales,  amassa  une 


certaine  fortune , qu’il  s’empressa  d’embarquer  pour  la 
France,  sitôt  qu’il  eut  connaissance  du  retour  de  la  fa- 
mille royale.  La  traversée  fut  des  plus  périlleuses; 
le  navire  qu’il  montait  périt  avec  tout  son  avoir.  Re- 
cueilli sur  un  bâtiment  marchand,  il  est  transporté  à 
Londi’cs,  et  de  là  se  rend  à Paris,  où  il  présente  scs  litres 
à faire  partie  de  la  nouvelle  armée  dans  son  grade.  Celle 
faveur  ne  lui  fut  accordée  qu’après  la  révision  préalable 
du  jugement  qui  le  condamnait  à la  peine  capitale,  c’est- 
à-dire  en  1821.  Mais  il  eut  à peine  le  temps  d’oublier, 
dans  la  faveur  qu’il  recouvrait,  les  maux  et  les  traverses 
affreuses  au  prix  desquels  il  l’avait  payée.  Il  nmurut  le 
K août  182b,  commandant  d’une  subdivision  militaire, 
à Agen.  M.  Lestrade,  qui  prend  le  litre  de  capitaine- 
organisateur  de  l’armée  royale  de  la  Guienne  sous  le  général 
Papin,  lui  a consacré  une  Notice  dans  le  Moniteur  du 
20  août  1 825. 

PAPIIMEIX  (Æmilius  PAPIMANUS  ou),  regardé 
comme  le  premier  jurisconsulte  de  l’antiquité,  vivait 
vers  le  commencement  du  S' siècle.  Il  fut,  sous  Seplime- 
Sévère,  d’abord  prél'et  du  fisc,  puis  du  prétoire,  charge 
la  plus  considérable  de  l’empire.  Après  la  mort  de  Sé- 
vère, qui  lui  avait  recommandé  ses  deux  fils,  il  tenta 
d’établir  entre  eux  une  paix  durable;  mais  n’ayant  pu 
en  venir  à bout,  il  se  déclara  pour  Géla,  d’un  caractère 
plus  doux  que  Caracalla.  Lorsque  Caracalla  eut  fait 
égorger  son  frère,  Papinicn,  plus  courageux  que  Sé- 
nèque, refusa  de  faire  l’apologie  d’un  parricide  et  fut 
décapité  l’an  212  à 70  ans,  selon  l’opinion  la  plus  pro- 
bable. Le  Digeste  renferme  plusieurs  lois  de  Papinien, 
qui,  suivant  Herménopulc,  existaient  encore  au  14'  siè- 
cle; il  ne  reste  plus  que  des  fragments  de  ses  ouvrages. 
Cujas  en  a formé  un  liecucil,  auquel  il  a joint  d’excellents 
Commentaires.  On  a : Papinianus,  scu  oplinii  kti  et  vert 
Forma,  in  Æmil.  Papiniano  spectata  à Baviâ  Voordd, 
Leyde,  1770,  in-4°.  La  Vie  de  ce  jurisconsulte,  autrefois 
révéré  comme  un  oracle,  a été  écrite  parÉverard  Otto. 

PAPIOIX  (PiEnnE-AxTOi.xE-CLAiDE) , né  à Tours  le 
16  janvier  1715,  avait  d’abord  embrassé  la  carrière  des 
finances.  Fagon,  intendant  des  finances,  avait  fondé  à 
Tours  une  manufacture  de  damas  et  de  velours,  façon 
de  Gènes,  dont  la  direction  avait  été  confiée  à Hardion, 
entre  les  mains  duquel  elle  n’avait  pas  prospéré.  Soûlas, 
appelé  ensuite  à sa  gestion,  était  sur  le  point  d’y  renon- 
cer, lorsque  Papion,  son  gendre,  qui  déjà  y avait  versé 
des  sommes  considérables , résolut  d’exploiter  cet  éta- 
blissement industriel.  Il  lui  donna  bientôt  un  si  grand 
développement  que  le  nombre  des  métiers,  qui,  dans 
l’origine,  n’était  que  de  24,  fut  porté  à 140.  Malgré  les 
soins  multipliés  qu’exigeait  son  établissement,  les  belles- 
lettres,  et  même  les  sciences  exactes  étaient  encore  un 
délassement  pour  lui,  sans  cependant  qu’il  prétendit  à 
la  réputation  d’homme  de  lettres  ou  de  savant.  Il  devint 
aveugle  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  mourut 
à Tours  le  13  juillet  1789.  On  a de  Papion  : Solution 
des  trois  fameux  problèmes  de  géométrie,  in -8",  avec 
planches,  Paris,  1787;  Ilecherche  de  ta  vérité  dans  soi- 
même,  in-8",  Rome,  1778;  Histoire  du  prince  Basile, 
traduite  d’un  manuscrit  trouvé  dans  l’antre  delà  Sybillc, 
in-12,  Naples,  1779. 

PAPIOIX  (N.),  fils  ainé  du  précédent,  avait  pris  la 
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j direction  de  la  manufacture  de  son  père,  mais  il  n’avait 
pas  sa  haute  capacité  et  son  coup  d’œil  prime  saulié.  On 
citera  ici  quelques-uns  des  opuscules  sortis  de  sa  plume: 
Mémoire  sur  le  crédit  public,  in-8",  Tours,  1808;  Mé- 
moire sur  l’administration  générale  du  commerce,  in-8“, 
Tours,  1814;  Plan  pour  te  rétablissement  des  finances, 
in-8°.  Tours,  18 10;  Mémoire  sur  la  révision  des  litres 
hypothécaires,  in-8°,  etc.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

' P.VPIOIV'  DU  ClI.VTIvVU  (Jacques-François),  frère 
puiné  du  jirécédcnt,  mort  à Tours  en  1791,  à 59  ans, 
a fait  paraître  les  ouvrages  suivants  : Aphorismes  phi- 
j losophuptes,  in- 18,  Paris,  1788;  Éloge  de  Louis  XII, 
in-8“  , Paris,  1788;  Mémoire  sur  la  mendicité,  in-8", 
Paris,  1791. 

PAPIRIUS  (Publius-Sextus),  patricien,  sous  Tar- 
quin  le  Superbe,  fut  chargé  par  le  sénat  et  le  peuple  de 
recueillir  les  lois  rendues  par  les  six  premiers  rois  de 
Rome.  La  reconnaissance  de  scs  concitoyens  nomma  ce 
travail  Code  Papirien. 

PAPIRIUS  CURSOR  (Lucius),  l’un  des  premiers 
capitaines  de  l’ancienne  Rome,  fut  5 fois  consul,  2 fois 
dictateur,  et  obtint  3 fois  les  honneurs  du  triomphe 
comme  vainqueur  des  Samnites.  Sa  fermeté  et  sa  pru- 
dence égalaient  son  courage.  L’extrême  agilité  qui  le 
distinguait  lui  valut  le  surnom  de  Cursor.  Durant  sa 
première  dictature,  il  donna  un  exemple  mémorable  de 
rigidité  pour  le  maintien  de  la  discipline,  en  faisant 
traîner  au  supplice  le  jeune  patricien  Q.  Fab.  Maximus, 
général  de  la  cavalerie,  qui,  malgré  sa  défense,  avait  at- 
taqué l’ennemi  à l’improvistc , et  l’avait  complètement 
défait.  L’inflexible  dictateur  n’accorda  la  grâce  au  cou- 
pable que  sur  l’intercession  du  peuple,  et  après  que  la 
discipline  eutété  vengée  par  l’humiliation  du  général. 

PAPIRIUS  CURSOR  (Lucius),  fils  du  précédent, 
marcha  sur  les  traces  de  son  père.  11  fut  deux  fois  con- 
sul avec  Carvilius,  en  401  et  482  de  Rome.  Chaque  fois 
il  remporta  une  victoire  complète  : la  première  sur  les 
Samnites,  la  seconde  sur  les  Brutiens,  et  les  honneurs 
du  triomphe  lui  furent  décernés. 

PAPIRIUS  CRASSUS  vainquit  les  Privernates,  et 
triomjiha  avec  son  armée  sur  le  mont  Albin,  n’ayant  pu 
obtenir  cet  honneur  dans  Rome. 

PAPIRIUS,  surnommé /'œnov/tor  (l’usurier),  fut  l’oc- 
casion de  la  loi  qui  défendait  à Rome  d’emprisonner  un 
homme  libre  pour  dettes. 

PAPIRIUS  PRÆTCXTATUS,  de  la  famille  du 
précédent,  est  célèbre  pour  avoir  répondu  d’une  manière 
très-adroite  aux  questions  indiscrètes  de  sa  mère,  qui 
voulait  savoir  ce  qui  s’était  passe  au  sénat.  C’est  à cette 
occasion  que  les  dames  romaines,  alarmées  par  la  pré- 
tendue nouvelle  que  leur  avait  communiquée  la  mère  de 
Papirius,  se  présentèrent  au  sénat  surpris  pour  deman- 
der qu’on  décidât  qu’il  était  moins  dangereux  qu’une 
femme  épousàtdeux  hommes,  qu’un  hommedeux  femmes. 

P-^POIV  (Jean),  né  en  1505,  à Croiset,  à trois  lieues 
de  Roanne,  était  fils  d’un  notaire  de  campagne.  Il  s’é- 
leva, en  1529,  à la  charge  déjuge  royal , et  devint  en- 
suite lieutenant  général  du  bailliage  du  Montbrison,  et 
maître  des  requêtes  de  Catherine  de  Itlédicis.  On  a gra- 
tuitement avancé  qu’il  obtint  le  titre  de  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  puisqu’on  ne  trouve  aucune  trace 


de  ce  fait  dans  scs  écrits,  et  que  Blanchard,  qui  a dressé 
une  nomenclature  exacte  des  conseillers  selon  l’ordre  de 
leur  réception,  a passé  sous  silence  le  magistrat  du  Fo- 
rez. Papon  était  un  bon  homme , doué  d’un  esprit  peu 
éclairé,  peu  instruit,  et  encore  moins  méthodique. 

PAPOIM  (Jean-Pierre),  historien,  associé  de  l’Insti- 
tut, né  au  Pujet-Téniers,  près  de  Nice,  en  janvier  1754, 
entra  de  bonne  heure  dans  l’Oratoire,  et  y professa  avec 
distinction  les  humanités.  Après  avoir  rempli  successi- 
vement la  chaire  de  rhétorique  à Marseille,  Riom,  Nantes 
et  Lyon,  il  fut  chargé  par  ses  supérieurs  d’une  mission 
auprès  du  roi  de  Sardaigne,  qui  intéressait  sa  congréga- 
tion, et  fut  à son  retour  nommé  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Marseille;  il  fit  ensuite  un  voyage  en  Italie  pour  vi- 
siter les  archives,  quitta  l’Oratoire  pour  suivre  avec 
plus  de  liberté  scs  travaux  littéraires,  et  s’établit  à Pa- 
ris. Au  temps  de  la  Terreur,  il  chercha  un  asile  dans  le 
département  du  Puy-de-Dôme,  et  revint  à Paris,  où  il 
mourut  le  15  janvier  1805.  On  a de  lui  : Ode  sur  la 
mort,  insérée  dans  le  Pccucil  des  Jeux  Floraux  de  Tou- 
louse; l’Art  du  poêle  et  de  l’orateur  ; la  5"  édition,  1801, 
in-8",  est  augmentée  d’un  Essai  sur  l’éducation;  Oraison 
funèbre  de  Charles-Emmanuel  III,  roi  de  Sardaigne  (fran- 
çais et  italien),  1773,  in-8°;  Voyage  littéraire  de  Pro- 
vence, 1787,  2 vol.  in-12;  Histoire  générale  de  Provence, 
1777-80,  4 vol.  in-4"  ; Histoire  du  gouvernement  fran- 
çais depuis  rassemblée  des  notables  du  février  1787 
jusqu’à  la  fin  de  l’année  1788,  in-8"  ; Époques  mémorables 
de  la  peste,  1800,  2 vol.  in-8"  ; Histoire  de  la  révolution, 
publiée  par  son  frère.  1814,  (i  vol.  in-8". 

PAPP.iFAVA  (Marsilietto)  , seigneur  de  Padoue. 
Voyez  CARRARE. 

PAPPENÜEIM  (Godefroid-IIenri,  comte  de),  fut 
un  des  plus  illustres  généraux  de  l’empereur  d’.VIle- 
magne  dans  la  guerre  de  trente  ans.  Né  le  29  mai  1594, 
Pappenheim  fit  ses  études , d’abord  dans  l’université 
d’Altorf,  dont  il  fut  élu  recteur  à l’âge  de  14  ans,  et  en- 
suite à Tubingen.  Après  avoir  voyagé  dans  les  Pays- 
Bas,  en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  et  avoir  appris 
les  langues  de  ce  pays , il  devint  conseiller  aulique  de 
l’Empire;  mais  bientôt  il  quitta  cette  carrière  paisible 
pour  celle  des  armes.  Partout  où  il  combattit,  en  Alle- 
magne, en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas , ce  fut  toujours 
avec  éclat,  et  le  plus  souvent  avec  succès.  A la  bataille 
de  Prague  (1020),  où  Pappenheim  commandait  1 ,000  che- 
vaux , il  fut  grièvement  blessé,  et  laissé  pour  mort  sur 
le  champ  de  bataille.  En  1 626  , il  défit , avec  peu  de 
monde,  40,000  insurgés,  en  Autriclic,  dans  trois  com- 
bats consécutifs.  A la  prise  de  Magdebourg  (1651),  il 
monta  le  premier  à l’assaut.  Dans  la  même  année,  après 
la  perte  de  la  bataille  de  Leipzig,  où  il  avait  commandé 
l’aile  droite,  disputant  longtemps  la  victoire  aux  Sué- 
dois, il  rallia  les  débris  de  l’armée  autrichienne,  et  com- 
battit dans  différentes  occasions  avec  gloire.  Au  jour  de 
la  bataille  de  Lützen , Pappenheim  se  trouvait  avec  son 
corps  d’armée  à Halle,  et  il  ne  put,  rappelé  par  Wal- 
lenstein,  le  rejoindre  que  vers  le  soir , avec  sa  cavalerie 
seulement.  Son  arrivée  rétablit  le  combat;  et  il  allait 
peut-être  arracher  la  victoire  aux  Suédois , lorsqu’il  re- 
çut une  blessure  mortelle,  dont  il  mourut  le  lendemain 
7 novembre  1652, au  château  de  Plcissenbourg.  L’ordre 
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de  la  Toison  d’or,  que  la  cour  d’Espagne  lui  envoyait, 
ne  fut  remis  qu’après  sa  mort , et  orna  seulement  son 
tombeau.  Gustave-Adolphe  l’aiipelait  le  soldat:  et  ils  se 
cherchaient  dans  celte  mémorable  bataille,  où  tous  les 
deux  devaient  trouver  la  mort. 

PAPPOIVI  (.lÉaoME),  célèbre  jurisconsulte  de  Pisc, 
où  il  mourut  en  1605,  après  avoir  professé  pendant 
43  ans  à l’université  de  cette  ville,  a laissé  divers  traités, 
c(i7iscils  et  décisions,  dont  on  trouve  les  titres  au  tome  III, 
page  289  j des  Mem.  islor.  di  più  ttoniini  illustri  jiisani. 

PAPPUS,  mathématicien  d’Alexandrie,  florissail 
sous  le  règne  de  Théodose  le  Grand  vers  la  fin  du  4'  siè- 
cle. Il  est  connu  par  sa  Colleclio  mathématka,  publiée 
avec  la  version  latine  et  des  notes  de  Commandino,  Pc- 
saro,  1588,  in-fol.,  et  Bologne,  1660,  in-fol.  Il  nous 
reste  l’abrégé  en  latin  d’une  Géographie  de,  Pappus,  qui 
fait  regretter  que  l’ouvrage  entier  n’ait  pas  été  conservé. 

PAPROCKI  ou  PAPROZ  (Barïiielemi),  historien, 
généalogiste  et  poète  polonais,  vivait  dans  le  16®  siècle. 
On  a de  lui  ; Proha  cnot , etc.  {Epigrammuta  in  npnph- 
iegmata  selccta  veterum  scriptorum  latin,  et  græc.),  Cra- 
covie,  in-S®  et  in-4";  Panosza,  etc.  {Stenwiala  prœci- 
puarum  familiarnm  Palatinat.  Russiœ  et  Podoliæ,  cuin 
octoslkhis  in  singnln,  etc.,  ih.,  Mdl'é)]Gniazdo  molg,  etc. 
(Nidus  virlutis,  son  stcnnnntographico-hcraldicuin  npns 
de  fanüliis  7iobilihus  Polonia',  Lithnaniæ , etc.  , ibid., 
1578,  in-fol.,  etc. 

PAQUGR  (Simon),  né  le  l®®  mai  1779  à Nantes,  où 
son  père,  maréchal  vétérinaire,  avait  le  dépôt  des  éta- 
lons, s’initia,  au  milieu  des  jeux  mêmes  de  son  enfance, 
à la  connaissance  jiraliquc  du  cheval  et  au  goût  de 
l’équitation.  Appelé,  en  1807,  à la  direction  des  écuries 
du  roi  de  Westphalic,  Pàqucr  fut  chargé  d’acheter  et  <lc 
dresser  les  chevaux  de  ce  prince,  dont  il  restaura  les 
haras.  Forcé  de  quitter  la  Westphalic,  par  suite  des 
mutations  politiques  que  cç  pays  eut  à subir,  il  revint 
à Nantes,  cl  y prit  rétablissement  de  son  père  où  l’avait 
précédé  son  frère,  comme  lui  élève  d’Alfort.  Nommé, 
en  1815,  vétérinaire  du  département  de  la  Loire-lnfé- 
rieiirc,  Pàqucr  rehaussa  ces  fonctions,  jusque-là  aban- 
données aux  maréchaux  ferrants,  et  se  concilia  l’estime 
<les  médecins,  qui,  témoins  de  scs  opérations,  lui  accor- 
dèrent soiu'cnt  leur  approbation.  Admis,  en  1815,  à la 
Société  académique  de  Nantes  et  du  département  de  la 
Loire-Inférieure,  il  a fourni  aux  Annales  de  celte  Société 
d’excellents  articles  d’hip])ialrique.  Ce  sont  : Notice  sur 
le  bétail  dans  plusieurs  cantons  de  la  Loire-Inférieure; 
Note  S7ir  un  mode  d’amélioration  des  chevaux  dans  ce  dé- 
p trteinenl;  Instruction  vétérinaire.  .Avant  la  publication 
des  .innales,  il  avait  inséré  dans  le  Lycée  armoricain  un 
Mémoire  sur  l’état  actuel  des  chevaux  en  France,  et  une 
Note  sur  l’éducation  des  chevaux.  Quand  la  mort  l’a 
Irajipé  le  18  mai  1842,  il  s’occupait  de  la  rédaction  d’un 
Manuel  vétérinaire,  qu’il  devait  composer  à l’aide  de 
nombreux  matériaux  joints  à ses  propres  observations. 

PAQLOT  (.Iean-Noei,),  ancien  professeur  à Tuniver- 
sité  de  Louvain,  membre  de  l’académie  de  Bruxelles, 
eonseillcr  historiographe  de  rim[)ératriec  Jlarie-Tliérèse, 
né  à Florennes  en  1722,  mort  en  1805  h Liège,  était 
très-savant  dans  les  langues  anciennes.  On  a de  lui  : 
.Mémoires  pour  srrvirà  l’histoire  littéraire  des  dix-sept  pro- 


vi?ices  des  Pays-Bas,  etc.,  Louvafn,  1755-70,  3 vol. 
in-fol.,  ou  18  vol.  hi-I2;  Uist.  flandricœ  synopsis.  Il  Si , 
in-4»,  et  d’autres  ouvrages  moins  importants. 

PAR.A,  roi  d’.Vrménic,  fils  d’.Arsace  II  et  de  la  reine 
Pharandsem,  est  appelé  Bab  parles  auteurs  arméniens. 
Il  eut  besoin  du  secours  de  l’cmpcrcur  Valens  pour  re- 
monter sur  un  trône  d’où  Sapor  avait  chassé  son  frère  ; 
il  réussit  dans  son  entreprise  ; mais,  s’étant  rajiproché 
de  ce  même  Sapor,  il  devint  suspect  à l’cmpcrcur,  qui 
le  fit  assassiner  dans  un  festin  en  574. 

P.VRA  DU  PIIAN  JAS  (l’abb#  François)  naquit  au 
château  dePhanjas,  petit  hameau  du  village  deChabottes, 
le  15  janvier  1724.  11  mourut  au  mois  de  mai  1797. 
Nous  citerons  de  lui  : Eléments  de  métaphysique  sucrée  et 
profane;  les  Principes  de  la  saine  philosophie,  conciliés  avec 
ceux  de  la  religion;  Théorie  des  nouvelles  découvertes; 
Tableau  historique  et  philosophique  de  la  religion,  depuis 
l’origine  des  temps  et  des  choses,  etc. 

PARABOSCO  (Jérôme)  , poète  comique,  né  à Plai- 
sance vers  le  commencement  du  16»  siècle,  a laissé  plu- 
sieurs comédies  italiennes  en  prose  et  en  vers  : il  Ladro, 
il  Marinajo,  la  Natte,  il  Pellegrino,  etc.,  Venise,  1560, 
édition  de  Giolito;  des  nouvelles  imprimées  sous  le  titre 
de  Diporti,  1558,  in-8"}  Lettere  amorose,  154(),  in- 12. 

PARACC.A  (Jean-Antoine),  sculpteur  du  16»  siècle, 
né  h Valsoldo  dans  le  diocèse  de  Côme,  fut  employé  par 
Grégoire  XIII  à restaurer  plusieurs  belles  statues,  et 
mourut  très-misérable  à Borne  dans  un  âge  avancé. 

PAPiACELSE  (.Al  réole-Piiii..-Tiiéopuraste  BOM- 
BAST  DE  IIOIIENIIEIM),  fameux  charlatan,  ou,  si  l’on 
veut,  alchimiste,  naquit  dans  un  bourg  du  canton  de 
Schwitz,  en  1495.  Il  passa  sa  jeunesse  à courir  le  monde 
pour  pénétrer  les  secrets  relatifs  à son  art,  et  s’établit  à 
Bâle  en  1526.  Quelques  cures  heureuses  ne  lardèrent 
pas  à lui  faire  une  réputation.  Il  fut  nommé  à la  chaire 
de  médecine,  et  vit  le  public  accourir  à scs  leçons  qu’il 
faisait  en  langue  vulgaire,  et  dans  lesquelles  il  se  met- 
tait sans  façon  au-dessus  d’Ilippocralc  et  de  Gallien.  Son 
langage  emphatique  et  sa  conduite  crapuleuse  le  firent 
promptement  juger  par  les  hommes  sensés  j mais  il  fal- 
lut plus  de  temps  pour  désabuser  le  vulgaire  sur  le 
compte  de  ce  singulier  personnage.  On  finit  cependant 
par  SC  dégoûter  du  professeur,  et  moins  favorisé  de  la 
fortune,  il  n’eut  plus  de  malades.  Il  reprit  alors  le  mé- 
tier de  médecin  ambulant,  et  fut  promener  sa  science  de 
ville  en  ville  jusqu’à  Salzbourg,  où  il  mourut  en  1541, 
à riiôpilal  de  Saint-Étienne.  11  avait  rendu  quelques  ser- 
vices réels  à la  médecine,  mais  il  ne  peut  être  regardé 
comme  un  homme  de  mérite.  On  lui  doit  l’art  de  jirépa- 
rcr  les  médicaments  par  le  moyen  de  la  chimie,  la  con- 
naissance de  l’opium,  du  mercure,  et  quelques  autres 
découvertes  ; mais  il  se  vantait  d’avoir  trouvé  le  secret 
de  prolonger  la  vie  pendant  plusieurs  siècles,  ce.  qui  ne 
l’empêcha  pas  de  mourir  à 48  ans.  La  meilleure  édition 
de  ses  OEuvres  (en  latin)  est  de  Genève,  1658,  5 vol. 

PARADES  (Victor-Clalde-Antoine-Rodert,  comte 
de),  intrigant,  né  en  1752,  fils,  selon  l’opinion  la  plus 
probable,  d’un  pâtissier  de  Phalsbourg  nommé  Uichard, 
SC  prétendait  issu  de  la  maison  espagnole  de  Paradès,  et 
SC  jiréscnta  comme  tel,  en  1778,  à la  cour  de  France, 
où  il  obtint  des  grades  et  des  jieiisions.  Emjiloié  par  le 
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I niinislre  Sartiiic  qui  l’envoya  reconnaître  l’état  des  diffc- 
i rents  ports  d’Angleterre,  la  nianière  dont  il  s’acquitta  de 
cette  mission  périlleuse,  lui  valut  de  nouvelles  faveurs  à 
j son  retour  ; mais,  soupçonné  de  trahison,  il  fut  mis  à la 
I Bastille  en  1780,  et  n’en  sortit  qu’au  bout  de  15  mois  ; 
il  i)artit  alors  pour  St.-Domingue,  et  il  mourut  en  1786. 
On  a les  Mémoires  secrets  de  Robert,  comte, de  Parades,  clc., 
Paris,  1789,  in-8". 

PAUADIIV  (Guillaume),  laborieux  écrivain,  né  à 
Cuisseaux  dans  la  Bresse  Cliàlonnaise,  mort  à 80  ans,  en 
1590,  à Beaujeu,  doyen  du  chapitre,  a publié  : Histoire 
d’Aristév,  touchant  la  version  du  Pciitateuque,  in-<i'>  ; 
Histoire  de  notre  te7nps,  Lyon,  1552,  in-16;  traduite  en 
latin  sous  ce  titre  : Hist.  Galliœ  à l'raticisci  I corona- 
tione  ad  onniiw  1550j  Annnlcs  de  la  Bourgoe/ne,  1566, 
in-fol.;  Dcvwtibus  Galliœ...  comment.,  1558,  in-4°;  Mé- 
moires de  l’histoire  de  Lyon,  1575,  in-fol.;  De  rebus  in 
Belyio  anno  1545  gestis,  in-8‘’;  Chronique  de  Savoie, 
1552  ; Hisloria  Ecclesiœ  yullicœ,  etc. 

PAIIADIN  (Claude),  frère  du  précédent,  chanoine 
de  Beaujeu,  mort  postérieurement  à 1 569,  a laissé  : 
.•llliances  généalogiques  des  rois  de  France  et  princes  des 
Gaules , in-fol.  ; Devises  héroïques  et  emblèmes,  in-8°  ; 
Q}Â(idrhis  historiques  de  la  Bible,  1 555  et  1 585,  in-S"; 

PAUADIIV  ou  PAUllADIlV  (Jean),  de  la  famille 
des  précédents,  né  à Louhans  en  Bourgogne,  mort  en 

1558,  à Belleneuve,  près  de  Mirebau  , a publié,  entre 
autres  ouvrages,  la  J/icropédie,  Lyon,  1 546, 10-8“;  Paris, 
1 547,  in-16. 

PARADIS  ou  PARADISI  (Paul),  appelé  le  Canose, 
juif  d’origine,  né  à Venise,  est  le  premier  qui  enseigna 
la  langue  hébraïque  à Paris;  il  mourut  catholique  en 

1559.  On  a de  lui  : Dialogue  sur  la  manière  de  lire  l’hé- 
breu, publié  en  latin  par  Jean  Dufresne,  un  de  scs  dis- 
ciples, Paris,  1 554,  in-8“. 

PARADIS  DE  IIAYMOIVDIS  (Jean-Zacuauie),  né 
à Bourg  le  8 février  1746,  succéda  à son  père  dans  la 
charge  de  lieutenant  général  du  bailliage  de  Bresse; 
mais  la  faiblesse  de  sa  santé  Payant  obligé  de  se  dé- 
mettre de  scs  fonctions,  il  se  voua  tout  entier  à l’élude 
et  à la  pratique  de  l’agriculture.  .\près  avoir  séjourné 
(juclque  temps  en  Italie,  où  il  s’était  retiré  aux  appro- 
ches de  la  révolution,  il  rentra  en  France  en  1797,  et 
mourut  à Lyon  le  15  décembre  1800.  On  a de  lui  : 
Traité  élémentaire  de  morale  et  de  bonheur,  1784,  2 vol. 
in-18  : c’est  le  meilleur  livre  qu’on  ait  écrit  sur  cette  ma- 
tière; Moyen  le  plus  économique,  le  plus  prompt,  le  plus 
facile  d’améliorer  la  terre  d’une  manière  durable,  1789  , 
in- 12,  et  quelques  opuscules  de  circonstance. 

PARADIS  (Léonard),  né  à Moulins  eu  1765,  était 
vicaire  de  Saint-Roch  à Paris,  lorsqu’il  fut  nommé  pour 
succéder  à son  frère  Jean-Bajitistc  (mort  en  mars  1850), 
dans  la  cure  de  A'otre-Dame  de  Bonne-Nouvelle;  il  n’ad- 
ministra j)as  longtemps  celte  paroisse,  car  il  mourut  en 
1851 . Ou  a de  lui  : une  Oraison  funèbre  de  Louis  XVI, 
prononcée  en  l’église  de  Saint-Roch,  le  21  janvier  1815, 
in-8°  ; De  l’obéissance  duc  au  pape  conformément  aux 
paroles  de  Jésus-Christ  et  à la  tradition  de  l’Église  de 
France. 

PARADISI  (le  comte  Augustin),  lillérateur  distiu- 
gué,  né  sur  le  territoire  de  Reggio  le  26  avril  1756, 


fut  membre  de  plusieurs  académies,  secrétaire  perpé- 
tuel de  celle  de  Mantoue , président  des  études  et  mi- 
nistre de  la  justice  à Reggio,  et  mourut  dans  cette  ville 
le  19  février  1785.  On  a de  lui  : Vei'si  sciolli,  Bologne, 
1762  ; Scella  di  alcune  eccellenti  tragédie  francesi  Irad. 
in  verso  sciolto,  1764;  Orazionc  ncl  solenne  aprimenlo 
deir  università  di  Modena,  etc.,  1772;  réimprimé  à Tu- 
rin en  1775,  avec  une  traduction  française;  Elogio  de 
fiaimotido  Monlecuccoli,  cou  note,  1776  ; réimprimé  à 
Venise  en  1782,  dans  le  t.  VI  des  Eloyj  ital.,  etc.  Ses 
œuvres  choisies  (Poésie  e prose  scelle)  ont  été  publiées, 
Reggio,  1827,  2 vol.  in-12,  précédées  de  l'Éloge  de 
l’auteur  par  Louis  Cagnoli. 

PARADISI  (Jean),  président  du  sénat  d’Italie  sous 
Napoléon,  fut  aussi  président  presque  perpétuel  de  l’In- 
stitut de  Milan.  Né  à Reggio  vers  1760,  il  eut  pour  père 
le  comte  Augustin  Paradisi,  dont  l’article  précède  celui- 
ci.  II  fit  de  bonnes  éludes,  et  se  passionna  pour  Horace 
et  pour  les  mathématiques,  qui  plus  tard  furent  sa  res- 
source dans  l’adversité.  Il  était  professeur  de  géométrie 
pratique  avant  la  révolution  d’Italie.  11  vit  avec  trans- 
port celte  révolution  d’égalité  et  de  liberté  que  les  Fran- 
çais apportèrent  dans  sa  patrie  en  1796,  et  il  se  hâta 
d’aller  leur  offrir  ses  services.  Bonaparte,  sentant  le  parti 
qu’il  pouvait  tirer  d’un  pareil  homme,  le  chargea  de  dis- 
poser les  éléments  d’une  république  dans  l’assemblée  de 
tous  les  révolutionnaires  de  la  Lombardie  à Milan,  et  le 
créa  l’un  des  directeurs  de  la  république  cispadane  en 
1797.  Mais  plus  tard,  ce  général  n’étant  plus  là  pour  le 
soutenir,  et  Paradisi  étant  reconnu  pour  favoriser  quel- 
ques-unes de  ses  vues  ultérieures,  se  vit  intimer  par  le 
général  Brune,  au  nom  du  Directoire  français,  l’ordre  de 
donner  sa  démission  (avril  1798).  Les  habitants  de  Mo- 
dène,  que  l’élévation  de  Paradisi  avait  surpris,  et  qui 
l’cn  savaient  très-glorieux  , s’amusèrent  de  son  amour- 
propre,  lorsqu’ils  le  virent  tombé  de  son  trône  directo- 
rial ; ils  célébrèrent  sa  chute  par  une  cérémonie  dérisoi- 
rement funèbre.  Les  Austro-Russes  étant  ensuite  venus 
en  Italie,  Paradisi,  qui  n’eut  pas  le  temps  de  fuir,  fut 
arrêté  et  envoyé  dans  une  forteresse  des  Douches-du- 
Cattaro.  Il  s’y  consolait  en  récitant  Horace,  dont  l’aima- 
ble philosophie  convenait  encore  plus  à son  caractère  qu’à 
sa  situation.  Déjà,  avant  cet  événement,  et  lorsque  Bo- 
naparte commandait  à Milan,  il  s’était  fait  auprès  de  lui 
le  Mécène  des  écrivains, révolutionnaires  ; et  la  jouissance 
qu’il  y avait  trouvée  ajoutait  à son  penchant  pour  cette 
espèce  de  rôle  qu’ensuite  on  le  vit  jouer  avec  plus  d’éclat. 
La  victoire  de  Marengo  ayant  rétabli  la  puissance  de 
Bonaparte  en  Italie,  le  vainqueur  jeta  encore  les  yeux 
sur  Paradisi  pour  en  faire  un  des  membres  de  sa  com- 
mission provisoire  de  gouvernement.  Il  l’appela,  en  1801 , 
à Lyon,  lors  des  comices  qui  donnèrent  à la  république 
cisalpine  un  nom  et  une  forme  préparant  l’érection  du 
trône  que  Bonaparte  voulait  s’y  créer.  En  même  temps 
que  dans  ces  comices  il  se  fit  élire  président  de  la  répu- 
blique italienne,  il  nomma  Paradisi  consulteur  d’Etat  et 
membre  du  collège  électoral  de’  dolti.  Se  conduisant 
ensuite  avec  beaucoup  d’art  et  de  finesse,  celui-ci  ne 
conlribna  pas  peu  à la  facilité  avec  laquelle  son  jirotcc- 
teurse  fit  déclarer  roi  d’Italie;  et  Napoléon  l’en  récom- 
pensa par  des  faveurs  de  tous  les  genres'.  11  lui  donna 
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le  litre  de  comte,  et  le  créa  grand  dignitaire  de  la  Cou- 
ronne de  fer  et  de  la  Légion  d’honneur.  On  doit  dire 
cependant  que  Paradisi  se  montra  plus  désintéressé  que 
beaucoup  d’autres  dans  l’exercice  des  importantes  fonc- 
tions auxquelles  il  fut  appelé.  11  fut  un  des  sénateurs  qui 
firent  le  plus  d’efforts  afin  d’obtenir,  en  1814,  le  prince 
Eugène  pour  roi  d’Italie.  Ce  fut  lui  qui,  dans  la  séance 
du  17  avril  1814,  proposa  d’envoyer  aux  puissanecs 
alliées  une  adresse  du  sénat  pour  cet  objet.  Cette  propo- 
sition ayant  été  repoussée,  on  se  borna  à demander  l’exé- 
cution du  traité  de  Lunéville.  Après  la  chute  de  Napo- 
léon, Paradisi  resta  quelque  lemi)s  à Milan,  sans  y avoir 
d’autre  place  que  celle  de  président  de  l’Institut;  et  ce 
fut  lui  qui,  en  cette  qualité,  reçut,  le  12  lévrier  ISlfi, 
la  lettre  par  laquelle  lefeld-maréchal  de  Bellegarde  assu- 
rait, au  nom  de  l’empereur  d’Autriche,  ce  corps  litté- 
raire de  sa  protection.  Peu  de  temps  après,  il  retourna 
à Reggio,  où,  privé  de  ses  plus  lucratifs  en)plois,  i!  vécut 
très-retiré  et  avec  la  plus  sévère  économie.  La  culture 
des  lettres  occuj)a  scs  loisirs  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en 
1826.  Le  comte  Jean  Paradisi  était  membre  correspon- 
dant de  l’Institut  de  France,  section  des  sciences.  Outre 
un  grand  nombre  de  poésies,  dont  plusieurs  ont  été  pu- 
bliées dans  les  Opere  scelle  di  A.  e G.  Paradisi,  Milan, 
Silvestri,  1828,  in- 12,  on  a de  lui  : Discours  prononcé 
dans  la  première  séance  de  V Institut  italien,  in-i";  fic- 
cherches  sur  les  vibrations  des  lames  élastiques,  Bologne, 
180G,in-4“;  la  Pension  viagère  (il  Vilulizio),  comédie, 
Milan,  1822,  in-8». 

PAll.ASOLS  (B.  de),  poète  provençal  du  14'  siècle, 
ne  nous  est  connu  que  par  la  vie  de  Jean  de  Nostre- 
Dame  qui  nous  le  donne  comme  un  ecclésiastique  mort 
chanoine  de  Sisteron,  sa  patrie,  vers  1585,  et  le  pre- 
mier auteur  connu  des  Mystères.  Cette  dernière  circon- 
stance ne  peut  être  vraie. 

P.VRAT  {Philibert),  médecin,  né  à Lyon  en  1763, 
fut  admis,  après  avoir  fait  ses  études  classiques,  comme 
chirurgien  interne  dans  les  hôpitaux  de  sa  ville  natale. 
Il  concourut  en  1788,  pour  la  place  de  chirurgien  en 
chef  du  grand  Hôtel-Dieu,  et  ne  fut  pas  nommé,  aj’ant 
eu  pour  concurrent  le  célèbre  Marc-Antoine  Petit.  Le 
grade  de  docteur  en  médecine  lui  fut  conféré  à Montpel- 
lier en  1790.  11  vint  de  là  à Lyon,  pour  se  livrer  à 
l’exercice  de  sa  profession.  Il  y était  depuis  3 ans  quand 
cette  ville  fut  assiégée  par  les  aiimées  de  la  Convention 
nationale.  Pendant  ce  siège  mémorable,  Parat  se  distin- 
gua par  son  zèle  et  son  courage.  11  assista  en  1795,  à la 
mémorable  attaque  du  Col  du  Mont,  qui  fit  tant  d’hon- 
neur aux  Français.  Après  avoir  quitté  le  service,  Parat 
retourna  à Lyon  , où  il  obtint  une  clientèle  nombreuse 
et  distinguée,  puis  devint  médecin  de  l'IIôtel-Dieu  cl  de 
l’école  vétérinaire,  puis  membre  de  l’Académie  royale 
des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  la  même  ville.  Il 
fut  aussi  l’un  des  fondateurs  de  la  Société  de  médecine. 
Il  mourut  à Lyon,  le  1 1 décembre  1858.  Il  a laissé  les 
écrits  suivants  : Animadversiofies  quardum  circu  generales 
epispntirorinn  effectus  etusuin,  Montpellier,  1790,in-4°; 
Mémoire  sur  les  moyens  de  perfectionner  tes  études  de.  l’art 
de  guérir,  \jy ou,  1791,  in-fi”;  Éloge  historique  de  Marc- 
Antoine  Petit,  Lyon,  1812,  10-4". 

PAUAVICINO  Y ARTEAGA  {Hortensio-Feliz), 


de  Madrid,  provincial  de  l’ordre  delà  Trinité  et  prédi- 
cateur de  Philippe  IH,  mort  dans  sa  patrie  en  1633,  à 
53  ans,  a publié  : liecueil  de  sermons  sur  divers  sujets, 
réimprimé  plusieurs  fois  ; Discours  sur  la  trauquUlité  de 
l’ihne,  manuscrit;  Obras,  recueil  de  poésies  mysli<iucs, 
Lisbonne,  1645;  Madrid,  1650. 

PARCALIKI  (Jean-Baptiste),  graveur,  né  à Cento, 
en  4661,  a exécuté,  entre  autres  estampes,  l’Aurore  dc- 
vanennt  le  soleil,  d’après  le  Guide;  et  des  figures  allégo- 
riques : la  Mémoire,  l’Intelligence,  la  Volonté. 

PARCELLES  (Jean),  peintre  de  marines,  né  à 
Leyde  vers  1597,  mort  à Leyerdorfs,  fut  élève  de  Henri 
Vroom,  et  acquit  une  très-grande  facilité  d’exécution, 
('et  artiste,  qui  se  distingua  surtout  par  l’imitation  fi- 
dèle de  la  nature,  laissa  un  fils  , Jules  PARCELLES, 
digne  héritier  de  ses  talents.  Plusieurs  de  leurs  tableaux 
ont  été  gravés  par  Visscher. 

PARCR  (Thomas),  littérateur  anglais,  né  en  1759, 
joignait  au  goût  des  lettres  celui  des  arts,  et  se  fit  con- 
naître comme  graveur  par  des  portraits  et  des  estampes 
d’après  plusieurs  maîtres  d’Italie.  Ses  premières  publi- 
cations poétiques  datent  de  1797  : ce  sont  des  Sonnets 
et  des  Poèmes  dans  lesquels  on  remarque  de  grandes 
beautés.  En  1803  il  fit  paraître  le  curieux  ouvrage  de 
John  Harrington  : Nugæ  anliqua',  avec  de  nombreuses 
additions.  En  1806  il  publia  , de  concert  avec  John 
Scott,  le  Catalogue  des  autenrs  illustres  de  Walpole,  aug- 
menté de  iXotices  sur  les  écrivains  de  l’Ecosse  et  de  l’Ir- 
lande, et  enrichi  de  150  portraits.  Il  revit  en  1813  la 
2'  édjtion  des  Cha)isons  populaires  ariglaiscs,  et  s’associa, 
pour  la  rédaction  de  quelques  journaux  littéraires,  à 
Brydger,  Egerton , etc.  Peu  de  temps  après  parut  son 
lleliconia , choix  de  poésies  composées  sous  le  règne 
d’Elisabeth,  5 vol.  in-4“.  En  1818  il  mit  au  jour  dos 
Nugw  modernœ,  suite  de  l’ouvrage  de  Harrington.  L’un 
de  scs  derniers  ouvrages  est  son  recueil  intitulé  : les 
Souvenirs  des  chrétiens,  choix  de  vers  pour  la  consolation 
de  l’âge  mûr.  II  mourut  à Church-Row  le  21  novembre 
1 854.  Parck  était  depuis  50  ans  membre  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Londres. 

PARCTELAINE  (Antoine  QU-VPHESOUX  de),  né 
à Épernay,  le  50  octobre  1786,  fil  de  bonnes  éludes,  et, 
dès  qu’il  eut  atteint  l’âge  de  la  conscription,  entra  dans 
Icsvélites  de  la  garde  impériale,  où  il  fit  les  dernières 
guerres  de  Napoléon,  et  parvint  au  grade  de  sous-lieute- 
nant, dont  il  donna  sa  démission  en  1814,  pour.se  livrer 
tout  entier  à des  travaux  littéraires.  Il  accepta,  en  fé- 
vrier 1824,  et  occupa,  pendant  près  de  deux  ans,  la 
place  de  directeur  des  postes  militaires  à Figuière 
(Espagne),  .\dmis,  en  août  1825,  à l’intendance  de  la 
maison  de  Charles  X,  il  y trouva  une  position  plus  douce 
qui  le  rendit  à ses  travaux,  ipi’il  reprit  avec  une  ardeur 
dont  l’excès  égara  quelque  temps  sa  raison.  Il  mourut  à 
Mandres,  près  de  Corbeil,  le  19  mai  1855.  Parctelaine 
a publié:  Histoire  de  la  guerre  contre  les  Albigeois,  Paris, 
•1853,  in-H».  Il  laissa  manuscrits  plusieurs  ouvrages  qui 
probablement  ne  seront  jamais  publiés. 

PARDAILLAIV.  Voj/ez  GOiNDRIN. 

PARDIES  (Ignace-Gaston),  jésuite,  né  en  46."6  à 
Pau,  fils  d’un  conseiller  au  parlement,  embrassa  le  sy.s- 
tème  de  Descartes,  ce  qui  l’obligea  plusieurs  fois  à de 
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(léniblcs  explications  avec  scs  supérieurs.  Il  mourut 
jeune  en  1075,  après  avoir  professé  avec  une  gramle 
distinction  les  niatliématiqucs  au  collège  de  Louis  le  ■ 
Grand.  Ses  ouvrages  sont  : Ilurolot/ium  tliawnanticwn 
duplex,  1002,  in-4";  Dissertulio  de  viola  et  nutard  come- 
tarum,  KiCu,  in-12;  Discours  sur  le  mouvevicnl  local, 
1070,  in-12j  Élcmeuls  de  géométrie,  i07l,  in-12;  Dis- 
cours de  la  coiniaissance  des  bêles,  1072,  in-12  ; Sialique, 
1075,  in-12;  Description  de  deux  maebines  propres  à 
faire  des  cadrans,  etc.,  1078;  Globi  cœlestis  in  latndas 
planas  redacti  descriplio  lulino-gallica , 1074,  iu-fol., 
publié  par  le  I\  de  Fonteney,  apres  la  mort  de  l’auteur. 

PARDOUX  (BAnTiiÉLE.iii).  en  latin  Perdulcis,  mé- 
decin, né  en  1545  à Bouillec  dans  le  Vivarais,  mort  en 
1 0 1 1 , se  distingua  comme  professeur  et  comme  médecin. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : Universa  nwdicivn  ex 
niedicoruin  priiicipuin  senlentiis,  etc.,  Lyon,  1050, 
in-4®  : édition  augmentée  d’un  livre  de  Auivii  morbis ; 
In  Jacobi  Sglvi  Anatoncin , cl  in  libruin  Hippocrates  de 
naturà  humanâ  conimentarii,  Paris,  1045,  in-4“. 

PARli(AMBROiSE),  le  père  de  la  chirurgie  française,  né 
à Laval,  dans  le  Maine,  vers  le  commencement  du  10®  siè- 
cle, de  parents  peu  aisés,  fut  élevé  chez  un  ciiapclain  qui 
l’employaitau  service  desa  maison,  en  meme  temps  qu’il 
lui  enseignait  les  éléments  de  la  langue  latine.  Le  hasard 
l’ayant  rendu  témoin  d’une  opération  de  la  taille.  Paré, 
en  qui  se  développa  tout  à coup  une  vocation  décidée 
pour  la  chirurgie,  quitta  son  précepteur,  et  vint  à Paris 
se  livrer  aux  études  anatomiques.  Ses  progrès  furent  si 
rapides  que  le  colonel  général  des  gens  de  pied,  René 
de  Montejean  , le  choisit  pour  son  chirurgien  , et  l’cm- 
mena  en  Italie,  alors  thécâtre  de  la  guerre.  Revenu  en 
France,  il  prit  ses  degrés  au  collège  de  Saint-Edme,  et 
fut  ensuite  nommé  prévôt  de  la  corporation  des  chirur- 
giens. En  1552,  Henri  11  le  choisit  pour  son  chirurgien, 
et  Paré  remplit  successivement  les  mêmes  fonctions  au- 
près de  François  II,  de  Charles  IX  et  de  Henri  111.  Il 
jouit  constamment  d’une  haute  considération,  et  mourut 
à Paris  le  20  décembre  1590,  laissant  la  réputation  du 
plus  habile  chirurgien  qu’eût  eu  jusqu’alors  la  France.  Ses 
Ofi/cres  forment  un  vol.  in-fol.,  divisé  en  XXVIH  livres, 
Paris,  1551  ; elles  ont  été  plusieurs  fois  réimprimées,  et 
traduites  à diverses  reprises  en  allemand,  en  anglais,  etc.  : 
on  en  doit  une  bonne  traduction  latine  à J.  Guillemeau, 
1582,  in-fol.  Indépendamment  de  ce  recueil,-  on  a de 
Paré:  Manière  de  traihr  les  plaies  faites  par  arquebuses  , 
/lèches,  clc.,  in-8®,  Paris,  1545,  1552,  1554;  Brlève 
collection  de  l’adminislralion  aiialuiuique , 1549,  in-8°  ; 
Traité  de  lu  peste,  1558,  in-8®.  h' Eloge  de  Paré  a été 
misai!  concours  par  l'.Académic de  Bordeaux  : le  prix  a 
été  décerné  au  docteur  Vimont,  en  1814. 

PARE  (Jules),  ministre  de  la  république  au  temps 
de  la  Terreur,  était  fils  d’un  charpentier  de  la  Champa- 
gne. Il  ne  reçut  qu’une  éducation  incomplète,  et,  dès 
les  premiers  temps  de  la  révolution,  fut  l’ami  et  le  con- 
fident de  Danton,  son  compatriote,  dont  il  avait  été 
le  maître  clerc,  lorsque  ce  futur  ministre  de  la  jus- 
tice conduisait  au  barreau  de  Paris  un  cabinet  d’avocat. 
Paré  dut  prendre  là  une  part  très-active  aux  premiers 
mouvements  révolutionnaires;  mais,  se  tenant  au  second 
rang,  et  n’agissant  que  par  les  ordres  et  l’impulsion  du 
BIÜGH.  U.MV. 


maître,  il  fut  d’abord  peu  remarqué.  Ce  ne  futqu’après 
le  triom])he  de  la  Montagne,  au  51  mai  1795,  qu’il  rem- 
plaça Garat  au  ministère  de  l’intérieur.  C’était  une  bien 
terrible  époque,  et  Paré  n’était  certainement,  ni  par  son 
caractère  ni  par  son  savoir,  au  niveau  de  pareilles  circon- 
stances. A peine  cut  il  touché  le  portefeuille,  que  Hé- 
bert et  Vincent  le  dénoncèrent  au  club  des  cordeliers, 
comme  un  nouveau  Roland,  ce  qui  était  une  très-grave 
et  très-périlleuse  accusation.  Paré  s’effaça  de  son  mieux, 
et  parvint  à se  maintenir  encore  quelques  jours;  mais, 
après  la  mort  de  Danton,  Couthon  le  poursuivitaux  jaco- 
bins. Alors  il  fallut  céder  la  place,  et  Paré  fut  assez  adroit 
ou  assez  heureux  pour  pouvoir  se  retirer  sans  bruit  et 
sans  autrcinculpation.  Au  reste,  il  avait  pensé  à l’avenir, 
et  s’était  amassé  une  fortune  assez  ample  |)our  le  temps. 
Il  seretira  h la  campagne,  etnevoulut  plus  être  que  de  la 
faction  des  jouisseurs,  comme  cela  se  disait  à cette 
époque.  On  ne  le  revit  plus  que  sous  le  Directoire, 
où  ses  anciens  amis,  revenus  au  pouvoir,  le  nommèrent 
commissaire  près  le  département  de  la  Seine.  Ayant  bien- 
tôt reconnu  que  son  repos  pouvait  encore  être  troublé 
dans  de  telles  fonctions,  il  les  abandonna,  et  se  fit  nom- 
mer l’un  des  administrateurs  des  hôpitaux  militaires.  Il 
conserva  longtemps  cet  emploi  aussi  peu  dangereux  que 
lucratif,  et  lorsqu’il  le  perdit  par  suite  d’une  nouvelle 
organisation,  sous  le  gouvernement  imjiérial,  il  se  retira 
dans  une  modeste  habitation  en  Champagne,  où  il  vécut 
paisiblement,  jusqu’au  mois  d’août  1819,  époque  de  sa 
mort,  dont  les  journaux  parlèrent  à peine. 

PAREIIV  (Pierre-Mathieu)  , l’un  des  généraux  les 
plus  cruels  qu’ait  produits  la  révolution,  était  aupara- 
vant un  avocat  ou  homme  de  lettres  fort  obscur  de  la 
capitale.  Il  en  adopta  les  principes  avec  beaucoup  de 
chaleur,  et  fut,  sous  Hullin  , un  des  héros  de  la 
Bastille.  Depuis,  on  le  vit  dans  toutes  les  émeutes  et 
mêlé  à toutes  les  intrigues  politiques.  En  1791,  il  dé- 
nonça à l’assemblée  nationale  une  fabrique  de  faux  assi- 
gnats dont  lui-même  avait  été  l’un  des  fondateurs  ; et  il 
lui  fut  accordé,  par  un  décret,  pour  ce  fait  une  récom- 
pense de  12,000  livres.  En  1795,  il  fut  envoyé  dans  la 
Vendée  en  qualité  de  commissaire  national  de  la  section 
de  la  Croix-Rouge,  et  Rossignol,  à qui  il  avait  servi  d’aide 
de  camp  à la  bataille  de  Doué,  fit  l’éloge  de  sa  conduite. 
Parein  présida  ensuite  la  commission  militaire  de  Sau- 
mur,  qui  condamna  à mort  un  grand  nombre  de  roya- 
listes vendéens.  Revenu  à Paris,  il  rendit  compte  de  scs 
opérations  à la  société  des  jacobins,  qui  l’avait  nommé 
général  de  brigade  dans  l’armée  révolutionnaire,  et  il 
lui  demanda  qu’une  seconde  guillotine  fût  donnée  à sa 
troupe,  assurant  que  les  aristocrates  et  hs  accapareurs 
renlrcraient  bientôt  dans  le  néant.  Cette  demande  fut  ap- 
puyée par  Momoro,  qui  déclara  queParein  méritait  cette 
preuve  de  confiance,  ayant  déjà  fait  guillotiner  beaucoup 
d’aristocrates  dans  la  Vendée.  Il  fut  donc  décidé,  au  mi- 
lieu des  applaudissements  de  la  société,  qu’il  traînerait 
une  seconde  guillotine  à la  suite  de  sa  brigade  de  l’ar- 
mée révolutionnaire,  et  ce  fut  ainsi  qu’il  la  conduisit  à 
Lyon,  où  Collot-d’Herbois  le  nomma  président  de  la 
commission  révolutionnaire  qui  condamna  à mort , en 
quelques  semaines , f ,082  individus,  comme  rebelles. 
Les  mémoires  du  temps  contiennent  sur  la  conduite  de 
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Parcin,  dans  celte  ville,  des  détails  horribles  et  qui  pa- 
raissent ineroj'ables.  Après  cette  mission,  il  alla  encore 
dans  la  Vendée  où  il  se  livra  de  nouveau  à de  pareilles 
cruautés.  La  chute  de  Ilobespicrrc  put  seule  interrompre 
ses  travaux  homicides;  mais  il  retourna  dans  la  Vendée 
postérieurement  au  9 thermidor,  et  fut  employé  sous  le 
général  Hoche.  Il  avait  encore  alors  de  puissants  pro- 
tecteurs. Cependant,  le  18  avril  1793,  Uovcrc  l'accusa 
d’être  le  chef  d’un  Complot  anarchique  contre  la  Con- 
vention, et  il  annonça  son  arrestation  par  ordre  du 
comité  de  sûreté  générale.  Compris  dans  l’amnistie  du 
4 brumaire  (octobre  1793),  Parcin  fut  ensuite  poursuivi 
comme  complice  de  Babeuf  , cl  acquitté.  Après  le 
18  fructidor  (4  septembre  1797),  il  fut  rétabli  dans  son 
grade  de  général,  dans  le  même  temps  et  par  les  mêmes 
motifs  que  Dutertre,  ancien  marchand  de^volaillc,  devenu 
général,  cl  qui  fut  alors  chargé  de  conduire  à la  Guiane 
Pichegru  cl  les  autres  déportés  de  fructidor.  Parcin  ob- 
tint à celle  époque  le  commandement  du  déparlcmcntde 
Saone-cl-Loirc;  mais  le  Directoire,  l’ayant  soupçonné  de 
chercher  à influencer  les  élections  en  faveur  des  jacobins, 
lui  donna  ordre,  en  1798,  de  sortir  de  ce  département. 
Après  le  18  brumaire,  on  crut  que  tous  les  hommes  de 
celle  espèce  allaient  rentrer  dans  le  néant;  mais  la  pro- 
tection de  Fouché  soutint  encore  celui-là.  Par  la  faveur 
du  duc  d’Otrantc,  Parcin  obtint  une  retraite  d’ollicicr 
général,  et  il  vécut  fort  à son  aise  dans  une  maison  de 
campagne  aux  environs  de  Paris.  Celle  pension  de  retraite 
lui  fut  même  payée  par  la  restauration  et  jusqu’à  sa 
mort,  vers  1820.  11  avait  publié,  en  1791,  un  drame 
en  3 actes,  mêlé  d’ariettes  sur  la  Bastille,  et  dans  la 
même  année  : les  Crimes  des  Parlements,  ou  les  Horreurs 
des  prisons  judiciaires  dévoilées. 

PARKJA  (Bartiiolomo  RAMO),  l’un  des  réforma- 
teurs de  la  musique , enseigna  cet  art  à Salamanque, 
puis  à Bologne  (1482),  et  écrivit  contre  le  système  de 
Gui  d’Arezzo  un  ouvrage  intitule  : Traclatus  de  musied, 
Bologne,  sans  date,  très-rare,  quoique  réimprimé  dans 
la  même  ville  en  1393,  etc. 

PAREJA  (JuAx  de),  peintre,  né  en  1606  à Séville, 
de  parents  esclaves,  étant  tombé  en  la  possession  de 
Velasquez,  se  prit  d’un  goût  décidé  pour  la  peinture. 
Il  s’exerça  d’abord  en  secret  à dessiner  et  à copier  les 
tableaux  de  son  maître,  et  devint  habile  dans  le  por- 
trait et  les  tableaux  de  genre.  Lorsque  Philippe  envoya 
Velasquez  en  Italie  poiii’  y recueillir  divers  objets  d’art, 
Pareja  l’y  accompagna,  et  ce  voyage  ne  contribua  pas 
médiocrement  à ses  progrès.  A leur  retour,  le  roi  étant 
venu,  suivant  sa  coutume,  visiter  l’atelier  de  Velasquez, 
porta  les  yeux  sur  un  tableau  qu’il  trouva  de  son  goût: 
c’était  l’ouvrage  du  modeste  esclave,  qui  jusque-là  s’é- 
tait caché  soigiieusement  pour  se  livrer  à des  études  qu’a- 
vait couronnées  un  si  rapide  succès.  Le  monarque  fit 
affranchir  Pareja,  qui  n’en  demeura  pas  moins  fidèle- 
ment attaché  à son  maître,  à la  fille  duquel  il  reporta 
ensuite  ses  services  et  son  affection,  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1670.  On  cite  comme  son  chef-d’œuvre  la  Vo- 
cation de  saint  Mathieu,  au  palais  d’Aranjuez. 

PAREAT  (Axtoi.ne),  savant  mathématicien,  mem- 
bre de  l’Académie  des  sciences  de  Paris,  né  à Paris  en 
1666,  mort  en  1716  , avait  suivi  dans  deux  campagnes 


le  marquis  d’Alègrc  pour  mieux  connaître  la  science  des 
fortifications.  11  a laissé  : Uceherehes  de  muthémaliqnes  et 
de  physique,  1714,5  vol.  in-12;  Arithmétique  théorico- 
praliqueen  sa  plus  grande  perfection,  1714,  in-8“  ; Élé- 
ments de  mécanique  cl  de  physique,  etc.,  1700,  in-12; 
et  plusieurs  manuscrits. 

PARENT  (François-Nicolas),  né  à Melun  en  1732, 
était  curé  en  1790  de  Boissy-les-Bcrtrand,  près  de  celte 
ville.  Ayant  embrassé  avec  chaleur  les  principes  de  la 
révolution,  il  abjura  publiquement  les  fonctions  sacerdo- 
tales, devint,  pendant  la  Terreur,  le  principal  rédacteur 
du  Journal  des  Campagnes,  et  publia,  entre  autres 
opuscules,  un  recueil  d' Hymnes  philosophiques,  crifiques 
et  moraux,..,  pour  faciliter  dans  les  campagnes  lu  célébra- 
tion des  fêles  républicaines,  1799,  111-8".  Sous  le  gouver- 
nement impérial  il  remplit  un  emploi  subalterne  dans 
les  bureaux  de  la  police.  Exclu  de  celle  place  à la  res- 
tauration, il  se  fit  correcteur  dans  une  imprimerie,  et 
mourut  à Paris  le  20  janvier  1822. 

PARENT-DÜCIl ATEIÆT  ( Alexandre-.Iea\-Bap- 
tiste),  médecin  philanthrope,  né  à Paris  vers  1790,  fut 
reçu  docteur  en  1814,  cl  dès  lors  exerça  son  art  d’une 
manière  distinguée.  En  1821,  il  commença  à se  livrer  à 
des  recherches  d’iiygiène,  auxquelles  il  se  consacra 
tout  entier  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie.  .Membre 
adjoint  du  conseil  de  salubrité  en  1823,  il  composa  en 
celte  qualité  un  grand  nombre  de  Mémoires  et  de  llap- 
porls  sur  les  questions  les  jilus  importantes  d'hygiène 
appliquée  aux  travaux  et  jirofessions  d’utilité  publique. 
Ce  furent  ses  observations  qui  décidèrent  la  ville  de 
Paris  à faire  pratiquer  des  égouts  dans  scs  différents 
quartiers.  En  1835,  il  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission chargée  de  présenter  un  rapport  sur  la  marche 
du  choléra  cl  sur  scs  effets  dans  Paris  et  les  environs. 
Cet  homme  estimable  mourut  le  6 mars  1856,  à la, suite 
d’une  maladie  causée  par  l’excès  de  travail.  Ses  jn-in- 
cipaux  ouvrages  sont  : liecherchcs  et  considérations  sur  la 
rivière  de  Bièvre  ou  des  Gubelins,  et  sur  les  moyens  d’amé- 
liorer son  cours,  etc.,  1822,  in-8";  Essai  sur  les  cloaques 
ou  égouts  de  la  ville  de  Paris,  1824,  in-S"-.  11  est  l’un 
des  auteurs  du  Dictionnaire  de  l'industrie  manufacturière, 
et  l’un  des  rédacteurs  des  Annales  d'hygiène, 

P.iRENT-RÉAL  (Nicolas-Josepii-Marie),  avocat, 
né  à .\rdres  (Pas-de-Calais)  au  mois  d’avril  1768,  mort 
à Paris  le  28  avril  1854,  était  venu  y acliever  scs  études 
au  collège  de  Sainte-Barbe  et  y avait  été  reçu  avocat  en 
1790.  Après  la  suppression  des  cours  souveraines,  il 
exerça  sa  profession  près  le  tribunal  de  Saint-Omer, 
fut  ensuite  nommé  secrétaire  en  chef  du  district  de  Ca- 
lais, administrateur  de  ce  district,  enfin  juge  de  paix 
du  canton  d’Ardres.  A l’installation  du  Directoire,  il  de- 
vint sous-commissaire  près  de  l’administration  giunici- 
palc  de  Saint-Omer,  ensuite  près  de  l’administration 
centrale  du  Pas-de-Calais.  Nommé  administrateur  du 
département  après  le  coup  d’Élat  du  1 8 fructidor,  il  en 
était  président  lorsqu’il  fut  élu  député  au  conseil  des 
Cinq-Cents.  Après  le  18  brumaire,  il  fut  nommé  membre 
du  tribunal,  d’où  il  sortit  en  l’an  x par  voie  d’élimina- 
tion. Dès  lors  il  se  fil  reporter  au  tableau  des  avocats  à 
la  cour  royale.  Appliqué  aux  consultations  du  cabinet, 
il  ne  laissa  pas  que  de  cultiver  les  lettres.  C’était  l’un 
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lies  collaborateurs  de  la  Hevue  ciicj/clüpvJitfic.  H a publié 
une  Petite  revue  des  institutions  oratoires  de  M.  Dela- 
iiiallc,  1819,  in-8";  2®  édition,  augmentée  d’une  Lettre  à 
Benjamin  Constant,  1822,  in-8®j  du  Uéijime  municipal 
de  l’administration  de  département,  1820,  in-8'’j  Ques- 
tions politiques  : de  la  pairie,  de  la  loi  électorale  , des  ad- 
ministrations municipales , etc.,  1830,  in-8'’. 

PAIIEINTI  (Jean-Marie),  poêle  italien,  néàModène, 
vivait  à la  fin  du  1 5®  siècle.  On  ne  connaît  de  lui  qu’un 
opuscule  intitulé  : Diulogo  in  commcndalionc  di  Donzellc 
Modenesi  nel  quale  si  introducono  due  coUocutori,  Modène, 
1783,  in-i®  de  12  feuilles.  Ce  petit  volume  est  très-rare. 

PARET  D’ALCAZAR  (Louis) , peintre  de  genre, 
né  à Madrid  en  1 747,  étudia  sous  Velasquez,  puis  entra 
dans  l’école  de  Traverse,  et  alla  se  perfectionner  en  Ita- 
lie. Chargé  par  le  roi,  en  1780,  de  peindre  les  ports 
d’Espagne,  il  remplit  cette  tâche  avec  succès,  entreprit 
encore  d’autres  travaux  importants,  parmi  lesquels  on 
cite  : le  Serinent  du  prince  des  Asturies  dans  l’église  de 
St.-Jerôme  au  palais  de  Madrid  : et  un  Tournoi  où  il  a 
peint  tous  les  membres  de  la  famille  royale.  Ce  dernier 
tableau  décore  le  cabinet  du  palais  d’Aranjucz.  Paret 
mourut  dans  la  force  de  son  talent,  en  1799. 

PAREUS  (David  WÆMGLER,  plus  connu  sous  le 
nom  de),  ministre  de  la  religion  réformée,  né  à Fran- 
kenslein  en  1548,  mort  en  1C22,  mérita,  par  ses  heu- 
reuses dispositions,  d’étre  tiré  d’une  condition  obscure 
pour  entrer  à l’académie  d’Heidelberg,  où  son  applica- 
tion et  son  savoir  lui  valurent  une  chaire  do  théologie. 
Son  esprit  de  conciliation  et  de  paix,  dans  les  discus- 
sions qu’occasionnait  alors  la  réforme,  furent  pour  lui 
une  source  de  désagréments.  Ses  OEuvres  ont  été  pu- 
bliées à Francfort,  1647,  3 vol.  in-fol. — Philippe 
WÆNGLERou  PAREtIS,sonfils,  l’un  des  plus  laborieux 
philologues  de  l’Allemagne,  né  à Hemsbach  en  1576, 
étudia  d’abord  à Neustadt  et  à Heidelberg,  puis  à Ge- 
nève sous  Théodore  de  Bèze,  et,  après  différents  voj'a- 
ges , occupa  successivement  les  rectorats  de  Neustadt  et 
de  Hanau,  où  il  mourut  vers  1648.  Il  a publié  un 
grand  nombre  d’ouvrages  ; les  plus  importants  sont  ceux 
qu’il  a écrits  sur  Plaute  : Plauti  Comediæ  cmn  disserta- 
tionihus  et  notis  perpteluis,  1610,  in-8®  ; 1619,  in-4“; 
1641,  in-8"j  Lcxicon  plautinum , in-8®;  1614,  1634,  etc. 

PAREES  (Daniel),  fils  du  précédent,  l’accompagna 
dans  scs  voyages,  sc  fixa  ensuite  aux  environs  de  Metz, 
puis  alla  enseigner  les  humanités  à Kaiserslaulcrn.  Il 
fut  assassiné  par  des  voleurs  en  1615.  Outre  des  édi- 
tions de  Musée,  de  Quintilien,  d’Hérodien,  de  Lucrèce, 
d’Héliodore,  de  Sallustc,  on  lui  doit  entre  autres  ou- 
vrages : Mellificium  atlicum,  1627,  in-4®;  Medullahis- 
toria:  unie . profanæ , 1631,  in-12;  Lcxicon  lucretianum, 
1631,  in-8®;  Ilistoriapalatina,  1635,  in-8®. 

PARFAICT  (François),  né  à Paris  en  1698,  mort 
en  1755,  avait  fait  du  théâtre  et  de  son  histoire  sa  prin- 
cipale élude.  On  a de  lui  : Histoire  générale  du  Théâtre- 
l'runeuis,  1734-1749,  15  vol.  in-12;  Mémoires  pour 
servir  à l’histoire  des  spectacles  de  la  foire,  1745,  2 vol. 
in-12  ; Histoire  de  l’ancien  Théâtre-Ilalien,  1755,  in-12; 
Histoire  de  l’Opéra,  en  manuscrit;  Dictioimaire  des  théâ- 
tres de  Paris,  1756,  1767,  7 vol.  in-12;  Atrée,  tragé- 
die, cl  Panurge,  ballet;  .'liirorc  et  Phébus,  hisloii'c  es- 


pagnole. Parfaict  Iravailla  avec  Marivaux  au  Dénoùment 
imprévu  et  à la  fausse  Suivante,  et  fut  l’éditeur  des  OEu- 
vres  de  Bohidin,  1753,  2 vol.  in-12. 

PARFAICT  (Claude),  frère  du  précédent,  né  à Pa- 
ris vers  17(V1,  mort  en  1777,  fut  son  collaborateur  dans 
la  rédaction  de  ses  principaux  ouvrages,  et  traduisit  du 
grec  la  Lettre  d’ Hippocrate  sur  la  prétendue  folie  de  Dé- 
mocrite,  1730,  in-12. 

PARFRE  (Jean),  l’un  des  plus  anciens  auteurs  dra- 
matiques anglais,  n’est  guère  connu  que  comme  auteur 
d’une  pièce  intitulée  : la  Chandeleur,  ou  le  massacre  des 
enfants  d’Israël,  imprimée  dans  la  Colleclioii  d’Hawkins. 

PARI.iTI  (Pierre),  littérateur,  né  en  1665,  à Reg- 
gio  (Lombardie),  mort  dans  sa  patrie  vers  1715,  fut 
attaché  comme  poêle  dramatique  à la  cour  impériale,  et 
concourut  avec  Apostolo  Zeno,  son  intime  ami,  à la  ré- 
forme du  théâtre  italien.  On  lui  doit  entre  autres  : il 
Sidonio,  1706  ; la  Sua/Mu'èa,  1708;  Il  Ciro,  l710;l’A/t- 
fîtrione,  imité  de  Plaute;  plusieurs  Oratorio,  etc. 

PARIBELLÏ  (le  comte  Jean)  , né  à Sondrio  en 
1760,  fut  destiné  par  sa  famille  aux  études  de  droit, 
qu’il  suivit  avec  distinction  dans  les  universités  de  Pa- 
doue  et  de  Pavie,  et  qu’il  termina  à Vienne.  Une  aven- 
ture de  jeunesse  Payant  fait  arrêter  pendant  quelques 
jours,  il  prit  en  haine  les  Autrichiens,  et  ne  leur  par- 
donna jamais.  Devenu  avocat  à Milan,  lorsque  les  armées 
françaises  envahirent  l’Italie,  il  se  déclara  hautement  en 
leur  faveur  ; mais,  ayant  mis  trop  de  précipitation  dans 
ses  démonstrations,  il  fut  arrêté  et  conduit  au  château  de 
Milan.  Délivré  quand  cette  ville  se  rendit  aux  Français, 
Paribelli  fut  un  des  membres  du  gouvernement  provi- 
soire, et  il  se  montra  fortement  attaché  aux  principes 
républicains.  Lors  des  désastres  des  Français  en  1799, 
il  fut  obligé  de  chercher  un  refuge  en  France,  et  ne  re- 
tourna à Milan  qu’après  La  victoire  de  Marengo.  Appelé 
de  nouveau  à la  direction  des  affaires,  il  crut  que  la 
république  italienne  était  une  création  solide,  et  il  fit 
ses  efforts  pour  empêcher  qu’elle  ne  fût  remplacée  par 
le  royaume  italique.  Mais  une  volonté  plus  forte  que  la 
sienne  prévalut,  et  il  fallutse  résigner.  Sa  soumission  fut 
récompensée  par  la  place  de  premier  président  de  la  cour 
royale  du  département  de  l’Adda,  qu’il  conserva  jusqu’à 
la  rentrée  des  Autrichiens  dans  la  Lombardie.  11  se 
retira  alors  dans  ses  terres  de  Sondrio,  où  il  mourut  en 
1818.  Paribelli  avait,  dans  sa  jeunesse,  cultivé  avec  zèle 
les  beaux-arts  et  la  poésie.  L’Italie  lui  doit  une  traduc- 
tion ou  plutôt  une  paraphrase  du  poème  de  Phrosine  et 
Melidor  de  Bernard,  imprimée  à Milan  en  1778, 
1 vol.  in-8". 

PARIGI  (Jules),  architecte  et  graveur  à l’cau-forle, 
né  à Florence,  mort  en  1655,  avait  été  chargé  d’ensei- 
gner le  dessin  et  l’architecture  militaire  aux  fils  du 
grand-duc  de  Toscane  Ferdinand  I®'',  qui  le  nomma  plus 
tard  son  Ingénieur.  Les  litres  de  Parigi,  comme  archi- 
tecte, sont  : la  maison  de  plaisance  dite,  Poggio  impé- 
riale, et  le  palais  Manelti.  Parmi  ses  estampes,  on  re- 
marque la  Flotte  des  Argonautes.  La  Vie  de  cet  artiste  a 
été  écrite  par  Baldinucci. 

PARIGI  (Alfonso),  l’un  des  fils  du  précédent,  fut  le 
seul  qui  suivit  la  carrière  de  l’archilcclure.  Lorsque  son 
père  lecrut  suflisainment  instruit, il  voulut  lui  faire  juin- 
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(lie  la  praliqiie  à la  lh(iorie;  et,  le  confiant  aux  ollicicrs 
alleinands  qui  avaient  suivi  ses  leçons,  il  lui  fit  embrasser 
le  nuitier  des  armes;  et  le  jeune  Alfonso  ne  larda  pas  à 
SC  distinguer.  Il  obtint  un  grade  suptîrieur  dans  l’artil- 
lerie. Mais,  coinmc  son  père  avançait  en  âge  et  avait  be- 
soin d’un  aide  éclairiî , Alfonso  revint  à Florence , et, 
jusqu’à  la  mort  de  son  père,  il  partagea  scs  travaux. 
Malgrii  la  solidité  avec  laquelle  Brunclleschi  avait  con- 
struit le  palais  Pilli , le  mur  de  la  façade  principale 
avait  perdu  son  aplomb,  et  penchait  de  plus  de  huit 
jiouccs  et  demi  du  côté  de  la  place.  Les  moyens  qu’il 
employa  pour  le  remettre  d’aplomb  sont  remarquables: 
il  fit  faire  plusieurs  ouvertures  au  mur  extérieur,  et  y fit 
passer  de  fortes  cbaines  de  fer,  qu’il  fixa  au  dehors  avec 
de  grandes  clefs;  il  adapta  ensuite  à l’extrémité  des 
chaînes,  qui  passaient  dans  l’appartement,  de  fortes  vis; 
et,  h force  de  les  resserrer  également,  il  parvint  peu  à 
peu  à remettre  en  équilibre  l’édifice  qui  penchait.  C’est 
à lui  (jue  Florence  doit  encore  le  palais  Scarlali , divisé 
en  trois  étages  d’une  manière  très-habile,  mais  dont  les 
fenêtres  ne  paraissaient  pas  aussi  bien  entendues.  Il  mou- 
rut le  17  octobre  1650. 

PAUIIM  (Joseph),  poète  italien,  né  à Bosizio,  dans  le 
Milanais,  le  22  mars  1729,  mort  le  3 septembre  1799, 
éprouva  dans  sa  vie  plusieurs  persécutions,  cl  montra 
beaucoup  de  fermeté.  Il  eut  aussi  des  protecteurs,  occupa 
diverses  chaires  avec  distinction,  et  fut  nommé  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes.  Son  principal  ouvrage,  et 
celui  quifit  sa  réputation,  estson  poëmeit  publié 

en  1703,  auquel  il  joignit  dans  la  suite  trois  autres  peti- 
tes pièces,  le  Midi,  le  Soir,  la  Nuit,  Les  OEitvresdc  Parini 
ont  été  réunies  en  6 vol.  in-8".  Milan,  1801,  1804.  Les 
quatre  Parties  dti  jour  à la  ville  ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  l’abbé  Desprades,  1776,  in-12,  et  une  seconde 
fois,  181-4,  in-18.  Le  Jour  a été.  traduit  en  français 
par  J.  L.  A.  Raymond,  1826,  in-8". 

PARIS,  pantomime  romain  et  favori  de  Néron,  ac- 
cusa impunément  Agrippine  devant  l’empereur.  — Un 
autre  PARIS,  favori  de  Domiticn,  fit  exiler  le  poète 
Juvénal. 

PARIS-ALFAINI  (Domexico  de),  peintre,  naquit  h 
Pérouse  en  1483,  et  fut  le  condisciple  de  Raphaël  dans 
l’école  du  Perugino.  Il  contracta  avec  ce  grand  artiste  la 
plus  étroite  amitié,  et  ils  devinrent  inséparables.  Lorsque 
Raphaël  se  rendit  à Rome,  il  voulut  l’emmener  avec  lui; 
mais  les  soins  qu’exigeait  l’éducation  de  son  fils  Orazio, 
encore  en  bas  âge,  empêchèrent  Paris  d’accéder  aux 
instances  de  l’amitié.  Il  resta  donc  h Pérouse,  entière- 
ment livré  à la  culture  de  son  art,  et  toujours  assidu 
aux  leçons  du  Perugino,  qui  commença  également  à diri- 
ger le  jeune  Orazio  dans  la  même  carrière.  Une  circon- 
stance remarquable  de  la  vie  de  ce  peintre,  c’est  que, 
né  dans  la  même  année  que  Raphaël,  il  mourut  égale- 
ment comme  son  ami  en  1520.  Un  autre  rapprochement 
se  fait  voir  dans  les  causes  de  leur  mort. 

PARIS-ALFANI  (Orazkj  de),  fils  du  précédent,  et 
non  son  frère,  commcquelques  historiens  l’ont  cru,  naquit 
à Pérouse,  vers  1510.  C’est  de.  tous  les  peintres  perugins 
de  cette  éjioque  celui  qui  ressemble  le  plus  à Raphaël. 
La  réputation  de  ses  ouvrages  a nui  un  peu  à celle  de 
son  père,  attendu  qu’on  lui  a longtemps  attribué  quel- 


ques compositions  qui  sont  évidemment  de  Domcnico. 
On  cite  de  ces  deux  excellents  artistes  un  tableau  repré- 
sentant le  Christ  en  croix,  entre  sainte  A pollinie  et  saint 
Jérôme,  qu’ils  ont  peint  conjointement  dans  l’église  des 
Conventuels  de  Pérouse.  Lorsque  l’académie  de  dessin 
fut  fondée  dans  celte  ville  en  1 573,  Orazio  en  fut  nommé 
le  premier  chef.  Il  mourut  en  1581.  On  peut  voir  de 
plus  longs  détails  sur  ces  deux  artistes  dans  les  Lettres 
sur  l’École  de  peinture  de  Pérouse,  d’Ann  ibal  Mariotti. 

PARIS  RE  RUAT  (Pierre),  docteur  en  médecine, 
né  à Limoges  en  4533,  exerça  son  art  avec  succès.  Paris 
acheta  la  terre  de  Fromcntal,  arrondissement  de  Bellac, 
en  1583.  Il  aimait  les  sciences  et  les  savants.  Désireux 
de  faire  fleurir  dans  sa  patrie  les  arts  et  les  belles-let- 
tres, il  ordonna , par  son  testament,  que,  si  ses  trois  fils 
mouraient  sans  héritiers  mâles,  ses  biens  fussent  consa- 
crés à là  fondation  d’un  collège  : c’est  ce  qui  arriva.  • 

PARIS  (Anselme),  chanoine  de  Sainte-Geneviève, 
naquit  à Reims,  le  26  novembre  1631,  et  mourut,  de 
fatigues  et  d’infirmités,  dans  son  abbaye,  le  2 mars 
1683.  Entré  dans  celte  congrégation  en  1647,  il  y vécut 
dans  la  retraite  et  constamment  occupé  de  l’étude  et  do 
ses  devoirs  religieux.  Laborieux  et  intelligent,  le  jire- 
micr  ouvrage  qu’il  fit  paraître,  est  une  dissertation  sans 
nom  d’auteur,  sur  un  traité  de  Ratrammc,  moine  de 
Corbie,  contemporain  d’IIincmar,  traité  que  l’on  trouve 
dans  le  3®  volume  de  la  Perpétuité  de  la  Foi.  Il  travailla 
ensuite  à fortifier  l’argument  de  la  perpétuité,  touchant 
la  créance  de  l’Eglise  grecque,  et  publia  deux  volumes, 
le  premier  en  1675,  et  le  deuxième  en  1676,  pour  faire 
voir  que  cette  Eglise  s’est  accordée  parfaitement  avec 
l’Église  latine,  dans  tous  les  temps,  sur  la  transsubstan- 
tiation. 

P.VRIS  (François),  prêtre,  né  à Châtillon,  près  Paris, 
d’une  famille  pauvre,  fut  secondé  dans  ses  dispositions, 
mis  h portée  de  suivre  ses  études  , et  promu  au  sacer- 
doce. Après  avoir  desservi  la  cure  de  Saint-Lambert 
près  de  Port-Royal-dcs-Champs , il  vint  h Paris,  où  il 
exerça  la  fonction  de  sous-vicairc  à Saint-Étienne-du- 
Mont,  et  mourut  fort  âgé,  en  1718.  Outre  quehpics  dis- 
sertations où  il  prouve,  contre  l’abbé  Bocquillot,  qu’un 
auteur  d’ouvrages  de  théologie  et  de  morale  peut  tirer 
un  profit  légitime  et  honnête  de  ses  écrits,  on  a de  lui 
divers  livres  de  piété,  entre  autres,  un  Traité  de.  l’usage 
des  sacrements,  imprimé  en  1673,  par  ordre  de  Gon- 
drin,  archevêque  de  Sens  ; et  une  Traduction  de  Thni- 
Intion  de  Jésus-Christ. 

PARIS  (François),  diacre,  né  en  1690,  fils  d’un 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  se  rendit  recomman- 
dable par  son  zèle,  sa  charité  et  sa  vie  pénible  et  pleine 
d’austérités,  et  mourut  exténué  par  les  jeûnes  et  les  ma- 
cérations le  l'fmai  1727.  A celte  époque,  l’effervescence 
des  esprits  était  extrême  : bientôt,  dans  le  petit  cime- 
tière de  Saint-Médard,  où  il  fut  inhumé,  on  vit  affluer 
de  la  ville,  et  des  environs,  une  multitude  qui  baisait 
jusqu’à  la  poussière  du  lieu  desa  sépulture,  et  en  empor- 
tait comme  un  préservatif,  ou  un  moyen  de  salut.  Unesi 
religieuse  vénération  promettait  des  miracles  que  la  foi 
ou  la  confiance  devait  réaliser.  Le  cardinal  de  Noailles 
autorise  l’érection  d’un  tombeau  en  marbrç  au  diacre 
Paris  ; et  tout  en  confessant  que  le  plus  grand  miracle 
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(lu  saint  diacre  (ilait  sa  vie  pi'nilcnlc,  il  s’occupe  de  faire 
) constater,  par  le  ininislèrc  des  cures,  les  prodiges  qu’on 
f annonçait  s’opi-rcr  sur  sa  tombe.  Après  la  mort  de  l’ar- 
clievêque,  plusieurs  curés  de  Paris  présentèrent  des  re- 
quêtes à de  'V'intimille,  pour  demander  la  continua- 
tion des  informations  faites  sous  son  prédécesseur.  L’en- 
thousiasme allait  croissant.  A des  crises  salutaires  qu’on 
attestait  être  survenues  chez  quelipics-uns  des  nombreux 
malades  que  la  confiance  amenait  au  tombeau  de  Paris, 
succédèrent  les  convulsions,  les  transports,  l’exaltation 
prophétique  de  l’imagination  en  délire.  Le  magistrat 
Montgeron  est  témoin  d’une  de  ces  scènes;  il  compose  un 
gros  livre,  où  il  décrit  et  figure  ce  qu’il  témoigne  avoir 
vu  ou  entendu.  Suivent  un  second  et  un  troisième  vo- 
lume, qui  ajoutent  le  fanatisme  à l’exagération.  Mais  ce 
fut  en  vain.  Le  gouvernement  avait  fait  clore  le  cime- 
tière; et  l’entbousiasme,  plus  factice  que  réel,  s’était 
promptement  dissij)é.  Ai  l’apologie  des  miracles  , ni  la 
publication  des  conférences  que  le  diacre  avait  faites  à 
Saint-Médard,  les  Explications  des  épîtres  aux  Romains 
et  aux  Gâtâtes,  qui  avaient  paru  en  1752  et  en  1753, 
et  les  Méditations  sur  lu  religion  et  la  morale,  en  174.0, 
ne  purent  le  ranimer.  Ces  écrits  du  diacre  Paris, 
malgré  quelques  erreurs,  ne  manquent  pas  d’onction. 
Sa  Vie  a été  écrite,  en  1751,  par  P.  Bo3er;  par  Bar- 
thélemi  Doyen,  in- 12,  augmentée  par  Goujet,  etc. 

PARIS  (Lous-Micuel),  ecclésiastique  et  instituteur, 
né  à Argentan  en  1740,  passa  9 ans  .à  Londres,  pen- 
dant la  révolution,  et  mourut  en  France  en  1806.  11  a 
jiublié  une  Intiwhietion  à l'étude  de  la  géographie  ; des 
Eléments  de  grammaire  française,  etc.,  in-8“. 

PARIS  (Pierre-Lolis)  était,  avant  la  révolution, 
oratorien  et  professeur  à Marseille,  où  il  jouissait  de 
quelque  réputation  pour  son  savoir.  Comme  la  plus 
grande  partiedes  ecclésiastiques  de  son  ordre,  il  embrassa 
avec  beaucoup  de  chaleur  la  cause  de  cette  révolution  qui 
allait  changer  son  existence  et  renverser  l’Oratoire,  ainsi 
que  tant  d’autres  institutions  utiles.  S’étant  rendu  à Paris 
en  1792,  on  le  vit  aussitôt  pérorer  dans  les  clubs  et  les 
sections  contre  le  pouvoir  chancelant  de  Louis  XVI. 
-Après  la  révolution  du  10  août,  dans  laquelle  il  joua  un 
rôle  très-actif,  Paris  fit  partie  de  cette  municipalité  qui 
se  créa  ellc-mcmc  par  la  violence  cl  au  mépris  de  toutes 
les  lois.  Il  eut  par  conséquent  une  grande  part  à tout  le 
sv’stèine  de  tyrannie  et  d’oppression  qu’elle  fit  peser  sur 
la  France.  Par  un  arrêté  du  conseil  de  la  commune,  il 
fut  chargé  d’écrire  l’iiisloire  de  la  révolution  du  51  mai 
1793,  qui  avait  assure  le  triomphe  de  la  Montagne  et  de 
Robespierre;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu’il  s'en  soit 
jamais  occupé,  quoique  ce  fût  un  fait  dont  il  connaissait 
très-bien  les  effets  et  les  causes.  Resté  membre  de  celte 
commune  jusqu’à  la  révolution  du  9 thermidor  (27  juil- 
let 1794),  où  le  parti  de  Robespierre  succomba,  il  fut 
enveloppé  dans  sa  proscription  et  périt  sur  l’échafaud 
avec  C9  de  ses  collègues  ou  employés  des  bureaux,  que 
la  Convention  nationale  mit  hors  la  loi.  Il  avait  publié 
en  1784  des  odes  sur  l’électricité,  sur  l’invention  des 
ballons,  et  sur  .1.  .1.  Rousseau. 

PARI.S  (le  chevalier  de),  né  à Paris,  le  12  novem- 
bre 1765,  d’une  famille  noble,  reçut  une  bonne  éduca- 
tion et  servit  d’abord  dans  la  gendarmerie  de  Lunéville, 
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puis  dans  les  gardes  du  comte  d’Artois.  Fort  opposé  dès 
le  cominencement  aux  principes  de  la  révolution,  il  en- 
tra cependant,  en  1792,  dans  la  garde  constitutionnelle 
de  Louis  XVI,  et  y resta  jusqu’au  licenciement.  11  était 
h Paris  quand  l’arrêt  de  mort  fut  prononcé  contre  ce 
prince.  Alors  sa  tête  s’exalta  au  plus  haut  degré,  et  il 
résolut  d’assassiner  un  de  ceux  qui  l’avaient  condamné. 
Le  20  janvier,  étant  entré  au  Palais-Royal,  chez  le  res- 
taurateur Février,  il  entendit  par  hasard  nommer  Le- 
pclletier  de  Saint-Fargeau.  S’approchant  de  lui,  il  lui 
demanda  s’il  était  Lepclletier,  membre  de  la  Convention. 
Sur  la  réponse  affirmative  de  celui-ci,  il  ajouta  : « Et 
vous  avez  volé  pour  la  mort?  — Ma  conscience...,  vou- 
lut répondre  Lepellcticr  ; mais  Paris  ne  lui  donna  pas 
le  temps  d’achever;  tirant  son  sabre,  il  lui  en  perça  la 
poitrine,  et  sortit  malgré  les  efforts  du  restaurateur,  qui 
seul  essaya  de  le  retenir.  Aussitôt  il  quitta  Paris,  et  prit 
la  route  de  la  Normandie,  déguisé  en  garde  national. 
Quelques  jours  après,  on  l’arrêta  à Forges-les-Eaux,  sur 
la  dénonciation  d’un  nommé  Auguste,  marchand  do 
peaux  de  lapins  , qui  lui  avait  trouvé  un  air  suspect. 
Mais,  au  moment  où  deux  gendarmes  se  présentèrent 
pour  le  saisir  dans  son  lit  et  le  conduire  à la  municipa- 
lité, il  se  brûla  la  cervelle  avec  un  pistolet  qu’il  avait 
dans  sa  poche.  La  Convention  nationale  envoya  Legen- 
dre et  Tallien  pour  vérifier  le  fait , de  peur  que  ce  ne 
fût  une,  ruse  de  Paris,  pour  échapper  ; mais  ces  dépu- 
tés confirmèrent,  à leur  retour,  le  rapport  qu’avait  en- 
voyé la  commune  de  Forges-les-Eaux. 

P.ARIS  (Jean-Baptiste-François), maréchalde  eamp, 
né  à Pontoise,  le  8 juillet  1748,  entra  fort  jeune  dans  la 
carrière  militaire.  11  était,  avant  1785,  lieutenant  au 
régiment  des  dragons  d’Artois,  et  il  accompagna  à cette 
époque  le  comte  d’Escars,  son  colonel,  envoyé  en  Prusse 
pour  recueillir  auprès  du  grand  Frédéric  des  notions 
propres  à l’amélioration  de  la  cavalerie  française.  En 
■1789,  il  comprima  longtemps  à Châlons-sur-Marne, 
avec  60  dragons,  les  efforts  des  révolutionnaires.  Il  était 
à Metz  en  1791,  lorsque  la  garnison  de  celte  ville  s’in- 
surgea. Le  régiment  des  dragons  d’.Arlois  suivit  cet 
exemple.  Paris  parvint  à le  faire  rentrer  dans  le  devoir 
jusqu’en 'septembre  179 1 , époque  à laquelle  l’effcrves- 
cence  devint  telle  qu’il  se  vit  contraint  d’émigrer.  Trente 
de  ses  dragons  vinrent  le  joindre  à Coblentz,  où  il  fut 
nommé  capitaine  dans  les  chasseurs  de  Polignac.  Il  fit 
dans  ce  corps  la  campagne  de  1792  ; et  fut  appelé  à Ham, 
où  il  forma  et  commanda  une  compagnie  pour  la  garde 
des  princes,  frères  de  Louis  XVI.  Après  deux  ans  de 
séjour  dans  cette  ville,  le  comte  d’Artois,  voulant  em- 
ployer ses  fils  à l’armée  de  Condé,  chargea  Paris  de  les 
diriger.  Il  accompagna  ensuite  ce  jirince  en  Hollande  et 
fut  chargé  de  dépêches  pour  l’Angleterre,  où  il  servit 
dans  les  volontaires  de  lord  Moira,  qui  devait  comman- 
der l’expédition  de  Quiberon.  Au  retour  de  Monsieur, 
il  fut  nommé  officier  de  son  état-major,  et  fit,  en  cette 
qualité,  la  campagne  des  côtes  de  France,  qui  ne  dura 
que  5 mois.  Paris,  revenu  en  Angleterre,  sollicita  l’hon- 
neur de  courir  de  nouveaux  hasards,  et  s’embarqua  pour 
la  France,  chargé  des  ordres  du  roi  pour  Frotté,  com- 
mandant l’armée  royale  de  Normandie.  Il  reçut  de  ce 
général  le  grade  de  colonel  aide-major;  cl  travailla  sous 
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les  ordres  du  priiiec  de  la  Trémoiiille  jusqu’ajuès  le 
18  fruelidor,  époque  à laquelle  Frollé  retourna  en  An- 
gleterre avec  le  comte  de  Bourmont.  Paris  les  escorta 
jusqu’au  lieu  de  leur  embarquement,  et  se  rendit  ensuite 
à Paris,  afin  d’y  suivre  les  plans  concertes  pour  le  triom- 
phe de  la  cause  royale,  Poursuh  i par  la  police  du  Direc- 
toire, et  arrêté  comme  émigré,  conspirateur  et  agent  des 
Bom  bons,  il  dut  à un  stratagème  le  bonheur  de  s’échap- 
per des  mains  de  plus  de  cent  hommes  apostés  pour  son 
arrc-slalion.  En  1799,  le  vicomte  d’Oillamson,  major 
général  de  l’armée  royale  de  Normandie,  ayant  été  tué. 
Flotté  le  remplaça  par  Paris,  pour  lequel  il  obtint  le 
grade  de  maréchal  de  camp  et  la  croix  de  Saint-Louis. 
Après  l’assassinat  de  Frotté  et  la  pacification  de  I8ü0, 
Bruslart,  qui  avait  pris  le  commandement  de  l’armée 
royale,  mécontent  d’en  voir  les  conditions  mal  observées, 
partit  pour  l’Angleterre,  et  confia  les  intérêts  de  l’armée 
à Paris,  qui  partagea  son  pouvoir  avec  de  Bourmont. 
Ils  refusèrent  l’un  et  l’autre  do  reprendre  leurs  grades 
dans  les  armées  sous  les  ordres  du  premier  consul. 
Paris  resta  constamment  attaché  à scs  principes,  jusqu’à 
l’époque  de  la  restauration.  Nous  ignorons  quelle  récom- 
pense fut  alors  donnée  à son  zèle,  mais  il  ne  vécut  que 
fort  peu  de  temps  après  le  retour  des  Bourbons,  et  mou- 
rut dans  un  âge  assez  avancé. 

PAllIS  (MAniE-AuGusTE) , général  français,  né  dans 
un  village  près  de  Mirandc,  fut  destiné  à l’état  ecclésias- 
ticpie  et  quitta  le  séminaire  pour  entrer  dans  une  maison 
de  commerce  à Bordeaux,  où  l’invasion  des  Espagnols, 
en  1795,  le  força  de  s’enrôler  dans  un  bataillon  d’infan- 
terie avec  quatre  de  scs  frères,  tous  dans  la  même  com- 
pagnie, dont  Auguste  devint  bientôt  le  capitaine. Embar- 
qué jiour  l’Amérique,  il  y concourut  très-cflicaccment, 
sous  les  ordres  de  Victor  Hugues,  à la  reprise  do  la  Gua- 
deloupe, fut  nommé  successivement  colonel,  général  de 
brigade,  et  revint  en  France,  où  il  fut  employé,  en  1809, 
à l’expédition  de  Flcssinguc,  puis  en  Espagne,  où  il  prit 
jiart,  sous  les  ordres  de  Suchet,  à toutes  les  oj)éralions 
de  ce  maréchal  dans  la  Catalogne  et  le  royaume  de  Va- 
lence. 11  fut  blessé  à la  bataille  de  Sagonte,  où  il  décida 
la  victoire  par  une  charge  vigoureuse.  Nommé  ensuite 
gouverneur  deSaragosse,  il  y lutta  avec  beaucoup  d’é- 
nergie contre  Mina  et  toutes  les  guérillas  delà  contrée. 
Dans  la  retraite  de  1812,  il  fut  le  dernier  à quitter  le 
teri-iloire  espagnol,  se  réunit  au  maréchal  Soult,  et  com- 
mandant une  de  ses  divisions,  parvint  à arrêter  les  ef- 
forts du  général  anglais  Hill.  Il  se  distingua  encore  à la 
bataille  d’Orthez,puis  à celle  de  Toulouse,  et  fut  nommé 
général  de  division.  Forcé  de  s’arrêter  à Narbonne,  il 
y mourut  des  suites  de  scs  blessures  dans  les  premiors 
mois  de  1814. 

PAUlS  (Pieuhe-Adhiex),  architecte,  né.à  Besançon 
GU  1747,  mort  dans  sa  patrie  en  1819,  se  distingua  par 
ses  talents,  son  désintéressement  et  sa  modestie.  Dans 
un  voyage  à Borne,  il  fut  chargé  par  le  gouvernement 
d’acheter  les  antiques  de  la  Villa-Borghèse  cl  de  diriger 
les  fouilles  du  Colysée.  Il  fut  architecte  de  l’Opéra, 
membre  de  l’Academie  d’arcliilceturc.  Son  ])rincipal 
murage  est  le  portail  de  la  cathédrale  d’Orléans. 

PARIS  (Jeax-.Iüsei’ii),  ex-sous-préfet,  mort  à Paris 
le  2b  murs  1821,  avait  été,  pendant  l’occupation  des 


Français,  secrétaire  en  chef  de  la  commission  du  gou- 
vernement dans  la  république  scptcnsulaire.  On  a de  lui 
des  Considcrations  sur  la  crise  acluelle  de  l’empire  otto- 
man, etc.,  Paris,  1821,  in-8‘’;  et  deux  Mémoires  cou- 
ronnés par  la  Société  d’agriculture  de  la  Marne  : l’un 
sur  les  blés  (1819),  l’autre  sur  l’industrie  nationale 
(1821). 

PARIS  DE  ROISROUVRAY  (te  baron),  né  à 
Chartres  en  1776,  fit  de  bonnes  études  et  s’attacha 
principalement  aux  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques. Entré  fort  jeune  dans  la  carrière  des  armes,  il 
était  capitaine  dans  le  24®  régiment  d’infanterie  de 
ligne,  en  garnison  à .Metz,  lorsqu’il  fut  frappé  d’apo- 
plexie, et  mourut  subitcmejit  le  13  octobre  182b.  11 
a |)ublié  : Sijstème  général  du  monde  et  cause  du  mouvez 
ment  des  astres,  Voris,  1819,  in-8®  ; Un  mot  sur  l’élec- 
tricité, Paris,  1825,  in -8®. 

PARIS-DU VERTNEV  (Joseph),  célèbre  financier, 
d’une  famille  qui  a fourni  plusieurs  personnages  égale- 
ment distingués  par  leur  mérite  et  par  les  fonctions 
qu’ils  occupèrent,  né  dans  le  Dauphiné,  entra  jeune 
dans  la  garde  royale.  Il  quitta  le  service  pour  aider 
son  frère,  chargé  de  la  direction  des  vivres  de  l'armée 
de  Flandre,  se  lit  bientôt  connaitre  par  su  capacité  pour 
los  affaires,  et  remit  au  régent  des  mémoires  sur  les  fi- 
nances (pii  fixèrent  l’attention  de  ce  prince.  Ayant  mon- 
tréles  vices  du  système  de  Law,ilfutcxiléavcesonfrèrc; 
mais  il  ne  tarda  pas  d’étre  rappelé  pour  aider  à réparer 
le  mal  qu’il  avait  prédit.  Mêlé  dans  des  intrigues  de 
cour,  il  tomba  de  nouveau  dans  la  disgrâce  j mais  on 
sentit  la  nécessité  de  le  faire  revenir  à Paris  en  1750,  et 
dès  lors  il  ne  cessa  plus  d’étre  consulté  par  le  gouverne- 
ment sur  toutes  les  grandes  opérations  de  finances,  cl 
toujours  on  reconnut  que  ses  plans  étaient  justes  et 
bien  combinés.  11  mourut  en  1770.  ün  lui  attribue  ; 
Examen  du  liore  intitulé  ••  Itéflexions  politiques  sur  les 
finances  et  le  commerce,  Paris,  1740,  2 vol.  in-12.  Gri- 
moard  a publié  : Correspondances  de  liiehelicu,  du  comte 
de  St.-Gcrmaiu  et  du  cardinal  lierais  avec  Paris-Dtwvr- 
7iey,  Paris,  1789,  in-8®, 

PARIS  DE  MONT.IIARTEL,  garde  du  trésor 
royal  en  1750,  frère  cadet  du  précédent,  partagea  ses 
travaux,  devint  bamjuier  de  la  cour,  cl  s’aequil  une  ecr- 
laiuc  influence. — Lemaixpiis  de  BBU.NOV,  si  zélé  jioui’ 
les  cérémoniiis  religieuses,  était  fils  de  Paris  de  Mont- 
martel. 

PARIS  DE  MEVZIEU  (Jean-Bactiste),  ne\cu  des 
précédents,  mort  en  1778,  jiassc  pour  l’auteur  du  Trem- 
blement de.  terre  de  Lisbonne,  Il  possédait  une  riche  biblio- 
llicquc. 

PARISAU  (Pierre-Germai.x),  poêle  dramatique,  né 
à Besançon  en  1755,  mort  sur  l’échafaud  révolution- 
naire en  1794,  fut  un  des  rédacteurs  de  la  Feuille  du 
Jour.  Ses  principales  pü^ccs  sont  : le  Prix  acadétniqitc , 
1780;  la  Fchi’c  de  Cancale,  1780;  fticliarcL,  1781;  la 
Soirée  d’été,  1782;  les  Étrovies  elle  Bouquel;  le  Itendez- 
voits,  1784  ; Julien  cl  Colette,  1788,  in-8". 

PARISETTI  (bons),  littérateur,  né  en  1505  à Beg- 
gio,  mort  à Borne  en  1570,  avait  renoncé  au  barreau 
pour  se  consacrer  à la  poésie,  et  se  fil  de  son  temps  une 
grande  réiuilation  d’elégancc  et  de  savoir.  Il  i>ril  pour 
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nioclèles,  dans  scs  poënies,  Lucrèce,  cl  dans  scs  epîtres, 
Horace.  C’est  principalcnicnl  dans  ce  dernier  genre  rpi’il 
I s’esl  exercé.  Ses  Epislolw  forment  5 recueils,  dont  l’un 
j j)arul  à Reggio  en  loil,  in-i";  l’autre  à Venise,  chez 
I les  fils  d’Alde  Vanucc,  I î)53,  in-8"  ; et  le  à Bologne, 
1500,  in-8“.  Parmi  scs  poèmes,  on  distingue  les  2. sui- 
vants-: De  immortalilate  unimœ , Reggio,  lu41,  in-4''; 
et  Tlia’opeiæ  lih,  VJ,  Venise,  Aide,  1550,  in-8‘’. 

PARISIÈRE  (Jean-César  ROUSSEAU  de  la),  évê- 
; c]iie  de  Aimes,  né  ;»  Poitiers  en  1007,  mort  dans  son 
- diocèse  en  1750,  avait  consacré  scs  loisirs  aux  lettres, 
et  comjiosé  diverses  pièces  ingénieuses  en  vers  et  en 
prose;  mais  un  retour  sur  lui-même  lui  fil  brûler  ces 
l)roducliüns,  dont  on  peut  au  moins  se  faire  une  idée  sur 
l’échantillon  qui  en  est  resté  : c’est  la  fable  allégorique 
sur  le  lionheur  et  l'Imagination,  imprimée  parmi  les 
a'uvrcs  de  IM"®  Bernard.  Après  la  mort  de  ce  prélat, 
])lus  recommandable  par  la  modération  dont  il  usa  envers 
les  réformés  de  son  diocèse  que  par  ses  talents  comme 
i orateur,  on  recueillit  scs  Harangues,  Punégyriques,  Ser- 
mons et  iMamlcments,  1740,  in-12. 

PARISOT  (Jacqi’Es),  né  en  1751,  d’une  famille  ho- 
norable de  la  Franche-Comté,  embrassa  la  profession 
d’avocat;  débuta  fort  jeune  au  parlement  de  Paris  et  y 
obtint  de  prompts  succès.  Il  était  membre  du  conseil  par- 
ticulier de  la  maison  de  Soubisc  et  de  l’administration 
des  fermes,  quand  la  révolution  éclata.  11  comprit,  à scs 
premiers  progrès , qu’elle  mai'chait  à l’anéantissement 
de  l’autorité  royale,  et  se  déclara  contre  elle.  Fait  capi- 
taine dans  ta  garde  constitutionnelle  du  roi,  il  combat- 
tit, le  10  août,  dans  les  rangs  des  défenseurs  du  châ- 
teau, y reçut  plusieurs  blessures  et  ne  dut  la  vie  qu’à 
des  grenadiers  de  la  section  des  Filles-Saint-ïhomas  qui 
le  protégèrent  contre  la  rage  des  assaillants,  et  l’enle- 
vèrent tout  sanglant  des  cours  du  château.  Après  la 
mort  de  Louis  XVI,  Parisot  fut  vivement  poursuivi;  il 
échappa  par  la  fuite,  et  l’on  cmpiisonna  h sa  place, 
Parisau,  homme  de  lettres,  rédacteur  de  la  l'euille  du 
jour,  qui  réclama  en  vain  contre  la  méprise.  Après  avoir 
démontré  qu’il  n’avait  jamais  fait  partie  de  la  garde  du 
roi,  il  n’en  fut  pas  moins  condamné  à mort  comme  ca- 
pitaine de  cette  garde.  Parisot  demeura  ignoré  jusqu’en 
1797,  époque  à laquelle  il  fut  appelé  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  où  il  montra  des  lumières  et  un  invariable 
attachement  à scs  anciens  principes.  La  proscription  du 
18  fructidor  ne  l’atteignit  pas  ; mais,  après  le  coup  d’É- 
lat  du  18  l>rumaire,  il  ne  fît  point  partie  du  nouveau 
corps  législatif  et  rentra  dans  la  retraite.  Les  offres  qui 
lui  furent  faites  sous  l’empire  ne  purent  l’en  tirer;  il  ne 
l’abandonna  qu’eu  1814.  Les  princes,  qui,  du  lieu  de 
leur  exil,  l’avaient  fait  chevalier  de  Saint-Louis,  témoi- 
gnèrent, à leur  rentrée  en  France,  le  désir  qu’il  leur  fût 
présenté.  Il  reçut  d’eux  des  paroles  de  bienveillance  et 
la  croix  de  la  Légion  d’honneur.  Ce  fut  là  toute  la  ré- 
compense de  son  dévouement.  Lors  de  sa  mort  en  181  G, 
il  faisait  alors  partie  du  conseil  privé  de  madame  la  du- 
chesse douairière  d’Orléans. 

PARISOT  (Jeax-Nicolas-Jacqles)  , conseiller  à la 
cour  royale  de  Troyes  , fut  longtemps  considéré  comme 
l’un  des  hommes  les  plus  éclairés  du  departement  de 
r.\ube.  Xé  aux  Riceys,  près  de  Troyes,  le  20  février 


I75G,  il  fit  de  fort  bonnes  études,  et  fut,  dès  le  com- 
mencement de  la  révolution,  placé  à la  Iclc  des  adminis- 
tralions  de  l’Aube.  Il  était , en  1791,  l’un  des  admiiiis- 
trateursde  ce  département,  lorsqu’il  fut  nommé  président 
du  tribunal  criminel.  Député  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
en  septembre  1795,  il  s’y  fit  remarquer  par  la  sagesse 
de  scs  opinions.  Malgré  ses  idées  contre-révolution- 
naires, il  ne  fut  point  compris  dans  la  proscription  du 
18  fructidor.  Il  retourna  dans  sa  patrie  après  avoir  fuit 
ses  trois  ans  de  législature,  et  présida  encore  le  tribunal 
criminel  de  l’.Aube.  11  se  trouva  en  conséijuence  prési- 
dent de  la  cour  impériale  à la  création,  en  I80G.  Ayant 
pris  sa  retraite  en  1825,  il  alla  vivre  dans  sa  famille 
aux  Riceys  ; et  c’est  là  qu’il  mourut  le  22  décembre  1 839. 

PARISOT.  Voyez  INORRERT. 

PARK  (Ml’xgo),  célèbre  voyageur  anglais,  auquel  on 
doit  une  des  découvertes  les  plus  importantes  en  géo- 
graphie, naquit,  le  10  septembre  1771  , à Fowlshicls, 
près  de  Selkirk  en  Ecosse.  Son  père  était  un  fermier 
qui,  suivant  l’usage  de  scs  compatriotes,  fit  donner  à scs 
enfants  une  bonne  éducation.  Dès  sa  jeunesse,  Park 
montra  beaucoup  de  dispositions  pour  l’étude  : son  père 
eut  en  conséquence  l’idée  de  lui  faire  embrasser  l’état 
ecclésiastique;  mais  Park  préféra  la  carrière  médicale, 
et,  après  avoir  acbevé  ses  cours  à Edimbourg,  vint  à 
Londres  chercher  de  l’emploi.  Un  de  ses  parents  l’ayant 
présenté  à sir  Joseph  Banks,  cet  homme  bienveillant  le 
recommanda  aux  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes. 
En  1792,  Park  s’embarqua  sur  un  vaisseau  qui  allait  à 
Bcncoulen,  dans  l’île  de  Sumatra,  et  revint  l’année  sui- 
vante. A celte  époque,  la  société  d’Afrique,  de  Londres, 
cherchait  quelqu’un  qu’elle  pût  envoyer  en  Nigritie  pour 
remplacer  Houghlon,  qui  avait  péri  en  essayant  de  pé- 
nétrer dans  cette  contrée.  Le  triste  sort  de  ce  x'oyageur 
ne  put  effrayer  Park  ; M ne  vit  que  la  gloire  attachée 
aux  découvertes  qu’il  pourrait  faire  : il  offrit  donc  scs 
services  à Banks,  qui  les  fit  agréer  à la  société;  et  il 
partit,  le  22  mai  1795,  sur  nn  navire  qui  allait  à l’em- 
bouchurC  de  la  Gambie,  où  il  arriva  le  21  juin.  Ayant 
remonté  le  fleuve  jusqu’à  Pisania,  dernier  comptoir  an- 
glais, le  docteur  Laidley,  qui  en  était  le  chef,  l’aida  dans 
les  pi-éparatifs  nécessaires  pour  son  voyage  , lui  donna 
deux  domestiques  nègres,  Demba  et  Johnson,  qui  par- 
laient différentes  langues  de  ces  contrées  ; lui  procura 
un  cheval  et  deux  ânes,  et  le  munit  de  quelques  provi- 
sions. Park  n’avait  qu’un  bagage  modeste,  pour  ne  pas 
exciter  la  cupidité  des  nègres  ; des  instruments  indis- 
pensables , tels  qu’un  sextant  de  poche,  une  boussole, 
et  un  thermomètre;  enfin  deux  fusils  de  chasse,  deux 
paires  de  pistolets , et  quelques  autres  objets.  Quatre 
nègres  qui  retournaient  dans  leurs  foyers,  se  joignirent 
à lui  : le  2 décembre,  il  partit  de  Pisania.  Laidley,  ainsi 
qu’un  autre  Anglais,  et  leurs  domestiques,  l’accompa- 
gnèrent durant  les  deux  premiers  jours.  Il  prit  sa  roule 
à l’est,  et  se  dirigea  ensuite  au  nord-est , traversant  di- 
vers royaumes  nègres,  dont  les  souverains  l’aCcucillircnt 
généralement  bien  : mais  l’hospitalité  de  quelques-uns 
était  intéressée  ; et  eux  ou  leurs  parents  dépouillèrent 
le  voyageur  anglais,  de  manière  qu’à  son  arrivée  àKem- 
mou,  capitale  du  Kaarta,  il  lui  restait  à peine  la  moi- 
tié de  ses  effets.  La  plupart  de  ces  rois  avaient  connu 
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Houghlon,qui  n’avait  pas  toujours  eu  non  plus  à se  louer 
de  leurs  procédés.  Le  roi  de  Kaarla  reçut  Park  avec  la 
plus  grande  bonté;  iln’avaitvu  d’autre  blanc  que  Ilougli- 
ton , et  montrait  beaucoup  de  considération  pour  les 
tioinmes  de  celte  couleur.  Lorsque  Park  cul  exposé  son 
projet  de  continuer  sa  route  à l’est , par  le  Bambara, 
pour  arriver  au  Niger,  qui  passait  par  le  milieu  de  ce 
grand  royaume,  le  roi  s’efforça  de  le  détourner  de  ce 
dessein,  parce  que  les  Bambaras  en  guerre  avec  lui,  le 
voyant  venir  de  ses  Etats,  le  traiteraient  en  ennemi  ou 
en  espion.  Il  lui  conseilla  de  retourner  dans  le  royaume 
de  Kassou  dont  il  sortait,  afin  d’y  attendre  la  fin  de  la 
guerre  qui  durerait  au  plus  quatre  mois.  Park  ne  put 
suivre  cet  avis  très-sage  ; on  était  au  milieu  de  février 
1796  : le  temps  des  grandes  chaleurs  apj)rochait  ; il 
craignait  de  se  trouver  dans  l’intérieur  de  l’Afrique, 
pendant  la  saison  des  pluies.  Alors  le  roi  lui  indiqua  la 
route  du  Ludamar,  pays  habité  par  les  Mores,  alliés  du 
roi  de  Bambara,  mais  en  l’avertissant  qu’elle  n’était  pas 
exempte  de  dangers;  et  il  lui  donna  huit  cavaliers,  qui 
l’escortèrent  jusqu’à  Djarra,  ville  sur  la  frontière  du  Lu- 
damar. Ali,  souverain  du  pays,  envoya  dire  à Park  qu’il 
lui  permettait  de  traverser  son  royaume  , et  lui  donna 
un  guide  pour  le  conduire  dans  le  Bambara  : déjà  Park 
n’était  qu’à  deux  journées  des  frontières , lorsque  des 
messagers  d’Ali  le  contraignirent  de  se  rendre  à son 
camp  de  Benoun.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  tous 
les  mauvais  traitements  qu’il  y essuya.  Park  était  en 
même  temps  dévoré  d’une  fièvre  ardente,  qui  mettait  le 
cond)le  à sa  triste  situation  ; après  un  séjour  de  six  se- 
maines à Benoun,  il  fut  traîné  dans  un  autre  camp  près 
de  Boubakir , sur  la  limite  du  désert.  Mais  la  femme 
d’Ali,  ayant  jeté  sur  le  pauvre  voyageur  un  regard  de 
pitié,  le  fit  mieux  nourrir,  et  obtint  pour  lui  la  permis- 
sion d’accompagner  Ali,  qui  allait  à Djarra.  Ce  chef  im- 
pitoyable d’une  horde  de  brigands  lui  enleva  Demba, 
son  nègre  fidèle.  Déjà  son  bagage,  ses  marchandises  et 
ses  instruments,  lui  avaient  été  pris  de  force  par  les 
Mores.  On  ne  lui  laissa  que  son  cheval  et  quelques  vê- 
tements : il  parvint  à sauver  une  boussole  de  poche.  Les 
dangers  de  la  roule  avaient  tellement  eiîrayé  Johnson, 
son  autre  compagnon  nègre  , qu’il  saisit  une  occasion 
pour  retourner  à la  Gambie.  Alors  Park  résolut  de  pour- 
suivre seul  son  entreprise  ; et  le  1®''  juillet,  il  s’échappa 
des  mains  des  Mores  : un  détachement  le  rattrapa,  lui 
vola  encore  son  manteau,  et  le  laissa  aller.  Park  profita 
de  ce  répit  pour  s’éloigner  dans  l’est.  Son  cheval,  rendu 
de  fatigue  , ne  pouvait  plus  avancer;  lui-même  était 
excédé  de  soif.  Vainement,  lorsqu’il  rencontrait  un  ar- 
bre, il  montait  dessus  pour  décoiiviâr  de  l’eau.  Réduit  à 
mâcher  des  feuilles,  il  les  trouvait  amères  ou  desséchées. 
Il  rencontra  cependant  des  hommes  et  quelquefois  <lu 
soulagement,  et  voyagea  avec  des  nègres  fugitifs  qui 
s’éloignaient  du  théâtre  de  lagncrre.il  subsistait  en  dé- 
tachant un  à un  les  boulons  de  cuivre  de  son  habit,  qui 
étaient  reçus  en  paiement.  Enfin,  le  20  juillet,  il  oublia 
tous  ses  maux  lorsqu’il  découvrit  l’objet  de  ses  longues 
et  pénibles  recherches,  le  Niger,  réfléchissant  les  pre- 
miers rayons  du  soleil,  et,  aussi  large  que  la  Tamise  à 
Westminster,  coulant  à l’est  avec  une  majestueuse  len- 
teur. Park  était  alors  h Sego,  capitale  du  Bambara.  Ar- 


rivé h un  bac  pour  passer  le  fleuve,  il  attciidil  longtenqis 
son  tour.  La  multitude,  les  yeux  fixés  sur  lui,  le  regar- 
dait avec  le  silence  de  l’élonnemcnt.  Ce  ne  fut  p.as  sans 
de  vives  inquiétudes  qu’il  distingua  plusieurs  Mores 
dans  la  foule.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi,  informé  (ju’un 
blanc  était  de  l’autre  côté  de  l’eau  , lui  fit  dire,  par  un 
messager,  qu’il  ne  pourrait  pas  le  voir  avant  d’avoir 
connu  le  motif  qui  l’amenait;  l’émissaire  dit  qu’il  ne 
devait  pas  traverser  le  fleuve  sans  la  permission  du  roi, 
et  lui  conseilla  d’aller  loger  dans  un  village  assez  éloigné. 
Deux  jours  après,  un  nouveau  message  du  prince  lui  or- 
donna de  s’éloigner  sur-le-champ  ; et  il  reçut  en  meme 
temps  un  sac  de  cauris,  pour  payer  sa  dépense  : enfin 
le  messager  ajouta  que  s’il  allait  à Djinny,  comme  il  l’a- 
vait déclaré,  il  lui  servirait  de  guide  juscpi’à  Sansan- 
ding.  Park  quitta  Sego  avec  son  guide,  ct-suivit  les  bords 
du  Niger.  A Sansanding,  son  nègre  le  quitta;  Park  fut 
obligé  de  laisser  dans  un  champ  son  cheval,  qui  iic  pou- 
vait plus  marcher  ; et  s’endjai-quant  sur  le  fleuve , il 
poursuivit  sa  route  à l’est  jusqu’à  Silla,  ville  considé- 
rable. Une  triste  exj)ériencc  venait  de  le  convaincre  que 
des  obstacles  insurmontables  s’opposaient  à ses  ])ro- 
grés,  et  que  ce  serait  se  sacrifier  en  pure  j)crle,  que  de 
vouloir  atteindre  Djinny;  car  ses  découvertes  périraient 
avec  lui.  11  était  alors  h près  de  1 , 100  milles  de  l'cmbou- 
churede  la  Gambie.  Les  pluies  continuelles  rendaieiil  les 
chemins  impraticables  sur  la  rive  méridionale  du  fleuve: 
Park,  malade,  àdemi  nu,  se  mil  donc  en  route  le  ôOjuil- 
Ict,  par  la  rive  opposée,  pour  retourner  à l’ouest.  Il  eut 
le  bonheur  de  retrouver  son  cheval,  qui  s’était  refait  uu 
peu  ; mais  il  apprit  en  même  temj)s  que  le  roi  de  Bam- 
bara, cédant  aux  instigations  perfides  des  Mores,  avait 
ordonné  de  l’arrêter.  11  évita  donc  Sego,  en  faisant  un 
détour  ; puis  revenant  vers  le  Niger,  il  traversa  un  grand 
non)brc  de  villages  et  de  villes,  et,  le  23  août,  quitta  les 
bords  du  fleuve  à Bammakou,  près  des  frontières  du 
pays  Mandingue,  où  le  Niger  cesse  d’être  navigable.  Des 
maraudeurs  le  i)illèrentdenx  jours  après, et  emmenèrent 
son  cheval.  Dépouillé  de  tout,  abandonné,  presque  nu, 
au  milieu  d’un  désert  immense,  à jdus  de  bOO milles  de 
l’établissement  européen  le  plus  proche,  Park  était  ré- 
signé à mourir.  Sa  confiance  dans  la  Providence  lui 
donna  de  la  force;  il  continua  sa  roule,  recouvra  son 
cheval  et  ses  vêtements , laissa  le  pauvre  animal  en  té- 
moignage de  sa  reconnaissance  au  chef  d’un  village,  et 
enfin,  après  des  fatigues  inouïes,  atteignit,  le  16  septem- 
bre, Kamalia,  ville  où  Kai  fa  Taoura  , nègre,  marchand 
d’esclaves,  lui  donna  l’hospitalité,  et  lui  promit  de  le 
conduire  au  comptoir  anglais  de  la  Gambie,  aussitôt  que 
la  saison  le  permettrait  : mais  ses  soins  ne  purent  arrêter 
les  progrès  de  la  fièvre  qui  dévorait  lentement  Park  : 
elle  devint  si  violente,  qu’il  fut  retenu  pendant  cinq  se- 
maines dans  sa  hutte,  et  ne  dut  sa  conservation  qu’aux 
soins  empressés  de  ce  nègre  et  de  sa  famille.  Son  long 
séjour  à Kamalia  lui  permit  de  prendre  beaucoup  de 
renseignements  sur  l’intérieur  du  pays.  Le  19  avril 
1797,  jour  fixé  pour  le  départ  si  longtemps  désiré, Park 
([iiitta  Kamalia  avec  son  hôte,  et  une  nombreuse  cara- 
vane d’esclaves;  le  12  juin, il  eut  le  plaisir  d'embrasser 
le  docteur  Laidley,  qui  le  regardait  comme  un  homme 
échappé  du  tombeau  : le  17,  il  monta  sur  un  navire 
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anicricain  qui  allait  aux  Antilles;  quelques  nègres  em- 
barques sur  ce  bâtiment  l’avaient  vu  en  Afrique;  beau- 
coup avaient  entendu  parler  de  lui.  Le  chirurgien  était 
mort  ; Park  le  remplaça.  Après  une  longue  traversée, 
il  atterrit  à Antigoa.  Un  paquebot  le  ramena  en  Angle- 
terre, où  il  arriva  le  22  septembre.  Ainsi  se  termina  ce 
voyage  en  Nigrilie,  le  plus  important  qu’aucun  Euro- 
péen eût  jamais  fait  dans  cette  contrée.  Park  fut  en 
quelque  sorte  reçu  en  triomphe  par  la  société  d’Afrique, 
et  par  le  public.  L’intérct  que  son  retour  excita,  s’accrut 
encorcii  lorsque  ses  découvertes  furent  connues.  La  so- 
ciété lui  permit  de  publier  à son  profit  la  relation  de  son 
voyage,  et,  en  attendant  que  ce  livre  parût,  en  publia 
un  extrait , pour  satisfaire  l’impatience  générale.  Park 
alla  en  Écosse,  voir  sa  famille,  refusa  une  mission  que 
le  gouvernement  voulait  lui  confier  pour  explorer  la 
Nouvelle-Hollande,  et,  après  avoir  joui  du  succès  de  son 
ouvrage,  se  maria  dans  sa  patrie , où  il  exerça  la  chi- 
rurgie. Cependant  ses  pensées  étaient  constamment  tour- 
nées vers  l’Afrique;  et  le  gouvernement  anglais  ayant 
résolu  d’envoyer  une  expédition  considérable  pour  des- 
cendre le  Niger,  Park  écouta  volontiers  les  propositions 
qui  lui  furent  adressées  pour  la  diriger.  Diverses  causes 
retardèrent  l’exécution  de  ce  projet  ; et  ce  ne  fut  que  le 
ÔO  janvier  1805,  qu’il  fit  voile  de  Portsmouth  : le  28  mars 
il  aborda  à Corée,  après  avoir  acheté  des  ânes  et  des 
provisions  aux  îles  du  Cap-Vert.  Il  avait  avec  lui  deux 
de  scs  compatriotes,  Anderson,  chirurgien,  et  Scott, des- 
sinateur : on  lui  avait  donné  quatre  charpentiers;  à Co- 
rée, il  prit  un  ollîcicr  et  35  soldats  d’artillerie  ; toute  la 
garnison  voulait  l’accompagner.  En  lisant  les  lettres  qu’il 
écrivait  en  Angleterre,  on  est  frappé  de  la  satisfaction 
qu’il  exprime,  et  de  sa  confiance  dans  l’heureux  succès 
de  son  voyage.  Cependant  il  le  commençait  à une  épo- 
que bien  défavorable  ; car  la  saison  des  ouragans  appro- 
chait. Il  entra  dans  la  Cambic,  vers  les  premiers  jours 
d’avril;  et  tout  le  monde  s’étant  réuni  à Keyi,  pctite^villc 
sur  le  fleuve,  au-dessous  de  Pisania  , Park  prit  à son 
service  Isaac,  prêtre  mandingue,  et  marchand,  pour  gui- 
der sa  caravane;  elle  partit  le  27  avril, se  dirigeant  vers 
l’est.  Le  1 9 avril,  elle  arriva,  sur  les  bords  du  Niger,  à 
Barnmakou;  mais  dans  quel  triste  état  ! il  n’y  avait  plus 
que  1 1 Européens  en  vie,  et  les  quatre  chefs  étaient  ma- 
lades. Scott  mourut , quelques  jours  après  , sans  avoir 
vu  le  Niger  ; tous  les  ânes  avaient  péri.  Dans  des  con- 
jonctures si  critiques,  Park  conservait  tout  son  courage, 
l-e  2 1 , il  s’embarqua  sur  le  Niger,  et,  s’arrêtant  à Mar- 
rabou,  dépêcha,  le  28,  Isaac  au  roi  de  Bambara,  pour 
obtenir  la  permission  de  construire  un  navire  à Sansan- 
ding.  Il  ne  la  reçut  que  le  25  septembre  ; le  27,  il  at- 
teignit Sansanding  au  delà  de  Sego.  Bientôt  Anderson 
mourut  ; il  ne  resta  plus  avec  Park  que  l’ofiicier  et  trois 
soldats,  dont  un  était  fou  : n’importe,  il  parvint  h faire 
de  deux  vieilles  pirogues  une  grande  goélette , qu’il 
nomma  te  Üiatibn.  Tout  étant  prêt,  le  Ifi  novembre,  il 
termina  son  journal,  et  écrivit  plusieurs  lettres.  Son 
enthousiasme  n'avait  pas  diminué.  Dans  sa  lettre  à sa 
femme,  il  montrait  beaucoup  de  confiance,  probable- 
ment pour  ealmer  ses  inquiétudes.  Il  chargea  le  man- 
dingue Isaac  d’apporter  scs  dépêches  à la  Gambie,  où 
elles  arrivèrent  heureusement:  ce  sont  les  dernières  nou- 


velles authentiques  que  l’on  ait  reçues  de  lui.  Pendant 
quelque  temps  on  n’en  entendit  plus  parler  ; mais,  dars 
le  cours  de  180C,  les  marchands  nègres  apportèrent  des 
nouvelles  fâcheuses  aux  établissements  anglais  sur  la 
côte  d’Afrique  : le  bruit  çourut  que  Park  et  scs  com- 
pagnons avaient  été  tués.  Maxwell,  gouverneur  du  Séné- 
gal, retrouva  Isaac,  et,  au  mois  de  janvier  1810,  l’expé- 
dia pour  l’intérieur.  Isaac  revint,  le  7 septembre  18H, 
confirmer  ces  rumeurs  sinistres.  Il  avait  rencontré,  près 
de  Sansanding,  Amadi  Fatouma,  nègre,  que  Park  avait 
engagé  comme  pilote,  pour  descendre  le  Niger  jusqu’au 
royaume  de  Haoussa.  Ce  nègre  avait  tenu  un  journal. 
Le  19  novembre  1805,  Park  était  parti  de  Sansanding, 
avec  Martyn,  l’officier,  trois  soldats , trois  nègres  et  le 
pilote.  Après  quelques  aventures  et  des  combats  soute- 
nus contre  les  indigènes,  Amadi  se  fit  débarquer  hYaoiir, 
dans  le  royaume  de  Haoussa  : le  lendemain , comme  il 
allait  voir  le  roi  du  pays,  des  cavaliers  entrèrent,  pour 
informer  le  prince  que  les  blancs  étaient  passés  sans  rien 
donner  pour  lui,  ni  pour  le  chef  d’Yaour.  Le  roi  fit 
mettre  Amadi  aux  fers,  et  envoya  des  troupes  pour 
occuper,  sur  le  bord  du  fleuve,  un  rocher  au-dessous 
duquel  les  bateaux  sont  obligés  de  passer  ; elles  y arri- 
vèrent avant  Park  : il  voulut  forcer  le  passage;  on  lui 
lança  des  piques,  des  flèches  et  des  pierres.  Il  se  défen- 
dit longtemps;  deux  de  ses  esclaves  furent  tués.  Alors 
il  fit  jeter  toutes  ses  marchandises  dans  le  fleuve,  et  s’y 
précipita;  scs  compagnons  en  firent  autant  : tous  furent 
noyés.  C’était  à peu  près  quatre  mois  après  son  départ 
de  Sansanding.  On  éleva  dans  ce  temps  des  doutes  sur 
la  vérité  de  cette  narration.  M.  Bowdich  étant  à Kou- 
massy,  dans  le  royaume  d’Assianti,  à 44  lieues  au  nord 
du  cap  Corse,  sur  la  coted’Or,  entendit  un  autre  récit, 
d’après  lequel  les  nègres  étaient  accourus  sur  les  bords 
du  Niger  , pour  engager , par  leurs  cris,  Pai  k à éviter 
des  écueils  ; il  se  méprit  sur  leurs  intentions,  et  les  re- 
poussa. Le  navire  toucha,  l’équipage  sauta  dans  l’eau, 
pour  se  sauver  à la  nage;  mais  le  courant  entraîna  tous 
ces  malheureux , et  ils  se  noyèrent.  Clappcrton  et  de 
Lânder,  derniers  voyageurs  qui  aient  visité  ,ces  pays, 
ont  constaté  que  Mungo-Park  périt  dans  les  eaux  du 
Kouarra  près  de  Boussa.  Le  roi  de  ce  pays  remit  aux 
frères  Landcr,  une  tohé  (robe)  richement  brodée  en  or 
qui  lui  avaitappartenu  : il  paraît  que  le  célèbre  voyageur 
était  couvert  de  cette  robe  lorsqu’il  se  noya.  Ces  voya- 
geurs obtinrent,  en  échange  , un  coutelas  et  un  fusil  à 
deux  coups  qui  faisaient  partie  des  présents  clTcrts  au 
sultan  par  Mungo-Park.  Park  avait  publié  la  relation  de 
son  premier  voyage,  sous  le  titre  de  : Voyages  dans  1rs 
contrées  intérieures  de  l’Afrique,  faits  en  1795-96  et  97, 
Londres,  1799,  in-4®.  On  en  a des  traductions  dans 
presque  toutes  les  langues  ; il  y en  a deux  en  français, 
par  Castera,  an  viii  (1890),  2 vol.in-8‘’,  figures,  et  par 
l’abbé  Duvoisin,  Hambourg,  1779,  2 vol.  10-8“.  Celle- 
ci  passe  pour  la  meilleure.  Le  major  Rennel  aqmblié  le 
journal  delà  2®  expédition  de  Mungo-Park,  avec  sa  Fù! 
et  d’autres  pièces,  sous  ce  titre  : Dernier  voyage  dans  les 
contrées  d’Afrique,  fait  en  1805,  Londres,  1815  et  1816, 
in-8o;  traduit  en  français,  Paris,  1820,  in-S",  figures  et 
cartes.  Les  inexactitudes  que  renferme  cette  dernière  re- 
lation ont  été  relevées  dans  l’ouvrage  de  M.  Bowdich, 
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iiUrtulc  : Contradictions  in  Park's  last  Journey  cxplai- 
ned,  de.,  Paris,  1821,  in-Æ”.  En  1853,  il  a paru  un  ou- 
vrage intitulé  : The  life  of  Mungo  Park , Édimboui'g, 
in-8®,  avec  son  portrait  et  une  carte  du  llcuvc  qu’il  dé- 
couvrit. Ce  livre  contient  des  poésies  de  Mungo-Park 
et  des  détails  sur  un  fds  qu’il  avait  en  Afrique,  et  qui 
mourut  avant  1850. 

PAllRER  (Mathieu),  2“  archevêque  protestant  de 
Canlorbcry,  né  en  1304  à Norwich,  obtint,  dès  son  en- 
trée dans  la  carrière  ecclésiastique,  la  protection  de 
rarebevéque  Cranmer,  dont  il  partageait  les  principes 
en  matière  de  dogme,  et  devint  successivement  chape- 
lain d’Anne  Boleyn,  doyen  du  collège  de  Stoke,  chajie- 
lain  de  Henri  VIH,  et  vice-chancelier  de  l’université 
(1343).  Il  continua  de  jouir  de  la  plus  haute  laveur  sous 
Édouard  VI,  auquel,  dans  plusieurs  circonstances,  il 
donna  des  preuves  de  son  dévouement.  Mais  lorsque  la 
reine  Marie  monta  sur  le  trône,  Parker  se  trouva  en 
butte  a des  persécutions  qu’il  n’avait  que  ti’op  provo- 
quées par  son  zèle  extrême  pour  la  réforme.  Dépouillé 
de  ses  charges  et  envoyé  en  exil,  il  n’en  fut  rappelé 
qu’après  l’avéncmcnt  d’Élisabeth,  qui  le  créa  archevêque 
de  Cantorbéry  (1339).  On  dit  qu’on  fut  obligé  de  faire 
violence  à sa  modestie  pour  qu’il  acceptât  ce  riche  béné- 
licc.  Élisabeth  trouva  dans  Parker  un  ministre  tout 
dévoué  à scs  projets.  Il  mourut  en  1373,  laissant,  outre 
diverses  éditions  des  historiens  Mathieu  de  Westminster, 
Mathieu  Paris,  Thomas  Walsingham  , etc.,  une  traduc- 
tion des  Psaumes  en  vers,  quelques  écrits  en  faveur  du 
mariage  des  prêtres,  et  les  Vies  de  ses  prédécesseurs  sur 
le  siège  de  Cantorbéry  : la  meilleure  édition  de  ce  der- 
nier ouvrage  , ayant  pour  titre  : De  antiquitate  britan- 
nicœ  Eeclesuf,  est  de  Londres,  1729,  in-fol. 

PARREU  (Samuel),  évêque  d’Oxford,  naquit  en 
IGiO,  à Northampton,  d’un  homme  de  loi  (jui  montra 
pendant  la  guerre  civile  une  grande  llcxibilité  de  prin- 
cipes, et  qui  écrivit  en  1()30,  en  faveur  de  la  république. 
Samuel  acbeva  ses  études  à Oxford,  et  fut  d’abord  imbu 
des  opinions  des  puritains.  11  devint  chapelain  d’un 
grand  seigneur,  qu’il  amusait,  dit-on , par  ses  plaisan- 
teries, aux  dépens  de  ses  anciens  coreligionnaires;  ce 
qui  est  rarement  l’indice  d’un  cspi  it  vraiment  religieux. 
11  fut  admis,  en  1693,  dans  ta  Société  royale  de  Londres; 
et  ce  fut  la  même  année  qu’il  publia  des  essais  physico- 
théologiqucs,  sous  ce  titre  : Tentamina  physico-theolo- 
gica  de  Deo  ; sive  Theoloyia  scholastica^  ad  normum  novœ 
et  reformütæ  pitüosophiæ  eoncinnata,  in-4“.  Quelque  fût 
le  sort  de  son  livre,  il  en  fut  dédommagé  par  le  succès 
de  sa  dédicace  à l’archcvéque  de  Cantorbéry,  Slieldon. 
Ce  prélat  le  nomma  son  chapelain  en  1(567,  et  lui  donna 
plusieurs  bénéliccs.  Parker  continua  de  publier  des 
écrits  où  il  soutenait  les  pins  hautes  prétentions  de  l’É- 
glise, ainsi  que  la  doctrine  politique  de  l’obéissance  pas- 
sive. Sous  le  règne  de  Jacques  H,  en  1686,  il  fut  récom- 
pensé de  l’appui  qu’il  prêtait  au  pouvoir , par  sa 
nomination  à l’évêché  d’üxford,  qu’il  occupa  en  même 
temps  que  l’archidiaconé  de  Cantorbéry.  11  fut  fait  aussi 
conseiller  privé,  et,  en  1687,  par  ordre  du  roi,  prési- 
dent du  collège  de  la  Madeleine  à Oxford.  Il  mourut  en 
mars  1687. 

PARKER  (Geokge),  comte  de  MacclesOcld,  mathé- 


maticien distingué,  mort  en  1766,  membre  de  la  Société 
royale,  était  fds  du  lord-chancelier  Thomas  Parker, 
mort  en  1752.  George  eut  une  grande  part  à l’admission 
du  nouveau  style  en  .Vngletcrrc;  il  en  rédigea  le  Ijill,  et 
publia  un  discours  à cette  occasion. 

PARRER  (sir  IIyde),  amiral  anglais,  fut  employé 
contre  la  France  avec  la  plus  grande  activité  pendant 
toutes  les  guerres  de  la  révolution , tantôt  en  .Vmérique, 
tantôt  dans  la  Méditerranée.  11  so  distingua  particuliè- 
rement, le  14  février  1797,  à la  bataille  que  gagna  lord 
Saint-Vincent  sur  la  flotte  espagnole.  La  ville  de  Lon- 
dres lui  envoya,  jiour  cet  exploit,  des  lettres  de  bour- 
geoisie dans  une  boîte  d’or  de  100  guinées.  Au  mois  de 
novembre  1801,  l’amiral  Parker  fut  mis  en  jugement 
pour  avoir  expédié  les  bâtiments  VAmérica  et  la  Cléopâ- 
tre aux  Indes  occidentales,  où  ils  avaient  été  pris  par  les 
Français  ; mais  il  fut  honorablomcnt  acquitté  par  une 
cour  martiale.  H mourut  en  décembre  1802,  dans  sa 
terre  du  comté  de  Surrey. 

PARRER  (Guillaume),  capitaine  de  \-aisscau  an- 
glais, SC  distingua  dans  plusieurs  occasions  pendant  la 
guerre  de  la  révolution  française,  et  notamment  le 
28  mai  1794,  jour  où  il  soutint  avec  i’.iMt/ac/cHX  de74, 
un  combat  terrible  contre  le  vaisseau  français  la  Bre- 
tagne. de  1 1 2 canons.  Le  lendemain,  il  eut  un  nouvel  en- 
gagement avec  une  frégate  et  deux  corvettes  ennemies  ; 
et,  après  s’étre  réparé  dans  l<î  port  de  Plymouth,  il  se 
trouva  encore  à la  bataille  que  livra  Uowe,  le  l*’’  juin. 
Blessé  en  septembre  1801,  à l’attaque  devant  Boulogne, 
il  mourut,  peu  de  jours  après,  des  suites  de  ses  bles- 
sures. Son  corps  fut  déposé  à Déal,  dans  le  caveau  de  la 
chapelle. 

P.ARRER  (Biciiakd),  matelot  anglais,  fut  le  chef  de 
la  révolte  qui  éclata  dans  le  jirintcHups  de  1797  à bord 
de  l’escadre  de  l’amiral  Biddport.  11  était  né,  en  1760, 
à Exeter,  de  jiarents  honnêtes,  mais  peu  riches,  qui  lui 
donnèrent  ce|>enduul  une  assez  bonne  éducation.  Il  cn- 
tra  dans  la  mai  inc,à  l’époque  de  la  guerre  d’Amérique, 
comme  surnuméraire,  et  fit,  en  cette  qualité,  les  der- 
nières campagnes  de  cette  guerre,  llevcnu  en  Angleterre 
à la  paix,  il  épousa  une  femme  dont  il  cul  bientôt  dis- 
sipé la  fortune.  Il  contracta  des  dettes,  fut  mis  en  pri- 
son à Édimbourg  et  n’en  sortit  que  lorsque  les  dilïéi'ents 
comtés  prirent  la  résolution  de  lever  des  matelots  pour 
la  marine  royale.  .Mors  il  s’enrôla,  et  fut  conduit  àNore, 
à bord  du  Sandwich,  où  il  se  lit  d’abord  remarquer  jiar 
des  propos  séditieux  et  des  provocations  contre  les  ofli- 
ciers.  11  acquit  ainsi  la  confiance  des  matelots,  et, quand 
la  révolte  eut  tout  à fait  éclaté,  ils  le  nommèrent  ami- 
ral de  la  flotte,  que  l’on  appela  tu  république  flottante,  et 
qui  donna  au  gouvernement  une  très-vive  inquiétude. 
Mais,  grâce  à l’énergie  et  l’activité  qui  furent  déployées, 
cette  insurrection,  qui  menaçait  de  se  communiquera 
toutes  les  flottes  britanniques,  fut  bientôt  réprimée. 
Parker  montra,  dans  cette  circonstance,  beaucoup  de 
dignité  et  de  résolution  , et  lorsque  tout  fut  désespéré 
pour  sa  cause,  il  sc  livra  lui-même,  le  15  juin,  entre  les 
mains  de  quatre  de  ses  camarades  , en  les  priant  de  le 
garantir  des  insultes  des  autres  matelots.  On  l’embar- 
qua, sous  bonne  escorte,  dans  une  chaloupe,  et  à son 
débarquement,  le  peuple  le  reçut  à coups  de  sifflets.  Ac 


i me  si/ftcz  pas , s’ccria-t-il  aussitôt,  je  nie  justifierai.  De  1 
( Maidstoiic,  où  on  l’avait  d’abord  mis,  on  le  transféra  à i 
I Slieerness.  Jusqu’au  20,  on  lui  fit  subir  différents  inter- 
l'  rogatoires,  dans  lesquels  on  chercha  vainement  à décou- 
‘ vrir  les  secrets  moteurs  de  l’insurrection.  Le  22,  on  cn- 
; tendit  plusieurs  témoins  qui  déposèrent  contre  hii  ; il 
réponrlil  encore  avec  autant  de  fermeté  que  de  noblesse. 

A la  fin  du  mois,  il  fut  condamné  à être  pendu,  et  reçut 
son  arrêt  avec  la  plus  grande  tranquillité,  le  plus  grand 
respect  pour  scs  juges  ; il  sollicita  meme  leur  indulgence 
en  faveur  des  autres  matelots.  Le  30 , il  fut  exécuté 
I près  deSheerness , à bord  du  S«ndwic/t.  On  admira  le 
calme  et  le  sang-froid  qu’il  montra  dans  scs  derniers 
I moments , où  il  s’entretint  longtemps  avec  un  eccle- 
siastique. Son  corps  fut  ensuite  exposé  sur  Kile  de 
Cheppy,  vis-à-vis  la  rade  du  Nord,  où  il  resta  jusqu’à 
son  entière  destruction. 

PARKES  (Samuel),  industriel  de  Londres,  où  il 
avait  établi  une  manufacture  renommée  de  produits  chi- 
miques, naquit  en  1760,  à Stourbridge,  dans  le  comté 
d’York,  et  fut  élevé  à Warket-Harborough.  S’étant  livré 
dès  sa  jeunesse  à l’étude  des  sciences  naturelles , il  vint 
de  bonne  heure  dans  la  capitale  où  il  se  lia  avec  tous  les  j 
savants  de  l’époque,  et  fut  admis  dans  la  plupart  des 
associations  scientifiques  et  littéraires,  notamment  la  So- 
ciété des  Antiquaires  et  celle  de  géologie,  où  il  fit  de  fré- 
quents rapports,  qui  sont  insérés  dans  les  recueils  de 
ces  compagnies.  Parkes  mourut  à Londres  le  25  décem- 
bre 1 82b.  Ses  écrits  les  plus  remarquables  sont  : Caté- 
chisme chimique,  1800,  in-8'’;  Rudiments  de  chimie,  et 
reeds  de  quelques  expériences , 1809  , in-18;  Essais  chi- 
miques sur  divers  sujets,  181b,  b vol.  in-12. 

PARKIIURST  (Jean),  ministre  anglican,  né  en 
1728  à Catcsby-IIousc,  dans  le  Northampton,  se  distin- 
gua par  l’étendue  de  scs  connaissances  en  théologie  et 
. dans  la  langue  hébraïque,  et  mourut  en  1797  à Epsan, 
en  Surrey.  On  lui  doit  : Lexique  grec  et  anglais  du  Nou- 
veau Testament,  avec  wie  grammaire  grecque,  1704, 
in-4";  Dictionnaire  hébreu  et  anglais,  avec  une  grammaire 
hébraïque  et  chaldaïquc,  Londres,  4®  édition,  1802,  gros 
in.-8®;  la  Divinité  et  la  préexistence  de  Jésus-Christ  prouvée 
par  l’Écriture. 

P.ARKIIVSOIN  (Jean),  botaniste,  né  à Londres,  en 
4b67,  exerça  d’abord  la  pharmacie  dans  sa  ville  natale, 
puis  abandonna  ce  commerce,  sur  la  fin  de  sa  vie,  pour 
SC  livrer  plus  librement  à la  botanique  et  à la  culture. 
Son  premier  ouvrage  parut  en  1629  , dédié  à la  reine, 
sous  le  titre  de  Paradisiin  sole,  Paradisus  terrestris.  A 
garden  of  «f/ptensanf /îoioers,  etc. , Londres,  1 vol.in-fol., 
109  figures.  Parkinson  publia,  en  1640,  son  Theatrum 
bolanicum,  l vol.  in  fol.,  figures,  immense  ouvrage  par- 
tagé en  17  tribus  et  un  appendix.  C’est  en  l’honneur  de 
ce  botaniste,  que  Plumier  a nommé  Parkinsonia  un  très- 
joli  arbuste  de  la  déeandric  de  Linné,  et  de  la  première 
section  des  légumineuses  de  Jussieu. 

PARROSi  (Salomon),  rabbin,  né  à Kalha  (vraisem- 
blablement dans  le  royaume  de  Tlemccen  en  Afrique), 
florissait  vers  le  milieu  du  12*  siècle.  Il  eut  pour  maî- 
tres Rabbi  Éphraïm,  Judas  Levita  et  Abcn-Hczra  , qu’il 
surpassa  dans  rindépcndancc  de  scs  opinions.  On  le  re- 
garde comme  le  meilleur  grammairien  hébreu  de  cette 


époque.  Nous  avons  de  fui  : Mcchnbhcrcd , lexique  hé- 
breu, recueilli  des  plus  anciens  glossaires  arabes,  et 
prinerpafement  de  Judas  Kiug,  de  Jonas-Bcn-Gannali  et 
de  Süliman-bcn-Gavirol.  Il  est  si  rare,  que  l’abbé  de 
Rossi  n’en  connaissait  que  six  exemplaires  en  Europe  : 
Opuscule  sur  la  syntaxe  hébraïque;  Sur  les  lettres  serviles. 
Ces  deux  opuscules  sont  cités  par  plusieurs  biblio- 
graphes. 

PARME  (Feudinand,  diic  de),  petit-fils  de  PbiHppcV, 
roi  d’ESpagne,  naquit  le  20  janvier  17bl.  H fut  élevé 
par  l’abbé  de  Condillac,  par  les  PP.  Jacquier  et  le  Scur, 
et  par  Keralio.  En  17615,  H succéda,  dans  les  États  de 
Parme,  Plaisance  et  Guastalla,  à son  père  l’infant  don 
Philippe.  Au  mois  de  janvier  1768,  il  fit  publier  une 
pragmatique  sanction,  composée  de  quatre  articles,  dont 
le  premier  défendait  de  porter,  sans  sa  permission,  les 
affaires  contentieuses  à des  tribunaux  étrangers,  même 
à ceux  de  Rome;  et  le  dernier  déclarait  nuis  les  décrets, 
bulles  et  brefs  qui  viendraient  de  la  cour  pontificale,  à 
moins  qu’ils  ne  fussent  munis  du  regium  oxequatur. 
Le  1®®  février  suivant,  le  pape  Clément  XIII,  par  un 
bref,  déclara  cette  ordonnance  nulle,  et  soumit  ceux  qui 
y avaient  concouru,  aux  censures  qu’avait  prononcées 
la  bulle  In  cœna  Domini  cortlTC  les  violateurs  des  immu- 
nités ecclésiastiques.  Dans  le  même  mois  de  février,  pen- 
dant la  nuit  du  7 au  8,  tous  les  jésuites  établis  dans  les 
États  du  duché  de  Parme  en  furent  expulsés  à la  même 
heure;  et  le  8 au  matin,  on  publia  la  pragmatique  sanc- 
tion de  l’infant  (datée  du  3),  qui  contenait  les  disposi- 
tions relatives  à la  proscription  de  cCs  religieux.  Le 
5 mars  suivant,  parut  une  ordonnance  du  même  souve- 
rain, qui  supprimait  le  bref  du  souverain  pontife  rendu 
contre  la  pragmatique  sanction  du  mois  de  janvier  pré- 
cédent. Le  roi  de  France  prit  fait  et  cause  pour  le  due 
Ferdinand.  Ce  prince  épousa,  le  27  juin  1769,  Maric- 
Amélic-Josephe-Jeanne-Anloinette  de  Lorraine,  archidu- 
chesse d’Autriche,  une  des  filles  de  l’empereur  Fran- 
çois I®®.  Le  marquis  de  Felino,  qui  avait  rempli  les 
fonctions  de  ministre  sous  don  Philijipc,  aurait  voulu 
que  l’on  donnât  plutôt  en  mariage  à l’infant  don  Ferdi- 
nand, la  fille  et  l’unique  héritière  du  duc  de  Modène, 
afin  d’opérer  la  réunion  des  deux  États  voisins  ; ce  qui 
eût  pu  rendre  le  duc  de  Parme  arbitre  de  l’Italie  : mais 
l’Autriche  avait  des  vues  différentes,  et  aimait  mieux  as- 
surer à l’archiduc  Ferdinand  la  main  de  Marie-Béatrix 
et  le  duché  de  Modène.  La  vie  du  duc  de  Parme,  qui 
était  religieux  et  bon,  ne  présente  pas  de  grands  événe- 
ments pendant  la  principale  durée  de  son  règne.  L’ar- 
mée de  Bonaparte  ayant  passé  le  Pô  en  1796,  le  duc  de 
Parme  obtint  une  suspension  d’armes,  qui  fut  conclue  le 
9 mai  entre  le  général  en  chef  de  l’armée  d’Italie  et  doux 
commissaires  parmesans,  sous  la  médiation  du  ministre 
d’Espagne  attaché  à cette  petite  cour.  Le  duc  s’engageait 
à payer  dans  un  court  délai  2 millions  de  l'rancs;  à four- 
nir 1,700  chevaux,  2,000  bœufs,  10,000  quintaux  de 
blé,  5,000  d’avoine,  et  20  des  plus  beaux  tableaux,  au 
choix  de  Bonaparte,  parmi  ceux  qui  se  trouvaient  dans 
le  duché.  Le  traité  de  paix  conclu  fut  ratifié  le  19  no- 
vembre. Par  celui  de  Lunéville  (9  février  1801),  il  fut 
stipulé  que  le  frère  de  l’empereur  d’Autriche  ayant  re- 
noncé poui'  lui  et  ses  successeurs  au  grand-duché  de 
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Toscane,  cet  État  serait  désormais  iiossédé  eu  toute  pi’O- 
jiriété  2)ar  le  duc  de  Parme.  Dès  la  fin  de  1800,  une 
convention  secrète,  faite  entre  Bonajjarte,  premier  con- 
sul, et  le  cabinet  de  Madrid,  avait  réglé  les  conditions 
de  cette  cession.  En  1801,  Moreau  de  St.-Méry,  nommé 
résident  près  de  l'infant,  reçut  ordre  de  lui  donner  con- 
naissance de  la  convention  dont  il  s’agit,  et  d’une  autre 
signée  à Madrid  le  21  mai  de  ladite  année  1801,  par 
lesquelles  avait  été  décidé  l’échange  des  duchés  de  Parme, 
Plaisance  et  Guastalla,  contre  la  Toscane.  I.a  reine  d’Es- 
pagne et  le  ministre  Godoy  avaient  obtenu  de  Charles  IV, 
chef  de  la  famille  des  Bourbons  d’Espagne  et  d’Italie, 
(ju’il  garantît  la  transmission  de  la  souveraineté  appar- 
tenant à son  cousin,  mais  après  la  mort  de  celui-ci,  seu- 
lement. Le  duc  régnant  Ferdinand  III  ne  voulait  pas  y 
consentir.  Son  fils-,  don  Louis,  marié  à une  fille  du  roi 
d’Espagne,  et  qui  était  alors  à Madrid,  fut  envoyé  à sa 
place,  en  Toscane,  avec  le  titre  de  roi  d’Étrurie.  Il  parait 
(pi’unc  forte  somme  exigée  du  cabinet  de  Madrid  paya 
les  avantages  que  la  maison  de  Pai’me  devait  trouver  à 
cette  union.  Le  duc  Ferdinand  protestait,  autant  qu’il  le 
pouvait,  contre  l’arrangement  conclu  par  deux  grandes 
I)uissances  : pendant  18  mois  qu’il  vécut  encore,  le 
secret  resta  entre  lui,  son  ministère  et  le  résident  fran- 
çais, Moreau  de  Saint-Mcry,  qui  maintenait  tout  par  la 
seule  influence  du  pouvoir  qu’il  représentait.  Du  reste, 
il  avait  pour  Ferdinand  tous  les  égards  qui  déi)endaicnl 
de  lui,  et  faisait  respecter  l’autorité  de  ce  prince^,  ren- 
due trop  souvent  précaire  par  les  troupes  qui  inondaient 
l’Italie,  et  par  le  voisinage  de  la  république  Cisalpine. 
Le  duc,  que  scs  qualités  personnelles  rendaient  digne 
d’un  meilleur  sort,  mourut,  le  9 oclobre  1802,  d’une 
maladie  inflammatoire.  Le  25,  Moreau  de  Saint-Méry 
l)ublia  une  proclamation  qui  annonça  que  l’exercice  de 
la  souveraineté  était  transféré  à la  républicjue  française, 
et  qu’il  avait  le  titre  d’administrateur  général  des  États 
de  l’infant  duc  de  Parme.  Un  des  premiers  soins  de  cet 
administrateur  fut  de  traiter  avec  la  dignité  convenable 
la  princesse  infortunée  qui  survécut  à son  époux.  Elle 
fut  très-sensible  à la  délicatesse  de  scs  procédés  et  aux 
efforts  qu’il  fit  pour  lui  rendre  moins  pénible  le  sort 
qu’elle  éprouvait.  La  duchesse  de  Parme  mourut  eu 
180b. 

PARME  (Loris  de),  fils  du  précédent,  né  le  b juillet 
1775,  fut  envoyé  très-jeune  à Madrid  jiour  y épouser 
l’infante  Marie-Amélie,  fille  aînée  du  roi  d’Espagne;  mais 
il  conçut  bientôt  un  sentinicnt  de  préférence  pour  la  ca- 
dette de  celle-ci,  et  il  l’obtint  par  l’entremise  du  fameux 
Godoy,  devenu  son  ami.  Le  mariage  fut  célébré  le  2b  août 
179b.  La  nouvelle  de  l’arrangement  qui  transmettait  au 
prince  fils  du  duc  de  Parme,  le  grand-duché  de  Toscane, 
avec  le  titre  de  roi  d’Étrurie,  fut  annoncée  à l’infant  don 
Louis  de  Parmç  et  à sa  jeune  épouse,  vers  le  commen- 
cement de  1801.  Bientôt  après  ils  reçurent  des  ordres 
jiour  quitter  l’Espagne.  Godoy  ayant  entretenu  l’infant 
de  Bonaparte,  et  de  l’importance  de  se  rendre  un  tel  voi- 
sin favorable,  finit  par  lui  dire  qu’il  fallait  qu’il  prît  la 
route  de  Paris,  parce  que  le  premier  consul  le  désirait  : 
« pour  voir  (le  mot  lui  échapjia),  quel  clfct  produirait  en 
France  la  présence  d’un  Bourbon.  » Les  deux  éjioux 
iiartirent  de  .Madrid  dans  les  premiers  jours  d’avril.  Us 


reçurent,  à Paris,  des  fêtes  brillantes  que  leur  dotina 
Bonaparte.  Celui-ci,  après  qu’ils  curent  fait  auprès  de 
lui  une  résidence  de  20  jours,  les  fit  escorter  par  un  gé- 
néral français  jusqu’à  Florence,  où  ils  arrivèrent  le 
12  août  1801.  Le  comte  César  Venturi  avait  été  envoyé 
d’avance  pour  prendre,  en  leur  nom,  possession  du 
royaume;  mais  il  le  trouva  déjà  occupé  par  une  armée 
française  sous  le  commandement  de  Murat.  Quelque 
temps  après,  le  prince  de  Parme  se  fit  couronner,  et  prit 
le  nom  de  Louis  P'.  Le  nonce  du  pape  vint  le  recon- 
naître; la  France  et  l’Autriche  lui  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs. Le  premier  soin  du  nouveau  roi  fut  de  cher- 
cher à faire  partir  les  troupes  françaises  qui  occupaient 
ta  Tosoanc  : on  s’y  rcfu.sa,  sous  prétexte  qu’elles  étaient 
nécessaires  à la  sûreté  du  pays.  La  cour  de  Florence  se 
forma  par  degrés  ; mais  Bonajiarte  la  tint  toujours  dans 
une  telle  dépendance,  que  la  reine  d’Étruric  ne  put  ja- 
mais avoir  une  seule  dame  espagnole  à sa  suite.  Depuis 
son  départ  d’Espagne,  le  prince  de  Parme  était  attaqué 
d’une  cruelle  maladie  au  cerveau,  qui  l’empêchait  de  se 
livrer  aux  affaires;  et  c’était  son  ministre  Salvatico  qui 
gouvernait  sous  son  nom.  Il  mourut  le  27  mai  1805,  à 
la  fleur  de  son  âge,  après  avoir  institué  par  testament 
son  épouse  tutrice  de  ses  enfants  et  régente  du  royaume 
d’Étrurie. 

PARME.  Voyez  FARNÈSE  et  PHILIPPE  (don). 

P.VRMÉWIDE,  philosophe  gree  d’Élée,  disciple  de 
Xénophanc  et  d’Anaximandre,  florissait  vers  l’an  iob 
avant  J.  C.  Il  admettait  que  le  monde  est  éternel  ; que 
tout  est  formé  du  feu  et  du  froid;  que  les  premiers 
hommes  ont  été  produits  par  le  soleil.  Il  pensait  que 
la  terre  est  ronde  cl  placée  au  centre  du  monde.  Il  avait 
exposé  son  S3'stèine  dans  un  pocme  dont  il  ne  reste  que 
quelques  fragments  recueillis  par  H.  Eslienne  sous  le 
titre  de  Porsis  philosophiea.  Platon  a donné  le  nom  de 
Parmcnidc  à un  dialogue  dans  lequel  il  traite  des  idées. 

P.IRMÉÎMON,  général  macédonien,  fut,  presque 
dans  toutes  les  occasions,  le  compagnon  de  gloire  de 
Philippe,  son  souverain.  Ce  prince  se  servit,  avec  un 
égal  succès,  de  l’expérience  de  Parménion  sur  le  champ 
de  bataille  cl  dans  son  conseil.  L'an  5b(>  avant  J.  C., 
cct  habile  général  remporta  sur  les  lllyricns  et  les  Péo- 
niens,  une  victoire  importante.  Pliilippc  se  disposait  à 
passer  eu  Asie  jiour  ébranler  le  trône  de  Perse,  cl  ven- 
ger, au  profit  de  son  ambition,  la  vieille  injure  de  la 
Grèce,  lorsqu’il  fut  poignardé  au  milieu  d’une  fête.  Par- 
ménion et  Attalus  devaient  le  précéder  dans  ce  projet 
d’invasion  : sa  lin  tragique  n’y  apporta  aucun  change- 
ment ; et  les  phalanges  qu’il  avait  aguerries,  furent  con- 
duites contre  Darius,  par  son  fils  Alexandre.  Parmé- 
nion, à la  tête  de  la  cavalerie  tlicssalieunc,  seconda,  au 
passage  du  Granique,  l’impétuosité  du  jeune  conqué- 
rant : il  commanda  une  des  ailes  de  l’armée  à Issus,  cl 
dans  les  plaines  d’.\rbèlc.  La  trahison  d’un  gouverneur 
le  rendit  maître  de  Damas  et  des  trésois  que  Darius  y 
avait  enfermés.  Il  dirigeait  avec  Alexandre  les  travaux 
du  siège  de  Tyr,  lorsque  les  ambassadeurs  de  Darius 
vinrent  offrir  au  compiérant,  comme  conditions  de  paix, 
la  main  de  la  fille  de  leur  maître,  10,000  talents  cl  tout 
le  pays  situé  à l’ouest  de  l’Euphrate.  Parménion  appuya 
ces  propositions  : J’ueevptcrais,  dit-il,  si  j’clais  A/exan- 
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drr.  — Et  moi  aussi,  répondit  le  fils  de  Pliilippe,  si  j’é- 
tais Parménion.  Les  ennemis  de  ce  guerrier  insinuèrent 
dès  ce  moment,  qu’il  était  las  des  combats,  et  surtout 
qu’il  voyait  d’un  œil  d’envie  les  triomphes  d’Alexandre. 
Ils  l’aceuscrent  encore  d’avoir  manqué  d’énergie  et  de 
résolution  à la  bataille  d’Arbèle,  où,  pressé  tout  à coup 
par  des  forces  supérieures , il  avait  fait  avertir  Alexan- 
dre du  danger  qu’il  courait.  Le  mépris  avec  lequel  Par- 
ménion reçut  la  confidence  d’une  conjuration  dénoncée 
par  un  misérable  giton,  causa  sa  perte.  Des  favoris  d’A- 
lexandre, importunés  de  son  crédit,  Êpheslion,  Cœnus  et 
Cratère,  lui  imjiutèrcnt  un  complot  contre  la  vie  du 
prince,  et  le  projet  de  régner  sur  la  Macédoine.  Parmé- 
nion,  alors  gouverneur  de  la  Médie,  fut  impliqué  dans 
cette  accusation  : elle  n’était  appuyée  d’aucune  preuve; 
mais  les  douleurs  de  la  torture  arrachèrent  à Philolas  de 
prétendus  aveux.  11  fut  mis  à mort  : et  sur  des  dépêches 
portées  à la  hâte  par  deux  Arabes,  dont  les  dromadaires 
parcoururent  en  onze  jours  un  trajet  de  40  journées  de 
marche,  Parménion  fut  poignarde  par  ses  principaux 
officiers.  Ainsi  périt,  dans  sa  70'  année  (329  avant  J.  C.), 
un  guerrier  respecté  chez  les  étrangers,  chéri  des 
grands,  et  nommé  le  père  de  l’armée.  Sa  mort  excita  des 
murmures  parmi  les  soldats;  et  Alexandre,  qui  l’avait 
sacrifié  à scs  craintes,  réunit  dans  une  cohorte  particu- 
lière tous  ceux  qu’avait  révoltés  son  injustice  ou  son  in- 
gratitude. 

P.-VRMEÎNTIlîR  (Jëuan),  navigateur,  né  à Dieppe 
eu  149i,  est,  dit-on,  le  premier  pilote  qui  ait  conduit 
des  vaisseaux  au  Brésil,  et  le  premier  Français  qui  se 
soit  avancé  dans  la  mer  des  Indes  jusqu’à  l’île  de  Suma- 
tra. Dans  un  second  voyage,  il  y mourut  à 49  ans.  On 
a de  lui  des  mappemondes,  des  cartes  marines,  et  un 
recueil  de  poésies  imprimé  en  1356,  in-4°,  sous  ce  litre: 
Description  nouvelle  des  merveilles  de  ce  monde. 

PARMEINTIER  (Jacqlks),  peintre,  né  en  France 
en  1638,  s’établit  en  Angleterre,  où  il  mourut  en  1750. 
Parmi  scs  ouvrages,  qui  sont  presque  tous  des  tableaux 
d’autel,  on  remarque  un  suint  Pierre  de  Leeds. 

PAR.HE.A'TIER  (Antoi.xe- Augustin),  célèbre  agro- 
nome, membre  de  l'Institut,  né  à Montdidier  en  1737, 
se  distingua  d’abord  en  qualité  de  pharmacien  à l’armée 
de  Hanovre,  où  il  donna  des  preuves  multipliées  de  ses 
talents  et  de  sa  courageuse  humanité.  De  retour  à Paris, 
il  y exerça  pendant  quelques  années  les  fonctions  de 
jiharmaeien  de  l’Iiôtel  des  Invalides;  mais,  s’étant  livié 
à l’étude  des  substances  alimentaires,  il  abandonna  la 
pharmacie  pour  s’appliquer  à la  culture  de  la  pomme 
de  terre,  inlFoduilc  en  France  par  les  Anglais,  mais 
dont  une  jirévenlion  aveugle  arrêtait  la  propagation.  Il 
obtient  du  gouvernement  54  arpents  de  la  plaine  des 
Sablons  pour  une  expérience  en  grand,  il  ensemence  ce 
sol  aride,  condamné  jusque-là  à une  stérilité  absolue; 
on  traite  sa  confiance  de  folie;  mais  les  fleurs  poussent 
en  alxmdance;  il  en  comjiose  un  bouquet,  et  va  l’olïi  ir  à 
Louis  XVI,  qui  a favorisé  son  entrejn-isc.  Le  monarque 
eu  pare  sa  boutonnière;  un  nouvel  essai  est  ordonné  dans 
lu  pla:ne  de  Grenelle.  Bientôt  la  précieuse  semence  est 
l’épanduc  sur  tous  les  points  de  la  France,  cl  la  pomme 
de  terre  prend  le  rang  (|ui  lui  appartient  parmi  les  ri 
ehesses  agricoles.  Parmentier,  avant  d’étonner  les  Pari- 


siens pai’  le  spectacle  d’une  végétation  inattendue,  leur 
avait  révélé  les  avantages  que  sa  plante  chérie  promettait 
à l’économie  domestique.  Il  avait  essayé  aux  Invalides, 
sous  les  yeux  de  Franklin  , un  procédé  pour  obtenir  un 
pain  savoureux  de  la  pulpe  et  dé  l’amidon  de  la  pomme 
de  terre,  combinés  à égale  portion,  sans  aucun  mélange 
de  farine.  Le  premier  il  parvint  à ce  résultat,  et  il  com- 
muniqua gratuitement  aux  pâtissiers  de  la  capitale  le 
secret  de  fabriquer  le  ydteau  de  Savoie,  dont  la  base  est 
encore  l’amidon  des  pommes  de  terre.  Nous  n’omettrons 
point  un  dîner  dont  tous  les  apprêts,  jusqu’aux  liqueurs, 
consistaient  dans  la  pomme  de  terre  déguisée  sous  vingt 
formes  difl'érentes , et  où  il  avait  réuni  de  nombreux 
convives  : leur  appétit  ne  fut  jioint  en  défaut,  et  les 
louanges  qu’ils  donnèrent  à l’amphitryon , tournèrent  à 
l’avantage  de  la  merveilleuse  racine.  Heureux  de  ce  pre- 
mier succès,  Parmentier  perfectionna  la  boulangerie,  et 
propagea  la  mouture  économique,  dont  l’emploi  aug- 
mente d’un  sixième  le  produit  de  la  farine.  Il  décida  le 
gouvernement  à ouvrir  une  école  pratique  de  boulan- 
gerie, et  résuma  tous  scs  principes  dans  son  Parfait 
Boulanger,  1778.  Le  maïs,  la  châtaigne,  l’eau,  le  lait, 
le  vin,  le  sirop  de  raisin,  devinrent  tour  à tour  l’objet 
de  ses  recherches  et  de  scs  écrits.  Nommé  successivement 
président  du  conseil  de  santé,  inspecteur  général  du 
service  de  santé  des  armées , administrateur  des  hos- 
pices, il  donna  dans  ces  diverses  fonctions  de  nouvelles 
preuves  de  son  dévouement  au  bien  public,  et  mourut 
le  17  décembre  1813,  environné  de  toute  l’estime  que 
lui  avaient  méritée  ses  utiles  travaux.  Cuvier,  Silvestre 
et  Cadet-Gassicourt  ont  publié  des  Bloges  de  Parmen- 
tier. La  liste  de  ses  nombreux  écrits  se  trouve  dans  la 
DibI iof/7'apliie  agronoinique  de  Musset-Pathay. 

PARMES.VN  (le).  Voyez  MAZZUÜLI. 

P.iRNELL  (Thomas),  poëtc  anglais,  né  à Dublin  en 
1679,  entra  dans  les  ordres,  obtint  plusieurs  bénéfices, 
fut  lié  avec  Pope  et  d’autres  grands  littérateurs  de  l’An- 
gleterre, et  mourut  à Chester  en  1717.  Ses  principales 
productions  sont  : l’Ermite,  traduit  en  français  par 
Hennequin,  1801,  in-12,  poème  rempli  de  facilité  et 
d’élégance , que  l’on  regarde  avec  raison  comme  son 
chef-d’œuvre;  le  Conte  des  Fées;  VEylotjtic  sur  la  santé; 
et  Hésiode,  ou  la  Naissance  de  la  femme;  une  Vie  d’/Iu- 
mere , que  Pope  recorrigea  pour  la  mettre  en  tête  de  sa 
traduction  de  Vfliade,  et  quelques  opuscules  en  prose. 
Pope  tira  de  ses  manuscrits  un  vol.  in-8",  1621.  On  en 
a donné  à Dublin,  1738,  un  autre  vol.,  et  tous  deux  ont 
été  réimprimés  à Londres  dans  la  collection  des  poètes 
anglais,  et  dans  celle  d’Édimbourg  en  1773.  Goldsmith  a 
éci'it  la  We  de  Parnell. 

PARNELL  (Guillaume),  membre  du  parlement, 
mort  en  1820  à Castle-IIoward  (Irlande),  est  auteur  de 
quelques  brochures  politiques. 

PARNELL  (sir  Henry),  baronnet,  membre  du  par- 
lement d’.Angleterrc  pour  Queen’s-County  en  Irlande, 
était  fils  de  John  Parnell,  chancelier  de  l’écliiquier.  11 
épmisa,  en  1801,  la  sœur  de  lord  Portarlington , pair 
d’Irlande.  Sir  Henry  Parnell  se  fit  remarquer  plusieurs 
fois  à la  chambre  des  communes,  surtout  à l’occasion  do 
la  question  des  catholiques,  et  des  lois  sur  les  grains.  II 
mourut  vers  1818.  On  a de  lui  : Principes  de  la  circula- 
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lion  et  des  changes,  180^),  ii>-8"  ; Apoluijic  hisluriquc  des 


catho'iques  irlandais,  1807,  iii-8“;  Histoire  des  lois  pé- 
nales contre  ks  catholiques  irlandais,  1808,  etc. 

PARIMY  (Évariste-Désiré  DESFORGES,  chevalier, 
puis  vicomte  de),  surnonfiinc  à juste  titre  te  TibuUe  fran- 
çais, naquit  à File  Bourbon  en  I7J53.  Envoyé  en  France' 
à l’âge  de  9 ans,  il  fit  ses  études  au  collège  de  Rennes,  se 
crut  ensuite  appelé  à l'état  ecclésiastique,  et  voulut  meme 
entrer  dans  l’ordre  de  la  Trappe.  Blais  bientôt  ses  idées 
cliangcrentj  il  embrassa  la  carrière  militaire,  et  retourna 
à l’ile  Bourbon  an  moyen  d’un  congé.  C’est  là  qu’il 
connut  Eléonore,  jeune  créole  qui  lui  inspira  une  vive 
passion.  N’étant  pas  libre  de  lui  donner  son  nom,  il  re- 
vint en  France,  et,  pour  charmer  scs  chagrins,  composa 
ces  Élégies  qui  lui  ont  assuré  pour  jamais  un  des  pre- 
miers rangs  parmi  les  poètes  érotiques.  Les  élégies  dans 
lesquelles  il  peint  les  regrets  de  l’amour  après  en  avoir 
célébré  les  {)laisirs,  sont  des  chefs-d’œuvre  de  sentiment. 
Dans  les  Tableaux,  les  Fleurs,  les  Déijtiisements  de  Vénus, 
on  reconnaît  la  même  louche  et  la  même  grâce.  Blais 
l’heureux  rival  de  Tibulle  ne  fut  plus  qu’une  faible  copie 
de  Voltaire,  lorsque,  cessant  d’étre  inspiré  i)ar  les  émo- 
tions de  son  âme , il  ne  le  fut  plus  que  par  les  idées  de 
son  siècle;  te  Paradis  perdu,  les  Galanteries  de  la  fliblc 
et  lu  Guerre  des  dieux  nuisirent  à sa  réputation  plus 
qu’ils  n’y  ajoutèrent  : ce  dernier  poème  l’écarta  même 
quelque  temi)s  de  l’Institut;  il  y fut  reçu  en  1803,  et 
mourut, leb décembre,  1814  d’une  maladie  dclangueur. 
Scs  œuvres  ont  été  recueillies  en  5 vol.  in- 18.  C’est  à 
Boissonnade  qu’est  due  la  meilleure  et  la  plus  belle  édi- 
tion des  OEuvres  choisies  de  Parny;  elle  fait  partie  de  la 
Collection  des  classiques  français  de  Lefèvre,  in-8",  avec 
notes  et  portraits.  Des  Poésies  inédites  de  Parny  ont  été 
publiées  en  1826,  in-18,  j)récédécs  d’une  Notice  sur  sa 
vie  cl  ses  ouvrages,  par  Bl.  Tissot. 

PARODI  (Filippo),  l’iin  des  plus  habiles  sculpteurs 
du  17®  siècle,  né  à Gènes  vers  1640,  mourut  dans  la  meme 
ville  en  1708.  Scs  principaux  ouvrages  sont  une  statue 
de  la  Vierge,  dans  l’église  de  Saint-Charles , un  autre 
de  saint  Jcan-Baptisle , et  la  porte  du  jardin  du  palais 
Brignole. 

PARODI  (Domenico),  fils  du  précédent  et  peintre 
d’histoire,  naquit  à Gènes  en  1688.  La  plupart  de  ses 
productions  sont  dans  sa  ville  natale.  Dans  j)resquc 
toutes,  il  a su  s’approprier,  tantôt  le  style  des  Carraches, 
tantôt  celui  de  Paul  Véronèse,  tantôt  celui  du  Tintorct. 
La  grande  salle  du  palais  Negroni  est  ce  qui  lui  a fait  la 
réputation  la  |)lns  solide.  L’opinion  générale  est  qu’il 
n’existe  dans  Gènes  aucune  peinture  qui  puisse  lui  être 
comparée  ; et  l’on  sait  que  Raphaèl  Blengs  resta  pendant 
deux  heures  en  admiration  devant  cet  ouvrage  d’un  pein- 
tre qu’il  n’avait  jamais  entendu  nommer.  Parodi  se  dis- 
tingua aussi  comme  sculpteur.  On  doit  à son  ciseau  deux 
belles  statues  placées  dans  l’église  de  Saint-Philippe 
Ncri,  à Gènes.  Il  mourut  eu  avril  1740, 

PARODI  (Battista),  frère  du  précédent,  naquit  en 
1674,  et  SC  distingua  également  dans  la  peinture.  Il  em- 
brassa la  manière  de  l’école  vénitienne,  et  déploya  un 
style  plein  de  franchise  et  de  facilité,  une  grande  fécon- 
dité d’invention  et  un  coloris  brillant  : mais  il  n’a  })as 
toujours  assez  de  choix  ; et  l’on  ne  peut  le  classci’  au  pre- 


mier rang  des  peintres  de  cette  école.  Il  mourut  en  I73f>. 

P.iRODI  (Peii.ecrixo)  , fils  de  Domenico,  se  distin- 
gua surtout  dans  le  portrait.  .\u  mérite  d’une  ressem- 
blance parfaite,  il  joignait  une  belle  couleur  et  des  p®scs 
faciles  et  gracieuses.  Un  grand  nombre  de  ses  ouvrages 
passèrent  en  Espagne,  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 
En  1741,  il  fit  le  portrait  du  Doge,  de  Gènes,  Spinola, 
qui  a été  gravé  au  burin  par  le  Grégori.  11  se  fixa  en- 
suite à la  cour  de  Lisbonne  : on  ignore  la  date  de  sa 
mort. 

PAROLETTI  ( Victor-BIodeste  ),  né  à Turin  en 
1763,  fut  destiné  par  sa  famille  à la  carrière  de  la  ma- 
gistrature, et,  après  avoir  terminé  son  droit,  reçut  le 
laurier  doctoral.  Des  talents  remarquables  lui  ouvrireiri 
aussitôt  l’entrée  de  l’académie  de  Turin,  à laquelle  il 
communiqua  plusieurs  mémoires  très-impertauts.  Bon 
physicien,  naturaliste  éclairé,  il  ne  brillait  pas  moins 
par  son  goiit  pour  les  arts  et  par  la  facilité  avec  laquelle 
il  traitait  des  questions  les  plus  opposées  en  apparence 
aux  sujets  habituels  de  ses  éludes.  En  1799,  il  fut  nommé 
secrétaire  du  gouvernement  provisoire  établi  en  Pié- 
mont, cl  l’année  suivante  membre  de  la  consulta.  Depuis 
1807  à 181 1 il  siégea  comme  député  du  département  du 
Pô  au  corps  législatif  de  France,  Après  les  événements 
de  1814,  il  reçut  des  lettres  de  naturalisation,  cl  conti- 
nua de  vivre  à Paris,  occupé  de  la  culture  des  sciences 
et  des  lettres.  Toutefois  il  ne  put  résister  au  désir  de 
revoir  son  pays,  où  le  rappelaient  scs  amis  cl  les  bontés 
de  son  souverain.  Il  revint  à Turin  en  1 825,  et  il  y mou- 
rut en  1854,  vivement  regretté.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Ilechcrches  sur  l’influence  que  la  lumière  exerce  sur 
la  propagation  du  son,  Paris,  1805,  in-4'’ ; Descriplion 
historique  de  la  basilique  de  Superga,  1808,  in-fol.  ; 
Correspondance  vaudoisc  sur  les  tremblements  de  terre, 
1808,  in-8“;  Dissertation  sur  les  maladies  des  vers  à 
soie,  1810,  in-8“;  Discours  sur  le  caractère  et  l’étude  des 
deux  langiu’s  française  et  italienne,  1811,  in-4'’;  Mie  di 
scssanlu  illustri  Piemontesi , 1826,  in-fol.;  Viaggio  ro- 
niantico  pittorico  dette  provincic  occidentali  dcll’  unticu  c 
moderna  Italia,  1828,  5 vol. 

P.UIOLETTI  (Gaétax-Camille-Tiiomas)  , frère  du 
précédent,  maréchal  de  camp,  naquit  à Turin,  le  50  dé- 
cembre 1769.  11  avait  embrassé  l’état  ecclésiastique, 
lorsijuc  Bonaparte  fit  sa  première  entrée  en  Italie.  11 
saisit  avec  empressement  celte  occasion  pour  renoncer 
aux  ordres  et  se  livrer  à la  profession  des  armes  , dans 
laquelle  il  obtint  un  avancement  rapide.  Nommé  chef 
de  bataillon  dans  l’armée  cisalpine,  il  retourna  en  Pié- 
mont avec  le  grade  de  colonel  et  le  litre  d’adjudant-com- 
mandant, après  que  le  roi  de  Sardaigne  eut  perdu  ses 
Étals  de  terre  ferme,  et  il  fut  ensuite  employé  dans  l’ar- 
mée française.  Il  servit  dans  la  camiwgnc  de  1800  contre 
l’Autriche,  où  il  fut  fait  prisonnier,  puis  en  Espagne; 
fit  la  campagne  de  1815  dans  le  corps  d’armée  du  ma- 
réchal Gouvion-Sainl-Cyr,  cl  se  trouva  avec  lui  a la  ca- 
pitulation de  Dresde,  du  11  novembre.  Il  avait  été  peu 
auparavant  élevé  au  grade  «le  général  de  brigade.  Rentré 
en  France  après  la  restauration,  Paroletti  fut  nommé  che- 
valier de  Saint-Louis. •Pendant  les  cent  jours,  il  com- 
manda le  département  de  la  Haute-Loire.  Blisa  la  demi- 
solde,  après  la  seconde  restauration,  il  se  lit  naturaliser 
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Français,  et  ne  cessa  plus  d’habiter  Paris  jusqu’à  sa 
iiwrl,  arrivée  eu  février  1826. 

P.VllüY  (Jacques  de),  célèbre  peintre  sur  verre, 
était  né  à Saint-Pourçain-sur-Allier,  vers  la  fin  du 
16”  siècle.  Après  avoir  cultivé  avec  succès  le  dessin  et 
f la  peinture,  il  entreprit  le  voyage  de  Uome,  où  il  reçut 

1 des  leçons  du  Dominiquin.  De  là  il  alla  à Venise,  où  les 

nombreux  travaux  qu’il  exécuta  lui  acquirent  une  grande 
I réputation.  De  retour  en  France,  il  vint  à Paris,  où  il 
lieignit  les  vitraux  du  chœur  de  Saint-Méry,  et  dessina 
pour  une  chapelle  de  cette  église  \cJugement  deZuzanne, 
que  Jean  Nogare  exécuta  sur  verre.  Paroy  étant  re- 
tourné dans  sa  province,  continua  d’y  exercer  son  art. 
La  paroisse  de  Sainte-Croix,  à Gannat,  lui  dut  un  beau 
travail,  représentant , sur  les  vitres  de  la  grande  cha- 
pelle, les  quatre  Pères  de  l’Église  latine;  saint  Ambroise, 

' saint  Jér&mr,  saint  Augustin  et  saint  Grégoire.  Les  têtes 
de  saint  .Vnibroise  et  de  saint  Augustin  offrent  les  por- 
traits de  MM.de  Filhol,dont  l’un  était  archevêque d’Aix  ; 
et  il  peignit  leurs  armoiries  sur  différents  vitraux  de 
l’église.  Cet  habile  artiste  mourut,  vers  la  fin  du  17®  siè- 
cle, à Moulins,  âgé  de  102  ans.  Il  a laissé  quelques 
écrits  relatifs  à la  peinture  sur  verre. 

PAUOY  (Jeax-Philippe-Gcv  LEGENTIL,  marquis 
de),  ne  en  1750  d’une  famille  originaire  de  Bretagne, 
embrassa  la  profession  des  armes,  et  parvint  au  grade 
de  coloneL  Ayant  pris  alors  sa  retraite,  il  cultiva  son 
talent  pour  la  peinture,  sans  songer  que  ce  talent  serait 
un  jour  son  unique  ressource.  Moins  artiste  qu’amateur, 
il  fut  admis  à l’Académie  dans  la  classe  des  ac;»démiciens 
libres.  N’ayant  point  émigré,  il  courut  de  grands  dan- 
gers ])cndant  la  Terreur,  ainsi  que  son  père,  député  de 
la  noblesse  de  Provins  à l’assemblée  constituante.  Lors- 
((uc  les  circonstances  le  lui  permirent,  il  se  rendit  en 
Espagne,  d’où  il  ne  revint  en  France  qu’à  l’époque  du 
consulat.  Ou  doit  au  marquis  de  Paroy  un  procédé  de 
stéréotypage,  où  les  matrices,  formées  par  une  couche 
de  plâtre  appliquée  sur  des  pages  en  caractères  mobiles, 
reçoivent,  sans  altération,  la  matière  fondue.  11  est  aussi 
l’inventeur  d’un  vernis  à faïence,  entremêlé  de  poudre 
d’or,  qui  paraît  susceptible  d’un  très-bel  effet.  Il  mourut 
à Paris  le  22  décembre  1 824.  On  citera  de  lui  : Précis 
historique  de  l’origine  de  l’Académie  royale  de  peinture, 
smlpture  et  gravure,  1816,  in-8“j  Précis  sur  la  stéréo- 
t y pic,  précédé  d’un  coup  d’oeil  rapide  sur  l'origine  de  l’im- 
primerie et  ses  progrès,  etc.,  1 822,  in-8®. 

l'ARQLlE-CASTRILLO  (le  duc  del),  général  espa- 
gnol, né  en  1755,  à Valladolid,  de  l’une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  la  Castille,  reçut,  dès  l’enfance  , une 
éducation  militaire  très-soignée, et  entra  au  service  aussi- 
tôt qu'il  eut  terminé  ses  études.  Il  fit  comme  colonel, 
sans  être  remarqué , les  premières  campagnes  de  la  ré- 
volution contre  les  Français.  En  1798,  il  était  lieute- 
nant général,  grand  d’Espagne  de  première  classe  et  dé- 
coré de  différents  ordres.  Il  conserva  sa  faveur  pendant 
tout  le  règne  de  Charles  IV.  Fort  attaché  à Ferdinand  VII, 
et  trompé  comme  lui  par  Napoléon,  il  crut  devoir  suivre 
le  jeune  roi  à Bayonne,  et  se  vit  contraint  d’accepter  le 
titre  de  capitaine  des  gardes  du  roi  Joseph  Bonaparte. 
Mais  parvenu  bientôt  à se  soustraire,  par  la  fuite,  à cette 
apparente  défection,  il  alla  offrir  scs  services  à la  junte 


silprémc,  et  reçut  d’elle  le  commandement  d’un  corjis 
d’armée,  composé  presque  entièrement  des  débris  de 
celui  de  la  Romana,  et  dont  les  opérations  furent  long- 
temps concentrées  dans  la  Castille.  Le  duc  del  Parque 
avait  sous  ses  ordres  quelques  officiers  expérimentés.  La 
plus  grande  partie  de  ses  troupes,  quoique  mal  disci- 
plinées et  mal  armées,  recevaient  de  son  patriotisme  une 
force  imposante,  qui  suppléa  plus  d’une  fols  à son  inexpé- 
rience. Le  18  octobre  1809,  il  repoussa  le  général  Mar- 
chand à Tamamès  ; lui  fit  des  prisonniers,  et  le  força  de 
se  retirer  jusqu’à  Salamanque,  dont  il  ne  tarda  pas  à 
s’appT*ocher  lui-même.  Il  entra  dans  cette  ville  le  25  oc- 
tobre, quelques  heures  après  que  les  Français  l’eurent 
évacuée.  Ses  armes  furent  encore  heureuses  dans  les  der- 
niers jours  du  mois  suivant.  Ayant  été  attaqué  à Car- 
pio,  le  23  novembre  1810 , il  refusa  le  combat,  et  effec- 
tua sa  retraite  sur  Albade-Tormès.  Obligé  d’en  venir  aux 
mains  le  28,  avec  le  corps  d’armée  du  général  Kellcr- 
mann  , il  se  défendit  vigoureusement , et  perdit  néan- 
moins la  bataille.  Il  fut  ensuite  envojœ  à Ténériffe,  où 
son  caractère  allier  et  sévère  fit  beaucoup  de  mécontents. 
11  en  fut  rappelé  en  1813,  pour  être  mis  à la  tête  d’un 
corps  de  20,000  hommes,  destinés  à combattre  le  maré- 
chal Suchet,  sous  les  murs  de  Tarragone.  Il  eut  d'abord 
divers  succès,  mais  fut  ensuite  repoussé  avec  de  grandes 
pertes,  et  n’obtint  quelques  avantages  qu’à  l’affaire  de 
Castella,  qui  ouvrit  les  portes  de  Valence  aux  alliés. 
Après  le  retour  de  Ferdinand  VII,  le  duc  del  Parque 
fut  très-bien  accueilli  de  ce  prince.  Cependant  il  refusa, 
en  1816,  l’ambassade  de  France  qui  lui  fut  offerte, 
se  prononça,  en  1820,  pour  la  révolution,  et  fit  partie 
des  corlès  qui  le  choisirent  pour  leur  président.  Après 
le  second  retour  de  Ferdinand  Vil , il  se  tint  éloigné  do 
la  cour,  et  mourut  dans  la  retraite  vers  1830,  accablé 
par  l’âge  et  de  graves  infirmités. 

PARR  (Catherine),  6®  femme  de  Henri  VIII,  roi 
d’Angleterre,  avait  eu  pour  premier  époux  le  baron 
Latimer,  et  34  jours  après  la  mort  du  monarque, 
arrivée  en  janvier  1547,  elle  se  maria  à l’amiral  Tho- 
mas de  Seymour.  Son  zèle  pour  le  luthéranisme,  l’avait 
exposée,  du  vivant  de  son  royal  époux,  à de  grands 
dangers  , que  son  adresse  sut  écarter.  Elle  mourut 
en  1548. 

PARR  (Richard),  théologien  anglais,  né  dans  le 
comté  de  Cork  en  1617,  mort  en  1691,  a publié  un  re- 
cueil des  Letlres  de  l’archeveque  Usher,  précédé  de  la  Fie 
de  ce  prélat. 

PARR  (Guillaume),  gentilhomme  gallois , zélé  par- 
tisan de  Marie  Stuart,  et  défenseur  ardent  de  la  religion 
catholique,  fut  mis  à mort  en  1 584  comme  ayant  cons- 
piré contre  la  reine  Élisabeth. 

PARR  ou  PARCK  (Thoaias)  , centenaire  remarqua- 
ble, était  le  fils  d’un  pauvre  paysan  de  Winnington, petit 
village  du  comté  de  Shrop  en  Angleterre.  Il  naquit  l’an 
1483,  sous  le  règne  d’Édouard  IV,  et  fut  amené  à Char- 
les I®®,  pour  être  vu  de  ce  prince  comme  un  prodige  de 
vieillesse.  Thomas  Parr  avait  vécu  sous  dix  rois  ou 
reines  d’Angleterre;  il  vit  la  religion  changer  trois  fois 
dans  sa  patrie,  sans  avoir  jamais  voulu  en  changer  lui- 
même.  Il  mourut  à Londres,  au  milieu  de  ses  enfants, 
de  quatre  générations,  rue  du  Strand,  l’an  1635,  âgé  de 
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11)2  ans  et  plusieurs  mois-  Il  était  aveugle  depuis  IC  ans. 
Sa  nourriture  pendant  toute  sa  vie  avait  consisté  presque 
exclusivement  en  lait,  en  fromage,  en  pain  et  en  petite 
bière.  A l’age  de  150 ans,  il  supportait  encore  tous  les 
travaux  de  la  campagne. 

PARR  (Samcei,),  savant  ecclésiastique  anglican,  né 
en  174C,  à Harrow,  était  fils  d’un  chirurgien  et  apothi- 
caire de  cette  ville.  Il  reçut  sa  première  instruction  S 
l’école  d’Harrow.  En  1776,  il  accepta  la  place  de  maître 
de  l’école  de  Colchcstcr,  qu’il  échangea  bientôt  contre  le 
même  emploi  à Norwich.  Ordonné  prêtre  en  1777,  il 
fut,  en  1780,  recteur  d’Asterby  , en  Lincolnshirt;.  En 
1801,  il  accepta,  sur  la  présentation  dcsirFrancis  Bur- 
dett,  le  rectorat  de  Grafîham  en  Huntingdonsliirc  , dont 
le  revenu  le  mil  désormais  fort  à l’aise.  Il  est  mort  le 
(î  mars  1825.  Parr  a publié  quelques  o/nifculi;s,  des  dis- 
cours sur  l’éducation  et  beaucoup  d’articles  dans  le  Gent- 
Icman's  magazine. 

PAltRENNIN  (Domimqlk),  jésuite,  né  en  1605  au 
Russey,  près  de  Pontarlici^ful  envoyé,  à l’âge  de  55  ans 
dans  les  missions  de  la  Chine.  Il  obtint  un  grand  crédit 
auprès  des  empereurs  Kang-hi  et  Kian-loung , et  mou- 
rut à Pékin  en  1741.  C’est  à lui  que  sont  dues  les  Cartes 
de  l’empire  de  la  Chine,  insérées  dans  l’ouvrage  de  Du- 
halde. On  a imprimé  sa  correspondance  avec  Mairan, 
175S),  in-12. 

P.-^RRIIASIUS,  l’un  des  plus  célèbres  peintres  de 
l’antiquité,  contemporain  et  rival  de  Zeuxis  et  de  Ti- 
mantlie,  vivait  vers  l’an  420  avant  J.  C.  On  lui  repro- 
che une  vanité  qui  tcuiit  un  peu  la  gloire  qu’il  s’était 
acquise  par  scs  talents.  Pline  donne  l’énumération  de 
ses  ouvrages  dans  le  XXXV®  livre  de  son  IJhloire.  On 
cite  comme  le  plus  remarquable  le  tableau  de  Mélèagre 
et  Atalanlc,  qui  fut  acheté  par  Tibère  150,000  livres  de 
monnaie  française. 

PARRIIASIDS  (Aulcs-Janis),  grammairien,  dont 
le  nom  véritable  était  Parisio,  naquit  à Cosenza  en  1470, 
et  ne  jouit  pas  d’une  vie  tranquille.  11  eut  plusieurs 
places  qu’il  lut  presque  toujours  forcé  d’abandonner,  et 
mourut  très-pauvre  vers  1554.  L’ouvrage  qui  lui  a fait 
le  plus  d’honneur  est  intitulé  : De.  relias  per  epislolam 
qmvsitis,  in-O»,  Paris,  1 567,  et  Naples,  1 77 1 ; il  y explique 
aVec  érudition  plusieurs  passages  des  auteurs  anciens, 
et  jette  un  grand  jour  sur  dilTércnls  points  de  l’histoire. 


PARROCEL  (Barthélemi),  peintre,  né  à Jlonlbri- 
son,  mort  ;i  Brignolcs  en  1600,  serait  à peine  connu 
sans  son  fils,  dont  l’article  suit. 

PARROCEL  (Joseph),  né  à Brignoles  en  1048,  n’a- 
vait que  12  ans  à la  mort  de  son  père.  De  bonne  heure 
il  montra  du  talent  pour  la  peinture,  et  s’étant  rendu  à 
Rome  pour  y perfectionner  ses  dispositions,  il  entra 
dans  l’école  de  Courtois,  célèbre  peintre  de  batailles. 
De  retour  en  France  en  1 675,  il  fut  admis  à l’acadcinic 
sur  la  présentation  d’un  tableau  représentant  une  Sortie 
de  la  garnison  de  Maestrichl  repoussée  par  les  Français. 
Il  mourut  en  1704,  conseiller  de  l’Académie.  Le  musée 
de  Paris  possède  de  lui  le  Passagedulthin  par  Louis  XIV. 
Il  a gravé  à l’eau-forte  plusieurs  sujets  de  sa  composition, 
entre  autres  une  suite  très-estimée  de  48  pièces,  rejiré- 
sentanl  la  ITe  de  Jésus-Christ. 

PARROCEL  (Ignace),  neveu  du  précédent,  et  son 
élève,  peignit,  comme  lui,  les  batailles,  cl  fut  celui  qui 
approcha  le  plus  de  sa  manière.  Il  voyagea  en  Italie  et 
en  Autriche,  où  l’Empereur  et  le  prince  Eugène  le  char- 
gèrent d’un  grand  nombre  de  travaux  : il  avait  peint , 
pour  ce  dernier , les  batailles  les  plus  mémorables 
où  il  s’était  trouvé.  Ces  tableaux,  au  nombre  de  sept, 
ont  fait  partie  de  la  collection  du  Louvre;  ils  prove- 
naient de  la  galerie  de  Vienne  : l’Autriche  les  a repris 
en  1815.  Ignace,  s’étant  rendu  dans  les  Pays-Bas, 
où  le  due  d’Arembcrg  l’avait  appelé , mourut  h Mons , 
eu  1722.  '' 

PARROCEL  (Pierre),  frère  cadet  du  précédent,  na- 
quit à Avignon,  en  1664,  et  fut  élève  de  son  oncle  Jo- 
seph. Il  SC  rendit  à Rome,  et  se  mit  sous  la  direction  de 
Carie  Maralte,  qui  se  plut  à cultiver  ses  heureuses  dispo- 
sitions. Revenu  en  France,  il  parcourut  le  Languedoc, 
la  Provence,  et  le  comtat  d’Avignon,  laissant,  dans  tous 
les  endroits  où  il  passait,  dos  preuves  de  son  talent. 
Parmi  ses  ouvrages  les  plus  rcmarcjuablcs , on  cite  la 
Pêche  miraculeuse,  la  Résurrcclimi  et  l’Asceneion  de  Jé- 
sus-Christ, qu’il  peignit  pour  la  chapelle  des  Pénitents- 
Blancs,  à Avignon.  Sur  la  présentation  qu’il  fit  des 
esquisses  de  ces  tableaux,  l’académie  s’empressa  de  l’ad- 
mettre au  nombre  de  ses  agrégés.  Appelé  à Paris,  il  exé- 
cuta pour  la  galerie  de  l’hôtel  de  Noaillcs,  à St. -Germain 
cnLaye,  16  tableaux  représentant  l’/yisfoi/c  de  Tohie.  Ce 
peintre  mourut  à Paris,  en  1759. 


FIN  DU  QUATORZIÈME  VOLUME. 
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